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PREMIER  ARTICLE. 


L  ouvrage  de  M.  de  Sybel  ne  comprend  pas  seulement  Thistoire  de 
TEurope  pendant  la  Révolution  française  à  lexclusion  presque  entière 
de  la  France  comme  ce  titre  semblerait  Timpliquer  chez  nous.  Il  com- 
prend rhistoire  de  la  Révolution  française  et  l'histoire  de  TEurope  dans  le 
même  temps;  et  la  Révolution  française  y  tient  la  première  pince;  tant 
il  est  difficile  de  ne  pas  voir  Tirifluence  capitale  qu  elle  ne  tarda  point 
à  conquérir  sur  les  événements  contemporains.  Des  deux  parties  du 
livre,  la  seconde  a  pour  nous  plus  d'attrait  que  la  première,  en  raison 
des  renseignements  nouveaux  qu  on  en  peut  espérer  sur  la  politique 
européenne;  et  pourtant  la  partie  consacrée  à  la  Révolution  française 
ne  laisse  pas  que  dcmériter  notre  attention.  Il  est  curieux  de  voir  celte 
grande  époque  de  notre  histoire  nationale  jugée  par  un  homme  étran- 
ger à  nos  passions  politiques;  il  ne  Test  pas  moins  de  voir  en  quoi  son 
jugement  peut  se  ressentir  de  ses  passions  d'étranger;  car  nul  ne  peut 
s'en  désintéresser  complètement. 

L'ouvrage,  publié  pour  la  première  fois  en  i853,  est  traduit  sur  une 
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3"  édition  qui  a  paru  en  i865  et  s'étend  jusquâ  la  fin  de  la  Conven- 
tion. Il  doit  se  poursuivre  jusqu'au  commencement  du  Consulat. 

Dans  une  préface  écrite  pour  l'édition  française,  l'auteur  veut  en 
présenter  la  synthèse.  Il  y  signale  trois  groupes  de  faits  :  i"^  la  ruine  de 
la  monarchie  française  par  la  révolution  démocratique;  ^"^l'anéantisse- 
ment de  la  Pologne  par  les  deux  derniers  partages;  3**  la  dissolution  de 
l'empire  allemand  par  la  guerre  de  la  première  coalition;  et,  dans  ces 
trois  séries  de  faits,  il  voit  un  fait  dominant  :  le  moyen  âge  qui  s'écroule 
à  Paris  comme  à  Varsovie  et  en  Allemagne,  et  qui  fait  place  à  une  nou- 
velle forme  politique,  la  monarchie  militaire,  nivelant  et  centralisant 
tout. 

C'est  le  tableau  de  cette  transformation  européenne  qu'il  veut  pré- 
senter au  lecteur.  Son  intention  est  de  n'y  faire  intervenir  l'histoire  par- 
ticulière de  chaque  pays  qu'autant  qu  elle  est  en  rapport  immédiat  avec 
ce  sujet;  et,  comme  l'action  de  la  Révolution  française  sur  l'Europe  ne 
commence  à  se  faire  sentir  qu'avec  son  essor  militaire  dans  l'automne 
de  1 79a  ,  il  ne  présente  de  l'Assemblée  constituante  et  de  TAssemblée 
législative  qu'une  esquisse  sommaire,  destinée  à  servir  d'introduction  au 
récit  principal. 

L'histoire  de  l'Assemblée  constituante  et  de  l'Assemblée  législative 
dans  ce  livre  na  pourtant  pas  le  caractère  d'une  introduction.  Si  c'en 
est  une,  elle  en  a  elle-même  une  autre,  car  l'auteur  commence  aux  pro- 
grès du  pouvoir  royal  en  France  et  notamment  au  règne  de  Louis  XIV 
et  à  l'administration  de  Colbert.  Il  montre  l'autorité  royale,  tout  abso- 
lue qu'elle  était,  en  principe,  limitée  pourtant  par  les  privilèges  du 
clergé,  de  la  noblesse  et  de  la  magistrature;  le  rôle  que  le  roi  aurait 
pu  prendre  en  se  faisant  le  médiateur  des  trois  ordres,  en  'leur  assi- 
gnant des  droits  proportionnés  aux  services  rendus  ;  et  il  y  oppose  l'infa- 
tuation  du  prince,  qui  ne  sut  rien  voir  hors  de  lui  :  «l'État  c'est  moi;  »  et 
son  ambition  qui  provoqua  les  coalitions  européennes  par  ses  guerres, 
en  même  temps  qu'elle  épuisait  les  ressources  et  aggravait  les  obi^rges 
du  royaume.  Après  lui,  Louis  XV  dégradant  par  son  immoralité  l'auto- 
rité déjà  diminuée  qu'il  tenait  de  son  bisaïeul;  sans  idée  suivie  en  poli- 
tique ,  humiliant  le  parlement  pour  plaire  au  clei^é  et  aux  jésuites ,  puis 
frappant  les  jésuites  parla  main  du  parlement;  et  de  même,  au  dehors, 
allié  de  la  Prusse  contre  l'Autriche,  puis  de  l'Autriche  contre  la  Prusse , 
pour  en  venir  à  payer  les  frais  de  la  guerre  à  l'Angleterre  au  prix  du  Ca- 
nada. Au  milieu  de  ces  humiliations  et  de  ces  désastres ,  l'exaspération 
du  peuple  s*accroissant  avec  les  souffrances,  l'esprit  révolutionnaire 
gagnant  derrière  l'esprit  philosophique  jusque  dans  les  plus  hautes  classes 
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de  la  société;  si  bien  que  Louis  XVI  ne  recueillit  de  la  succession  de 
son  aïeul  quun  État  en  liquidation,  un  trône  vermoulu  qui ,  le  jour  où 
on  y  porterait  la  main  pour  le  réparer,  devait  tomber  en  ruines. 

Avec  Louis  XVI,  M.  de  Sybel  va  nous  faire  aborder  son  sujet.  Le 
règne  de  Louis  XVI,  malgré  Thonnêteté  et  les  excellentes  intentions  du 
prince ,  ne  laissa  pas  que  d'imposer,  par  la  guerre  d'Amérique ,  un  surcroit 
de  fardeau  à  la  France.  On  ne  fit  qu'entrevoir  les  réformes  avec  Turgot. 
Necker  ne  put  apporter  au  ministère  que  cet  esprit  d'ordre  qui  avait 
fait  réussir  ses  opérations  de  banque;  mais  il  ne  déchargea  le  présent 
qu'en  grevant  l'avenir  par  des  emprunts.  Galonné  chargea  le  présent  sans 
cïégrever  l'avenir.  La  dette  publique  s'était  accrue  de  /loo  millions;  les 
impôts  de  2 1  millions.  Brienne  compliqua  la  situation  intérieure  d  une 
lutte  contre  le  parlement.  Déjà,  sous  le  ministère  de  Galonné,  les  par- 
lements, pour  se  soustraire  aux  exigences  de  la  cour,  avaient  invoqué 
les  États  généraux.  G'est  aux  Etats  généraux  que  le  ministère  à  son 
tour  devait  penser  en  frappant  les  parlements.  Les  Etats  généraux  étaient 
donc  appelés  parle  vœu  cx)mmun  des  parlements  et  des  hommes  de  la 
cour.  Ils  allaient  se  réunir  pour  la  ruine  des  uns  et  des  autres. 

Les  Etats  généraux  étant  surtout  convoqués  pour  remédier  à  l'état 
des  finances,  il  y  avait  des  comptes  à  leur  présenter  et  pour  cela  on 
avait  besoin  de  Necker.  Mais  Necker,  habile  financier,  était  un  homme 
d'Etat  médiocre,  comme  le  montre  fort  bien  M.  de  Sybel,  qui  ne  l'aime 
pas.  Il  ne  perdait  pas  de  vue  les  échéances  en  comptabilité,  mais  il 
n'avait  nulle  prévision  des  difficultés  politiques.  Les  États  généraux ,  après 
plus  d'un  siècle  et  demi  de  souffrance  et  d'étouBement,  allaient  mettre 
la  nation  en  présence  de  la  royauté  affaiblie  par  les  excès  mêmes  de  son 
despotisme.  Ce  n'était  pas,  sans  doute,  la  nation  dans  son  unité,  c'était 
la  nation  divisée  en  trois  ordres  rivaux;  et  la  royauté  y  pouvait  prendre 
ses  avantages  en  réglant  leurs  rapports  de  telle  sorte  qu'elle  tirât  parti 
de  l'opposition  de  leurs  intérêts.  Mais  Necker  n'y  sut  pourvoir  en  rien. 
H  adopta  le  doublement  du  tiers,  qui  faisait  le  troisième  ordre  égal  en 
nombre  aux  deux  autres ,  sans  faire  décréter  en  même  temps  le  vote  par 
ordre  qui  l'eût  maintenu  en  infériorité.  Parle  fait,  en  cas  de  délibération 
commune ,  il  lui  assurait  la  supériorité  :  car  le  tiers ,  égal  en  nombre 
aux  deux  autres  ordres  réunis,  devait  attirer  à  lui  la  partie  plébéienne 
du  clei^é. 

On  le  vit  bien  dès  les  premiers  temps  de  la  réunion  des  États 
généraux. 

Malgré  l'engagement  que  l'auteur  a  pris  d'être  bref  pour  tout  ce  qui 
ne  renti^e  pas  directement  dans  son  cadre ,  comme  il  l'a  défini ,  il  ne  laisse 


8  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1878. 

pas  que  de  raconter  avec  quelques  détails  les  premiers  incidents  de  cette 
iiistoiro  :  la  réunion  des  trois  ordres  en  une  seule  assemblée,  réclamée 
par  le  tiers,  refusée  parle  clergé  et  la  noblesse;  les  conférences  formées 
pour  arranger  le  différend,  interrompues  bientôt,  reprises,  rompues 
enlin  le  9  juin;  le  10,  la  motion  de  siéger  ensemble  pour  vérifier  en 
commun  les  pouvoirs,  ce  qui,  parle  fait,  tranchait  la  question;  le  ly, 
le  tiers  Etat  se  proclamant,  pour  lui  et  pour  les  autres,  Assemblée 
nationale ,  et  le  20,  devant  les  maladroits  empêchements  apportés,  sous 
le  prétexte  des  préparatifs  de  la  séance  royale,  à  la  tenue  de  ses  séances, 
le  serment  du  jeu  de  Paume.  L'opposition  du  roi  dans  la  séance  plé- 
nièrc  qu'il  tint  le  a 3,  venait  trop  tard.  La  résistance  sétait  organisée 
dans  rassemblée,  f émeute  grondait  dans  la  rue,  et  Ion  avait  pu  voir 
que  les  soldats  laissés  dans  Paris  n  y  feraient  pas  grand  obstacle.  La 
cour  voulut  faire  un  dernier  effort  :  constituer  un  ministère  plus  résolu; 
rassembler  les  troupes  dans  une  main  plus  ferme.  Cest  le  1 1  juillet 
que  se  fit  cette  sorte  de  coup  d'Etat  par  le  congé  donné  à  Necker  et  à 
trois  autres  de  ses  collègues.  Mais  ce  fut  le  signal  de  l'insurrection.  Le 
1  2  ,  Camille  Desmoulins  soulève  la  foule  au  Palais-Royal.  Le  1 3 ,  les 
troupes  sont  ramenées  au  Champ  de  Mars.  La  bourgeoisie,  voyant  les 
troupes  se  retirer  et  les  pillards  apparaître ,  se  constitue ,  pour  se  protéger, 
en  garde  nationale.  C'est  l'origine  de  celte  institution  tour  à  tour  ad- 
versaire ou  auxiliaire  de  l'émeute,  sachant  défendre  l'ordre  établi  et 
au  besoin  le  renverser.  On  en  fit  dès  lors  l'expérience.  C'est  dans  la 
nuit  du  I  2  au  1  3  que  les  premières  patrouilles  se  montrèrent  dans 
les  rues  de  Paris,  et  le  \  li  est  à  jamais  fameux  par  la  prise  de  la 
Bastille. 

M.  de  Sybel  a  raison  de  dire  que  «les  événements  du  ilx  juillet 
«  appartiennent  déjà  à  une  nouvelle  époque  et  à  de  nouvelles  luttes.  »  La 
prise  de  la  Bastille  inaugure,  dans  la  Révolution,  un  règne  nouveau  : 
le  règne  de  l'émeute.  Le  roi  cède,  il  vient  le  i5  à  l'Assemblée  et  le  1*7 
à  l'Hôtel  de  Ville,  double  siège  de  la  souveraineté  qui  succède  à  la 
sienne.  La  Commune  de  Paris  a  commencé  avec  Baiily  pour  maire  : 
Bailly  si  populaire  alors,  comme  président  de  TAssemblée  au  serment 
du  Jeu  de  Paume,  mais  qui,  le  jour  où  il  osera  combattre  l'émeute, 
sera  voué  à  l'échafaud.  La  garde  nationale  a  élu  pour  commandant  La- 
fayctte,  nom  plus  populaire  encore  et  destiné  à  plus  de  malédictions 
aussi,  tant  que  durera  ce  régime.  C'est  Lafayette  qui  escorte  Louis  XVI 
à  l'Hôtel  de  Ville,  c'est  Bailly  qui  l'y  reçoit.  Cette  visite,  que  le  roi  n'avait 
hasardée  qu'après  avoir  fait  son  testament,  sembla  dissiper  ses  craintes 
et  rassurer  son  entourage.  Les  malentendus  étaient  écartés;  la  réconci- 
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liation  scellée  entre  le  roi  et  le  peuple  :  le  roi  avait  reçu  ses  hommages; 
mais  la  puissance  était  désormais  à  la  Révolution. 

La  prise  de  la  Bastille  avait  été  le  signal  du  pillage  et  de  la  destruc- 
tion de  bien  des  châteaux  en  province,  et  la  multitude,  qui s*était souillée 
le  iti  juillet  par  le  meurtre  deDelaunay,  n  avait  pas  renoncé,  après  la 
victoire,  aux  moyens  violents.  Lafayette,  qui  se  croyait  en  mesure  de  la 
contenir,  avait  pu  voir  lui-même  les  bornes  de  sa  puissance,  quand,  à 
peu  dejoursdelà,  Tancien  ministre  Foulon,  et  Berthier,  gendre  de  Fou- 
lon ,  furent  pendus  après  mille  outrages  presque  sous  ses  yeux  (  2 1  juillet). 

J  ai  dit  que  M.  de  Sybel  avait  voulu  signaler  dans  les  effets  de  la 
Révolution  française  la  fin  du  régime  féodal.  Ici  il  est  assurément  sur  son 
terrain.  La  ruine  de  la  Bastille  est  bien  Temblème  de  la  chute  de  la  féoda- 
lité; mais  le  régime  nouveau ,  qui  est  Tégalité ,  va  sortir  d'une  source  moins 
sanglante  ;  je  veux  parler  de  la  nuit  du  Ix  août  :  nuit  fameuse  par  Timmola- 
tion  que  chacun ,  à  Tenvi ,  vint  faire  de  ses  privilèges  et  de  ses  droits,  et  un 
peu  de  ceux  des  autres.  Ce  fut  une  avalanche  de  décrets  :  a  servitude  per- 
«  sonnelle ,  droits  seigneuriaux ,  rentes  foncières ,  dîmes ,  droits  de  chasse , 
«charges  vénales,  épices  des  juges,  privilèges  de  communes  et  de  pro- 
uvinces,  prérogatives  de  rang,  exemption  d'impôts,  cumul  des  emplois 
tt  et  de  bénéfices,  tout,  dit  M.  de  Sybel,  fut,  en  une  nuit,  aboli  à  la  fois; 
a  et  enfin,  dans  un  élan  de  délire  enthousiaste,  l'Assemblée  vota  un  Te 
nDeum  et  un  hommage  solennel  à  Louis  XVI,  le  restaurateur  de  la 
«liberté  française.  »  (T.  I,  p.  ya.)  On  en  fit  une  ère  nouvelle  :  l'an  I  de 
la  Liberté. 

Cette  nuit  eut  bien  son  lendemain.  Quand  on  revint  de  cette  ivresse 
(c'est  Mirabeau  qui  appelle  la  nuit  du  U  août  une  orgie),  on  vit  plus 
d'une  chose  à  regretter  dans  cette  sorte  de  surenchère  de  sacrifices;  et 
plusieurs  décrets  furent  rapportés  :  mais  la  féodalité  était  morte,  le 
principe  nouveau  fondé,  fondé  à  toujours  :  bien  des  révolutions  ont 
passé  depuis ,  qui  n'ont  pas  même  tenté  de  l'ébranler. 

Dans  cette  suite  rapide  d'événements,  où  sont  en  jeu  les  destinées  du 
monde,  il  y  a  des  hommes  à  qui  il  a  été  donné  de  figurer  au  premier 
plan,  et  qui  par  là  ont  attiré  plus  particulièrement  sur  eux  les  applau- 
dissements ou  les  colères  de  leur  temps,  et,  depuis,  les  éloges  ouïes  sé- 
vérités de  l'histoire.  M.  de  Sybel,  tout  aussi  bien  que  nous,  se  laisse  aller, 
à  leur  égard ,  à  des  mouvements  de  sympathie  ou  d'aversion  fort  pro- 
noncés. Au  premier  rang  de  ceux  qu'il  exalte  est  Mirabeau  :  Mirabeau , 
dont  l'éloquence  faisait  oublier  la  laideur  à  ses  contemporains,  et  dont 
l'action  puissante  en  ces  jours-là  nous  désarme  encore  aujourd'hui  de- 
vant ses  vices  et  ses  faiblesses;  qui  sentit  lui-même  tout  ce  que  les  désor- 
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dres  de  sa  jeunesse  enlevaient  d'autorité  à  son  âge  mûr,  et  combien  les 
besoins  dévorants  d'une  vie  déréglée  lui  préparaient  d  avilissement  dans 
la  carrière  publique ,  puisque  le  désintéressement,  cette  première  vertu 
de  rhomme  d*Ëtat ,  se  trouvait  comme  hors  de  sa  portée,  et  quen  accep- 
tant des  secours  il  semblait  se  vendre,  quand,  dans  ses  efforts  pour 
contenir  la  révolution  déchaînée  et  raffermir  le  pouvoir  ébranlé  par 
iui-^même^  il  ne  faisait  que  suivre  l'instinct  supérieur  de  son  génie. 

Autant  M.  de  Sybel  élève  Mirabeau,  autant  il  rabaisse  le  duc  d'Or- 
léans, personnage  peu  sympathique  en  effet,  qui  manqua  d'esprit  de 
conduite  dans  sa  vie  politique  comme  dans  sa  vie  privée  ;  plus  brouillon 
du  reste  que  conspirateur  et  chef  de  paiti,  plus  jaloux  de  la  popularité 
que  du  pouvoir;  et,  pour  l'acquérir,  prodigue  de  son  or  comme  un  grand 
seigneur,  grand  propriétaire,  accablé  de  dettes.  La  popularité  ne  lui 
sourit  guère  et  lui  resta  bien  moins  encore.  Il  devint  facilement  le  bouc 
émissaire  de  tout  le  monde  :  détesté  des  royalistes  comme  Jacobin  et  des 
Jacobins  comme  prince,  malgré  le  nom  d'Égalité  qui  lui  fut  conféré  sur 
sa  demande  par  arrêté  de  la  commune  de  Paris  ^,  et  que  le  Girondin 
Penières  voulait  lui  faire  retirer,  comme  contraire  à  Tégalité  des  citoyens , 
dans  l'ordre  du  jour  où  on  le  déclara  frappé,  comme  les  autres  Bour- 
bons, par  le  décret  d'arrestation  du  6  avril  lygS. 

Qu'il  ait  eu  la  main  dans  les  mouvements  populaires ,  c'est  ce  que  l'on 
contestera  difficilement;  mais  qu'il  ait  poussé  des  bandes  de  scélérats  au 
pillage  de  la  maison  de  Réveillon,  lugubre  épisode  qui  éclaira  des  sinis- 
tres lueurs  de  l'incendie  l'ère  des  émeutes,  c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas 
accueillir  sans  preuves,  et  les  preuves  manquent.  M.  de  Sybel  dit  encore 
que  tt  l'espoir  du  duc  d'Orléans  était  de  forcer  le  roi  à  partir  par  la 
tt  crainte  du  danger  ou  de  le  faire  périr,  s'il  persistait  à  rester  à  Versailles , 
«et,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  de  monter  sur  le  trône  devenu  vacant.  » 
(P.  loi .)  La  dernière  imputation  est  une  de  ces  calomnies  qu'il  faut 
laisser  aux  pamphlets  du  temps  :  le  crime  même  dont  le  prince  se 
rendit  coupable  envers  son  pays  et  envers  sa  race  quand  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI,  n'autorise  pas  à  lui  prêter  alors  cette  pensée 
d'assassinat;  et  quant  à  la  première  asseiiion,  en  admettant  avec  l'au- 
teur «que  ià-dessus  Je  doute  n'est  pas  possible,  »  elle  serait  au  moins  la 
réfutation  du  grief  d'avoir  eu  part  aux  journées  des  5  et  6  octobre  qui 
ramenèrent  le  roi  à  Paris. 

Avec  le  duc  d'Orléans,  parmi  ceux  que  M.  de  Sybel  aime  à  rabaisser, 
il  faut  placer  Necker,  ce  ministre,  étranger  d'origine    oui  eut,  ainsi 

'  Séance  du  7  avril.  Moniteur  du  io« 
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que  plusieurs  autres,  son  jour  de  popularité,  mais  qui, rappelé  au  pou- 
voir comme  Thomme  de  la  situation ,  et  à  la  veille  des  États  généraux 
et  après  la  prise  de  la  Bastille ,  ne  larda  point  à  montrer  combien  il 
était  au-dessous  de  son  rôle.  Comme  il  avait  laissé  les  trois  ordres 
s'entre-heurter  dès  le  début,  en  Tabsence  de  toute  direction  du  pouvoir 
royal,  il  ne  sut  pas  davantage,  quand  les  États  généraux  furent  devenus 
rAssemblée  constituante,  y  créer  un  parti  de  gouvernement,  ni  reven- 
diquer pour  la  royauté  les  droits  dont  elle  avait  besoin  pour  présider 
au  moins  à  la  transformation  sociale. 

C  est  le  principal  grief  de  fauteur  contre  Necker,  et  il  est  fondé.  Il 
en  a  d  autres  contre  Lafayette,  qu'il  n'aime  pas  davantage  et  à  l'égard 
duquel  il  est  injuste  en  plus  d  un  point.  Lafayette,  désigné  pour  dbef, 
quoique  jeune  encore,  au  parti  libéral  par  le  prestige  de  sa  campagne 
d'Amérique,  voulait  transporter  Tespril  des  institutions  américaines  dbns 
la  monarchie  régénérée  :  c'est  pour  cela  qu'il  attachait  tant  d'impor- 
tance à  inscrire  en  tête  de  la  Constitution  une  Déclaration  des  drofts.à 
l'exemple  des  États-Unis  d'Amérique.  Ce  que  M.  de  Sybel  ne  lui  par- 
donne point,  ce  n'est  pas  d'avoir  substitué  ou,  si  l'on  veut,  ajoiité  â  la 
formule  philanthropique  :  Toat  pour  le  peuple ,  la  formule  démocratique  : 
toat  par  le  peuple,  quand  la  nation  française  se  trouvait,  drt-il,  aussi 
mal  préparée  que  possible  à  se  gouverner  elle-même;  c'est  d'avoir  donné 
à  sa  proposition  un  caractère  cosmopolite,  décrétant  non  pas  seule- 
ment la  souveraineté  du  peuple  français ,  mais  la  souveraineté  du  peu- 
ple dans  l'univers. 

Toutefois  l'auteur  dépasse  la  mesure  quand  il  prétend  qu'au  lieu  de 
l'égalité  civile,  Lafayette  établissait  la  liberté  de  fait,  qu'il  «  donnait  ti  un 
u  individu  le  droit  de  se  délivrer  de  toute  loi  gênante  et  de  mettre  de 
((  côté  tout  pouvoir  établi  ;  »  qu'il  «  appelait  à  régner  non  la  volonté  légi- 
«time  de  tous,  mais  la  volonté  arbitraire  dé  chacun,  non  le  bon  sens 
(c  de  la  nation  entière  mais  la  masse  des  passions  individuelles,  »  et  qu*il 
tt  leur  donnait  en  proie  non-seulement  l'État ,  mais  aussi,  par  une  conse- 
il quence  inévitable ,  la  propriété  privée,  »  attendu  que  «la  propriété  est 
((  la  source  des  inégalité  les  plus  frappantes.  »  Tout  celaest ,  si  l'on  veut, 
la  conséquence  de  l'égalité  de  fait;  mais,  quoiqu'on  y  trouve  bien  des 
utopies,  l'égalité  de  fait  n'est  point  dans  la  Déclaration  des  droits  de 
l'homme,  ni  comme  Lafayette  la  proposa,  ni  comme  elle  fut  votée  par 
l'Assemblée  ^ 

M.  de  Sybel  relève  de  même,  non  sans  aigreur,  le  parti  suivi  par  La- 

^  Le  vote  en  fut  achevé  le  16  août  1789. 
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fayetle  sur  les  prîDcipales  questions  posées  dans  les  débats  relatifs  A  la 
Constitution  :  y  aura-t-il  une  seule  chawbre  ou  deux  chambres  comme 
en  Angleterre?  TÂssemblée  sera-t-elle  permanente?  quelle  part  sera 
faite  au  roi  dans  le  pouvoir  législatif?  On  sait  quelle  fut  la  décision  de 
TÂssemblée  sur  les  deux  premiers  points.  Quant  à  la  part  du  roi  dans 
le  pouvoir  l^islatif,  Lafayette  se  prononça  pour  le  veto  suspensif,  qui  fut 
adopté,  décision  qui  ne  nous  parait  point  exorbitante  aujourd'hui,  sur- 
tout si  Ton  considère  que  ce  veto  suspendait  la  loi  votée  pour  deux  lé- 
gislatures; mais,  au  fond,  c'était  la  consommation  de  la  révolution 
dans  Tordre  législatif.  La  souveraineté  avait  passé  du  prince  à  la  nation. 

Un  événement  où  Tauteur  incrimine  surtout  Lafayette,  c  est  le  triste 
épisode  des  journées  des  5  et  6  octobre.  Lafayette  était  devenu  le  héros 
du  jour.  Il  avait  tout  pouvoir  par  la  garde  nationale.  Si  le  trouble  con- 
tinuait de  régner  en  province,  la  tranquillité  publique,  grâce  à  la  garde 
nationale,  paraissait,  trois  semaines  après  la  prise  de  la  Bastille,  rétablie 
dans  Paris.  Les  habitués  du  Palais-Royal  étaient  tenus  en  échec;  les 
menées  du  duc  d'OHéans,  surveillées  et  paralysées.  Le  pian  qu'on  sup- 
posait au  duc  d'Oiiéans  était  de  forcer  le  roi  à  partir  par  la  peur  du 
danger:  c'eût  été  laisser  le  champ  libre  au  duc,  au  moins  le  croyait-il. 
La  résolution  de  Lafayette  était,  au  contraire,  de  le  garderauprès  de  l'As- 
semblée. Le  peuple  de  Paris  eût  voulu  davantage  :  il  eût  voulu  que 
le  roi  revint  dans  sa  capitale;  qu'on  le  séparât  d'une  cour  suspecte, 
qui,  à  Versailles,  le  dominait  sans  contre-poids  ;  qu'on  en  fît  un  vrai  roi 
citoyen  :  pensée  qui  allait  à  l'encontre  de  l'idée  de  déchéance  caressée 
par  le  duc  d'Orléans,  et  qui,  il  le  faut  direi  n'était  pas  moins  dangereuse 
pour  l'indépendancq  du  pouvoir  royal. 

Lafayette  parut  donc  d'abord  contraire  à  ce  projet;  et  il  empêcha  les 
gardes  françaises ,  fondues  dans  les  compagnies  de  la  garde  nationale  sol- 
dée ,  d'aller  à  Versailles  pour  tenter  d'en  ramener  le  roi.  Mais ,  selon  M.  de 
Sybel,  un  incidentgrave  changea  bientôt  ses  résolutions.  Le  repas  offert 
par  les  gardes  du  corps  au  régiment  de  Flandre,  par  les  circonstances 
que  le  bruit  public  répandait,  envenimait  peut-être,  avait  enflammé 
les  esprits  au  Palais-Royal.  D'autre  part,  la  cherté  du  pain  eutretcnait  le 
malaise,  propageait  et  excitait  le  mécontentement  dans  les  masses  po- 
pulaires. Tout  cela  préparait  un  mouvement.  Mais,  au  jugement  de 
M.  de  Sybel,  ce  fut  une  autre  raison  qui  le  causa.  Toulongeon,  ami  de 
Lafayette ,  avait  fait  décider  que  l'on  présenterait  à  l'acceptation  du  roi 
la  Déclaration  des  droits  de  l'homme  et  les  articles  déjà  votés  de  la 
Constitution.  Le  5  octobre,  Louis  XVI  approuva  l'ensemble  des  décrets 
en  faisant  quelques  observations,  et  en  se  réservait  le  plein  exercice  du 


HISTOIRE  DE  L'EUROPE  PENDANT  LA  RÉV.  FRANÇAISE.         13 

pouvoir  exécutif.  L'Assemblée  résolut  dinsister  pour  lacceptatioii  pure 
et  simple  des  décrets,  et  telle  était  aussi  la  manière  de  voir  de  La- 
Fayette.  uU  avait  été  informé  de  la  décision  du  roi,  dit  notre  auteur, 
a  bien  avant  TÂssemblée  nationale,  par  ses  amis  du  conseil  des  ministres. 
ciQrii  considérait  la  Déclaration  des  droits  deThomme  comme  son  plus 
«grand  titre  de  gloire,  et  n admettait  pas  qu*on  pût  en  faire  lobjet  de 
a  la  moindre  critique.  Si  le  roi  se  permettait  de  la  blâmer,  il  était  juste 
«  qu  il  en  subît  les  conséquences.  Le  général  ne  songeait  plus  sans  doute 
«à  provoquer  lui-même  une  révolte  ouverte;  mais  dès  lors  il  ne  trouva 
«  plus  nécessaire  de  mettre  un  frein  à  l'agitation  populaire.  Les  démo- 
li crates  virent  donc  tout  à  coup  le  chemin  ouvert  devant  eux;  on  peut 
tt  se  faire  une  idée  de  1  ardeur  avec  laquelle  ils  s'y  engagèrent.  »  (  P.  i  o5\  ) 

Voilà  une  bien  grosse  accusation  pour  un  motif  assez  futile.  M.  de 
Sybel  y  insiste  pourtant.  Il  fait  remarquer  que  Témeule  du  5  octobre, 
dans  ses  divers  foyers  (car  il  y  en  eut  plusieurs),  n'avait  pas  pour  mot 
d'ordre  de  ramener  le  roi  à  Paris.  «Les  émeutiers  de  la  place  de  Grève, 
u  dont  les  chefs  entretenaient  des  espérances  tout  opposées ,  ne  savaient 
«  rien  de  tout  ceci.  »  Les  femmes  sous  la  conduite  de  Maillard,  capitaine 
des  vainqueurs  de  la  Bastille,  se  décidèrent  à  marcher  sur  Versailles, 
non  pas  pour  ramener  le  roi  k  Paris,  mais  pour  l'arracher  à  l'influence 
des  aristocrates  et  obtenir  du  pain  à  bon  marché  pour  le  peuple  affamé. 
«  Ces  mots ,  qui  eurent  une  influence  si  fatale  sur  tout  le  cours  de  la  Ré- 
«volution,  le  roi  à  Paris!  ne  furent  pas  prononcés  par  l'émeute  des 
u  femmes,  mais  par  les  partisans  de  Lafayette,  non  par  le  Palais-Royal  et 
«  les  Oriéanistes,  mais  par  le  vice-président  de  la  commune.  »  (P.  i  o6.) 

Mais  M.  de  Sybel  a  reconnu  plus  haut  qu'à  Paris  la  bourgeoisie 
même  avait  manifesté  le  désir  de  voir  rentrer  le  roi  ;  qu'un  mouvement 
s'était  même  prononcé  dans  ce  sens,  et  que  Lafayette  avait  eu  peine  à 
le  contenir.  Dès  lors ,  quand ,  au  début  de  cette  nouvelle  émeute,  dès  le 
premier  rassemblement  des  femmes,  Vauvilliers,  vice -président  du 
conseil  de  la  commune,  vint  apporter  aux  ministres  la  nouvelle  que  la 
garde  nationale  se  dirigeait  sur  Versailles  pour  y  demander  du  pain, 
venger  l'insulte  faite  à  la  cocarde  et  ramener  le  roi  à  Paris,  de  quel  droit 
prétendre  que  ce  n'était  pas  la  pensée  de  l'émeute,  mais  celle  de  La- 
fayette? Si  les  femmes,  comme  M.  de  Sybel  le  reconnaît  encore,  allaient 
à  Versailles,  «  pour  arracher  le  roi  à  l'influence  des  aristocrates,  n  n  était- 


'  La  sanction  de  la  Déclaration,  ajour-  vers  la  fin  du  même  jour,  à  l'Assemblée 
née  par  un  message  au  commencement  envahie  par  Témeote.  (Voy.  Monit,  du 
de  la  séance  do  5  octobre,  fut  adressée,        5  au  lo  octobre,  n"*  68.) 
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ce  pas  (lire  assez  clairement  déjà  qu'elles  entendaient  le  ramener  avec 
elles;  elles  voulaient  demander  le  pain  à  bon  marché:  mais  la  croyance 
populaire  était  que,  la  cour  revenant  à  Paris,  Paris  redeviendrait  lé 
centre  des  approvisionnements ,  que  tout  s  y  trouverait  bientôt  en 
abondance  :  idée  que  la  foule,  escortant  la  voiture  qui  ramenait  le  roi, 
la  reine  et  le  dauphin,  traduisait  par  ces  mots  :  «Nous  ramenons  le 
«  boulanger,  la  boulangère  et  le  petit  mitron  ^  »  Si  Vauvilliers  présenta 
rémeute  comme  plus  grosse  qu'elle  ne  Tétait  au  moment  où  il  était 
parti,  c'est  peut-être  ime  preuve  de  perspicacité  quon  n*a  pas  le  droit 
de  transformer  en  signe  de  perfidie.  En  dénonçant,  en  supposant,  si 
Ton  veut,  le  dessein  plus  ou  moins  avoué  de  l'émeute  de  ramener  le  roi 
à  Paris,  il  mettait  la  cour  en  demeure  de  conjurer  ce  péril;  il  lui  donnait 
le  temps  de  réfléchir  au  parti,  que  lui  conseillait  quelques  heures  plus 
tard  M.  de  Saint-Priest ,  dé  se  retirer  immédiatement  à  Rambouillet. 

Si  Lafayette  avait  voulu  faire  ramener  le  roi  à  Paris  par  Témeute,  il 
n'aurait  pas  fait  dire  à  la  cour  par  Vauvilliers  que  tel  était  lobjet  de  «a 
marche  sur  Versailles.  L'imputation  est  mal  fondée,  et  j'en  dis  autant 
des  suivantes  :  que,  lorsqu'au  milieu  du  jour  les  gardes  françaises  som- 
mèrent tout  à  coup  Lafayette  de  les  mener  è  Versailles,  ib  ne  faisaient, 
le  sachant  ou  non,  que  remplir  un  rôle  convenu  avec  le  général;  que, 
lorsque  les  conseillers  municipaux  de  Paris  lui  permirent  de  s'y  rendre 
à  la  suite  des  femmes  qui  Fy  avaient  devancé,  les  commissaires  adjoints 
à  sa  personne  emportaient  des  instructions  où  son  plan  se  retrouvait 
tout  entier,  savoir  : 

I  "  Que  Louis  XVI  ne  laissât  plus  faire  le  service  du  palais  par  d'autres 
troupes  que  la  garde  nationale  ; 

2"*  Qu'il  sanctionnât  sans  hésitation  la  Déclaration  des  droits  ; 

3« 

Ix""  Qu'il  choisît  Paris  pour  sa  résidence  habituelle. 

Que  Lafayette ,  arrivé  à  Versailles  bien  longtemps  après  les  femmes , 
à  1 1  heures  du  soir,  ait  cru  tout  sauvé  parce  que  le  roi  avait  accepté 
de  confier  à  la  garde  nationale  tme  partie  des  postes  du  château  ;  qu'il 
se  soit  trop  facilement  endormi  sur  les  mesures  qu'il  avait  prises  ;  qu'il 
y  ait  lieu  de  regretter  que  l'énergie  dont  il  fit  preuve  pour  faire  respec- 
ter les  jours  du  roi  et  de  la  reine  n'ait  pas  été  déployée  à  temps  pour 
arracher  à  la  mort  les  gardes  du  corps ,  je  n'en  disconviens  pas  :  mais 
qu'il  soit  l'auteur  responsable  de  ces  journées,  c'est  ce  qu'on  ne  peut 

^  Procédure  criminelle  ia  CkâteUt,  a*  partie,  déposition  d'Hippol^fte  Luce,  comtt 
de  Montmorin. 
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admettre  même  avec  les  circonstances  atténuantes  que  propose  1  auteur 
quand  il  dit  : 

«Lorsque  Ton  considène  le  cours  de  ces  événements,  on  ne  peut 
u  croire  que  Lafayette  eût  prémédité  ces  scènes  de  meurtre  et  de  brigan- 
tt  dage  qui  avaient  été  si  près  de  finir  par  le  régicide  ;  mais  il  est  difficile 
a  de  le  laver  du  soupçon  d  avoir  voulu ,  dans  un  moment  d'irritation  et 
(csans  prévoir  les  conséquences  qui  devaient  en  résulter,  effirayer  le  roi 
u  pour  le  punir  d  avoir  refusé  de  se  rendre  à  Paris.  »  (P.  1 1 1 .)  Et  lauteur 
montre  le  même  esprit  de  malveillance  quand  il  ajoute  :  «  Sa  conduite 
ttici  fut  ce  quelle  avait  toujours  été  et  ce  qu  elle  continua  detre  par  la 
c< suite.  Il  laissa  agir  les  émeutiers  du  Palais-Royal,  heureux  quils  lui 
u  procurassent  l'occasion  de  dominer  la  situation  et  de  jouer  le  rôle  de 
«sauveur.  H  montra  toutefois  une  telle  prudence,  que,  pendant  long- 
<<  temps»  nul'  soupçon  ne  Tatteignit;  lui  et  ses  amis,  ayant  le  pouvoir  en 
tt  main ,  dirigèrentles  enquêtes  comme  bon  lui  plaisait.  »  Ainsi  donc ,  si  Ion 
n*a  pas  plus  de  preuves  de  l'affirmation  de  lauteur,  il  faut  s'en  prendre 
à  Lafayette;  et  peu  s'en  fautqu'il  ne  lui  attribue  d'avoir  détourné  les  soup- 
çons sur  le  duc  d'Orléans  a  auquel  chacun  songeait  toujours  quand  il  était 
«question  d'un  mauvais  coup.  »  (P.  1 1 2.) 

En  somme,  le  jugement  de  M.  de  Sybel  repose  sur  ce  fondement: 
Lafayette,  par  la  garde  nationale,  était  maître  de  Paris.  En  ramenant 
le  roi  dans  Paris,  il  devenait  le  maître  du  roi.  Donc  Lafayette  fit  les  jour- 
nées des  5  et  6  octobre  pour  ramener  le  roi  dans  Paris.  La  majeure  est 
vraie,  la  mineure  plausible;  et  il  est  possible  que  de  ces  deux  pré- 
misses, Mirabeau,  ennemi  de  Lafayette,  ait  eu  la  pensée  de  tirer  cette 
conclusion,  ne  fût-ce  que  pour  répondre  aux  soupçons  dont  il  avait 
ét^  l'objet  lui-même  pour  ces  fatales  journées  :  «Je  pouvais,  écrit-il, 
«  au  comte  de  La  Mark ,  imprimer  hier  à  M.  de  Lafayette  une  tache  inef- 
«  façable,  que,  jusqu'ici,  je  ne  lui  destine  que  dans  l'histoire.  Je  ne  l'ai 
<f  pas  fait.  J'ai  montré  le  sabre  et  je  n'ai  pas  frappé.  Le  temps  fi^appera 
(tassez  pour  moi;  mais,  s'il  veut  que  j'anticipe  sur  le  temps,  il  n'a  qu'à 
tt  01e  provoquer  par  la  plus  légère  agression  personnelle.  » 

Faisons  hooneur  à  Mirabeau  de  s'être  abstenu  à  la  tribune ,  et  regret- 
tons que  M.  de  Sybel  n'en  ait  pas  fait  autant  dans  son  livre,  au  lieu  de 
se  croire  en  droit  de  remplir  l'office  du  temps,  comme  disait  le  grand 
orateur,  pour  frapper  un  homme  digne  de  nos  respects  :  car,  s'il  a  eu  quel- 
quefois des  entraînements  regrettables,  s'il  a  recherché  la  popularité 
outre  mesure,  au  moins  n'a-t-il  point  hésité  à  la  jeter  au  vent  pour  obéir 
au  devoir.  Le  jour  où  il  vit  la  royauté  en  péril,  il  a  sacrifié  tout  son  avenir 
révolutionnaire  pour  tenter  de  la  sauver. 
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Quoi  qu*il  en  soit  de  la  part  de  responsabilité  de  chacun  dans  les 
événements  des  5  et  6  octobre,  les  suites  de  ces  journées  plaçaient  La- 
fayette  et  Mirabeau  en  opposition  complète  de  sentiments  et  de  vues. 

Le  roi  était  rentré  dans  Paris.  Lafayctte  pouvait  croire  quil  tenait  la 
royauté  sous  sa  garde.  Mirabeau  Ten  voulait  affranchir.  Cest  alors  quon 
le  voit  entrer  secrètement  en  relations  avec  la  cour,  relations  dont  le 
comte  de  La  Mark  fut  le  principal  intermédiaire  et  qu  il  a  fait  connaître 
tant  par  ses  notes  que  par  la  publication  des  lettres  de  Mirabeau.  Cette 
publication  jette  une  pleine  lumière  sur  les  motifs  qui  ont  dirigé  le  tri- 
bun dans  cette  entreprise  difficile,  de  relever  l'autorité  royale  sans 
cesser  d'être  Thomme  de  la  révolution  :  entreprise  dont  les  deux  termes 
semblaient  s'exclure  et  ne  pouvaient  pourtant  se  séparer,  puisque  c'était  sa 
popularité  seule  qui  lui  donnait  la  force  dont  il  avait  besoin  pour  agir 
en  ce  sens;  mais  il  y  devait  échouer  :  caria  cour  se  défiait  de  son  passé, 
et  lui-même  ajoutait  à  ces  défiances  par  les  mesures  révolutionnaires 
qu'il  était  obligé  de  soutenir  encore  pour  ménager  son  crédit.  Il  ne  put 
donc  sauver  le  roi,  et  il  se  serait  perdu  lui-même  dans  l'Assemblée,  si  la 
mort  ne  l'eût  soustrait  à  la  nécessité  d'y  rendre  compte  de  ses  actes. 

Dès  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  la  Révolution  française  avait 
bien  le  droit  d'attirer  sur  elle  l'attention  de  l'Europe.  La  convocation 
des  Etats  généraux,  en  i  789 ,  avait  pu  paraître  un  acte  d'administration 
intérieure;  la  prise  de  la  Bastille  faisait  entrevoir,  au  milieu  des  réformes, 
la  Révolution  menaçante.  La  nuit  du  U  août  avait  ruiné  en  France  un 
régime  qui  était  celui  de  tous  les  Etats  de  l'Europe.  La  Déclaration  des 
droits  de  l'homme  était  un  manifeste  politique  à  l'adresse  de  toutes  les 
nations.  Les  premières  lois  constitutionnelles  avaient  amoindri  la 
royauté;  les  journées  des  5  et  6  octobre  l'avaient  déjà  rendue  en  quelque 
sorte  captive,  en  ramenant,  sous  l'escorte  de  l'émeute,  la  famille  royale 
à  Paris.  On  ne  pouvait  donc  pas  fermer  plus  longtemps  les  yeux  sur  le 
caractère  de  ces  faits  et  sur  leurs  conséquences  possibles.  Comment  les 
princes  de  l'Europe  ne  s'en  étaient-ils  pas  jusque-là  occupés  davan- 
tage? C'est  que  de  graves  événements  les  retenaient  encore  ailleurs  : 
événements  qui  laissèrent  toute  liberté  aux  premiers  développements 
de  la  Révolution  française,  et  sur  lesquels  la  Révolution  devait  réagir  à 
son  tour,  comme  M.  de  Sybel  nous  le  montrera  dans  les  livres  suivants. 


H.  WALLON. 


(  La  suite  à  an  prochain  cahier.) 
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AvESTA,  Livre  sacré  des  sectateurs  de  Z oroastre,  traduit  du  texte  par 
C.  de  Harlez,  professeur  à  Vaniversité  de  Louvain;  Liège,  V^  vol. 
Yiii-âQi,  i875;n*voL  iv-aSo,  1876, grand  ln-8^  —  Avesta, 
dieHeiligen  Schriflen  der  Perseryûbersetzt  vonDoctor  Friedrich  Spie- 
gel,  Leipzig,  1862-1 863,  3  vol.  in-8®.  —  Zend-Avesta,  or  the 
religions  books  of  the  Z oroastrians ,  edited  and  translated,  by  N.  L. 
Westergaard,  Copenhague,  4°,  i852-i854.  —  Essays  on  the 
sacred  language,  writings  and  religion  of  the  Parsees,  by  Martin 
Haug,  d.phiL  Bombay,  1862,  268  pages,  in-8^ 

PREMIER  ARTICLE. 

En  donnant  une  traduction  nouvelle  du  Zend-Avesta,  M.  de  Hariez, 
chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  de  Liëge  et  professeur  à  Tuniversité 
de  Louvain ,  aura  fait  faire  un  réel  progrès  à  la  connaissance  de  ce 
curieux  monument.  L'étude  en  est  restée  fort  difficile,  malgré  les  tra- 
vaux admirables  quil  a  suscités  depuis  un  siècle;  et,  sans  qu*on  puisse 
dire  déjà  que  le  problème  soit  complètement  résolu ,  M.  de  Harlez  fa 
certainement  beaucoup  avancé.  Puisqu'il  a  bien  voulu  prendre  notre 
langue  pour  interprète ,  nous  devons  lui  en  être  particulièrement  recon^ 
naissants;  et,  malgré  les  réserves  que  nous  pourrons  avoir  à  faire,  nous 
tenons  avant  tout  à  le  remercier.  Il  y  a  cent  ans  environ  que  l'héroïque 
Anquetil-Duperron  nous  avait  procuré  une  première  traduction  fran- 
çaise ;  en  voici  une  seconde ,  qui  est  fort  supérieure ,  comme  on  pou- 
vait s'y  attendre  ;  il  reste  sans  doute  encore  bien  des  nuages  et  bien 
des  ténèbres:  mais  l'obscurité  est  devenue  un  peu  moins  épaisse,  et, 
après  tous  ses  devanciers,  Anquetil,  Bumouf,  Spiegel,  Westergaard, 
Martin  Haug,  etc. ,  M.  de  Hariez  peut  justement  se  flatter  de  nous  avoir 
apporté  une  lumière  qui,  pour  n'être  pas  absolument  définitive,  est 
néanmoins  assez  éclatante.  Les  livres  attribués  à  Zoroastre  nous  sont 
désormais  plus  accessibles  et  plus  clairs. 

Parmi  les  fondateurs  de  religion,  en  si  petit  nombre  dans  l'histoire 
de  l'humanité,  Zoroastre  est  resté  d'autant  plus  célèbre  qu'il  est  peut- 
être  le  moins  connu;  et  ce  n'est  guère  que  de  nos  jours  qu'on  a  pu  pé- 
nétrer quelque  peu  la  nuit  profonde  dont  ce  grand  souvenir  restait  cou- 
vert. Quel  est  précisément  le  nom  de  Zoroastre?  Doit-il  garder  celui 
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que  les  Grecs  lui  out  donné  les  premiers,  ou  en  avait-il  un  autre  dans 
sa  propre  langue?  Quelle  est  cette  langue,  et  jusqu*à  quel  point  la  com- 
prenons-nous maintenant?  A  quelle  époque  a  vécu  Zoroastre?  Dans 
quelle  contrée  a-t-il  conçu  et  propagé  sa  doctrine?  Quels  en  ont  été  les 
destins?  Quelle  est  exactement  cette  doctrine,  disséminée  et  cachée 
dans  les  fragments  qui  sont  parvenus  jusqu  à  nous  sous  diverses  formes, 
et  qui  ne  sont  après- tout  que  d'insuffisantes  traditions,  dont  l'authenti- 
cké  est  parfois  contectabie?  La  religion  de  Zoroastre,  tdle  qu'elle  est 
pratiquée  à  QçXie  b^ure.  par  un  trè&petlt  nombre  de  s£;ctatcurs  dans  la 
Perse  et  surtout  dans  llnde^  est-elle  la  religion  même  du. réformateur 
bactrien?  Ou  bien,  en  passant  par  tant  d'épreuves  :  migrations  de 
peuples,  révolutions  d*empires,  changements  de  langage,  persécutions, 
fuites  dans  Texil ,  séjours  sur  la  terre  étrangère ,  contacts  inévitables  et 
corrupteurs  de  l'hospitalité ,  le  sens  véritable  de  cette  grande  religion  ne 
s  est-il  pas  profondément  altéré  et  peut-être  tout  à  fait  perverti? 

Telles  sont  les  questions  que  soulève  le  Zend-Avesta,  sans  compter 
celles  de  pure  philologie.  Nous  nous  proposons  d'en  toucher  quelques- 
une^  i  ioccasion  de  l'ouvrage  de  ,M.  de  Harlez,  dont  les  juges  les  plus 
compétents  ont  proclamé  Timpai^tance  s^ès  tout  ce  qui  l'a  précédé^. 
_,.  Probablement  le  témoignage^  le  plus  ancien  qui  nous  ait.été  transmis 
soi;  Zoiroastre,  est  celui  de  Platon.  Dans  Je.  Pr^mî^r  Alcibiade,  Platon  est 
amené  à  parler  de  l'éducation  du  ûïs  aine  du  Grand  Roi,  héritier  pré- 
somptif de  l'empire  des  Per^s;  et  il  loue  avec  ; 'Oompjaisance  les 
soips  intelligents;  qu'on  prodigue  à  l'enfaqt  qu^tteod^H  des  foAStions  si 
rele^vées.  Ces  soins  redoublent  avec  l'âge;  et,  quand. ie  jeune  prince  a 
dixrsept  ans  révolus,  on  le  confie  à  quatre  principal p^eptaurs ,  dont 
le  premier  et  aie  plus. savant  doit  lui  enseigner . las  mystères  de  la  3a- 
ugiesse  de  Zoroastre,  fils  d'Oromaze,  c'est^-dire  le  culte  des  Dieux  et 
aies  devoirs  des  Rois'.»  Voilà  un  magnifique  éloge  de  la  cour  de 


'  lie  nombre  total  de  Parais  ne 
s*élève  pas  à  plus  de  deux  cenl  mille. 

*  Voir  surtout  le  long  article  que 
M.  ¥r,  Spiegel  a  consacré  à  la  traduction 
de  M.  de  Harlez  dans  le  t  Journal  de  la 
«  Société  Orientale  allemande,!  18761, 
tome  XXX,  pages  543  â  568.  M.  Fr. 
Spiegel  s*c3t  surtout  attaché,  dans  cet  ar- 
ticle, à  des  discussions  philologiques; 
mais  les  observations  mêmes  qu*il  fait 
sur  les  inteq>réta lions,  diverses  de 
M.  de  Harlej^  atlestei)ljtoute  son  estime; 


éditeur  et  traducteur  de  tout  le  Zend* 
Avcsta ,  M.  Fr.  Spiegel  sait  mieux  que 
personne  quels  obstacles  rencontre  un 
travail  de  ce  genre. 

*  P/wm>ri4/ciï/ia(fc, p. 80, traduction 
de  H.  Victor  Cousin,  et  page  dai,  b, 
&^ ,  édition  de  Turin, .iSSg.  On  a  élevé 
quelques  doutes,  peu  fondés  ce  semble, 
sur  Tauthenticité  du  Premier  Alcibiade; 
mais,  en  tout  cas ,  il  serait  de  Técole  de 
Platon,  et  Tœuvre  d*un  de  ses* disciples 
les  plus  proches. 
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Perse;  mais,  que  cet  éloge  soit  plus  ou  moins  mérité,  il  prouve  que, 
qoatre  sièdes  avant  notre  ère ,  la  gloire  de  Zoroastre  s  était  déjà  étendue 
jusqu'en  Grèce,  et  qu^ii  passait  dès  lors  pour  le  modèle  de  la  sagesse  et 
de  la- piété  la  plus  haute,  puisqu^il  est  fils  dOromaze,  c  est-à-dire  fds  de 
Dieu  même.  Selon  toute  apparence,  ces  renseignements  sur  Zoroastre 
étaient  venus  à  Athènes  avec  les  récits  de  Xénophon  et  ceux  de  Ctésias, 
qui ,  lun  et  l'autre  et  dans  des  conditions  très-différentes ,  avaient  été 
pkcés  de  manière  à  apprendre  beaucoup  de  choses  vraies  sur  la  Perse  ^ 

Bérose,  le  iprèlrecbaidéen,  contemporain  d'Alexandre,  qui,  d après 
les  documents  les  plus  authentiques,  avait  exposé  Thistoire  et  la  philoso- 
phie de  la  Ghaldée,  range  Zoroastre  parmi  les  rOis ^.  Cette  tradition,  qui 
n'est  peut-être  pas  fausse ,  a  été  reçue  chez  les  Grecs  ;  elle  est  arrivée  chez 
les  Romiains,  où  Justip,  labréviateur  de  Trogue- Pompée,  fait  de 
Zoroastre  un  roi  de  Bactriane,  vaincu  par  Ninus,  le  fondateur  du  pre*- 
mier  empire  d'Assyrie  K  Plus  généralement  Zoroastre  est  considéré  dans 
toute  l'antiquité ,  et  surtout  dans  le  moyen  âge,  comme  le  créateur  et  le 
maître  de  la  magie;  et;  dansdes  temps  de  superstition,  co  titre  ne  laisse 
pas  que  d'inspirer  à  peitprès  autant  de  respect  que  de  crainte. 

Si  Ton  saitpôu  de<oboses  sur  ja  personne  de  Zoroastre  et  sur  son  vé- 
ritable DOm^on  n'^n  sait  guère  davantage  sur  l'époque  où  il  a  vécu. 
Diogènede  Laèrte,  dans  le  Préambule  de  son  Histoire  des  Philosophes, 
rapporte  quelques  appréciations  chronologiques ,  qui,  selon  Hermodore 
le  Platonicien,  plaçaient  Zoroastre,  appelé  le  chef  des  Mages,  cinq 
mille  ans  avant  la  guerre  de  Troie,  ou,  selon  Xantbus  de  Lydie,  six 
mille  ans  avant  Teiqiédîtion  de  Xerxès  contre  la  Grèce ,  ce  qui  revient 
à  peu  prèa  au  mème^.  Il  est  impossible  de  croire  à  des  conjectures  aussi 


^  n  est  remarquable  que  Xénophon 
n*ait  pas  eu  Foccasion  de  nommer  Zo- 
roastre'dans  VAnabase,  ni  surtout  dans 
laCyropédie,  où  il  entre  souvent  dans 
des  détaili  assez  longs  sur  la  religion 
des  Perses.  Il  n'est  pas  sûr,  d*aprës  les 
fragments  qui  nous  restent  de  Ctésias, 
qu'il  ait  cité  Zoroastre* 

*  Bérose,  par  ses  fonctions  de  prêtre 
et  par  les  études  qu  il  avait  faites  de 
riiîstoire  de  son  pays,  était  mieux 
in&rmé  que  personne  de  son  temps; 
mais,  dans  les  fragments  très-peu  nom- 
breux qui  nous  restent  de  lui,  il  ne 
seoible  pas  avoir  dirigé  son  attention 
sur  le  culte  et  les  croyances  de  sa  na-. 


tion.  Au  siècle  où  il  vivait,  déjà  les  ins- 
titutions de  Zoroastre  devaient  avoir  subi 
bien  des  altérations  ;  mais  elles  en  subi- 
rent plus  tard  de  bien  plus  graves 
encore.  Voir  les  fragments  de  Bérosc 
dans  le  II*  volume  des  Fragmenta  histo- 
ricorum,  p.  l\i^h  et  suiv.  éd.  Fir.  Didot. 

'  Juslin,  livre  I,  cb.  i.  C'est  par  le 
règne  de  Ninus  que  Justin  commence 
son  récit. 

^  Diogène-Laérce,  Préambule,  p.  i , 
édition  Firmin  Didot,  SS  a, 6,  yet  8.  11 
est  impossible  de  savoir  sur  quelle  base. 
Hermodore  et  Xantbus  avaient  fondé 
leurs  calculs.  Arislote,  dans  un  livre 
intitulé  le  Magique,  que  nous   avons 
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vagues;  mais  en  tes  repoussant,  on  ne  saurait  y  substituer  des  hypo- 
thèses plus  acceptables.  Aujourd'hui  même,  après  la  découverte  et  l'ex- 
plication du  Zend-Âvesta ,  après  le  déchiffrement  des  inscriptions  cunéi- 
formes, nous  ne  savons  rien  de  plus;  et,  selon  toute  probabilité,  Taveiur 
ne  nous  apportera  pas  plus  de  certitude.  11  faut  se  résigner  à  mie  igno- 
rance presque  absolue.  Grâce  auK  conquêtes  récentes  de  la  philologie, 
la  langue  du  Zcnd-Avesta  pourra  fournir  quelques  données;  mais  ces 
données  seront,  parleur  nature  même,  toujours  très-incertaines  en  chro- 
nologie. La  philologie  comparée  montrera  l'étroite  a£Bnité  du  zend  et 
du  sanscrit  védique;  mais  elle  ne  pourra  guère  nous  dire  à  quelle  date 
ces  deux  langues  ont  été  parlées,  ni  dans  quels  lieux,  et  dans  quel 
temps  Zoroastre  a  pu  faire  usage  de  celle  qui  a  été  la  sienne. 

Quelle  est  la  contrée  où  Zoroastre  a  vécu ,  et  où  il  a  promulgué  les 
dogmes  de  la  religion,  nous  le  savons  un  peu  mieux.  L'antiquité  nous 
répond  unanimement  que  la  patrie  de  Zoroastre  est  la  Bactriane.  Mais 
qu'est-ce  que  la  Bactriane?  Quelles  en  étaient  les  limites?  A  quelles  con- 
trées du  globe,  tels  que  nous  le  connaissons  actuellement,  répondent- 
elles?  Parmi  les  régions  de  l'Asie  centrale,  encore  si  incomplètement 
explorées  de  nos  jours,  quelle  est  celle  qui  représente  la  Bactriane, 
non  pas  seulement  des  Grecs ,  mais  des  Aryas,  au  moment  où  la  grande 
famille  indo-européenne  s'est  divisée?  C'est  là  un  problème  de  géogra- 
phie fort  compliqué,  et  les  plus  habiles  en  sont  embarrassés.  Aprâ  la 
mort  d'Alexandre  et  dans  les  morcellements  successifs  de  son  vaste 
empire,  la  Bactriane  forma  un  royaume  séparé,  du  moins  pendant 
quelque  temps.  Arrachée  à  la  domination  des  Séleucides  vers  l'an  sSo 
avant  J.  G.,  ^le  eut  ses  monarques  particuliers  pendant  plus  d'un  siècle 
et  demi^  L'archéologie  a  recueilli  les  médailles  de  ces  rois;  ce  sont 
presque  les  seuls  documents  qu'on  puisse  consulter  sur  cette  période  de 
guerres  et  de  troubles  perpétuels,  dans  des  contrées  où  la  civilisation  a 


perdu,  s*était  occupé de9  Mages;  mais  il 
ne  paraît  pas  qu*il  eût  essayé  de  fixer 
des  dates.  Voir  aussi  Pline,  Histoire  im- 
/ttrc?fe,  livre XXX,  ch.  ii,  p.  3aa  el  3a3, 
édition  et  traduction  de  M.  Lîttré.  Pline 
fait  de  Zoroastre  Tinventeur  de  la  ma- 
gie ,  qu*il  poursuit  de  ses  exécrations. 

*  Voir  VAriana  antiqua  de  M.  H.  H. 
Wilson,  el  le  tiès-savant  ouvrage  de 
M.  Edward  Thomas,  intitulé:  «Essays 
«  on  indian  antiquities  of  the  late  James 
«  Prinsep.  •  Dans  ce  pieux  monument 


élevé  à  la  mémoire  de  Prinsep,  M.  Ed- 
ward Thomas  a  consacré  une  longue 
étude  aux  monnaies  bacl Hennés,  pour 
compléter  toutes  les  études  que  Prinsep 
avait  laissées,  t.  II,  p.  ia5-ai7.  Ces 
monnaies  se  rapportent  à  près  de  cnia- 
rante  règnes  différents,  non  pas  qu au- 
tant de  rois  se  soienl  succédé,  mais  plu- 
sieurs princes  ont  régné  simultanément , 
se  disputant  et  s*arrachnnt  tour  à  tour 
un  pouvoir  précaire.  Voir  aussi  t.  1, 
p.  ag-5a. 
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fait,  même  de  notre  temps,  si  peu  de  progrès  véritables.  Un  siècle  à  peu 
près  avant  notre  ère,  la  Bactriane  cesse  d*êtie  indépendante;  elle  passe 
sous  la  main  des  rois  indo-scythcs  pour  tomber  plus  tard  sous  la  main 
des  Sassanides  dans  le  milieu  du  nf  siècle  après  J.  C. 

Si  Ton  consulte  Strabon ,  on  trouve  que  la  description  qu  il  fait  de  la 
Bactriane  est  bien  indécise  ;  et,  quel  que  soit  le  talent  du  géographe  grec, 
il  ne  peut  parler  de  ces  contrées  lointaines  que  d*une  manière  très-peu 
satisfaisante.  H  n'y  a  pas  lieu  de  s*en  étonner.  Pour  lui,  les  frontières  de 
ia  Bactriane  sont:  au  nord,  TArie;  à  Touest,  la  mer  Caspienne  ou  Hyrca- 
nienne;  à  lest,  Tlnde,  où  les  rois  bactriens  purent  faire  dassez  belles 
conquêtes,  et  la  Sogdiane,  entre  TOxus  et  Tlaxarte,  où  Alexandre  avait 
fondé  la  fameuse  ville  deMaracanda  (Samarkand),  quand  il  poursuivait 
dans  ces  pays  perdus,  Bessus  et  Spitamène,  après  la  victoire  d*Ar- 
belles  ^  On  pourrait  s'attendre  A  plus  de  détails  de  la  part  de  Strabon; 
mais  ceux  qu*il  fournit,  quoique  insuffisants  à  bien  des  égards,  montrent 
néanmoins  où  nous  devons,  selon  lui,  placer  la  Bactriane  et  le  pays  de 
Zoroastre. 

La  science  contemporaine  se  prononce  plus  nettement  sans  pouvoir 
cependant,  elle  non  plus,  lever  tous  les  doutes.  La  Bactriane  des  anciens 
correspond  en  partie  au  royaume  Afghan  de  Kaboul,  c*cst  àdire  à  cette 
partie  de  Tlrân,  ou  Ariana,  qui  est  au  nord- est  de  la  Perse,  et  qui 
confine  au  plateau  de  Pamir,  le  Paropamisus  des  géographes  grecs,  et 
au  fleuve  Amou-Dériya ,  TOxus  des  anciens.  C'est  à  quelques  lieues  au 
sud  de  ce  JDeuve  que  se  trouve  la  ville  de  Balk,  qui  était  jadis  la  capi- 
tale de  la  Bactriane,  et  qui  passe  pour  le  lieu  de  naissance  de  Zoroastre. 
Quoique  cette  ville  soit  tout  en  ruines,  elle  compte  actuellement  une 
dizaine  de  mille  habitants;  elle  forme  un  khanat  spécial,  qui.  a  été, 
selon  les  circonstances,  tantôt  sous  la  domination  de  Boukliara,  tantôt 
sous  la  domination  de  Kaboul.  Elle  est  au  nord-est  de  la  fameuse  ville 
de  Hérat  ^  qui  a  été  si  souvent  l'occasion  de  conflits  entre  les  puissances 
voisines.  Sa  situation  géographique  est  par  le  87'  degré  de  latitude 
nord  et  par  le  65*  de  longitude  orientale.  Au  nord-est,  la  contrée  est 
abritée  par  le  plateau  de  Pamir,  et  au  sud-est  par  llndoukoush.  Elle 

*  Voir  Strobou,  livre  XI,  ch.  n.  Ce  Ariana  antiqaa,  p.  lao,  loue,  au  con- 
chêpitre  est  en  partie  rempli  de  digres-  traire,  les  recherches  de  Strabon ,  loin  de 
sions  qui  n  ont  pas  de  rapport  spécial  à  les  critiquer,  eàxï»i  que  nous  croyons  de- 
la  Bactriane,  et  il  ressort  clairement  de  voir  le  faire. 

ces  dissertations  que  fauteur  n*a  que  ^  Il  y  a  près  de  1 10  tieuos  de  Hérat 

tràs-peu  de  renseignements  positifs  sur  à  Baikb. 
la  contrée  qu  il  décrit.  M.  H.  H.  Wilson, 
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est  une  sorte  d'oasis  entre  des  déserts  assez  vastes  et  des  terres  presque 
tout  à  fait  stériles.  Les  ressources  naturelles  du  pays  sont  considérables , 
bien  que  fort  mal  exploitées  par  les  populations  qui  loccupent.  Déjà 
Strabon  en  vantait  l'étonnante  fertilité,  et  le  témoignage  des  voyageurs 
modernes  conBrme  le  sien. 

La  Bactriane  ainsi  comprise  et  ainsi  délimitée  n«st  pas  très-éloigoée , 
comme  on  peut  le  voir,  des  lieux  qu'ont  dû^habiter  les  Aryas  primi- 
tifs, dont  faisaient  certainement  partie  les  peuples  auxquels  sestadressé 
Zoroastre  pour  les  éclairer  et  être  leur  instituteur  religieux.  Ces  lieux 
sont  pour  nous  le  point  le  plus  curieux  et  le  plus  important  peutrétre 
du  globe  entier.  C  est  le  berceau  non  pas  précisément  de  toute  l'huma- 
nité et  de  la  longue  filiation  des  peuples  remontant  à  une  seule  origine 
comme  on  l'a  cru,  mais  le  berceau  de  cette  grande  famille  à  laquelle 
nous  appartenons  et  à  laquelle  appartiennent  les  races  les  plus  civi- 
liaées;  c'est  de  là  que  sont  sortis,  ou  par  là  qu'ont  passé,  dans  des  temps 
que  l'histoire  n-atteint  pas,  ces  essaims  nombreux  qui,  se  diingeant  au 
sud-est,  au  sud-ouest  et  à  Touest,  ont  formé  dans  le  nord  de  l'Inde  la 
race  brahmanique,  dans  l'Iran  les  Chaldéens,  les  Assyriens,  les  Mèdes 
et  les  Perses,  et,  pour  les  étapes  successives  de  l'Occident,  les  Grecs,  les 
Latins,  les  Germains,  les  Slaves  et  les  Celtes,  avec  tous  les  peuple» secon  - 
daires  dérivés  de  ceux-là.  Rien,  dans  le  genre  humain,  n'est  plus  grand, 
plus  intelligent  ni  plus  distingué.  La  communauté  d'origine  est  attestée 
avec  une  évidence  irréfragable  parla  ressemblance  même  des  langues; 
et,  s'il  est  un  service  que  la  philologie  du  xix*  siècle  ait  rendu  à  l'his- 
toire, c'est  de  mettre  en  pleine  lumière  un  fait  aussi  inattendu  et  aussi 
fécond. 

C'est  à  cette  noble  famille  de  langues  que  se  rattache  le  zend^,  tel 
que  nous  le  trouvons  avec  ses  nuances  diverses  dans  les  monuments 
dont  se  compose  le  Zend-Avesta.  Il  est  le  frère  de  ce  sanscrit  que  nous 
lisons  dans  les  hymnes  les  plus  anciens  du  Rig-Véda.  Les  racines  sont 
en^  grande  partie  les  mêmes  ;  les  formes  grammaticales  sont  presque 
identiques;  les  déclinaisons,  les  conjugaisons,  se  ressemblent  beaucoup  ; 


^  Tous  les  philologues  sont  aujour- 
d'hui d'accord  pour  reconnaître  que  le 
mot  de  Zend  appliqué  à  désigner  une 
langue  est  tout  à  fait  inexact.  Zend  ne 
signifie  que  i  commentaire  ;  »  et,  comme 
Avesla  signifie  «  la  loi ,  le  texte ,  •  les  deux 
mots  réunis  de  Zend-Avesta  veulent 
dire:  la  Loi  et  le  Commentaire;  aussi 
Tordre  véritable  dons  lequel  les  deux 


mots  devraient  se  succéder  serait  celui 
d'Avesta-Zend.  Mais  l'usage  a  prévalu, 
tout  incorrect  qu*il  est,  et  nous  garde- 
rons les  deux  mots  de  Zend-Âvesta.- 
Mais ,  quand  on  veut  parler  de  la  langue , 
il  serait  mieux  de  f  appeler  le  bactrîen 
plutôt  que  le  zend;  quelques  auteurs 
ont  déjà  fait  cette  innovation ,  qui  pour- 
rait être  adoptée. 
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mais  le  zend,  par  un  contraste  assez  bizarre,  parait  motos  complète- 
oient  formé V  et,  selon  toute  apparence,  il  est  un  pctr  pins  anden,  du 
moins  dans  le»  morceaux  de  TAvesta  qui  peuvent  passer  pour  les  pre^ 
miers  «n  dato de  tout  le  recueil.  Ce  sont  là ,  d  ailleurs,  des  questions  qne 
des  études  ultérieures  pourront  éclaircir;  le  point  essentiel  en  ceci ,  c'est 
quelebactrien  est;  à  longine,  contemporainidn sanscrit  védique,  qu'il 
a  la  même  source,  et  que  cette  source  est  la  langue  primitive  des  Aryas  ^ 

Qu6: cette  hngue  soit  nés'et  qu'elle  ait  été  parlée,  dans  les  contrées 
barbares  où  errent  à  celte  heure  les  hordes  des  Kirghises  et  des  Tur* 
comens , -et  quelle  ait  contenu  tous  ces  germes  merveilleux  qui  se  sont 
développés  et*  perfectionnés  dans  les  idiomes  indo^uropéens ,  c^est  là 
un  phénomène  des  plus  extraordinaires,  et  tout  ensemble  des  plus  cer- 
tains et  des  plus  inexplicables.  La  philologie  le  constate  et  Thistoire  doit 
laccepter,  en  attendant  qu'on  puisse  le  comprendre  dans  tous  ses  détails, 
qui  nous  manquent  aujourd'hui. 

>  Maintenant  nous  pouvons  aborder  un  terrain  plus  solide,  en  considé^ 
rantie  Zehd^Avesta  dans  les  diverses  publications  qui  en  ont  été  faites, 
et  qui,  depuis  trente  ans  environ >  se  sont  mulbpliées  de  la  maniéré  la 
plus  savante  et  la  plus  fructueuse. 

Le  premier  des  philologues  modernes  qui  ait  eu  connaissance  des 
livres  zendsv  c'est  «  à  ce  qu'on  peut  supposer ,  Hyde ,  le  célèbre  professeur 
d'Oxford^;  Il  publiait,  en  1 700 ,  son  ouvrage  :  «  Historia  religionis  vête* 
nun  Persarum  eorumque  Magorum,  »  où  il  rassemblait  tout  ce  que  l'an- 
tiquité nous  avait  transmis  sur  ce;  sujet.  Même  encore: à  présent,  cet 
ouvrage  a  sa  valeur  et  son  utilité.  Professeur  d'hébreu  *et  de  persan, 
Hyde  possédait  plusieurs  autres  langues  de  i'Orient;' mas  il  n'est  pas 
probable  qu'il  ait  pu  lire  ni  comprendre  les  quelques  manuscrits  zends 
q«i/il  avait  à  sa  dispositkm j^ Du* tnerins,  rien  n'en' lémoigite  directement 
dans  aucun  de  ses  travaux. 

L'Europe  aurait  pu  ignorer  bien  longtemps  encore  les  livres  de 
Zaroastre  sans  le  courage  et  la  patience  indomptables  de  notre  An- 
quetîl-Duperron.  Gomme  on  le  sait,  il  mit  dix-sept  ans  entiers  à  l'ac- 
complissemenf  de  cette  rude  entreprise ,  qui  pouvait  paraître  impossible 

'  VoifM.lisœimHmïg^  Essaysan  tke  dief  de  la  JBodléîenne,  a  été  un   des 

Hurei  langtuige,eic. ^.chapitre  it  sur  ia  orientalistes  les  plus  distingués  de  son 

^ammaire  afnde ^  pages  4  3-dg*  temps.  Il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages , 

'  Hyde,  înieirprèledafGouvemement  dont  le  plus  fameux  est  celui  que  nous 

anglaia  pour  les ilaognea  orientales  sous  citons.  Hyde   mourut*  peu    de   temps 

les  règnes  de  Qiarles  11^  de  Jaoques  II  après-  Tavoir  publié,  en  1708^    à  lage 

et  de  Guillaume  lîl,  bibiîolbécaire  en  de  soixante-sept  ans. 
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dans  les  conditions  où  il  ia  tentait.  Nous  avons  exposé  ailleurs  ^  les 
principales  péripéties  de  ce  drame ,  où  l'énergie  du  caractère ,  Tinébran- 
lable  amour  de  la  science,  la  passion  d'une  gloire  désintéressée,  se 
réunissent  pour  amener  enfm  un  succès  inespéré,  en  dépit  de  mille  ob- 
stacles et  de  mille  dangers.  Parti  de  France  en  lySâ,  comme  simple 
matelot,  avec  le  dessein  bien  arrêté  d^obtenir  des  Parsis  de  Tlnde  la  com- 
munication de  leurs  livres  sacrés,  Ânquetil-Duperron  en  publiait  la 
traduction  en  1 77 1 ,  et  il  expliquait  avec  plus  ou  moins  d*exactitude  le 
Zend-Avesta  dans  toutes  ses  parties.  L'Europe  savante  fut  émerveillée , 
et  c  est  à  peine  si ,  au  milieu  d  un  concert  unanime  d  admiration  et  de 
reconnaissance,  quelques  voix  dissidentes  se  firent  entendre ,  pour  nier 
la  découverte  et  pour  essayer  de  faire  croire  que  les  prétendus  livres 
de  Zoroastre  étaient  une  grossière  fabrication  d  un  imposteur,  et  que  le 
Zend  n  avait  jamais  existé  que  dans  l'imagination  de  quelques  philologues 
peu  scrupuleux.  On  n  écouta  guère  les  détracteurs,  parmi  lesquels  on 
regrette  de  trouver  V^illiam  Jones ,  qui  plus  tard  devait  montrer  tant  de 
science  et  de  générosité  au  service  des  lettres  orientales.  William  Jones 
était  jeune  alors,  et  Ton  ne  se  souvient  plus  de  la  lettre  quil  écrivit  en 
français  pour  combattre  fauthenticité  du  Zend-Avesta^.  Cette  authen- 
ticité ne  pouvait  être  douteuse  pour  personne;  et,  comme  Anquetil- 
Duperron  était  aussi  honnête  que  courageux,  il  fut  bientôt  facile,  à  qui- 
conque voulut  en  prendre  la  peine,  de  vérifier  non  pas  seulement  sa 
par&ite  sincérité,  mais,  en  outre ,  la  réalité  de  sa  grande  conquête.  Ce 
qu'il  avait  rapporté  de  llnde,  ce  qu'on  avait  sous* les  yeux,  c'était  bien 
le  Zend-Avesta,  attribué  au  moins  en  partie  à  Zoroastre,  et  conservé 
depuis  de  longs  siècles  comme  son  œuvre  par  les  derniers  observateurs 
de  sa  religion. 

Quant  à  la  traduction ,  Anquetil-Duperron  racontait  lui-même  avec 


*  Voir  la  notice  consacrée  à  Eugène 
Bumouf  par  le  Journal  des  Savants, 
année  i85a,  cahier  d*août.  Dans  cette 
notice ,  on  ii*a  pu  que  résumer  en  quel- 
ques lignes  les  travaux  d^Anquetii-Du- 
perron,  et  rappeler  ie  prodige  de  son 
voyage  avec  ie  grand  résultat  qu*il  a 
produit.  Celle  histoire  tout  entière  mé- 
riterait d'être  racontée,  bien qu*ellel*ait 
été  déjà  par  Tauteur  lui*  même.  Ce  serait 
un  exemple  etun  encouragement;  mais 
les  âmes  de  cette  trempe  sont  bien  rares. 

'**  La  lettre  de  William  Jones,  adres- 


sée à  Anquetil-Duperron ,  est  écrite  en 
français  (1771),  et  elle  se  trouve  dans 
SCS  œuvres  complètes,  tome  X,  pages 
iio3  à  Â99«  William  Jones  ne  contestait 
pas  la  bonne  foi  d'Anquetil;  mais  il 
croyait  que  le  brave  français  avait  été 
la  dupe  des  prêtres  Parsis  auxquels  il 
avait  eu  affaire.  William  Jones,  né  en 
1746,  avait  è  ce  moment  vingt-cinq  ans; 
et,  quoiquUl  sût  déjà  très-bien  le  per- 
san moderne,  il  n  avait  pas  porté  ses 
études  au  delà  ;  sans  doute  que  plus  tard 
il  a  changé  d'avis. 
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une  rare  candeur  comment  il  avait  pu  lobtenir  au  travers  de  trois  ou 
quatre  autres  langues;  il  en  faisait  assez  bon  marché  pour  que  la  critique 
ne  se  montrât  pas  trop  sévère,  et  pour  quelle  laidât  à  provoquer  des 
travaux  meilleurs  que  le  sien  ^  Ce  qui  importait  avant  tout,  cétait  de 
parvenir  directement  à  comprendre  la  langue  zende  ;  mais ,  à  ce  moment , 
rimpossibilitë  était  à  peu  près  invincible;  et,  si  Anquetil-Duperron ,  ré- 
sidant de  longues  années  au  milieu  des  Parsis  dans  llnde,  ne  lavait 
pas  apprise ,  personne  en  Europe  ne  pouvait  se  flatter  d*être  plus  heureux 
que  lui. 

Cependant,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  il  s  était  passé  un  événement 
qui  devait  changer  la  face  de  la  philologie ,  et  faciliter  la  solution  de  bien 
des  questions  regardées  jusque-là  comme  insolubles.  Des  Anglais  à 
Calcutta  avaient  appris  le  sanscrit;  et  Tétude  nouvelle  s'était  peu  à  peu 
répandue  en  Europe,  en  suscitant  les  espérances  les  plus  vastes  et  les 
mieux  fondées.  Toutes  les  langues  classiques  étaient  rattachées  à  une 
souche  commune;  elles  étaient  toutes  sœurs  entre  elles  et  sœurs  du 
sanscrit  Vers  i8a6,rétude  rénovatrice  était  assez  avancée  pour  que 
Rask,  l'ingénieux  philologue  danois^,  pût  démontrer  avec  pleine  évi- 
dence que  la  langue  zende  ressemblait  au  sanscrit  plus  qu'aucune  autre, 
et  que  leiurs  liens  de  parenté  étaient  excessivement  étroits.  A  cette  époque , 
Rask  lui-même  ne  pouvait  pas  savoir,  comme  nous  le  savons  aujourd'hui , 
jusqu'à  quel  point  il  avait  raison.  On  n'étudiait  de  son  temps  que  le 
sanscrit  des  épopées;  le  sanscrit  védique,  dont  le  zend  se  rapproche 
bien  davantage,  ne  devait  être  connu  quun  peu  plus  tard ,  grâce  à  Tin- 
fortuné  Rosen;  mais  Rask  avait  eu  un  aperçu  lumineux,  et  le  véritable 
moyen  de  comprendre  le  zend  était  trouvé  dans  le   sanscrit^:  une 


'  M.  Martin  Haug,  loc.  laad.,  pages 
16  et  17,  rapporte  quk  côté  de  William 
Jooes,  Rîchardson,  Tauteur  d*un  Bon 
dictionnaire  persan ,  soutint  aussi  que  le 
lend  et  le  pehievi  navaient  jamais 
existé  et  que  c  étaient  de  simples  langues 
de  convention.   Parmi   les   arguments 

r*il  présentait  à  Tappui  de  cette  thèse , 
insutait  surtout  sur  la  ridicule  pué- 
rilité des  détails  donnés  dans  le  Zend- 
Avesla.  L*argument  n'est  que  trop  vrai , 
comme  on  le  verra  par  la  suite;  mais  il 
n*entrainait  pas  nécessairement  les  con- 
séquences quen  tirait  Richardson;  car, 
à  ce  compte,  la  plupart  des  livres  reiir 
gieux  cesseraient  aétre  authentiques. 


L*Allemagne,  sans  montrer  le  dédain  de 
TAngleterre,  se  partagea;  et  des  savants 
crurent  à  Tautnenticité,  tandis  que 
d'autres  la  niaient,  après  Richardson  et 
William  Jones. 

*  Rask,  né  en  1787  et  mort  en  i83a , 
a  tenté  beaucoup  de  voies  nouvelles  en 
philologie ,  avec  plus  de  témérité  peut- 
être  que  de  succès  ;  mais  il  était  doué 
d'une  sagacité  très-vive  ;  et,  s'il  eût  vécu 
davantage,  il  est  probable  qu'il  fût  de- 
venu un  des  savants  les  plus  illustres  de 
de  notre  siècle. 

'  L'ouvrage  de  Rask,  publié  en  i8a6, 
est  intitulé  :  Dissertation  sur  Vàge  et  Van- 
thenticité  du  Zend-Avesta.  Il  fut  assez 
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dd  cea  deux  lailgo^ift,  une  fois  ititerprétéé  dt  bien  cottfpflsei  était  iâ  cM 
de  i^Mtre. 

Cef  Ait  Eugène  Dumouf  qui  révéla  eirfin  W  secret  Tainertief^t  c^rehé 
paf  Atiqnetit^Ehiperron ,  et  qM  nt  po^édàiem  pas  don  plus  ie^  Par^ts* 
de  rinde.  Persotme  n'a  m  lé  s^^n$<irit  pltM  edmplétement  qti*Ëogèii«f 
Burncrtiff  ei  î)  est  douteux  que  jamiàid  tfdônn  philologue  pui^sfe  le  soi^s- 
sér  à  det  égard.  11  était  donc  préparé  txMUX  que  qui  que  ce  soit  à  féal\§éPt 
ce  dédiaif  progrès;  et^  tout  en  se  bornant,  dans  son  Cvmmemaité  sur 
fYaçna,k  élucider  un  ou  deux  chapitres  entre  les  vingt-deux  dont  le  Hvrei 
liturgique  se  compose  «  il  le  fit  ave^  um  telle  abondancfe  de  preuves  et 
ave^  une  teHe  e^tactittldé,  que  set  sUoe^s^eurs  n*ôfyt  éd  qu'à  svitfe  et  h 
élargir  la  voté  qu  il  àvirit  Ouverte  et  tvtttàe.  Nous  n'ij»sfeteroito  pa»  sur 
rinïienensf^  service  ddnt  lui  furent  aloi*^  redevables  les  étu4es=  téttdé^i 
pBitcé  que  ncus  Tavoiis  déjà  signalé  ^  ;  mais  nous»  devons  dire ,  certâû»  de 
ne  rien  exagérer*  que ,  sans^  ËugèM  Burnouf ,  la  découverte  d' Arvquetît* 
Duperron,  si  longtemps  stétite,  le  serait  peut-être^  encore,  et  que  TËu^ 
rope  philologique  coniitfueràH  à  chercher  le  mot  de  celte  énigme.  Nous 
ne  mettons  à  ced  aucune  Vanité  natiofiiftle,  il  eirt  à  peine  besoin  de  le 
déclarer;  mfais  il  faut  bien  advolr  que  eëst  à  deu^  de  nos  eoivipâCriotes , 
à  deux  Praiyçais ,  que  le  monde  saviant  doit  adresser  ssi  gratftude,  puisque 
lun  à  su  nous  procufer  tes  livres  s&ends  et  que  fautre  a  su  nous  les 
expliquer.  Hâtons<nous  d'âjôuter  qu  en  général  le  monde  savant  n* hésite 
p0S«  et  que  la  juste  louange  n'a  presque  jatnais  été  refasée  à  ces  deux 
grands  noms. 

Huit  ou  neuf  centd  pages  khh^i  empleyées*  par  Eugène  fiiirnouf  à 
commenter  deux  Uiorceâui  qui  né  tien^m  p^s  plufr  de  qtfatre  ou  cinq 
pages  ordinaires,  on  peut  trouver  que  c'est  beaucoup^;  mais  il  ny  a 


remarqué  de  sdfi  temps  ^  inats  on  ne 
sentit  pas  tuât  d*«bord  quelle  en  poa- 
Yait  être  la  portée.  Rask  avait  voyagé 
quatre  ans  dans  la  PerBe  et  dans  Vlme , 
et  il  y  avait  acquis  des  xûanusctits  làh- 
doua  et  aeuds  pour  la  bibliothèque  de 
Gopenbague.  Mais  îi  n  eut  pas  le  temps 
de  oompuber  les  matériaux  qu'il  avait 
reeueilui.  Il  n*eBt  pas  împrobabltf  qo*An^ 
qùetil-Daperrott  Im-mém»  ait  eu  quel^ 
que  soupçon  de  Taffinitédu  «eitd  et  du 
sanicrîl.  £)U  moins  ea  interprétant  les 
Otiffakiskadi  sanscrites  d'après  tMe  t^a- 
duetioti  pèhrsaiift  il  dut  rematqtt^sr  bwte 


des  concordatices  frappaMtes.  Voir  son 

'  Voir  k  notice  déjè  citée  dans  te 
J&tifiiâl  dêà  Savdnu,  cahiers  d'août  et 
de  septembre  i85Sf.  L'explicatioiùf  de  la 
laegtie  teltde  n*est  qa*ttne  partie  de  U 
^eiiie  d'Eugène  Burn^mf  ;  et  te  ou  il  a 
tait  pour  la  eoi^nat^sanoe  do  boaddhistiÉe 
sUfpÀS^e  encoure  ce  ^'it  a  fait  pour  la 
connaissance  de  la  religion  de  Zoruasire. 

*  Eugène  Bumouf,  aussi  modeste  qae 
sA^anl ,  a  rendu  pleine  jusike  aux  tisa- 
vaui  de  Rask,  son  devancier  iesmédhit 
et  sou  pféevirsetir.  Rask ,  doafé  d*ana 
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|iafi<:ependa{)t  à  6e  plaiodre  de  cette  suraJKMidance ,  quand  oix  $oAgje  q.u  il 
0  9gpissait  de  poser  les  fondements  d*uae  étqde  entièr.ement  neure  ^ 
de  eonslituer  lune  grwig^aire  pour  ui»  idioine  <,  qvî  «  dès  ie  tiemps  dfi 
Darins,  Gk  d'Hyista4>f  *  o*:^ail  d^à  pius  vivaiH.  Oa  oe  pouyait  apporter 
4^Qpde  sQÎQ  à  éHabUr  solidement  les  ba/ses  d'un  /édifice  où  ies  conjeo 
tiires  baiîafdées  poav.aieoit  se  dower  libre  iDa«rrière.  Mais  le  génie  ^'l^ii^ 
<gkae  Burnouf  ^it  aussi  rigoweux  que  s^g^e;  et  isa  p)éthpda  fut  tel- 
ifmefkt  ràre»  «que^  dans  des  peehercbts  d  délicates  et  si  «ubtiles,  ji  na 
pas  commis  de  fautes  grades  ^.  Outra  lo»  Commentaire  ^nr  l'Yacna,  ii 
4ei«aait  (  iSag-^SiS)  une  eopie  lithogra^éie  dvi  Vendidàd-39dé,  .a£n 
de  répandre  parmi  les  philologues  des  textes  trop  peu  connus  ^.  En 
i85o,  M.  Hermann  Brockhaus,  professeur  de  sanscrit  à  l'université  de 
Leipsjck,  publiait  une  transcription  de  ce  t€y4e  z^end  .en  lettres  latines, 
etaiBVHrak  ainm  à  oesmdas  iabeursun  instrument  qui  pd^uvait  les  rendre 
moina  anelus^. 

Appès  Anquetil-Duperr^yi  et  Eugène  B^irnonf ,  trois  autres  pbilo- 
loigwe^jse^oBt  distingiués  dans  les  (études  z^ndes,  ce  ;sont  :  J94M.  3piegel, 
Westeiigaardiet  Martin  Haug.  Les  deiAx  premi^rs  ont  eutrepris  de  donner 
i  lia  fois  les  He^ules,  une  traduction  let  lâs  le^ommentaires  indispensajailes. 
Mais  M*  Westei^aard ,  profes^ur  de  langues  /orientales  à  Copenhague , 
s*€)st  aiwété  à  moitié  ii^hemin .  eX  il  na  publié  j^qu  ji  présent  (de  4  33) 


lAtelliglQoce  péaétraate,  avait  expliqué 
un  grand  nombre  de  mots  ^ends  en 
«^appuyant  sur  la  grammaire  sanscrite , 
flflors  très-peu  approfondie. 

*  11  serait  d^antaM  oKiinB  juste  dV 
dresaer  des  cnUiquas  A  Eugène  fiurnoaf 
sur  la  longueur  de  son  Commentaire, 
que  la  langue  zende  n  est  jamais  arrivée 
à  «e  point  de  culture  «  pavipi  les  peuples 
qui  U  parlaient, f|u*ell^  ait  pisoduit  une 
graoMDidiie.  Les  br^ma^^s  se  «pnt  li- 
vrônidelrès^oiie  heure  i  de  profondes 
étudfs  i^ammatioales  9ur  les  VédM  ;  ?6t 
Pânini,  qui  résquAe  de  nonubriew^  prér 
déceiseiirs,  OKt  d?  ^atre  aièpjps  au 
moins  antérieur  k  notre  ène*  U  ny  ^  rion 
eu  dp  pareil  dwas  riran;  «et,  .comme  çe$ 
<peupiesfi*^Q|t|>a>  pu  rédiger  leiu*  gnm- 
mai^A  juous  devons  savioir  d*a»4antplu« 
de  gr/é  a  peux  de  no^  philologues  qioi 
«isayeut  ce  jkraviBil  lépiaeui: ,  où  des  fiu- 
teui^  iadigèues  ne  les  oi»t  poiat  guidés- 


'  {)ès  i8^,  M.  Justus  OUbausen, 
professeur  de  langues  orientales  à  Kiel , 
avait  publié  les  quatre  premiers  cha- 
pitres du  Vendidèd;  mais  il  n'a  pas 
ipQusaéaon  édition  plus  loki. 

*  Hl  faut  foqmpter  ausAÎ  panni  les  sa- 
vants qui  se  sont  occupés  du  zend, 
Bopp,  Wilson,  Lassen;  mais  ils  n'y  ont 
pa^  cpfisacré  dp  recherches  spéciales,  et 
«est  À  ;l!ocoa^pn  d autr^  é^idps  qu^ilf 
3e  sont  arrêtés  .qm^lqu^e  peii  À  ^IVe-U- 
JUL  Beufey  payait  avoir  xlo«aé  pli^  de 
iei»^  au  zend^  et  ies  larliclps  insérés 
pariui  daus  les  Annonces  de.Uap^honrg 
«HB  peuvent  éise  que  le  résultat  de  tri^ 
vaux  très-assidus.  M*  G*  de  Kotssowicii^ 
de  Saial>Péi«rahQmg.i  a  donné ,  en  1 865 
et  ^&6jp  des&i^gffiaatsdef  Yaçaa'etpa*- 
ticidièr^ment  d^  ^âtb^.,  avec  une  tr^ 
dMction  latine  et  des  {commeotiûres. 
C'eat  vpe  étud^  trés^^érieiise,,  et.qui.die- 
itrait  ^tBe  poofsiiivie. 

4. 
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à  1 854)  que  le  volume  qui  contient  les  textes  de  TYaçna ,  du  Vispéred , 
des  Yashts  et  du  Vendidâd.  Â  ce  volume,  il  comptait  en  ajouter  deux 
autres  pour  la  traduction,  le  commentaire,  le  dictionnaire  et  la  gram- 
maire; ils  nont  pas  encore  paru.  M.  Westergaard  avait  pris  la  peine  de 
recommencer,  en  partie,  le  voyage  d*Ânquetil,  et,  pendant  trois  ans 
(  i8/io-i8/i3),  il  avait  cherché,  dans  la  Perse  et  dans  Tlnde ,  des  manus- 
crits nouveaux  et  plus  corrects,  sans  pouvoir  en  découvrira  Dans  une 
savante  préface,  M.  Westergaard,  en  agitant  les  questions  principales 
qui  se  rapportent  auzend ,  a  montré  une  grande  connaissance  du  sujet;  et 
Ion  doit  ressentir  d'autant  plus  de  regret  qu*il  n*ait  pas  pu  accomplir 
son  œuvre,  que,  selon  toute  apparence,  il  Taccomplirait  avec  une  par- 
faite compétence  ^. 

Le  seul  philologue  qui  ait  parcouru  la  carrière  dans  toute  son  éten- 
due, c'est  M.  le  D'  Frédéric  Spiegel.  Il  avait  commencé  ses  travaux 
vers  i86o ,  et  il  publiait,  en  i85i,  une  grammaire  de  la  langue  des 
Parsis'^;  peu  de  temps  après,  il  donna  le  premier  volume  de  son 
texte  du  Zend-Avesta,  imprimé  à  la  typographie  impériale  de  Vienne, 
aux  frais  du  gouvernement  bavarois.  Ce  volume  contenait  les  dix  pre- 
miers chapitres  du  Vendidâd;  et  le  reste  ne  parut  que  deux  ans  plus 
tard  (i853)  avec  la  traduction  pehievie.  Le  second  volume,  renfermant 
TYaçna  et  le  Vispéred ,  également  accompagnés  de  la  traduction 
pehievie,  parut  en  i858,  trois  ou  quatre  ans  après  que  M.  Wester- 
gaard avait  imprimé  tous  les  textes  du  Zend-Avesta.  La  traduction  alle- 
mande de  M.  Spiegel,  en  trois  volumes,  a  été  publiée  en  iSSa ,  1869 
et  i863.  Depuis  lors  il  a  donné  un  Commentaire  en  deux  volumes  sur 
le  Zend-Avesta  (1865-1869),  plusieurs  autres  ouvrages  moins  impor- 
tants,  et  quelques  articles  dans  divers  recueils,  entre  autres  dans  le 


*  Il  paraît  qu  il  ne  reste  en  Perse  que 
très-peu  de  manuscrits  zends ,  et ,  si  1  on 
peut  découvrir  quelques  ouvrages  nou- 
veaux ,  c'est  dans  flnde  et  dans  le  Gu- 
zarate  que  les  recherches  pourraient 
avoir  quelque  chance  de  succès.  Voir 
M.  Martin  Haug,  Etsays  on  the  sacred 
language,  etc.,  p.  a8  et  suiv. 

*  Avant  de  publier  son  édition  du 
Zend-Avesla.M.  Westergaard  avait  donné 
la  reproduction  lithographiéed*un  vieux 
xtianuscrit  du  Boundehesh ,  que  possède 
la  bibliothèque  de  Copenhague  (  i85 1  ). 
Le  Boundehesh  est  la  traduction  en  peh- 


levi  d*un  des  ouvrages  de  Zoroastre 
qui  n'existe  plus  en  send.  Le  sujet  qui 
y  est  traité  est  TOrigine  des  Créatures  : 
c'est  ce  que  signifie  le  mot  Boundehesh. 
M.  Westergaard  n  y  ajoutait  ni  traduc- 
tion ni  même  de  notes. 

^  La  langue  des  Parsis  est  une  forme 
plus  ancienne  du  persan  moderne  ;  elle 
est  presque  complètement  hors  d*usage. 
Les  Destours  rappellent  pAzend;  et  elle 
se  rapproche  beaucoup  du  persan  de 
Firdoûsi,  qui  écrivait  vers  Tan  1000  de 
notre  ère.  Le  pâzend  diffère  du  persan 
actuel  en  ce  qu*il  8*y  trouva  beaucoup 
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Journal  de  (a  Société  orientale  allemande.  Si  quelqu'un  peut  passer  pour 
représenter  les  études  zendes,  cest  certainement  M.  Spiegel;  il  a  fait 
plus  de  publications  que  qui  que  ce  soit,  et  il  les  a  poursuivies  durant 
trente  années  au  moins  avec  une  courageuse  persévérance. 

Elles  n ont  pas  cependant  reçu  en  Allemagne  tout  laccueil  que  Fau- 
teur pouvait  espérer;  elles  ont  suscité  des  polémiques  ardentes,  où 
figurent  des  philologues  du  plus  grand  mérite,  M.  Théodore  Benfey, 
de  Gôttingue,  et  M.  Martin  Haug.  Tous  deux  ont  contesté  la  plupart 
des  résultats  auxquels  M.  Spiegel  était  arrivé,  et  parfois  leurs  critiques 
ont  été  pleines  de  vivacité  et  même  d  amertume.  Ils  n  ont  pas  approuvé 
la  méthode  suivie  par  M.  Spiegel  ;  et  ils  auraient  voulu  qu  eu  présence 
des  travaux  d*Anquetil-Duperron  et  d*Eugène  Burnouf ,  auxquels  on 
doit  tant,  il  montrât  plus  d'estime  et  de  gratitude  envers  ses  prédéces- 
seurs. Nous  n'entrerons  pas  dans  ces  discussions,  parce  quil  faudrait, 
pour  en  juger,  savoir  avant  tout  la  langue  zende,  qui,  à  bieti  des  égards, 
n'est  point  encore  élucidée  complètement. 

Nous  préférons,  pour  ne  point  entrer  dans  des  débats  trop  person- 
nels et  trop  difficiles,  parler  des  travaux  de  M.  Martin  Haug,  dont  la 
philologie  déplore  ia  perte  récente.  Ils  sont  d'un  tout  autre  ordre  que 
ceux  de  MM.  Westergaard  et  Spiegel  ;  mais  ils  auront  peut-être  contri- 
bué davantage  à  faire  bien  apprécier  la  valeur  et  le  sens  duZend-Âvesta. 
M.  Martin  Haug  a  passé  une  bonne  partie  de  sa  vie  dans  l'Inde,  et  spé- 
cialement dans  le  Guzarate,  où  il  était  entré  dans  les  relations  les  plus 
cordiales  et  les  plus  longues  avec  les  Destours ,  qui  sont  les  prêtres  du 
Zoroastrisme.  Il  s'était  acquis  parmi  eux  une  autorité  considérable  par  sa 
science  et  par  son  dévouement  aux  intérêts  de  leur  communauté.  Il  a 
raconté  lui-même^  par  quelles  épreuves  il  avait  passé  avant  d'arriver  à 
l'intelligence  de  la  langue  zende,  et  quels  labeurs  préliminaires  il  s'était 
imposés.  Il  parlait  couramment  le  persan  moderne  et  plusieurs  des 
idiomes  de  l'Inde  occidentale;  il  connaissait  le  pehievi,  les  langues 


moins  de  mots  arabes.  Cette  grammaire 
parsie  était  une  des  études  par  lesquelles 
M.  Spiegel  se  préparait  à  l'explicalion 
du  zend ,  sans  oublier  d*autres  travaux 
préliminaires  et  indispensables  :  par 
exemple,  Tlntroduction  aux  livres  tra- 
ditionnels des  Parsis,  en  allemand, 
i856- 1860;  la  traduction  sanscrite  de 
rYaçna,  par  Nériosengh,  1860;  les  An- 
ciennes inscriptions  cunéiformes  de  la 
Perse,  186a ,  allemand,  etc.  ;  une  gram- 


maire de  la  langue  huzvâresh  ou  pehlevie 
(i856). 

'  M.  Martin  Haug,  Essays  on  the  $a- 
cred  langwagé,  etc. ,  page  38  et  suivantes. 
M.  Martin  Haug  était  professeur  de 
sanscrit  et  directeur  des  études  sans- 
crites au  collège  indigène  de  Poona. 
Gomme  le  sanscrit  est  la  clef  du  zend , 
M.  Martin  Haug  a  eu  toute  raison  de 
suivre  Fexemple  de  Burnouf  et  de  s*a- 
dresser  d'abord  à  celte  langue ,   sans 
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s^itiques,  rarménien;  il  possédait  le  sanscrit  à  fond,  comme  le  pioiive 
58  publicatioQ  à  curieuse  de  l' Aitaréya-Brahmana  K  En  i853,  il  ùiimt 
pajnailre,  à  titre  de  jp^imen,  dans  le  Journal  de  la  Société  orientale  alle- 
mande, une  explication  dun  dea  dbapitres  de  [Yaçm,  le  quarante-^quii- 
trîème,  ouvrage  qui  peut,  avec  le  plu6  de  probaîiilité ,  être  3ttribtié  à 
Zoroastre  Iwii-inêiDe;  et -quelques  amiëes  après,  1858*^1860,  il  oompié- 
tait  ce  fragmeiut  en  doniiant  eu  entier  les  hymnes  appelés  Guthh.  «qui 
passent  pour  ce  que  le  Zesid-Avesta  renferme  de  plus  ancien  et  de  plus 
authentique^.  Il  transcrivait  le  texte  en  iettxes  latines^  et  il  y  ajoutait 
deux  {traductions  :  Tune,  littérale,  en  latin;  Taxitre,  plus  libre,  en  aile- 
onand,  et  aussi  un  trèsHsavant  et  utile  commentaire ,  qW  étart  plu^  spë- 
ctalemestt  philologique. 

Après  ces  preiniènes  puldicalions,  M«  Martin  Ha«ig  donna  (186)) 
se%  Essais  sar  la  langue  sacrée,  les  liares  et  la  religion  des  Parsis*  Cet 
ouvrage,  assez  court,  résume  en  quelque  sorte  toutes  les  recherches  de 
fauteur,  et  il  se  divise  en  quatre <)kapitres  de  sujets  un  peu  disparates, 
mais  Éous  extrêmement  inténessante.  C'est  d  abord  fhistoire  abrëgiée  des 
travsaux  antérieurs  sur  Zoroastre,  depuis  Tantiqui té  jusqu'à  nous;  puis, 
un  aperçu  de  la  grammaire  aeode  ;  un  examen  du  Zend-Av esta  dans  ses 
diverses  parties ,  et  enfin  une  esquisse  de  forigicie  let  du  dévetoppemeat 
de  la  religion  zoroastrienne.  Le  livre  abonde  -em  vues  nouvelles  et  fort 
ingénieuses,  iMen  <{u*il  soit  pou  étendu;  il  est  dune  lectare  facile  et 
très-instructrve ,  et  sa  brièveté  même  en  rehausse  le  prix.  Nous  ne 


laquelle  il  serait  impossible  de  faire 
jamais  en  zend  des  pas  «m  peu  sûn. 

^  Voir  les  articles  sur  ÏAitavéya  Brahr 
mana.  Journal  des  SixvanJts,  -cahiers 
d*août ,  septembre ,  octobre  et  novem- 
bre 1866. 

'  On  nous  a  commaniqué  quelques 
lettres  de  M.  Martin  Haug,  écrites  de 
Poona  eu  iS6a  et  en  a864'  Tout  en 
8*occupant,  à  cette  époque ,  de  VAitttréya 
Br&kmmui ,  dont  il  ponéparait  la  f)ubli- 
Mtion,  il  travaillsil  à  >iine  tjrad^ctîen 
of>mplète  du  Zend-Aveata  e«  .anglais  tet 
«n  gusarati^  et  il  comptait  Tavoir  finie 
en  deux  aas.  il  eoniiniiait  en  Baéme 
temps  ses  ieçsois  de  sanscrit  auis  ibmb- 
mânes  de  Aôcna,  et  il  fa{saH  de  nom- 
breux voyages  dans  tontes  les  contrées 
usines  :  à  Sunrte,  à  Nowsari,  à  finl^ 


sar,  à  Broach ,  à  Baroda ,  à  Atimed-Abad , 
où  il  recneiilaît  pins  de  manuscrits 
sends  et  pehlevis  que  n  en  avait  jamais 
eu  Anquettl-Duperiïon.  Partout  les  Des- 
tours lui  demandaient  de  faire  à  leur 
usage  des  conférences  «ur  leurs  livres 
sacrés,  qu'il  comprenait  mieux  que |>er- 
sonne.  H  défendait  aussi  leur  religion 
contre  les  violentes  attaquer  des  mis- 
sionnaires européens.  H.  Martin  H«ug 
fd^loyaii,  dans  toutes  ces  opoupalions, 
une  activité  excessive,  qui  a  conaqmé 
ises  forces  avant  le  temps.  Pan  de  philo- 
logues ont  (été  phis  insitruits  qjiie  li»i; 
mais  il  a  disséminé  ses  labeurs,  toujours 

Eleia  de  aagacité.,  sur  ;trop  de  «Hjets  à  ia 
»is ,  et  il  (ne  laissera  pentnêlre  pas  dana 
Tavenir  toute  la  réputalÀon  i|u*ii  mérv- 
tftît  là  tant  de  titres. 
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croyons  pas  qûti  depuis  iors,  M.  Martin  Haug,  emporte  et  distrait  par 
une  foule  de  devoirs,  ait  rien  donné  sur  le  Zend-Âvesta;  mais  les  deux 
oavragiôs  que  nous  venons  de  mentionner  auront  laissé  sa  trace  dans 
des  études  épineuses  et  peo  accessibies  même  ai»  philologues  les  plus 
laborieux  et  les  tnieax  préparés. 

On  le  voit  donc  par  cette  revue  rapide  :  si  nous  ne  connaissons  pas 
enewe  le Zend'Avesta  aussi  complètement  que  nous  pourrions  le  désireri 
nos  informations  sont  déjà  fort  nombreuses»  et,  sous  bien  des  rapports,; 
eiles  sont  définitives^  Sur  ces  fondement»  solides,  bien  que  partiels»  on 
peut  asseoir  une  analysé  exacte  et  mi  jugement  de  la  religion  de  Zo- 
roastre.  Les  monuments  qui  nous  en  restent  sont  authentiques;  et,  bieià 
qa'its  ne  soient  pas  tons  dune  même  époque,  quelques-uns  sont  fojct 
ancÎMS  et  remontent  jusqu'am  temps  rédiqnes^  ceux  qui  sont  fÀu» 
]*écen(s  reptodnisent  certainement  la  tradition ,  et  Ton  peut  se  fier  sans 
trop  d'imprudence  è  cet  ensemble  de  renseignements  précieux. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 

(  La  suile  à  an  prochain  cahier.  ) 


Histoire  de  là  civilisation  bëllésiqvê,  par  M.  C.  Paparrigth 
poulOy  professeur  d'histoire  à  l'Université  d'Athènes.  Paris ,  Hachette , 
1878,  un  voL  in-8^  de  x-466  pages. 

• 

On  est  persuadé»  en  France,  que  la  Grèce  ne  produit  plus,  ne  peut 
plus  produire  d'ouvrages  remarquables.  Le  jour  même  où  mt  proclamée 
son  indépendance,  le  klephte»  n'ayant  plus  de  raison  d*être, a  disparu, 
et  avec  lui  ces  cbants  guerriers  qui  ont  charmé  notre  génération.  On  a 
recueilli,  on  croit  avoir  recueilli  tous  les  échos  de  ces  chants,  et  il  ny 
a  plus  rien  4  glaner  sur  une  terre  devenue  désormais  inféconde.  Qu  fl  y 
ait  encore  des  Grecs  dans  les  pays  restés  sous  la  domination  musulmane, 
âi  Constaatinople«  à  Smiyme,  à  Salonique»  dans  les  îles,  que  le  feu  du 
patriotisoie  couve  toiyours  au  fond  des  cœurs, peu  importe.  La  Grèce, 
pou#  beattcoup  de  nos  compatriotes,  c'est  Athènes,  et  Athènes  est  trop 
absorbée  par  les  difficultés  incessantes  de  sa  vie  politique ,  pour  avoir  la 
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moindre  initiative  littéraire.  Cette  ville  en  est  réduite  à  s  assimiler,  d*une 
manière  plus  oq  moins  heureuse,  la  civilisation  occidentale,  considérée 
dans  ses  différentes  parties,  et  à  ne  vivre  que  d emprunts  et  de  traduc- 
tions. Cette  opinion  s'est  accréditée  peu  à  peu,  et  naturellement  on  a 
fmi  par  se  désintéresser  de  tout  ce  qui  touche  à  la  littérature  grecque 
moderne.  Combien,  d  ailleurs,  y  en  a-t-il  en  France  qui  seraient  en  état 
de  lire  un  ouvrage  écrit  en  grec!  Â  aucune  époque  on  n  a  pu  dire  avec 
autant  d*à-propos  :  Grœca  suni,  non  legantar. 

Et  cependant  cette  littérature  est  plus  digne  d  attention  qu  on  ne  le 
croit  généralement.  Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  la  passer  en  revue  et  de 
signaler  les  écrivains  qui  Thonorent.  Nous  nous  contenterons  pour  le 
moment  den  choisir  un  parmi  eux,  M.  Paparrigopoulo,  et  de  faire  con- 
naître le  livre  remarquable  qu  il  vient  de  publier  en  français.  Il  a  cru 
devoir  adopter  notre  langue,  parce  que  sans  doute  il  était  pénétré  des 
mêmes  idées  que  nous.  C'était  en  effet  la  meilleure  manière  d'avoir  des 
lecteurs  en  Occident,  surtout  chez  nous. 

Ce  livre  est  le  résumé  et  forme  le  sixième  volume  d*un  grand  travail 
que  M.  Paparrigopoulo  a  publié  en  grec  à  Athènes.  Rétablir  Tunité  mé- 
connue de  la  civilisation  hellénique,  donner  à  ses  principales  phases  leur 
véritable  signification ,  faire  entendre  la  voix  de  la  Grèce  dans  ce  procès 
historique  qui  a  été  jugé  pour  ainsi  dire  par  contumace,  tel  est  le  but 
qu'il  s'est  proposé.  Le  troisième  volume  paraissait  en  1871,  et  déjà 
Fauteur  obtenait  le  prix  Zographos  décerné  par  YAssociaiion  pour  l'en" 
coaragemeni  des  études  grecques  en  France.  Dans  le  rapport  qui  justifiait 
cette  distinction,  M.  Â.  Dumont  appHciait  ainsi  et  le  mérite  de  l'œuvre 
et  les  qualités  de  fauteur: 

«Ce  qui  nous  frappe  d'abord  dans  cet  ouvrage,  c'est  le  soin  avec  le- 
ttquel  il  est  composé;  toutes  les  parties  en  sont  bien  tenues,  subordon- 
u  nées  les  unes  aux  autres.  Ce  serait  là  un  mérite  en  tout  pays;  en  Grèce, 
((  où  le  goût  de  Yexcursus  fleurit  de  notre  temps  comme  dans  l'antiquité , 
((mais  fait  courir  à  l'écrivain  plus  de  péril  aujourd'hui  qu'autrefois,  ce 
(I  mérite  est  de  premier  ordre.  On  ne  peut  demander  à  l'auteur,  dans 
«un  récit  général,  des  recherches  personnelles  nombreuses,  bien  que 
«M.  Paparrigopoulos,  dans  nombre  de  mémoires,  surtout  dans  sa  polé- 
«mique  contre  Falmerayer,  ait  fait  ses  preuves  comme  érudit.  Mais 
«  c'est  être  neuf  que  de  se  montrer  au  courant  de  tous  les  ouvrages  que 
«la  Grèce  a  inspirés  à  fOccident,  que  de  prendre  à  Ottfried  Miiller,  à 
oBœckh  ou  à  leurs  élèves,  les  idées  originales,  les  faits  inconnus  jus- 
«  qu'alors  qu'ils  ont  acquis  à  la  science;  que  de  profiter  sans  effort  de  ce 
«  travail  incessant  de  la  critique  sur  les  choses  grecques  ;  que  de  fondre 


HISTOIRE  DE  LA  CIVILISATION  HELLÉNjQUE  33 

«enfin  des  renseignements  si  divers  de  manière  à  présenter  un  récit 
u suivi,  qui  n*est  jamais  pénible,  et  où  la  vraisemblance  de  I ensemble 
«  fait  croire  à  la  vérité  de  tous  les  détails.  » 

Tel  est  l'ouvrage  dont  nous  annonçons  aujourd'hui  le  résumé  cjui, 
publié  en  grec,  il  y  a  quelques  mois,  à  Athènes,  vient  d'être  traduit  en 
français.  Ce  résumé  peut  être  considéré  comme  un  livre  à  part,  et  mérite 
d*être  signalé  à  lattention  du  monde  savant.  Divisé  en  sepl  chapitres 
correspondant  chacun  à  une  époque  distincte,  il  présente  une  histoire 
de  la  civilisation  grecque  depuis  les  plus  lointaines  origines  de  la  race 
hellénique  jusqu'aux  temps  modernes,  civilisation  que  fauteur  désigne 
sous  le  nom  d'hellénisme.  Il  nous  donne  lui-même  la  signification  de  ce 
terme  :  u  Les  deux  mots  hellénisme  et  helléniser,  dit-il ,  dérivés  du  mot 
u  hellène,  n'ont  leur  équivalent  dans  aucune  langue.  Dans  sa  principale 
tt signification,  helléniser  voulait  dire  transmettre  la  langue  grecque  à  des 
u  peuples  étrangers,  et  leur  imprimer,  par  le  moyen  de  la  langue,  le 
w  caractère  national  des  Hellènes.  L'hellénisme  était  le  résultat  de  cette 
«  action.  Il  est  évident  que  les  mots  gallicisme,  anglicisme,  germanisme, 
tt  n'ont  jamais  été  employés  dans  ce  sens.  » 

Des  trois  significations  indiquées  dans  le  dictionnaire  de  M.  Littré, 
la  seconde  seule  pourrait  s'appliquer  ici  :  ((Hellénisme  :  l'ensemble 
udes  idées  et  des  mœurs  de  la  Grèce.»  Citons  ici  une  observation  de 
M.  Egger.  Nous  nous  rappelons  tous  l'ouviage  qu'il  a  publié,  en  1869, 
sous  le  titre  de  L'Hellénisme  en  France^,  «Je  ne  sais  pourquoi,  dit-il, 
ace  mot,  si  commode  pour  exprimer  le  génie  de  la  belle  antiquité, 
u  surtout  représentée  par  la  Grèce,  n'est  pas  plus  en  usage  dans  notre 
a  langue.  G.  Budé  essayait  déjà  de  l'accréditer,  au  moins  sous  sa  forme 
«latine,  dans  son  livre  De  transita  Hellenismi  ad  Christianismum,  et  le 
•  dernier  biographe  de  Budé,  M.  Rebitté,  ne  craint  pas  de  l'employer 
ofiréquemment  dans  le  sens  le  plus  compréhensif.  Le  dictionnaire  de 
tt  M.  Littré  l'admet  à  peu  près  dans  le  même  sens.  On  me  permettra 
tt  de  suivre  ces  exemples;  aucun  mot  ne  marque  plus  clairement  ni  plus 
«brièvement  l'ensemble  des  idées  et  des  faits  que  nous  allons  étudier 
«dans  ces  chapitres  de  notre  histoire  littéraire^. » 

Après  cette  explication,  qui  nous  a  paru  nécessaire  pour  l'intelligence 
du  livre  de  M.  Paparrigopoulo ,  nous  pouvons  aborder  l'examen  de  ce 
livre,  dont  nous  donnerons  une  analyse  aussi  complète  que  possible. 
Nous  nous  attacherons  surtout  à  mettre  en  relief  la  pensée  de  l'auteur, 

*  Paris,  Didier,  2  vol.  in-S**,  1 1,  p.  /i.  -—  '  Cf.  Baillet,  Jugements  des  savants,  t.  I , 
p.  36o,  édit.  La  Monnoye;  tome  II ,  Index,  au  mot  Hellénisme. 
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en  nous  servant  même  souvent  de  ses  propres  expressions,  afin  de 
lui  laisser  ^oute  la  responsabilité  de  ses  opinions,  dont  plusieurs  pour- 
ront être  et  seront  certainement  contestées. 

Le  premier  âge  de  Thellénisme,  qui  a  fourni  une  carrière  de  trois 
mille  ans  environ,  est  éclairé  d'une  brillante  lumière.  Dès  sou  entrée 
dans  le  monde,  il  se  signale  par  deux  chefs-d^œuvre  admirables,  llliade 
et  rOdysfiée,  qu'il  est  impossible  de  lire  attentivement  sans  y  reconnailre 
les  traces  d'une  civilisation  déjà  avancée  :  liens  et  vertus  de  la  famille, 
institutions  présentant  les  germes  dune  monarchie  tempérée,  éloquence, 
marine,  art  militaire,  etc.  Ces  poèmes  peuvent  nous  donner  une  idée 
de  ce  que  furent  les  tribus  grecques  jusqu  au  onzième  siècle  environ 
avant  Jésus-Christ.  C'est  vers  cette  époque  qu'eurent  lieu  les  invasions 
doriennes,  qui  forcèrent  plusieurs  peuples  de  la  péninsule  et  de  la 
Grèce  continentale  à  abandonner  leurs  foyers.  De  là  les  nombreuses 
coJonies  grecques  qui  furent  fondées  en  Asie  Mineure  et  dans  fltalie 
ipéridionale.  Ces  colonies  furent  en  grande  prospérité  jusqu'au  vi*  siècle. 
EU^  constituaient  une  seconde  Grèce.  Mais  leur  unité  ne  put  résister  à 
la  création  de  vastes  empires,  ceux  de  Crésus  et  de  Cyrus,  en  Asie,  et 
aux  invasions  des  Opiques  et  des  Osques  dans  le  sud  de  l'Italie.  De  son 
côté,  la  mère  patrie  ne  se  trouvait  pas  dans  une  meilleure  position.  A 
mesure  que  la  population  libre  diminuait,  le  nombre  des  esclaves  aug- 
mentait. Ce  ne  fut  pas  la  seule  calamité  des  invasions.  Les  tribus  conqué- 
rantes, qui  n  étaient  liées  par  aucun  lien  politique,  finirent  par  détruire 
la  constitution  unitaire  de  la  Grèce  féodale.  La  royauté  fut  supprimée 
partout,  el  des  aristocraties  s  établirent  da«s  toutes  les  villes.  Une  ville 
dorienne,  Sparte,  profitant  de  ces  divisions  de  la  Grèce,  parvint,  vers 
le  milieu  du  sixième  siècle ,  à  dominer  une  partie  du  Péloponnèse  et  à 
exercer  une  espèce  de  suprématie  sur  presque  toutes  les  cités  doriennes 
de  la  pénin3ule.  Mais  sa  domination  s'arrêta  là.  Les  Eoliens,  les  Argiens, 
les  Béotiens  et  d'autres  peuples,  ne  reconnaissaient  pas  s^  souveraineté. 

Athènes,  qui  avait  participé  fort  peu  au  mouvemeat  colonial,  com- 
mejnçait  à  grandir.  Supérieure  à  Sparte  au  point  de  vue  moral  et  militaire , 
elle  ne  tarda  pas  à  se  poser  en  rivale  des  conquéjfaiits  et  surtout  des  Do- 
riens.  Quand  la  Grèce  est  menacée  par  les  Perses,  ce&t  elle  qui  est  au 
premier  rang ,  et  à  Marathon  on  la  voit  seule  défendre  la  cause  de  l'hellé- 
nisqie.  Cette  prétention  à  la  suprématie  rendait  la  lutte  inévitable  entre 
les  Athéniens  et  les  Spartiates.  M«  Paparngopoulo  nous  fait  assister  à 
cette  lutte  et  nous  en  montre  les  tristes  résultats.  A  cette  occasion,  il 
examine  et  combat  l'opinion  moderne  qui  représente  les  Doriens  comn^e 
le  type  le  plus  parfait  dn^.  génie  hellénique.  H  afllrme  même  quil  n  y  a 
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jamais  eu  d*£tat  doricn ,  de  cité  dorienne ,  à  1  époque  historique.  Les 
constitutions  de  chacune  des  villes  étaient  différentes.  Il  ajoute  même 
que  la  politique i  les  arts,  les  lettres,  ne  doivent  rien  à  Tinfluetice  do- 
rienne. Athènes,  au  contraire»  avait  toutes  les  sympattiies.  G  est  là  quil 
faut  chercher  le  foyer  de  la  vie  nationale,  morale  et  intellectuelle  du 
peuple  grec.  La  comparaison  entre  Athènes  et  Sparte  est  tout  à  l'avantage 
de  la  première.  Elles  ont  péri  toutes  les  deux  presque  en  même  temps, 
après  un  d^mi-sièclc  de  luttes,  dans  lesquelles  Tune  ne  put  jamais  triom- 
pher complètement  de  lautre. 

Au  milieu  du  quatrième  siècle  avant  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  à  le- 
poque  où  Philippe  de  Macédoine  apparaît  dans  Thistoire,  Thellénisme 
était  morcelé,  et  déjà  des  signes  de  décadence  se  manifestaient  daos  ses 
centres  principaux.  Les  expéditions  d'Alexandre  lui  furent  également 
funestes,  parce  qli*elles  occasionnèrent  de  nomhreuses  migrations.  La 
Grèce,  la  Thrace  et  la  Crète,  servaient  à  alimenter  les  armées  du  con- 
quérant; celles  de  ses  successeurs  se  composaient  principalement  de  Ma- 
cédoniens et  d'Hellènes.  Indépendamment  du  service  militaire  et  dvil, 
d'autres  carrières  attiraient  une  foule  de  Grecs  qui  allaient  chercher 
fortune  loin  de  leur  patrie.  Il  y  avait  en  Asie  et  sur  les  bords  du  Pont- 
Euxin  une  foule  de  villes  florissantes  qui  avaient  été  fondées  par  les 
anciennes  colonies ,  sans  parler  même  de  celles  qui  le  furent  par  les 
successeurs  d'Alexandre  en  Asie  Mineure,  en  Syrie  et  en  Egypte.  Toutes 
ces  villes  se  transformèrent  en  cités  helléniques,  grâce  non-seulement  à 
l'origine  de  leurs  habitants,  mais  aussi  à  leurs  institutions.  L'assimila- 
tion des  indigènes  s^  fit  par  la  langue  grecque ,  qui  domina  partout. 

En  Egypte,  les  Ptolémées  contribuèrent  beaucoup  à  cette  assimila- 
tion. Les  principaux  instruments  d'hellénisation  du  pays  furent  l'admi- 
nistration, l'armée,  les  établissements  religieux,  littéraires,  scientifiques 
et  industriels  du  gouvernement.  Les  dogmes  des  Egyptiens  et  des  Greos 
se  mélangèrent,  mais  la  science  et  l'État  devinrent  presque  entièrement 
helléniques,  ccmime  le  témoigne  le  célèbre  musée  d'Alexandrie.  En 
Syrie,  la  fusion,  sous  le  rapport  de  la  langue  et  de  la  religion,  fut  un 
peu  moins  facile,  et  en  Judée  une  lutte  nationale  éclata  contre  fétran- 
gër.  Mais  l'hellénisme  finit  par  triompher  dans  ces  contrées.  Il  se  pro- 
pagea même  en  Asâd,  où  les  dynastes  étaient  indigènes  et  étrangers,  et 
pénétra  dans  la  cour  des  rois  d'Arménie  et  des  rois  Paithes,  où  l'on 
jouait  les  tragédies  d'Euripide  et  de  Sophocle.  Des  villes  de  second  et 
de  troisième  ordre  n'échappèrent  pas  à  cette  influence,  et  bientôt  l'Asie 
Mineure  fut  hellénisée  complètement. 

G*€Bl  alors  que  la  vi^  intellectuelle  subit  une  modification  notable  en 

5. 
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Orient.  L  art  et  la  science  prirent  un  caractère  pratique  qu  ils  n  avaient 
pas  eu  jusqu'alors,  les  travaux  publics  reçurent  une  impulsion  considé- 
rable, les  mythes  se  fondirent  entre  eux,  «et,  ajoute  l'auteur,  Thellé- 
u  nismc,  aPm  de  mieux  s'imposer  à  la  Palestine,  se  laissa  pénétrer  par  le 
CI  dogme  des  Hébreux.»  Jésus-Christ  est  condamné  au  supplice,  mais 
ses  disciples  sauvent  Thellénisme  parle  Nouveau  Testament.  Dion  Chry- 
sostome  et  même  le  philosophe  stoïcien  Epictètc  auraient  été  des  col- 
laborateurs du  christianisme  qui  fit  alliance  avec  l'hellénisme,  comme 
le  témoignent  les  écrits  de  Justin  le  martyr,  de  Clément  d'Alexandrie 
et  de  saint  Basiie  lui-même.  Le  nouveau  dogme  s'attacha  les  pastisans 
de  l'ancion  en  adoptant  une  organisation  aussi  hellénique  que  possible. 
Il  conserva  même  les  anciens  noms.  VEglise  des  chrétiens  répondait  à 
Yassemhlée  da  peuple;  les  épiscopes  (évêques)  étaient  comme  les  archontes 
des  nouvelles  cités;  les  fêtes  solennelles  reproduisaient  les  anciennes 
panégyries.  Mais  il  était  difficile  qu'un  pareil  changement  s'accomplit  pai- 
siblement. Une  lutte  sérieuse  éclata  entre  la  philosophie  hellénique,  qui 
voulait  conserver  son  droit  absolu  d'investigation,  et  la  nouvelle  reli- 
gion, qui  se  présentait  comme  une  révélation  divine.  De  là  les  hérésies 
et  les  persécutions  des  trois  premiers  siècles.  Les  partisans  du  nouveau 
dogme  combattirent  avec  énergie,  et  mirent  fm  à  la  lutte  en  proclamant 
le  symbole  de  la  foi,  qui  fut  fixé  dans  le  célèbre  concile  de  Nicée. 

Cependant  la  mère  patrie,  abandonnée  de  ses  meilleurs  enfants, 
continua  à  languir  et  à  dépérir.  Aussi  elle  devint  une  conquête  facile 
pour  Rome,  qui  détruisit  successivement  tous  les  Etats  de  l'Orient,  en 
protégeant  toutefois  l'hellénisme,  auquel  elle  devait  ses  progrès  dans  les 
arts,  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres.  Lorsque  plus  tard,  vers  la 
première  moitié  du  troisième  siècle  de  notre  ère,  il  fut  menacé  en 
Orient  par  les  Perses ,  Constantin  le  Grand  voulut  lui  créer  un  nouveau 
foyer  d'action  politique  par  la  fondation  d'une  nouvelle  capitale. 

Nous  voici  arrivés  aux  commencements  de  l'hellénisme  au  moyen  âge, 
c'esl-à-dire  à  l'époque  où  Byzance,  sous  le  nom  de  Constantinople,  de- 
vient capitale  de  l'empire  d'Orient.  Elle  n'était  à  vrai  dire  que  la  capi- 
tale chrétienne  de  l'État,  Rome  continuant  à  conserver  sa  suprématie. 
Mais ,  après  que  fempire  eut  été  hellénisé ,  elle  prit  une  telle  prépondé- 
rance, qu'il  y  eut  une  réaction  sous  Justinien.  On  procéda  ouverte- 
ment à  la  restauration  de  l'ancien  empire  ;  une  nouvelle  codification  des 
lois  fut  promulguée  en  latin,  et  cette  langue  fut  rendue  obligatoire  dans 
tous  les  rappoits  civils  et  politiques.  Mais  Justinien  fut  forcé  de  recon- 
naître la  suprématie  de  l'art  et  de  l'esprit  des  Hellènes,  tout  aussi  bien 
que  celle  de  leur  langue,  et  l'empire  s'hellénisa  de  plus  en  plus.  Malhcu- 
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reusement  Constantinople ,  malgré  toute  sa  puissance,  ne  put  pas  pré- 
server la  nation  contre  Tinvasion  des  peuples  barbares.  Tandis  quen 
Syrie,  en  Mésopotamie,  en  Egypte  et  dans  la  Cyrénaïque,  Thellénisme 
était  encore  florissant,  des  tribus  étrangères  avaient  déjà  pénétré  dans 
les  provinces  septentrionales  et  s'étaient  répandues  jusque  dans  le  midi. 
Plus  lard  la  Syrie  et  TÉgypte  sont  elles-mêmes  conquises  par  les  Arabes. 
Toutefois,  grâce  aux  traités  passés  entre  le  patriarche  de  Jérusalem  et 
les  Mahométans  avant  leur  entrée  dans  la  Ville  Sainte ,  la  religion  chré- 
tienne put  être  conservée  ainsi  que  la  langue  dans  laquelle  elle  était 
prêchée. 

Les  hérésies,  bien  que  combattues,  avaient  été  une  des  principales 
causes  de  la  faiblesse  primitive  deTEmpire.  Elles  se  mulliplièrent  telle- 
ment et  prirent  tant  d'importance,  que  Constantin  Pogonat  convoqua 
un  concile  à  Constantinoplc  où  elles  fmrent  condamnées  défînitivement. 
Depuis  loi's,  la  race  grecque  identifia  son  sort  avec  Torthodoxio  et  se 
sépara  de  toutes  les  sectes  qui  allèrent  se  réfugier  auprès  de  leurs  par- 
tisans en  Syrie,  en  Egypte,  en  Mésopotamie  ,  en  Arménie,  en  Perse  et 
même  dans  les  Indes. 

M.  Paparrigopoulo  parle  ensuite  de  Tinfluence  désastreuse  des  bar- 
bares, présente  l'aspect  moral  de  l'Empire,  et  donne  des  détails  sur  les 
jeux  de  fhippodrome  et  sur  la  vie  religieuse.  Puis,  après  avoir  montré 
l'altération  du  christianisme  primitif,  il  fait  ressortir  la  vitalité  de  cette 
religion,  cite  quelques  prières  sublimes,  passe  en  revue  la  littérature  et 
rhistoire  de  cette  époque,  et  termine  ses  observations  sur  les  commen- 
cements de  l'hellénisme  au  moyen  âge  par  quelques  tableaux  pleins 
d'intérêt  :  l'église  lieu  de  réunion;  la  vie  monacale;  la  société  absor^ 
bée  par  la  religion;  caractère  religieux  de  l'Etat;  enfin  fêles  politico- 
religieuses. 

La  société,  telle  qu'elle  était  alors  organisée,  ne  pouvait  manquer  de 
périr,  si  l'on  ne  venait  à  son  secours.  Les  couvents  et  leurs  propriétés 
s'étaient  multipliés  outre  mesure;  la  prêtrise  et  le  monachisme  étaient 
devenus  les  plus  lucratives  des  professions.  L'agi'iculture  et  l'industrie 
étaient  abandonnées.  L'armée  et  la  flotte  ne  se  recrutaient  qu'avec  des 
mercenaires  étrangers  qui  avaient  une  influence  désastreuse  sur  les  in- 
digènes. C'est  alors  que  Léon  III,  montant  sur  le  trône  en  717,  entre- 
prit une  gi'ande réforme,  qui  était  réclamée  par  l'élite  de  la  société.  On 
lui  a  donné  ainsi  qu'à  ses  successeurs  le  surnom  d*iconoclaste ,  comme  si 
la  tâche  qu'ils  s'étaient  proposée  s'était  limitée  à  la  suppression  des 
images.  Cette  réforme  prit  son  point  de  départ  en  Asie,  où  l'esprit  phi- 
losophique avait  déjà  provoqué  tant  de  réactions  oonire  la  nouvelle  re- 


38  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1878. 

ligioD.  Agissant  avec  prudence  et  modération,  la  monarchie  chercha  k 
en  diriger  le  mouvement.  Léon  III  décréta  dabord  ]*abolition  des 
images  et  fut  obligé  de  sévir  contre  le  patriarche  de  Constaûtinople  qui 
refusait  de  lui  obéir.  De  là  des  querelles  avec  les  papes,  querelles  qui 
ne  firent  que  senvenimer  avec  le  temps.  Quelque  modérée  quait  été 
la  conduite  de  Léon  III,  son  décret  ne  semble  pas  avoir  été  ie  moyen 
le  plus  sûr  de  faire  Cesser  les  abus.  Quant  aux  mesures  qui  ont  été 
prises  pour  le  développement  social  et  politique  de  fhellénisme  au 
moyen  âge,  elles  méritent ,  suivant  fauteur,  une  admiration  sans  ré- 
serve. Un  nouveau  code  civil  est  promulgué,  avec  de  hardies  iimo- 
vationft.  Constantin  V,  fils  et  successeur  de  Léon  III,  fidèle  aux  maximes 
de  son  père,  s'attacha  surtout  à  Tapplication  de  la  réforme  religieuse. 
Pour  réprimer  les  abus  qui  avaient  recommencé  «  il  convoqua  un  grand 
concile  diconomaques,  dans  lequel  on  décréta  d*une  manière  absolue 
labolition  des  images.  Ce  décret  fut  exécuté  malgré  l'opposition  des 
moines;  on  supprima  plusieurs  couvents.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  Constantin  avait  fait  épouser  TÂthénienne  Irène  à  son  fils  Léon. 
Celle-ci  était  favorable  à  lancien  ordre  de  choses.  Aussi,  dès  que 
lempercur  fut  mort,  elle  s'appliqua,  de  concert  avec  les  partisans 
de  lancien  ordre  de  choses,  à  détruire  la  force  matérielle  de  la  ré- 
forme. 

Elle  commença  dabord  à  en  neutraliser  la  puissance  morale  en 
convoquant  un  concile  composé  d'évêques  favorables  k  ses  projets,  con- 
cile dans  lequel  on  annula  les  décrets  du  précédent.  Une  lutte  achar- 
née éclata  entre  les  deux  partis.  Les  modérés  cependant  finirent  par 
l'emporter,  et  Irène  fut  déposée  le  3i  octobre  8oi.  Les  luttes  recom- 
mencèrent plus  tard  sous  Léon  V,  qui  était  revenu  aux  réformes  radi- 
cales. Il  fit  enlever  partout  les  images  à  lexception  de  la  croix,  aboHt 
tous  les  chants  et  antiennes  qui  leur  avaient  été  consacrés  et  en  intro- 
duisit d  autres  rédigés  dans  l'esprit  nouveau.  ((Malheureusement,  ajoute 
«M.  Paparrigopoulo ,  ni  ces  chants,  ni  ces  livres,  ni  aucun  renseigne- 
«  ment  sur  le  mode  d'instruction  qui  fut  alors  introduit  ne  sont  parve- 
<(  nus  jusqu'à  nous.  »  Nous  rappellerons  à  ce  propos  que  les  premiers 
chants  de  l'hymnologie  grecque  qui  existaient  avant  la  réforme,  ont  été 
retrouvés  par  dom  Pitra ,  et  que  nous  avons  rendu  compte  de  sa  décou- 
verte dans  ce  même  journal ,  en  juillet  1 876.  Quoi  qu'il  en  soit,  Léon  V 
poursuivit  son  œuvre,  malgré  les  efforts  du  pai*ti  contraire,  à  la  tête 
duquel  était  Théodore  Studite;  mais,  après  la  mort  de  l'Empereur  et 
celle  de  son  successeur  Michel  le  Bègue,  le  pouvoir  étant  tombé  entre 
les  mains  de  Théodora ,  les  partisans  de  l'ancien  ordre  de  choses  reprJi- 
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rcnt  le  dessus,  et  la  cliute  de  la  réforme  se  trouvait  consommée,  quand 
le  premier  dimanche  de  carême,  qui,  en  84i,  tombait  le  1 9  iévrier,  on 
célébrait  une  fête  en  fbonneur  de  Tadoraiion  des  images.  Cette  solen- 
nité, appelée  fête  de  VorUtodoxie^  est  encore  en  usage  aujourd'hui. 

Cependant  Tesprit  de  la  réforme  avait  survécu  à  son  échee,  et  les  idées 
libérales  avaient  continué  à  dominer.  Pbolius  est  un  de  ceux  qui  eon* 
tribuèrent  le  plus  à  les  conserver  et  à  les  propager,  inspiré  quil  éXml 
par  les  principes  généreux  qu  il  avait  puisés  aux  écoles  laïques.  L'indé- 
pendance de  ses  opinions  se  manifeste  dans  ses  sermons,  dans  ses  lettres, 
dans  ses  dbcours.  Jamais  il  n  exploita  le&  préjugés  populaires.  Il  admet- 
tait que  Tesprit  d  examen  pouvait  ne  pas  a  arrêter  devant  le  texte  de  TÉ- 
criture  sainte.  Dans  la  lettre  qu  il  adressa  au  pape  Nicolas  sur  le  concile 
convoqué  ea  86 1 ,  qui  avait  condamné  et  déposé  Ignace»  il  établissait  et 
principe  que,  si  les  dogmes  fondamentaux  sont  obligatcnres  pour  tout 
le  monde,  il  est  des  points  secondaires  sur  lesquels  on  peut  différer 
d opinion  sans  cesser  deti^e  chrétien.  Il  fut,  ù  son  tour,  excommunié 
dans  le  fameux  coaciJ^  de  869,  comme  Ignace  lavait  été  buit  ans  au- 
paravant. (I  La  lutte  entre  ces  deux  hommes,  ajoute  M.  Paparrigopoulo, 
un  était  pas  personnelle;  elle  représentait  l'antagonisme  des  deux  prin- 
CI  cîpes  qui  survécurent  à  la  suppression  de  la  réforme  et  qui  triomphé- 
«renttour  à  tour  jusqu'à  ce  que  l'un  deux,  le  plus- judicieux ,  lempor- 
«  tât  définitivement.  » 

Comme  on  le  voit,  l'auteur  passe  à  côté  des  objections  et  glisse  lé- 
gèrement sur  le  schisme  de  Pbolius.  Bien  entendu  il  n'emploie  pas 
ce  mot,  mais  il  laisse  entrevoir  son  opinion  en  se  servant  de  l'expression 
U  plus  judicieux ,  appliquée  à  l'un  des  deux  principes  qui  étaient  en  lutte 
ow^erte.  Du  reste  il  est  naturel  qu'un  Grecsoil  favorable  à  ceux  qui  oot 
contribué  à  établir  l'indépendance  de  l'Église  d'Orient.  N'ayant  ajouté 
aucune  note  i  son  volume  >  il  n'avait  pas  à  mentionner  les  écrils  des  ca- 
ihcdiques  contre  Photius,  et  eo.  doit  lut  savoir  gré  de  ce  qu'à  l'exemple 
de  quelques-uns  de  ses  compatriotes ,  il  ne  s'est  pas  répandu  en  invec- 
tives contre  les  prétentions  de  l'Église  de  Rome.  Il  reviendra  plus  loia, 
à  propos  des  Croisades,  sur  les  prétentions  des  papes»  mais  il  le  fera 
encore  sans  passion  et  avec  beaucoup  de  modération. 

Photius  laissa  après  fans  des  disciples  de  plus  en  plus  hardis.  M.  Hase 
nous  a  bit  connaître  un  dialogue  intitulé  AppreMissage  d'an  patriote, 
et  qui  parait  amr  été  composé  sous  lempcreur  Nicépbore  Phocas.  L'ao- 
leur  en  est  inconnu,  mais  il  imite  si  bien  Lucien,  quie  ce  dîaloguie  a  été 
attribué  au  philosophe  de  Samosate.  On  s'y  moque  des  partisans  de 
l'ancien  régime  et  on  y  cite  des  oracles  sur  la  chute  prochaine  du  pou- 
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voir  impérial.  Déjà  Tespril  de  contrôle  et  de  crilique  se  répand.  Les  his- 
toriens de  cette  période  sont  bien  supérieurs  aux  chroniqueurs  ve- 
nus après  Procope  et  Agalhias.  Un  petit  poënie  publié  par  Boissonade  * 
raille  agréablement  les  abus  du  commerce  des  saintes  reliques.  Les 
chansons  populaires  nouvellement  découvertes  à  Trébizonde  et  en 
Chypre  prouvent  que  la  révolution  morale  avait  pénétré  jusqu'aux 
couches  les  plus  profondes  de  la  nation.  D'un  autre  côté  la  stabilité  de 
la  succession  monarchique,  la  répression  des  Slaves,  la  destruction  du 
royaume  des  Bulgares,  annonçaient  une  nouvelle  ère  de  prospérité  pour 
FEmpire.  L'hellénisation  des  envahisseurs  s  opérait  d  une  manière  paci- 
fique et  portait  déjà  ses  fruits.  L'esprit  récalcitrant  des  Bulgares  fut 
dompté,  et  leur  pays  fut  incorporé  dans  l'Empire,  dont  les  provinces 
septentrionales  étalent  devenues  slaves,  tandis  que  celles  du  midi  étaient 
restées  grecques.  Si,  d'un  autre  côté.  l'Asie  Mineure  souffrit  beaucoup 
des  guerres  persanes  et  arabes,  ses  habitants  conservèrent  intact  néan- 
moins cet  hellénisme  qui,  pendant  deux  mille  ans,  ne  cessa  de  dominer 
dans  la  Péninsule.  Quant  à  la  Grèce,  elle  avait  Athènes  pour  métropole 
européenne  de  la  nation.  Cette  ville  fut  toujours  l'objet  d'une  attention 
respectueuse  de  la  part  des  empereurs  de  Constantinople.  Elle  n'a  ja- 
mais cessé  d'avoir,  pendant  tout  le  moyen  âge,  des  écoles  dont  la  célé- 
brité pénétrait  jusqu'en  Occident.  M.  Paparrigopoulo  indique  ici  quelles 
étaient  les  frontières  de  l'Empire  à  cette  époque,  et ,  après  être  entré  dans 
quelques  détails  sur  la  population,  sur  Constantinople  et  sur  Thessalo- 
nique,  il  donne,  d'après  le  géographe  Edrisi,  quelques  renseignements 
précieux  sur  plusieurs  villes  de  la  Grèce.  Il  cherche  ensuite  à  fixer  le 
chiffre  des  recettes  publiques,  qu'il  estime  à  658  millions,  qui,  si  l'on 
tient  compte  de  la  différence  de  la  valeur  de  l'argent,  vaudraient  au- 
jourd'hui plus  de  trois  milliards.  Il  justifie  ce  chiffre  énorme  en  se  ser- 
vant des  renseignements  que  nous  possédons  sur  les  ressources  de 
l'Empire  d'Orient,  entre  autres  sur  les  sommes  qui  furent  trouvées  dans 
le  trésor  public  après  la  mort  de  Théophile  et  de  Théodora.  Enfin  il 
montre  la  prépondérance  de  l'Empire  et  sur  mer  et  sur  terre,  et,  à  cette 
occasion,  il  réfute  les  calomnies  de  Luitprand,  qui  en  avait  parlé  avec 
le  plus  profond  mépris. 

Tels  sont  les  faits  qui  constatent  une  grandeur  réelle  dans  l'œuvre  de 
l'hellénisme  du  moyen  âge.  «Pourrait-on,  dit  l'auteur  en  teiminant  ce 
«chapitre,  pourrait-on  nier  qu'il  ait  arrêté  en  Syrie  l'invasion  arabe, 
(1  qu'il  ait  converti  au  christianisme  la  Bulgarie ,  la  Dalmatie,  la  Croatie, 

^  Dans  ses  commentaires  sur  Eunapius. 
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((la  Russie;  quil  ait  communiqué  à  tous  ces  pays  les  premiers  germes 
«de  la  civilisation?  Il  avait  fondé  une  administration  et  un  système  fi- 
«  nancier  admirables.  Il  avait  consacré ,  dans  la  législation  civile  et  rurale , 
((  des  principes  sociaux  qui  n  ont  prévalu  que  longtemps  plus  tard  dans 
«  l'Europe  occidentale.  Il  a  préparé  la  réformation  moderne.  Il  a  exercé 
((une  influence  salutaire  pour  la  littérature,  les  arts  et  la  législation  sur 
«  tout  le  monde  connu  à  cette  époque.  » 

Certains  esprits  prévenus  ne  manqueront  pas  de  trouver  que  Tauteur 
s'est  exagéré  la  grandeur  de  Thellénisme  pendant  la  période  que  nous 
venons  de  parcourir.  L'expression  grandeur  pourra  même  leur  paraître 
n)al  sonnante.  Le  nom  de  Byzantins  a  le  triste  privilège  de  faire  sourire 
de  mépris  et  de  réveiller  des  idées  de  décadence,  d'ignorance  et  de 
mauvais  goût.  Il  serait  bien  temps  cependant  de  faire  disparaître  un 
pareil  préjugé  et  de  placer  les  choses  dans  leur  véritable  jour.  Il  ne 
s  agit  pas  de  comparer  le  siècle  de  Périclès  avec  le  moyen  âge,  mais  bien 
de  jeter  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  l'Europe  à  cette  époque.  Que  l'on 
compare  les  nations  occidentales,  telles  qu'elles  étaient  alors,  avec  l'Em- 
pire d'Orient,  et  Ton  verra  de  quel  côté  était  l'ignorance,  de  quel  côté 
la  barbarie.  Qui  nous  a  conservé,  apporté  les  chefs-d'œuvre  de  la  littéra- 
ture grecque  que  nous  possédons  aujourd'hui?  Que  sont  devenues  les 
principautés  françaises  qui  s'étaient  fondées  en  Orient  après  les  croisades? 
Faisons  un  retour  sur  nous-mêmes  et  soyons  moins  sévères  pour  un 
peuple  qui  a  lutté  pendant  si  longtemps  pour  servir  de  boulevard  à  la 
chrétienté  contre  l'envahissement  des  barbares. 

Du  reste,  la  cause  des  Byzantins  a  été  chaleureusement  défendue 
par  M.  Bikelas  dans  un  travail  remarquable  qu'il  a  publié  à  Londres 
en  1876.  Joignant  ses  efforts  à  ceux  de  M.  Paparrigopoulo ,  dont  il 
admire  l'ouvrage,  il  a  entrepris  de  démontrer  que  l'Empire  d'Orient 
était  heureusement  organisé  pour  la  conservation  de  son  existence 
et  de  son  unité,  et  que,  grâce  à  cette  organisation,  les  divers  élé- 
ments de  la  civilisation  purent  être  conservés  pendant  de  longs  siècles. 
La  législation  était  placée  sous  la  garde  d'un  gouvernement  vigilant, 
les  finances  étaient  prospères,  l'armée  et  la  flotte  avaient  été  mises  sur 
un  pied  formidable,  tout  en  un  mot  garantissait  l'intégrité  et  la  prépon- 
dérance de  l'Empire  contre  les  attaques  incessantes  d'une  foule  d'enne- 
mis de  tout  genre.  La  nature  intelligente  et  paisible  des  habitants  faisait 
de  cet  empire  une  véritable  oasis  au  milieu  de  la  barbarie  de  l'époque. 
L'enseignement  et  la  transmission  du  christianisme  par  les  arts  et  par 
le  commerce  servit  aux  Byzantins,  non-seulement  à  conserver  pour 
eux-mêmes  la  tradition  de  la  civilisation,  mais  aussi  à  la  communiquer 
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à  leurs  voisins,  en  devenant  les  guides  et  les  maîtres  de  TEurope  renais- 
sante. 

Quelques  ombres,  toutefois,  obscurcissent  ce  brillant  tableau.  M.  Bi- 
kelas  est  le  premier  à  en  convenir.  Il  n'y  avait  pas  dans  le  monde  by- 
zantin de  liberté  politique  qui  pût  neutraliser  les  vices  du  système  dune 
trop  grande  centralisation.  Les  désastreux  effets  des  discussions  reli- 
gieuses et  les  suites  funestes  dune  mauvaise  éducation  rendirent  enfin 
les  peuples  de  TEmpire  indifférents  et  incapables  de  défendre  par  les 
armes  leur  propre  indépendance.  Telles  sont,  suivant  M.  Bikelas,  les 
causes  qui  ont  amené  la  chute  de  KËmpire  byzantin. 

Mais  revenons  au  livre  de  M.  Paparrigopoulo  et  analysons  rapide- 
ment les  deux  derniers  chapitres ,  qui  sont  consacrés ,  Tun  à  la  décadence 
de  rhellénisme  au  moyen  âge,  et  l'autre  à  Thellénisme  moderne. 

La  puissance  arabe  avait  été  brisée  et  n'inspirait  plus  la  moindre 
crainte;  la  Russie  n'était  plus  en  état  d'entreprendre  de  nouvelles  expé- 
ditions contre  Constantinople;  en  un  mot  l'Empire  d'Orient  était  dans 
la  plus  grande  prospérité  lorsqu'il  fut  renversé  par  l'Europe  occidentale, 
son  alliée  naturelle.  Liens  de  race,  de  religion,  de  politique,  de  civili- 
sation, tous  se  rompirent  à  la  fois.  Cette  catastrophe  avait  été  préparée 
de  loin.  Elle  commença  par  une  querelle  ecclésiastique.  Les  prétentions 
de  l'Église  de  Rome  sur  le  pouvoir  temporel  étaient  incompatibles  avec 
les  principes  de  Thellénisme  du  moyen  âge.  Malgré  les  efforts  de  récon- 
ciliation faits  par  l'Église  de  Constantinople,  les  papes  ne  voulurent 
jamais  renoncer  à  leurs  prétentions.  L'espace  ne  nous  permet  pas  de 
suivre  l'auteur  dans  les  détails  qu'il  donne  ici  et  auxquels  nous  ren- 
voyons le  lecteur.  Il  examine  ensuite  les  lettres  d'Alexis  Comnène, 
lettres  dont  il  cherche  à  démontrer  la  fausseté,  signale  les  dispositions 
hostiles  de  Grégoire  VII  contre  l'hellénisme,  et,  dans  un  exposé  rapide ^ 
apprécie  chacune  des  quatre  croisades  dont  la  dernière  se  termine  par 
la  prise  de  Constantinople  en  i20/i.  La  question  vient  d'être  éclaircie 
par  les  intéressantes  recherches  de  M.  le  comte  Riant.  Dans  une  série 
d'articles  publiés  par  la  Revue  des  questions  historiques^,  il  a  exaniiné, 
d'après  quelques  travaux  récents,  les  causes  qui  modifièrent,  au  détri- 
ment de  l'Empire  grec,  le  plan  primitif  et  le  changement  de  direction  de 
la  quatrième  croisade.  Ce  sont  là  des  arguments  nouveaux  à  l'appui  de 
l'opinion  de  M.  Paparrigopoulo.  L'Empire  latin  fut  de  courte  durée. 
Baudouin  tombe  entre  les  mains  des  Bulgares  et  meurt  en  i2o5.  Les 
complications  religieuses  recommencent.  Toutefois  l'hellénisme,   bien 

'   1875.1  XVII,  p.  3ai  sq.  ett.  XVIII,  p.  5sq.,  et  1878,  t.  XXIII,  p.  71. 
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que  soumis  alors  à  Tëvéque  de  Rome,  ne  restait  pas  inactif«  Théodore 
Lascaris  fonde  un  empire  à  Nicée  pendant  que  Michei-Ange  Commène 
soulève  rÉpire,  TAcarnanie,  ITtalie,  et  forme  de  son  côté  un  nouvel 
Etat  hellénique,  qui  est  bientôt  absorbe  dans  le  premier.  Le  successeur 
de  Lascaris,  Jean  Vatazès,  concentre  entre  ses  mains  toutes  les  forces 
politiques  de  Thellënisme.  Quelques  années  après,  en  1162,  Michel 
Paléologue  reprenait  Constantinople  aux  Latins.  Les  Palëoiogues  es- 
sayèrent en  vain  de  faire  revivre  ïancienne  prospérité  de  TEmpire.  Le 
désordre,  la  confusion,  étaient  partout,  et  la  piraterie  s  était  emparée 
du  monde  hellénique.  Aussi  la  chute  du  peuple  grec  était-elle  inévi- 
table. II  tomba,  mais,  en  tombant,  il  montra qu*ii  avait  encore  des  res~ 
sources  et  qu  il  savait  mourir  dignement. 

Les  deux  races  qui  alors  ont  été  soumises  au  joug  musulman,  les 
Hellèties  et  les  Slaves,  ont  conservé  leur  nationalité,  leur  langue  et  leur 
religion.  La  fusion  des  Turcs  et  des  chrétiens  est  impossible.  L'Évangile 
est  trop  loin  du  Coran.  Aussi  les  sultans,  comprenant  que  l'absorption 
des  vaincus  ne  pourrait  jamais  se  faire  complètement,  tournèrent  la 
difficulté.  Ils  encouragèrent  les  abjurations  en  choisissant,  parmi  les  re- 
négats, les  hauts  dignitaires,  les  vizirs,  les  amiraux.  Tant  que  le  gouvér* 
nement  turc  eut  recours  à  ce  moyen,  TEmpire  grandit,  mais  il  com- 
mença à  dépérir  dès  le  jour  où  les  dignités  et  les  hautes  fonctions  de 
l'Etat  furent  confiées  à  des  musulmans.  L  auteur  donne  ici  un  résumé 
historique  de  la  race  grecque  pendant  les  quatre  derniers  siècles.  Après 
la  prise  de  Constantinople,  en  1  &53,  une  foule  de  savants  distingués  se 
réfugièrent  en  Italie  et  en  France  et  y  firent  revivre  les  lettres  et  la 
civilisation.  Ce  n'est  qu'à  paitir  du  xvi*  siècle  que  l'instruction  publique 
reprit  en  Occident,  grâce  à  la  commimauté  hellénique  qui  se  forma  à 
Venise.  C'est  alors  que  commença  l'épuration  et  la  rénovation  de  la 
langue.  Coray  fut  le  grand  initiateur  de  cette  œuvre. 

Nous  avons  parié,  dans  ce  même  journaP,  des  efforts  qu'il  fit  pour 
améliorer  la  langue  grecque.  Sans  prétendre  ressusciter  le  passé ,  il  a 
tenu,  comme  plusieurs  de  ses  compatriotes,  à  ne  pas  s'en  écarter  com- 
plètement. Le  travail  qui  s'opère  en  ce  moment  est  dirigé  dans  le  même 
sens.  Déjà  la  nation,  sous  la  domination  turque,  avait  répudié  le  n^m 
de  Romains  pour  reprendre  celui  d'Hellènes,  nom  qui  avait  été  proscrit 
au  iv*  siècle.  Les  chrétiens  d'Orient  préoccupent  naturellement  fauteur. 
Il  pense  que  leur  sort  ne  sera  fixé  d'une  manière  définitive  que  par 
rétablissement  des  Slaves  au  nord  et  des  Hellènes  au  sud,  et  par  la 

'  Voy.  1877,  mars,  p.  i85,  et  avril,  p.  ai 3. 
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démnrcation  de  leurs  frontières  respectives  d'après  les  limites  naturelles 
tracées  par  1  histoire»  Tethnologie  et  la  géographie.  Il  reconnaît  de  plus 
aux  Bulgares  le  droit  de  possession  sur  tout  le  pays  compris  entre  le 
Danube  et  les  Balkans.  Le  patriarche  œcuménique  était  grec  et  était 
considéré  par  les  chrétiens  d'Orient  comme  un  souverain  politique,  tout 
aussi  bien  quun  chef  spirituel.  Mais  son  importance  diminua  succes.si- 
vement;  ses  privilèges  lui  furent  enlevés,  et  il  fut  soumis  à  des  impôts 
exorbitants.  Les  tentatives  de  lutte  amenaient  la  torture,  la  confiscation 
et  quelquefois  la  mort.  Malgré  les  persécutions  auxquelles  l'Eglise  était 
soumise,  elle  contribua  pour  sa  part  au  développement  intellectuel  de 
la  nation.  L'école  patriarcale  de  Constantinople  et  celle  du  mont  Athos 
formaient  des  philosophes,  des  littérateurs  et  des  théologiens  qui  cher- 
chaient c^  raviver  et  à  entretenir  Thellénisme.  Tout  en  affichant  envers 
eux  un  souverain  mépris,  le  gouvernement  turc  était  souvent  obligé  de 
demander  le  concours  de  ces  hommes  distingués  pour  Tentretien  de  ses 
relations  extérieures.  Ainsi,  jusqu'à  la  révolution  de  1821,  la  fonction 
de  premier  interprète  de  la  Sublime  Porte  a  été  confiée  presque  tou- 
jours à  des  Grecs,  qui,  par  intervalles,  étaient  nommés  ministres  pléni- 
potentiaires. On  les  désignait  sous  le  nom  de  Phanariotes.  Cest  parmi  ces 
derniers  qu'on  prenait  aussi  les  princes  de  Moldavie  et  de  Valachie;  quant 
au  corps  des  Janissaires,  il  se  recrutait  parmi  les  enfants  des  chrétiens. 
Après  les  désastres  de  1 82  i ,  la  société  hellénique  a  été  complètement 
transformée.  Les  Phanariotes  ont  disparu  et  ont  été  remplacés  par  des 
banquiers  qui  exercent  aujourd'hui  une  influence  considérable  sur  les 
aflaires  de  I  Empire  ottoman.  En  parlant  de  la  position  que  la  Russie 
s'est  faite  en  Orient  et  des  encouragements  qu'elle  donna  aux  insurrec- 
tions grecques,  l'auteur  constate  que,  ces  mouvements  ayant  échoué, 
l'hellénisme  alla  s'aflaiblissant  de  plus  en  plus  dans  ses  foyers ,  puis  il 
aborde  la  crise  actuelle  et  termine  en  disant,  avec  im  profond  senti- 
ment de  tristesse  :  «  Au  moment  où  nous  écrivons  les  dernières  lignes  de 
«cet  ouvrage,  Thellénisme  passe  par  une  crise  bien  difficile.  La  Russie 
<«  ne  revendique  que  les  droits  des  Slaves  ;  l'Europe  occidentale  poursuit 
«toujours  l'ombre  de  l'intégrité  de  l'Empire  ottoman.  Déjà,  dans  les 
«conférences  qui  ont  été  tenues  à  Constantinople  vers  la  fin  de  1876. 
«  il  a  été  question  de  concéder  l'autonomie  des  provinces  septentrionales, 
«  en  laissant  intactes  les  misères  des  pays  helléniques.  Depuis  que  la 
«  guerre  a  éclaté,  on  ne  parle  que  d'un  compromis  basé  sur  ce  principe. 
«  Mais ,  si  l'on  croit  à  la  régénération  de  l'islam ,  pourquoi  lui  enlèverait-on 
«les  Slaves?  Et,  si  cette  régénération  est  une  chimère,  pourquoi  lui 
0  .sacrifier  les  Grecs  ? 


k 
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<t  Mon  Dieu  !  il  semble  que  TEuropc  occidentale  soit  fatalement  portée 
«  à  agir  en  Orient,  aujourd'hui  comme  autrefois,  au  rebours  du  bon 
u  sens  et  de  ses  véritables  intérêts.  11  y  a  six  cents  ans,  elle  s'obstina  à 
(c  détruire  un  État  puissant  pour  le  remplacer  par  un  empire  à  elle;  elle 
<c  ne  fit  que  préparer  les  déboires  que  devait  lui  susciter  la  domination 
«  musulmane.  Maintenant  elle  s  acharne  à  conserver  un  empire  qui  s  en 
«va  en  lambeaux,  et,  dans  ce  but,  elle  prend  sous  son  patronage  les 
«  Slaves  et  veut  ajouter  aux  souffrances  de  la  race  grecque  ;  elle  ne  fait 
«  que  travailler  au  triomphe  du  panslavisme  !  w 

Dans  l'analyse  que  nous  avons  donnée  de  ce  livre  important,  analyse 
que  nous  avons,  pour  ainsi  dire,  empruntée  à  Fauteur  lui-même,  nous 
nous  sommes  contenté  d'indiquer  les  faits  principaux ,  tout  en  regrettant 
de  ne  pouvoir  entrer  dans  de  plus  amples  développements.  Fruit  de 
longues,  profondes  et  savantes  méditations,  il  est  destiné  à  prendre  rang 
parmi  les  meilleurs  ouvrages  du  même  genre.  M.  Paparrigopoulo  appar- 
tient à  cette  pléiade  de  Grecs  instruits  qui  ont  longtemps  vécu  en  France 
et  qui  manient  notre  langue  avec  une  grande  facilité.  Son  livre,  écrit 
d'une  manière  remarquable,  ferait  honneur  à  un  Français,  et,  s'il  n était 
pas  signé,  on  ne  soupçonnerait  pas  quil  est  Tœuvre  d'un  étranger. 
Quelques  opinions,  certaines  espérances,  certaines  aspirations  patrio- 
tiques, montreraient  bien  que  nous  avons  affaire  à  un  Grec,  mais  tout 
cela  est  exprimé  avec  tant  de  sagesse,  avec  tant  de  modération,  que 
l'écrivain  se  concilie  facilement  la  sympathie  du  lecteur.  La  méthode  est 
excellente.  Les  faits,  appréciés  au  point  de  vue  philosophique,  sont 
rangés  avec  art,  et  les  détails,  toujours  utiles,  toujours  intéressants, 
concourent  tous  à  l'unité  du  sujet.  Que,  dans  certaines  circonstances, 
il  se  soit  fait  illusion  sur  la  valeur  des  documents  qu'il  emploie  pour 
soutenir  une  thèse  qui  fait  honneur  à  son  patriotisme,  nous  ne  le  con- 
testons pas;  mais,  après  cette  concession  faite  à  la  critique,  il  nous  est 
permis  de  dire  que  M.  Paparrigopoulo  nous  a  donné  un  très-bon  résumé 
de  l'histoire  de  la  civilisation  hellénique  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos 
jours. 

E.  MILLER. 
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LA  DERNIÈRE    ANNÉE    DU    DUC    ET    CONNÉTABLE    DE    LUYNES. 


PREMIER  ÂRTICLB. 


I. 


Les  lecteurs  du  Journal  des  Savants  connaissent  la  remarquable  série 
d'articles  que,  pendant  plus  de  deux  années  (1861-1 863),  M.  Cousin  a 
consacrées  au  duc  et  connétable  de  Luynes.  L*illustre  écrivain ,  arrêtant 
son  étude  au  seuil  de  la  dernière  année  du  ministre  de  Louis  XIII , 
laissait  espérer  qu*il  donnerait  une  fin  à  son  travail,  «s il  parvenait  à 
«trouver  des  renseignements  aussi  nouveaux,  aussi  détaillés,  aussi  cer- 
a  tains  que  ceux  dont  il  avait  pu  faire  usage  jusqu'au  point  où  il  en  était 
u  arrivé.  »  M.  Cousin  devait  laisser  son  œuvre  inachevée.  Mais  la  façon 
toute  nouvelle  dont  il  avait  apprécié  le  rôle  politique  du  duc  de  Luynes 
avait  éveillé  Tattention  des  amis  des  études  historiques.  Considérer  ce 
«  favori  »  de  Louis  XIII  comme  un  homme  d'Etat  sérieux ,  comme  un 
prédécesseur  inégal,  mais  non  pas  indigne  de  Richelieu,  c était  là  une 
thèse  originale  et  hardie  qui  demandait  à  être  soutenue  jusqu  au  bout. 
Dans  l'état  où  il  était  resté,  le  travail  de  M.  Cousin  risquait  peut-être 
de  ne  pas  s'imposer  avec  toute  l'autorité  qu'il  mérite  au  jugement 
mieux  éclairé  de  l'histoire  sur  une  partie  assez  obscure  du  règne  de 
Louis  XIII. 

Cette  considération  nous  a  déterminé  à  entreprendre  de  poursuivre 
jusqu'à  la  mort  du  connétable  les  recherches  de  M.  Cousin.  Nous  avons 
été  encouragé  dans  notre  tentative  par  la  bonne  fortune  que  nous 
avons  eue  de  pouvoir  mettre  la  main  sur  les  l'enseignements  nouveaux, 
détaillés  et  certains,  que  M.  Cousin  était  désireux  d'avoir  en  sa  posses- 
sion pour  continuer  ses  études  sur  le  duc  de  Luynes.  Ces  renseigne- 
ments nous  ont  été  fournis  par  des  dépêches  diplomatiques  émanant  de 
trois  sources  différentes  ; 

1°  Le  successeur  du  cardinal  Bentivoglio  à  la  nonciature  de  France, 
l'archevêque  de  Tarse,  Ottavîo  Corsini^; 

*  Registro  délie  lettere  scritte  da  mon-  CHT'  Re  di  Francia  Lodovico  XIII  negli 
$ig.  Ottavio  Corsini  chierico  di  caméra,  anni  i621'i622'1623.  A  Rome,  bibl. 
arcivescovo  di  Tarso  nella  nuntiatura  del        Corsini.  Cod.  990. 
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a*  Les  ambassadeurs  vénitiens  à  la  cour  de  France,  Anselmo  Con- 
tarini,  Girolamo  Priuli  et  Giovanni  Pesaro^; 

y  Le  résident  florentin,  Giovanni  Battista  Gondi^. 

Il  est  facile  de  remarquer  que  ces  docmnents,  tous  inédits,  qui  se 
complètent  les  uns  par  les  autres,  se  contrôlent  aussi  mutuellement.  Car 
ces  diplomates  représentent,  à  la  cour  de  France,  des  intérêts  différents. 
Le  nonce  du  pape  est  un  ennemi  du  duc  de  Luynes  et  un  adversaire  de 
sa  politique  indécise  à  Tégard  des  protestants;  les  ambassadeurs  de 
Venise,  sympathiques  au  ministre  de  Louis  XIII,  sont  les  partisans 
d'une  politique  d  action  à  l'extérieur  du  royaume  ;  le  résident  florentin , 
plus  particulièrement  attaché  au  parti  de  la  reine  mère,  nous  met  au 
courant  des  intrigues  qui  minent  jusqu'à  son  dernier  jour  les  desseins 
et  la  puissance  du  duc  de  Luynes. 

Appuyés  sur  des  documents  dont  la  valeur  intrinsèque  est  incontes- 
table, et  qui,  par  la  confrontation  que  Ton  peut  en  faire,  donnent  en- 
core plus  de  garanties  à  un  jugement  impartial,  nous  essayerons,  sans 
trop  de  défiance  de  nous-même,  d'aborder  Thistoire  de  la  dernière 
année  du  connétable  de  Luynes.  Nos  recherches  personnelles  nous  ont 
convaincu  de  la  sûreté  d'appréciation  avec  laquelle  M.  Cousin  s'est  élevé 
au-dessus  des  préjugés  qui  ont  fait  du  duc  de  Luynes  un  personnage 
inférieur  et  incapable,  sinon  funeste  aux  intérêts  de  la  France.  Nous 
aérions  heureux  de  pouvoir,  en  nous  inspirant  des  procédés,  de  la  n^- 
thode  et  de  la  perspicacité  de  notre  illustre  devancier,  achever  de  placer 
le  premier  en  date  des  ministres  de  Louis  XIII  dans  le  vrai  jour  où  il 
doit  être  envisagé  par  l'histoire. 


IL 

Au  début  de  cette  étude,  il  nest  pas  sans  utilité  de  déterminer 
l'état  de  la  cour  et  des  partis,  et  particulièrement  la  situation  person- 
nelle du  duc  de  Luynes ,  tels  qu'ils  ressortent  de  l'exposé  officiel  adressé 
par  le  nonce  à  la  chancellerie  du  pape,  peu  de  temps  après  son  arrivée 
en  France,  et  de  la  relation  générale  qu'il  donna  plus  tard  de  sa  noncia- 

*  Senato,  Segbeta,  reg.  n*  55.  Fran-  n"  85.  D'autres  registres  que  nous  cite- 

cia,  1621.  A  Venise,  Archivio  di  Stalo.  rons  plus  loin  font  suite  à  celui-ci. 

Ce  registre  contient  les  dépèches  des  *  Lettere  del  signor  Gio,  Batf  Gondi, 

ambassadeurs  jusquau   mois   de  sep-  i'6ai-i6a4<  Filza  n"*  4687  (\lvii).  A 

tembre  1 6a  1 .  Il  va  jusqu'à  la  dép^'che  Florence ,  Archivio  di  Slalo. 
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lure^  Cest  de  ce  dernier  document  que  nous  extrayons  d  abord  ce  re- 
marquable portrait  de  Louis  XIII  : 

((Au  milieu  d'une  cour  adonnée  aux  plaisirs  et  sujette  à  tant  de 
"  changements,  je  tiens  pour  uniquement  immuable  la  vertu  du  roi,  et 
«je  puis  dire  que,  s*il  est  très-notablement  gêné  pour  s  exprimer,  il  nen 
<(  a  pas  moins  Tesprit  merveilleusement  orne  de  mille  qualités  excellentes. 
c(  Dans  la  fleur  de  sa  jeunesse,  devenu  roi  absolu  en  France,  il  n  a  donné 
ti  aucune  occasion  de  surprendre  en  lui  quelqu'un  de  ces  vices  ou  de  ces 
«licences  qui,  s'il  est  permis  de  le  dire,  se  trouvent  d'ordinaire  insé- 
uparables  de  la  possession  d'un  grand  pouvoir.  Ni  l'amour  du  jeu,  ni 
((  la  passion  des  femmes,  ni  les  emportements  de  la  colère,  ne  le  font  se 
«détourner  du  sentier  de  l'innocence.  Il  est  plein  de  douceur  et  donne 
«beaucoup  de  créance  aux  bons  conseils.  Il  est  contempteur  des  dan- 
«gers,  dur  à  la  fatigue,  ami  passionné  de  la  gloire.  Tous  ses  amuse- 
«ments,  tous  ses  plaisirs,  il  les  a  réduits  à  l'exercice  de  la  chasse,  et 
«l'on  pourrait  seulement,  si  l'on  voulait  se  montrer  sévère,  demander 
«  qu'il  s'y  livrât  avec  plus  de  modération ,  pour  vaquer,  avec  une 
«assiduité  plus  grande,  au  soin  du  gouvernement.  Deux  sortes  de  per- 
«  sonnes  ont  de  l'influence  sur  lui  :  les  ministres  d'État  en  qui  il  a  con- 
«  fiance  et  ses  compagnons  de  chasse.  )) 

On  ne  saurait  analyser  en  termes  plus  délicats  et  mieux  choisis 
l'étrange  caractère  du  fils  de  Henri  IV,  si  dissemblable  de  son  père  à 
tant  d'égards  et  quelquefois  à  son  avantage,  mais  qui  avait  l'âme  aussi 
belliqueuse,  l'esprit  non  moins  tolérant,  le  cœur  aussi  français. 
Quelques  mots  discrets,  mais  précieux  pour  l'historien,  sont  égale- 
ment à  recueillir,  dans  la  même  relation  du  nonce,  sur  cette  jolie 
reine,  Anne  d'Autriche,  au  légitime  amour  de  laquelle  le  roi  ne  sut  ja- 
mais s'abandonner  :  «  La  femme  du  roi,  dit  l'archevêque  de  Tarse,  est 
«pleine  de  bonté,  et  elle  met  toutes  ses  forces  à  aimer  son  mari;  elle 
«  n  a  qu  un  désir,  c'est  de  donner  à  la  France  un  dauphin  ;  et  il  semble 
«  bien  que  de  là  dépende  non-seulement  son  bonheur  à  elle,  mais  celui 
«  de  toute  la  chrétienté.  » 

Si  nous  voulons  entrer  dans  le  détail  plus  particulier  à  notre  sujet  des 
rapports  du  roi  avec  son  principal  ministre,  celui  dont  il  disait,  non 
sans  une  certaine  amertume,  qui,  à  notre  sens,  n'impliquait  aucune 
jalousie  haineuse  :  le  roi  Luynes;  écoutons  encore  l'envoyé  pontifical-  : 

»  Relatione  délia  nantiatara  di  Fran-  *  f^^evc  Relatione  d^llo  slato  di  questa 

cia.  Cors.,  mss.  cit.,  t.  III,  P  584-604.        ^^^»  4  octobre  1621,  ibid.,  1. 1. 
Dép.  du  37  octobre  iSaS. 
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«  Le  roi  qui,  dans  un  âge  encore  tendre ,  se  défie  de  lui-même,  s  en  est 
«remis  du  tout  sur  le  duc  de  Luynes;  cest  sur  lui  quil  fait  reposer  le 
<i  poids  de  tous  les  grands  intérêts.  C'est  donc  au  duc  de  Luynes  que 
ce  doivent  faire  tête  tous  les  conseillers  et  tous  les  personnages  de  TÉtat  ; 
u  ceux-ci  couvrent  tous  leurs  déboires  sous  une  adulation  servile,  car  il 
u  ne  tient  compte  d'eux  en  quoi  que  ce  soit;  il  les  laisse  bel  et  bien  et 
«  les  maintient  sans  aucune  espèce  d  autorité. 

«  C'est  ainsi  qu'il  en  est  de  M.  de  Puisyeulx  \  lequel,  sachant  combien 
«peu  il  a  de  pouvoir,  met  toujours  dans  ses  paroles,  vis-à-vis  de  ceux 
«  avec  lesquels  il  négocie,  tant  d'incertitude  et  d'irrésolution ,  que ,  quelle 
tf  que  soit  l'issue  d'une  affaire ,  il  veut  faire  paraître  qu'il  a  tout  su  ;  car 
(c  il  est  jaloux  de  conserver  au  moins  l'apparence  de  son  autorité.  Il  en 
«est  de  même  de  M.  le  cardinal  de  Retz;  celui-ci,  qui  est  un  homme 
ttde  bonne  intention  et  de  bonnes  mœurs,  n'est  pas  dédaigneux  de  la 
0  faveur  et  se  la  procure  en  ne  parlant  pas  et  en  ne  voulant  ni  plus  ni 
ft  moins  de  ce  qu'il  estime  être  le  désir  du  duc  de  Luynes.  —  Et  c'est 
«ainsi  que,  de  proche  en  proche,  sont  tous  les  autres  du  conseil. 

«Quant  è  M.  de  Luynes,  dans  l'extraordinaire  faveur  de  la  fortune 
«  où  il  se  trouve  placé ,  se  rendant  compte  de  la  gravité  de  ses  offenses 
«envers  la  reine  mère,  il  n'a  confiance  en  personne,  il  craint  tout, 
«soupçonne  chacun,  et,  par  suite,  veut  tout  faire  par  lui-même,  et 
«  embrasser  le  tout. 

«  Néanmoins  il  prend  conseil  de  quelques  amis  en  diverses  affaires. 
«Ce  sont  ses  deux  frères,  d'abord,  puis  M.  de  Modène  et  M.  d'Esplans. 
«  A  ce  dernier,  il  a  assigné  l'accompagnement  du  roi ,  à  cette  fm  qu'il 
«ne  se  puisse  traiter  avec  le  roi  rien  dont  il  ne  soit  averti.  Il  en  résulte 
0  que  par  la  main  de  d'Esplans  passent  toutes  les  intrigues  qui  se  font 
«  pendant  cette  guerre  ;  il  est  d'ailleurs  cher  à  Sa  Majesté  par  suite  de  la 
(•  recommandation  du  duc  de  Luynes  et  par  quelque  agrément  particu- 
«lier  de  son  caractère,  et  il  ne  manque  pas  d'aptitude  ni  d'intelligence; 
«mais  c'est  un  homme  sans  expérience,  sans  savoir,  sans  principes; 
0  Monseigneur  de  Sens  autrefois  était  haut  placé  dans  l'estime  générale , 
«à  cause  de  sa  prudence  et  de  sa  bonté,  qui  lui  dictaient  de  bons  avis 
«  relativement  au  gouvernement  de  l'État,  désireux,  d'ailleurs,  qu'il  était 
«en  cela,  de  gagner  un  chapeau  de  cardinal. 

«C'est  sur  monsignor  Ruccellaï  qu'on  se  repose  en  confidence  de 
(itous  les  intérêts  relatifs  à  la  reine  mère,  comme  sur  celui  qui  a  subi 
«  de  sa  part  la  plus  éclatante  disgrâce.  Quelles  sont  ses  fins,  c'est  ce  qu'il 

'  Secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères. 
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(c  est  assez  difficile  de  pénétrer;  mais  son  humeur  n'est  que  trop  connue 
u  de  la  cour  de  Rome  ^ 

((  M.  de  Modène  tient  la  place  de  M.  de  Puisyeulx  dans  les  affiures 
a  dont  on  ne  veut  point  faire  part  à  ce  dernier;  suivant  le  temps i  les 
et  circonstances,  la  disposition  du  duc  de  Luynes  qu  il  observe  avec  soin , 
(I  il  se  risque  parfois  à  nous  rendre  de  bons  offices.  Les  intentions  sont 
u  véritablement  bonnes,  et  il  fait  particulière  profession  d*être  le  ser- 
«  viteur  de  votre  Rlustrissime  Seigneurie  ^. 

((•Les  plus  puissants,  ce  sont  encore  les  deux  frères  du  connétable, 
u  bar  les  intérêts  des  trois  sont  communs  ;  ils  n'ont  d'autre  point  de  mire 
a  que  de  s'enrichir  et  d'établir  leur  maison.  Avec  tout  cela,  ils  ne  sont 
((  cependant  pas  dans  tous  les  secrets  ni  dans  toutes  les  aflaires. 

a  Pour  l'heure ,  le  duc  de  Luynes,  qui  s'est  élevé  d'un  bond  k  une  si 
«  haute  faveur,  par  le  moyen  d'amusements  et  de  passe-temps  enfan- 
((tins,  et  qui  n*a  jamais  eu  auparavant  l'occasion  de  mettre  à  l'épreuve 
((  un  génie  que  la  nature  a  fait  absolument  incapable  du  maniement 
ud aussi  grandes  affaires,  ne  peut  apporter  au  gouvernement  de  ce 
a  royaume  la  prudence  nécessaire;  d'où  il  suit  que  les  affaires  souffi*ent, 
'<que  beaucoup  sont  léàés,  et  que  le  royaume  va  à  sa  perte.  Pour  lui, 
oil  est  d'un  naturel  non  pas  méchant,  mais  léger,  sans  esprit  de  suite, 
«démesurément  ambitieux»  au  point  qu'estimant  en  savoir  plus  que 
u  n'importe  qui,  et  sachant  qu'il  dispose  d'une  autorité  aussi  considé- 
((  rable,  il  ne  tient  compte  et  ne  fait  cas  de  rien,  et  jusqu'aux  princes 
a  étrangers  eux-mêmes,  il  les  juge  inférieurs  à  lui.  Il  est  poussé  par 
«f avidité  de  l'argent,  dominé  par  la  vaine  gloire,  et,  depuis  quelque 
((temps,  il  est  devenu  au  même  point  superbe  et  intraitable.  Aussi  ni 
((hors  du  royaume  ni  dans' le  royaume  même,  il  ne  trouve  aucun  prince 
((  qui  lui  soit  véritablement  attaché;  mais  tout  particulièrement  le  comte 
((de  Soissons,  le  duc  de  Montmorency,  le  duc  d'Épemon,  le  mare- 
((  chai  de  Vitry,  font  profession  d'un  mépris  ouvert  à  son  égard.  Le 
((  prince  dé'Condé,  encore  que  sa  haine  contre  la  reine  mère  paraisse  de- 
(c  voir  rendre  ses  intérêts  inséparables  de  ceux  du  duc ,  ne  se  trouve 
'(  néanmoins  pas  plus  satisfait  que  les  autres.  Les  Guisards  font  montre 

*  Voir  dans  Bentivoglio  {Nanziatam  France,  t.  III,  p.  a,  aqq.  —  Richelieu, 

diFrancia,  Firenze,  FeUce.  Le  Monmer,  Mémoires. 

à  >rol.,  i865)v  à  faide  de  Lïtidex,  tous  *  Oa  wt  que  François  de  Raymond 

les  antécsédepts^deRuccellaî,  éloigné  de  de  Mormciron,  seigneur   de  Modène 

la  reine  mère  par  févèque  de  Luçon.  dans  le  comtat  Venaissin ,  cousin  et  con- 

€f.  les  articles  de  M.  Cousin ,  —  Bassom-  fident  de  Luynes ,  était ,  par  sa  naissance, 

pierre,  édiL  de  la  Société  de  THist.  dé  un  sujet  du  Saint*Sîége. 
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«de  vouloir  le  soutenir;  mais,  comme  ils  le  font  pour  avoir  une  sorte 
ttd*autoritë,  ils  prouveraient,  si  Toccasion  se  présentait,  qu'ils  ne  sont 
c  pas  mieux  disposes  que  les  autres. 

u  Quant  à  ce  que  je  trouve  de  louable  en  lui  jusqu'à  présent,  le  voici  : 
«  c'est  la  fermeté  de  son  catholicisme;  je  ne  me  fonde  point,  pour  le  dire, 
«sur  ses  entreprises  présentes;  il  y  a  été  poussé  en  partie  par  des  inté- 
«rêts  particuliers,  en  partie  par  lambition,  en  partie  pour  enlever  un 
«appui  à  ceux  qui  voudraient  travailler  contre  lui;  je  le  dis  d après  ses 
«actions,  qui  sont  celles  dun  bon  chrétien,  et  d'après  la  voix  commune. 
«On  lui  attribue  un  grand  désir  de  devenir  souverain  dans  quelque 
«province  du  royaiune,  ou  peut-être  d'acquérir  quelque  principauté 
n  en  dehors  des  limites  de  la  France.  Je  me  laisserais  aller  difficilement 
<(à  le  croire,  à  moins  par  hasard  que  la  fortune  ne  lui  fasse  voir  les 
«  montagnes  pour  des  plaines  et  les  plaines  pour  des  montagnes.  » 

La  lecture  attentive  de  ce  document,  si  hostile,  dans  presque  toutes 
ses  parties,  à  la  personne  du  duc  de  Luynes,  est-elle  de  nature  à  infir- 
mer les  conclusions  exprimées  par  M.  Cousin  dans  son  dernier  article? 
Assurément  non.  Le  duc  de  Luynes  nous  apparaît ,  dans  la  relation  du  nou- 
veau nonce,  avec  un  relief  personnel  plus  prononcé  que  dans  les  dépêches 
de  Bentivoglio,  et  ce  n'est  point  au  détriment  de  son  rôle  historique. 
Ce  qu'on  semble  surtout  lui  reprocher,  c'est  l'effacement  dans  lequel 
il  laisse  les  autres  ministres,  c'est  sa  confiance  exclusive  dans  quelques 
amis  dévoués  dont  il  a  entouré  le  roi.  Il  n'y  a  rien  là  qui  doive  sur- 
prendre. Le  roi  ne  gouvernait  pas  et  ne  s'intéressait  que  mollement  aux 
affaires  de  l'Ëtat,  sauf  la  guerre;  il  fallait  bien  que  le  véritable  chef  du 
gouvernement  fut  en  possession  des  moyens  de  déjouer  toutes  les  in- 
trigues; car  il  avait  à  protéger  le  roi  en  même  temps  que  lui-même 
contre  toute  surprise.  Luynes  prenait  au  sérieux  son  rôle  de  ministre 
dirigeant,  il  entendait  être  le  maître  de  la  conduite  politique  des 
affaires;  et  il  se  plaça  dans  cette  situation  avec  fermeté  et  habileté, 
mais  sans  violence. 

Pour  nous  en  tenir  aux  griefs  qui  viennent  d'être  émis  par  le  nonce , 
Luynes  n'avait-il  pas  raison ,  dans  la  grosse  affaire  qu'il  avait  alors  entre- 
prise, et  qui  n'était  rien  moins  que  la  réduction  des  protestants  à  l'obéis- 
sance poUtique,  d'écarter  respectueusement  de  la  direction  des  affaires 
la  reine  mère ,  qui  avait  juré  sa  perte ,  et  qui  ménageait  dans  les  huguenots 
des  alliés  possibles  ?  Devait-il  suivre  dans  ses  entraînements  ambitieux 
le  prince  de  Condé,  qui  voulait  pousser  la  répression  de  la  rébellion 
des  protestants  jusqu à  l'anéantissement  de  leur  liberté  de  conscience? 
Quelle  créance  donner  à  cette  affirmation  du  nonce,  que  les  intérêts 
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particuliers  du  duc  de  Luynes  sont  une  des  principales  raisons  des 
expéditions  royales  contre  les  protestants  ?  Les  intérêts  particuliers  du 
connétable  furent  ici  tellement  unis  à  ceux  du  roi  et  de  TEtat  qu  on  ne 
saurait  les  distinguer.  Il  est  vrai  que  ce  n  était  point  affaire  à  la  cour 
de  Rome  de  mettre  au-dessus  des  intérêts  de  l'unité  catholique  ceux 
de  l'unité  nationale  et  monarchique  en  France;  elle  pouvait,  en  vertu 
même  du  principe  d*universalité  qui  est  le  caractère  de  sa  domination, 
considérer  ces  intérêts  nationaux  comme  des  intérêts  particuliers.  Le 
Saint-Siège ,  entré ,  sous  le  pontificat  du  valétudinaire  Grégoire  XV,  dans 
une  politique  d^action  et  de  revendication  religieuses,  que  suivait  ardem- 
ment son  audacieux  neveu,  le  cardinal  Ludovisi,  n  envisageait  que 
rhérésie  à  comprimer,  et  blâmait  hautement  les  tempéraments  que 
Tesprit  conciliant  de  Luynes  était  disposé  à  admettre  en  faveur  des 
croyances  dissidentes,  afm  d^être  plus  fort  contre  une  faction  politique 
démasquée. 

Le  nonce  a  beau  proclamer  le  duc  de  Luynes  un  bon  catholique,  ce 
catholicisme  ne  suffit  point  à  la  curie  romaine.  Il  faut  entendre  le  cri 
d'alarme  que  pousse  la  chancellerie  pontificale  à  la  réception  de  la 
dépêche  de  Corsini,  l'oracle  sinistre  quelle  proclame  et  qui  trouvera  de 
l'écho  en  France  :  u  Si  la  bonté  divine ,  qui  a  toujours  protégé  si  haute- 
ument  contre  Topinion  humaine  la  monarchie  française,  s  écrie  le  secré- 
«taire  Âgucchia,  interprète  de  Ludovisi, ne  vient  la  secourir,  c'est  avec 
u  raison  que  nous  redoutons  de  nouvelles  révolutions  et  de  nouvelles 
«ruines,  et  plaise  à  Dieu  que  ne  recommencent  pas  avec  le  temps  les 
(c  tragédies  des  Guises,  des  Goncini  et  des  Henris,  au  milieu  d*une  foule 
(c  de  maux  et  de  dangers  M  » 

La  cour  de  Rome,  dont  la  pohtique  a  fréquemment  présenté  des 
alternatives  de  prudence  cauteleuse  et  de  hautaine  témérité,  ne  trouva 
pas  en  effet  dans  le  duc  de  Luynes  Thomme  qui  convenait  à  ses  des- 
seins. Elle  connaissait  à  merveille  toute  la  gravité  de  la  question  reli- 
gieuse et  politique  en  France;  uUn  des  plus  grands  maux  dont  souffre 
«ce  beau  royaume,  écrit  le  nonce,  vient  des  troubles  intérieurs  suscités 
«soit  par  de  grands  seigneurs  très-prompts  à  se  proclamer  mécontents 
«du  roi  et  à  prendre  les  armes  contre  lui;  soit  par  les  huguenots,  les- 
«  quels ,  n*ayant  pas  un  moindre  désir  de  secouer  le  joug  de  la  monarchie 
«qu'ils  n'en  ont  eu  de  se  séparer  du  chef  de  l'Eglise,  adhèrent  avec 

Regislro  di  lettere  di  mons'^' Agucchia  nel  pontificalo  di  Gregorio  XV.  A  Rome, 
scritle  per  il  cardinale  Ludovisio  in  ris-  bibl.  de  la  Minerve,  mss.  a  vol.  xvi, 
potta  a  mon/'  Corsino  nuntio  in  Fronda        16-17. 
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((  empressement  à  la  sédition.  »  Pour  l'envoyé  romain ,  qui  s  inspirait  des 
vues  de  son  propre  gouvernement,  il  ny  avait,  en  face  dune  situation 
compliquée,  que  deux  solutions  également  absolues  et  par  suite  éga- 
lement dangereuses.  «Les  uns  pensent,  dit-ii,  qu*en  expulsant  Thé^ 
a  résie  de  la  France  et  en  rendant  tous  les  peuples  obéissants  à  une  seule 
«religion,  comme  ils  le  sont  à  un  seul  roi,  on  en  arriverait  en  même 
u temps  à  détruire  le  ferment  de  tous  les  soulèvements  de  la  noblesse; 
«mais  ce  parti,  si  on  le  prend,  sépare  en  deux  les  forces  de  TËtat,  les 
u  amoindrit  et  les  affaiblit  considérablement,  et,  de  la  sorte,  donne  du 
«cœur  aux  Elspagnols  pour  marcher  à  lassaut  de  ce  royaume.  D'autres 
u  disent  quil  y  a  deux  inconvénients  à  vouloir  exterminer  les  hérétiques, 
«le  premier,  c'est  que,  ce  but  ne  pouvant  être  atteint  sans  une  guerre 
«civile  longue  et  âpre,  le  royaume  se  consume,  se  dépeuple,  sappau- 
u  vrit  de  biens  et  de  personnes;  l'autre,  c'est  que  les  hérétiques  étant  les 
«vassaux  les  plus  sûrs  contre  les  Espagnols,  il  serait  funeste  de  se  les 
«  aliéner.  Il  faut  donc  les  caresser,  et  les  tenir  dans  le  contentement.  De 
«la  sorte,  ils  ne  troubleront  pas  la  paix,  et  les  Espagnols  seront  inca- 
«  pables  de  rien  tenter  contre  la  France  tranquille  et  pacifiée  à  finté- 
«  rieur.  »> 

Il  n'y  a  ainsi  pour  le  nonce  que  deux  alternatives  :  l'extermination 
du  parti  protestant,  ou  l'abdication  du  pouvoir  royal  devant  lui.  La 
question  pouvait  être  posée  différemment.  C'est,  à  notre  avis,  l'honneur 
du  duc  de  Luynes,  pendant  sa  dernière  année,  de  n'avoir  choisi  aucun 
de  ces  partis  extrêmes,  d'avoir  compris  avec  la  même  perspicacité  que 
le  nonce,  les  dangers  qu'ils  présentaient  l'un  et  l'autre,  et  de  s'être 
arrêté  à  des  mesures  fermes  et  conriliantes,  qui  auraient  du  lui  ramener 
bien  des  esprits. 

III. 

La  question  politique  et  religieuse,  bien  que  brûlante,  ne  fut  point 
la  première  difficulté  en  face  de  laquelle  se  trouva  le  gouvernement  du 
duc  de  Luynes  au  retour  des  chevauchées  royales  dans  le  midi  et  dans 
ic  nord.  Le  parlement  de  Paris  était  en  pleine  rébellion.  Au  commen- 
^  cernent  de  décembre  1620,  Louis  XIII,  afin  de  pourvoir  aux  dépenses 
extraordinaires  que  nécessitait  le  rétablissement  de  l'ordre  dans  son 
royaume,  avait  profité  de  Texpiration  d'un  des  termes  de  la  Paulette 
pour  mettre  à  des  conditions  plus  onéreuses  que  par  le  passé  le  renou- 
vellement du  privilège  qu'avait  constitué,  en  faveur  de  la  magistrature , 
le  fameux  édit  de  Henri  IV  relatif  à  la  transmission  héréditaire  des 
charges.  Louis  XIII  prolongea  la  durée  de  la  PauieUe;  mais  il  décida 
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que  tous  ceux  qui  en  bénéCciaieot  seraient  tenus  de  payer  par  anlioi^ 
pation  cinq,  annuités  du  droit  quils  devaient  au  fisc  pour  le  maintien 
de  leurs  privilèges.  Le  parlement,  poussé  par  un  intérêt  égoiate,  pro* 
testa  dans  un  arrêt  qui, fui  rendu ,  toutes  les  chambres  étant  assemblées, 
le  i5  décembre  16^0.  Louis  XIII  pouvait-il  tolérer  danssOQiËtatquun 
pouvoir  public  se  mît  formellement  en  opposition  avec  soa  autorité?  Il 
ne  le  crut  pas.  Le  parlement  reçut  Tordre  de  lui  transmatire  loriginal 
de  Tarrêt  qu  il  avait  rendu  et  qui  fut  cassé  par  le  conseM  d*Ëtat.  Cette 
énergique  décision ,  inspirée  par  ie  duc  de  Luynes,  fit  tooiber  le  courage 
du  parlement.  Il  demanda  avec  une  certaine  timidité  ique  le  roi  voulût 
bien  autoriser  les  chambres  a  se  réunir,  comme  c'était  Tusage ,  en  cas 
de  suppression  d  un  arrêt  sur  les  registres.  Le  roi  acquiesça  à  cette  de- 
mande, et  les  magistrats,  s*  enhardissant,  ne  mirent  à  profit  fautorisation 
du  roi  que  pour  ne  s'arrêter  à  aucune  résolution*  Louis  XUI  n'entendait 
pas  quune  assemblée  de  toutes  les  chambres  de  la  cour  se  perpétuât, 
sans  rien  décider  relativement  à  Tobjet  déterminé  pour  lequel  elle 
était  réunie.  Il  menaça  de  se  rendre  en  personne  au  palais  de  justice 
pour  faire  déchirer  d  autorité  fimprudent  arrêt  de  la  cour,  et  il  publia 
un  édit  qui  interdisait  aux  chambres  du  parlement  de  se  réunir,  san« 
une  permission  expresse  du  roi  et  une  convocation  spéciale  du  premier 
président  et  du  procureur  général.  Décidé  à  ne  pas  plus  tolérer  les 
empiétements  d'une  réunion  de  parlementaires  qu'il  ne  voulait,  dans 
un  autre  ordre  d'idées,  se  résigner  aux  usurpations  de  pouvoir  de  l'as- 
semblée des  huguenots  réunie  à  la  Rochelle,  ie  gouvernement  qui 
avait  pour  chef  le  duc  de  Luyues  garda ,  pour  les  intérêts  des  personnes, 
ces  ménagements  devant  lesquels  on  a  vu  souvent  céder  les  résistances 
des  corps  constitués.  On  excepta  les  o£Bciers  de  judicature  de  l'obliga- 
tion, qui  fut  alors  exclusivement  imposée  aux  officiers  de  finances,  d'a- 
voir à  verser  cinq  années  d'anticipation  sur  le  droit  de  la  Paulelte.  Ces 
bons  procédés  firent  rentrer  le  parlement  dans  le  devoir.  Louis  XIII  se 
fit  apporter  les  registres  de  la  cour,. lacéra  de  sa  propre  main  l'arrêt 
incriminé,  et  y  fit  insérer  sous  ses. yeux  celui  qui  avait  été  rendu  en  sens 
contraire  par  le  conseil  d'État.  Ainsi  fut  étouffée  dans  son  germe  une 
tentative  qui  n'était  pas  sans  dapger  pour  la  couronne,  comme  le  prouva  ^ 
la  Fronde  trente  ans  plus  tard.  Ainsi  que  le  dit  spirituellement  le  rési^ 
dent  florentin  :  «Le  roi  avait  eu  son  compte  extérieurement,  et  ceux 
«  du  parlement  le  leur  intérieurement.  » 

Débarrassé  de  ce  premier  souci,  le^ouvernementeut  à  s'occuper  de 
la  situation  faite  à  la  royauté  par  l'attitude,  des  huguenots^  Alalgré  ies 
succès  récents  de  Louis  Xm  dans  ses  entreprises  contre  le  schisme 
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politique  dont  le  parti  protestant  menaçait  ia  France ,  le  duc  de  Luynes . 
loin  de  penser  que  la  partie  fût  gagnée,  savait  à  merveiHe  qu'elle  était 
a  peine  engagée;  Il  s  attendait,  pcmr  le  printemps,  à  une  prise  d  armes 
des  protestants.  Dans  cette  prévision,  il  devait  s  attacher  à  rendre  aussi 
commet  que  possible  Taccord  entre  tous  ies  membres  de  la  famille 
royaîevcaril  s'agissait  d'iéoler  les  adversaires  que  le  duc  était  bien  résolu 
à  combattre,  après  ies* ayoir  privés  de  cette  fot*oe  quils  puisaient  trop 
souvent  dans  la  mésintelligence  et  les  divisions  des  principaux  person- 
nages de  la  cour.  Cest  ainsi  que  M.  de  Luynes  avait  amené  Tun  des 
mécontents  les  plus  en  vue,  le  comte  de  Soissons,  à  .entrer  en  négocia- 
tions avec  lui,  h  ïeSet  de  régler  les  conditions  d'un  retour  honorable 
pour  ce  jeune  prince  à  la  cour  de  son  roi.  Soissons  s'était  trop  facile- 
ment laissé  croire  que  la  main  de  Madame,  fiUe  de  Marie  de  Médicis, 
lui  était  destinée.  Cet  espoir,  que  le  gouvernement  s'était  plu  à  encou- 
rager, pour  tenir  en  bride  le  jeune  prince,  avait  fini  par  prendre  l'appa- 
rence d'un  leurre,  lorsque  l'on  avait  su  que  c'était  à  une  couronne  royale 
que  Marie  de  Médicis,  dans  son  ambition  maternelle,  aspirait  pour 
Madame  Henriette.  Le  comte  de  Soissons  se  croyait  quelques  droits  à 
des  dédommagements  d'une  valeiu*  appréciable  et  effective;  et  il  envoya 
un  de  ses  gentilshommes,  M.  de  Senécterre,  pour  s'entendre  avec  les 
ministres  de  Louis  XIII  sur  les  bases  d'un  accommodement. 

Le  duc  de  Luynes  venait  précisément  d'envoyer  une  ambassade  en 
Angleterre.  Son  frère,  le  maréchal  de  Cadenet,  s'était  embarqué  à 
Calais,  suivi  d'une  brillante  noblesse  au  milieu  de  laquelle  figuraient 
deux  princes,  le  duc  d'Ëlbœuf  et  le  comte  d'Âkis,  et  douze  chevaliers 
de  f ordre  du  Saint-Esprit,  tous  sujets  de  mérite  et  de  qualité.  On  ne 
pouvait  attribuer  à  des  mottis  d'un  ordre  secondaire  le  déplacement 
d'une  comps^ie  aussi  choisie,  et  f opinion  publique  se  plaisait  à  voir 
dans  cette  ambassade  une  démarche  en  vue  de  renouveler  des  pour* 
parlers  déjà  anciens  pour  un  mariage  entre  le  prince  de  Galles  et 
M"^  Henriette.  Quelle  place  occupait,  bu  milieu  des  causes  diverses  et 
d'importance  inégale  qui  déterminèrent  cette  démonstration  diploma- 
tique ,  l'idée  d'une  alliance  matrimoniale  entre  la  France  et  l'Angleterre  ? 
Nous  pouvons  dire  qu'assurément  ce  n'était  pas  la  première.  Le  comte 
de  Soissons  n'en  saisit  pas  moins  l'occasion  de  se  montrer  encore  plus 
exigeant.  Ceux  qui,  dans  le  gouvernement  même,  prenaient  en  mains 
les  intérêts  du  prince,  firent  comprendre  k  son  envoyé  qu'il  était  habile 
d'attendre  pour  négocier.  En  effet,  si  les  projets  de  mariage  avec  l'An- 
gleterre prenaient  une  tournure  favorable,  le  prince  pouvait  mettre  son 
retour  à  la  cour.au  prix  de  conditions  plus  avantageuses.  Si,  au  con- 
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traire,  les  ouvertures  présumées  de  la  France  étaient  écartées,  Soissons 
pouvait  de  nouveau  se  poser  en  prétendant.  Aussi,  sans  rien  conclure, 
et  dans  i attente  du  résultat  de  lambassade  du  maréchal  de  Cadenet, 
Senecterre  s*en  retourna  trouver  le  comte  à  Tabbaye  de  Fontevrault, 
où  celui-ci  s  était  rendu  pour  voir  ses  sœiu*s,  qui  étaient  en  la  garde  des 
dames  du  monastère.  Les  plus  subtils  prétendaient  que  le  prince  avait 
poussé  jusqu'à  la  Rochelle  pour  sVntendre  avec  ceux  de  la  religion  pro- 
testante, puisqu'il  renonçait  à  un  arrangement  avec  la  cour.  On  lui  avait 
promis,  disait-on,  de  le  nommer  chef  de  toute  Tarmée  des  protestants, 
lorsque  le  roi  prendrait  les  armes  contre  eux. 

Si  la  mission  de  Cadenet  tenait  au  moins  en  suspens  la  bonne  vo- 
lonté d'un  prince  du  sang,  cet  inconvénient  pouvait  être  sérieusement 
compensé  par  le  succès  que  le  duc  de  Luynes  se  promettait  de  la  partie 
la  plus  importante  des  négociations  confiées  à  son  frère,  u  D'aucuns 
«veulent,  dit  l'envoyé  vénitien,  que  le  but  de  cette  ambassade  soit  de 
«  solliciter  le  roi  d'Angleterre  de  ne  point  s'ingérer  dans  les  affaires  de 
«la  religion  en  France,  ou  bien  d'être  l'intermédiaire  d'un  accommode- 
tt  ment  qui  remettrait  les  protestants  dans  l'obéissance  de  leur  maître.  »> 
Est-ce  l'habileté  qui  manqua  à  Cadenet  ou  plutôt  la  bonne  volonté  au 
roi  Jacques  F'?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ce  dernier  ne  répondit 
que  par  des  paroles  évasives  aux  très-courtoises  et  légitimes  réclama- 
tions de  l'ambassadeur  français.  Le  roi  d'Angleterre  déclara  que  sans 
doute  il  n'encouragerait  pas  les  huguenots  à  la  désobéissance,  et  d  autre 
part  il  pria  le  roi  de  France  de  ne  point  porter  atteinte  à  leurs  privi- 
lèges. Muni  de  ces  bonnes  paroles  et  de  riches  présents,  n'ayant  d'ail- 
leurs qu'à  se  louer  de  l'accueil  qui  lui  avait  été  fait  au  delà  du  détroit, 
Cadenet  revint  à  Paris  au  commencement  de  février.  Dans  la  lutte,  que 
tout  annonçait  comme  prochaine,  il  n'était  pas,  en  somme,  sans  utilité 
pour  le  gouvernement  de  savoir  que  le  roi  d'Angleterre  semblait  plutôt 
bien  disposé  en  faveur  des  protestants  que  prêt  à  les  abandonner  ^ 

A  la  diplomatie  du  roi  le  gouvernement  de  la  Rochelle  avait  opposé 
la  sienne.  On  sut  à  la  cour  qu'après  le  départ  de  Cadenet,  l'assemblée 
qui  s*était  constituée  comme  en  permanence  dans  cette  forteresse  de 
protestantisme  politique,  avait  fait  offrir  au  roi  d'Angleterre  de  lui  livrer 
la  place,  pourvu  qu'il  s'engageât  à  ne  pas  laisser  manquer  la  rébellion 
de  son  assistance.  Le  gouvernement  de  Jacques  1"  n'avait  pas  assez  de 
décision  et  de  franchise  pour  s'engager  ouvertement  d'un  côté  ou  de 
l'autre  ^. 

'  Amb.  vén.  ;  dép.  du  6  février  i6a i.  —  '  Amb.  vén. ;  dép  n*"  33 ,  a  mars  i6ai . 
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''  La  Rochelle  négociait  aussi  avec  le  roi  de  France.  Lassemblëe 
préparait  ses  cahiers  de  justification  et  annonçait  qu'elle  les  enverrait 
présenter  à  S.  M.  par  ses  députés  généraux,  dès  que  le  gouverne- 
ment serait  rentré  dans  Paris.  D'un  autre  côté,  elle  se  disposait  k  la 
guerre. 

L'impatience  du  parti  semblait  vouloir  devancer  la  tactique  de  l'as- 
semblée. On  n'entendait  parler  dans  toutes  les  provinces  que  de  troubles 
suscités  par  les  protestants,  et  l'ambassadeur  vénitien  nous  révèle  d'un 
mot  tous  les  embarras  d'un  gouvernement  auquel  on  a  trop  facilement 
reproché  ses  hésitations ,  en  disant  «  que  ces  troubles  étaient  fomentés 
a  aussi  par  des  catholiques  en  vue  d'intérêts  privés  ^  n  Les  violences 
étaient  égales  de  part  et  d'autre.  Si ,  à  Montauban ,  les  catholiques  étaient 
désarmés  et  rendus  ainsi  incapables  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  sé- 
curité menacée;  si,  à  Navarreins,  un  fils  de  Duplessis-Mornay  se  ren- 
dait coupable  du  meurtre  d'un  prêtre,  en  revanche,  à  Guise,  tous  les 
huguenots  étaient  chassés  de  la  place,  et  les  principales  de  leurs  maisons 
rasées;  à  Toulouse,  on  jetait  en  prison  deux  députés  de  la  ville  d'Ars, 
en  Languedoc,  qui  se  rendaient  à  la  Rochelle.  Les  esprits  s'excitaient 
ainsi  sans  mesure  les  uns  contre  les  autres. 

En  face  de  ces  difficultés  intérieures  qui  apportaient  aux  ministres 
de  Louis  XIII  des  préoccupations  trop  immédiates  pour  les  faire  sortir, 
en  ce  qui  concernait  les  questions  extérieures,  d'une  réserve  qui  n'était 
d'ailleurs  point  de  l'inertie,  il  était  nécessaire  d'user  de  dextérité  autant 
que  d'énergie.  Les  avis  sur  la  conduite  à  tenir  étaient  partagés  dans  le 
conseil  du  roi^.  «On  s'applique  ici  surtout,  dit  l'ambassadeur  vénitien, 
«pour  d'excellentes  raisons,  et  les  favoris,  en  particulier  pour  ne  point 
«abandonner  leur  fortune  au  hasard  des  événements,  i  apaiser  ces 
«mouvements,  à  écarter  cette  tempête  par  les  meilleures  ressources 
«que  l'on  puisse  imaginer.  D'un  autre  côté  cependant,  le  roi  se  trouve 
«porté  aux  mesures  les  plus  rigoureuses  contre  les  protestants  par  les 
«jésuites,  les  cardinaux  de  Retz  et  de  la  Rochefoucauld,  par  le  garde 
«  des  sceaux  et  par  le  prince  de  Condé lui-même*  La  fin  de  ceux-là  est  bien 
«simple;  ils  veulent  profiter  des  rigueurs,  en  vue  de  leurs  intérêts  par- 
«ticuliers,  ou  satisfaire  à  leurs  passions  privées,  sans  la  moindre  consi- 
«  dération  pour  le  bien  du  royaume.  »  Voilà  des  paroles  peu  indulgentes 
pour  les  uns  et  pour  les  autres,  et  dont  la  sévérité  retombe  cependant 
plus  lourdement,  au  point  de  vue  politique  et  moral,  sur  le  parti  des 
moyens  extrêmes. 

*  Amb.  vén.  ;  dép.  n*  19,  3  janvier  i6ai.  —  *  Amb.  véii.  ibid, 
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Que  le  duc  de  Luynes  préférât n en  poiot  venir  à  une  rupture,  cest 
ee  qui  ressort  de  toute  sa  conduite.  Mais  on  ne  saurait  dire  qu  il  ne 
préparât  point  les  moyens  de  pouvoir  s*y  résigner,  si  elle  devenait  iné- 
vitable. Dès  le  mois  de  janvier,  le  gouvernement  rendit  des  ordonnances 
pour  défendre  toute  levée  d'hommes  à  Tintérieur  sans  un  exprès  com- 
mandement du  roi.  Tous  les  capitaines  d'infanterie  et  de  cavalerie, 
ainsi  que  les  coloneb,  avaient  reçu  1  ordre  de  se  rendre  à  leurs  quartiers 
et  de  tenir  les  compagnies  et  les  régiments  prêts  i  marcher  au  premier 
signal  du  roi.  Cest  ce  que  Tambassadeur  vénitien  appelle  «  faire  montre 
a  de  préparer  ses  armes  afin  de  négocier  plus  efficacement.  » 

Il  faut  reconnaître  que  le  temps  qui  s  écoulait  en  pourparlers  servait 
plus  les  intérêts  des  pift>testants  que  ceux  du  roi.  L'assemblée  de  la 
Rochelle  continuait  â  organiser  un  État  dans  l'Etat,  en  prélevant  sur 
les  terres  et  les  places  de  sûreté  du  parti  huguenot  des  taxes  et  des  im- 
positions destinées  à  nourrir  la  guerre  civile.  Elle  pouvait  ainsi  disposer 
de  sommes  considérables.  Le  roi  et  le  parlement  ne  firent  qu'une 
vaine  démonstration  en  déclarant  a  coupables  de  lèse-majesté  tant  ceux 
«  qui  avaient  ordonné  cy-devant  et  ordonneraient  cy^après  les  dites  le- 
«vées  que  ceux  qui  en  feraient  la  recepte  et  y  contribueraient.  »  Les 
huguenots  avaient  la  prétention  de  n'agir  que  pour  le  bien  et  le  service 
du  roi.  Ils  repoussèrent  hautement  l'accusation  de  lèse-majesté. 

Les  faits  pariaient  cependant  contre  leurs  dénégations.  Le  duc  de 
Guise  fit  saisir  au  port  d'Arles,  dans  son  gouvernement  de  Provence, 
un  vaisseau  plein  de  munitions  de  guerre,  de  mousquets  et  de  grosses 
pièces  de  canon.  Tout  ce  matériel,  M.  de  Ghâtillon  l'avait  fait  venir  de 
Flandre  pour  l'envoyer  à  la  Rochelle  ;  et  il  eu t  l'audace  de  réclamer  sa  con- 
trebande de  guerre  en  faisant  valoir  de  détestables  raisons  qui  se  contre- 
disaient entre  elles;  car  tantôt  il  prétendait  cpie  la  marchandise  saisie 
appartenait  à  des  particuliers,  et  qu'il  était  licite  de  chercher  son  profit  où 
on  pouvait  le  trouver;  tantôt  il  assurait  que  les  armes  et  les  munitions 
étaient  un  envoi  du  prince  Maurice  à  son  petit  État  d'Orange.  Le  roi 
Louis  XIII  se  contenta  de  répondre  qu'il  examinerait  les  réclamations 
de  M.  de  Ghâtillon  après  l'accommodement  des  affaires  des  huguenots; 
qu'en  attendant  il  ne  pouvait  tolérer  ni  transit,  ni  trafic  d'aucunes 
armes  dans  ses  Etats.  Cette  réponse  ne  manquait  ni  de  dignité  ni  de 
prudence,  en  considération  des  négociations  encore  pendantes. 

Les  protestants  étaient  loin  de  garder  les  mêmes  ménagements  à 
l'égard  de  la  couronne.  On  sait  qu'ils  donnèrent ,  au  moment  où  l'on  s'y 
attendait  le  moins,  le  signal  des  hostilités  dans  la  sanglante  guerre  civile 
de  1621.  Un  détachement  huguenot  s'empara  de  vive  force  de  la  ville 
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de  Privas  à  la  fin  de  février.  Le  duc  de  Montmorency,  gouverneur  de 
la  province,  le  duc  de  Ventadour,  lieutenant  du  roi  en  Languedoc, 
firent  de  vains  efforts  pour  reprendre  la  place.  Ils  se  heurtèrent  contre 
la  résistance  des  habitants  que  soutenaient  des  forces  supérieures  com- 
mandées par  M.  de  Châtillon.  Le  gouvernement  se  montra  vivement 
irrité  de  cet  échec;  mais,  comme  la  saison  de  faire  une  guerre  d*ensemb]e 
nétait  pas  encore  venue,  il  voulut  avoir  recours  à  une  dernière  média- 
tion pour  amener  les  protestants  à  une  soumission  honorable,  et  il  fit 
appel  au  maréchal  de  Lesdiguières  ^ 

Homme  de  guerre  expérimenté,  protestant  qui  paraissait  convaincu, 
et  royaliste  dévoué,  Lesdiguières  était  naturellement  indiqué  pour  jouer 
un  grand  rôle  dans  la  crise  que  traversait  la  monarchie  française.  Il  faut 
rendre  au  duc  de  Luynes  cette  justice  quil  ne  répugna  pas  à  donner 
au  maréchal  la  place  qui  lui  convenait.  Pleinement  assuré  de  lamitié 
du  roi  et  de  la  direction  de  son  esprit,  Luynes  pouvait,  sans  crainte  pour 
Tavancement  de  sa  propre  fortune ,  remettre  la  première  charge  militaire 
de  rStat  entre  les  mains  du  plus  digne  de  la  bien  remplir.  Il  avait  plus 
de  confiance  dans  la  souplesse  de  son  esprit  que  dans  une  habileté  mi- 
litaire dont  il  ne  se  piqua  jamais  d*ailleurs,  et  il  sentait  trop  bien  de 
quelle  utilité  pouvait  lui  être  la  valeur  du  maréchal  de  Lesdiguières, 
pour  avoir,  comme  on  le  lui  a  reproché,  écarté  ou  dégoûté  le  maréchal 
de  la  haute  fonction  de  connétable. 

Il  est  certain  que  cette  charge  fut  offerte  et  avec  insistance  à  M.  de 
Lesdiguières.  Il  là  refusa,  mais  non  sans  hésitation;  et  nous  croyons 
que  la  seule  considération  qui  Tarrèta,  c  est  qu^il  ne  voulut  point,  pour 
débuter  dans  Texercice  de  sa  charge,  faire  à  ses  coreligionnaires  une 
guerre  qu*il  savait  inévitable  et  nécessaire.  L'ambassadeur  vénitien  ne 
s'y  est  pas  trompé  :  «Le  maréchal  de  Lesdiguières,  dit*il  dans  une  dé- 
«  pèche  du  moîâ  de  janvier,  n'a  pas  voulu  recevoir  le  brevet  de  conné- 
((  table.  Il  a  envoyé  un  de  ses  gentilshommes  au  roi,  pour  remercier  Sa 
«Majesté  de  l'honneur  qu'elle  lui  a  fait,  et  excuser  en  même  temps  le 
«maréchal,  sous  divers  prétextes  colorés,  de  ne  l'avoir  point  agréé.  On 
«  peut  inférer  de  là  qu'il  penche  plutôt  en  faveur  des  protestants  qu'àu- 
«trement^n 

Il  est  certain  que  le  maréchal  passait  pour  avoir  conservé  assez  d'in- 
fluence sur  le  parti  huguenot  en  même  temps  qu'il  s'était  maintenu 
dans  une  assez  bonne  intelligence  avec  le  gouvernement,  pour  qu'après 
l'affaire  de  Privas,  il  ait  été  chargé  d'apaiser  les  troubles  qui  s'y  étaient 

^  Amb.  vén.;  dép.  n**  33,  a  mars  i6ai.  —  '  Âmb.  vén.;  dép.  n*  19,  citée. 
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produits.  C'est  ce  qui  explique  comment  il  se  rendit  de  son  gouverne- 
ment du  Dauphiné  à  la  cour,  au  moment  où  Ton  y  achevait  gaiement 
rhiver  au  milieu  de  fêtes  brillantes,  en  attendant  Touverture  de  la 
campagne. 

Bertholo  ZELF^ER. 


[La  saite  à  un  prochain  cahier.) 


Reports  of  the  Royal  Commission  on  hislorical  manascripts. —  Londres,  1870- 
1876,  6  vol.  in-fol.,  ex  pages  d'introdaction ,  253a  pages  à  deux  colonnes 
d'analyses  et  d'extraits. 

NEUVlàMB  ARTICLE  *. 

n  est  toute  une  série  de  documents  qui,  sans  rentrer  strictement  dans  le  cadre 
de  rhisloire  proprement  dite ,  ne  sauraient  être  passés  sous  silence.  Ce  sont  les 
relations  de  voyage  :  lettres  adressées  aux  parents  par  le  jeune  gentilhomme  envoyé 
sur  tle  continent!  pour  y  compléter  son  éducation  élégante  ou  artistique,  et  par 
le  précepteur  qui  raccompagnait,  ou  encore  écrites  aux  amis  de  Londres  par 
qaâque  secrétaire  d'ambassadeur;  journaux  de  route  reflétant  Timpression  du 
moment,  et  déposés  au  retour  dans  les  archives  de  famille  qui  les  ont  religieuse- 
ment conservés.  On  aimerait  à  feuilleter  ces  recueils  et  à  choisir  au  passage  quelques 
traits  de  mœurs  pris  sur  le  vif»  quelques  détails  oubliés  et  qui  trouveraient  cepen- 
dant leur  place  clans  le  tableau  de  la  France  au  xvii*  et  au  xviii*  siècle.  Nous  ne 
pouvons  qu'en  réunir  ici  les  titres,  depuis  le  commencement  du  règne  de  Louis  XIII 
jusqu*à  la  fin  de  celui  de  Louis  XIV  :  Récit,  en  français,  par  Th.  Wilbraham,  de 
Lincoln's  Inn ,  d*un  tour  fait  avec  sir  Th.  Edmunds,  ambassadeur  en  France ,  16 1 4  « 
et  second  voyage  (100  pages  in-4*')*  commencé  le  a8  juin  cde  Tannée  où  i* Angle- 
terre reçut  la  première  beauté  de  France,!  16a 5.  (Coll.  Wilbraham,  R.  III.)  — 
Observations  pendant  mon  voyage  à  travers  la  France,  par  sir  Ë.  Filmer;  lauteur 
partit  de  Dieppe  en  novembre  io4o,  et  visita  Rouen,  Pontoise,  Saint-Denis,  Saint- 
Germain,  Saint-Cloud,  Vincennes,  Paris,  Orléans,  Blois,  Tours  et  Richelieu. 
(Coll.  Filmer,  R.  III.)  —  Observations  de  sîr  Thomas  Overbury  sur  l'état  des  dix- 
sept  provinces  de  France,  1  vol.  du  xvii*  siècle.  (Coll.  ToUemache,  R.  I).  —  Qua- 

'  Voir,  pour  le  premier  artide ,  le  cahier  cahier  d'août,  p.  5i4;  pour  le  sixième,  le 

d*avril,  p.  a^g;  pour  le  deuxième,  le  cahier  cahier  de  septembre,  p.  680;  pour  le  sep- 

de  mai ,  p.  Sa  1  ;  pour  le  troisième,  le  cahier  tième,  le  cahier  de  novembre,  p.  704*,  pour 

de  juin ,  p.  383  ;  pour  le  quatrième ,  le  cahier  le  huitième ,  le  cahier  de  décembre ,  p.  766. 
de  juillet,  p.  ^à^;  pour  le  ciiKpiième,  le 
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raDte-quatre  lettres  adressées  au  comte  de  Lothian  par  le  gouverneur  de  ses  fils , 
pendant  leur  éducation  à  Leyde,  Saumur,  Angers  et  Paru;  description  des  études 
et  relevé  des  dépenses  à  chaque  endroit,  i6Ag  à  1678.  (Coll.  de  Lothian,  R.  I.)  — 
Situation ,  mœurs  et  gouvernement  de  la  France ,  et  briève  description  de  ce  que 
jy  ai  vu  de  plus  remarquable,  par  John  Cope,  parti  de  Douvres  le  17  sep- 
tembre i654>  et  qui  visita  Paris,  Oriéans,  Blois,  Chambord,  Tours,  Marmoutier^ 
Saumur,  Angers,  Chinon, Poitiers,  Châtellerault,  Mirebean ,  Thouars . . .  (Coll.  Cope 
R.  III.) —  1669,  fragments  d*un  journal  à  fétranger  de  sir  Nie.  Le  Strange  (Coll. 
LeStrange,  R.  III),  et  Journal  de  Voyage  de  sir  Lod.  Coltrell.  (Coll.  Cottrell,  R.  II.) 
—  Lettres  de  John  Forbes,  gouverneur  du  comte  de  Derby,  adressées  au  duc 
d*Ormonde  pendant  un  voyage  en  France,  1673  à  1675  (Coll.  Cholmondeley, 
R.  V,  357)  ;  curieux  détails  sur  larrestation  du  gouverneur  à  finsligation  de  Télève, 
son  interrogatoire  par  Claude  LeCèvre,  juge  du  bailliage,  et  la  suite  de  leurs  démê- 
lés ;  dès  l'arrivée  ils  se  rendent  à  Versailles  pour  apercevoir  le  roi,  18  octobre  1673. 
«n  était  dans  sa  calèche,  avec  une  maîtresse  à  chaque  côté,  Tair  très-change,  très- 
•  chagrin  et  de  mauvaise  humeur.  ■  —  Observations  faites  pendant  un  voyage  dans 
le  royaume  de  France,  formant  un  recueil  de  divers  monuments,  inscriptions, 
croquis  de  villes  et  de  châteaux,  par  Thomas  Dineley,  1675.,  Les  observations  sur 
ITrlande,  qui  sont  la  seconde  partie  du  volume,  ont  été  récemment  imprimées 
(Coll.  Winnington,  R.  I.)  -—  Lettres  des  fils  de  lord  Halifax  à  leur  père,  datées  de 
Marseille,  Vérone,  Paris  et  Madrid,  1684-169^.  (Coll.  comte  Spencer,  R.  II,  16.) 
-~  Notes  d*une  tournée  sur  le  continent,  par  John  Harvey,  1688-1689.  A  Angers, 
la  nouvelle  du  débarquement  du  prince  d  Orange  lui  ût  craindre  la  guerre ,  il  prit 
des  chevaux  pour  Lyon  et  passa  en  Italie  ;  description  des  églises ,  monuments  et 
curiosités  '.  (Coll.  Harvey,  R.  I.)  —  Voyages  en  France  et  en  Italie  de  sir  Le  Strange, 
1713,  volume  de  \oà  pages,  signalé  comme  intéressant.  (Coll.  Le  Slrang[e,  R.  IJI.) 

n  est  naturel  que  les  correspondances  se  rapportant  au  long  règne  de  Louis  XIV 
se  soient  accumulées  dans  les  archives  des  grandes  familles  an^aises.  On  pourrait 
les  ranger  en  deux  séries,  les  lettres  politiques,  correspondances  d'ambassa- 
deurs, de  princes  ou  de  ministres,  et  les  lettres  de  nouvelles,  quelques-unes 
toot  à  Ceiit  intimes,  d'autres  destinées  à  une  demi-publicité  à  cette  époque  de  grande 
lacune  dans  la  presse  périodique.  Cette  division  serait,  il  est  vrai,  quelque  peu  arbi- 
traire; les  dépêches  ministérielles  ne  se  refusent  point  toujours  à  enregistrer  les 
incidents  piquants  ou  familiers,  tandis  que  plus  d'une  fois  les  lettres  de  nouvelles, 
au  milieu  des  bruits  souvent  contradictoires  dont  elles  se  font  l'écho ,  conservent 
à  l'histoire  quelques  détails  précis  qu'on  n'est  pas  assuré  de  rencontrer  ailleurs. 

On  rangera  dans  la  classe  des  lettres  politiqaes  les  documents  suivants  : 
i648,  2à  février,  lettre  de  Turenne  à  la  reine  de  Bohême.  (Coll.  Northumberland , 
R.  m.)  —  i664i  négociations  de  lord  Fitzharding,  envoyé  par  Charles  II  pour 
engager  Louis  XIV  à  abandonner  les  Hollandais;  instructions  originales  signées  par 
le  roi,  le  6  novembre;  trois  lettres  du  chevalier  de  Grammont,  une  de  lord  Mon- 


*  John  CofEn  ,  jeune  étudiant  à  peine 
sorti  d'Oxford,  écrit  à  sa  mère,  de  Ver- 
sailles, le  3o  novembre  1699  >  *^^  ^^  ^^^' 
«ger  du  voyage  dans  ces  quartiers  est  la 
•  seule  objection  que  vous  me  fassiez,  sa- 
«  chez  que  je  ne  rencontre  aucun  obstacle , 
«car  un  voyageur  peut  traverser  la  France 
«avec  plus  de  sécurité  que  l'Angleterre,  les 


•  brigandages  étant  moins  fréquents  et  les 

•  gens  tout  aussi  complaisants.  Et  quant  à 

•  leur  religion  ,  de  môme  qu  elle  n  est  pas 

•  très- observés ,  il  en  est  peu  ou  jamais 
«question  en  société,  si  ce  nest  de  la  part 

•  de  quelques  prêtres  bigots  qui  font  leur 
«métier  de  s'exclamer  contre  toute  opinion 
«qui  nest  pas  la  leur.» (Coll.  Coffin,  R.  V.) 
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tague  sur  t  notre  maladresse  politique  tis-à-tis  de  la  France.  >•-»  Décembre  i66il  et 
janvier  1 665 ,  deax  lettres  de  Henriette  d^Orléans  à  rambassadeur,  •  elle  a  écrit  à 
I  la  reine  pour  savoir  comment  le  roi  compte  traiter  son  oncle  de  Verneuil  >  ;  lettre 
de  Nolles  à  Tambassadeur,  sur  Tétat  des  affaires  à  Paris  et  les  embarras  de  la  Cour. 
—  1 665 ,  4  octobre  :  €  ^ambassadeur  de  France  a  présenté,  samedi  dernier,  au  roi , 
«une  proposition  de  paix  avec  la  Hollande. t  (G)ll.  De  la  Warr.  R.  IV.)  -^  i665, 
a  a  juin ,  lettre  de  Louis  XIV  au  duc  d'York,  eii  réponse  à  la  notification  de  sa  vic- 
toire sur  les  Hollandais.  (Coll.  Malet,  R.  V.)  •*—  i668,  a5  mars,  instructions  origi- 
nales signées  de  Charles  II  à  sir  H.  Trevor,  envoyé  en  France  pour  la  conclusion 
de  la  paix.  (Coll.  deBath,  R.  IV.)  —  1671,  résolution  des  théologiens  de  Paris  sur 
cette  question  :  «Est-il  licite  pour  le^  catholiques,  en  Angleterre,  d'user  du  droit  de 
«patronage?  >  (Chapitre  catholique  de  Londres,  R.  V.) 

Les  papiers  de  Henry  Coventry,  secrétaire  d*État  sous  Charies  II  (archives  du 
marquis  de  Bath.  R.  iV) ,  se  composent  de  cinq  volumes  relatifs  au  traité  de 
Nimègue ,  et  d'une  correspondance  diplomatique  des  plus  étendues  sur  presque 
toutes  les  cours  de  TEurope.  Nous  y  trouvons  d*abord  cent  quarante^huit  copies  de 
lettres  de  R.  Montagne  à  lord  Arlington  et  au  roi  Charles  II,  datées  de  Paris  du 
a3  avril  166g  au  i3  avril  167a;  en  1677,  le  a 9  décembre,  les  instructions  pour 
R.  Montague,  ambassadeur  extraordinaire  auprès  du  roi  de  France;  en  1078, 
la  minute  des  instructions  données  au  comte  de  Sunderland ,  chargé  de  s*enquérir 
des  intentions  du  roi  au  sujet  des  villes  occupées  par  lui  dans  les  Pays-Bas  espa- 
gnols; ensuite,  les  missives  officielles  adressées  par  le  secrétaire  d*Etat  aux  ambassa- 
deurs en  France  :  sir  W.  Lockhart,  lord  Berkeley,  MM.  Montague  etBrisbane,  du 
17  septembre  i67d  au  3o  avril  1677  (vol.  V)  ;  Montague,  lord  Sunderland  et 
Sa  vile,  du  3  mai  1677  ^^  ^  ^^^^  1680  (vol.  lA);  et  enfin  les  dépêches  reçues  par 
lui  de  France:  en  1671  et  167a,  de  Henry  Savile;  167a,  du  comte  de  Sunderland; 
1 674 ,  du  a  1  mars  au  3 1  mai ,  de  sir  W.  Loddiart  ;  1 675  à  1 679 ,  du  capitaine  Augier  ; 
du  10  décembre  1676  au  6  novembre  1676,  de  lord  Berkeley;  1675-1678,  des 
consuls  anglais  à  Bordeaux  et  à  Marseille;  du  i4  octobre  1677  au  11  juin  1678, 
de  R.  Montaffue;  du  i3  juillet  1678  au  1  a  juillet  1679,  du  secrétaire  d*ambassade 
Brisbane;  1077-1679,  cinq  lettres  en  français,  de  EKiras,  comte  de  Feversham, 
sur  les  négociations  de  paix  dont  il  fut  chargé  auprès  de  Louis  XIV;  1678,  vingtr 

Juatre  lettres  de  Sunderland,  sur  les  négociations  de  la  paix;  1679-1680  et  une 
e  1687,  ^^  Henry  Savile  *. 


F.  DE  S. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


^  La  collection  Lïfroy  contient  également 
des  lettres  de  H.  Savile,  pendant  son  am- 
bassade à  Paris,  d*avril  1679  à  mai  1682  , 
et  trois  lettres  de  sir  W.  Lockhart.  (R.  I, 
aucun  extrait.)  Le  référend  Sneyd  possède 
une  lettre  de  Savile,  du    27   mai   1680: 

•  Demain,   l'ambassadeur    de    Hollande   et 

•  moi ,  nous  nous  rendons  à  Fontainebleau , 
«  pourvoir  si  nous  pourrons  amener  Sa  Majesté 


•  à  descendre  des  hauteurs  sur  lesquelles  elle 

•  se  tient ,  et  qui  causent  tant  de  malaise  à 
ctous  SCS  voisins.  Dieu  nous  accorde   bon 

•  succès ,  mais  en  vérité  nous  ne  pouvons 
c  nous  giorifier  d*y  être  habitués  en  pareille 

•  matière,  et  il  ne  faut  pas  s*étonner  si  nous 

•  ne  recouvrons  pas  les  points  mieui  qu3  les 

•  villes.»  (R.  m,  289.) 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Antoine  Becguerdi,  membre  de  TAcadémie  des  Sciences,  section  de  physique 
générale,  est  décéaé  à  Paiis  le  18  janvier  1878. 

M.  Regnauit,  membre  de  la  m«me  Académie,  section  de  chimie,  est  décédé  à 
Paris  le  1  g  janvier. 

L* Académie  des  Sciences  a  tenu,  le  lundi  a 8  janvier  1878,  sa  séance  annuelle 
publique  sous  la  présidence  de  M.  Péligot.  Nous  en  rendrons  compte  dans  notre 
prochain  cahier. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  sa  séance  du  a 9  décembre,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a 
du  associés  étrangers  :  M.  le  baron  de  Hùbner,  à  Vienne  (Autriche),  en  remplace- 
ment de  lord  Stanhope,  décédé;  et  M.  Emerson,  à  Boston,  en  remplacement  de 
M.  Motley,  décédé. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANGE. 

Milet  et  le  golfe  Latmique,  Tralles,  etc,,fomllet  et  explorations  archéologiques  faites 
aux  frais  de  MM,  les  barons  G.  et  E.  de  Rothschild  et  publiées  sous  les  ampices  du 
ministère  de  l'Instruction  publique,  par  Olivier  Rayet,  ancien  membre  de  l'École  frxin- 
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çaise  d'Athènes  et  Albert  Thomas,  ancien  pensionnaire  de  V  Académie  de  France  à  Rome. 
Tome  I".  Paris,  Baiidry,  1877  ^"*^*  de  1 16  pages,  avec  un  atlas.  —  Dans  Tatlas, 
qui  se  compose  de  dix  planches  et  de  deux  cartes ,  on  trouve  :  état  actuel ,  restau- 
ration et  détails  du  temple  d'Athénée  Poliade  à  Priène;  reproductions  photogra- 
phiques d'un  lion  en  marhre,  trouvé  dans  la  nécropole  de  Milet,  et  de  T Apollon 
Didymcen  en  hronze  du  musée  du  Louvre.  Les  deux  cartes  dressées  par  M.  Rayet 
donnent  Tcnsemble  du  golfe  Latmique  et  des  régions  voisines ,  tel  qu  il  devait  être 
vers  le  v*  siècle  avant  J.  C. ,  et  Tétat  actuel  de  cette  partie  de  la  côte  de  l'Asie 
Mineure.  La  différence  est  grande  à  cause  des  alluvions  très-considérables  du 
Méandre,  dont  le  rapide  progrès  a  comblé  presque  tout  le  golfe,  transformé  au- 
jourd'hui en  un  petit  lac,  et  s'est  même  avancé  dans  la  mer  bien  au  delà  de  Tentrée 
primitive.  M.  Rayet  a  exploré  le  cours  inférieur  du  Méandre ,  reconnu  et  fouillé  les 
restes  des  principales  villes  autrefois  situées  dans  la  vallée  du  fleuve  ou  sur  les 
bords  du  golfe  Latmique  :  Priène,  Magnésie,  Tralles ,  Myonte ,  Héraclée  du  Latmos , 
Milet ,  et ,  sur  le  territoire  Milésien ,  le  temple  d'Apollon  Didyméen ,  où  il  a  exécuté  ses 
principales  fouilles  avec  le  concours  de  M.  Thomas.  Il  donne,  dans  la  première 
livraison ,  une  description  de  la  vallée  du  Méandre  et  une  monographie  de  Tralles. 
C'est  un  vrai  travail  de  géographe  et  d' historien  «  présenté  sous  une  forme  nette  et 
élégante.  La  nature  et  la  configuration  du  pays ,  1  histoire  de  la  ville  depuis  sa  fon- 
dation jusqu'aux  premiers  siècles  de  Tempire  romain ,  sont  également  étudiées  avec 
une  grande  sûreté  de  méthode.  Les  inscriptions ,  les  monnaies  et  surtout  les  textes , 
interrogés  avec  intelligence  permettent  à  fauteur  de  faire  une  reconstruction  assez 
complète  du  passé ,  et  de  déterminer  avec  assez  de  précision  quel  a  été ,  dans  le 
monde  antique,  le  rôle  de  cette  riche  cité  grecque  de  l'Asie  Mineure,  j 
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Histoire  de  l  Europe  pendant  la  révolution  française,  par 
H.  de  Sybel,  membre  da  parlement  de  l* Allemagne  du  Nord,  pro-- 
fessearde  F  Université  de  Bonn,  traduit  de  r  allemand  par  M^^''  Marie 
Bosquet,  inspectrice  des  salles  d'asile  de  F  Académie  de  Bordeaux, 
t.  I-m(  1869.1 876). 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 

Ce  qui,  en  1789,  détournait lattention  de  l'Europe  delà  Révolution 
française,  c'était  la  révolution  tentée  dans  les  États  de  la  monarchie  au- 
trichienne par  Joseph  II.  Â  ce  propos,  M.  de  Sybel  expose  le  rôle  de 
l'Autriche  en  Allemagne  et  le  rôle  de  la  Prusse.  C'est  déjà  pour  lui  la 
rivalité  des  deux  puissances  qui  était  flagrante  au  moment  où  il  com- 
mença son  livre,  et  qui,  avant  qu'il  l'eût  fini,  eut  pour  dénoûment 
Sadowa  :  c'est-à-dire  l'Autriche  retranchée  de  la  Confédération  germa- 
nique par  l'établissement  de  la  Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord , 
et  bientôt,  après  nos  désastres,  exclue  de  l'Allemagne  par  l'établisse- 
ment de  l'Empire  allemand  au  profit  de  la  Prusse.  Dans  quel  esprit 
M.  de  Sybel  retrace-t-il  cette  lutte?  Il  su£Bt  de  dire  qu'il  est  professeur  à 
Bonn  et  qu'il  était,  quand  parut  la  traduction  de  son  ouvrage,  membre 
du  Parlement  de  l'Allemagne  du  Nord. 

Ici  encore  il  reprend  les  choses  de  haut,  je  veux  dire  de  loin ,  et  on 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  janvier,  p.  5. 
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pourrait  dire  de  bien  loin  :  mais  il  veut  supprimer  tous  les  titres  que 
i*Âutriche  pourrait  revendiquer  dans  le  passé  à  la  reconnaissance  de  TÂl- 
lemagne.  II  rappelle  ce  qu  était  la  maison  de  Habsbourg,  telle  que  lavait 
faite  Charles-Quint,  et  le  but  quelle  te  proposait:  la  monarchie  univer- 
selle et  pour  ainiî  dire  la  conclusion  à  son  profit  des  grandes  querelles 
du  moyen  âge.  Que  le  pape  consente  h  soumettre  TEglise  à  Tempereur, 
Tcmpereur  était  prêt  à  soumettre  le  monde  à  TÉglise.  Mais  TAUemagne 
n-t-elle  grandi  par  les  progrès  de  la  domination  de  Charles-Quint?  En 
aucune  sorle,  répond  l'auteur,  elle  on  a  bien  plutôt  été  la  victime,  fai- 
sant les  frais  de  son  ambition,  sans  en  retirer  aucun  avantage.  Du  reste, 
le  but  auquel  il  aspirait  pendant  tout  son  règne  fut  manqué  après  son 
abdication  par  suite  de  la  division  de  sa  maison.  Ce  fut  TEspagne  qui 
recueillit  avec  Philippe  II  la  pensée  de  Charles-Quint  et  se  ruina  dans 
la  poursuite  de  celle  œuvre  impossible.  Quant  à  l'Autriche  elle  se  ré- 
duisit avec  le  frère  du  grand  empereur  à  un  rôle  plus  modeste;  et 
ses  projets  mêmes  de  domination  en  Allemagne  furent  ruinés  par  la 
guerre  de  Trente  ans.  La  politique  de  T Autriche,  sans  cesser  d*étre  tout 
égmste,  dit  M.  de  Sybel,  prit  dès  lors  un  autre  cours.  Elle  se  tourna  du 
côté  de  la  Hongrie  ;  elle  s'appliqua  à  grouper  autour  de  sou  centre  alle- 
mand ses  sujets  de  races  diverses:  Tchèques,  Madgyars,  Slaves,  Dal- 
males.  Italiens,  et  elle  y  consacra  les  forces  quelle  tirait  de  l'Empire. 
La  maison  d'Autriche  gardait  comme  héréditairement  le  titre  d'empe- 
reur germanique ,  mais  elle  montrait  peu  de  souci  des  affaires  de  l'Alle- 
magne :  à  l'intérieur  les  constitutions  de  l'Empire  tombaient  en  désué- 
tude; au  dehors  les  intérêts  allemands  étaient  sacrifiés  à  ceux  de  l'Autriche. 

M.  de  Sybel  insiste  sur  ce  dernier  point ,  qui  doit  étt^  le  plus  sensible 
aux  populations  teutoniques. 

Les  Turcs  et  les  Suédois  repoussés ,  l'Allemagne  restait  en  présence 
de  la  Pologne  el  de  la  France.  La  France  avait  beaucoup  souffert  de  la 
guerre  qui  aboutit  au  traité  do  i  ^63 ,  et  les  événements  qui  avaient 
suivi,  c'est^-dire  la  guerre  d Amérique  et  te  commencement  de  la 
Révolution  laissaient  aux  Allemands  tout  loisir  pour  raquer  à  leurs 
propres  qu^elles.  La  Pologne  n'était  pas  une  voisine  aussi  redoutable. 
Les  vices  de  sa  constitution  la  condamnaient  à  une  incurable  faiblesse. 
Au  sLv*  siècle,  au  moment  où  paitont  ailleurs  il  y  avait  tendance  A 
l'mMèé  monarehique ,  la  noblesse  y  avait  fait  consacrer  rindépcndance 
des  gentilshommes.  Au  xvi',  la  Pologne  avait  pourtant  voulu  exercer  une 
action  au'delifdrs>  £aiire  prévaloir  la  cause  catholique  :  et,  dans  cette  pensée , 
Sigismond  III  avait  voulu  assujettir  la  Suède  son  pays  natal;  il  avait  eu 
un  parti  dans  Moscou.  Mais  SîgisiiK>iH  n*ëtail  pus  un  Philippe  II ,  et  l'Ai- 
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lemagne  ne  s  était  jamais  inquiétée  beaucoup  de  ces  tentatives.  La  Po« 
iogne  avail  plus  de  sujet  de  s'inquiéter  de  i'Âliemagne  à  un  autre  titre. 
Des  populations  germaniques  sétaient  établies  sur  les  bords  de  la  Bal- 
lique  où  sétendait  la  domination  des  Polonais.  L'Allemagne  sétait  dès 
iora  trouvée  en  rivalité  avec  eui  poiur  la  possession  des  plaines  de  f  Elbe 
et  de  la  Virtule.  De  ce  côté  elle  eut  un  autre  champion  que  l'Autriche , 
ce  fut  la  Prusse. 

M.  de  Sybel  est  heureux  de  montrer  que,  contrairement  i  l'Autriche, 
la  Prusse»  dès  ses  premières  origines,  grandit  au  pix)fit  de  la  culture  et 
delà  nationalité  germanique.  Il  oublie  peut-être  un  peu  trop  que,  quand 
l'Autriche,  accrue  de  la  Hongrie,  arrêtait  f  invasion  ottomane,  la  natio- 
nalité germanique  lui  avait  bien  aussi  quelque  obligation. 

La  Prusse  était  une  ancienne  vassale  de  la  Pologne.  Les  chevaliers 
teutoniquea,  qui,  avec  l'aide  des  Polonais,  avaientconquisce  pays  sur  des 
populations  encore  païennes,  avaient  en  vain  cherché  à  s'affranchir  de 
leur  dépendance.  Ils  avaient  succombé  après  une  longue  lutte.  La  Prusse 
orientale  était  devenue  un  fief  de  la  Pologne;  la  Prusse  occidentale ,  une 
province  polonaise.  Mais  la  question  religieuse  avait  modifié  cet  état.  Le 
grand  maître  de  l'ordre  teutonique,  Albert  de  Brandeboui^,  se  faisant 
protestant,  avait  sécularisé  à  son  profit  la  Prusse  orientale,  domaine  des 
chevaliers,  et  son  nouveau  duché  passa  à  sa  maison.  Les  villes  et  les 
gentilshommes  de  la  Prusse  occidentale ,  luthériens  aussi  pour  la  plupart , 
étaient,  de  leur  côté,  en  lutte  perpétuelle  avec  les  rois  de  Pologne.  A  la 
fin ,  rélecteur  do  Brandebourg,  Frédéric-Guillaume  o le  grand  électeur,  » 
força  la  Pologne,  en  1667,  à  renoncer  à  ia  suzeraineté  sur  la  Prusse 
orientale;  et  ce  fut  au  titre  de  cette  principauté  étrangère  à  l'Allemagne 
que  son  successeur  se  fit  proclamer  roi  en  lyoï.  Dès  ce  moment  la 
Prusae  fut  au  premier  rang  des  ennemis  de  la  Pologne ,  et  c'était  sa  propre 
cause  et  la  satisfaction  de  ses  vieilles  hostilités  qu'elle  poursuivait  en  re- 
vendiquant pour  l'Allemagne  la  possession  des  bords  de  la  Baltique. 
C'est  à  ce  titre  aussi  qu'elle  put  prétendre  à  faire  revivre  ia  vieille  riva- 
lité de  f  Allemagne  du  Nord  vis-à-vis  du  Midi  pour  l'hégémonie  dans 
l'Empire. 

La  Pmsse  était,  au  début,  fort  inférieure  i  l'Autriche.  Elle  n'avait  pour 
elle  ni  la  dignité  impériale  ni  l'étendue  du  territoire;  et  ses  possessions, 
que  de  nos  jours  encore  un  souverain  de  la  France  montrait  tant  de 
soHidtude  à  voir  s'arrondir,  étaient  fort  morcelées.  Mais  elle  s'appli- 
quait à  relier  ees  provinces  par  l'unité  d'administration.  Colbert,  en 
France,  avait  donné  des  exemples  que  la  Prusse  imita  et  dépassa  au 
xvm*  siècle.  Ainsi  fortifiée  à  riotérieur,  ia  Parusse  agrandit  son  rôle  au 
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dehors  en  soutenant  des  intérêts  qui  étaient  purement  allemands.  Elle 
avait  défendu  les  frontières  de  l'Allemagne  contre  iambition  de 
Louis  XIV;  et  c*est  à  ce  titre  que  personne  en  Allemagne  n  avait  pu 
contester  à  l'électeur  Frédéric  ifl,  le  titre  de  roi  qu'il  prit  en  1 701  sous 
le  nom  de  Frédéric  I".  Frédéric-Guillaume  I"  continua  ce  rôle  et  pré- 
para Frédéric  II,  qui  mit  au  service  de  son  ambition  un  génie  militaire 
ot  politique  également  consommés  :  assez  habile  pour  s'aider  de  la 
France  dans  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche  d*où  il  se  tira  un  des 
premiers,  emportant  pour  lui  la  meilleure  part  (la  Silésie);  assez  fort 
pour  résister  tout  à  la  fois  à  la  France,  à  T Autriche  et  à  la  Russie,  dans 
la  guerre  de  Sept  ans.  C'est  ainsi  qu'il  éleva  la  Prusse ,  toute  petite  qu'elle 
était  encore,  au  rang  des  grandes  puissances;  et  bientôt,  profitant  de 
Tanarchiedes  Polonais  et  de  l'absence  de  tout  gouvernement  en  France 
pendant  la  vieillesse  de  Louis  XV,  il  entraîna  l'Autriche  et  la  Russie  au 
premier  partage  de  la  Pologne  :  acte  de  spoliation  dont  M,  de  Sybel 
n  essaye  pas  de  défendre  la  légalité,  mais  qu'il  approuve;  d'abord  comme 
ayant  affranchi  un  million  d'Allemands  (il  ne  compte  pas  combien  de 
millions  de  Polonais  furent  asservis).  Et  puis,ajoute-t-il,  la  République 
polonaise,  autrefois  dangereuse  pour  ses  voisins  par  sa  puissance,  était 
devenue  un  plus  grand  péril  pour  eux  par  son  anarchie  :  avis  aux  ré* 
publiques  qui  seraient  suspectes  de  tomber  dans  le  même  état.  Enfin 
la  Pologne  était  maîtresse  de  la  basse  Vistule  ;  or  il  était  de  Tintérêt  de 
l'Allemagne,  et  de  la  Prusse  en  particulier,  de  posséder  la  basse  Vistule. 
Ce  n'était  pas  seulement  l'Allemagne,  il  est  vrai,  représentée  par  la 
Prusse  et  par  l'Autriche,  qui  s'accroissait  des  dépouilles  de  la  Pologne  : 
c  était  aussi  la  Russie  que  l'on  n  avait  pas  intérêt  à  agrandir  du  côté  de 
l'Occident.  Mais  la  Pologne  était  slave  comme  la  Russie  et  pouvait  lui 
servir  d'avant  garde.  Plutôt  que  de  laisser  la  Russie  l'envahir  tout  entière 
par  son  influence,  on  préféra  lui  en  faire  une  part  en  se  réservant  de  ly 
contenir. 

Cette  complicité  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  dans  le  partage  de  la 
Pologne  ne  scella  point  l'union  des  deux  grandes  puissances  alle- 
mandes; et  M.  de  Sybel  l'explique  en  montrant  par  quel  esprit  diffé- 
rent elles  se  dirigeaient  dans  les  choses  de  l'intérieur  et  du  dehors. 
Pour  lui,  la  Prusse,  c'est  la  véritable  Allemagne,  car  il  identifie  Tesprit 
national  et  l'esprit  protestant.  L'Autriche,  au  contraire,  depuis  le  ma- 
riage de  Marie-Thérèse  avec  le  nouveau  grand-duc  de  Toscane,  Fran- 
çois II  (l'empereur  François  P),  c'était  la  maison  de  Lorraine;  c'est-à- 
dire  la  maison  des  Guise ,  et  il  voudrait  pouvoir  dire  l'esprit  français  cl 
clérical.  Il  trouve  pourtant,  comme  premier  représentant  véritable  de 
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cette  maison  dans  la  direction  des  affaires,  i*aîné  des  fils  de  Marie- 
Thérèse,  Joseph  II  :  et  celui-là  n  est  pas  un  clérical.  Tout  au  plus  pour- 
rait-il dke  quil  est  français,  au  moins  par  ses  tendances  philosophiques, 
et  ce  serait  un  point  de  rapprochement  entre  lui  et  Frédéric  II. 
M.  de  Sybel  ne  le  méconnaît  pas.  Mais  ce  quil  lui  plaît  surtout  de  si- 
gnaler, ce  sont  les  excès  et  les  inconséquences  de  ses  réformes.  11  le 
montre,  ne  se  bornant  pas  «à  abolir  les  privilèges  du  clergé  et  de  la 
tt noblesse,  qui  pouvaient  nuire  au  bien  public,  »  mais  «attaquant  sans 
«ménagement  ce  quil  y  a  de  plus  intime  dans  Texistence  humaine,  la 
«religion,  la  langue,  Fesprit  national;»  assurant  la  propriété  rurale  et 
}>ersécutant  les  pauvres  paysans  dans  leur  foi  religieuse;  proclamant 
f égalité  des  droits  pour  les  puissants  et  les  faibles,  et  contraignant  les 
Madgyars  et  les  Croates  à  demander  justice  à  des  fonctionnaires  alle- 
mands, dont  la  langue  leur  était  inconnue;  exaltant  les  droits  su- 
prêmes de  l'humanité,  et  inquiétant,  par  ses  projets  de  conquête,  tous 
ses  voisins  (t.  I,  p.  1 6/i):  ce  qui  finit  par  soulever  tout  le  monde  contre 
lui  à  lintérieur  et  au  dehors.  Frédéric  II  aussi  était  ami  des  philo- 
sophes; mais  il  ne  se  piquait  pas  de  mêler  leur  philosophie  à  sa  poli- 
tique. Aussi  n*y  avait-il  pas  ces  contradictions  dans  sa  conduite.  Mais,  si 
fauteur  triomphe  justement  quand  il  compare  les  résultats,  est-il  en 
dixut  de  dire  :  o  Lies  motifs  qui  firent  agir  Frédéric  étaient  partout  plus 
«profonds,  plus  moraux?»  Reconnaissons,  d*ailleurs,  avec  lui,  ces 
autres  titres  qu*il  fait  valoir  à  Thonneur  du  fondateur  de  la  puissance 
prussienne  :  que,  «  satisfait  de  ne  plus  être  dominé ,  ni  lui  ni  son  peuple, 
«par  une  orthodoxie  étroite,  il  ne  s'attaqua  jamais  à  la  conscience  de  ses 
«sujets,  sachant  bien  que  ce  nest  pas  par  la  force  qu*on  fait  arriver  une 
«  nation  à  la  liberté  de  la  pensée.  »  (P.  1 66.)  C'est  M.  de  Sybel  quiécrit  cela. 
Joseph  II,  qui  réunissait  autour  de  l'Autriche  tant  de  provinces  de 
race  étrangère,  aurait  voulu  rattacher  au  centre  allemand  de  ses  Etats 
des  provinces  de  même  race.  Il  faisait  valoir  d'anciennes  prétentions 
sur  la  Bavière;  il  convoitait  aussi  la  Souabe,  la  Franeonie,  ces  antiques 
sièges  de  maisons  impériales,  afin  de  mieux  justifier  le  titre  de  l'Au- 
triche à  TEmpire  germanique.  Mais  M.  de  Sybel  déclare  irréalisables 
tous  ces  efforts  faits  par  l'Autriche  pour  se  mieux  rattacher  au  vieux  fond 
allemand ,  et,  la  retranchant  dès  lors  de  l'Allemagne  par  une  application 
rétrospective  des  théories  que  le  sort  des  armes  a  depuis  consacrées  : 
u  Lia  réunion  contre  nature ,  dit-il ,  de  l'Autriche  et  de  l'Allemagne  de- 
«vait  amener  des  discordes  perpétuelles,  tandis  que  chacune  d'elles, 
ncroiasaot  dans  son  indépendance,  eût  trouvé  dans  l'autre  son  allié  le 
«  plus  sûr.  n  (P.  1 67.)  C'est  ce  que  l'avenir  nous  apprendra. 
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Il  y  avait,  pour  TAutricbe,  des  agrandissements  qui  semblaient  plus 
faciles.  Elle  avait  pris  goût  aux  partages.  Après  avoir  partagé  la  Pologne 
avec  la  Russie  et  la  Prusse,  elle  s*enlendit  avec  la  Russie  pour  partager 
la  Turquie;  et  le  roi  de  la  Pologne  déjà  mutilée,  Stanislas,  le  Tavori  de 
Cathenne  II,  entra  lui-même  dans  le  projet  avec  ardeur.  Il  devait  dé- 
cider sa  république  à  armer  100,000  hommes  pour  la  guerre  conire  les 
Turcs,  ou  pour  toute  autre  guerre  qui  pourrait  survenir.  Cette  clause, 
dans  Mn  projet  de  traité  avec  TAutriche  alliée  de  la  Russie,  ne  pouvait 
menacer  que  la  Prusse;  et  Frédéric-Guillaume  II  s'en  alarma.  La  Prusse 
s  inquiétait  du  fait  même  de  celte  alliance;  TAngleterre  du  but  qu'elle 
se  proposait  :  car  elle  attachait  déjà  une  importance  capitale  au  main- 
tien de  Tempire  ottoman.  Aussi  les  deux  royaumes  s'allièrent-ils  de  leur 
côté.  Ils  firent  entrer  dans  leur  ligue  la  Hollande,  mal  disposée  à  Tégard 
de  TAutricbe  en  raison  du  voisinage  des  provinces  belges  :  et  ils  pou- 
vaient compter  sur  la  Suède ,  qui  avait  toujours  un  reste  de  démêlés  avec 
la  Russie.  Les  Turcs  armaient  donc  avec  ardeur,  ayant  Tespoir  d*être  se- 
courus; et  ils  se  trouvaient  encouragés  par  Tétat  même  des  puissances 
qui  les  avaient  menacés.  La  Russie  était  retenue  par  la  Suède,  qui  avait 
commencé  les  hostilités  sur  la  Neva.  La  Pologne,  travaillée  par  la 
Prusse,  renonçait  à  toute  idée  de  s  allier  à  la  Russie  et  à  TAutriche;  et 
TAutriche ,  remuée  dans  toutes  ses  provinces  par  les  réformes  mal  con- 
çues de  Joseph  II,  voyait  la  Hongrie  prête  à  se  séparer,  et  les  pro- 
vinces belges  soulevées  par  le  contre-coup  de  la  Révolution  française 
(décembre  1 789). 

G*est  alors  que  mourut  Joseph  II  (i  o  février  1 790). 

On  comprend  que  la  question  d'Orient,  engagée  déjà  sur  une  si 
grande  échelle ,  ait  détourné  lattenlion  de  l'Europe  des  débuts  de  la 
Révolution  française.  On  y  voyait  comme  un  incident  intérieur  qui 
faisait  que  la  France  ne  devait,  pour  le  moment,  s'occuper  des  choses 
du  dehors  ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre;  et  c'était  tout.  La  mort  de 
Joseph  II  parut  aux  différents  Etats  un  événement  bien  plus  décisif  à 
tous  égards;  et  cette  mort,  en  effet,  rompait  définitivement  tout  le 
plan  de  Talliance  austro-russe.  Léopold  II,  qui  succédait  à  son  frère, 
avait  souvent  blâmé  sa  politique.  Il  sentait  que,  dans  la  situation  où 
Joseph  H  laissait  la  monarchie  autrichienne ,  il  importait  beaucoup  plus 
de  la  raffermir  que  de  l'étendre.  Il  renonçait  donc  aux  conquêtes  rêvées 
par  son  prédécesseur,  mais  non  pourtant  à  tout  dédommagement  pour 
les  frais  des  préparatifs  de  la  guerre;  et  la  Russie  elle-même,  qui  avait 
accepté  pour  base  de  son  alliance  avec  l'Angleterre  le  maintien  du 
stata  (jtto  du  côté  de  la  Turquie,  aspirait  à  des  indemnités.  Dans  cette 


HISTOIRE  DE  LEDROPE  PENDANT  LA  RÉV.  FRANÇAISE.        71 

disposition  des  esprits,  le  comte  de  Hertzbcrg,  qui  était  Tâme  du  cabinet 
prussien,  n'avait  pas  dû  se  borner  à  compter  sur  les  sentiments  paci- 
fiques de  Léopold,  pour  soustraire  la  Turquie  à  i  attaque  dont  elle  avait 
été  menacëe.  La  première  chose  à  faire  était  de  détacher  la  Pologne  de 
la  ligue;  mais  il  avait  combattu  Tidée  d'une  alliance  formelle  soit  avec 
ia  Pologne,  soit  avec  la  Turquie,  se  disant  que  les  intérêts  de  ces  deux 
puissances  les  rapprocheraient  forcément  de  la  Prusse,  et  ne  voulant  pas 
se  lier  à  leur  égard  par  un  traité  :  n'étant  point  obligée,  la  Prusse  devait 
avoir  d'autant  plus  le  droit  de  réclamer,  à  la  paix,  le  prix  de  ses  bons 
oflBces.  Il  avait  donc  formé  un  plan ,  d'après  lequel  une  petite  part  était 
faite  sur  le  Danube  aux  doux  cours  impériales  victorieuses  des  Turcs,  et, 
par  compensation,  il  demandait  à  ces  deux  puissances  de  faire  quelques 
concessions  non  à  ia  Prusse,  mais  à  la  Suède  et  è  ia  Pologne.  La  Russie 
aurait  cédé  &  la  Suède  une  partie  de  ia  Finlande;  T  Au  triche,  à  la  Po- 
logne, une  partie  de  la  Galiicie.  Seulement  la  Suède  et  la  Pologne, 
ainsi  agrandies  par  l'intervention  de  la  Prusse,  lui  céderaient,  à  leur 
tour,  l'une  la  Poméranie,  l'autre  les  villes  de  Dantzig  et  de  Thom,  ces 
deux  clefs  de  la  Vistnle  tant  enviées  des  Prussiens. 

Il  n'était  pas  fort  difficile  de  voir  que  tout  cela  était  combiné  pour 
le  phis  grand  profit  de  la  Prusse  ;  et  Léopold  était  résolu  à  renoncer  à 
toute  conquête  sur  le  Danube  plutôt  que  de  laisser  ce  royaume  s'étendre 
sur  la  Baltique.  Il  éluda  donc  le  plan  de  Hertzberg  et«ssaya  de  négocier 
directement  avec  Frédéric-Guillaume,  son  roi.  Mais  le  roi  goûtait  les 
vues  d'agrandissement  de  son  ministre;  et,  s'engageant  dans  cette  voie 
plus  même  que  son  ministre  ne  l'eût  voulu,  il  promit  son  appui  aux 
Turcs,  et  fit  alliance  avec  la  Pol(^ne  (janvier  et  mars  1790). 

La  partie  semblait  donc  plus  fortement  liée  dans  ce  sens.  C'était  une 
médiation  de  paix  qui  menait  droit  à  la  guerre.  Un  pas  de  plus,  cétak 
la  guerre;  lorsque  de  graves  nouvelles  firent  craindre  au  roi  de  Prusse 
d'être  privé  du  concours  sans  lequel  il  lui  eût  été  périlleux  d'aller  plus 
avant. 

Ces  nouvelles  ramenaient  l'attention  sur  la  France  qu'on  semblait  ou* 
blier. 

L'Espagne  était  en  différend  avec  l'Angleterre  pour  la  possession  de 
la  baie  de  Nootka  en  Californie;  et,  menacée  par  les  Anglais,  elle  iovo« 
quaît  le  secours  de  la  France,  conformément  au  pacte  de  famille  de 
f  762.  Cet  appel  fot  fort  bien  accueilli  des  amis  que  l'Autriche  avait  dans 
le  ministère  et  des  ennemis  que  l'Angleterre  comptait  toujours  dans  le 
pays  :  Lttfayette  et  ses  compagnons  de  la  guerre  d'Amérique  étaient  tout 
disposés  è  prendre  les  armes.  Avec  cette  perspective,  T Angleterre  était 
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contrainte  à  s  abstenir  de  toute  intervention  en  Orient  :  ce  fut  pour  T Au- 
triche une  occasion  de  Ty  faire  renoncer  complètement.  Léopold  qui  re- 
doutait ce  que  la  Prusse  voulait  retirer  de  ces  complications,  déclara  à 
Tambassadeur  anglais  qu'il  ne  désirait  que  la  paix  sur  le  même  pied 
qu avant  la  guerre,  ne  réclamant  que  le  territoire  d'Orsowa  pour 
régulariser  ses  frontières  du  côté  des  Turcs  :  sinon,  il  se  retournait  dun 
.  autre  côté ,  et  il  annonçait  la  résolution  de  s  assurer,  moyennant  la  ces- 
sion d*une  partie  de  la  Belgique,  le  concours  de  la  France  pour  s  annexer 
la  Bavière.  L'Angleterre  et  la  Hollande  n  hésitèrent  plus.  Elles  portaient 
peu  d'intérêt  à  la  Bavière,  mais  elles  ne  souhaitaient  ni  Tune  ni  l'autre  de 
voir  la  France  s'établir  en  Belgique,  et  elles  n'étaient  pas  plus  disposées 
à  faire  la  guerre  pour  que  lie  roi  de  Prusse  occupât  Dantzig. 

En  ce  moment  pourtant,  un  revirement  dans  les  dispositions  des 
esprits  en  France  venait  de  rendre  aux  puissances  maritimes  la  liberté 
d'agir  en  Orient. 

La  guerre,  à  laquelle  les  ministres  et  Lafayette  étaient  assez  enclins, 
avait  contre  elle  les  Jacobins,  qui  craignaient  qu'elle  ne  rendit  plus  de 
force  à  l'autorité  royale.  On  avait  bien  voté  des  fonds  pour  les  armements 
motivés  par  les  troubles  de  la  Californie;  mais  presque  aussitôt  on  en 
avait  voulu  ôter  au  roi  l'usage.  La  question  du  droit  de  déclarer  la  guerre 
avait  été  portée  devant  l'Assemblée  et  allait  être  résolue  contre  le  roi, 
quand  Mirabeau  intervint  :  c'est  le  moment  où  il  conclut  son  pacte 
avec  la  cour.  Mirabeau  fit  accepter  une  transaction.  La  guerre  et  la  paix 
devaient  être  l'objet  d'un  décret  de  l'Assemblée  nationale,  l'initiative 
et  la  sanction  du  décret  étaient  réservées  au  roi.  Avec  cela  on  pouvait 
bien  avoir  l'assurance  que  la  France  ne  se  jetterait  pas  dans  ces  hasards 
pour  la  querelle  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre  au  sujet  de  la  Califor- 
nie. L'Espagne  céda;  et  l'Angleterre  se  retrouvait  libre  de  donner  suite 
aux  projets  concertés  avec  la  Prusse.  Mais,  délivrée  de  ce  souci,  elle 
avait  vu  assez  les  dispositions  de  la  France  à  son  égard ,  pour  ne  pas 
s'engager  contre  l'Autriche,  quand  l'Autriche  (on  en  avait  la  certitude) 
ne  menaçait  pas  autrement  la  Turquie. 

Lorsque  les  négociations  furent  ouvertes  à  Reichenbach  entre  la  Prusse 
et  l'Autriche  sur  le  plan  d'échange  proposé  par  Hertzberg  et  le  contre- 
projet  apporté  par  Kaunitz  (car  l'Autriche  avait  paru  accepter  en  prin- 
cipe un  remaniement  territorial  selon  les  vues  de  la  Prusse),  les  délégués 
des  puissances  maritimes  arrivèrent,  et  dirent ,  en  leur  nom ,  qu'ils  ne  vou- 
laient que  le  statu  qao.  La  Pologne,  excitée  par  le  paiti  russe,  s'était  dé- 
clarée d'ailleurs  contre  toute  cession  de  Thorn  et  de  Dantzig,  fût-ce  au 
prix  d'une  partie  de  la  Gallicie.  La  Pol(^ne  s'y  refusant,  personne  n'eût 
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prêté  les  mains  à  Ty  contraindre.  Le  roi  de  Prusse  se  résigna  donc  à 
retirer  le  plan  de  Hertzberg.  «Il  trouvait  au  fond,  dit  M.  de  Sybel,  les 
«  vues  de  TAngleterre  très-honorables  même  pour  la  Prusse.  La  gloire 
u  de  dicter,  comme  arbitre  de  l'Europe ,  la  paix  à  trois  empereurs,  lui  pa- 
«raissait  plus  grande  encore,  siTAutricheny  gagnait  rien,  que  si  rechange 
«avait  lieu.  Quanta  la  Prusse,  un  tel  traité  devait,  selon  lui,  lui  faire 
«  d'autant  plus  d'honneur,  qu'il  n'était  pas  entaché  par  la  demande  inté- 
(cressée  de  Thorn  et  de  Dantzig.  Le  roi,  continue  l'auteur,  s'abandonna 
((à  ces  sentiments,  sans  comprendre  quun  souverain  trahit  son  devoir, 
u  quand  il  se  laisse  aller  au  désintéressement  aux  dépens  de  lÉtat  qui 
«lui  est  confié.  Hertzberg  reçut  l'ordre  de  rejeter  les  plans  d'échange 
«du  prince  de  Kaunitz,  et  d'insister  pour  le  strict  maintien  du  stata  quo. 
«  Les  ambassadeurs  autrichiens  affectèrent  de  paraître  inquiets  et  irrités , 
«  et  le  roi  exprima  à  Hertzberg  la  pensée  qu'il  fallait  se  préparer  à  com- 
«  battre  pour  la  bonne  cause:  mais  Hertzberg  secoua  tristement  la  tête. 
«En  eflet,  huit  jours  à  peine  s'étaient  écoulés  que  le  roi  reçut,  à  sa 
«grande  surprise,  l'adhésion  empressée  de  Léopold.» 

Telles  furent  les  négociations  préparatoires  du  traité  qui  fut  signé  à 
Reichenbach  :  l'Autriche  renonçait  à  ses  plans  de  conquête  et  promet- 
tait à  la  Belgique  une  amnistie  et  le  rétablissement  de  son  ancienne  cons- 
titution* La  Prusse  renonçait  à  ses  vues  sur  Dantzig  et  promettait  de  pro- 
téger la  domination  autrichienne  en  Belgique  (ay  juillet  1790].  ((A  Rei- 
«  chenbach ,  dit  l'ambassadeur  américain  Morris ,  bien  que  ce  soit  la  Prusse 
uqui  ait  dicté  le  traité,  elle  a  été  complètement  mystifiée.»  Ce  fut  le 
sentiment  général.  Léopold,  à  qui  le  roi  de  Prusse  avait  promis  son  con- 
cours dans  le  collège  électoral,  fut  élu  empereur.  Malgré  une  assez  vive 
opposition,  il  se  fit  reconnaître  aussi  roi  de  Hongrie;  il  rétablit  sa  do- 
mination en  Belgique,  et  déjà  il  avait  reconquis  tout  son  ascendant  dans 
les  conférences  qui  se  continuaient  pour  la  paix  avec  la  Turquie  à  Sis- 
towa:  mais  à  l'autre  extrémité  de  l'Europe  apparaissaient  alors  des  com- 
plications d'une  autre  sorte.  La  Révolution  française  suivait  son  cours 
menaçant  pour  toutes  les  couronnes.  Léopold  avait  plus  d'une  raison 
pour  s'en  inquiéter;  et  c'est  de  ce  côté  aussi  qu'allait  bientôt  être  ramonée 
l'attention  des  États  européens. 


H.  WALLON, 


(  La  suite  à  an  prochain  cahier.) 
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AvESTA,  Livre  sacré  des  sectateurs  de  Z oroastre,  traduit  du  texte  par 
C.  de  Harlez,  professeur  à  F  université  de  Louvain;  Liège,  P*"  vol. 
viii-391,  1876;  IP  vol.  iv-25o,  1876,  grand  in-8^  —  Avesta  , 
die  Heiligen  Schriften  der  Perser,  ûberseizt  von  Doctor  Friedrich  Spie- 
gel,  Leipzig,  1862-1 863,  3  vol.  in-8^  —  Zend-Avesta,  or  the 
religious  books  oj  the  Zoroastrians ,  edited  and  translated  by  N.  L. 
Westergaard ,  Copenhague ,  in-4®,  1 862- 1 854.  —  Essa  ys  on  the 
sacred  language,  writings  and  religion  of  the  Parsees,  by  Martin 
Haug,  d.phih  Bombay,  1862,  268  pages,  in-S*'. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 

Le  Zend-Avesta ,  tel  que  nous  le  connaissons  depuis  Anquetil-Du« 
perron,  et  sans  préjudice  de  ce  que  pourront  y  ajouter  des  découvertes 
nouvelles,  se  compose  de  quatre  parties  principales  :  le  Vendidâd, 
TYaçna,  le  Vispéred  et  les  Yashts,  ou  prières  adressées  isolément  à  cer- 
taines déités.  Les  trois  premières  parties,  quand  on  veut  les  désigner 
toutes  ensemble,  sappelJentle  VendidâdSadé,  c  est-à-dire  le  pur  Vendi- 
dàd.  Les  Yashts,  avec  d*autres  fragments  plus  ou  moins  considérables,  se 
nomment  aussi  quelquefois  le  Khorda* Avesta ,  ou  le  Petit  Avesta;  mais 
ce  nom  est  peu  correct,  bien  quil  puisse  être  d'un  usage  assez  com- 
mode '-. 

Le  Zend-Avesta  actuel  n  est  qu'une  faible  portion  de  la  littéiniture 
religieuse  de  la  Ractriane;  elle  avait  subsisté  à  peu  près  tout  entière,  i 
ce  que  Ton  croit,  jusqu'au  temps  de  la  conquête  d'Alexandre.  L'invasion 
grecque  et  les  troubles  dont  elle  fiit  accompagnée  en  détruisirent  la 
presque  totalité.  C'est  sous  la  dynastie  desSassantdes,  plus  de  cinq  cents 
ans  après,  que  le  rétablissement  de  l'ancien  culte  exigea  un  remaniement 
des  livres  canoniques;  et  ce  (ut  aussi  à  cette  époque  que  se  forma  peu  à 
pou  le  recueil  du  Zend-Avesta,  entièrement  composé  de  fragments, 

'  Voir,   pour  le  premier  article,  le  incorrect,  et  qu'il  faudrait  dire  réguliè- 

ccihier  de  janvier,  p.  17-  rement:  Avesta-Zend  au  lieu  de  Zend- 

^  On  a  vu  plus  haut,  premier  article,  Avesta,  le  Texte  et  le  Commentaire,  et 

cahier  de  janvier,  p.  22,  que  le  mot  d*A-  non  pas  le  Commentaire  et  le  Texte.  Par 

vesta  tout  seul,  pris  pour  désigner  Ten-  la  même  raison,  on  ne  peut  pas  dire 

semble   des    livres  Zoroastriens ,   était  non  plus  :  le  Petit  Avesta. 
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beaucoup  moins  bien  ordonnés  que  ne  ie  sont  ies  hvmnes  du  Rig- 
Véda,  ies  soûtras  bouddhiques  du  sud  et  du  nord ,  et  surtout  les  livres 
de  la  Bible  hébraïque  ^  Évidemment  ce  ne  sont  que  des  débris  entassés 
confusément,  qui  nont  presque  aucun  lien  entre  eux,  et  dont  ie  désordre 
a  dû  saccroitre  à  mesure  que  la  langue  dans  laquelle  ils  étaient  écrits  de- 
venait de  moins  en  moins  intelligible,  même  aux  plus  savants  des  prêtres 
qui  essayaient  de  conserver  ou  de  restaurer  le  dépôt  sacré  de  la  tradi- 
tion. Il  faut  bien  se  rappeler  que  cette  langue  était  déjà  morte  au  temps 
des  Achéménides,  puisque  les  inscriptions  cunéiformes  de  ces  princes 
(5oo  à  3oo  avant  fère  chrétienne),  ne  sont  plus  du  bactrien  pur,  mais 
sont  déjà  une  sorte  de  persan  qui  commence  à  prendre  un  caractère 
particulier.  Cet  idiome  se  transforme  en  pehlevi  par  l'intrusion  de  mots 
sémitiques,  auxquels  on  donne  une  terminaison  iranienne.  Du  pehlevi, 
qui  fleurit  sous  les  Sassanides,  sort  le  parsi,  qui  est  lui-même  remplacé, 
après  la  conquête  mahométane,  par  le  persan  moderne,  où  abondent 
les  mots  arabes.  Il  reste  donc  bien  peu  de  la  langue  zende  dans  le  per- 
san de  nos  jours;  et  de  là  la  difficulté  extrême  que  trouvent  les  derniers 
sectateurs  de  Zoroastre  à  comprendre  l'idiome  plus  ou  moins  altéré  du 
fondateur  de  leur  religion^. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  et  si  Ton  peut  s  en  rapporter  au  témoignage  des 
Destours,  l'œuvre  entière  de  Zoroastre,  telle  peut-être  qu'Hermippe 
l'a  connue  au  ni*  siècle  avant  notre  ère,  comprenait  vingt  et  un  ou- 
vrages appelés  Nosks,  On  a  conservé  les  noms  de  chacun  des  Nosks  avec 
l'indication  sommaire  des  matières  qu'ils  traitaient'.  Le  mot  même  de 


*  Selon Plîne  le  naturaliste, liv. XXX, 
ch.  II ,  p.  3aQ ,  édit.  et  trad.  Littré,  Her- 
mippe  (de  Smyme,  260  avant  J.  C.) 
avait  commenté  les  deux  millions  de 
vers  que  Zoroastre  avait  laissés,  et  il 
avait  fait  des  tables  aux  ouvrages  de  ce 
recueil  pour  faciliter  les  recherches.  Il  est 
diGBcile  de  révoquer  en  doute  des  asser- 
tions aussi  formelles;  et  Pline  parait 
avoir  en  mains  les  travaux  d*Hermippe 
quand  il  en  parle.  Hermippe  avait  beau- 
coup écrit  sur  la  magie ,  et  Pline  le  met 
à  côtéd'Eudoxe  et  d'Aristote ,  qui  avaient 
traité  aussi  le  même  sujet. 

'  Les  Parsis  appellent  du  nom  d'Huz- 
vâresh  la  partie  sémitique  du  pehlevi  ;  et , 
par  conséquent,  il  ne  faut  pas  confondre 
comme  on  Ta  fait  quelquefois,  THuivâ- 


resh  avec  le  pehlevi.  Par  une  réaction 
dont  on  pourrait  citer  bien  des  exemples , 
les  Parsis  ont  essayé  de  revenir  à  Tan- 
cienne  langue;  et  le  Pâzend  est  pour  eux 
le  Zend  ancien ,  ou  Bactrien ,  corrigé  des 
mots  sémitiques. 

'  Les  Nosks  sont  en  même  nombre 
que  les  mots  dont  se  compose  la  fameuse 
prière  des  Parsis,  appelée  FHonover  : 
de  part  et  d'autre,  c'est  le  nombre  vingt 
et  un.  Cette  coïncidence  peut  paraître 
bien  factice,  et  l'on  peut  croire  qu'on 
aura  inventé  la  division  des  Nosks  tout 
exprès  pour  sanctifier  la  prière ,  et  réci- 
proquement. Il  est  difficile  d'évaluer  Té- 
tendue  des  Nosks  et  de  savoir  si  elle 
répond  approximativement  aux  deux  mil- 
lions de  vers  d'Hermippe.  Cette  nomen* 


10. 
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x\osk  se  rencontre  dans  TYaçna  pour  indiquer  récriture  sainte;  et,  à 
cet  égard  tout  au  moins,  la  tradition  parait  bien  informée.  Chacun  de 
ces  Nosks  se  divisait  en  de  nombreux  chapitres,  qui  allaient  parfois 
jusqu'à  cinquante  et  même  soixante-cinq.  Le  seul  Nosk  qui  nous  ait  été 
conservé  en  entier  est  le  Vendidàd ,  et  il  peut  nous  donner  une  assez 
juste  notion  des  autres,  si  ce  ncst  une  estime  bien  haute.  L'Yaçna 
qui,  dans  le  canon  des  Parsis,  passe  pour  l'œuvre  la  plus  sacrée,  n'est 
pas  compris  paroii  les  Nosks,  non  plus  que  le  Vispéred. 

Voici  les  sujels  de  quelques  Nosks,  Le  premier  Nosk  nommé  iSe- 
toudtar.Qn  trente-trois  chapitres,  comprenait  la  louange  et  l'adoration 
des  anges  ou  Yazalas.  Le  second,  nommé  Sétoadgary  en  vingt-deux  cha- 
pitres, était  un  recueil  de  prières  et  d'exhortations  pour  inciter  les 
hommes  à  toujours  faire  le  bien  et  surtout  à  secourir  leurs  compagnons 
et  leurs  semblables.  Le  Vahista  Mâthra ,  qui  est  le  troisième,  avait  aussi 
vingt-deux  chapitres;  et  il  traitait  de  l'abstinence,  de  la  piété  et  des 
vertus  de  Zoroastrc.  Le  quatrième,  appelé  Bagha,  en  vingt  et  un  cha- 
pitres, analysait  minutieusement  les  devoirs  religieux,  les  commande- 
ments de  Dieu .  l'obéissance  que  les  hommes  leur  doivent,  et  les  moyens 
de  gagner  le  ciel  et  d'éviter  l'enfer.  En  cinquième  lieu,  le  Dam  dât, 
en  vingt-deux  chapitres,  décrivait  le  monde  d'ici-bas  et  le  monde  cé- 
leste avec  leurs  habitants,  et  il  exposait  les  révélations  divines  sur  la 
terre,  le  ciel,  l'eau,  le  feu,  les  arbres,  les  hommes,  les  animaux,  la  ré- 
surrection des  morts,  et  le  passage  du  pont  Chinvat,  qui  conduit  aux 
cieux.  Le  sixième  Nosk,  le  Nadour,  en  trente-cinq  chapitres,  enseignait 
l'astronomie,  la  géographie  et  l'astrologie  ^ 

Il  serait  fastidieux  de  poursuivre  cette  sèche  nomenclature  Nosk  par 
Nosk;  il  suffira  d'indiquer  que  les  autres  sont  consacrés  à  des  sujets  ana- 
logues: les  aliments  permis  et  les  aliments  défendus,  l'observation  des 
fêtes  instituées  en  mémoire  de  la  création  du  monde  et  en  rhohneur  des 
morts,  la  hiérarchie  des  chefs  du  monde,  rois,  grands  prêtres,  ministres 
etc.,  les  devoirs  des  rois  et  des  fonctionnaires  de  tout  ordre,  l'interdic- 
tion du  mensonge  sous  toutesses  formes,  la  philosophie,  la  métaphysique 
et  la  théologie,  la  conversion  du  roi  Gustasp  à  la  religion  de  Zoroastre, 
la  nature  de  Dieu,  la  foi  de  Zoroastre  et  ses  principaux  dogmes,  les 
miracles  de  Zoroastre,  la  vie  et  la  destinée  de  Thomme,  son  origine 
et  son  existence  après  la  résurrection,  les  lois  rédigées  sous  forme  de 

clature   des    Nosks    a   été  copiée    par  '   Voir  M.  Martin  Haug,  Essaysontke 

M.  Martin  Haug  sur  deux  Rivâyats,  ou  S'icred  l(myuag&,  etc.,  ch.  ut,  p.  12b  et 

Collections  des  décisions  plus  ou  moins  suiv. ,  où  l'on  trouvem  f  analyse  som^ 

autorisées  des  Destours.  maire  des  vingt  et  un  Nosks, 
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code,  la  médecine,  la  zoologie,  la  géographie  et  les  limites  de  la  Bac- 
triane,  les  moyens  d'éviter  toutes  les  impuretés,  et  enfin  la  création 
avec  toutes  ses  merveilles  et  ses  principales  divisions. 

Cette  simple  énumération  montre  deux  choses  de  toute  évidence  : 
d*abord  que  tous  ces  ouvrages  ne  peuvent  être  de  Zoroastre,  et  que 
cette  masse  de  livres  si  divers  s  est  accumulée  de  siècle  en  siècle,  à  la 
façon  des  Védas,  de  la  Bible  et  du  Talmud.  Ccst  tout  à  la  fois  une  re* 
ligion,  un  code,  une  histoire  et  une  littérature,  où  Ton  trouve  Tem- 
preinte  de  plusieurs  mains  et  d'époques  très-différentes.  Un  fait  regardé 
comme  certain  par  les  Destours,  c  est  que,  dès  le  temps  d'Alexandre,  des 
Nosks,  tels  que  le  Ratouslitai,  le  Bouroash,  le  Koshousaroab ,  le  Vishiasp^ 
le  8',  le  9%  le  lo'  et  le  1 1',  étaient  déjà  mutilés  et  avaient  perdu  la 
plupart  de  leurs  chapitres,  qui  nont  jamais  été  retrouvés.  Ces  pertes 
n'ont  rien  qui  puisse  nous  étonner;  mais  elles  expliquent  fort  bien 
comment  le  Zend-Avesia  est  arrivé  aux  Parsis  et  à  nous  dans  l'état  de 
chaos  où  nous  le  voyons  ^ 

Le  seul  Nosk  qui  ait  été  consei'vé  en  entier  étant  le  Vendidâd,  il 
semble  que  ce  devrait  être  celui  qui  mérite  le  plus  d'attention.  Il  n'en 
est  rien  cependant;  et  c'est  l'Yaçna  avant  tout  qui  doit  arrêter  notre 
curiosité,  parce  que  c'est  dans  l'Yaçna,  le  livre  du  sacrifice,  que  se 
rencontrent  les  morceaux  les  plus  anciens.  Des  hymnes  au  nombre  de 
cinq,  appelés  Gâthâs^  et  écrits  dans  un  dialecte  qui  a  précédé  de 
beaucoup  le  Zend  ordinaire,  passent  pour  contenir  la  pure  doctrine  de 
Zoroastre.  C'est  à  eux  tout  d'abord  qu'il  faut  s'adresser  pour  savoir  quels  en 
ont  été,  à  l'origine,  les  points  essentiels.  Yaçna  en  Zend,  comme  Yadjna 
en  sanscrit,  signifie  sacrifice;  et  le  sacrifice  esta  peu  près  entendu  de  la 
même  façon  par  les  prêtres  de  Zoroastre  que  par  les  brahmanes.  Pour 


'  Par  des  calculs  qui  cherchent  à 
établir  une  analogie  proporlionnclle 
entre  la  composition  de  la  Bible  et  du 
Talmud  et  la  composition  des  Nosks, 
M.  Martin  Haug,  Essays,  etc.,  p.  129, 
croil  pouvoir  faire  remonter  ces  aerniers 
à  a, 800  ans  avant  l'ère  chrétienne. 
M.  Martin  Haug  s*appuie,  potîrjustilier 
son  hypothèse,  sur  le  témoignage  des 
Grecs,  qui  reportaient  encore  bien  plus 
haut  l'âge  de  Zoroastre.  Cet  argument 
serait  assez  fort ,  s*il  était  prouvé  qu^on 
peut  se  lier  aux  chronologies  hellé* 
niques;  mais  elles  n*ont  guère  d*auto- 
rite  par  elles-mêmes,  et  elles  placent 


Zoroastre  dans    des   temps  purement 
fabuleux. 

*  Le  mol  Gâthâ,  de  la  racine  Gai, 
chanter,  joue  un  assez  grand  rôle  dans 
la  langue  védique  et  dans  la  langue 
bouddhique.  La  Gâthâ  est  toujours  une 
s  tance ,  récitée  en  manière  de  cantilène  ; 
et  elle  s'emploie  aussi  bien  chez  les 
brahmanes  que  chez  les  bouddhistes; 
seulement,  chez  ces  derniers,  la  Gâthâ 
est,  en  général,  la  répétition  rhythmée 
de  ce  qui  vient  dètre  dit  en  prose ,  et  elle 
est  mise  dans  la  bouche  du  Bouddha 
lui-même.  Gâlhâ  est  resté  dans  le  Zend , 
qui,  Ta  puisé  a  là  même  source  que  1« 
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le  célébrer  devant  le  feu  sacré,  le  prêtre  doit  être  muni  de  plusieurs 
objets  indispensables:  deTeau  consacrée  (Zoo^Ara),  du  pain  (Qaaretem), 
du  beurre  (Gaous  hoacUiâo) ,  du  lait  (Gaoas  djivya)  »  de  la  viande  [Afyazia) , 
des  branches  de  la  plante  Homa  avec  une  grenade,  du  jus  de  cette 
plante  (Parahaoma),  d'une  poignée  de  poils  de  bœuf  [Varaça),  et  d*un 
petit  fagot  de  branchages  (Bai^çma,  dans  le  persan  moderne  Barsom). 
Tous  ces  objets  nécessaires  au  sacrifice  Yaçna  (en  persan  Izeshné)  sont 
déposés  sur  une  table  de  marbre,  en  face  du  feu  du  Dâdgâh,  ou  centre 
du  Temple.  Il  faut  connaître  ces  détails  du  sacrifice  orthodoxe,  parce 
qu*ils  sont  souvent  mentionnés  dans  les  vers  des  Gâthàs  et  dans  f  Yaçna, 
qui  y  fait  de  perpétuelles  allusions.  Si  tout  cela  se  rapproche  beaucoup 
du  sacrifice  brahmanique,  et  si  cette  ressemblance  s  explique  aisément 
par  la  communauté  d'origine  entre  les  Iraniens  de  la  Bactriane  et  les 
Aryas  du  nord-ouest  de  l'Inde,  il  faut  ajouter  que  la  métrique  des 
Gâthâs  se  rapproche  également  des  mètres  védiques.  Ce  sont  de  pai*t  et 
d'autre  des  vers  de  lia,  de  /i8  et  même  de  55  syllabes,  qui  se  divisent 
en  plusieurs  lignes,  comme  la  Gâyatri  sanscrite,  comme  le  Trishtoubh, 
TAnoushtoubh,  etc. 

Les  cinq  Gâthâs  principales ,  qu'on  nomme  les  Gâthâs  de  Zoroastre  ^ , 
forment  dans  f  Yaçna  une  suite  de  chapitres  distincts  depuis  le  28* 
jusquau  53*.  Chaque  Gâthâ  contient  donc  à  elle  seule  plusieurs 
chapitres,  et  cest  ainsi  que  la  première  se  compose  de  sept  chapitres  et 
de  101  vers  en  tout.  Ces  vers  semblent  détachés  les  uns  des  autres, 
quoiqu'ils  se  succèdent  ;  mais  ce  n'est  pas  un  ensemble  systématique  et 
une  pensée  continue,  bien  qu'ils  soient  réunis.  Dans  la  littérature  vé- 
dique, le  Sâma*véda  est  aussi  un  simple  recueil  de  vers  séparés,  qui 
sont  tous  empruntés  au  Rig-Véda,  et  que  le  prêtre  officiant  doit  chanter 
à  certains  moments  de  la  cérémonie  sainte.  Chaque  Gâthâ  porte  un  nom 
spécial  tiré  ordinairement  du  mot  par  lequel  elle  débute;  c'est  ainsi  que 
la  première  s'appelle  Ahounavaili;  la  seconde  s'appelle  Oustavaiti ,  parce 
que  le  mot  qui  l'ouvre  estOustâ,  le  Salut.  De  même  pour  la  troisième, 
la  Çpentremainyou,  pour  la  quatrième,  la  Vohoukshathra ,  et  pour  la 
cinquième  et  dernière,  la  Vahistoîsti^ 


sanscrit.  Voir,  pour  des  Gâthàs  bouddhi- 
ques, le  Lotus  de  la  Bonne  Loi  de  Bumouf. 
'  Il  y  a  dans  les  Gâthâs  des  strophes 
où  Zoroastre  parle  de  lui-même  à  la 

Eremière  personne  ;  et  ces  vers  peuvent 
ien  alors  être  de  lui  ;  mais ,  dans  d'autres 
strophes,  il  en  est  parlé  à  la  troisième 


{>ersonne,  et  Ton  peut  conjecturer  que 
celles-là  sont  d*un  de  ses  disciples,  bien 
qu  il  ne  soit  pas  impossible  qu'elles 
soient  encore  de  Zoroastre.  (Voyez 
M.  Martin  Haug,  Essays,  etc.,  p.  iSg.) 
*  Les  Gâthâs  sont  précédées  d*un 
petit  préambule,  ajouté  postérieurement 


LE  ZEND-AVESTA  DE  ZOROASTRE. 
Voici  le  commencement  de  )a  première  Gàthâ  ^ 
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Par  cette  prière ,  les  mains  élevées  vers  le  ciel ,  puissé-je  pratiquer  les  actes  pieux 
qu  a  ordonnes  le  saint  Mazda  !  puissé-je  comprendre  Vohoumâno ,  TEsprit  du  oien , 
et  gagner  la  Caveur  du  Taureau  sacré  (protecteur  de  nos  troupeaux)  I  0  Ahoura- 
Mazda,  je  m*approcbede  vous  dans  Tintention  la  plus  pure;  accordez-moi  les  biens 
qui  se  trouvent  dans  les  deux  mondes,  le  monde  du  corps  et  le  monde  de  Tespril; 
accordez-moi  ces  biens  que  la  sainteté  procure,  et  qui  achèvent  la  splendeur  des 
biens  d*ioî-b(rt.  Moi  qui  vous  lone  à  cette  heure,  ô  Asba,  la  pureté  parfaite,  ô 
Voboumâno,  TEsprit  du  bien,  ô  Ahoura- Mazda,  dont  le  royaume  ne  change  pa&^ 
puissé-je  gagner  la  faveur  d'Armaiti  (le  génie  de  la  Terre  et  de  la  Sagesse) ,  pour 
qu'elle  téponde  en  ce  jour  à  mes  vœux! 

rélève  mon  âme  avec  Tintention  la  plus  pure  vers  les  pensées  célestes  que  m'ac- 
corde PEsprit  du  bien  ;  je  connais  la  récompense  qu*Ahoura-Mazda  promet  aux  actiorM 
saintes;  tant  qae  j'en  aurai  la  force,  je  veux  persévérer  dans  le  désir  de  la  sainteté. 
0  Asha  (pureté  parfaite),  quand  parviendrai-je  à  te  voir?  quand  verrai-je  comme 
toi  Vohoumâno ,  l  Esprit  du  bien ,  et  Çraosha,  qui  sait  toutes  choses  et  nous  conduit 
à  Ahoura-Mazda  ?  Les  mantras  que  nous  récitons  ici  doivent  nous  délivrer  des  mé- 
chants. 

Ô  Asha  (pureté  parfaite),  viens  avec  TEsprit  du  bien  nous  assurer  à  jamais  les 
doBs  de  la  sainteté.  0  Mazda,  viens  par  tes  véridiques  paroles  remph'r  de  joie  le  cœur 
de  Zarathuslra;  ô  Alioura,  viens  nous  donner  la  force  de  repousser  la  haine  de  l'en- 
nemi. 0  Asha  (pureté  parfaite),  assure-nous  les  bienfaits  aune  intention  pure.  0 
Armait! ,  accorde  à  Vlçlaçpa  Tobjet  de  ses  désirs  ;  et  satisfais  aussi  les  miens.  O  Mazda, 
donne  la  force  et  la  puissance  à  ceux  qui  réôitent  ces  mantras  en  ton  honneur. 

Je  t*impiore,  toi  le  meilleur  des  maîtres,  te  demandant  le  meilleur  des  biens;  je 
t'implore,  toi  dont  la  volonté  se  confond  avec  la  pureté  parfaite.  Je  prie  le  souverain 
maître  de  vouloir  bien  être  favorable  à  Prashaçtra  et  a  moi;  qu^il  le  soit  aussi  a 
tous  ceux  qu*il  fait  participer  pour  jamais  à  fesprit  du  bien.  Puissions  nous,  grâce 
a  ces  bénédictions,  ne  jamais  offenser  ni  Ahoura-Mazda,  ni  Asha,  ni  TEsprit  du 
bien,  nous  qui  cherchons  à  les  satisftiire  en  leur  oi&ant  nos  hymnes  de  louange, 
eox^quî  nous  donnent  le  désir  et  la  possession  de  tant  de  bienfaits! 

0  Asha,  comble  les  vœux  de  ceux  que  tu  connais  pour  le»  enfants  de  l'Esprit  du 
bien.  0  Ahoura-Mazda ,  comble  les  vœux  des  cœurs  qui  aiment  la  vérité.  Je  sais  que 
ceux  qui  écoutent  vos  enseignements  ne  manquent  pttùùh  ni  des  afhncnt!»  ni  dcit 


par  quelque  pieux  scholiaste.  Voici  ce 
préambule ,  qui  ne  tient  pas  au  reste  de 
fœuvre:  «  Les  pensées ,  les  paroles,  les 
«actions  de  Zarathustfa  sont  saintes. 
tQue  les  Améshaçpefyfceis  (les  bons 
«génies,  les  Amshaspands)  accueillent 
«  les  Gâthâs  que  nous  récitons!  Honneur 
•  à  vous,  pures Gâlhâsl  »0n  fait  parfois 
le  mot  Gàthâ  masculin;  il  vaut  mieux 
le  £ure  féminin,  comme  en  san*>crit. 
*  La  traduction  que  nous  donnons 


ici  est  tirée  tout  à  la  fois  de  celles  de 
MM.  Spiegcl,  Martin  Haug,  et  dr 
Harlcz;  elle  n'est  pas  faite  directement 
sur  le  Zend,  et  die  ne  pecit  prétei«dre 
qolà  nne exactitude  du  sons  générai, qui 
est  le  même  dans  les  trois  traducteurs , 
sans  pouvoir  prétendre  à  l'cxactitudf.* 
des  détails;  elle  suffira  toutefois  pour 
donner  une  idée  du  style  du  Zend-Avestu 
et  des  prières  qu'il  contient.  C'est  tout  ce 
que  nous  voulons  faire  ici. 
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dons  que  vous  leur  prodiguez.  0  Ahoura-Mazda ,  puissé-je  conserver  toujours  la 
pureté  et  la  droiture  de  mes  intentions  I  Daigne  m*instruire  du  haut  du  ciel  où  tu 
résides,  de  ta  propre  bouche,  dont  la  parole  a  jadis  créé  le  monde. 

Tel  est  à  peu  près  le  premier  chapitre  de  la  Gâthâ  Ahounavaiti. 
Comme  on  peut  le  voir,  le  ton  en  est  excessivement  élevé ,  et  la  prière 
ne  saurait  avoir  plus  de  vraie  piété  ni  plus  de  désintéressement.  Si  le 
iidèle  demande  à  Ahoura-Mazda  les  biens  matériels,  il  lui  demande 
aussi  et  par-dessus  tout  les  biens  de  Tâme,  avec  une  ardeur  et  une  sincé- 
rité qui  ne  trompent  pas.  Cet  hymne  admirable  n*est  peut-être  pas  de 
Zoroastre  lui-même,  puisqu*il  y  est  nommé;  mais  il  suffirait  à  sa  gloire 
d*avoir  inspiré  de  telles  pensées  et  de  tels  chants,  qui  laissent  les  Védas 
si  loin  au-dessous  d'eux,  et  quon  peut  comparer  sans  désavantage  à 
tout  ce  que  le  cœur  de  l'homme  a  conçu  et  exprimé  de  plus  grand  en 
s  adressant  à  Dieu. 

Le  second  chapitre  de  la  première  Gâthâ  est  d'un  tout  autre  carac- 
tère; nous  ne  le  reproduisons  pas  à  cause  de  son  étrangeté,  qui  trahit 
sans  doute  un  temps  très-postérieur  ^  C'est  une  lamentation  du  génie  des 
(troupeaux,  du Gaous-Ourwâ( l'âme  duTaureau primordial), qui  se  plaint, 
auprès  d'Asha  et  d'Ahoura-Mazda ,  de  la  violence  et  de  la  cruauté  de 
l'homme.  Ahoura-Mazda  l'apaise  en  lui  promettant  l'appui  de  Zoroastre, 
qui  seul  connaît  et  doit  révéler  les  enseignements  divine.  Le  sujet  et  la 
forme  de  cette  prière  sont  également  bizarres;  et  il  est  évident  qu  elle 
répond  à  un  ordre  d'idées  absolument  différent  de  la  première. 

Le  troisième  chapitre  de  la  Gâthâ  Ahounavaiti  est,  comme  le  re- 
marque M.  Martin  Haug^,  un  des  plus  importants  de  tout  l'Yaçna. 
C'est  un  discours  solennel  adressé  par  Zoroastre  à  ses  compatriotes.  De- 
vant le  feu  sacré,  il  les  exhorte  à  quitter  le  culte  des  Dévas,  c'est-à-dire 
le  polythéisme  et  ridolâtrie ,  pour  embrasser  le  culte  d'Ahoura-Mazda, 
le  culte  du  Dieu  unique  et  tout-puissant,  qui  répartit  toutes  les  prospé- 
rités dans  cette  vie  et  dans  l'autre  à  ceux  qui  suivent  ses  lois,  tandis  que 
le  culte  des  Dévas  ne  peut  que  mener  à  la  ruine  ceux  qu'il  égare.  Pour 
mieux  persuader  ses  auditeurs  et  leur  prouver  la  différence  des  deux 
religions,  Zoroastre  expose  la  doctrine  des  deux  principes,  l'un  bon, 
l'autre  mauvais,  qui  correspondent  à  ces  cultes  divers  et  dont  l'un  con^ 


'  Voir  M.  de  Harlez,  Avesla,  t.  II,  cause  du  désordre  dans  lequel  les  idées 

p.   io5.  M.  de  Hariez  pense  que  cet  sont  présentées. 

nymnedoit  être  d*une  date  assez  récente,  '  M.  Martin  Haug,  Essays,  etc.,  page 

d*abord  à  cause  du  sujet,  et  ensuite  à  i4i. 
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duit  à  la  vie  et  Tautre  au  néants  Voici  ce  troisième  chapitre  de  la  pre- 
mière Gâthâ  ^  : 


Et  maintenant  je  vais  vous  révéler,  à  vous  qui  êtes  rassemblés  ici ,  les  lois  sages 
du  plus  sage  des  êtres,  les  louanges  d'Ahoura-Mazda  qui  sait  tout,  les  louanges  de 
TEsprit  du  bien,  la  vérité  sublime  et  pure,  que  j*ai  vue  s*élever  du  sein  de  ces 
flammes  éblouissantes.  Écoutez  de  vos  oreilles  cet  enseignement  parfait;  contemplei 
ces  brillantes  clartés  des  yeux  de  votre  pieux  esprit.  Qu*aujourd  nui  chacun  de  vous 
choisisse  la  foi  qu  il  doit  embrasser,  avant  que  Tœuvre  ne  soit  consommée;  recevez 
les  préceptes  de  la  bouche  de  ceux  qui  les  connaissent. 

A  Torigine,  ont  paru  deux  esprits  jumeaux,  d^une  activité  contraire,  en  pensées, 
en  paroles ,  en  actions ,  l'Esprit  du  bien  et  TEsprit  du  mal.  Les  sages  choisissent 
entre  Fun  et  l'autre  ;  mais  les  insensés  ne  les  ^cernent  pas.  Ces  deux  esprits  se 
rencontrèrent  tout  d'abord  pour  produire  la  vie  et  la  mort,  et  le  monde  des  choses 
tel  qu'il  doit  être.  L'un  des  deux  s'adresse  aux  méchants,  Tautre  s*adresse  aux  bons. 
Entre  ces  deux  esprits,  il  faut  choisir  pour  faire  le  bien  avec  Tun,  ou  pour  faire  le 
mal  avec  l'autre.  Celui-ci  a  préféré  les  actions  coupables ,  celui-là  préfère  les  actions 
pures  et  le  vrai  séjour  des  cieux.  C'est  celui-là  que  suivent  les  adorateurs  d'Ahoura, 
ceux  qui  se  plaisent  à  satisfaire  Mazda  par  leur  conduite  sainte.  Les  Dévas  et  leurs 
sectateurs,  amis  du  mensonge,  ont  fait  le  mauvais  choix." L'f^prit  du  mal  est  venu 
embarrasser  les  hommes  et  les  troubler  dans  leur  foi  ;  ils  se  sont  unis  avec  Aéshma 
(le  dieu  de  la  violence  et  du  meurtre)  pour  accabler  les  deux  mondes  de  maux  af- 
freux. Mais  Kshathra  (le  dieu  fort)  est  venu  à  leur  secours ,  accompagné  de  l'Esprit 
du  bien  et  d'Asha,  la  pureté.  Armaiti,  la  déesse  de  la  terre  et  de  la  sagesse,  a 
donné  la  vigueur  à  leur  corps.  Puisses-tu  jouir  de  tous  ces  biens  que  nous  prodi- 
guent ces  bons  génies,  les  premiers  nés  entre  toutes  les  créatures! 

Mais,  lorsque  le  châtiment  vient  fondre  sur  les  méchants  et  venger  leurs  crimes, 
c'est  toi ,  Mazda ,  qui  les  frappes ,  et  qui ,  avec  Kshathra  et  l'Esprit  du  bien ,  serviteurs 
d'Aboura,  livres  aux  mains  d'Asha,  la  Druje,  qui  souf&e  à  la  conscience  de  l'honmie 
les  pensées  mauvaises.  Puissions-nous  être  de  ceux  qui  cherchent  cette  autre  vie! 
Les  sages  et  vivants  esprits  (les  Amshaspands)  nous  la  donnent;  l'homme,  s'U  est 
prudent,  ne  désire  jamais  être  que  là  ou  se  rencontre  la  sagesse.  Cest  elle  qui  pré- 
serve les  hommes  du  mensonge  et  les  défend  contre  les  coups  de  l'Esprit  mauvais. 
Ceux  qui  pratiquent  le  culte  saint  se  réunissent  bientôt  dans  les  splendides  royaumes 
de  Vonoumâno ,  l'Esprit  du  bien ,  de  Mazda  et  d'Asha ,  les  plus  grands  et  les  meil* 
leurs  des  êtres. 

0  mortels,  observez  les  lois  et  les  enseignements  que  Mazda  lui-même  a  donnés 
aux  hommes  ;  ces  lois  sont  la  ruine  et  la  perdition  des  méchants ,  qui  croient  à  Ter- 


'  M.  Martin  Haug,  Essays,  etc.,  p.  1 4 1  • 
L'auteur  insiste  beaucoup  sur  le  mono- 
théisme de  Zoroastre,  et  il  montre  que 
la  doctrine  des  deux  principes  ne  sert 
qu'à  expliquer  les  phénomûènes  de  ce 
monde,  sous  la  main  souveraine  d'A- 
houra-Mazda  »  qui  l'a  créé. 

'  Pour  cette  traduction  comme  pour 


la  précédente,  nous  avons  consulté  et 
reproduit  celles  de  MM.  Spiegel,  Haug 
et  de  Harlez;  elles  ne  sont  pas  toujours 
d'accord  entre  elles;  mais  là  où  elles  le 
sont,  on  peut  regarder  le  sens  comme 
certain;  les  différences,  d'ailleurs,  ne 
portent  guère  qtie  sur  des  détails,  qui 
ont  moins  d'importance. 


1 1 


82  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  FÉVRIER  1878. 

reur;  comme  elles  sont  le  salut  des  bons,  qui  ne  croient  quà  la  vérité;  elles  seules 
assurent  à  jamais  le  bonheur  des  cœurs  qui  leur  sont  soumis. 

Ces  deux  citations  suffisent;  il  nest  pas  nécessaire  de  rien  repro- 
duire des  quatre  derniers  chapitres  de  rAhounavaiti  ;  ils  roulent  sur  les 
mêmes  idées,  exprimées  dans  des  formes  presque  pareilles.  Zoroastre 
y  recommande  toujours  h  ses  sectateurs  la  pratique  du  bien  et  l'hor- 
reur du  mal,  ie  culte  d' Aboura-Mazda ,  do  Dieu  unique,  et  la  haine  de 
ridolâtrie,  culte  des  Dévas.  Il  y  recommande  aussi  la  vie  sédentaire  et 
agricole  à  la  place  de  la  vie  nomade,  les  travaux  de  la  terre  féconde  à 
la  place  des  courses  errantes  do  pasteur.  Ce  changement  considérable 
dans  l'existence  des  peuples,  qui  leur  assure  des  demeures  fixes  »u  lieu 
de  campements  perpétuellement  mobiles,  est  un  des  bienfaits  les  plus 
réels  de  la  réforme  de  Zoroastre.  Une  révolution  presque  pareille  se 
produisait  vers  la  même  époque  chez  les  Aryas  de  Tlnde  ;  mais ,  en  Bac- 
triane ,  cette  révolution  dans  les  mœurs  des  poptdations  était  bien  plus 
utile.  Linde  n*a  point, connu,  pour  ainsi  dire,  la  vie  nomade  et  ses  in- 
convénients, tandis  que  les  habitants  des  contrées  qui  s'étendent  à 
Fouest  de  TTndus  n  ont  jamais  pratiqué  et  ne  pratiquent  encore  aujour- 
d'hui que  le  vagabondage  pastoral  ^. 

Noos  donnerons  des  morceaux  de  la  seconde  Gâthâ,  l'Oustavaiti,  où 
se  tnûilt^ent  quelques  détails  du  plus  grand  intérêt  sur  Zoroastre,  sur 
sa  mission  et  sur  sa  doctrine.  M.  Martin  Haug  trouve ,  avec  raison ,  que 
cette  Gâthâ  présente  une  ordonnance  plus  régulière  que  les  autres  ^,  et 
cette  différence  vient  sans  doute  de  la  portion  d'histoire  qu'elle  con- 
tient. Cette  histoire  est  encore  bien  vague  et  ne  nous  apprend  pas ,  à 
beaucoup  près,  tout  ce  que  nous  voudrions  savoir-,  mais  nous  devons 
nous  contenter  de  peu  à  cette  distance  des  temps  et  chez  des  peuples 
où  la  science  historique,  telle  que  nous  la  comprenons  depuis  que  la 
Grèce  l'a  inventée,  n'a  jamais  été  connue. 

Après  quelques  vers  d'invocation  à  Ahoura-Mazda,  la  Gâthâ  Ousta- 
vaiti  continue  : 

Ainsi  j*ai  cru  en  toi,  ô  esprit  de  vie  et  de  sainteté,  ô  Mazda;  car  cet  Esprit  du 

*  Voir    les    trois    traductions,    de  donné   la  traduction    entière  de  cette 

M.  Spiegel,  t.  II,  p.  118  et  suivantes;  Gâthâ,  qu'il  regarde  comme  la  plus  eu- 

deM. Martin  Haug,  j55Mj5^  etc., p.  lÂi  rieuse  de  toutes.  Il  la  traduite  deux 

et  stdvantes ,  et  de  M.  de  Harlez,  t.  H,  fois,  d*abord  en  allemand,  et  ensuite 

jr.  1 08  et  suivantes.  en  anglais  ;  et  il  diffère  peu  de  MM.  Spîe- 

'  M.  Martin  Haug,  Essays,  etc.,  etc.,  gel  et  de  Harfez.  Le  texte,  ici,  semble 

p.  i/i6  et  suivantes.  M.  Martin  Haug  a  plus  facile  à  comprendre. 
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bien  est  venu  vers  moi,  et,  m'interrogeant,  il  m^  demandé  :  Qui  es-tu  P  De  qui 
es-tu  fils  ?  Comment  te  proposes-tu  à  présent  d*aecroitre  la  prospérité  de  tes  do* 
matnes  et  des  êtres  dont  ils  sont  peuplés  ?  Eit  moi  ie  lui  répondis  :  Je  suis  Zoroa«ire. 
Je  serai  toujours  Tadversaire  de  ceux  qui  aiment  le  mensonge  ;  et  je  défendrai  ceux 
qui  s*attachent  d*un  cœur  pur  k  la  vérité.  Puissé-je  leur  assurer  la  puissance  et  la 
gloire  aussi  longtemps  que  je  chanterai  tes  louanges,  ô  Mazda,  et  que  je  célébrerai 
ton  nooi  I  C*est  en  toi  seul  que  j*ai  cru ,  ô  Âboura-Mazda,  espril  saint,  ei^rit  de  vie  ; 
et  quand  Voboumâno,  TEsprit  du  bien,  est  venu  à  moi,  et  m'a  demandé  :  Que 
veux-tu  savoir  durant  ton  existence  entière  ?  Je  lui  ai  répondu  :  Tout  ce  que  je 
désire,  c*est  de  rester  à  jamais  devant  ton  feu  sacré,  fidèle  k  la  vérité  que  tu  m'as 
enseignée,  au  milieu  de  tes  adorateurs  t'adreasant  leurs  prières \  Donne-moi  la 
sainteté  que  j'impiore,  toi  qui  es  le  comble  de  la  sainteté.  Apprends-nous  par  tes 
entretiens  ce  que  nous  devons  te  demander  ;  car  tes  entretiens  nous  communiquent 
la  force  qui  nous  manque  ;  il  n'y  a  que  celui  que  tu  fais  régner  qui  puisse  accom- 
plir ce  qui  te  plait  *. 

G^est  en  toi  seul  que  j*aicru,  ô  Ahoura-Mazda ,  esprit  saint,  esprit  de  vie,  lorsque 
l'ange  (Çraosba)  est  venu  à  moi  avec  TEsprit  du  bien,  et  qa'tl  ni*a  révéié  tous  les 
obstacles  que  moi,  votre  serviteur  docile,  ie  renoootiperaia  à  répandre  la  loi  parmi 
les  hommes,  et  k  faire  le  bien  que  vous  m  aviez  ordonné.  Et,  puisque  tu  m'as  dit, 
quand  tu  as  daigné  m'instruire  :  Ne  t'adresse  qu'à  des  cœurs  purs  et  dévoués,  ne 
m'ordonne  point  à  cette  heure  des  choses  que  je  ne  pourrais  pas  faire ,  avant  que 
l'ange  Çraosba  ne  soit  venu  vers  moi ,  en  m'apportant  tous  les  biens  dont  il  dispose , 
et  en  me  permettant  de  répandre  vos  bénédictions  sur  les  défenseurs  de  la  loi. 

C'est  en  toi  seul  que  j'ai  cru,  esprit  saint,  esprit  de  vie!  Voboumâno,  l'Esprit  du 
bien ,  est  venu  à  moi  pour  m' apprendre  quel  doit  être  l'objet  de  tous  nos  désirs. 
Accorde-moi  le  bonheur  d'une  longue  vie  pour  que  je  puisse  contribuer  à  faire  le 
bien  de  tous  les  êtres  soumis  à  ta  loi  '.  Le  don  que  m^a  communiqué  Çraosba ,  le 
plus  beau  don  que  le  sage  puisse  faire  à  son  ami,  c'est  le  désir  de  te  satisfaire, 
6  Mazda ,  et  de  transmettre  aux  chefs  de  la  doctrine  tout  ce  qoe  tu  as  ordonné ,  et 
ce  que  doivent  pratiquer  avec  pureté  ceux  qui  récitent  les  prières  en  ton  honneur. 

0  Alioura-Mazda,  esprit  saint,  esprit  de  vie,  c'est  en  toi  seul  que  j'ai  cru  quand 
Voboumâno,  l'Esprit  du  bien,  est  venu  vers  moi.  Puisse  notre  bonheur  sortir  de  ces 
flammes  brillantes  !  Puissent  les  sectateurs  de  l'Esprit  du  mal  devenir  de  jour  en 
jour  moins  nombreux  ^  !  Puissent  tous  les  auditeurs  ici  présents  ne  s'adresser  jamais 
qu'aux  prêtres  qui  entretiennent  le  feu  sacré  I  O  Ahoinra-Mazda ,  esprit  de  vie ,  écoute 


*  Sur  cette  strophe,  qui  offre  dans  le 
texte  des  difficultés  toutes  particulières , 
il  faut  comparer  les  trois  traductions  : 
M.  Spiegel,  t.  II,  p.  iàà\  M.  Martin 
Haug,  Essays,  «te,  p.  làS;  M.  de  Mar- 
iez, t.  Il,  p.  i3a.  Les  trois  traductions 
ne  sont  pas  d'accord ,  et  le  sens  donné 
ici  est  ie  plus  probable  qu'on  puisse  en 
tirer. 

*  M.  Martin  Haug,  Euays,  etc., 
donne  un  aens  Irès-diniérent,  et  il  croit 
que  Zoroastre  demande  ici  la  protection 
d'Ahoura- Mazda,  non  pas   seolement 


pour  lui-même,  mais  aussi  pour  le  roi 
Kara-^taçpa.  Les  deux  autres  traduc- 
teurs ne  trouvent  rien  de  pareil  dans  le 
texte. 

^  M.  Spiegtel  remarque  que  les  Des^ 
tours  donnent  à  cette  strophe  un  sens 
différent;  et,  selon  eux,  Zoroastre  ne  de- 
mande pas  seulement  à  Abonra-Mazda 
une  longue  vie,  mais  l'immortalité, 
dont  il  se  croît  jdus  digne  que  qui  que 
ce  soit. 

*  Cette  traduotîoa  est  surtout  oelie 
de  M.  Martin  Haug,  qui  s*éloigne  beau- 
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cette  prière  de  Zoroastre,  celte  prière  de  tous  ceux  qui  ont  choisi  pour  leur  guide 
TEsprit  du  bien.  Puissent  la  sagesse  et  la  sainteté  régner  dans  le  monde!  Puistent- 
eiles  inspirer  tous  ceux  qui  jouissent  de  la  lumière  du  soleil  et  qu'anime  la  pieuse 
Armaiti  !  Car  c'est  Armaiti  qui  bénit  ceux  qui ,  dans  leurs  œuvres ,  n'écoutent  que 
TEsprit  du  bien*. 

Il  serait  inutile  de  multiplier  ou  de  prolonger  ce  genre  de  citations; 
celles-là  suffisent  pour  faire  entrevoir  assez  nettement  ce  que  sont  les 
deux  premières  Gâthàs.  Les  trois  dernières  sont  plus  courtes  et  moins 
curieuses  en  ce  qu  elles  ne  sont  pas  l'œuvre  de  Zoroastre ,  mais  plutôt 
Tœuvre  de  ses  disciples  Djâmâçpa ,  Frashaoçtra  et  Vistaçpa ,  et  de  quelques 
autres.  D'ailleurs  les  cinq  Gâthâs  sont  certainement,  comme  on  Ta  déjà 
dit,  la  portion  la  plus  ancienne  delTaçna,  et  de  tout  le  Zend-Avesta.  A 
leur  suite,  vient  un  morceau  composé  de  sept  chapitres  ou  Hâs,  appelé 
pour  cette  raison  Yaçna  Haptanhâiti,  qui  est,  à  la  fois  par  la  langue  et  par 
les  idées ,  comme  une  transition  entre  le  vieux  Yaçna  et  T Yaçna  plus  mo- 
derne. 

Un  autre  morceau  fort  important,  qui  est  écrit  également  dans  fi- 
diome  des  Gâthâs,  et  qui  est  presque  aussi  ancien  qu  elles,  c'est  la  pro- 
fession de  foi  du  zoroastrisme.  Un  résumé  de  toute  une  grande  doctrine 
suppose  nécessairement  bien  des  élaborations  antérieures;  mais  cette 
espèce  de  catéchisme  n'en  est  que  plus  instructif.  Des  siècles  nombreux 
ont  dû  travailler  pour  arriver  à  condenser  avec  tant  de  précision  les 
dogmes  de  la  religion  nouvelle,  et  à  prescrire  en  peu  de  mots  aux  fi- 
dèles tout  ce  qu'ils  doivent  croire  et  tout  ce  qu'ils  doivent  faire.  Voici 
cette  profession  de  foi^: 

•  Je  cesse  d*être  un  adorateur  des  Dévas  ;  je  me  reconnais  pour  un  sectateur  de 
Zoroastre,  pour  un  ennemi  des  Dévas,  pour  un  adorateur  d*Âhoura-Mazda,  des 
Améshaçpentas ,  les  saints  immortels ,  dont  je  chante  les  louanges.  J*attribue  tout 
ce  qu*ii  y  a  de  bien  en  ce  monde  à  Ahoura-Mazda ,  Tètre  bon  par  excellence,  Tètr^ 
pur,  puissant,  majestueux,  fauteur  de  tous  les  biens,  le  maître  de  la  féconde  na- 
ture ,  la  source  de  la  pureté  et  de  la  lumière  dont  les  astres  resplendissent  à  jamais. 


coup  des  deux  autres;  elle  a  du  moins 
favantage  d'être  plus  claire ,  si  ce  n*est 
plus  exacte. 

*  Ici  encore,  c*est  surtout  la  traduc- 
tion de  M.  Martin  Haug  qui  nous  a  servi 
de  guide.  M.  Martin  Haug  a  vécu  long- 
temps au  milieu  des  Destours,  il  avait 
gagné  toute  leur  confiance ,  et  Ton  peut 
croire  qu*il  a  obtenu  deux,  dans  bien 


des  cas  et  autant  que  possible,  la  véri- 
table tradition  zoroastrienne. 

*  M.  Spiegel,  traduction  allemande, 
t.  II,  p.  o3;  M.  Martin  Haug,  Essays 
etc.,  p.  i63;  M.  de  Hariez,  t.  Il,  p.  84. 
Cette  profession  de  foi  forme  le  treizième 
chapitre  de  F  Yaçna ,  ou  le  douzième  selon 
d*autre8  supputations  ;  on  voit  aisément 
quel  en  est  1  intérêt. 
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Je  vénère  la  sainte  Armait!,  la  déesse  de  la  terre  et  de  la  sagesse;  qa*dle  me  soit  fa- 
vorable I  Je  chante  ces  hymnes  pour  préserver  nos  troupeaux  du  vol  et  de  la  vio- 
lence ,  dont  j*ai  horreur.  Je  veux  éloigner  de  la  contrée  des  adorateurs  de  Mazda 
tous  les  dommages  qui  peuvent  la  menacer.  Je  fais  des  offrandes  à  tous  les  génies 
bienfaisants,  pour  qu'ils  viennent  librement  habiter  parmi  nous,  et  protéger  les 
troupeaux  qui  couvrent  la  terre.  Par  cet  acte  d*adoration  à  Asha ,  la  pureté  parfaite , 
par  ces  offrandes  que  j*élève  dans  mes  mains,  puissé-je  ne  jamais  attirer  le  moindre 
mal  ou  causer  le  moindre  tort  au  pays  des  Mazdéens ,  ni  par  amour  de  mon  intérêt , 
ni  même  pour  la  défense  de  ma  vie  I  Je  nie  toute  puissance  des  Dévas ,  de  ces  êtres 
pervers,  méchants,  menteurs,  causes  de  tous  les  maux,  les  plus  odieux,  les  plus 
corrupteurs,  les  plus  vils  de  tous  les  êtres.  Je  réprouve  à  jamais  les  Dévas,  et  leurs 
misérables  adorateurs ,  tous  les  êtres  vicieux  et  tous  ceux  qui  leur  ressemblent.  Je 
les  réprouve  en  pensées,  en  paroles,  en  actions ,  comme  je  renonce  à  tout  ce  qui  est 
mensonge  et  fausseté. 

«  Ainsi  que  Zoroastre  a  désavoué  les  Dévas  au  temps  où  Ahoura-Mazda  conversait 
avec  lui  et  où  Tun  et  Taulre  échangeaient  leurs  entretiens ,  de  même  moi  aussi  comme 
fidèle  Mazdéen,  sectateur  de  Zoroastre,  je  renonce  à  la  puissance  des  Dévas  comme 
Zoroastre  lui-même  y  a  renoncé.  J'en  atteste  Teau  sacrée  ;  j*en  atteste  les  arbres  ; 
j*en  atteste  la  vache  féconde;  j*en  atteste  Ahoura-Mazda,  qui  Ta  créée  et  qui  a  créé 
fhomme  au  cœur  pur;  j*en  atteste  Zoroastre,  Kava-Vîstâçpa,  Frashaoçtra  et  Djâ- 
mâçpa,  tous  les  saints  qui  ont  observé  les  rites  solennels,  qui  ont  été  pieux,  qui 
ont  répandu  la  vérité  ;  je  partage  leur  foi ,  et  comme  eux  je  suis  Mazdéen.  Je  suis 
Maidéen,  sectateur  de  Zoroastre,  que  je  reconnais,  que  je  loue,  que  je  vénère;  je 
préfère  sa  religion  à  toutes  les  autres.  Je  loue  la  pensée  qui  est  bonne ,  la  parole  qui 
est  bonne,  Taction  qui  est  bonne.  Tembrasse  à  jamais  la  foi  mazdéenne,  pure,  sans 

erreur,  lien  pacifique  de  notre  communauté ^  Que  telle  soit  la  louange  de 

la  loi  mazdéenne  !  » 

Après  ces  parties  hs  plus  antiques,  l'Yaçna  offre  encore  matière  a 
une  très-cxirieuse  analyse.  Le  dialecte  dans  lequel  il  est  écrit  est  plus 
moderne  que  celui  des  Grâthâs,  et  il  est  plus  facile  à  comprendre.  Evi- 
demment il  répond  à  un  développement  pos^térieur  et  plus  avancé  de 
la  religion  de  Zoroastre.  Le  sacrifice  y  est  régularisé  dans  tous  ses  dé- 
tails avec  la  plus  minutieuse  ponctualité;  les  différentes  phases  de  la 
cérémonie  sainte  s*y  succèdent  dans  un  ordre  irréprochable,  et  elles 
remplissent  les  nombreux  chapitres  dont  se  compose  Touvrage  entier. 
Cest  d'abord  fannonce  de  fauguste  cérémonie  et  l'invocation  des  gé- 
nies qui  doivent  la  protéger.  Puis  vient  la  consécration  préliminaire  du 

^  La  lacune  que  nous  laissons   ici  fait  que  répéter  Téloge  de  la  religion  de 

r^résente    une    phrase    sur  laquelle  Zoroastre,  «la  plus  pure,  la  plus  par- 

M.  Martin  Haug  est  en  complète  dissi-  faite,  la  plus  belle  de  toutes  les  religions 

dence  avec  MM.  Spiegel  et  de  Harlez.  qui  ont  été  ou  qui  seront  jamais,  i  Sur 

Cette  phrase,  selon  eux,  se  rapporte  à  tout  le  reste  de  celte  profession  de  foi, 

finstitution  du  mariage  entre  proches  les  trois  traducteurs  sont  généralement 

parents;  selon  M.  Martin  Haug,  elle  ne  d*accord. 
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Bareçma  et  du  Zaodira,  c  est-à-dire  da  bois  et  de  Teau;  la  consécration 
du  Homa  et  des  parfums,  la  présentation  des  offrandes,  la  préparation 
du  jus  du  Homa,  le  Parahomaja  consommation  du  sacrifice,  les  invo- 
eations  finales ,  y  compris  les  prières  pour  les  mânes  des  morts,  ou  Fra- 
vashis.  Le  tout  est  entremêlé  de  pieux  commentaires  et  d  explications 
pour  faire  mieux  comprendre  aux  fidèles  la  valeur  spéciale  de  chacune 
des  prières  qu  on  recommande  à  leur  zèle  persévérant. 

Parmi  ces  prières ,  il  en  est  trois  principales  qui  passent  pour  avoir 
été  révélées  à  Zoroastre  par  Âhoura-Masda  en  personne  ;  ce  sont  les 
trois  prières  nommées,  d  après  les  mots  qui  les  commencent  :  TAhouna 
Vairyo  (ou  Honover),  TAshem-Volioû ,  et  ITéghéhâtâm  (chap.  xix, 
XX  et  XXI  de  ITaçna).  Elles  sont  très -courtes  toutes  les  trois,  parce 
quelles  doivent  être  fréquemment  répétées,  après  des  prières  plus 
longues,  non-seulement  par  le  prêtre  qui  officie,  mais  encore  par  les 
laïques  qui  tiennent  à  remplir  tous  leurs  devoirs  de  dévotion  ^  Ces 
prières  n'appartiennent  spécialement  à  aucun  des  ouvrages  du  Zend- 
Avesta,  et,  si  on  les  rapporte  plutôt  à  l'Yaçna  qu'à  tout  autre,  c*est  que 
l'Yaçna  (es  commente  pour  en  exalter  le  mérite  et  la  prodigieuse 
efficacité.  Ainsi  TAhouna  Vairyo,  récitée  une  seule  fois,  vaut  à  elle  seule 
cent  autres  prières.  Si  c'est  Ahoura-Mazda  qui  Fa  prononcée  de  sa  propre 
bouche,  ainsi  que  TAshem  Vohoû,  il  semble  que  la  troisième  prière, 
ITéghéhâtâm,  est  attribuée  plus  particulièrement  à  Zoroastre. 

Aux  détails  qui  précèdent,  il  faudrait  en  joindre  quelques  autres 
pour  faire  connaître  toutes  les  minuties  du  rituel  qu  étale  l'Yaçna  avec 
une  sorte  de  complaisance,  et  toutes  les  allusions  mythologiques  qu'il 
rappelle  en  nombre  infini.  II  y  a  des  génies  de  tout  ordre,  de  toute 
espèce,  pour  toutes  les  espérances,  pour  toutes  les  craintes,  depuis  les 


*  M.  Fr.  Spiegel ,  Avesta,  trad.  ailem. , 
t.  n ,  p.  Lxxxii ,  compare  ces  trois  prières 
à  nos  PaUr  et  à  nos  Ave,  qui  occupent 
leur  place  spéciale  dans  le  rituel ,  mais 
qui  peuvent  être  répétés  plusieurs  fois  à 
la  suite  des  autres  prières ,  qu  elles  com- 
plètent et  qu'elles  confirment.  L*Hono- 
ver,  mot  persan ,  dérivé  d*Ahouna  Vai- 
ryo, a  paru  à  quelques  philologues 
renfermer  la  doctrine  duVerbe  créateur. 
M.  de  Harlez ,  t.  II ,  p.  9 1 ,  conteste  abso- 
lument cette  explication  ;  et  voici ,  avec 
ouelques  changements  de  style,  la  tra- 
duction de  Inonover  qu  il  propose  : 


«  De  même  qu*il  existe  dans  le  monde 
«  un  maître  suprême  et  parfait ,  de  même 

•  aussi  il  y  a  un  maître  de  la  loi  chargé 
«  de  maintenir  et  de  propager  la  piété , 
i  régulateur  des  bonnes  pensées  et  des 
«actes  bons  qui  plaisent  à  Mazda.  La 

■  puissance     souveraine    appartient    a 

•  Aboura  ;  et  c'est  lui  qui  a  constitué  le 
c  maître  de  la  loi ,  protecteur  et  pastenr 

■  des  faibles.  •  Cette  formule  semble 
avoir  surtout  pour  but  de  rappeler  aux 
fidties  le  respect  dû  aux  chefs  de  la  re- 
ligion ,  et  à  mainteoir  la  hiérarchie  sacer- 
dotale à  tous  set  degrés. 
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Amëshaçpentas  (les  Amsbaspdnâs)  et  les  Yazartas  oa  aoges,  qui  sont  les 
pins  élerés  et  les  plus  bienfaisants,  jusqaaux  Dévas  du  plus  bas  étage  et 
de  la  nature  la  plus  redoutable,  depuis  Vohoûmano,  ÎEsprit  du  bien, 
jusqu'à  la  Druje,  la  déesse  du  vice,  qui  corrompt  Thomme  et  qui  le 
perd.  Toutes  les  puissances  naturelles  sont  Tobjet  d'invocations  ardentes , 
le  soleil,  les  eaux,  le  feu,  les  arbres,  les  plantes,  les  troupeaux.  Mais 
toute  cette  mythologie ,  tout  ce  panthéon ,  reste  subordonné  à  Âhoura- 
Mazda;  il  jouit  toujours  d'une  supériorité  incontestée;  il  ne  partage  la 
suprénratie  avec  personne,  et  les  deux  principes,  celui  du  Ûen,  oehii 
du  mal,  n'agissent  que  sous  sa  tnain  souveraine.  C'est  à  ivi,  avant  tont, 
que  le  coite  est  rendu;  c'est  à  lui  que  s'adresse  le  sacrifice,  auquel 
peuvent  participer  les  divinités  secondaires,  et  c'est  loi  que  l'Yaçna 
honore  et  vénère  par-des^s  tous  les  autres  dieux,  placés  à  une  distance 
incommensurable. 

BARTHÉLÉMY  SAÏNT-HILAIRE. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier,) 


Dictionnaire  français-grec.  —  Ouvrage  neuf  et  complet  dans  lequel 
on  a  ajouté  à  la  nomenclature  académique  tous  les  fermes  de  science 
et  fart  dérivés  du  grec,  les  noms  géographiques,  mythologiques  et 
historiques,  avec  indication  de  la  quantité,  de  F  accentuation,  etc.,  à 
Vusage  des  établissements  d'instruction  publique,  etc. ,  par  J.  J.  Cour- 
taud^ivemeresse.  Paris,  Fauteur-éditeur,  i87i.  Grand  inrS^  de 
xiv^l,992  pages* 

L*ëtude  des  deux  langues  classiques  a  toujoui*s  été  considérée  en 
France  comme  la  base  de  l'éducation  universitaire.  Toutefois  elles  n'ont 
jamais  été  sur  le  même  pied.  L'une,  le  latin,  est  enseignée  de  très- 
bonne  heure;  l'autre,  le  grec,  vient  pius  tard  et  même  anrec  des  res- 
trictions 8tu  thème ,  dont  l'existence  sans  cesse  menacée  a  subi  de  longues 
et  fréquentes  intermittences.  Ceci  explique  pourquoi  les  dictionnaires 
grecs-français  sont  si  nombreux,  tandis  que  Ton  ne  compte  que  cinq 
dictionnaires  français-grecs.  Le  travail  de  M«  Courtaud^Divemefesse  est 
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donc  un  fait  littéraire  dune  grande  importance.  A  ce  titre  il  mérite  de 
figurer  dans  nos  comptes  rendus,  lors  même  que  la  reprise  du  thème 
grec  dans  nos  écoles  ne  le  recommanderait  pas  à  notre  attention. 

Un  mot  dabord  sur  les  devanciers  de  M.  Courtaud.  Nous  ne  com- 
prenons pas,  bien  entendu,  dans  cette  catégorie  les  nombreux  étymo- 
logistes  qui,  depuis  plus  de  trois  siècles,  se  sont  eflbrcés  de  retrouver 
dans  le  grec  les  origines  de  la  plupart  des  mots  de  la  langue  française. 
M.  Egger  leur  a  consacré  quelques  pages  intéressantes  ^  en  faisant  la 
revue  critique  des  principaux  ouvrages  où  sont  exposés  les  rapports  de 
notre  langue  avec  la  langue  grecque.  Il  montre  combien  Tignorance, 
la  routine  et  la  prévention ,  ont  dominé  dans  les  études  étymologiques 
depuis  Joachim  Périon,  en  1 555,  jusquau  moment  où  M.  A.  Régnier, 
dans  son  édition  des  Racines  de  Port-Royal ,  et  M.  Littré,  dans  son  beau 
Dictionnaire,  ont  ramené  cette  science  au  bon  sens  et  à  la  logique. 

Parmi  les  écrivains  du  dix-septième  siècle  qui  ont  traité  le  même 
sujet,  il  en  est  un  qui  était  resté  inconnu  à  M.  Egger,  parce  que  ce 
traité  ^  est  d*une  excessive  rareté.  L'auteur  se  nomme  Jules  César  de 
Bernières,  escuyer,  sieur  de  la  Motte-Renwez ,  gentilhomme  cham- 
penois. Notre  bon  Champenois  n  est  pas  plus  habile  que  plusieurs  de 
ses  devanciers,  dont  il  reproduit,  en  les  augmentant,  les  méprises  et  les 
erreurs,  j'allais  dire  les  niaiseries. 

Ce  petit  volume,  qui  est  la  propriété  de  M.  Paulin  Paris,  contient  des 
notes  manuscrites  d'un  helléniste  presque  contemporain  et  de  la  même 
valeur.  Voici  un  échantillon  de  sa  science  étymologique:  «Chiourme  * 
«  vient  de  x^lp»  manus,ei  ipfiti  effort  Marseille,  où  sont  les  galères,  a  été 
((  autrefois  une  colonie  grecque.  »  Il  dit  aussi  avec  saint  Augustin  :  Nihil 
enim  est  minas  lellam  quant  bellam^.  Mais  revenons  aux  dictionnaires  fran- 
çais-grecs antérieurs  à  celui  de  M.  Courtaud. 

Le  premier,  dû  à  TÉcluse,  a  paru  en  1 8  2  3 ,  c  est-à-dire  en  pleine  res- 
tauration, et  a  été  fait  à  un  point  de  vue  tout  particulier.  Dévoué  au 
roi  et  à  FÉglise,  l'auteur,  comme  il  le  dit  lui-même,  a  eu  soin,  pour 
former  la  jeunesse  chrétienne  et  monarchique,  de  choisir  la  moitié 
de  ses  mots  et  de  ses  exemples  dans  le  Nouveau  Testament.  Moins 

*  Tome   1,  p.  iiode  son  ouvrage  Dressé  pour  VaiUité  publique.  Paris,  Cl. 

intitulé  :  L* Hellénisme  en  France,  leçons  le  Beau,  i86â,  in-i8. 

sur  V influence  des  études  grecques,  etc.  ^  On  varie  beaucoup   sur  l'étymo- 

Paria,  1869,  ^  ^^^*  i"'^**  logie  de  ce  mot.  Voy.  le  dictionnaire 

'  n  est  intitulé:  Étymologie  des  mots  de  M.  Littré. 

français  qui   tirent   leur  origine  de    la  ^  Le  root  bellam  vient  de  duellam. 

langue  grecque,  en  forme  de  dictionnaire.  Voy.  le  Dict.  de  Forcellini. 
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préoccupes  des  intérêts  de  la  royauté  que  des  besoins  de  l'Université, 
MM.  Planche,  Alexandre  etDefauconpret,  publièrent,  Tannée  suivante, 
leur  dictionnaire,  qui  est  déjà  bien  préférable  à  celui  de  rÉcluse.  Les 
exemples  sont  plus  variés^  mieux  choisis  et  puisés  à  de  meilleures  sources. 
On  ny  donne  que  les  formes  dun  seul  dialecte,  du  dialecte  attique.  En 
tête,  deux  tables  des  noms  et  des  verbes  irréguliers,  celle-ci  très-riche  et 
très-commode. 

Vingt-trois  ans  se  passèrent,  pendant  lesquels  MM.  Â.  Planche, 
Alexandre  et  Defauconpret,  purent  jouir  tranquillement  des  préférences 
universitaires.  Ce  ne  fut,  en  effet,  qu'en  18/17  ^^^  ^*  Ozaneaux,  avec 
laide  de  MM.  Roger  et  Ebling,  essaya  de  leur  disputer  le  terrain  en 
publiant  un  Noaveaa  dictionnaire  français -grec  ^  Cet  ouvrage  est  unique- 
ment destiné  à  la  jeunesse  et  aux  maisons  d'éducation.  La  pensée  phi- 
losophique qui  y  domine  a  présidé  au  classement  et  aux  acceptions  di- 
verses des  mots  selon  la  filiation  des  idées. 

Enfin,  en  1.860,  paraissait  le  Lexique  français-^rec à  Vusageies  classes 
élémentaires,  par  Fr.  Diibner.  Il  avait  été  rédigé  sur  le  plan  du  Lexique 
français-latin  de  M.  Sommer,  extrait  du  grand  Dictionnaire  de  M.  Qui- 
cherat.  Quelques  modifications,  mais  en  petit  nombre,  avaient  été  exi- 
gées par  le  génie  de  la  langue  grecque,  si  féconde  en  composés  de  tout 
genre.  Un  soin  tout  particulier  a  été  apporté  à  la  confection  de  la  table 
des  verbes  plus  ou  moins  irréguliers.  Bien  que  ce  lexique  n'ait  été  fait 
que  par  commande,  et  nécessairement  très<vite,  on  y  remarque  les  qua- 
lités d*un  habile  helléniste,  qualités  habituelles  à  Dùbner. 

Aucune  de  ces  publications  purement  scholastiques  n*était  de  nature  à 
entraver  le  succès  de  Touvrage  de  M.  Courtaud-Divemeresse.  Cet  ou- 
vrage, qui  na  aucune  espèce  de  rapport  avec  elles,  est  le  fruit  dun 
labeur  immense,  car  fauteur,  déjà  en  i8a8,  lorsqu'il  publia  sa  gram- 
maire grecque^,  annonçait  quil  s'occupait  activement  de  réunir  les 
matériaux  de  son  dictionnaire.  Il  a  de  plus  le  mérite  d*avoir  été  fait 
sans  aucune  espèce  de  collaboration ,  et  de  présenter  un  ensemble  im- 
posant de  recherches  patientes,  consciencieuses  et  bien  dirigées.  L'abon- 
dance et  la  richesse  des  renseignements  sont  telles,  qu'il  faut  avoir  une 
grande  connaissance  de  la  langue  grecque  pour  pouvoir  s'en  servir,  mais 

'  Paris,  Guyot,  18(17,  in-â*"-  Citons  encore  un  Examen  critique  de  la 

'  II  a  été  fait  un  abrégé  de  ceUe  gram-  grammaire  mcque  de  M.  Bumouf ,  Paris, 

maire  en  1 83 5.  En  18a 3,  M.  Courtaud  1 887  ;  un  I10 virif  iUustribus  Gracim ,mw 

avait  publié  un  Coarr  élémentaire  de  rhé~  traduction  de  Juvénal ,  de  Perse  et  de  Sui- 

torique  appliquée  aux  trois  langues ,  fran-  picia,  et  la  traduction  de  Lucain  dans 

çaise,  grecque  et  latine,    Paris,   in- 12.  la  collection  Panckoucke. 
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il  est  d'une  utilité  inappréciable  pour  les  philologues.  Comprenant  très- 
bien  quun  commençant,  pour  qui  tout  doit  être  simple  «  uniforme  et 
facile,  n^est  pas  en  état  de  manier  un  pareil  instrument,  M^Courtaud 
a  fait  un  abrégé,  réduit  de  plus  de  moitié,  de  son  dictionnaire*  Cet 
abrégé)  beaucoup  plus  compïel  dans  sa  concision  que  de  «lexique  d'A- 
lexandre, ne  contient  que- des  citations  fort  restreintes  :  nuHe  mention 
d'aucun  terme,  d'aucun  exemple  poétique,  d'aucune  forme  apparte- 
nant aux  dialectes  autres  que  l'attique  ou  la  langue  commune. 

L'auteur  ne  s'était  pas  dissimulé  le»  difficultés  de  la  tâche  qu'il  entre- 
prenait. «  La  recherche  des  matériaux  d'abord,  dit-il,  et  leur  mise  en 
u  œuvre,  puis  les  déductions  de  la  synonymie  française  en  rapport  avec 
«la  synonymie  grecque,  puis  les  généralités  et  les* vidîotismeS' de  la 
«langue,  puis  la  traduction  d'un  même  mot  dans  l'idiome  commun  et 
«dans  les  dialectes  et  dan»4a  poésie ,  puis,  k  défaut  de  cela  et  souvent 
«avec  cela,  selon  la  nécessité  ou  le  besoin,  la  version  du  Glossaire  ou 
c(  Tinterprétation  du  Scholiaste,  tout  cela  a  été  d'un  long»  et  pénible 
«labeur.  «M.  Courtaud  s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec  un  soin  et 
une  conscience  remarquables,  et  il  n'a  épai^né  aucune  peine  pour 
rendre  son  livre  digne  de  la  haute  mission  à  laquelle  il  est  destiné , 
ïaméliorathn  des  étades. 

Une  préface  et  un  avant-propos  contiennent  quelques  explications 
dont  nous  extrayons  les  suivantes  : 

L'auteur  a  suivi ,  pour  l'orthographe  de  la  crase  on  contraction ,  c'est- 
à-dire  pour  la  souscription*  deriiSra,  le  principe  qu'il  aveit  déjà  posé 
dans  sa  grammaire  grecque^*:  souscrire,  après  contraction  faite,'  YlSra, 
s'il  est  subjonctirou  mis  aprèa^  ne  pas  le  souscrire,  s'il  est  prépositif 
ou  mis  avant. 

Il  a  noté,  à  la  façon  des Gradus,  la  quantité  ^  ou,  pour  mieux  dire, 
la  nature  des  tr^is  voyelles  communes  4e,  i,  v,  partout  où  le  réclamait 
l'accentuation. 

Le  texte  des^  passages  cités  a  été  respecté  :  de  là  des  fbrmesjapparte- 
nant  aux  différents  dialectes;  c'est  au  lecteur  à  y  substituer  les  formes 
du  langage 'Commun.  Quant  aux  noms  historiques,  mythologiques  et 
géographiques,  ils  ont  été  fondus  dans  le  dictionnaire. 

'  Nous  citerons,  à  cette  occasion,  un  à  démontrer  que  la  plupart  des  éditions 

travail  très-important  que  M.  Courtaud  grecques  et  latines  sont  remplies  de 

vient  de  pablier  sous  le  litre  de  :  ÉiBide  fautes  contre  la  métrique*  Dans  tous  les 

de  méiriqae  grect/tte  et  latine  à  Vmsagedes  cas,  il  signale  des  erreurs  singulières  et 

fftfesseun  idêt  éeohi,  des  érudiU  et  gens  évidentes. 
da  monde,  Paris,  1877,  ^^^**  1^  cherche 
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Pour  les  verbes  irréguliers ,  il  n*a  pas  donné  un  tableau  à  part, 
comme  Alexandre  et  Dubner,  mais  il  les  a  iqdiqués  chacun  à  leur 
place. 

Une  théorie  de  Taspiration  et  deux  tables  y  Tune  des  auteurs  cités  avec 
le  siècle  oùib-ont vécu  et lautre  des  signes  de  convention,  complètent 
ces  indications. 

Examinons  maintenant  le  livre  lui-même. 

Et  d  abord  disons  que  M.  Courtaud  s  est  trouvé  en  face  de  difficultés 
de  plus  d'un  genre.  Comment  rendre,  ea  effet,  certains  mots»  répon* 
dant  à  des  idées,  à  des  découvertes  modernes?  Fallait-il,  pour  les 
exprimer,  suivre  lexemple  >de  M.  Osaneaux  et  avoir  recours  â  la  langue 
grecque  moderne  Pi  Mais  celk'-ci,  ^bien  souvent,  se  contente  de  trans- 
crire le  mot  français  en  caractères*  grecs.  Dautres^ plus 'helléniques, 
cherchent  dea  équivalents  dans  Tancienne  langue,  mais  avec  plus  ou 
moins  de  succès. 

Ainsi,  le  savant  lexicographe  traduit /(uil,  comme  Alexandre,  par 
^pauXés  Tts  ai(pù)v.  Quant  à  fusée  ri\  croit  pouvoir  le  rendre  par  jSe- 
Xoa(pepi6vn  et  xeipoê«Xi97p«,  termes.  bien>  vagues  pour  le  cas  dont  il  s*agit. 
Diibner,  plus  prudent  «.sabstient^de  donner  k&. deux  moklsfrançais/iuii 
tt  fusée f  que  les  Grecs  modernes  traduisent  par  iov<péxi  et  ^aéxi  ^  Ces 
derniers  ne  sont  pas  plus  embarrassés  pour  rendre  le  mot  nouveau 
revolver;  ils  n  hésitent  pasà.ic  transcrire  tout  simplement  en  caractères 
grecs ijieébXâtfp;  Les  autres,  ayant  recours  à  l'ancien  grec,  se  servent  de 
i7oXvxpoTov  à  beaucoup  de  coups. 

Notre  langue  contient  beaucoup  de  mots  d  origine  latine,  byzan- 
tine, etc.,  et  dont  les  équivalents  ne  peuvent  se  rencontrer  quaux 
époques  de  leur  création;  il  a  fallu,  pour  les  exprimer,  recourir  à  la 
langue  du  moyen  âge;  tels  sont  les  mots  abbaye,  abbé,  abbesse,  mo- 
nastère, moine,  etc. 

Il  est  dans  la  nature  des  dictionnaires  de  ne  jamais  être  complets. 
Celui  de  M.  Courtaud  ne  pouvait  pas  échapper  et  n  a  pas  échappé  au 
soit  commun.  En  Tétudiant  de  près,  on  reconnaît  Timmense  variété 
de  la  synonymie  grecque,  et  on  est  tenté  de  croire  que  le  savant  lexi- 
cographe na  laissé  échapper  aucune  expression,  aucun  mot  employé 
par  les  bons  auteurs.  Il  na  sans  doute  pas  eu  cette  prétention.  Dans 
tous  les  cas,. il  est  certain  que  cette  synonymie  pourrait  être  singulière- 
ment augmentée;  il  est  à  désirer  qu*eile  le  soit  et  quelle  devienne 

'  Les  puiistes  se  «ervent  des  coots  fioXv&o€6\ov  et  tarvpo^ôAov,  qui  au  moins  sont 
heUéuiques. 
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aussi  complète  que  possible,  afin  que  les  philologues  y  trouvent,  à 
Toccasion ,  les  secours  nécessaires  pour  leurs  conjectures  et  leurs  resti- 
tutions. La  place  nous  manque  pour  donner  ici  tous  les  mots  qui  pour- 
raient être  ajoutés  au  travail  de  M.  Courtaud;  nous  nous  contenterons 
den  indiquer  quelques-uns.  M.  Egger,  Tun  de  ceux  qui  font  le  plus 
grand  cas  de  ce  travail,  avait  fait  la  même  remarque  que  nous  et  avait 
consigné  sur  son  exemplaire  plusieurs  additions  importantes,  quil 
veut  bien  nous  communiquer.  Nous  les  citons  ici  en  note  ^  Ajoutons 
aussi  quelques  observations  du  même  genre. 

Deux  longs  articles  sont  consacrés  aux  mots  débauché,  libertin  et  pros- 
titué, et  naturellement  les  composés  de  ^épvos  y  figurent.  Anacréon 
nous  en  fait  connaître  un  autre,  i9$X6nopvos.  On  sait  que  Suétone  avait 
fait  un  ouvrage  sur  les  noms  ironiques,  Ilepi  ^Xour(pv(it&f ,  ouvrage  que 
j'ai  retrouvé  au  mont  Athos.  Dans  le  chapitre  consacré  aux  débauchés, 
ên\  dvSpùfv  ixoXotalcjv,  on  trouverait  d'autres  synonymes  teb  que  xifkoav, 
rtrdv,  etc.  Cet  opuscule  de  Suétone,  publié  après  le  dictionnaire  de 
M.  Courtaud,  pourra  fournir  d'utiles  additions. 

Fracture  du  crâne,  axenappto'fibf ,  d'après  Hippocrate.  Nous  connais- 
sons un  autre  mot,  èyyel^tûiuL  ou  iyyltn^ta,  d'après  Gaiien. 


*  iVofaîre,ov77pa^o^AaS  (papyrus). 
^tflistoypâ^ç  ne  convient  qu*au  nota- 
rius,  tachygraphe. 

Tapissier,  oKttvtnjs^  que  donne  une 
inscription  d^Acrœphion,  y  parait  bien 
convenir. 

Vérificateur  de  la  monnaie,  dpyvpo- 
ax&KOç,  (Inscr.  de  Messène.) 

Vérificateur  des  poids  et  mesures ,  ^om- 
(leùç  (pour  doxif£aa7^),  qui  est  dans 
une  inscription  d*0u5chak. 

Cadastre,  àpoBea(a  (i))  ou  àpàSerov 
(rà).  (Bekker,  Ânecdota  grœca ,  p.  649*) 

Menuisier,  fabricant  de  lits ,  xXtvoTtv 
yàç.  (  Inscr  du  musée  du  Louvre ,  n**  1 3o 
du  Catalogue  de  Frôhner.  ) 

Mosaïste  (omis  par  M.  Courtaud), 
yjnf^odérrfç —  ^^ooérrjç.  (Corpus,  inscr. 
gr,n*  a,oa5.) 

Contemporain  (Etre),  tfvvaxfAéietv. 

Croisière  pour  la  garde  d*un  mouil- 
lage, dpfio(^XaK(a.  (Corpus  inscr.  gr,, 
n*  4i866.)  Cf.  Papyrus  du  Louvre  lxiii, 
(^Xpd^es  (vff9ç). 

Evier  nesi  pas  bien  déûni.  Voir  aussi 


s*ii  ne  pourrait  pas  être  traduit  par 
^eXoç,  que  le  scholiaste  d* Aristophane 
(Les  Guêpes,  i^\)  nous  indique  comme 
faisant  partie  du  (Aoyetpetov,  c*est-à-dirc 
de  la  cuisine. 

Portrait  peint  en  pied,  elx&v  ypomlif 
reXeia.  (Inscr.  de  Cios  dans  Le  fias,  V, 
11Â3.) 

Drap  de  lit,  àBdjvtov  èyxoifuirpiov, 
(Papyrus du  Louvre,  p.  3a9.) 

Chanfrein  (d'un  cheval),  omis.  Ne 
pourrait-on  le  trouver  dans  X<énophon 
ou  ailleurs  P 

Tailleur  de  pierres  dures,  mtXrjpovp' 
yàç.  ^ Inscr.  de  rÉgypte.  n*'  433-437, 
éd.  Lelronne.) 

Blanch issage ,  "mXittriyLOv .  (  Pa  py rus 
Sakkinis,  à  1  Université  d'Athènes.) 

Bibliothécaire,  jSi^Aio^AaS.  (Papyrus 
du  musée  de  Berlin ,  publié  par  M.  Par- 
they.) 

Répétition  des  pièces  de  théâtre, 
[tarporipa?]  éhrayysXia.  Voir  scliol.  sur 
Les  Guêpes  d'Aristophane,  v.  i  io4. 
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Vanter,  avoir  toujours  à  la  bouche,  peut  aussi  se  traduire  par  éyykanlo' 
ixmia,  très-bon  mot  employé  par  Aristophane. 

Nous  citerons  encore  àyyaa-lpifÂdxaipa,  dont  Hipponax  se  serl  dans 
le  sens  de  glouton  ^  et,  comme  synonymes  du  même  mot,  yaaleponXij^ 
et  yclalpts;  tenir  à  l'ancre  un  vaisseau,  àvaxGJXfivû)^,  dont  il  y  a  tant 
d'exemples;  répercuter,  dvriirarayâ,  employé  par  Plutarque  et  Thucydide , 
et  éannrardtracj,  qui  n  était  connu  que  comme  glose  et  qui  se  trouve  main- 
tenant justifié  par  un  papyrus^;  chauve  avant  le  temps,  doapéXeêoç,  pris 
par  Élien  dans  le  sens  d'imberbe,  et  beaucoup  d'autres  qui  méritaient 
d'être  admis  par  M.  Courtaud. 

Du  reste ,  pour  faire  comprendre  à  quel  point  il  peut  être  utile  d'avoir 
la  synonymie  grecque  aussi  complète  que  possible,  nous  prendrons 
pour  exemple  une  épigramme  anonyme  de  TAnthologie  palatine  (VITI, 
6g5).  Voici  d'abord  le  texte  : 

()pàç  trpàffftnroy  Ka^^/af  rrfç  tnj(ppàvos, 
El  xal  réOmpu,  ratç  éptraK  yvcjpiltrcu 
'^vxflf  rd  xàXXoç,  iiàX\ov  ff  rot)  trpo^e&irov. 

Dehèque  la  traduit  ainsi  : 

Tu  vois  les  traits  de  la  chaste  Cassia.  Bien  qu'elle  soit  morte ,  la  beauté  de  son  âme 
se  révèle  par  ses  vertus ,  plus  encore  que  la  beauté  de  son  corps. 

Tous  les  critiques  ont  bien  vu  que  le  troisième  vers  est  faux ,  parce  que 
le  mot  ^p6<Tùmov  ne  peut  pas  être  placé  à  la  fin  d'un  vers  ïambique. 
Chacun  a  proposé  sa  correction.  Le  dernier  éditeur,  Dûbner,  a  adopté 
la  leçon  de  Planude,  1)  roif  aoifmros,  que  Dehèque  a  suivie  en  tradui- 
sant la  beauté  de  son  corps.  Saumaise  corrigeait  #  Ttis  Ôy^/eùfç,  et  Both  fi 
^poaùmaTCâ ,  de  préférence  à  ^poac^chojv  conjecturé  par  Brunck.  Enfin  ce 
dernier,  dans  ses  notes  manuscrites,  mettait  un  point  après  yvcjplierat 
et  changeait  ainsi  le  vers  : 

STvxflf  ^è  xéLkXoç  Tov  vpoa^ov  xakXiov. 

C'était  ne  point  tenir  compte  de  la  leçon  paléographique.  Aucune  de 
ces  corrections  n'est  satisfaisante,  parce  que  les  unes  mettent  Tartirle  à 

'  On  pourrait  aussi  donner  xé€at<TOç  *  Le  mot  nouveau  dvandjxjsvms  se 

ou  xi€cûr0s   pour  (foin/re  et  gourmand,        trouve  dans  Nicétas. 
d'après  Pollux  et  Hésychius.  *  Collection  Letronne,  p.  3o5. 
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un  mot  en  opposition  avec  ^t/^^f  qui  nen  a  pas,  et  parce  que  Tautre, 
«rpoeTâiTro^Tân^,  fait  correspondre  on  pluriel  à. un  singulier.  Je  ni*étonne 
qu  aucun  de  oea  habiles  critique»  naît  pensé  à  un  mot  qui  «se  présente 
tiatureilement  et  qui  me  parait  être  le  véritable ,  4  t^po^^eâ^.  Ûerreur 
commise  peut  sexpliquer  de  deux  manières.  Il  a  pu  d*abord  très-bien  se 
faire  que  ce  mot,  occupant  la  fin  d*une4tgae,  n'eût  plus  conservé  que 
les  premières  lettres  «rpoo-,  ..  Naturellement  un  copiste  aura  écrit 
«rpoo-ooirov  è'eause  du  premier  vers,  qui  donne  déjà  ce  mot.  Laulre  cause 
d^erreur  me  parait  plus  probable.  On  saitijue  les  manuscrits  des  poètes 
grecs,  surtout  ceux  de  TAnthologie,  contenaieoÉ  desgloses  interlinéaires 
et  marginales.  Au-dessus  ou  en  regard  du  mot  «rpoer^if^cai^  il  y  avait  sans 
doute  Texpression  plus  ordinaire  ^pwnlmou.  Un  copiste,  peu  au  fait  de  la 
métrique,  regardant  le  mot  tsrpoao^u  comme  une  cori^ction,  laura 
inséré  dans  le  texte  en  laissant  de  côté  la  véritable  leçon,  trpoo-^eâw. 
Avec  le  dictionnaire  de  M.  Courtaud-Diverneresse ,  on  aurait  trouvé  la 
correction  parmi  les  termes  grecs  qui  servent  à  exprimer  notre  mot 
visage^.  Quant  à  «rpé(70>pfi^  employé  dans  ce  sens,  si  ce  mot  avait  besoin 
d'être  justifié,  il  me  suffirait  de  citer  Pindare,  Eschyle  et  Euripide,  et, 
parmi  les  modernes,  Brassius,  qui  dans  son  Gradas  le  donne  comme 
synonyme  de  ^pôaamov. 

Les  Grecs  avaient  adopté  des  termes  particuliers  pour  désigner  les 
différents  âges  de  rhomraeetde  la  femme  et  pour.les, parentés.. On  con- 
naît même  un  traité  d'Aristophane  de  Byzance,  traité  dont  j'ai  retrouvé 
etpublié  des  fragments^.  C^est  à  cette  catégorie  que  devait  appartenir  le 
mot  làXtf,  qui  signiCie  jeune  JUle,  fiancée,  et  qui  a  été- empl(^é  pa^  les 
meilleurs  écrivons,,  tels  que  Sophocle,  Aristo{4iane,  et  plus  tard  par  CaL- 
limaque.  Ce  mot  aurait  pu<être  admis  dans  le  dictionnaire  de  M.  Cour- 
taud. J*en  dirai  autant  du  terme  eiXiopss  ^,  servant  à  désigner  ceux  qui 
ont  épousé  les  deux  sœurs.  Le  traité  d'Aristophane  qui  lui-  fournirait 
plusieurs  additions  utiles,  comprenait  même  ce  genre  de  dénominations 
pour  le  bétail.  Nous  trouvons  bien  au  mot  ^hevneau  le  correspondant 
grec  dfxvbs,  mais  on  y  chercherait  vainement  le  terme  (pdyikosy  qui  signi- 
fiait un  agneau,  un  chevreau  en  état  d'être  mangé,  Aristote,  cité  par  Plu- 
tarque ,  nous  parait  une  autorité  suffisante. 

On  regrettera^  peut-être  aussi  dans  ce  dictionnaire  l'absence  de  cer- 
tains mots  qui ,  en  grec ,  s'expriment  avec  Talpba  privatif.  Je  m'explique. 


^  Les  synonymes  grecs  de  Pillon  ne  se-  *  Mélanges  de  littérature  grecque.  Paris, 

raient  d*aucune  ressource,   car  ils  ne        i86&,  p»  4^8  et  suiv. 
contiennent  pas  même  ce  terme  français.  '  Employé  par  les  poètes,  sui v  .PoU ux . 
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M.  Courtaud  donne  bien  les  mots  qui ,  dans  notre  langue,  ont  leurs  cor- 
respondants négatifs,  comme,  légitime lei  illégitime^  lettré  et  illettré,  pru- 
dent  et  imprudeiU^  etc.,  maïs  il  ne  s*occupe  pas  des  autres,  qui  sont  si 
nombreux.  Ainsi  le  contraire  doatiert^  cest-^ire  non  (mvert,  sans  ouvir- 
tarCf  Destpasi  indiquée  Le  mot  existe  cependant,  àSulaOoftos^;  il  se  trouve 
dans  un  papyrus  1  et' esiva{çliqiié  à  une  tombe.  De  même  déplorer  son 
sort,  lupB^ympiùit  Le  contraire,;  ifai  est  content,  qaine  se  plaint  pas  de  son 
sort ,  dfiefi^iiwipof^.  se  trouve  dans  Thaïes  et  dans  Marc-Aurèle  Un  papyrus 
donne  la  fonne  nouvelle  ifis/x^/i/tAo/pnTos.  Citons  encore  :  sans  nez,  dfjoi- 
xrarpi  inconnu  au  Thesaura»,  mais  emplojé'par  Sirabon;  labouré^  àpo- 
Tp/aa7o(,  justifié  pwipaporpiaaloç,  non  IcAoaré,  iun  et  Tautre  inconnus 
au  dictionnaire  de  M.  Courtaud»-  Au  mot  intérêt,  ce  dernier  donne 
fivJeyÀs  xépiovt  comme  traduction  de  sans  intérêt,  ne  rapportant  point  d! in- 
térêt, tandis  que  Ton  a  TadjectifdfToxof.  Platon  ditdfToica  ypifpjsxcki  argent 
prtf té  5iins  inl^fi^ti  Ces  exemples ,  que  nous  pourrions  multiplier  ^  suf- 
fisent pour  faire  comprendre  notre  pensée.  U  ne  faudrait  pas  croire  ce- 
pendant que  notre  intention  est  d^adresser  ici  un  reproche  à  M.  Courtaud . 
Ces  omissions  sont  peut-être  intentionnelles.  Dans  ce  cas,  il  aurait  bien 
fait  de.le  dire  dans  sa  préface.  Son  livre  en  effet  donne  jusqu*à  un  cer- 
tain point  le  moyen  de^combler  ce  qu  ou'  pourrait  considérer  comme  uoe 
lacune.  A  la  fin  du  mot  som  ,  on  trouve  des  exemples  tels  que  ceux-K^i  :  50115 
9  b'or  s  en  aperçoive,  AifsateuaBtlvax,  sans  qaon  s  y  attende ,  AirpoaSoKiihtM ,  etc. , 
exemples  qui  aident  à  former  et  à  retrouver  les  composés  du  même  genre. 
M.  Courtaud  signale  kii^même  quelques  omissions  volontaires*  Des- 
tiné à  être  mis  entre:  les  mains  déjeunes  élèves,  son  dictionnaire»,  ne 
pouvait  contenir  certains  mots,  certaines  expressions  qui  trouveraient 
leiurs  cOjrrespondantS'^reos  dans  la  muse  de  Straton,  conune  en  latin 
dans  les  poésies  de  Martial,  dHoraceet  de  Suétone.  Si  Boileau  a  dit  : 

Le  latin  dans  les  moU  brave  rhonnètelé, 

à  plu&forte.raison.  peutïOnie  dire  du  grec.  Aussi,  loin  de  reprocher 
ces  omissions  à  M.  Courtaud,  nous  Ten  féliciterons.  Aux  personnes  qui 
trouveraient  quil  a  encore  donné  une  trop  large  part  à  ces  mots,  il  croit 
devoir  répondre  qu'il  a  suivi  Texemple  de.  f  Académie.  D'ailleurs  son 
abrégé' ne  contient  aucune  trace  de  ces  termes. 

Chaque  langue  a  ses  idiotismes  particuliers  ^  la  langue  française  comme 

'  On  pourrait  citer  encore  qui  est  sa        ei  non  venda,.  évsuvikt^oSs  sctioi.  de 
panne,  àvéfivXoos,  employé  far  Connus        Soph.  ^n^  io3G. 
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les  autres.  Quand  le  grec  ne  fournit  pas  de  correspondants  exacts,. il 
faut  chercher  des  équivalents.  Ainsi,  dans  le  dictionnaire  de  M.  Cour- 
taud nous  ne  trouvons  pas  Texpression  familière. ^r^  sur  le  gril,  recon- 
nue cependant  par  TAcadémie.  Il  y  aurait  plusieurs  manières. de  la 
rendre  :  Koetatfi'j^piuu ,  takouitùi^ ,  xoMumoBH,  Pourquoi  aussi  n  a-t-il  pas 
indiqué  au  mot  fluie  le  verhe  '^euul^u  ou  •^mi'^u,  employé  dans  le  sens 
de  il  tombe  une  plaie  Jine?  On  pourrait  citer  des  expressions^  du  même 
genre  qui  auraient  mérité  Tattention  du  savant  lexicographe. 

Du  reste,  nous  devons  dire,  à  sa  déchaîne,  qu'on  trouve  quelque- 
fois sous  un  mot  ce  qu*on  va  chercher  sous  un  autre  ^.  Les  renseigne- 
ments même  abondent  de  manière  à  satisfaire  toutes  les  recherches. 
Ainsi,  pour  rendre  la  locution  qai  combat  sar  mer,  on  peut  se  demander 
s  il  faut  chercher  le  mot  combattre  ou  le  mot  mer.  L*un  et  lautre  donnent 
vooipM)(os  et  d'akauTv6i»ayps^ . 

La  langue  grecque  a  une  si  grande  souplesse  synthétique,  qu  elle  peut, 
la  plupart  du  temps ,  exprimer  en  un  seul  mot  composé  ce  que  nous 
sommes  obligés  de  rendre  par  plusieurs.  Cette  grande  facilité  de  com- 
position devient  quelquefois  un  inconvénient,  surtout  chez  les  écrivains 
du  moyen  âge,  qui  en  abusent  d'une  manière  fatigante.  Naturellement 
ces  mots  occupent  une  très-grande  place  dans  le  dictionnaire  de  M.  Cour- 
taud. Mais ,  quand  on  cherche  à  se  rendre  compte  du  système  qu*il  a 
suivi  k  cet  égard,  on  ne  saisit  pas  très-bien  sa  pensée,  parce  que  tantôt 
il  multiplie  ceux  de  la  même  famille,  tantôt  il  en  restreint  le  nombre. 
Ainsi,  au  mot  abeille,  il  donne  les  composés  jcuXi^o-oup^è^,  (ÂsXitrerovpyia, 
fuXia^ovfyyixéf.  Pourquoi,  au  motard,  ne  ciie-t'ilpasTexvovfyybs,rtxvovp' 
yld,  rexvo^pyi^s^  qui  sont  connus,  et  se  contente-t-il  d'indiquer  re^- 
vovpyéoû  et  Tej(vo6pyrifÂa.  Nous  savons  bien  que  pteX^aoùUfyyéù}  etre/voupyéùt 
siifBsent  pour  la  formation  de  leurs  dérivés;  mais  les  deux  cas,  étant 
identiques,  devraient  être  traités  de  même.  Nous  citerons  encore  le  mot 
abatis  de  bois,  d'arbres,  sous  lequel  nous  trouvons  tJXoTo/iA^âr,  vXoxoiréGj, 
SsvSpoTOiiéGj,  SevSpoTéfÂOs.  Il  est  évident  que  M.  Courtaud  pouvait  donner 
aussi  les  autres  composés  du  même  genre  SepSporoiiécj ,  SevipoTOfita,  iXo- 
TOfila^,  iXoTOfitxbs,  que  lui  offrait  le  Thésaurus  de  Didot.  S'il  ne  Fa  pas 

*  Au  mot  ramper  M.  Courtaud  cite  '  Ainsi ,  à  demi-mart  se  trouve  au  mot 

{^expression  ramper  sur  le  sol,  en  parlant  mort,  if{uBaviis ,  ifyuBvjffç.  On  trouve  aussi 

dune   plante,   X^V^^  épvù),  ;(afiaiii'c-  i)fi/vcic(M>f  dans  Manuel  Philé. 

réù),  etc.  Il  me  semble  qae  c'était  le  cas  '  De  même  la  traduction  de  à  demi- 

d'indiquer, d après Théophraste,  le  com-  brâlé  se  trouve  à  hrâlé  et  à  moitié  ou 

posé  èyyêià^AXos,  dont  lesfiailles  ram-  demi, 
pent  à  terre. 
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fait,  c*est  que  sans  doute  il  a  voulu  se  restreindre.  Nous  ne  le  blâme- 
rons donc  pas  davoir  omis  certains  dérivés  que  tout  helléniste  peut 
former  lui-même  ^  Il  lui  était  impossible  en  efi'et  de  tout  donner,  à  moins 
de  grossir  outre  mesure  son  livre,  qui  est  déjà  très-considérable.  Peut- 
être  même  son  travail  eût-il  gagné  à  être  soumis  à  une  mesure  encore 
plus  restrictive.  Ainsi ,  au  mot  bois ,  nous  nous  serions  contenté  de  ^v 
Xovfyyéej  et  nous  n*aurions  pas  donné  è^Xovpybs,  ^Xovpyia,  ^Xovpytxbs , 
qui  se  forment  facilement;  mais  nous  aurions  indiqué  de  préférence 
qai  marche  avec  des  sabots ,  ^\oSdfACûv\fait  de  bois,  çuXoxardâxevos?  De 
même  </lB(payo(popécj  nous  aurait  suffi ,  sans  les  dérivés  c/le(pavo(pop{a  et 
a1e^avo(p6pof,  et  nous  aurions  plutôt  cité  ale(pavoTroi\ïiç,  qui  vend  des  cou- 
ronnes, etc.,  bien  quau  mot  vendeur  on  trouve  des  analogues  qui  per- 
mettent de  trouver  ce  composé.  En  un  mot  nous  aurions  réservé  la 
place  disponible  pour  les  renseignements  les  plus  utiles.  Nous  compre- 
nons qu'il  fallait  s'arrêter  dans  cette  voie,  et  nous  trouvons  que  M.  Cour- 
taud a  agi  sagement  en  indiquant  seulement  quelques-uns  des  composés 
qui  commencent  par  S-eo.  La  langue  théologique  en  a  tellement  multij)lié 
le  nombre,  quon  pourrait  facilement  doubler  la  liste  déjà  très-longue 
donnée  par  le  Thesaaras.  De  là  s  explique  sans  doute  ce  qu'on  pourrait 
regarder  comme  un  manque  d'uniformité  dans  la  méthode  suivie  par 
Tauteur. 

Mais,  &i  ces  omissions  volontaires  n  ont  point  d'inconvénient  pour  les 
recherches  philologiques,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'absence  de  cer- 
tains mots  qui  jouent  le  rôle  de  synonymes  et  qu'on  n'a  pas  toujours  à 
l'esprit,  surtout  quand  ils  sont  rares.  Ces  renseignements  sont  de  toute 
nécessité  et  ne  sauraient  être  trop  multipliés,  comme  nous  l'avons  fait 
voir  plus  haut. 

Au  nombre  des  auteurs  exploités  par  M.  Courtaud  nous  trouvons  les 
scholiastes  et  les  lexicographes,  teb  qu'Hésychius ^,  Suidas,  PoUux,  et 
des  glossateurs  dont  les  noms  ne  sont  pas  cités.  Il  les  suit  quelque- 
fois, mais  avec  une  certaine  hésitation,  et  en  ayant  soin  de  les  marquer 
du  signe  du  doute.  Souvent  ces  mots  se  trouvent  justifiés  par  les  textes 


'  Par  la  même  raison  M.  Courtaud 
n  indique  pas  les  comparatifs  et  les  su- 
perlatifs. Il  se  contente  de  renvoyer  aux 
règles  de  la  grammaire. 

'  Chaque  jour  les  découvertes  do  la 
philologie  viennent  justifier  les  gloses 
d*Hés)chius.  C*est  ainsi  que  le  déchiilre- 
ment  des  inscriptions  cypriotes  a  con- 


firmé la  forme  xàç  pour  xa/.  Il  nous 
semble  que  M.  Courtaud  aurait  pu, 
d'après  le  même  lexicographe,  citer 
èdpLT^  comme  synonyme  d'drfi^ ,  vapeur, 
exhalaison,  et  jusliué  par  S.  Épiphane. 
Hésycbius  indique  aussi  èapdç  dans  le 
sens  de  bassin,  baignoire  ou  aiguière.  On 
n  a  pas  encore  d'exemple  à  Tappui. 
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nouvellement  dëcouverls,  surtout  par  les  textes  épigraphiqaes.  Je  citerai 
entre  autres  le  mot  dvO^œv,  qui  répond  à  notre  ternie  parterre.  On  le 
rencontre  dans  une  curieuse  et  très-intéressante  inscription  découverte 
à  Âniasia  et  publiée  par  M.  Perrot  dans  la  Revue  archéologù]ae\  d  après 
une  photographie  très-bien  faite.  Cette  inscription  date  du  temps  de  Phar- 
nace  I ,  successeur  et  fils  de  Mithridate  le  Grand ,  par  conséquent  du  com- 
mencement du  1*"  siècle  avant  notre  ère.  Disposée  en  huit  lignes,  elle  est 
ainsi  conçue  :  Tirip  ^aatXéojs — Oapvolxov  —  [!Aïi\rp6Scjpoç... —  lov  (ppov- 
pap  —  x^^^^  [rb]v  /3fii) —  [(^]bv  jtaï  [t]ôv  —  àv6t&va — Q-tois.  «  Pour  le  roi 
u  PharnaceMétrodore...  ayant  commandé  la  citadelle,  a  consacré  cet  autel 
«  et  ce  parterre  aux  dieux.  »  M.  Perrot  a  très-bien  restitué  le  nom  M)?Tp(5^4> 
pos,  dont  les  deux  premières  lettres  avaient  disparu.  Quant  au  nom  du 
père,  qui  se  termine  en  lov  ou  tov,  il  s'abstient  de  toute  conjecture.  Si, 
comme  je  le  crois,  la  désinence  est  lou,  je  proposerais  Ixeo-Zou,  nom  qui 
est  très- fréquent  dans  ces  contrées.  Discutant  ensuite  et  abandonnant 
avec  raison  la  restitution  isrovdeôîva ,  l'habile  épigraphiste  accepte  comme 
complet  le  mot  donné  dans  la  photographie,  c'est*-à-dire  ^eôfva.  «  At^ 
iiOtdv,  dit -il,  n*est  pas  dun  usage  fréquent,  mais  il  existe;  il  nous  est 
((donné  par  le  Thésaurus,  dans  Téditic^i  Didot,  comme  tiré  des  glos- 
<(  saires ,  avec  cette  traduction ,  viretam ,  viridariam.  C'est  un  mot  parfai- 
((tement  formé,  etc.»  Puis,  comme  exemple,  il  cite  Bvpév,  place  de- 
vant la  porte;  àvSpàv,  appartement  des  hommes;  yvvatxàw,  appartement  des 
femmes.  Si  j'avais  eu  à  justifier  le  mot  dvOecjv^  ce  qui,  je  crois,  n'est  pas 
nécessaire,  j'aurais  choisi  comme  analogues  iXatùv,  bois  £  oliviers, 
Sa(pvà)v,  bois  de  peupliers  blancs,  ^oSûjv,  poSeànf,  bouquet  de  roses,  xpofifÂVOJv, 
plant  d'oignons^,  etc. 

M.  Courtaud  pourra  donc  enlever  sans  scrupule  le  signe  du  doute 
qu'il  avait  placé  devant  dvOeaiv.  U  ne  pouvait  pas  connaître  le  passage  où 
se  trouve  ce  mot,  puisque  Tinscription  d'Âmasia  a  été  publiée  récem- 
ment. Il  n'en  est  pas  de  même  de  certains  termes  qui  appartiennent  à 
des  ouvrages  connus  depuis  longtemps.  Nous  en  avons  cité  plusieurs. 

Les  langues  ont  chacune  leur  génie  particulier.  Si,  en  général,  un 


*  Année  1878,  décembre,  p.  SyS. 
Outre  cette  inscription ,  M.  Perrot  en  a 
publié  deux  autres,  également  décou- 
vertes à  Amasia.  Dans  la  dernière,  on 
lit  le  nom  propre  BeoTsixù),  quil  re- 
garde comme  corrompu.  lOn  ne  voit 
«  pas,  dit-il,  quel  est  le  second  élément 
«  qui  vient  s'ajouter  au  mot  Beàs.  i  Je 
crois  qu'il  doit  y  avoir  une  faute  de  co- 


pie, et  qui!  faut  lire  Beoreliita,  ortho- 
graphe épigrapbique  aussi  usitée  que 
BeoriiKp, 

*  M.  Courtaud ,  comme  traduction  du 
mot  bois,  cite  àXaèw^  qui  n'est  connu 
que  par  un  passage  de  la  traduction 
d'Aquila ,  et  qu'on  a  com'gé  en  éX<rù)fAot. 
M.  Ghassang  n'admet  pas  àXvêDv  dans 
son  dictionnaire. 
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mot  grec  composé  a  le  privilège  de  rendre  une  locution  française  de 
plusieurs  mots,  il  arrive  quelquefois  que  le  grec  est  obligé  d avoir  re- 
cours à  une  périphrase  pour  exprimer  un  mot  français  avec  lequel  il 
n'a  pas  de  correspondant.  Ainsi  grijfonnear  est  rendu  par  'me<pvpyLivoJs 
(les  papyrus  autoriseraient  à<nfiicûs)ypd(p(iûv.  M.  Courtaud,  pour  exprimer 
les  mois  faner  y  faneur,  se  sert  des  périphrases  StSvfxcp  tiv)  §ijX^  i^v-^iptov 
KivetVy  rbp  TfitiOévTa  yihçrvxiv  ùnoxtveîv.  Il  n*a  pas  voulu  admettre  yopTOxoiréca 
et  ;(opToxo9r/a,  qui  sont  pris  dans  ce  sens,  sans  doute  parce  que  ces  com* 
posés  comportent  Tidée  de  couper.  Dans  tous  les  cas,  il  pouvait  les  em- 
ployer pour  exprimer  celte  dernière  opération.  Quant  à  Alexandre  et 
à  Dùbner,  puisqu'ils  traduisaient /anaje  par  -j^ppioxo-nla,  ils  auraient  pu 
se  serv-ir  du  verbe  xPfnoKonéo),  faner ,  au  lieu  d'avoir  recours  à  une  pé- 
riphrase. 

D'après  la  liste  des  auteurs  cités  par  M.  Courtaud,  liste  plus  longue 
au  moins  de  moitié  que  celle  d'Alexandre,  on  voit  quil  descend  assez 
bas,  jusqu'au  xii*  siècle.  Il  invoque  même  l'autorité  des  philologues 
modernes,  tels  que  Budée,  Casaubon,  Ducange,  Henri  Etienne,  Co- 
ray,  Schneider, Boissonade,  etc.  Le  plus  souvent,  pour  les  écrivains  an- 
ciens, il  n'indique  point  le  livre  et  le  chapitre,  parce  que  les  index 
permettent  de  retrouver  les  passages  qu'on  voudrait  vérifier. 

Nous  regrettons  de  ne  pas  voir  figurer  dans  cette  liste  le  Corpus  in- 
scriptionum  grœcarum  de  Bocckh,  qui  fournirait  de  nombreuses  additions 
au  dictionnaire  de  M.  Courtaud.  Nous  lui  signalerons  aussi  le  Macarias 
Magnes^,  publié  par  M.  Blondel,  les  Papyrus  grecs^y  de  M.  Lelronne, 
les  Papyrus  d' Herculanum  et  les  publications  de  M.  Wescher*  et  de 
M.  Proust^  sur  les  tacticiens  grecs ,  ainsi  que  le  Lexique  de  M.  Tougard^ 
et  nos  Mélanges  de  littérature  grecque  ^. 

Nous  avons  cherché  à  comprendre  et  nous  avons  exposé  la  méthode 
suivie  par  M.  Courtaud-Divemeresse.  Nous  avons  montré  comment  cer- 
taines omissions  pouvaient  et  même  devaient  être  systématiques;  et,  si 
nous  avons  signalé  quelques  oublis,  c'est  uniquement  pour  prouver  que 


^  MaxapioM  Méyvrjroç  quœ  sapersuni , 
efc.  Paris,  Iinpr.  nat.  1876,  in-4*. 

*  ^indiquerai  entre  autres  le  mot  vav- 
xAi7pofti;(i^of  (ol)  qui  répondrait  exacte- 
ment à  ce  que  nous  appelons  éqtdpages 
militaires,  infanterie  de  marine.  On  peut 
citer  encore  ZcùtrtiixoSy  solvahle  etjasti- 
cialle,  et  èwnvumphrfs ^  interprète  des 
songes. 


*  Poïiorcétiqae  des  Grecs ,  Paris ,  Impr. 
impér.  1867,  in-4'. 

La  Chirobaliste  itHéi'on  d'Alexan- 
drie, Notices  et  extr.  t.  XXVI ,  1"  perlie, 
Impr.  nal.  1877. 

Paris,  Impr.  impér.  1868,  in-8*. 
'  Dans  l'ouvrage  iîifiluïé  :  Qnid  ad 
profanos  mores  dignoscendos ,  Acta  58.  yr, 
BoUandiana,€tc,  Paris,  187a,  in•8^ 
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ce  dictionnaire,  comme  tous  les  ouvrages  du  même  genre,  est  et  sera  tou- 
jours susceptible  d  améliorations.  Il  faudra  qu'il  soit  tenu  au  courant  des 
textes  grecs  nouvellement  publiés  et  de  toutes  les  découvertes  successives 
de  la  philologie  moderne.  Malgré  ou  plutôt  à  cause  de  ces  réserves,  nous 
sommes  en  droit  de  ne  pas  ménager  les  éloges  à  Tauteur.  Il  a  montré  un 
grand  dévouement  à  la  science  en  consacrant  une  grande  partie  de  sa 
vie  à  une  œuvre  aussi  méritante,  et  qui  rend  chaque  jour  tant  de  ser- 
vices. En  effet,  plus  on  pratique  le  dictionnaire  de  M.  Courtaud,  plus 
on  en  reconnaît  la  richesse  et  Futilité.  Cesi  un  de  ces  livres  dont  on 
peut  dire  avec  Horace  : 

Nocturna  versate  manu,  versate  diurna. 

E.  MILLER. 


Tableau  de  la  Littérature  française  {1800-1815).  — Mou- 
vement religieux,  philosophique  et  poétique,  par  M.  Gustave  Merlèt. 
Librairie  académique  Didier,  1878. 

M.  Gustave  Merlet  s  était  préparé  par  les  travaux  d'une  vie  studieuse 
à  Tentreprise  considérable  dont  il  nous  donne  aujourd'hui  plus  que  la 
promesse,  je  veux  dire  une  partie  déjà  achevée,  sous,  ce  titre  :  Tableau 
de  la  littérature  française  de  1800  à  1815.  Pourquoi  ce  mot  trop  mo- 
deste «  Tableau ,  »  qui  peut  nous  induire  en  erreur  sur  la  véritable  portée 
du  livre  et  l'importance  de  Toeuvrc  future?  C'est  bien,  à  ce  qu'il  nous 
semble,  une  histoire  de  la  littérature  française  au  xix* siècle  que  M.  Merlet 
entreprend  avec  un  courage  d'esprit,  des  habitudes  de  travail  et  une 
expérience  littéraire,  consacrés  par  de  solides  succès  et  destinés  à  des 
succès  plus  grands  encore.  L'horizon  s'est  étendu  devant  la  pensée  de 
l'auteur;  ses  forces  se  sont  accrues  en  se  sentant  mieux  elles-mêmes, 
devant  ce  large  espace  qu'il  a  mesuré  du  regard  et  déjà  rempli  en  idée; 
la  fortune  de  l'œuvre  grandira  en  proportion  de  la  juste  ambition  de 
l'auteur. 

Les  limites  du  travail  qui  nous  est  proposé  s'étendent  à  peu  près  du 
Directoire  à  la  seconde  Restauration,  de  l'an  m  à  i8i5.  Ce  sont  là  des 
limites  approximatives  :  comme  le  dit  fort  bien  l'auteur,  on  ne  peut 


•  •  • 

•  •  • 
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guère  se  régler  sur  le  calendrier  pour  fixer  les  frontières  ou  d*un  siècle 
ou  d  une  période  littéraire.  «  L'an  1 800  ne  fut  pas  témoin  d*un  brusque 
changement  à  vue.  Car  la  crise  qui  venait  d'inaugurer  un  monde  sur 
les  ruines  d'un  autre  n'avait  pu  produire  encore  ses  conséquences  dans 
la  littérature.  Elle  n'avait  réussi  qu'à  remuer  plus  de  passions^que  d'idées 
et  à  supprimer  toute  fine  culture.  Aussi,  après  une  violente  cÛspersion, 
les  intelligences  n'eurent-elles  rien  de  plus  pressé  que  de  retourner  à 
leurs  habitudes  de  la  veille .  • .  Les  lettrés  semblèrent ,  eux  aussi,  comme 
tant  d'autres,  n'avoir  rien  appris  ni  rien  oublié.  »  Mais  ce  n'était  là  qu'une 
apparence.  Au  fond ,  sous  ces  formes  d'une  littérature  vieillie ,  sous  cette 
surface  qui  ressemblait  à  une  décadence,  s'édifiait  un  esprit  nouveau. 
Le  sens  critique  consiste  à  démêler  les  germes  encore  indistincts  et  con- 
fus d'une  renaissance  à  travers  ces  ruines  provisoires  qui  attirent  le 
regard  et  peuvent  le  tromper.  C'est  là  ce  qui  fait  l'intérêt  d'une  étude  sur 
cette  portion  ingrate  de  la  littérature  française.  M.  Merlet  a  eu  le  mérite 
de  ne  pas  désespérer  de  son  sujet  ;  il  l'a  fécondé  en  l'approfondissant. 
Il  a  réussi  à  donner  ses  justes  proportions  et  sa  vraie  couleur  à  ime 
époque  de  transition. 

L'auteur  n'épuise  pas  sa  matière  dans  ce  premier  volume.  Il  se  borne 
à  décrire  aujourd'hui  les  principales  phases  du  mouvement  religieux, 
philosophique  et  poétique,  ajournant  à  une  publication  prochaine  le 
roman,  la  critique,  l'érudition,  la  science,  l'histoire,  l'éloquence  et  la 
politique,  c'est-à-dire  les  parties  les  plus  intéressantes  d'un  tableau  où 
figureront,  parmi  des  écrivains  estimables ,  Chateaubriand»  M"** de  Staél, 
Joubert,  Benjamin  Constant  et  Napoléon  P.  Ainsi  le  présent  volume 
ne  touche  qu'indirectement  aux  grandes  parties  du  sujet  ainsi  qu'à  l'élite 
de  ces  morts  qu'une  ^oire  durable  a  consacrés.  Après  la  philosophie, 
c'est  surtout  la  poésie  qu'on  y  étudie  dans  cette  foule  pâle  et  monotone 
d'ombres  élégiaques  ou  tragiques  u  dont  le  souffle  s'épuisait  à  ranimer 
les  cendres  de  foyers  éteints.  » 

Cette  division  de  l'histoire  de  l'esprit  français  sous  l'empire  ne  s'ex- 
plique pas  très-bien  :  elle  sera  pour  nous  l'objet  d'une  première  critique. 
Il  nous  parait  que  le  mouvement  religieux  et  philosophique  devait  plutôt 
se  séparer  du  mouvement  poétique ,  auquel  il  est  complètement  étranger, 
et  se  réunir  à  l'étude  de  l'histoire,  de  la  haute  critique  et  de  Téloquence 
avec  lesquelles  il  a  d'évidentes  aifinités.  Il  y  aurait  eu  de  sensibles  avan- 
tages à  cette  répartition  plus  exacte  des  sujets.  On  ne  comprend  pas 
bien  la  disposition  d'un  volume  qui  s'ouvre  par  une  étude  sur  MM.  de 
Bonald,  Joseph  de  Maistre,  Royer-Coliard,  et  sur  le  Génie  du  Christia- 
nisme, pour  passer  immédiatement,  dans  les  chapitres  suivants,  à  ces 
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poêles  qui  n étaient  pour  la  plupart  que  des  amateurs,  des  gens  du 
monde,  des  traducteurs,  de  vieux  professeurs  ou  de  grands  écoliers,  et 
qui  menaient  d  une  manière  si  frivole  les  funérailles  de  la  vraie  poésie. 
Il  y  a  là  un  contraste  qui  étonne  lesprit ,  et  dont  on  ferait  volontiers  un 
grief  à  Tauteur.  11  eût  été  facile  de  mettre  plus  d*harmonie  entre  les 
groupes  de  ces  noms  si  divers,  les  uns  illustres,  les  aiîtresà  moitié  ou- 
bliés ou  tout  à  &it  inconnus.  M.  de  Bonald  et  Royer-Gollard ,  M.  de 
Maistre  et  M"^  de  Staël,  Benjamin  Constant  et  Joubert,  Chateaubriand 
et  Napoléon  P,  n  auraient  pas  dû  être  séparés.  Malgré  tant  de  dissi- 
dences d'esprit  et  de  tendance,  on  aurait  eu  là,  réunie  sous  les  yeux, 
une  société  de  grandes  intelligences  et  de  nobles  figures  qui  suffisaient 
largement  à  l'intérêt  d  un  volume.  On  aurait  rélégué  dans  lautre  vo- 
lume les  représentants  de  la  poésie  légère,  de  la  poésie  officielle,  de 
la  tragédie,  de  la  comédie,  de  la  poésie  lyrique,  du  roman,  des  œuvres 
d'imagination,  et  l'art  de  Tauteur  eût  été  de  faire  sortir  de  ces  limbes 
quelques  grands  talents  incomplets,  Marie-Joseph  Chénier,  Ducis,  Né- 
pomucène  Lemercier,  M.  de  Fonlanes,  qui  déjà  portent  en  eux  quel- 
ques pressentiments  d'une  rénovation  littéraire  et  la  préparent  dans  les 
esprits.  Au  lieu  de  cela,  nous  avons  un  premier  volume  quelque  peu 
disparate  de  ton  et  d'intérêt,  où  le  premier  et  le  second  livre  s'accordent 
assez  mal  avec  les  quatre  autres,  et  dont  la  liaison  ne  se  fait  guère  qu'à 
laide  du  fil  qui  a  rejoint  ces  divers  feuillets  plutôt  que  par  l'idée  orga- 
nique qui  doit  faire  l'unité  d'une  œuvre. 

A  ce  premier  reproche  vient  se  joindre  un  autre ,  qui  se  rattache  peut- 
être  à  ce  même  vice  de  composition.  Dans  le  mouvement  religieux  et 
philosophique,  un  grand  nom  est  omis,  celui  de  M"'''  de  Staël.  On  a  le 
droit  de  s'en  étonner.  Personne  n'a  travaillé  mieux  que  cette  femme 
illusti^e  au  rétablissement  des  idées  spiritualistes  en  France;  personne  n'a 
apporté  à  cette  œuvre  plus  de  ressources  d'esprit  et  d'intelligente  pas- 
sion. Avec  un  livre  comme  IJ Allemagne,  M™'  de  Staèl  ne  renouvelait 
pas  seulement  les  sources  de  la  poésie ,  elle  ne  créait  pas  seulement  la 
critique  comparée ,  dont  il  sera  sans  doute  parlé  dans  le  prochain  vo- 
lume; elle  innovait  aussi  dans  la  science  des  idées.  Son  livre  fut  une  élo- 
quente protestation ,  selon  le  mot  de  Jean-Paul,  u  contre  le  matérialisme 
des  encyclopédistes,  des  révolutionnaires  et  de&  soldats.  »  Sans  doute 
elle  n'a  pas  pénétré  dans  ses  profondeurs  la  Critique  de  la  raison  pare; 
mais  elle  ne  s'y  est  pas  épargnée ,  elle  a  fait  ce  qu'elle  a  pu  pour  nous 
faire  connaître  Kant,  «ce  nouveau  Curtius,  dit-elle,  qui  s*est  jeté  dans 
le  gouffre  de  l'abstraction  pour  le  combler.  »  Et  comme  elle  s'est  heu- 
reusement inspirée,  dans  les  pages  les  plus  belles  de  son  livre,  du  sen- 
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liment  de  ce  grand  moraliste  !  Avec  quelle  émotion  elle  le  répand  dans 
toute  son  œuvre!  Elle  s  était  consciencieusement  préparée  à  sa  tâche  par 
un  long  commerce  d'amitié  avec  Schlegel  et  par  ce  voyage  de  i8o3  en 
Allemagne,  où  elle  vit  Schiller  et  Goethe.  Quon  se  rappelle  le  noble  et 
digne  témoignage  que  Goethe  lui-même  a  rendu  à  cet  ouvrage  sur  Y  Al- 
lemagne,  qu  il  est  de  mode  de  traiter  fort  légèrement  aujourd'hui.  Goethe 
admire  franchement  «ce  grand  esprit  de  femme,  qui  a  fait  un  si  grand 
effort  pour  comprendre  une  société  et  une  philosophie  si  différentes  de 
celles  dans  lesquelles  elle  avait  vécu.  Cet  ouvrage,  dit- il,  résultat  de 
conversations  familières,  fut  comme  un  puissant  instrument  qui  fit  la 
première  brèche  dans  la  muraille  chinoise  d'antiques  préjugés  élevée 
entre  nous  et  la  France.  On  voulut  nous  connaître  dabord  au  delà  du 
Rhin ,  puis  au  delà  du  Canal ,  ce  qui  nous  assura  une  influence  très- 
sensible  sur  Textrcme  Occident^»  Interprète  de  l'Allemagne,  initiatrice 
de  l'esprit  français  à  tout  un  mouvement  d'idées  auquel  il  était  resté 
obstinément  fermé,  apologiste  enthousiaste  des  plus  nobles  doctrines 
morales,  quel  titre  a  manqué  à  M"'''  de  Staël  pour  occuper  une  place 
d'honneur  dans  ce  tableau  de  la  renaissance  de  la  philosophie  en  France? 
C'est  une  lacune  que  M.  Merlet  devra  combler  dans  la  deuxième  édition 
de  son  livre. 

On  h'ra  avec  intérêt  les  chapitres  consacrés  à  la  réaction  qui  s'opère 
contre  la  philosophie  du  xYin**  siècle  et  la  Révolution,  au  système  théo- 
cratique  de  M.  de  Bonald,  aux  paradoxes,  réfutés  d'une  main  brillante 
et  légère,  de  la  Législation  primitive.  Joseph  de  Maistre  est  étudié  de  près 
et  avec  soin.  On  y  trouve  une  fine  esquisse  de  i  ce  Vendéen  piémontais,  » 
qui  mit  presque  du  génie  au  service  du  gouvernement  de  Dieu,  s'expo- 
sant  seulement,  par  sa  manie  de  prophétiser,  au  terrible  malentendu 
des  événements,  et  risquant  plus  d'une  fois  d'être  désavoué  par  la  Pro- 
vidence, dont  il  s'est  fait  l'interprète  et  qui  ne  lui  a  pas  livré  tous  ses 
secrets.  Chateaubriand  et  le  Génie  du  Christianisme  offraient  à  fauteur 
un  sujet  déjà  plusieurs  fois  traité ,  et  qui ,  après  les  vives  peintures  si  sou- 
vent reprises,  retouchées  et  finalement  agrandies  par  Sainte-Beuve, 
devait  pai*aitre  épuisé.  M.  Meriet  a  tenté  de  renouveler  cette  question 
de  la  restauration  littéraire  et  poétique  du  sentiment  religieux  coïncidant 
avec  la  restauration  officielle  du  culte,  et  du  Génie  da  Christianisme  avec 
le  Concordat,  par  une  analyse  qui  touche  les  points  justes  de  la  contro- 
verse sans  trop  insister,  avec  une  délicatesse  de  sens  critique  et  une 
sympathie  qui  ne  veut  pas  être  dupe.  Dans  le  chapitre  suivant,  consacré 

*  '  Correspondance  entre  Goethe  et  Schiller. 
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à  des  portraits  soit  d'idéologues,  héritiers  de  Gondiiiac,  comme  M.  Des- 
tutt  de  Tracy,  soit  de  philosophes,  précurseurs  ou  apôtres  du  spiritua- 
lisme, peut-être  Tauteur  na-t-il  pas  dodné  la  mesure  exacte  des  in- 
fluences réelles,  qui  ne  sont  pas  en  proportion  avec  l'importance  et  la 
signification  des  noms  mis  en  avant.  Je  ne  prendrai  quun  exemple, 
M.  Maine  de  Biran,  que  Tauteur  place  au  premier  rang  des  philosophes 
de  cette  période.  Ce  rang,  il  le  méritait  sans  doute  par  la  vigueur  de 
son  esprit;  mais  d'influence,  il  n'en  eut  à  aucun  degré  à  l'époque  dont  il 
s'agit.  Bien  peu  de  personnes  se  doutaient  alors  de  ce  qu'il  y  avait  de 
méditation  ardente  et  de  profondeur  d'analyse  dans  ce  silencieux  et  ce 
maladif,  qui  traversait  la  politique  sans  s*y  attacher  et  les  salons  sans 
y  rien  produire  de  son  rare  esprit  ou  de  ses  subtiles  recherches.  Ce 
n'est  que  beaucoup  plus  tard  que  l'on  saisit  et  que  l'on  comprit  le 
développement  harmonieux  de  cette  grande  pensée,  toujours  soucieuse 
de  se  corriger  et  de  s'élever  plus  haut.  La  fortune  de  ses  idées  est 
une  fortune  posthume.  Son  nom  relève  bien  plutôt  d'une  histoire  spé- 
ciale de  la  philosophie  que  d'un  tableau  de  la  littérature  française  dans 
un  temps  où  il  vécut  en  solitaire  et  resta  comme  un  étranger.  Par 
les  dates  de  sa  vie  Maine  de  Biran  appartient  à  cette  période;  par  son 
action  philosophique,  il  est  tout  à  fait  en  dehors  et  bien  au  delà.  Je 
crois  qu'il  eût  été  bon ,  pour  l'harmonie  du  tableau ,  de  tenir  compte 
de  cette  diflérence  essentielle  entre  des  travaux  ignorés  et  sans  écho  et 
l'influence  qui  ne  vint  que  plus  tard ,  et  ne  se  fit  sentir  que  sur  une  autre 
génération. 

Encore  une  critique  et  j'en  aurai  fini  avec  la  partie  ingrate  de  ma 
tâche.  Dans  les  deux  premiers  livres  de  ce  volume,  l'auteur  ne  trace 
guère  que  des  portraits  ;  lui-même  n'a  pas  ignoré  les  inconvénients  et 
le  danger  de  cette  méthode,  il  s'est  excusé  en  très-bons  termes  de 
l'avoir  adoptée;  mais  ses  raisons  sont  des  excuses  et  ne  m'ont  pas  con- 
vaincu. 11  faut  maintenir  la  distinction  nécessaire  entre  l'œuvre  du  cri- 
tique et  celle  de  l'historien  littéraire  :  l'un  procède  tout  naturellement 
et  ne  peut  procéder  que  par  études  et  par  portraits ,  qui ,  même 
réunis,  rassemblés  sous  la  même  date,  formeront  une  galerie  intéres- 
sante sans  constituer  précisément  une  histoire.  L'historien  d'une  litté- 
rature a  d'autres  devoirs  et  doit  édifier  son  œuvre  dans  des  condi- 
tions plus  sévères.  Il  ne  suffit  pas  d'encadrer  l'homme  ou  l'écrivain 
dans  le  milieu  politique  et  social  dont  il  a  reçu  l'empreinte  :  il  faut 
donner  la  première  place  aux  idées  avant  d'introduire  les  hommes 
qui  les  représentent;  il  faut  les  retracer  elles-mêmes  à  grands  traits, 
peindre  les  circonstances  qui  les  ont  fait  naître,  les  suivre  dans  les 
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courants  d'opinions  qu'elles  suscitent  ou  qu  elles  contrarient.  C  est  la 
différence  d  un  tableau  d'histoire  k  une  galerie  de  portraits.  Cest  à 
l'esprit  français  lui-même  qu'il  faut  faire  les  honneurs  d'un  pareil 
travail  ;  c'est  lui  qui  doit  être  mis  en  pleine  lumière  et  placé  au  centre 
de  la  scène,  comme  le  véritable  personnage,  le  héros  de  la  pièce, 
celui  dont  nous  aimons  à  suivre  les  illustres  aventures.  Les  grands 
talents,  les  grands  noms ,  ne  doivent  être  que  des  exemples  et  des  preuves 
à  l'appui  de  la  thèse  exposée  par  l'historien ,  précisément  parce  qu'il  ne 
s'agit  plus  de  biographie,  mais  d'histoire. 

M.  Meriet  n'a  pas  toujours  su  défendre  son  œuvre  de  l'invasion  de 
la  biographie  littéraire ,  qui  a  été  sa  tentation  et  son  danger.  Pourtant, 
une  fois  qu'il  s'est  affranchi  de  la  première  partie  de  sa  tâche,  la  plus 
difficile  à  remplir  parce  qu'elle  était  la  moins  neuve ,  son  allure  devient 
plus  vive ,  plus  dégagée  ;  la  méthode  est  moins  biographique  ;  il  y  a 
plus  de  largeur  dans  le  plan,  de  généralité  dans  les  idées,  de  liberté 
dans  l'art.  La  poésie,  la  tragédie,  le  drame  et  la  comédie,  voilà  les 
vastes  cadres  où  se  distribuent,  chacun  à  sa  place  et  dans  la  propor- 
tion de  son  talent,  les  appelés  et  les  élus.  On  dirait  que  l'auteur 
est  plus  à  son  aise  dans  ces  régions  purement  littéraires,  et  qu'il  y  res- 
pire plus  librement  que  dans  l'atmosphère  philosophique ,  où  M.  de 
Bonald  et  M.  Royer-GoUard  font  entraîné  un  moment.  Il  excelle  à 
peindre  a  cette  floraison  artificielle  qui  servit  de  parure  à  la  scène 
«où  se  jouait  le  drame  politique  et  militaire,»  et  qu'on  a  appelé  la 
Poésie  de  V Empire.  Il  y  a  eu,  en  effet,  un  Parnasse  impérial,  qui,  à  bien 
des  égards,  ne  fut  que  la  réapparition  au  jour  du  Parnasse  un  peu 
flétri  de  1780  et  de  1788.  «Certains  contes  de  fées  parient  de  pdab 
merveilleux  soumis  à  un  enchantement  qui  tout  à  coup  suspend  la  vie 
pour  des  années  entières.  On  peut  en  dire  autant  de  la  poésie  fran- 
çaise, si  on  la  cherche  dans  cet  interrègne  tumultueiix  qui  s*étend 
de  1789  à  1800.  Plongée  en  un  profond  sommeil  durant  toute  la 
Révolution,  qui  avait  bien  d'autres  affaires  en  tête,  elle  ne  se  réveilla 
qu'après  cette  laborieuse  tourmente,  sans  s'être  un  instant  doutée  (car 
elle  était  en  pleine  léthargie)  des  secousses  qui,  près  d'elle,  venaient 
de  renverser  un  trône,  des  autels,  des  institutions,  tout  l'édifice  du 
passé.  Au  lendemain  de  ce  déluge  universel,  la  Belle  aa  bois  dormant 
se  retrouva  donc,  ainsi  que  dans  la  fable,  ce  qu'elle  était  avant  sa 
subite  torpeur,  revêtue  de  ses  atours  comme  pour  une  fête ,  tout  enlu- 
minée de  fard,  et  portant  galamment  les  modes  d'autrefois.  Seule- 
ment, le  temps  et  la  poussière  avaient  fané  les  parures  de  la  veille,  n 
Est-il  bien  sûr  même  que  la  Belle  aa  bois  dormant  n'eût  fait  que  dormir 
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peûdant  ces  longues  années  d'attente  ?  Je  pense  plutôt  qu'elle  était  morte 
et  bien  morte,  à  en  juger  par  ce  qui  s  appela  la  poésie,  quand  on  crut 
la  réveiller  de  son  long  sommeil. 

C'est  en  eSkt  une  revue  des  morts  que  passe  M.  Meriei  dans  cette 
partie  de  son  livre,  il  a  eu  le  courage  de  cataloguer,  en  y  mettant  des 
inacriptioni  justes  et  fines,  «la  multitude  des  urnes  funèbres  qui  peu^ 
plent  ces  catacombes.  »  Cest  li  qu'on  ira  chercher  maintenant  la  trace 
l^ère  de  ces  milliers  de  poètes  sans  poésie  qui  Tem^issaieut  de  leurs 
jeux  innocents  tous  les  recueils  lyriques  éolos  en  foule  à  chaque  retour 
du  printemps,  ÏAUnanaoli  des  Mases,  les  Saisons  da  Pamasâe,  ÏAheille 
française,  ï Athénée  des  Boadoirs,  etc.  etc.  Là  fleurissait  la  romance  che- 
valeresque dont  les  héros  étaient  tantôt  les  troubadours  consacrés 
par  le  marbre  et  le  bronze  des  vieilles  pendules  du  tempe ,  tantôt  des 
ermites  d'opéiia*oomîque  et  des  paladins  invraisemblables.  «On  dirait 
qu'après  tant  d'années  orageuses,  dans  le  voisinage  des  champs  de  ba- 
taille, les  âmes  ont  besoin  de  s'attendrir,  et  que  toutes  les  imaginations 
soupirent  après  un  idéal  d'oubli  voluptueux  ou  de  félicité  sentimentale 
dont  elles  cherchent  la  vision  dans  je  ne  sais  quelle  évocation  com- 
plaisante d'un  moyen  âge  tout  parsemé  de  lis^  fleur  aymbolique  d'une 
dynastie  vaguement  regrettéci  ji  La  versificatîoii  était  devenue  un  talent 
de  société.  Pour  foire  un  poëte  il  suffisait  de  quelques  recettes  de 
rhétorique  et  de  qudques  éléments  de  prosodie ,  mêlés  aux  souve- 
nirs classiques  des  humanités  de  colley  Quand  on  ne  se  sentait  pas 
en  fond  d'imagination  pour  la  romance,  la  chanson,  Tépigramme  ou 
l'impromptu ,  on  traduisait  en  vers  quelques  morceaux  (Moisis  d'Ovide 
ou  d'Horace,  de  Vii^le  ou  d'Anacréon.  Tout  le  monde  s'y  mettait  de 
bon  cœur.  Un  homme  du  bel  air  était  tenu  de  payer  tribut  à  cette 
mode  innocemment  ridicule.  La  Harpe  lui-même,  vieilli,  fatigué  de 
palinodies,  sentant  de  plus  en  plus  se  refroidir  une  imagination  qui 
n'avait  jamais  été  ardente^  sens  qu'il  sentit  en  même  temps  se  tem* 
pérer  une  vanité  toujours  fiévreuse,  La  Harpe  enjolivait  le  Tasse,  ce 
qui  lui  valut  cette  épigramme  d'Ândrieux,  que  nous  citons  parce  qa^e 
peut  s'appliquer  au  genre  tout  entier  de  ces  traductions  par  à  peu 
près,  mortellement  monotones,  sans  rayon  et  sans  flasune  : 

« 

Rassuree-vous ,  mon  Armide  est  de  glace , 
Disait  La  Harpe  à  son  cher  directeur  ; 
Clorinde  est  plate ,  Herminic  est  sans  grâce  ; 
Mes  vers  dévots  ont  quelque  pesanteur  : 
Un  saint  ennui  du  plaisir  prend  la  place. 
Car  ce  n'est  pohnt  par  un  orgueil  d*aatear, 
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Cest  en  chrétien  que  je  traduis  le  Tasse , 
Pour  mes  péchés  i  el  pour  ceux  du  lecteur. 

yépîgramme,  voilà  le  seul  genre  poétique  qui  ne  fût  pas  en  déca- 
dence. Ceat  le  seid  qui,  dans  ce  naufrage  unirersel  de  finspiration, 
surnageât  par  «a  légèreté  même ,  renaissant  à  chaque  instant  du  choc 
des  amours^propres ,  inspiré  et  soutenu  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  im- 
périssable dans  le  c<jeur  de  Thomme,  lenvie  ou  la  malignité.  Il  y  eut  en 
ce  genre  de  vrais  cbe&«d'œuvre ,  de  grands  duels  presque  épiques  en 
quatre  vers,  dont  les  héros  furent  Baour^^Lormian ,  Lebrun,  bien  d'au- 
tres encore*  Ces  batailles  d^épigrammes  occupèrent  la  cour  et  la  ville, 
comme  dans  un  autre  temps  la  dispute  des  deux  sonnets.  Le3  traits 
volaient  dans  lair  et  n'épargnaient  personne.  On  raiUait 

Delille, 

Du  Pinde  bijoutier  charmant. 
Qui  joint  le  strass  au  diamant 
Et  brillante  for  de  Virgile. 

Un  jour  César  même  ne  fut  pas  épargné  :  c'est  dans  un  dialogue  en 
vers  caché  dans  un  numéro  du  iitrcore,  échappé,  on  ne  sait  coounent , 
à  la  vigilance  de  la  censnre. 

«  Sire ,  dit  Bertrand  à  l'Empereur  : 

Sîre,  il  ne  reste  plus  un  seul  bomme  des  nôtres. 
—  Ami,  fais-toi  tuer;  je  vais  en  chercher  d'autres. 

Et  cependant  les  grands  genres  littéraires  n'étaient  pas  négligés  :  la 
plus  haute  poésie  avait  aes  prétendants.  L'épopée  renaissait  de  toutes 
parts  avec  cette  facilité  stérile  qui  survit  à  la  mort  de  l'imaginatioq 
par  le  triomphe  de  la  rhétorique.  Il  y  avait  ^des  procédés  de  collège 
pour  fiatire  des  épopées  :  les  rhapsodes  de  lycée  et  d'athénée  s'appe- 
laient Luce  deLancival,  Campenon,Denne-BarQa,  mieux  inspiré  quand 
il  traduisait  Properce  que  quand  il  chantait  Héro  et  Léaadre.  Qui  se 
souvient  aujourd'hui  de  ïEnfance  d'Achille  y  de  ÏEnfant  prodigue,  ou  bien 
de  ces  poèmes  tirés  de  l'antiquité  nationale,  la  France  délivrée  de  Tar- 
dieu  de  Saint-Marcel,  la  Caroléiie  du  vicomte  d'Arlincourt,  et  même 
des  Roie-Croix  de  Pamy,  du  Ckarlemagne  à  Pavie  de  MOlevoye,  de 
la  PkHippide  de  M.  Viennet,  destiné  à  une  meilleure  fortune  dans  des 
genres  plus  modestes?  Quant  à  la  poésie  didactique,  toute  concentrée 
dans  des  pastorales,  des  bucoliques  et  des  géologiques  de  salon  (sans 
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qu*on  en  excepte  même  celui  qu  on  appelait  alors  le  Virgile  français  , 
selon  une  ingénieuse  remarque  de  M.  Merlet,  elle  servit  d'apprentissage 
à  une  génération  de  poètes  industrieux  et  sacrifiés  d'avance,  qui  assou- 
plirent de  mille  manières  la  langue  firançaise,  l'initièrent  aux  ruses  de 
la  facture  et  du  rbythme ,  tentèrent  toutes  les  ressources  du  vocabu- 
laire ,  et  transmirent  ainsi  un  instrument  discipliné  et  perfectionné  aux 
talents  plus  naturels,  plus  vigoureux  et  mieux  inspirés,  qui  devaient 
s'en  servir  pour  de  plus  durables  succès.  A  bien  voir  les  choses,  tout 
ne  fut  donc  pas  perdu  dans  ce  travail  laborieusement  futile,  consacré 
à  peindre  une  fausse  nature  avec  des  couleurs  de  convention,  et  où 
l'art  du  poète  excelle  à  indiquer  les  choses  sans  les  appeler  par  leur 
nom,  éliminant  ou  dérobant  tout  détail  trop  expressif  et  suspect  d'être 
vulgaire  parce  qu'il  est  familier. 

C'est  ainsi  que  l'auteur  s'efforce  de  démêler  dans  ce  travail  de  la 
langue  et  du  mécanisme  de  la  versification  le  principe  d'un  obscur  pro- 
grès qui  se  fera  jour  quand  l'heure  sera  venue  de  la  vraie  poésie,  quand 
l'âme  des  choses  sera  retrouvée  avec  l'âme  hiunaine,  quand  la  vérité 
sentie  et  vivante ,  la  vraie  passion ,  les  grandes  pensées  de  l'au  delà  auront 
passé  par  le  cœur  et  l'imagination  d'un  Lamartine  déjà  prochain,  presque 
pressenti  dans  quelques  stances  ou  quelques  notes  fugitives.  Ce  qui 
n'empêche  pas  M.  Merlet  d'écrire  quelques-unes  de  ses  meilleures  pages 
sur  l'ennui  de  ce  style  faux  des  poètes  de  l'Empire ,  sur  les  puérilités  de 
l'harmonie  imitative,  sur  la  fureur  de  la  périphrase  et  la  routine  des 
expressions  toutes  faites ,  tout  ce  qu'il  appelle  «  la  poésie  mécanique  et 
impersonnelle.  » 

Gomme  il  y  avait  des  épopées  et  des  géorgiques  de  facture,  il  y  avait 
des  tragédies  sorties  du  même  moule  et  qui  n'étaient  que  des  réminis- 
cences classiques.  Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  qu'à  côté  de  cette 
renaissance  artificielle  du  théâtre,  digne  de  l'oubli  où  elle  est  tombée, 
se  produisirent  trois  phénomènes  qui  là  aussi  annoncent  une  rénova- 
tion :  le  génie  de  Talma ,  l'âme  tragique  de  Ducis ,  le  Christophe  Colomb 
de  Népomucène  Lemercier.  Le  grand  acteur  qui  prêta  sa  voix  et  sa  vie 
à  tous  ces  Brutus ,  ces  Léonidas ,  ces  Gincinnatus  et  ces  Timoléon ,  a  bien 
inspiré  M.  Merlet,  qui  a  tracé  de  lui  un  vivant  portrait  :  a  Un  masque 
césarien,  un  regard  tendre  et  terrible,  des  attitudes  de  statue  drapée 
dans  sa  toge,  un  geste  épique,  l'accent  d'une  voix  sourde  ou  vibrante, 
assujettie  à  la  gamme  de  toutes  les  inflexions,  un  jeu  concentré  que 
traversait  l'éclair  de  la  passion,  l'alliance  de  l'inspiration  et  de  l'étude, 
de  l'entraînement  et  de  la  mesure ,  du  naturel  et  de  la  dignité ,  le  pa^ 
thétique  jusque  dans  le  silence  et  dans  le  repos  :  telle  fut  la  magie  de 
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cet  enchanteur  qui  réussit  à  sauver  Tindigence  des  poètes  par  Tenthou- 

siasme  que  provoqua  son  génie Produisant  les  émotions  les  plus 

puissantes  par  les  moyens  les  plus  simples,  il  ressuscita  véritablement 
lame  de  ces  héros  qui  n étaient  que  des  ombres  inanimées,  avant  de 
s*incamer  en  lui.  Dans  sa  manière  sannoncèrent  déjà  les  instincts 
dune  réforme  qui,  en  attendant  ses  poètes,  eut  alors  son  acteur.  Ne 
lui  arriva-t-il  pas  souvent  de  jouer  Racine  comme  un  interprète  de 
Shakspeare  P  » 

Nous  ne  poursuivrons  pas  l'analyse  de  ce  livre  ;  il  nous  a  suffi  d  en 
indiquer  les  solides  mérites  et  d  en  faire  sentir  l'agrément  varié.  C'est 
au  livre  lui-même  que  nous  renverrons  le  lecteur  curieux  de  connaître 
l'histoire  de  la  comédie  sous  TEmpire  et  d'étudier  de  près  ces  auteurs 
dont  le  nom  a  survécu,  dignes  de  cette  meilleure  fortune  par  le  don 
du  rire  aimable  et  de  l'observation  piquante,  les  Collin  d'Harleville ,  les 
Ahdrieux,  les  Picard,  les  Etienne.  Le  dernier  chapitre,  un  des  plus 
intéressants  et  des  plus  nouveaux ,  est  consacré  aux  Poètes  de  transition , 
à  ceux  chez  qui  se  manifestent  le  plus  clairement  un  désir  du  mieux ,  un 
souci  de  rénovation  dans  l'art ,  une  certaine  originalité  dans  l'inspiration , 
certains  pressentiments  d'une  poésie  nouvelle,  tels  qu'Écoucbard  Le- 
brun, le  Pindare  français,  devenu  l'auteur  célèbre  de  l'ode  du  Vengeur 
après  avoir  été  l'hiérophante  de  la  Révolution  et  le  Tyrtée  jacobin , 
M.  de  Fontanes,  l'homme  de  goût  et  de  bon  conseil,  le  poète  sen- 
sible et  délicat  qui  nous  conduit  des  Chœurs  d'Esther  aux  premières 
Méditations  de  Lamartine,  Arnault,  à  qui  la  fable  satirique  et  poétique 
donne  quelques  airs  de  ressemblance  avec  Bérauger,  Millevoye,  qui  re- 
trouve dans  l'harmonie  d'un  talent  gracieux  et  d'une  destinée  mélan- 
colique l'émotion  de  l'élégie  personnelle ,  Chênedollé ,  un  harmonieux 
rêveur,  un  poète  né  trop  tôt,  mort  trop  tard,  Pierre  Lebrun ,  enfin,  dont 
nous  avons  vu  ici  même  s'achever  au  milieu  de  nous ,  parmi  nos  sym- 
pathies et  nos  respects ,  la  belle  et  vigoureuse  vieillesse ,  et  qui ,  élève 
du  Prytanée,  écrivait  de  sa  plume  d'écolier,  au  lendemain  d'Iéna,  ces 
vers  d'une  si  fière  allure,  que  M.  Daru  et  l'Empereur  attribuèrent  à 
Lebrun-Pindare  : 

Suspends  ici  ton  vol  ;  d*oii  viens-tu ,  Renommée  ? 
Qu*annoncent  tes  cent  voix  à  TEurope  alarmée  ? 

—  Guerre.  —  Et  quels  ennemis  veulent  être  vaincus  ? 

—  Memands,  Suédois,  Russes,  lèvent  la  lance, 

Us  menacent  la  France. 

—  Reprends  ton  vol,  Déesse,  et  dis  quiis  sont  vaincus. 
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Ce  vaste  programme,  que  nous  indiquons,  se  poursuit  sans  confusion 
à  travers  une  multitude  de  noms  propres  habilement  classés ,  de  talents 
fort  inégaux  et  finement  appréciés,  de  détails  significatifs  et  bien  choisis 
sur  les  mœurs  littéraires  du  temps,  sur  les  habitudes  d'esprit  et  l'opinion 
publique  du  temps.  Il  y  a  des  parties  excellentes  dans  ce  long  travail, 
qui  touche  à  tant  de  personnes  et  de  suj  ets  difiérents.  Dans  son  ensemble , 
Touvrage  nous  oflire  iK>n-seulement  un  piquant  intérêt  mais  une  véri- 
table nouveauté.  J'ai  fourni,  chemin  faisant,  des  citations  qui  peuvent 
faire  apprécier  du  lecteur  le  goût  de  M.  Merlet,  sa  science  étendue,  ses 
qualités  d'écrivain ,  non  exemptes  parfois  de  quelque  raffinement  d'es- 
prit: au  demeurant,  une  raison  fine  et  ornée  et  ce  je  ne  sais  quoi 
d'alerte  et  de  vif  qui  est  ie  charme  du  bon  sesos.  Partout  se  montrent  les 
traces  d'une  intelëgenoe  nourrie  de  la  substance  et  comme  de  la  fleur 
de  l'antiquité.  Aussi  je  m'étonne  qu'un  aussi  habile  humaniste  ait  commis 
une  assez  grave  erreur  à  la  page  6&  de  son  livre,  oà  il  attribue  à  M.  de 
Talleyrand  ce  mot  célèbre  :  <c  II  ne  faut  jamab  se  fâcher  contre  les  choses  ; 
car  cela  ne  le^ir  fait  rien  du  tout.  »  J'ignore  si  M.  de  Talleyrand  avait 
l'habrtude  de  répéter  ce  mot,  mais  Euripide  l'avait  dit  avant  lui  : 

Toib  firp^fia^ir  yàp  oi^x^  QvfiêlMM  XfMétnr, 

Puisque  j'en  ^is  aux  minuties,  it  y  a  une  expression  qui  revient  sans 
cesse,  avec  la  fataiilé d'une  habitude,  sous  la  pfarnie  de  M.  Merlet,  c'est 
fmoonscierU.  ii  nous  parle  sans  cesse  de  ckarlaimUsme  inecmscient,  de  pAi- 
losofke  incoMcmnH,  de  tmoe  inoonsci$noe\  <et  à  ce  propos  j'admira  la  for- 
tune des  mots ,  et  comme  elle  dépend  de  la  fortune  des  idées.  Depuis 
une  dizaine  d'années,  flnconsdeiit  est  à  la  mode  dans  la  philosophie 
allemande ,  et  de  là  ii  a  passé  dans  la  philosophie  fi[*aiiçaise.  Tout  ce  que 
faisait  autrefois  la  nature  c'est  l'Inconscient  qui  le  fait  aujourd'hui;  il 
se  prodigue  sous  toutes  les  formes,  sous  la  forme  de  l'instinct,  soos 
i3eilede  la  volonté  quand  elle  ne  dâibère  pas,  et  du  génie  quand  il 
produit  son  œuvre.  La  littératiene  sTest  emparée  de  cette  idée  vague,  et 
des  écrivains  habiles  l'ont  adoptée  et  acclimatée  dans  leur  style,  oiielie 
se  propage  avec  excès. 

En  fermant  ce  livre,  le  premier  d'une  ^riequi  setB  loi^e  et  à  la- 
quelle nous  souhaitons  v^vemeiït  le  succès,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  regretter  l'absence  d'une  conclusion*  qui  aurait  remis  sous  nos 

'  Fragments'de  Bellérophon.  —  *  Pages  77,  88,  r«6,  q55,  «Itc. 
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yeux,  comme  dans  us  résumé  et  dans  un  tableau  d'ensemble,  les  prin^ 
cipele»  réfleiiidns  <{ue  Tauteur  suggère  irrésistiblement ,  qu'il  suscite 
dans  Tesprit  du  lecteur  sur  les  causes  déterminantes ,  essentielles ,  de  la 
stérilité  relative  des  lettres  françaises  sous  le  premier  empire.  Il  y  avait 
comme  une  moralité  à  déduire  de  cette  longue  étude,  et  par  là  Tunité 
de  Tceuvre  aurait  été  plus  sensible,  plus  clairement  définie.  Non  pas 
que  M.  Merlet  n'ait  aperçu,  le  long  de  sa  route,  la  plupart  de  ces 
raisons  et  ne  les  ait  marquées  au  passage  d'un  trait  juste  et  précis.  Mais 
elles  y  sont  disséminées  un  peu  au  hasard,  et  l'impression  par  là  même 
en  est  moins  vive. 

Les  conditions  requises  pour  que  f esprit  ait  toute  sa  fécondité  et 
qu'une  littérature  prenne  tout  son  essor  semblent  être  celles-ci  :  une 
tradition^  une  continuité  non  interrompue  d'efforts  intellectuels  qui  ait 
maintenu  Tesprit  en  éveil,  qui  lui  donne  un  point  d'appui  dans  une 
méthode  et  une  discipline,  une  lumière  dans  de  bons  modèles,  des  ins* 
trumenta  appropriés  dans  une  langue  et  une  littérature  déjà  fortes  et 
capables  de  porter  le  progrès  littéraire  ou  philosophique  qui  se  prépare 
dans  les  intelligaices  ;  une  suffisante  liberté  de  penser,  le  respect  des 
pouvoirs  publics  pour  les  manifestations  de  l'esprit;  la  sécurité  du  len- 
demain qui  permette  les  entreprises  à  longue  échéance,  les  longs  tra- 
vaux et  les  vastes  espoirs;  enfin  un  état  politique  qui  place  les  intérêts 
intellectueb  au  premier  rang  dans  les  préoccupations  d'une  société  et 
leur  permette  de  ne  pas  être  écrasés  sous  la  concurrence  d'événements 
disproportionnés.  En  dehors  de  ces  conditions  il  peut  y  avoir  encore 
bien  des  jets  hardis  de  pensée  solitaire,  des  révélations  de  talents  indi- 
viduels ou  de  génies  qui  remontent  le  courant  et  grandissent  par  l'obs- 
tacle; il  peut  se  produire  aussi  en  abondance  des  productions  diverse- 
oMnt  aimables  et  distinguées ,  des  improvisations  qui  sont  parfois  de 
bonnes  fortunes  et  le  plus  souvent  des  futilités  laborieuses ,  où  s'épuisent 
des  ifnaginatioiis sans  ressort,  mais  il  est  presque  impossible  qu'il  se  ma- 
nifeste une  grande  époque  littéraire.  Ch*  toutes  ces  conditions  que  nous 
avons  énumérées  ont  manqué  à  la  littérature  sous  le  premier  Empire.  II 
n'y  avait  plus  de  tradition ,  ni  de  lettres  sérieuses,  ni  de  grand  art.  La  se- 
conde moitié  du  xvin*  siècle  inclinait  déjà  lentement  mais  par  une  pente 
seofiihle  à  la  décadence  :  les  sources  de  la  poésie  s'étaient  graduellement 
taries;  la  langue  eUe«même  avait  ressenti  je  ne  sais  quelle  atteinte 
d'une  fatigue  qui  ressemblait  à  une  précoce  vieillesse  :  elle  s'était  af&die 
et  décomposée,  elle  n'avait  plus  oflEsrt  à  la  génération  qui  ouvre  le  siècle 
qu'un  instrument  mal  proportionné  à  son  ambition.  De  plus,  et  c'est  le 
point  qui  a  été  mis  le  plue  souvent  en  lumière  par  tous  les  écrivains  qui 
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ont  touché  à  cette  époque,  bien  qu'il  soit  injuste  de  prétendre  que  Na- 
poléon fut  indifférent  aux  lettres  ou  dédaigneux  de  leur  influence ,  il  se 
montra  trop  souvent  impatient  de  rallier  les  talents  comme  les  partis  et 
«  empressé  de  gouverner  les  intelligences  comme  les  affaires.  »  Il  ne  négU- 
gea  aucune  des  séductions  qu'il  jugeait  propres  à  gagner  des  recrues 
précieuses  pour  l'impérial  cortège.  Mais,  habitué  à  mener  les  choses  en 
conquérant ,  il  traita  les  âmes  comme  les  peuples,  et  protégeâtes  lettres 
(c  comme  il  protégea  la  République  de  Venise  ou  la  Confédération  ger- 
manique, m  Assurément  ce  n'est  pas  la  faute  de  Napoléon  si  Liice  de  Lan- 
cival  n'eut  pas  de  génie;  mais  ce  fut  sa  faute  si  la  pensée  se  trouva  trop 
peu  respectée  dans  M"**  de  Staël ,  dans  Chateaubriand ,  dans  Népomu- 
cène  Lemercier,  et  s*il  abaissa  devant  lui  les  âmes  moins  fières  qui 
n'étaient  pas  de  taille  à  résister  ou  â  des  menaces  ou  â  des  séductions. 
Or  c'est  une  loi  fatale  que  l'esprit  perd  sa  fécondité  et  qu'il  est  frappé 
comme  de  paralysie  pour  les  grandes  choses,  quand  il  ne  sent  pas  devant 
lui  l'horizon  ouvert  et  les  libres  espaces.  II  n'est  pas  nécessaire ,  pour 
qu'il  donne  ses  fruits  en  abondance,  qu'il  soit  honoré  par  les  pouvoirs 
pubh'cs,  il  suffit  qu'il  soit  respecté.  Il  faut  aussi,  pour  entreprendre  de 
grandes  œuvres,  qu'il  ait  non -seulement  devant  lui  l'espace  libre, 
mais  qu'il  ait  le  temps  assuré  pour  des  préparations  qui  peuvent  être 
lentes  et  des  méditations  qui  peuvent  être  longues  et  demandent  à 
n'être  pas  troublées  par  l'âpre  souci  de  chaque  jour,  de  chaque  heure. 
Ce  n'était  pas  le  cas  à  cette  époque,  sur  ce  terrain  tout  brûlant  encore 
des  feux  de  la  guerre  civile,  ébranlé  par  les  coups  de  la  guerre  étran- 
gère, et  où  un  édifice  colossal  s'élevait  sous  la  menace  imminente  et 
la  colère  de  l'Europe  coalisée.  Enfin  la  grandeur  même  des  événements 
qui  s'étaient  passés  en  France  depuis  1 789  et  qui  s'accomplirent  jusqu'en 
181 5  faisait  une  trop  rude  concurrence  à  la  littérature  et  à  la  poésie. 
Il  y  avait  une  disproportion  trop  sensible  entre  la  réalité  énorme ,  écra- 
sante, et  l'imagination  qui  se  fût  en  vain  épuisée  à  lutter  avec  elle.  De 
1789  a  1795,  le  drame  fut  dans  Paris  même,  plus  que  sur  la  scène: 
«Que  me  parles-tu,  écrit  Ducis  à  un  ami,  de  faire  des  tragédies?  La  tra- 
gédie court  les  rues.  Si  je  mets  le  pied  hors  de  chez  moi,  j'ai  du  sang 
jusqu'à  la  cheville.  J'ai  beau  secouer  en  rentrant  la  poussière  de  mes 
souliers,  je  me  dis  comme  Macbeth  :  Ce  sang  ne  s'effacera  pas.  Adieu 
donc  la  tragédie;  j'ai  trop  vu  d'Atrées  en  sabots  pour  oser  jamais  en 
mettre  sur  la  scène.  C'est  un  rude  drame  que  celui  où  le  peuple  joue 
le  tyran.  »  Quant  vint  l'Empire,  la  tragédie  se  déplaça;  elle  ne  remonta 
pas  sur  la  scène,  elle  se  répandit  avec  la  guerre  sur  l'Europe  entière. 
On  raconte  qu'un  jour,  l'Empereur,  paraissant  dans  sa  loge  à  l'Opéra , 
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fut  accueilli  par  des  acclamations  moins  bruyantes  qu*à  Tordinaire ,  et 
que,  se  tournant  vers  ses  aides  de  camp,  il  leur  dit:  u  Messieurs,  il  nous 
faudra  bientôt  entrer  en  campagne.  »  La  curiosité  publique  était  là  ;  là 
était  le  vrai  et  grand  théâtre,  la  vraie  poésie,  la  terrible  et  glorieuse 
épopée  où  se  jouait  la  fortune  dun  peuple  sous  la  main  d*un  joueur 
de  génie.  —  Qu  étaient  alors  les  héros  de  théâtre  au  prix  de  ces  deux 
héros  de  la  scène  réelle ,  Napoléon  et  la  France  ?  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  ces  événements  fussent  stériles  pour  fimagination. Il  nest  pas  dou- 
teux que  le  drame  gigantesque  de  la  Révolution  et  de  l'Empire  n  ait 
remué  l'âme  humaine,  l'âme  nationale,  jusque  dans  ses  profondeurs,  et 
n  ait  eu  une  grande  part  dans  la  magnifique  explosion  de  l'esprit  fran- 
çais qui  racheta  avec  tant  d'éclat,  sous  la  Restauration,  trente  années  de 
stérilité.  Mais  il  en  est  de  ces  événements  grandioses  et  pathétiques, 
qui  sont  les  perturbations  de  l'histoire,  comme  des  passions  qui  sont 
les  perturbations  de  l'âme  individuelle.  Les  passions  fécondent  l'es- 
prit, mais  à  distance,  après  que  la  fièvre  est  tombée  et  que  la  per- 
turbation est  passée,  quand  il  ne  reste  que  l'émotion  du  souvenir  et 
que  l'imagination  en  ressent  le  contre-coup  sans  être  anéantie  par  la 
force  de  son  amour  ou  de  sa  douleur.  C'est  une  condition  pour 
que  le  poète  soit  inspiré,  qu'il  ait  aimé  avec  passion,  qu'il  ait  souf- 
fert. Mais,  pour  qu*il  puisse  exprimer  son  amour  avec  des  accents 
dignes  de  lui ,  il  faut  qu'il  se  souvienne  de  sa  souffrance  sans  en  être  ac- 
cablé, n  en  est  de  même  de  l'âme  des  nations.  Les  grandes  émotions 
de  l'histoire  renouvellent  toutes  les  hautes  sources  de  l'inspiration  ; 
mais  ce  n'est  que  plus  tard ,  à  quelque  distance  des  événements ,  que  cet 
effet  se  fait  sentir,  quand  la  réalité  de  la  rue  ou  du  champ  de  bataille  a 
remonté  dans  l'imagination  des  peuples  quelle  émeut  encore,  sans  la 
distraire  trop  violemment.  C'est  ainsi  que  je  m'explique  que  les  luttes 
civiles  de  la  Révolution  et  les  guerres  de  l'Empire  aient  produit  ce 
double  effet ,  qui  n'est  contradictoire  qu'en  apparence  :  elles  ont  stéri- 
lisé pendant  un  quart  de  siècle  l'inspiration  française,  elles  l'ont  renou- 
velée et  fécondée  avec  éclat  dans  les  générations  qui  sont  venues  im- 
médiatement après  et  qui  ont  succédé  aux  acteurs  et  aux  témoins  de 
ces  grandes  scènes. 

E.  CARO. 
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RspoBTH  of  ihe  Boyal  Commission  on  histoncal  manascripU. —  Londres,  1870- 
1876,  6  vol.  in-foL,  ex  pages  d'introdaction ,  253a  pages  à  deax  colonnes 
d'analyses  et  d^extraîts. 

DIXIEME  AtlTIGLB  '. 

Les  ràp|x)rtears  n^ontrien  emprunté  aux  dépêches  du  secréUire  â*Etat  iui-fnême  ; 
sans  les  analyser  ils  signaient  le  grand  intérêt  des  cent  cinquante  lettrés  de  Vàm- 
bassadeur  Montague*  et  donnent  de  nombreases  citations  de  celles  dt  Lockhart , 
Brisbane ,  Berkeley  et  Sunderland.  La  correspondance  de  lord  Berkeley  n*offre  rien 
de  neuf'.  Dans  les  lettres  du  comte  de  Sunderland ,  nous  remarquons  celles  des  2 , 
Gel  10  aoÀt  1678,  rendant  compte  de  trois  audiences  de  Louis  XIV,  des  conditions 
proposées  pour  la  paix,  et  du  refus  formel  du  roi  au  sujet  du  duc  de  Lorraine V 
(R.  IV,  245.)  Les  seize  colonnes  d  extraits  des  dépêches  de  sir  W.  Lockhart  justi- 
fient amplement  un  renvoi  au  Rapport  mèm^  :  nous  ne  pouvons  ici  qainsister  sur 
Tintérêt  qu  elles  présentent  pour  1  époque  de  la  guerre  du  Palatinat,  les  préparatifs 
du  congrès  de  Nimègue,  et  les  négociations  avec  Pomponne  d*un  traité  de  com- 
merce entre  l'Angleterre  et  la  France.  La  lettre  du  26  septembre  167^  est  très-ex- 
plicite; le  2  février  1675,  au  retour  de  Turenne,  Tambessadeur  signale  la  faveur 
qœ  le  rot  témoigne  à  Turenne,  «dont  la  conduite  honorable  et  modeste  désarme 
«  même  la  malice  de  ses  ennemis.  »  Le  2  mars,  il  rend  compte  de  son  entretien  avec 
Tambassadeur  de  Suède ,  puis  avec  Pomponne  au  sujet  des  lettres  du  prince  d'Orange 
«accueillies  sans  emportement;»  le  6,  il  est  certain  que  la  France  acceptera  Ni- 
mègue  comme  Heu  du  congrès.  Dans  les  lettres  du  i3  et  du  17  avril  1675,  il  est 
question  de  la  retraite  (momentanée)  de  M"*  de  Hontespan,  «  le  roi  parak  très-mé- 
«  lancolique  ;  est-ce  dévotion  ou  dégoût?  je  ne  saurais  le  dire ...  le  secret  des  afiaires 
«  de  M**  de  Montespan  se  trouve  dans  la  poitrine  de  M.  i*évéque  de  Condom ,  >  et  le 
27,  «révoque  de  Condom  gagne  du  terrain  dans  l'estime  du  roi;  il  y  a  un  grand 


^  Voir,  pour  le  premier  arliclo,  le  cahier 
iravril,  p.  3^9;  pour  le  deuxième,  ie  cahier 
de  mai ,  p.  33 1  ;  pour  le  troisième,  le  cahier 
ilejni»,  p.  38s  ;  pour  le  quatrième,  le  caliicr 
(le  juillet,  p.  447;  pour  le  cinquième,  le 
cahier  d*août,  p.  5id;  pour  le  sixième,  h 
cabier  ée  septembre,  p.  68c^;  pour  le  sep- 
tième, le  cahier  de  novembre,  p.  704;  pour 
le  huitième,  le  cahier  de  décembre,  p.  766; 
pour  le  neuvième,  celui  de  jaav.  1 878 ,  p.  60. 

'  Voir  dans  la  collection  'Webster  d*Âber- 
deea  trois  lettres  de  Montague  à  lord  Danbv, 
janvier  et  avril  1 678  sur  les  négociations  de 
la  paix ,  avec  les  minutes  autographes  des  ré- 
ponses et  les  propositions  envoyées  le  3  S  mars 
à  Tambassadeur  ;  ce  sont  les  préliminaires  de 
la  paix  de  Nimëgae.  Au  raomeot  o4  s*o«- 


vrait  la  campagne  de  1 678 ,  le  prince 
d*Orange  avait  écrit  le  5  mars  à  lord  Ûanby 
(lettre  autographe  de  la  même  collection): 
c  II  n*est  pias  dans  le  pouvoir  du  roy  de  faire 
«  la  paix  ny  remettre  les  afiaires  qui  vont  se 
«perdre.»  (H.  m,  430.)  —  Une  partie  de  la 
eotrespondancs  de  Montague  avec  lord  Danby 
a  été  imprimée  à  Londres  en  17104 

*  Dans  une  lettre  d'Augier  à  Coventi-y: 
c  Lord  Berkeley  sera  traité  à  la  cour  tout  au- 
«trement  que  ne  le  fut  sir  Lockhart;  on  lui 
«permettra  de  voir  le  grand  Colbert  aussi 
«bien  que  M.  de  Pomponne.»  (R.  IV,  s 44.) 

*  Lettre  semblable  de  Sunderland  à  lord 
Danby,  la  août  1678,  rendant  compte  de 
son  entretien  avec  Louis  XIV.  (Coll.  Webster, 

R.in.) 
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«  changement  dans  son  humeur,  ce  qui  donne  à  quelques-uns  raison  de  penser  qu*au 
«  fond  il  y  a  plus  que  ses  seules  amours,  t  Lockbart  écrivait  encore  le  ad  dé- 
cembre 167a :  «M.  de  Louvois  est  grand  vicaire  général  de  Tordre  de  N.  D.  de 
«  Mont^Cannd  et  de  Sainl-I^azare;  trouvant  que  les  revenus  de  ces  ordres  ont  été 
«  aliénés  dans  la  suite  de  quatre  ou  cinq  sièdes  aussi  bien  que  ceux  des  autres  ordres 
f  et  hôpitaux  que  le  roi  a  dernièrement  fusionnés  avec  ces  deux,  il  a  envoyé  un 
conunissaire  à  Londres  explorer  le  registre  de  la  Tour.  Il  a  appris  qu  il  y  avait  à 

•  Westminster  d'autres  registres  qui  peuvent  fournir  plus  de  lumières,  surtout  pour 
«  la  Normandie,  la  Bretagne  et  les  autres  provinces  maritimes,  et  me  prie  de  vous 

•  reconmiander  M.  Esnaut,  afin  qu*il  en  puisse  faire  des  extraits.  » 

De  la  correspondance  de  Brisbane,  nous  pouvons  extraire  les  firagmehts  suivants: 
1679,  id  JBi^^^-  «Mercredi,  Brisbane  eut  audience,  et  demanda  au  nom  du  roi 
d'Ang^terre  quelques  atténuations  aux  conditions  de  paix  proposées  à  Nimègue  par 
le  plénipotentiaire  de  France;  réponse,  dles  ont  été  approuvées  par  le  roi  et  aœep- 
tées  par  le  duc  de  Lorraine ,  il  regrettait  de  n  y  pouvou*  rien  changer.  Brisbane  in- 
sûiua  que  ce  serait  placer  le  duc  sous  une  obligation  envers  le  roi  que  de  lui  donner 
plus  de  sécurité  qu  a  n  en  peut  avoir  par  ces  articles  qui  ne  lui  laissent  pas  une  pk<% 
forte,  et  à  peine  une  maison  convenable  pour  y  demeurer.  Il  me  répondit  que  le 
duc  avait  mal  agi  avec  lui.  »— -  a5  janvier:  f  un  arrêt  du  conseil  défend  à  tous  les 
protestants  qui  sont  escuyerset  maîtres  d*Académies,  de  continuer  leurs  fonctions, 
ainsi  que  d'enseigner  aux  jeunes  gentilshommes  dans  leurs  maisons  les  exercices 
et  perfectionnements  accoutumés.  On  le  signifia  jeudi  dernier  à  M.  Foubert,  le  seul 
maître  d'Académie  protestant  de  Paris,  et  cda  si  rigoureusement,  qu'on  ne  lui  ac- 
corda pas  une  heure  pour  se  défiiire  de  ses  nombreux  équipages:  à  l'avenir  les 
jeunes  gens  anglais  ne  pourront  être  élevés  (ici)  qu'exposés  aux  embûches  des  jé- 
suites. *  Il  pense  qu'on  devrait  avoir  en  Angleterre  un  de  ces  étaUissements  qui  ont 
rendu  en  France  de  grands  services  et  il  recommande  Foubert.  —  11  février: 
M.  de  Vauban  a  dressé  deux  plans  pour  les  fortifications  de  Longwy  ;  aucun  ne 
satislait  M.  de  Louvois ,  parce  qu* ils  sont  trop  petits  et  qu'il  veut  avoir  là  une  grande 
place  dans  le  voisinage  de  Luxembourg,  formant  le  centre  de  la  chaîne,  entre 
Sedan,  Montmédy,  Thionville  et  Metz.  >  —  ig  février.  Les  ambassadeurs  de  Hol- 
lande réclament  pour  leur  entrée  les  mêmes  honneurs  qu'ont  eus  ceux  du  duc  de 
Savoie  et  de  l'État  de  Venise ,  «  mais  ces  deux  lÀ  étaient  rois.  »  —  a  5  février.  Compte 
rendu  d'un  entretien  avec  Pomponne  sur  les  rigueurs  exercées  en  Angleterre  contre 
les  catholiques,  et  sur  les  préparatifs  maritimes  de  la  France.  -»  1"  mai.  «Au  cou- 
«  cher  du  roi,  la  conversation  étant  sur  le  duc  de  Lorraine,  qudqu  un  lui  dit  que  la 
«soumission  du  duc  devrait  influer  sur  la  bonté  de  Sa  Majesté.  Le  roi  répondit: 
«  Je  n'aj  point  de  bonté  quand  il  s'agit  de  la  grandeur  de  l'État.  »  —  Même  date  : 
«  Il  paraîtrait  conforme  à  ce  qu'on  faii  maintenant  en  Angleterre  contre  i'extensioa 
«  du  papisme ,  de  faire  quelque  loi  en  laveur  de  tous  les  protestants  étrangers  qui 
«  viendraient  s'y  établir,  leur  accordant  à  peu  de  frais  et  facilement  la  naturalisation, 

•  l'exemption  des  droits  étrangers,  et,  pendant  un  certain  temps,  celle  des  corvées, 
«  et  mêine  la  faculté  de  repartira  >  L'ambassadeur  insbte  sur  ce  que  les  protestants 
français  «ne  sont  ni  aussi  découragés  ni  aussi  méprisables  que  quelques-uns  le 
«prétendent,  lis  ne  sont  pas  moins  de  1,600,000;  parmi  eux  il  y  a  beaucoup  de gea- 

^  Une  lettre  de  Pfa.  Edgcumbe,  du  8  fé-  protestants  étrangers  venant  en  Angleterre 
nier  1673,  fait  déjà  mention  de  Taete  con-  avec  leurs  biens.  (Coll.  Ment  Edgcumbe  , 
i«Qti  en  Parlsment  pour  la  naturaiintion  des        R.  IL  ) 

i5. 
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<  tilshommes  de  qualité  et  de  considération.  Le  conseil  qui  s^est  occupé  chaque  se- 
«  inaine  des  afCedres  de  la  religion  a  suspendu,  jusqu^en  septembre,  à  la  feus  ses 
«  séances  et  Fexécution  de  la  sentence  qu*il  a  rendue  pour  la  démolition  de  seize 
«  églises  du  Languedoc  et  du  Dauphiné,  et  de  quelques-unes  du  Périgord.  C*est  leur 
«  ruse  ordinaire;  quand  on  se  plaint  d*un  arrêt  comme  contraire  à  Tédit  de  Nantes , 
«ils  ne  révoquent  jamais  la  sentence,  mais  le  roi  ordonne  d*en  suspendre  Texécu- 
«lion  à  jour  indéterminé,  Tarrèt  reste  ainsi  en  force  et  peut  être  exécuté  selon  le 
a  bon  plaisir.  >  —  6  mai.  «Les  ministres  empêchent  Salleneuve  d'aller  solliciter  en 
«Angleterre  la  ratification  du  traité  de  commerce,  Colbert  le  trouvant  inégal,  étant 
«  conclu  entre  une  partie  seulement  de  nos  colonies  et  toutes  les  leurs.  >  —  i3  mai. 
Détails  sur  le  procès  des  empoisonneurs,  la  procédure  et  Texécution.  —  3i  mai. 
«Colbert  a  signifié  aux  fermiers  des  gabelles  et  grosses  fermes  le  plaisir  du  roi, 
«  qu  ils  remplacent  leurs  commis  protestants  par  des  catholiques.  Dans  Taffaire  du 
«  poison  il  n*y  a  pas  un  huguenot  d'impliqué  ou  de  soupçonné.  >  (R.  IV,  p.  ada) 

En  dehors  de  ces  correspondances  officielles,  les  papiers  de  Coventry  renferment 
encore  quelques  pièces  détachées:  1673,  18  octobre.  Avis  aux  citoyens  d* Anvers  et 
autres  d'avoir  à  retirer  de  France  leurs  biens ,  la  guerre  étant  déclarée  entre  TEs- 
pagne  et  la  France.  —  1 676 ,  a3  mars.  Lettre  de  Ruvigny  au  roi  d'Angleterre ,  Ni- 
mègue  est  accepté  pour  la  conférence.  —  1676,  a 3  octobre.  Copie  des  lettres  de 
Coleman  au  père  La  Chaise.  —  27  novembre.  Pièce  signée  de  Louis  XIV  pour  la 
reprise  des  négociations.  —  Lettres  de  Louis  XIV  au  roi  d'Angleterre:  1673,  3  fé- 
vrier. Refus  de  Mœurs  comme  lieu  de  conférence;  1676,  17  octobre.  Recréance 
pour  lord  Berkeley;  1677,  a3  avril.  Demande  de  la  médiation  de  Charles  II  pour 
une  trêve  entre  la  France  et  TEspagne,  datée  Thérouanne,  contre-signée  Amauld  ; 
a 5  avril.  Créance  pour  Barillon.  —  1676,  16  novembre.  Lettre  signée  du  roi  et 
contre-signée  de  Colbert,  portant  défense  aux  vaisseaux  de  guerre  de  molester  les 
navires  anglais,  écossais  et  irlandais.  — Cinq  lettres  de  Barilldn,  1677-1680;  dans 
la  dernière,  il  intercède  en  faveur  du  sieur  Charles,  enfermé  à  Newgate,  comme 
prêtre  et  jésuite.  —  Quelques  lettres  de  Madame  Royale  à  Charles  II.  — Brouillon 
sans  date,  par  sir  W.  Coventry,  d'une  déclaration  de  guerre  contre  la  France,  re- 
jetée comme  trop  longue  et  trop  semblable  à  un  manifeste.  (Coll.  du  marquis  de 
Bath.  R.  IV.) 

La  collection  Malet  fournit  quelques  lettres  autographes  de  Louis  XIV:  1678, 
17  août,  à  Charles  II,  annonce  de  la  signature  de  la  paix  avec  l'Espagne.  — 1683  , 
1 9  mars ,  au  duc  d'York  *  «  il  se  félicite  de  ce  que  le  duc  verra  le  roi  ;  il  croit  sa  fer- 
«  meté  nécessaire  pour  fortifier  le  roi  dans  l'acceptation  des  moyens  proposés  en  vue 
«  de  la  paix.  »— «-io85 ,  8  mars,  au  roi  Jacques  sur  la  mort  de  Charles  II.  A  la  même 
date  une  lettre  du  père  de  Chevigné,  de  l'Oratoire,  au  roi  Jacques.  (R.  V,  3 18.) 
Les  rapporteurs  ont  analysé  la  correspondance  du  baron  de  Ginckell ,  général  et  con- 
fident de  Guillaume  III ,  demeurée  inconnue  à  Macaulay  et  surtout  précieuse  pour 
les  incidents  de  la  guerre  en  Irlande,  1691.  Les  lettres  du  1  a  au  19  juillet,  après 
la  prise  d'Alhlone ,  manifestent  une  vive  crainte  sur  le  sort  des  huguenots  prison- 
niers de  Saint-Ruth ,  surtout  pour  le  comte  de  Paulin ,  cornette  de  la  compagnie 
de  M.  de  Ruvigny  «  que  M.  de  Saint-Ruth ,  grand  persécuteur  des  protestants ,  a 
envoyé  en  France  pour  y  être  maltraité.  >  De  Ginckel  ajoute  qu'il  usera  de  repré- 
sailles envers  tous  les  officiers  français  tombés  entre  ses  mains ,  entre  autres  le  lieute- 
nant-colonel Desaulon  :  «Il  faudra  les  séparer  des  autres  prisonniers,  doubler  leurs 

<  gardes,  retrancher  la  moitié  de  leur  raûon  ;.il  serait  bon  de  leur  en  faire conoaitre 
«  ia  cause  ;  si  le  comte  est  envoyé  aux  galères ,  il  les  pendra.  •  (Coll.  de  Ros.  R.  IV,  3a  1 .) 
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Jusqu'à  la  fin  du  siècle,  nous  ne  relevons  plus  qu'un  cahier  de  notes  du  36  fé- 
vrier ao  1"  août  i6g4  «ur  Texpédilion  projetée  contre  Saint-Malo  et  Brest  (Coll.  du 
duc  de  Bedford,  R.  I),  et  plusieurs  pièces  relatives  àrAmérique:  1687,  Set  1 1  sep- 
tembre ,  lettres  du  colonel  Dongan  sur  une  invasion  française  ;  correspondance  des 
commissaires  sieurs  de  Barillon  et  de  Bonrepaux,  nommés  par  le  roi  de  France 
pour  veiller,  avec  les  lords  Middleton  et  Godolphin ,  à  fexécutîon  du  traité  de  neu- 
tralité; mémoire  des  commissaires  français  sur  les  Iroquois.  (Coll.  Lansdowne, 
R.  V,  216.) 

Les  archives  du  duc  de  Manchester  (R.  III)  conservent  le  volumineux  dossier  de 
Tambassade  du  comte  de  Manchester  en  France,  1699-1701  ;  les  instructions  don- 
nées par  le  roi  Guillaume;  un  grand  nombre  de  lettres  et  de  minutes  de  l'ambas- 
sadeur à  M.  Blaithwayte ,  au  secrétaire  Vernon ,  à  lord  Jersey  ;  des  copies  de  lettres 
adressées  à  des  personnes,  en  France  et  ailleurs,  évidemment  des  espions,  deman- 
dant des  renseignements ,  1 701- 1 708  ;  des  copies  de  lettres  adressées  de  Paris  ,1701, 
par  un  inconnu  que  le  gouvernement  anglais  chargeait  de  le  tenir  au  courant  des 
mouvements  des  troupes  et  des  a&ires  maritimes.  Il  est  regrettable  que  les  rappor- 
teurs se  soient  bornés  à  noter  le  grand  intérêt  de  cette  correspondance ,  sans  en 
donner  d'extraits:  il  en  est  de  même  des  onze  lettres,  presque  exclusivement  mili- 
taires de  M.  de  Dampierre  à  lord ,  1703-1704.  (Coll.  Hatton.  R.  I.) 

La  famille  Dillon ,  demeurée  fidèle  aux  Stuarts ,  entra  au  service  de  France ,  et  le 
régiment  de  ce  nom  se  couvrit  de  gloire  à  Fontenoy .  Le  ad  septembre  1 706 ,  Chamil- 
lard  envoie  la  notification  de  la  promotion  de  Dillon  au  grade  de  lieutenant-colonel  : 
après  la  bataille  de  Castiglione,  le  a3  août  1707,  il  le  remercie  de  la  part  prise  à 
Tattaque  de  Croix-Furon  et  Sainte-Catherine.  Les  archives  de  la  famille  gardent  des 
lettres  et  copies  de  dépèches  sur  les  opérations  militaires  françaises  par  Voisin ,  le 
duc  de  Berwick  et  Dillon;  celles  de  1711  et  171a  sont  dat^s  de  Briançon;  en 
1718,  Dillon  demande  une  place  à  M"*  de  Maintenon.  (Coll.  Vie.  Dillon,  R.  II, 
3a.) 

Dans  les  cent-cinquante  lettres  de  James  Cathcart,  oflicier  dans  Tannée  de  Mari- 
borough ,  1 709  à  1 7 1 3 ,  il  y  a  des  ordres  de  marche,  signés  du  commandant  en  chef; 
des  dispositions  de  troupes  dans  les  cantonnements,  et  autres  détails  militaires: 
dans  celles  de  Ch.  Cathcart,  1702  à  17^0,  soixante-dix  lettres  militaires  datées  des 
Flandres,  six  petits  volumes  de  copies  d'ordres  1707  à  1709,  à  la  date  du  1 1  juin 
1708,  le  récit  de  la  bataille  d*Oudenarde;  septembre,  1709,  les  ordres  généraux  et 
le  compte-rendu  des  préparatifs  de  la  bataille  de  Malplaquet.  (Coll.  Cathcart ,  R.  II,  ad.) 
Deux  collections,  celle  du  comte  de  Dartmouth  (R.  II),  et  celle  de  sir  Th.  Hare 
contiennent  des  lettres  officielles  de  Mathieu  Prior  et  de  lord  Bolingbroke,  Paris, 
171a  à  1714*.  (R.  m.) 

Pour  la  seconde  série,  lettres  intimes  et  news  leiiers,  on  aura  recours,  avant  tout, 
aux  dix  volumes  de  lettres  originales  appartenant  au  duc  de  Sutherland:  le  commis- 
saire royal,  M.  Âlf.  Horwood  ne  leur  a  pas  consacré  moins  de  cent  soixante  co- 
lonnes du  rapport  V.  Nous  devons  y  renvoyer  le  lecteur  auquel  ne  suffiraient  point 
quelques  rapides  extraits.  Deux  lettres  de  Londres,  ai  décembre  i65a,  s'occupent 
de  l'incident  qui  fit  difiiérer  la  réception  par  le  Pariement  de  Tenvové  de  France ,  et 
de  la  modification  de  Ten-tète  de  ses  lettres  (voir  Guizot ,  Hist,  de  (a  Rép,  d'Angle* 
terre,  1.  III)  :  c  L*envoyé  fut  reçu  par  un  comité  de  onze,  dont  quatre  Tout  compris; 

'  Une  partie  de  cette  correspondance  de  Bolingbroke  avec  Torcy  et  le  due  de  Shrewsbary 
a  été  imprimée  à  Londres  en  1798. 
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«  il  prononça  de  très-bonnes  paroles  et  dit  entre  autres  que  les  princes  ne  devaienl 
«  pas  être  considérés  à  moins  qu  ils  ne  fussent  justes,  et  que,  pi^squ'il  avait  plu  à 
t  Dieu  de  les  constituer  en  État ,  son  maître  leur  en  souhaitait  beaucoup  de  joie  ; 
«je  laisse  aux  journaux  le  message  officiel  et  ne  vous  mande  que  ce  dont  les  ga- 
«zettes  ne  se  mêlent  point.  >  (R.  V,  i83,  19a.)  Le  nom  de  Mazarîn  revient  plus 
dune  fois  dans  ces  correspondances.  Soutien  de  la  politique  de  Cromwell,  il  était, 
de  la  part  des  adversaires  et  des  partisans  du  Protecteur,  Tobjet  des  appréciations 
les  plus  opposées.  Une  lettre  du  ai  décembre  i65a  s*occupe  de  l'arrestation  du  co- 
adjuteur.  ■Le  cardinal  Mazarin,  préparant  son  entrée  dans  Paris,  était  résolu  d'écar- 
ter d*abord  le  cardinal  de  Retz,  étant  jaloux  de  ses  grandes  capacités,  de  son 
pouvoir  sur  le  peuple  et  de  la  faveur  du  pape ,  qui  est  particulièrement  porté  vers 
lui  et  qui  entretient  sa  réputation  comme  un  appui  de  sa  propre  autorité  en  France 
et  comme  contre-poids  à  Mazarin ,  qu*îl  déteste.  »  Le  aS ,  on  écrit  encore  *  :  «  La  brèche 
entre  Rome  et  la  France  s'élargit;  le  pape  somme  Mazarin  de  se  rendre  à  Rome, 
mais  le  nonce  qui  portait  le  monitoire  a  été  arrêté  à  Marseille  et  dépouillé  de  ses 
papiers.*  En  i654  «  le  ao  mai,  on  écrit  de  Rouen:  «  Les  marchands  anglais  sont 
dans  la  joie  de  la  paix  si  longtemps  désirée  entre  TAngleterre  et  la  Hollande.  Le 
roi  d*Écosse  (Chartes  II)  recevra  vingt  mille  pistoles  du  roi  de  France  et  ira  à  Cham- 
béry  avec  promesse  d*une  pension  annuelle  prise  sur  la  cassette  du  roi ,  si  Mazariu 
veut  bien  raccorder;  il  est  prodigue  à  Texcès  de  représentations  et  spectacles  sem- 
blables, selon  la  coutume  itaHenne  d*occuper  le  roi  de  jouets  et  de  folies  tandis 
que  lui  gouverne  tout  le  royaume  à  sa  volouté.  Autrefois  il  appelait  par  dérision 
et  reproche  tous  les  partisans  du  prince  de  Condé  des  CromwelU,  mais  par  ratione 
di  stato,  ils  sont* devenus  maintenant  bons  amis*  (c'est-à-dire  Cromwell  et  lui). — 
8  avril  1 656,  J.  Lequesne  a  sir  Levison  :  t  Le  pape  voudrait  effectuer  la  paix  entre 
la  France  et  l'Espagne,  et  il  blâme  fort  le  roi  de  se  joindre  aux  ennemis  de  l'Église , 
Cromwell  et  le  roi  de  Suède.  L  ambassadeur  à  Rome  a  présenté  au  pape  une  lettre 
du  roi  et  une  de  Mazarin,  manifestant  un  grand  désir  de  paix  générale,  mais  avec 
ce  proviso  qu  elle  n*ait  lieu  qu'après  Tété.  Le  pape  tempêta  et  dit  qu'il  voyait  bien 
que  la  cour  de  France  n'était  pas  disposée  à  la  paix,  et  il  dénonça  l'ambition  de 
Mazarin ,  faisant  alliision  à  ce  que  M.  avait  empêché  la  paix  k  Munster  quand  lui , 
le  pape,  y  était  comme  nonce.  »  Quelques  jours  plus  tard,  l'incident  est  amplifié 
au  point  de  faire  écrire  par  Step.  Charlton  que  le  pape  a  envoyé  en  France  deux  car- 
dinaux porteurs  d'une  bulle  acxcommunication  contre  Mazarin ,  lequel  les  aurait 
envoyés  à  la  Bastille  et  tait  arrêter  l'archevêque  de  Rouen.  11  ajoute  avec  plus  de  vé- 
racité: «  On  s'attend  aune  querelle  entre  le  clergé  et  Mazarin,  car,  sauf  la  Sorbonne , 
«  tout  le  clergé  est  pour  la  paix.  Ceci  s'ajoutant  aux  difficultés  entre  le  roi  et  le  par- 
■  lement  sur  Taltération  des  monnaies  dont  le  cardinal  est  le  promoteur,  pourrait 
«  bien  occasionner  sa  chute,  à  moins  qu'il  ne  joue  puissamment  sa  partie.  Si  le 
«roi  de  Suède  et  le  cardinal  tombent,  nous  perdons  les  deux  meilleurs  piliers  de 
«nos  espérances.  »  Le  même  envoie,  en  loSy,  plusieurs  détails  sur  le  siège  de 
Montmèiy  (R.  V,  i64)  «  et,  le  ao  juillet  i658,  fait  part  d'un  on-dit  des  nouvelhsles 

^  Dans   la    même  letu*e  :  1  Lenvoyé    de  «  deaui  et  TAngleterre ,  afin  au  ils  puissent 

<  France  dina  aujourd'hui  avec  un  de  mes  1  vendre  leurs  vins ,  sans  quoi  ils  sont  réduits 

«amis,  cest  un  compagnon  spirituel  et  bu-  f  à  la  mendicité,  et  le  roi  désire  faire  quelque 

«veur,  littéraire  et  roundhead  Huguenot,  Sa  «chosepour  la  satisfaction  de  cette  ville,  avec 

«mission»  laissant  les  prétextes  de  cêté»  est  1  laquelle   il  est   encore   en    délicatesse.» 

cen  réalité  d*établir  le  commerce  entre  Bor*  (R.  V,  191.) 
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du  jour:  «J*appm  au]oard*faui  que  le  cardinal  la  échappé  belle.  Le  frère  du  rot 
lui  demanda  un  ordre  pour  quetque  argent;  le  cardinal  répondit  par  un  refus  la* 
conique;  le  duc  sortit  un  pistolet  de  sa  poche  et  tira,  mais  un  des  gens  du  car- 
dinal s'interposa  et  ref  ut  le  coup.  »  Le  i  septembre ,  pendant  le  voyage  en  Flandre 
du  grand  ministre ,  sir  R.  Newport  écrivait  a* Amiens  à  son  frère  :  i  Ces  quatre  der- 
niers jours,  j*ai  accompagné  le  cardinal,  qui  est  reçu  comme  un  roi  dans  toutes  les 
villes,  avec  ses  armoiries  sur  les  portes*,  les  bourgeois ,  magistrats ,  officiers ,  et  tout 
le  peujde,  lui  rendent  les  plus  grands  honneurs  imaginables.  J'ai  attendu  sa 
marche  parce  que  le  convoi  était  comme  une  armée,  et  que,  sans  cela ,  ceux  d'Hes- 
din  m'auraient  fait  prisonnier  dans  mon  voyage  à  Paris.  A  partir  d'Abbeviile, 
j'ai  changé  de  route,  étant  recommandé  par  un  évéque  irlandais  à  la  compagnie 
du  nonce.  Il  est  déjà  entré  en  discussion  sur  la  religion  et  je  lui  ai  rendu  compte 
de  ma  foi  comme  doit  le  faire  tout  bon  anglais;  entre  le  français,  dont  il  n*a  pas 
grande  connaissance,  et  le  latin,  que  je  sais  moins  encore,  nous  parvenons  à  dis- 
cuter sans  aboutir  à  une  conclusion.  Cette  nuit,  je  loge  chez  le  marquis  d'Auraont. 
Vous  trouvères  étrange  sans  doute  que  le  Protecteur  ait  des  espions  dans  la  cour  et 
l'armée  françaises;  j'en  ai  été  averti  par  un  qui  se  mêle  beaucoup  de  ces  affaires  se- 
crètes ,  en  sorte  qu'il  est  nécessaire  de  veiller  sur  nos  lèvres  ici  comme  en  Angleterre , 
car  tout  ce  qu*entend  le  cardinal  passe  inmiédiatement  en  Angleterre.  Jamais  on 
ne  vit  alliance  observée  avec  plus  de  tendresse  ;  le  moment  des  jalousies  approche , 
car  Tâge  et  les  infirmités  du  Protecteur  font  réfléchir  quelques-uns  des  gens  mo- 
dérés sur  ce  que  cette  confédération  a  de  peu  stable,  n  Cromwdl  mourait  neufjours 
après. 

Une  lettre  du  a6  avril  1660  rapporte  que  les  ministres  réformés  de  la  Rochelle 
et  autres  villes  de  France  ont  ccrtiné  de  la  constance  du  roi  Charles  II  dans  la  re- 
ligion protestante.  (R.  iâ8.)  Le  Sojoin,  le  bruit  court  d'un  mariage  secret  de  la 
princesse  Henriette  avec  le  duo  d'Anjou.  Le  6  novembre.  Th.  Gower  écrit  à  sir  Levi- 
son  :  iLes  Chambres  ont  voté  le  don  de  dix  mille  livres  à  la  princesse;  il  y  a  eu 
t quelques  mots  vifs  contre  la  multitude  des  Français  à  présent  a  Londres,  qui 
«  mangent  le  pain  des  natifs;  on  assure  que,  depuis  1667,  "  ^^^^  P^'  venu  moins  de 
«  35,000  tisserands  en  soie.  Les  ■  enfants  de  Bélial  »  n'ont  pas  été  oubliés ,  et  «  la 
«descendance  de  Babel,  qui  n'est  pas  digne  de  converser  avec  les  fds  et  les  filles  de 

<  Sion,  »  ce  sont  les  propres  expressions  d'un  membre  pieusement  zélé.  Le  bruit  de 
«  la  rue  s'accordi^nt  avec  ces  discours,  et  pareilles  doctrines  énoncées  du  haut  des 

<  chaires,  ont  donné  à  l'ambassadeur  français  Toccasîon,  si  ce  n'est  le  désir,  de  s'en 
«aller.  J*ai  vh  aujourd'hui  les  deux  Anglais,  abbés  français,  Daubigny,  seul  frère 
«du  dernier  duc  de  Richmond,  et  Montagne,  frère  du  comte  de  Manchester. 9  Le 
mécontentement  du  commerce  de  la  cité  s'accentue  qnand,  pour  la  rentrée  solen- 
nelle à  Londres  du  roi  Charles  II,  presque  tous  les  objets  a  de  galanterie  et  d'ap- 
«  parât  ■  sont  importés  de  France.  (  Lettres  d'avril  1 66 1 ,  coll.  duc  de  Northumberland , 
R.  III,  90,  et  Maxwell  Witham,  R.  V,  65a  K)  Au  commencement  de  1666,  au  mo- 
ment où  Louis  XIV  se  disposait  à  aider  la  Hollande  contre  l'Angleterre,  on  ra- 
conte, dans  une  missite  de  la  colleetion  Spencer,  que  «les  acteurs  français  ont 
«  essayé  de  jouer,  ce  que  les  gens  du  Temple  ne  leur  ont  pas  permis  ;  siffleta  à  l'in- 

*  Voir  aussi ,  même  collection ,  les  com-  lady  Lytdcton  ,  après  un  voyage  dans  %%% 

missions  données  par  Percy  à  un  ami  alors  terres  :  «Xétais  perdue,  û  je  n  avais  eu 

à  Ptfis  c étuis  à  la  mode ,  coutesui  de  poche ,  « Cyrus!  • 
«essenee*  (R.  m,  91),  et  reidamation  de 
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«térieur,  coups  de  poing  au  dehors,  scènes  démolies,  croisées  enfoncées;  J*ambas- 
«sadeur  de  France  ne  put  se  dérober  aux  insultes.  »  (R.  II,  19.) 

Les  lettres  écrites  de  Paris  par  Henri  Savile  au  fils  du  comte  de  Rochester  (Coll. 
de  Bath) ,  appartiendraient  à  cette  série  :  les  rapporteurs  n*en  donnent  aucun  extrait , 
tandis  qu  ils  analysent  avec  soin  vingt  lettres  de  nouvelles  de  la  Collection  de  Nor- 
thumberland,  écrites  de  Paris  du  10  octobre  i6g3  au  19  avril  169Â.  On  retrouve 
dans  ces  intéressantes  analyses  beaucoup  de  nouvelles  de  la  cour,  de  Tarmée,  des 
succès  de  Jean  Bart,  des  projets  de  campagne  de  la  France,  des  négociations  pour 
Télection  de  Tévèque  de  Liège.  Peu  de  ces  détails  ont  échappé  aux  mémoires  du 
temps,  mais  on  a  lieu  de  s*étonner  de  Texaclitude,  et  surtout  de  la  rapidité  des 
informations  :  les  nouvelles  sont  envoyées  en  Angleterre  plusieurs  jours  avant  que 
Dangeau  ne  les  enregistre  dans  son  journal.  On  écrit  le  2  a  décembre  1698  :  tOn 
as*occupe  de  réformes  militaires;  par  le  soin  quon  prend  de  régulariser  Temploi 
«des  fonds  pour  la  prochaine  campagne,  il  est  certain  quon  commencera,  en 
«  Flandre  et  en  Allemagne,  à  une  époque  bien  meilleure  que  pour  la  précédente, 
•  afin  que,  d'une  part,  on  puisse  profiter  de  Tabsence  du  roi  Guillaume  pour 
«  pénétrer  en  Hollande  (ce  à  quoi  le  souvenir  des-  demières>  guerres  et  la  désunion 
«  des  Hollandais  avec  les  Espagnols  font  toujours  viser  cette  cour  comme  le  meilleur 
«moyen  de  leur  faire  quitter  la  ligue),  et,  d*autre  part,  pour  qu*ils  pubsent  s'em- 
«  parer  des  principales  positions  du  Necker  et  des  montagnes  de  Souabe,  pour  s  ou- 
«  vrir  le  passage  en  Allemagne,  avant  que  Tarmée  ennemie  soit  sur  pied.  »  —  Le 
1 5  janvier  1694  :  «  Us  ne  pensent  qu'aux  moyens  de  se  procurer  des  tonds  pour  la 
«prochaine  campagne,  qui  sera,  selon  toute  apparence,  une  des  plus  sanglantes 
«  qu'on  ait  jamais  vues.  L*objet  du  roi  de  France  est  d'obliger  les  alliés  à  accepter 
«la  médiation  des  cours  du  Nord,  qui  proposeront,  comme  prâiminaires ,  une  sus- 
«pension  d*armes,  pendant  laquelle  on  débattra  les  prétentions  de  chaque  partie, 
«et  surtout  l'abdication  du  roi  Jacques;  dans  cette  intention,  ils  approvisionnent 
«  tous  les  magasins  et  font  des  préparatifs  extraordinaires ,  même  au  préjudice  des 
«  afiaires  intérieures  du  royaume  :  par  la  suspension  de  tous  payements ,  même  ceux 
«des  troupes,  ils  amassent  des  sommes  considérables  qui,  étant  distribuées  avec 
c intelligence  au  début  de  la  campagne,  pourront  produire  de  merveilleux  effets, 
a  Le  désarmement  des  vaisseaux  n  était  qu'une  feinte.  •  —  1  a  mars  :  «  Les  pauvres , 
«  dont  cette  ville  est  pleine ,  souffrent  beaucoup.  Tous  les  matins  on  en  trouve  de 
«I  morts.  Les  malades  de  THôtel-Dieu  sont  en  ce  moment  au  nombre  de  3,4^0.  11  en 
uest  mort  en  novembre  i,48o;  en  décembre,  1,960;  en  janvier,  3,190;  en  fé- 
«  vrier,  2,100;  et  le  plus  grand  nombre  est  si  affamé,  que,  lorsqu'ils  entrent  dans  la 
a  maison  (rHôtel-Dieu),  ils  mangent  avec  une  telle  avidité,  quus  en  meurent.  »  — 
26  mars.  «  Le  roi  a  résolu  de  porter  Teffort  de  la  guerre  dans  la  Méditerranée  : 
»  vingt  vaisseaux  doivent  rallier  les  vingt-huit  de  Toulon  et  les  galères  de  Marseille, 
lafin  que  toute  la  flotte,  sous  le  commandement  de  M.  de  Tourville,  entraîne 
«  Tennemi  à  un  combat,  et  permette  ainsi  aux  vaisseaux  demeurés  dans  les  ports  de 
«  l'Atlantique ,  d'agir  avec  plus  d'effet.  Ce  dessein  a  été  formé  sur  les  remontrances 
«faites  au  roi  par  MM.  de  Noailles  et  de  Tourville,  qui  lui  ont  exposé  la  faiblesse 
«  de  l'Espagne.  »  Plan  de  Tourville  pour  occuper  les  côtes  espagnoles  et  fermer  le 
détroit ,  etc.  —  5  avril.  «  Le  roi  a  été  très-vexé ,  à  la  revue  des  quatre-vingts  compa- 
ti gnies  de  carabiniers ,  de  les  trouver  si  mal  montés.  On  dit  plus  que  jamais  que 
«  M"'  de  Maintenon  va  se  retirer  à  Saint-Cyr,  et  y  demeurer  le  reste  de  ses  jours.  » 
-7  16  avril.  Fortification  des  côtes  de  Normandie,  de  Cherbours^  à  Fécamp.  «Les 
«projets  formés  pour  la  campagne  commencent  enfin  à  se  manifester.  Il>n*est  plus 
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•  douteux  que  le  marquis  de  Catinat  ne  doive  garder  ia  défensive  eu  Piémont  jusqu  en 
«septemJbre,  et  M.  de  Lorges,  sous  les  ordres  du  Dauphin,  prendre  roflensive  sur 

•  le  Rhin  avec  toute  la  vigueur  possible  ;  le  roi  de  France  est  également  décidé  à 
«  employer  tous  les  moyens  pour  seconder  les  efforts  des  Ottomans  pour  amener 

•  une  paix  aussi  désirée  par  notre  peuple  que  par  les  infidèles.  »  — Douze  lettres  sem- 
blables, non  analysées,  décrivent  les  principaux  événements  de  la  campagne  du 
19  avril  au  9  juillet  169^.  On  y  a  joint  la  liste  des  quatre-vingt-dix  navires  de  la  ma- 
rine française,  le  nom  du  capitaine,  le  nombre  des  canons  et  la  force  de  Téquipage. 
(Coll.  de  Northumberland,  R.  III,  10a  à  107.) 

F.  DE  S. 
{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  Claude  Bernard,  membre  de  TAcadémie  française  et  de  l'Académie  des 
sciences,  et  Tun  des  Assistants  du  Journal  des  Savants,  est  décédé  à  Paris,  le  10  fé- 
vrier 1878. 

A  ses  obsèques,  qui  ont  été  célébrées  le  16,  aux  frais  de  TÉtat,  M.  J.  B.  Dumas, 
membre  de  l'Académie  française  et  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences , 
a  prononcé  le  discours  suivant  au  nom  du  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  : 

«  Messieurs  , 

«  Le  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  réclame  une  large  part  du  deuil 

•  qui  frappe  si  douloureusement  l'Université,  l'Institut  et  la  France.  Lorsqu'on  voit 

•  s  éteindre  une  des  grandes  lumières  du  pays ,  il  perd  toujours  un  des  siens ,  et  le 
c  ministre  éminent  qui  le  préside  a  voulu  que  je  vinsse  en  son  nom  déposer  sur  cette 
«  tombe  l'expression  de  nos  regrets. 

I  Claude  Bernard ,  que  nous  pleurons ,  s'était  placé  par  son  rare  génie  et  par  ses 
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brillantes  découvertes  à  cette  hauteur  où  Ton  cesse  d  appartenir  exclusivement  à  une 
con^MLgnie,  et  même  à  une  nation, pour  prendre  rang  dans  le  concert  deia  science 
universelle;  vivant  «  sa  gloire  avait  franchi  l'espace ,  elle  était  acclamée  par  le  monde 
entier;  mort,  elle  bravera  le  temps  et  ses  outrages. 

«Après  Lavoisier,  Laplace,  Bichat,  Magendie,  qui  lui  avaient  ouvert  la  route, 
Claude  £emard  a  épuisé  ses  forces  à  son  tour  à  létude  du  grand  mystère  de  la 
vie,  sans  prétendre  à  pénétrer  toutefois  son  origine  et  son  essence.  L'astronome 
ignore  la  cause  de  Tattraction  universelle  et  n'en  calcule  pas  moins  avec  certitude 
la  marche  des  astres  qu'elle  soutient  dans  l'espace  et  dont  elle  dirige  le  cours. 
Claude  Bernard  avait  jugé  qu'il  est  permis  de  même  au  physiologiste  d'expliquer 
les  phénomènes  de  la  vie  au  moyen  de  la  physique  et  de  la  chimie  qui  exécutent , 
quoique  la  vie  et  la  pensée ,  qui  dirigent ,  demeurent  hors  de  sa  portée. 

«La  physique  animale  n'était-elle  pas  fondée,  en  efiet,  dès  que  Lavoisier  et  La- 
place  eurent  prouvé  que  la  respiration  est  une  combustion ,  source  de  la  chaleur 
qui  nous  anime?  Ce  flambeau  ae  la  vie  qui  s*allume,  cette  flamme  de  la  vie  qui 
s'éteint,  expressions  poétiques  heureuses  de  l'antiquité,  ne  devenaient-elles  pas  des 
vérités  philosophiques,  auxquelles  il  a  été  donné  à  Claude  Bernard  d'ajouter  le 
dernier  trait? 

«L'anatomie  générale  n'étaitelle  pas  née,  le  jour  où  Bichat  définissait  la  vie: 
l'ensemble  d4^s  fonctions  qui  résistent  à  U  mort  ?  Sans  ep  révéler  b  secrète  nature , 
n'appreoait-iil  pas  à  prédaei:  les  fonnoe  ifxe  k  via  xsv^i  â^^s  çhaqua  des  éléments 
dont  se  composent  nos  tissus ,  à  considérer  comme  l'expression  sensible  de  la  vie 
ces  mouvements  de  destruction  et  de  rénovation  dont  ils  sont  le  tliéâtre;  leur 
arrêt,  comme  le  signe  certain  de  la  mort? 

a  Magendie  n'ouvrait-il  pas ,  enfin ,  la  route  à  la  physiologie  expérimentale ,  devenue 
entre  les  mains  de  Claude' Bernard,  son  élève,  une  science  nouvelle  ?  Empruntant 
à  la  physique  et  à  la  okiaûe  .aea.  insjjnK^esjis.  ei  ^^  pié(^(kie$  ^  afn^^  qi^bMer  que  les 
forces  dont  elles  disposent  vont  s'exercer  sur  des  êtres  doués  de  vie ,  n'est-ce  pas 
Claude  Bernard  qui  Ta  portée  au  rang  des  sciences  exactes ,  et  qui  la  laisse  nva- 
lisant  de  certitude  et  d'autorité  avec  celles  qui  opèrent  sur  la  matière  brute  ? 

«  Parmi  tant  de  découvertes ,  auxquelles  son  nom  demeure  attaché ,  quelle  mer- 
veille de  sagacité  et  d'analyse  que  ce  travail  à  jamais  célèbre ,  et  depuis  longtemps 
populaire ,  où ,  donnant  un  coips  certain  à  la  pensée  de  Bichat ,  il  fait  voir  dans  le 
muscle  qui  se  contracte ,  dans  le  nerf  qyi  le  met  en  mouvement ,  dans  l'élément 
nerveux  sensit^  ^  dai^  l'élément  nerveux  moteur,  autant  de  modes  distincts  de  la 
vie,  pouvant  coexister,  mais  aussi  pouvant  mourir  séparément  et  comme  en  détail  ! 

c  Quel  physiplogiMe  ne  se,rait  G^r  d^avoir  découvert  la  véritable  fonction  du  foie , 
problème  qui ,  depuis  l'at^itiquité  la  plus  haute  jusqu'à  nos  jours ,  avait  excité ,  mais 
en  vain ,  la  curiosité  dfi  toutes  les  écoles  médicales  ?  Quel  chimiste  n'eût  considéré 
comme  un  fleuron  k  sa  couronne  cette  analyse  hardie  et  savante  par  laquelle  Claude 
Bernard  découvre  dans  cet  organe  énigmatique  une  matière  propre  à  se  changer 
en  sucre,  un  ferment  capable  d'en  opérer  la  conversion,  une  source  enfin  qui 
verse  sans  cesse  du  sucre  dans  le  sang? 

«  Mais  je  m'arrête,  et  je  laisse  à  des  voix  plus  autorisées  le  droit  d'exposer  dans 
toute  leur  fécondité  les  découvertes  que  nous-  devons  &  i'îihistre  physiologiste  que 
nous  venons  de  perdre» 

«  S'il  était  permis  d'éteindre,  tout  a  ooup,  les  iumièreQ  que  la  science  de  la  vie 
emprunte  aux  travaux  de  Lavoisier,  de  Laplace,  de  Biohat,  de  Magendie  et  de 
Claude  Bernard ,  l'esprit  humain  reculerait  de  dix  siècles. 
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•  Les  phénomènes  physiques  de  la  vie  n'ont  plus  d^inaccessiUes  secrets.  Les  pro- 
Mêmes  cmi  8*y  rapportent  ont  tous  été  abordés  par  Claude  Bernard  avec  oonâance , 

rursuivis  avec  obstination.  li  en  est  peu  qu'il  n*ait  résolus  et  dont  ii  n'ait  ramené 
solution ,  à  force  de  génie ,  à  ces  formules  élégantes  et  simples  où  Timagination 
du  poète  se  mêle  à  la  rigueur  de  la  géométrie. 

•  La  France  perd  en  Claude  Bernard  un  de  ses  fiis  les  plus  illustres^  la  science 
un  de  ses  représentants  les  plus  respectés  «  nous  tons  un  confrère  aimé,  dont  le 
commerce  plein  de  charme  et  de  douceur,  après  lui  avoir  acquis  luniverselle  sym- 
pathie ,  assure  à  sa  mémoire  un  étemel  regret. 

«  En  ce  moment  où  des  coups  répétés  nous  frappent,  où  nous  perdons  en  quelques 
mois  Brongniart,  Balard,  Le  Verrier,  Becquerel,  Regnault,  Claude  Bernard,  et 
quand  la  science  française,  presque  décapitée,  a  besoin  de  tourner  vers  Tavenir  des 
regards  d'espérance,  les  pouvoirs  puMics  ont  voulu  que  les  honneurs  réservés  aux 
capitaines  qui  se  sont  illustrés  en  défendant  la  patrie,  aux  politiques  qui  en  ont 
dirigé  les  destinées  à  travers  les  écueils ,  fussent  aussi  rendus  au  génie  de  l'étude. 
Ce  n'est  pas  en  vain  que  ce  grand  spectack  aura  été  déi^oyé  en  face  de  nos  écoles. 
Une  noble  émulation,  troublant  les  jeunes  âmes  qui  le  contemplent  émues,  ira 
réveiller  leur  ardeur,  leur  inspirer  l'amour  de  la  vérité,  l'ambition  de  la  gloire  .et 
le  dédain  de  la  fortune. 

a  Les  forces  morales  de  la  France  semblent  menacées  ;  préparons  des  successeurs 
à  ces  grands  hommes ,  presque  tous  enlevés  avant  l'heure  !  Ouvrons  la  route  à  leurs 
émules ,  À  ces  génies  naissants  que  nos  vœux  appellent  et  que  rédament  nos  rangs 
décimés. 
«Claude  Bernard  s'écriait,  au  souvenir  des  misères  que  tous  les  savants  ses  con- 
temporains ont  partagées  :  «  L'étude  dé  la  physiologie  exige  deux  choses ,  le  génie , 
qui  ne  se  donne  pas,  et  les  ressources  matérielles,  qu'un  vote  des  pouvoirs  publics 
suffirait  à  lui  assurer.  La  physiologie  française  ne  réclame  que  des  moyens  de  tra- 
vail ,  le  génie  qui  les  mettrait  à  profit  ne  lui  a  jamais  manqué.  »  Toutes  les  sciences 
«  pourraient  tenir  le  même  langage. 

t  Adieu,  Claude  Bernard ,  vous  que  les  honneurs  ont  toujours  été  chercher  et  qui 
a  n'en  avez  jamais  réclamé  aucun;  votre  cri  suprême  sera  entendu  par  le  Ministre  de 
«  Tinstruction  publique ,  qui  vous  accompagne  à  votre  dernière  demeure.  La  pompe 
«  inusitée  de  vos  funérailles  apprendra  de  quels  respects  il  veut  que  les  sciences  soient 
«entourées.  Votre  vie  laborieuse  et  modeste  restera  comme  un  salutaire  exemple; 
«votre  mort,  glorifiée  de  tout  un  peuple,  comme  un  enseignement.  Du  sein  de  la 
«  vie  étemelle ,  dont  le  secret  vous  a  été  révélé  désormais ,  si  votre  modestie  s'étonne 
«  des  honneurs  qui  vous  sont  rendus ,  votre  génie  s'en  reconnaît  digne ,  et  votre 
«  patriotisme  les  accepte  comme  une  promesse  d'avenir  et  un  gage  de  grandeur  future 
«  pour  la  science  française.  » 

M.  Mézières,  chancelier  de  l'Académie  française,  a  exprimé  dyis  les  termes  sui- 
vants  les  regrets  de  cette  académie  : 

a  Messieurs  , 

•  En  l'absence  de  notre  Directeur,  retenu  loin  de  nous  par  une  maladie  cruelle , 
«c'est  au  chancelier  de  l'Académie  française  que  revient  le  douloureux  honneur  de 
«  parier  sur  cette  tombe  si  brusquement  ouverte.  Vous  me  pardonnerez  de  le  faire 
•  en  peu  de  mots.  Le  grand  esprit  auquel  la  France,  sur  la  proposition  généreuse  du 

16. 
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Minisire  de  rinstruction  publique,  rend  aujourd'hui  un  hommage  national,  aimait 
trop  la  précision  et  la  sobriété  en  toutes  choses  pour  ne  pas  imposer  à  ceux  qui 
parieront  de  lui  une  loi  qu  il  s'imposait  à  lui-même.  Toute  parole  vaine  serait 
indigne  de  cette  noble  mémoire.  Je  n  oserais  vous  entretenir  des  rares  qualités  du 
savant  sans  craindre  de  profaner,  par  des  jugements  vagues  ou  superficiels ,  un 
sujet  qui  appartient  aux  interprètes  autorisés  de  la  science. 

«Parmi  tous  les  mérites  de  M.  Qaude  Bernard,  vous  me  permettrez  de  choisir 
ceux  qui  relèvent  plus  particulièrement  de  notre  compagme.  Car  nous  le  récla- 
mons ,  nous  aussi ,  comme  un  des  nôtres ,  comme  un  de  ceux  qui  nous  ont  le  plus 
honorés. 

«  Ce  savant ,  étranger  à  tous  les  artifices  du  langage ,  qui  passait  sa  vie  dans  sou 
laboratoire,  qui  n'aimait  et  ne  poursuivait  que  la  vérité  scientifique,  rencontrait 
sans  les  chercher  les  paroles  les  plus  propres  à  exprimer  sa  pensée  et ,  pour  ainsi 
dire,  les  plus  littéraires.  Il  les  rencontrait  précisément  parce  qu  il  ne  les  cherchait 
pas.  C'était  la  délicatesse  de  sa  méthode  et  la  force  de  sa  méditation  qui  se  tradui- 
saient naturellement  dans  une  langue  substantielle ,  où  les  idées  tenaient  plus  de 
place  que  les  mots  ,  exempte  pourtant  de  sécheresse  et  comme  adoucie  par  une 
grâce  sévère. 

«Vous  vous  souvenez  de  l'admiration  qu'inspira,  à  tous  ceux  qui  lisent,  le  beau 
travail  sur  le  curare,  pubUé  en  i864  par  la  nevue  des  Deux-Mondes.  L'impression 
de  grandeur  que  produisait  ce  style  à  la  fois  souple  et  puissant ,  l'abondance  et 
Tampleur  des  idées  reportaient  la  pensée  vers  les  œuvres  de  BufTon,  de  Bichat, 
de  Cuvier.  On  reconnaissait  un  écrivain  très-différent  de  ses  devanciers,  plus 
simple,  plus  attentif  aux  détails,  engagé  dans  des  études  plus  minutieuses  et  plus 
délicates  ;  mais ,  à  travers  toutes  ces  différences ,  un  esprit  de  même  race  et  de 
même  vol. 

«Ce  fut  comme  la  révélation  d'une  éloquence  nouvelle,  destinée  à  faire  pénétrer 
partout ,  sous  la  forme  la  plus  heureuse ,  les  résultats  essentiels  des  grandes  décou- 
vertes de  la  physiologie. 

«  Jusque-là  le  nom  glorieux  de  M.  Claude  Bernard  appartenait  uniquement  à  la 
science;  à  partir  de  ce  moment,  les  lettres  le  réclamèrent  également,  et  f  Académie 
française  songea  à  lui  ouvrir  ses  portes.  Il  y  entra  en  1868,  avec  une  modestie 
charmante,  et  conmie  étonné  d'un  succès  qui  n'étonne  que  lui.  Je  l'entends  encore 
lisant,  d'une  voix  timide,  sans  l'ombre  d'une  prétention,  un  des  discours  les  plus 
vigoureux  et  les  plus  originaux  qui  aient  été  prononcés  à  l'Institut. 

«  Notre  illustre  confrère  ignorait  l'art ,  même  innocent ,  de  faire  valoir  ses  idées. 
Une  fois  qu'il  les  avait  trouvées  et  exprimées ,  il  les  abandonnait  à  leur  sort ,  sans 
aucun  souci  de  leur  popularité.  Par  ce  trait  délicat  de  son  esprit,  M.  Claude  Ber- 
nard méritait  encore  de  nous  appartenir  et  de  représenter  parmi  nous  les  plus 
pures  traditions  du  goût  français.  La  mesure,  qui  est  la  qualité  commune  de  nos 
bons  écrivains ,  ne  consiste  pas  seulement  à  écarter  du  langage  les  paroles  inutiles 
ou  emphatiques  ;  il  y  a  chez  les  gens  de  goût  un  éloigneinent  instinctif  pour  la 
recherche,  une  aversion  de  la  mise  en  scène,  qui  les  préserve  de  la  tentation 
d'exagérer  leur  importance  personnelle,  même  quand  ils  croient  à  celle  de  leurs 
«  idées. 

«Ce  respect  de  soi-même,  cette  discrétion  dans  le  jugement  qu'on  porte  de  soi, 
«  cette  crainte  de  surfaire  la  valeur  vraie  de  ses  découvertes  en  y  ajoutant  le  bruit 
«factice  qui  vient  du  dehors  «  achèvent  la  physionomie  littéraire  et  morale  de 
•  M.  Claude  Bernard. 
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n  Assurément,  les  tentations  ne  lui  manquèrent  pas.  Conduit  par  ses  travaux  à  la 
«frontière  de  la  philosophie,  il  eût  pu  être  entraîné  hors  du  domaine  expérimental 
«par  le  désir  de  prendre  parti  entre  les  deux  grandes  écoles  qui  se  disputent  le 
«  monde  moderne  ;  il  eût  ootenu  ainsi ,  avec  les  applaudissements  des  uns ,  avec  les 
«  malédictions  des  autres ,  le  surcroît  de  renommée  qu'apporte  au  talent  l'ardeur  des 
«  controverses  philosophiques  et  religieuses.  Il  s*y  refusa  toujours ,  non  par  pru- 
«  dence,  mais  par  loyauté.  11  ne  se  croyait  pas  autorisé  à  tirer  de  ses  belles  recherches 
«des  conclusions  trop  étendues;  il  indiquait  lui-même  le  point  précis  où  s'arrêtaient 

<  ses  connaissances  certaines ,  comme  s'il  ne  voulait  pas  permettre  à  sa  pensée  d'en 

<  dépasser  les  limites  :  rare  exemple  de  bonne  foi  et  de  sincérité  envers  soi-même 
«  que  nous  pouvons  présenter  aux  jeunes  générations  avec  un  légitime  orgueil  ! 

«Les  leçons  que  laisse  derrière  lui  M.  Claude  Bernard  ne  sont  pas  seulement 
«  renfermées  dans  ses  cours  et  dans  ses  livres.  Sa  vie  tout  entière  est  un  exemple  ;  il 
«  a  vécu  pour  la  science  et  pour  la  vérité  ;  il  est  mort  pour  les  avoir  trop  bien  servies 
«et  pour  n'avoir  point  ménagé  ses  forces.  L*Académie  française  n'oubliera  pas  le 
«  concours  qu'il  apportait  à  nos  séances ,  la  part  importante  qu'il  a  prise  pour  la 
«  définition  des  mots  scientifiques  à  la  nouvelle  édition  de  notre  dictionnaire ,  le  sou- 
«  venir  cher  et  respecté  qu'il  laisse  à  chacun  de  nous ,  la  douleur  profonde  avec 
«laquelle  ceux  d'entre  nous  qu'il  honorait  plus  particulièrement  de  son  amitié 
«  votent  disparaître  un  si  grand  esprit  et  un  si  noble  cœur.  » 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Dans  sa  séance  du  8  février,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  élu 
M.  le  marquis  d'Hervcy  de  Saint-Denis  à  la  place  vacante  par  le  décès  de  M.  Bou- 
taric. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  sciences,  qui  a  été  tenue,  comme 
nous  l'avons  annoncé,  le  lundi  i8  janvier  dernier,  sous  la  présidence  de  M.  Pé- 
ligot,  s'est  ouverte  par  un  discours  du  président,  proclamant,  dans  Tordre  suivant, 
les  prix  décernés  pour  1877  et  les  prix  proposés  : 


PRIX    DECERNES. 


Mécanique.  Prix  Montyon.  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Caspari ,  pour  sou  tra- 
vail intitulé  :  Etudes  sur  le  mécanisme  et  la  marche  des  chronomètres. 

Prix  Plumey.  —  Décerné  à  M.  de  Fréminville,  directeur  du  génie  maritime. 

Prix  Fourneyron.  —  Décerné  à  M.  Mallet. 

Astronomie,  Prix  Lalande.  —  Décerné  à  M.  Asaph  Hall,  de  Washington,  qui  a 
découvert,  le  1 1  et  le  17  août  1877,  deux  satellites  de  la  planète  Mars. 

Pria:  Vaillant.  —  Décerné  à  M.  Schulhof,  pour  ses  recherches  sur  les  petites 
planètes. 

Prix  Vali.  —  Décerné  à  MM.  Paul  et  Prosper  Henry. 
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Physique.  Prix  Lacaze.  —  Décerné  à  M.  A.  Comu ,  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
Détermination  de  la  vitesse  de  la  lumière. 

Statistique.  Prix  Montyon,  —  L* Académie  a  décerné  :  i"  le  prix  de  1877  à 
M.  Yvemès,  pour  le  travail  et  les  soins  qu  il  apporte  aux  volumes  de  la  Statistique 
civile  et  commerciale  de  la  France;  2^  le  prix  réservé  de  1876 ,  à  M.  T.  Loua,  pour 
la  confection  des  quatre  volumes  in-folio  de  la  nouvelle  série  de  la  Statistique  de  îa 
France.  Elle  accorde,  en  outre, deux  mentions  honorables.  Tune  à  M.  Dislere^  Tautre 
à  M.  le  D'  Puech. 

Chimie.  Prix  Jecker.  —  Un  prix  Jecker  de  5,ooo  francs  a  été  attribué,  pour 
Tannée  1877,  ^  ^'  ^'  Houzeau,  en  récompense  de  ses  travaux  relatifs  à  la  produc- 
tion et  au  mode  d'action  de  ToEone. 

Prix  Lacaze.  —  Décerné  à  M.  L.  Troost,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris. 

Botanique,  Prix  Barbier,  —  L'Académie  n'a  pas  décerné  le  prix  Barbier  de  1877, 
mais  elle  a  accordé,  à  titre  de  récompense  :  une  somme  de  1,000  francs  à  M.  Ga> 
lippe;  5oo  francs  à  MM.  Lepage  et  Patrouillard ,  et  5oo  francs  à  M;  Manouvriez. 

Prix  Desmazières.  —  Sur  les  fonds  de  ce  prix,  l'Académie  a  accordé  :  un  encou- 
ragement de  1,000  francs  à  M.  le  D*  Quélet,  et  un  encouragement  de  600  francs 
à  M.  Bagnis. 

Prix  Bordin.  —  «  Étudier  comparativement  la  structure  et  le  développement  des 
«  organes  de  la  végétation  dans  les  Lycopodiacées.  •  Le  prix  n'a  pas  été  décerné. 
M.  Charies-Eugène  Bertrand  a  obtenu  un  encouragement  de  1 ,000  francs. 

Prix  Bordin.  —  •Etudier  comparativement  la  structure  des  téguments  de  la 
«  graine  dans  les  végétaux  angiospermes  et  gynmospermes.  >  Décerné  à  M.  ChaHes- 
Eugène  Bertrand. 

Anatomie  et  zoologie.  Prix  Thore.  —  Décerné  à  M.  Jousset  de  Bellesme,  pour  ses 
recherches  sur  la  physiologie  des  insectes. 

Médeoine  et  chirurgie.  Prix  Montyon.  —  Trois  prix  de  a,5oo  francs  chacun  ont 
été  décernés  :  à  MM.  Hannover,  Parrot  et  Picot;  trois  mentions  de  la  valeur  de 
i,5oo  francs  chacune,  ont  été  accordées  :  i"*  à  M.  Topinard;  a""  ex  œquo  à  MM.  La- 
sègue  et  Regnault,  et  à  MM.  Delpech  et  Hillairet;  3°  ex  œquo  à  M.  V.  Franck  et  à 
M.  Oré.  Ont  été,  en  outre ,  distingués  par  des  citations  :  MM.  Armingaud ,  Brouardel , 
Burq,  Couty,  Desprès,  Lecomte,  Mégnin,  Peyrand,  Salathé,  Sanné  et  Testu. 

Prix  Bréant.  ^  Décerné  à  M.  Joanny  Rendu. 

Prix  Godard,  —  Décerné  à  M.  Cadiat. 

Physiologie,  Prix  Montyon.  —  Partagé  entre  M.  Ferrier  et  MM.  Carville  et  Duret. 
MM.  Jolyet  et  Regnard  ont  obtenu  une  mention  très-honorable. 

Prix  Lacaze.  —  Décerné  à  M.  Dareste. 

Pria?  généraux.  Prix  Montyon ,  arts  insalubres.  —  Un  encouragement  de 
a, 000  francs  a  été  accordé  à  M.  Hétet. 

Prix  Trémont.  —  Décerné  à  M.  Sidot,  préparateur  du  cours  de  chimie  au  lycée 
Charlemagne. 
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Prix  Gegner,  —  Maintenu  à  M.  Gaugain. 

Prix  Laplace.  —  Décerné  à  M.  Dougados  (François-Jules-Caniille),  né  à  Carcas- 
sonne  ie;6  octobre  iSô5^,  sorti  le  premier,  en  1877,  de  rÉcole  Polytechnique,  et 
entré ,  oomme  élève-ingénieur, -à  TEcoie  des  mines. 

PRIX    PROPOSÉS. 

Grand  prix  des  sciences  mathématiques,  —  Question  proposée  pour  1^877  et  pro- 
rogée à  1878:  «AppKcation  de  la  théorie  des  transcendantes  elliptiques  ou  abé- 
I  tiennes  è  Tétude  des  courbes  algébriques.  »  Les  mémoires  devront  être  déposés 
avant  le  i**  juin  1878. 

Grand  prix  des  sciences  mathématiques,  —  Question  proposée  pour  1878:  «  On  sait 
«  que  le  grand  axe  de  Torbite  qu*une  planète  décrit  autour  du  soleil  n'est  affecté 
«  a  aucune  inégalité  séculaire  de  Tordre  des  deux  premières  puissances  des  masses 
«  perturbatrices.  Examiner  sll  existe  dans  la  valeur  du  grand  axe  des  inégalités  sé- 
«  cukires  de  Tordre  du  cube  des  masses ,  et ,  dans  le  cas  où  ces  inégalités  ne  se  dé- 

•  truiraient  pas  rigoureusement ,  donner  le  moyen  d'en  calculer  la  somme ,  au  moins 
«  approximativement,  t  Terme  du  concours:  i"  juin  1878. 

Grand  prix  des  sciences  mathématiqujes,  —  Concours  prorogé  de  187a  à  1876, 
puis  à  1878.  •  Etude  de  Télasticité  djes  corps  cristallisés,  au  double  point  de  vue  ex- 
«  périmental  et  théorique.  »  Terme  du  concours:  1"  juin  1878. 

G/rond pwiss  des  sçieikces  physiques.  —  Concovrs  prorogé  de  1876  k  1878:  «Etude 

■  du  mode  de  distribution  des  animaux  marins  du  littoral  de  la  France.  »  Terme  du 
concours:  i"jtiin  1878. 

Grand ^  prix  des  sciences  physiques,  —  Question  proposée  pour  1877,  prorogée  à 
1879:  «Étude  comparative  de  Torganisation  intérieure  des  divers  crustacés  édrioph- 
«  thalmes  qui  habitent  les  mers  d'Europe.  »  Terme  du  concours:  i*'  juin  1879. 

Grand  prix  des  sciences  physiques.  —  Question  proposée  pour  Tannée  1879  :  «  Etude 
<  appraj(aÔ4iA  des  ossements  fossiles  de  Tun  des  dépôts  tertiaires  situés  en  France.  » 
Terme  du  concours:  i*'juin  1.87Q. 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Prix  Bordin,  —  Concours  prorogé  de  1876  a  1878:  «Trouver  le  moyen  de  foire 
«  disparaître  ou  au  moins  d'atténuer  sérieusement  la  gène  et  les  dangers  que  pré- 
«  sentent  les  produits  de  la  combustion  sortant  des  cheminées  sur  les  chemins  de  fer, 
«  sur  les  bâtiments  à  vapeur,  ainsi  que  dans  les  villes,  à  proximité  des  usines  a  feu.  » 
Terme  du  concours,  1"  juin  1878.  Valeur  du  prix,  3,ooo  francs. 

Prix  Damoiseau.  — Question  proposée  pour  1 877,  remise  au  concours  pour  187g  : 
«  Théorie  des  satellites  de  Jupiter.  >  Ce  prix  est  de  5, 000  francs.  Les  mémoires  seront 
reçus  jusqu*au  1"  juin  1879. 

Prix  Bordin  (physique).  —  Question  proposée  pour  1878:  «Diverses  formules 

•  ont  été  proposées  pour  remplacer  la  loi  d  Ampère  sur  l'action  de  deux  éléments 
«de  courants;  discuter  ces  diverses  formules  et  les  raisons  qu'on  peut  alléguer  pour 

■  accorder  la  préférence  à  Tune  d'elles.  »  Valeur  du  prix ,  3, 000  francs.  Terme  du 
concours:  i^juin  1878. 

Prix  Vaillant.  —  L'Académie  propose ,  pour  sujet  du  prix  qu  elle  décernera  en 
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1879 ,  la  question  suivante  :  a  Perfectionner  en  quelque  point  important  la  télégraphie 
«phonétique.»  Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au  1"  janvier  1879. 

Prix  Achumhert,  —  Concours  de  1878:  c  Etude  du  mode  de  nutrition  des  chaœ- 
■  pignons.  »  Valeur  du  prix,  2,5oo  francs.  Terme  du  concours:  i*' juin  1878. 

Prix Bordin  (botanique), —  Question  proposée  pour  1879:  «Faire  connaître,  par 
«des  observations  directes  et  des  expériences,  l'influence  qu exerce  le  milieu  sur  la 
«  structure  des  organes  végétatifs  (racines,  tiges,  feuilles),  étudier  les  variations  que 
«  subissent  les  plantes  terrestres  élevées  dans  l'eau ,  et  celles  qu'éprouvent  les  plantes 
«  aquatiques  forcées  de  vivre  dans  l'air.  Expliquer  par  des  expériences  directes  les 
«  formes  spéciales  de  quelques  espèces  de  la  flore  maritime.  »  Les  mémoires  devront 
être  adressés  avant  le  1"  juin  1879.  ^®  P*^^  ^^*  ^^  ^^  valeur  de  3,ooo  francs. 

Géographie  physique.  Prix  Gay.  —  L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix  Gay, 
qu  elle  décernera  pour  la  première  fois  dans  sa  séance  publique  de  l'année  1 880 ,  la 
question  suivante:  «Etudier  les  mouvements  d'exhaussement  et  d'abaissement  qui 
«  se  sont  produits  sur  le  littoral  océanique  de  la  France ,  de  Dunkerque  à  la  Bidas- 
«  soa ,  depuis  l'époque  romaine  jusqu'à  nos  jours  ;  rattacher  à  ces  mouvements  les 
«  laits  de  même  nature  qui  ont  pu  être  constatés  dans  l'intérieur  des  terres  ;  grouper 
«  et  discuter  les  renseignements  historiques  en  les  contrôlant  par  une  étude  faite  sur 
«  les  lieux  ;  rechercher  entre  autres ,  avec  soin ,  tous  les  repères  qui  auraient  pu  être 
«  placés  à  diverses  époques ,  de  manière  à  contrôler  les  mouvements  passés  et  servir 
•  à  déterminer  les  mouvements  de  l'avenir.  » 

Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au  1"  juin  1880.  Valeur  du  prix,  a,5oo  francs. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  des  prix ,  la  séance  s'est  terminée  par  la  lec- 
ture de  l'Éloge  historique  de  M.  Gabriel  Lame,  membre  de  l'Académie,  par  M.  J. 
Bertrand ,  secrétaire  perpétuel. 

ACADÉMIE  DES  BEAUXARTS. 

Dans  sa  séance  du  9  février,  l'Académie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Bertinot  à  la 
place  vacante,  dans  la  section  de  gravure,  par  le  décès  de  M.  Martinet. 
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Histoire  de  l  Europe  pendant  la  révolution  française,  par 
H.  de  Sybel,  membre  da  parlement  de  l'Allemagne  du  Nord,  pro- 
fesseur de  r Université  de  Bonn,  traduit  de  V allemand  par  M^^'  Marie 
Bosquet,  inspectrice  des  salles  d'asile  de  l Académie  de  Bordeaux, 
1.1-111(1869-1876). 


TROISIÈME   ARTICLE  V 


On  a  vu  comment,  après  le  traité  de  Reichenbach  (juillet  1 790],  lat- 
tention  des  États  européens  avait  été  ramenée  vers  la  France.  M.  de  Sybel 
laisse  à  ce  moment  la  politique  autrichienne  dans  son  triomphe  pour 
revenir  à  la  Révolution  française.  Nous  n  insisterons  pas  sur  les  cha- 
pitres qu'il  y  a  consacrés.  Ils  ne  nous  apprendraient  rien  de  fort  nou- 
veau, et  n  ont  de  valeur  que  celle  qu*on  peut  attacher  à  son  apprécia- 
tion.  Nons  n'en  voulons  tirer  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  comprendre 
la  situation  où  notre  pays  allait  se  trouver  en  face  de  l'Europe . 

La  France,  bien  quelle  ne  fût  pas  menacée  encore,  était  inquiète  des 
préparatifs  de  guerre  quelle  avait  vu  iiaire  autour  d'elle.  Elle  se  croyait 
à  la  veille  d'une  attaque  du  dehors ,  et  elle  ne  pouvait  pas  ne  pas  voir  les 
signes  précurseurs  dune  guerre  civile.  La  question  religieuse ,  imprudem- 
ment soulevée  par  l'Assemblée  constituante,  excitait  de  l'agitation  en 

^  Voir,  pour  les  deux  premiers  articles,  les  caiiiers  de  janvier,  p.  5 ,  et  de  lévrier, 
p.  65. 
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Alsace,  en  Bretagne  et  dans  le  Midi,  où  le  camp  de  Jailez  allait  devenir 
le  quartier  général  de  tous  les  mécontents;  et,  en  présence  de  ces  périls,  on 
n  était  pas  sûr  de  Tarmée  :  on  était  persuadé  qu'au  premier  mouvement  des 
émigrés,  les  officiers  passeraient  à  lennemi.  Cette  croyance,  répandue 
parmi  les  soldats,  n  était  pas  propre  à  les  maintenir  soumis  au  com- 
mandement; Tindiscipline  gagnait  dans  les  troupes.  Trois  régiments 
s  étaient  soulevés  à  Nancy  :  Bouille  ne  les  avait  réduits  que  par  un  combat 
où  l'un  d'eux  avait  été  presque  exterminé  (août  i  790).  On  sentait  donc 
le  besoin  d'une  organisation  militaire  plus  forte.  Mais  on  se  défiait  du 
pouvoir  exécutif;  la  plus  grande  partie  des  nominations  avait  été  en- 
levée au  roi.  L'armée  ne  lui  appartenait  plus,  et  elle  n'était  dans  la  main 
de  personne.  Ajoutez  que  l'argent,  ce  nerf  de  la  guerre,  disparaissait  de 
jour  en  jour,  et  que  le  progrès  du  déficit  trompait  tous  les  calculs  fondés 
sur  la  vente  des  biens  du  clergé.  Le  public  n'avait  point  foi  à  ce  gage;  ef, 
dans  ces  conditions,  plus  on  multipliait  les  assignats,  plus  on  en  dimi- 
nuait la  valeur.  L'avenir  paraissait  donc  d'autant  plus  sombre,  qu'il  avait 
été  l'objet  de  plus  d'espérances.  La  nuit  du  Ix  août  avait  fait  concevoir 
des  rêves  qui  ne  se  réalisaient  pas.  Le  peuple,  qui  s'était,  et  avec  raison , 
tant  réjoui  de  l'abolition  des  dîmes,  de  la  suppression  de  la  féodalité, 
s'étonnait  de  ne  pas  voir  tous  les  droits  abolis  sur  les  terres  avec  les 
droits  féodaux,  et  les  émeutes  des  campagnes  répondaient  à  celles  des 
villes.  Tout  cela  ne  favorisait  pas  le  travail,  qui  seul  pourtant  crée  la 
richesse,  et  la  misère,  que  l'on  avait  crue  abolie  aussi,  allait  grandissant. 
Vainement,  pour  y  remédier,  recourait-on  à  la  funeste  ressource  des  ate- 
liers nationaux,  à  Paris,  dans  les  départements:  travail  trompeur,  où 
l'ouvrier  perd  le  goût  de  son  art,  où  l'industrie  voit  s'épuiser  les  forces 
dont  elle  a  besoin  pour  elle-même,  où  les  villes  se  ruinent  sans  compen- 
sations. Partout  il  fallait  leur  venir  en  aide.  En  vingt  mois  on  avait  dû 
fournir  90  millions  de  subvention  à  Paris.  En  1790,  l'État  fit  l'avance 
de  1 600  millions  pour  achat  de  blé  aux  diflérentes  communes  de  France. 
C'est  au  milieu  de  ces  misères  que  se  poursuivait  l'élaboration  des  lois 
constitutionnelles  :  œuvre  capitale,  où  il  eût  fallu  chercher  le  moyen  de 
pacifier  l'intorieur  et  de  se  fortifier  en  vue  des  périls  du  dehors;  mais 
cela  eût  exigé  la  bonne  entente  du  roi  et  de  l'assemblée,  et,  de  part  et 
d autre,  on  redoublait  de  défiance.  Une  marque  éclatante  de  ces  dé- 
fiances  fut  la  fuite  du  roi  à  Varenne  (ao  juin  1791),  et  l'on  put 
croire  que  cet  événement  allait  être  tout  à  la  fois  le  signal  de  la  guerre 
civile  et  de  la  guerre  étrangère.  L'arrestation  de  la  famille  royale  et  son 
retour  à  Paris  dissipèrent  pour  le  moment  ces  appréhensions,  mais  le 
mal  ne  se  trouvait  guère  conjuré.  Déjà  l'on  parlait  de  déchéance;  et  un 
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rassemblement  Y  formé  au  Champ  de  Mars  pour  signer  une  pétition  ten* 
dant  à  cette  fin,  ne  fut  réprimé  que  par  ia  proclamation  de  la  loi  mar-^ 
tiale  et  l'effusion  du  sang  (  1 7  juillet)  :  triste  journée ,  qui  acheva  de  perdre 
la  popularité  de  Lafayette  et  prépara  Téchafaud  de  Baiiiy.  L  autorité 
royale  était  dès  lors  frappée  nu  cœur,  et  Ton  ne  pouvait  espérer  un  long 
avenir  à  une  constitution  qui ,  dans  sa  forme ,  était  toujours  monarchique. 
Ni  d'un  côté  ni  de  lautre,  au  moment  où  on  lacbevait,  on  ne  se  souciait 
qu'elle  vécut.  Le  côté  droit  lui-même,  qui,  à  ia  seconde  lecture,  aurait 
pu  1  améliorer,  semblait  repousser  toute  réformé  dans  la  pensée  d'en 
finir  plus  vite  avec  elle.  C'est  dans  cet  esprit  qu'on  la  termina,  et  c'est 
sous  ces  tristes  auspices  qu'elle  fut  présentée,  le  i3  septembre  1791,  à 
l'acceptation  du  roi. 

Dans  tout  le  cours  de  celte  crise,  la  France,  quelle  que  fût  la  force  ex- 
pansive  de  sa  Révolution ,  ne  pouvait  pas  songer  à  inquiéter  ses  voisins. 
Elle  avait  eu  plus  de  raison  de  s'inquiéter  d'eux,  lorsqu'elle  voyait  les 
émigrés  former  à  Coblentz  une  armée  sous  le  patronage  de  la  Suède  et 
de  ia  Prusse,  quand  la  fuite  à  Varenne  semblait  un  appel  à  l'étranger  et 
comme  un  premier  pas  dans  l'exécution  d'un  plan  concerté  avec  lui.  Et 
pourtant  les  puissances  étrangères  elles-mêmes  ne  souhaitaient  pas  da- 
vantage une  lutte  avec  la  France,  et,  bien  que  leur  attention  fut  vivement 
excitée  à  l'endroit  de  la  Révolution  française,  c  est  toujoura  d'un  autre 
côté  que  leur  politique  était  restée  engagée. 

Nous  avons  hâte  de  revenir  sur  ce  terrain  de  la  diplomatie  où  M.  de 
Sybel,  grâce  à  des  documents  jusqu'à  présent  inexplorés,  a  su  jeter  des 
lumières  nouvelles. 

Les  grandes  affaires  pour  l'Europe  étaient  encore  non  à  lOccident, 
mais  à  fOrient. 

La  question  d'Orient,  à  la  fin  du  xvm""  siècle,  se  présentait  sous  une 
double  forme  :  la  question  turque  et  la  question  polonaise,  le  Sud-Est 
et  le  Nord-Est,  et  Ton  avait  eu  l'occasion  de  voir  déjà  à  quoi  elle  peut 
aboutir  quand  la  France  n'est  pas  en  mesure  de  faire  entendre  et  de 
faire  écouter  une  voix  désintéressée  dans  les  conseils  de  l'Europe.  Déjà 
la  Pologne  avait  subi  un  premier  partage,  où  ia  Russie,  l'Autriche  et  la 
Prusse,  malgré  leurs  vues  divergentes,  s'étaient  liées  par  leur  complicité 
dans  cette  violation  du  droit  des  gens.  Puis  était  venu  le  tour  de  la  Tur- 
quie :  la  Russie  et  l'Autriche  s'étaient  jetées  sur  elle  pour  lui  enlever 
quelque  nouveau  temtoire  dans  la  région  du  Danube,  et  la  Prusse  les 
aurait  laissées  faire  tranquillement,  si  seulement  on  eût  voulu  lui  laisser 
prendre  ses  compensations ,  aux  dépens  de  la  Pologne  encore,  sur  la  Vis- 
tule;  mais  nous  avons  dit  comment  l'Autriche,  inquiète  des  agrandisse- 

»7- 
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ments  de  sa  rivale,  avait  mieux  aimé  s'arrêter:  c  est  ce  qui  avait  été  con- 
venu à  Reicbenbach.  Les  négociations  de  la  paix  avec  la  Turquie  avaient 
commencé  à  Sistowa;  mais,  depuis  que  la  Prusse  avait  paru  renoncer  à 
son  plan  d'extension  sur  la  Vistule ,  la  Russie  et  TAutriche  se  pressaient 
moins  d'en  finir  avec  les  Turcs.  Catherine  II  ne  se  retirait  pas  volon- 
tiers les  mains  vides;  etLéopoId,  interprétant  le  statu  qno,  exigeait  le 
renouvellement  des  privilèges  de  commerce  pour  les  bâtiments  autri- 
chiens naviguant  dans  la  mer  Noire.  En  outre,  il  entendait  faire  à  Sis- 
towa  une  paix  séparée,  déclinant  Tintervention  des  puissances  qui,  k 
Reicbenbach ,  s'étaient  présentées  comme  médiatrices  :  il  ne  se  souciait 
pas  de  donner  à  son  traité  de  telles  garanties,  n'en  ayant  pas  besoin  pour 
lui-même  et  n'en  voulant  pas  pour  les  Turcs;  en  sorte  que  les  autres 
négociateurs  durent  en  référer  à  leurs  gouvernements.  Le  congrès  fut 
donc  suspendu ,  et  Léopold  mettait  ces  délais  à  profit  pour  se  fortifier 
en  Belgique  et  en  Hongrie.  La  Porte,  justement  inquiète,  eut  recours  à 
Beriin,  qui  en  référa  à  La  Haye  et  à  Londres,  et  la  situation  allait  reve- 
nir au  point  où  elle  était  avant  Reicbenbach  ;  mais  Léopold  ne  voulait 
pas  compromettre  dans  une  guerre  générale  les  résultats  qu'il  avait  ob- 
tenus, et  il  sentait  d'ailleurs  combien  était  hasardeuse  la  politique  de 
Joseph  II,  qui  avait  tout  sacrifié  à  l'alliance  Russe.  L'Autriche  était  assise 
sur  le  Danube,  la  Russie  n'y  était  pas  encore,  et  il  y  avait  péril  à  la 
laisser  s'en  approcher.  Il  montra  donc  des  dispositions  pacifiques  à  l'é- 
gard delà  Prusse.  Le  prince  deReuss,  ambassadeur  autrichien  h  Berlin, 
en  fit  les  premières  ouvertures;  Bischoffswerder,  conseiller  intime  de 
Frédéric-Guillaume,  fut  envoyé  à  Vienne  à  son  tour;  et  la  nouvelle  de 
ce  rapprochement  fut  confidentiellement  portée  à  Londres. 

Ce  fut  pour  l'Angleterre  un  grand  soulagement.  Le  commerce  an- 
glais n'envisageait  qu'avec  effroi  les  hasards  d'une  guerre  avec  la  Russie. 
Il  y  eut  des  démonstrations  populaires  appuyées  par  le  parti  wigh  au 
Parlement.  Le  duc  de  Leeds  fut  remplacé  par  lord  Grenville  aux  affaires 
étrangères ,  et  le  jeune  comte  Elgin  fut  chargé  d'aller  offrir  à  l'empereur 
une  alliance  défensive  avec  l'Angleterre  et  ses  alliés.  La  promptitude 
de  cette  résolution  dépassait  l'attente  du  roi  de  Prusse.  On  ne  voulut 
pourtant  pas  à  Berlin  se  laisser  devancer  par  l'Angleterre;  et  le  12  mai 
la  demande  d'alliance  partait  aussi  pour  Vienne.  Les  deux  principaux 
ministres  de  Prusse  et  d'Autriche,  Hertiberget  Kaunitz,  en  dehors  des- 
quels toute  cette  négociation  avait  été  conduite,  n'en  furent  guère  ins- 
truits que  pour  la  conclusion. 

«Telle  fut,  dit  M.  de  Sybel,  l'origine  de  cette  célèbre  alliance  de 
«deux  puissances  qui,  deux  ans  plus  tard,  arma  l'Europe  tout  entière 
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«contre  la  Révolution  française,  aida  à  anéantir  la  Pologne  et  remplit 
V  r Allemagne  de  discordes  mortelles.  »  (P.  282.)  La  lutte  contre  la  France 
n  attendit  pas  deux  ans,  mais,  pour  le  moment,  il  ne  s*agissait  pas  délie. 
Il  semblait  que  l'objet  de  Talliance  projetée  avec  la  Prusse,  comme  aussi 
de  celle  qu'offrait  l'Angleterre,  fût  de  peser  sur  la  Russie  pour  le  cas  où 
elle  ne  voudrait  pas  traiter  avec  les  Turcs;  et,  de  plus,  au  moment  où 
la  crise  touchait  à  sa  fin  de  ce  côté,  elle  renaissait  dans  ce  que  j'ai  ap- 
pelé la  seconde  forme  de  la  question  d'Orient  en  ce  temps-là  :  je  veux 
dire  la  Pologne. 

«Depuis  longtemps,  dit  M.  de  Sybel,  aucun  homme  intelligent  ne 
((  se  dissimulait  plus,  dans  ce  malheureux  pays,  que  tous  les  maux  qu'on 
('  avait  h  déplorer  provenaient  de  l'anarchie  qui  régnait  dans  le  gouver- 
anement.  A  toutes  les  époques,  une  nation  à  laquelle  la  dépravation 
«  des  mœurs  et  les  divisions  intestines  ont  enlevé  ses  moyens  de  défense 
«a  vu  son  existence  compromise;  mais,  au  xvin*  siècle  surtout,  à  cette 
«période  de  progrès,  de  conquêtes  et  de  fermentation,  un  Etat  qui 
u  n'était  pas  fortement  cuirassé  de  tous  côtés  était  immédiatement  écrasé. 
«C'était  presque  devenu  une  loi  du  système  européen;  du  moins  il  est 
«certain  que  les  peuples  ne  s'en  inquiétaient  nullement,  lorsque  leurs 
••intérêts  personnels  n'étaient  pas  menacés.  La  Pologne  pouvait  donc 
«prévoir  le  sort  qui  l'attendait,  et  elle  aurait  dû  comprendre  quel  était 
«le  seul  moyen  de  s'y  soustraire.  » 

Elle  l'avait  compris  en  effet,  et  il  s'était  formé  dans  son  sein  un  parti 
patriote  qui  méditait  la  réforme  de  la  constitution.  Ce  parti  pouvait 
trouver  de  l'appui  même  parmi  les  puissances  copartageantes.  La  Prusse 
et  l'Autriche  n'étaient  qu'à  demi  satisfaites  des  suites  du  partage  de 
1772;  car  la  Russie,  outre  sa  part,  avait  acquis  une  influence  pré- 
pondérante sur  ce  qui  restait  de  la  Pologne.  Le  roi  Stanislas  était  à 
elle;  pourtant  quelque  droit  que  Catherine  eût  sur  lui,  il  trouvait  lourd 
le  joug  moscovite,  et  se  montrait  favorable  aux  réformes  projetées.  La 
Prusse  encourageait  ce  mouvement;  mais  toutefois  ses  vœux  pour  la 
réorganisation  de  la  Pologne  n'étaient  pas  sans  mélange  :  car  elle 
comptait  six  millions  d'homme  à  peine,  et  n'aurait  pas  vu  volontiers 
se  fortifier  à  ses  côtés  un  royaume  qui  en  avait  encore  neuf  millions. 
Pour  que  son  concours  lui  fût  acquis  il  l'eût  fallu  acheter  à  des  condi- 
tions qui  diminuassent  ses  craintes  en  satisfaisant  ses  convoitises.  «Si 
«la  Pologne,  dit  un  peu  crûment  M.  de  Sybel,  voulait  tirer  avantage  de 
«  l'amitié  de  la  Prusse  pour  atteindre  son  but,  il  fallait,  car  la  politique 
«n'accepte  et  ne  donne  rien  pour  rien,  qu'elle  offrît  des  garanties  réelles 
«aux  intérêts  prussiens.  »  (P.  a85.)  En  d'autres  termes,  il  fallait  céder  à 
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la  Prusse  la  basse  Vistule  avec  Thorn  et  Danzig.  L'Autriche  n'avait  pas 
les  mêmes  exigences  personnelles,  car  elle  n'avait  pas  les  mêmes  raisons 
de  redouter  le  ralFermissement  du  trône  de  Pologne.  On  faisait  courir 
le  bruit  que  Léopold  y  voulait  mettre  un  archiduc.  Gela  était  faux  :  ce 
qu'il  souhaitait,  c'est  que  la  couronne  de  Pologne,  portée  déjà  autrefois, 
pendant  soixante  ans,  par  des  électeurs  de  Saxe,  fut  à  jamais  attribuée 
à  cette  famille;  que  l'électeur  de  Saxe  réunit  pour  toujours  le  trône 
de  Pologne  à  son  électorat. 

uOn  peut  affirmer  sans  crainte,  dit  M.  de  Sybei,  que  l'adoption  de 
«ce  plan  aurait  changé  les  destinées  de  l'Europe.  Entre  la  Prusse  évan- 
«gélique  et  la  Russie  grecque,  et  pénétrant  jusqu'au  cœur  de  l'Alle- 
((  magne ,  on  eût  vu  se  former  alors  une  monarchie  de  plus  de  onze  mil- 
«lions  d'habitants,  la  plupart  slaves  et  catholiques,  qui  aurait  été 
((  étroitement  bée  à  l'Autriche  par  ses  vieilles  idées  dynastiques  et  les 
((besoins  de  sa  situation.  La  Prusse,  de  moitié  moins  forte,  l'aurait  eue 
((pour  voisine,  elle  eût  senti  également  sa  pression  à  Kœnigsberg,  à 
tt  Breslau  et  à  Berlin,  et  se  serait  vue,  sous  le  rapport  de  la  puissance  et 
«de  l'importance,  rejetée  à  ce  quelle  était  cent  ans  auparavant.  Quant 
uà  la  Russie,  séparée  des  peuples  européens  par  un  boulevard  solide- 
((ment  défendu,  elle  aurait  pu  poursuivre  en  Orient  ses  projets  d'agran- 
((dissement  aux  dépens  de  l'Asie.  Ce  résultat  eût  été  aussi  important 
((  pour  l'Autriche  que  Tavait  été  la  soumission  de  la  Bohême  pendant  la 
tt guerre  de  Trente  ans,  et  l'assujettissement  de  la  Hongrie  pendant  la 
a  guerre  contre  les  Turcs,  n  (P.  287.) 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  M.  de  Sybel  ne  regrette  point  qu'il  n'en 
ait  pas  été  ainsi. 

Les  dispositions  connues  de  l'Empereur  hâtèrent  les  résolutions  des 
Polonais.  Telle  était  la  puissance  du  parti  russe  à  Varsovie  que  cette 
réforme  vraiment  nationale  dut  se  faire  avec  toutes  les  apparences  d'un 
coup  d'Etat.  ((  Les  abords  delà  diète  furent  occupées  par  des  troupes;  le 
((roi  parut  suivi  d'une  forte  escorte  militaire,  et  ordonna  de  lire,  au  lieu 
((  de  l'ordre  du  jour,  une  proposition  du  ministre  des  affaires  étrangères 
((  relative  à  ses  rapports  avec  les  autres  puissances.  » 

Le  parti  russe  protesta,  mais  on  passa  outre,  (dl  résultait  des  rapports 
((  des  ambassadeurs  polonais  qu'on  devait  craindre  de  nouveaux  plans 
«de  partage  de  la  part  de  la  Russie  et  de  la  Prusse;  que,  dans  ces  cir- 
(( constances ,  les  gouvernements  amis  delà  Pologne  n'hésitaient  pas  à 
«(Conseiller  la  prompte  adoption  d'une  nouvelle  et  solide  constitution.  » 
Puis,  malgré  les  murmures,  le  roi  proposa  la  constitution  toute  rédigée 
en  douze  articles  :  ((Règlement  de  la  situation  des  paysans,  concession 
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«des  droits  politiques  à  la  bourgeoisie,  formation  de  deux  ciiambres  et 
<(  d  un  ministère  indépendant,  abolition  du  libérant  veto ,  enfin  hérédité  de 
«la  couronne  dans  la  maison  de  l'électeur  de  Saxe,  mais  de  telle  sorte 
«que  la  fille  de  l'électeur  actuel  succédât  à  son  père.»  (P.  288.)  Aussi- 
tôt un  député  de  la  noblesse  opina  pour  qu  on  adoptât  la  constitution 
nouvelle  par  acclamation,  et  qu'on  jurât  de  la  maintenir*  Le  roi  prêta 
le  serment  dans  le  lieu  même;  et  l'assemblée  se  précipita  dans  la  cathé- 
drale pour  le  prêter  à  son  toiu*  devant  Dieu. 

Cet  événement  inattendu  produisit  partout  la  plus  vive  sensation.  Le 
roi  écrivit  lui— même  à  Catherine  II  que  ce  changement  n'altérerait 
pas  les  bons  sentiments  de  la  Pologne  pour  la  Russie,  et  il  envoya  aux 
autres  cours  de  semblables  assurances.  Mais  le  rapport  sur  lequel  avait 
été  prise  cette  résolution  signalait  les  projets  de  partage  formés  par  la 
Russie  et  par  la  Prusse.  L'Autriche,  dont  il  n'était  point  parlé,  était  évi- 
demment sous-entendue  parmi  les  puissances  qui  conseillaient  la  ré- 
forme :  on  ne  pouvait  pas  se  tromper  en  y  voyant  sa  main.  La  Russie 
et  la  Prusse  éprouvèrent  pourtant  le  besoin  de  se  recueillir.  La  Russie 
était  encore  liée  à  rAulriche  dans  les  négociations  qui  se  poursuivaient 
avec  les  Turcs.  La  Prusse,  ne  sachant  pas  si  la  Russie,  une  fois  libre  de 
ce  coté,  ne  chercherait  pas  sa  revanche  sur  elle,  uosa  pas  davantage 
rompre  avec  les  Polonais.  Le  roi  de  Prusse  donna  donc  à  leur  ambas- 
sadeur et  fit  porter  à  Varsovie  aussi  bien  qu'à  Dresde  le  témoignage  de 
sa  satisfaction;  il  renouvela  à  Vienne  sa  proposition  de  conclure  une  al- 
liance dès  que  l'empereur  aurait  signé  la  paix  à  Sistowa;  à  l'égard  de  la 
Pologne,  il  ne  faisait  qu'une  rései^e,  dont  l'Autriche  ne  pouvait  pas 
prendre  ombrage  :  c'est  que  la  princesse  de  Saxe,  héritière  du  trône  de 
Pologne,  n'épousât  aucun  prince  de  la  famille  des  trois  puissances  al- 
liées; et  il  olïrait  à  Léopold  une  entrevue  au  château  de  Pilnitz  près  de 
Dresde,  ta  capitale  du  futur  roi  de  Pologne. 

Après  un  pareil  succès  de  l'Autriche  et  une  si  grande  condescen- 
dance de  la  Prusse,  on  s'étonne  des  difficultés  nouvelles  qui  faillirent 
faire  avorter  ce  rapprochement.  Tout  était  remis  en  question  à  Sistowa. 
L'Autriche,  faisant  revivre  les  prétentions  qu'elle  avait  depuis  le  traité  de 
Belgrade  sur  Orsowa,  déclarait  qu'elle  voulait  le  stata  qao  non  tel  qu'il 
étiit,  mais  tel  qu'il  eût  dû  être  avant  la  guerre,  et  elle  refusait  de  ne  pas 
comprendre  la  Russie  dans  le  traité  d'alliance  où  la  Prusse  aurait  voulu 
ne  la  pas  voir  figurer  à  ses  côtés.  Léopold,  dit  M.  de  Sybel,  avait  pris 
ombrage  des  concessions  mêmes  de  la  Prusse,  et  s'était  laissé  dire  que 
cette  petite  révolution  de  Pologne,  si  favorable  à  l'Autriche,  avait  été 
machinée  par  la  Prusse  et  devait  tourner  à  son  profit.  Mais  cette  il- 
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lusion,  si  tant  est  quon  doive  y  croire,  s  était  vite  dissipée.  L  empereur 
ordonna  à  ses  ambassadeurs  de  conclure  à  Sislowa;  la  Russie  se  résignait 
elle-même  aux  conditions  proposées  par  l'Angleterre.  Catherine  II  se 
détournait  volontiers  de  Constantinople  vers  Varsovie,  ajournant  son 
ambition  pour  satisfaire  son  orgueil  offensé.  L'Autriche  signa,  le  5  août, 
à  Sistowa,  son  traité  avec  les  Turcs;  la  Russie  le  1 1 ,  à  Galatz,  les  pré- 
liminaires qui  aboutirent,  le  9  janvier  1  792 ,  au  traité  dTassi. 

Le  nom  de  Pilnitz,  que  Ton  a  rencontré  tout  à  Theure,  a  dû  repoiter 
les  souvenirs  aux  affaires  de  France  dont  l'Europe  paraissait  avoir  alors 
si  peu  de  souci.  Des  divers  princes  européens,  il  en  est  un  qui  ne  pou- 
vait pourtant  y  rester  indifférent  :  c'était  l'empereur.  Il  y  devait  penser 
pour  sa  sœur,  qui  partageait  le  sort  de  l'infortuné  Louis  XVI;  il  y  de- 
vait penser  pour  ses  provinces  de  Belgique  et  même  dTtalie,  exposées 
les  premières  aux  chances  de  la  guerre  ou  au  contre-coup  de  la  révo- 
lution. Au  mih'eu  même  des  soins  qui  détournaient  sa  politique  vers 
les  événements  de  Pologne  et  de  Turquie,  son  esprit  n en  pouvait  être 
entièrement  détaché,  et  cette  raison  devait  le  faire  incliner  vers  l'al- 
liance que  la  Prusse  lui  ofirait  par  des  motifs  tout  différents.  Dès  la 
première  audience  qu'il  avait  donnée  à  Bischoffswerder  avant  la  con- 
clusion de  Sistowa,  il  lui  disait,  pour  expliquer  ses  retards  :  «Je  sais 
u  que  la  Russie  m'est  très-hostile  depuis  quelque  temps,  mais  je  ne  puis 
«  rompre  avec  elle,  et  je  ne  puis  accepter  l'otTre  d'alliance  faite  par  l'An- 
n  gleterre  avant  que  la  paix  ne  soit  conclue  entre  les  Russes  et  les  Turcs. 
('  Lorsque  cela  sera  fait  je  suis  toujours  d'avis  qu'il  faudra  d'abord  traiter 
M  avec  la  Prusse;  puis  l'Angleterre  et  la  Russie  pourront,  si  elles  veulent, 
«c  entrer  dans  notre  alliance,  n  C'est  alors  qu'il  accepta  l'entrevue  de  Pil- 
nitz; l'état  de  la  France  figure  parmi  les  questions  qu'il  y  voulait  sur- 
tout débattre,  et  il  indiquait  à  quelle  fin  :  «Les  émigrés,  disait-il  au 
«même  envoyé  dans  une  autre  audience  le  i3  juin,  nourrissent  des 
«  chimères  extravagantes  ;  les  Jacobins  remplissent  l'Italie  de  leurs 
«maximes.  Il  faut  trancher  ce  mal  dans  sa  racine,  nous  traiterons  ce 
«  sujet  à  Pilnitz.  »  Le  1 8,  il  lui  disait  encore,  parlant  de  la  France  :  «  Le 
«danger  est  grand;  il  nous  faut  agir  avec  une  extrême  circonspection, 
«laisser  mûrir  les  événements,  et  attendre  que  la  nation  elle-même 
«éprouve  le  besoin  d'un  changement  dans  sa  situation.»  Il  estimait,  du 
reste,  qu'à  l'égard  de  la  France  il  ne  fallait  pas  agir  isolément;  que  la 
gravité  du  sujet  réclamait  le  concours  de  toutes  les  puissances  euro- 
péennes; et,  comme  l'alliance  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  formait  le 
nœud  où  toutes  les  autres  devaient  se  rattacher,  il  fit  accepter,  de  l'en- 
voyé de  Frédéric-Guillaume  (26  juillet),  un  traité  préliminaire  où  les 
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deux  nations  se  promettaient  de  se  garantir  mutuelJemeut  leurs  posses- 
sions existantes;  de  ne  conclure  aucune  alliance  sans  s  en  prévenir  réci- 
proquement; de  ne  rien  entreprendre  contre  les  frontières  ni  contre  ia 
constitution  de  la  Polc^ne  :  traité  que  BischofTswerder,  dit  M.  de  Sybel , 
n'est  point  excusable  d  avoir  signé,  même  à  titre  de  préliminaires  (car  il 
ne  devait  rien  faire  en  ce  genre  sans  en  référer  au  préalable  à  Berlin),  et 
quon  le  blâme  bien  plus  encore  d'avoir  accepté  dans  ces  termes, 
car  il  était  tout  à  lavantage  deTAutricbe,  comme  fauteur  allemand  na 
pas  de  peine  à  le  montrer. 

Le  suriendemain  de  ce  traité  (27  juillet),  le  prince  de  Reuss  présen- 
tait à  Berlin,  au  nom  de  TAutriche,  le  plan  de  ligue  européenne  relative 
aux  affaires  de  France.  Ou  y  proposait  de  donner  un  avertissement  à 
fAssemblée  nationale  sur  les  périls  où  elle  entraînait  la  France ,  et ,  dans  le 
cas  où  il  ne  serait  pas  accueilli,  de  former  un  congrès  à  Aix-la-Chapelle 
pour  aviser  aux  moyens  de  se  faire  écouter.  Le  roi  de  Prusse  répondit 
qu il  partageait  les  sentiments  de  iempereur  sur  les  affaires  de  France  ; 
mais  il  faisait  ses  réserves  sur  la  déclaration  projetée,  car  une  telle  dé- 
marche voulait  être  soutenue  par  la  force  :  c'était  donc  la  guerre;  et  il 
montrait  que  la  guerre  pourrait  susciter  des  ditl'érends  où  falliance  pro- 
jetée de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  se  trouverait  fort  compromise. 

Cette  réponse  faisait  assez  voir  que  la  Prusse  était  peu  disposée  à 
faire  la  guerre.  Au  fond,  elle  craignait  que  l'Autriche  ne  la  poussât  en 
avant  pour  être  plus  libre  d'agir  en  Allemagne;  et  c'était  dans  la  même 
pensée  que  la  Russie ,  qui  était  trop  loin  de  la  France  pour  y  intervenir  di- 
rectement, manifestait  la  plus  grande  indignation  contre  la  Révolution 
française  et  excitait  la  Prusse  et  l'Autriche  à  la  combattre.  L'Autriche, 
du  reste,  y  avait  peu  dégoût  elle-même;  et  Léopold,  heureux  de  voir 
qu'après  les  premières  rigueurs  qui  avaient  suivi  le  retour  de  Varenne, 
l'Assemblée  nationale  semblait  revenir  au  roi,  montrait  une  extrême 
froideur  aux  émigrés  français,  et  exhortait  la  famille  royale  à  s'entendre 
avec  les  chefs  des  partis  politiques.  Pour  l'Angleterre,  non-seulement  elle 
affichait  l'intention  de  ne  pas  entrer  dans  une  ligue  contre  la  France, 
mais  il  était  clair  que,  contrairement  aux  disposition  des  cours  de  Vienne 
et  de  Berlin,  elle  voyait  avec  un  certain  plaisir  l'affaiblissement  de  la 
dynastie  des  Bourbons.  Ainsi,  la  première  tentative  de  ligue  européenne 
contre  la  Révolution  française  avait  échoué  complètement,  abandonnée 
même  par  celui  qui  en  avait  conçu  la  pensée.  Il  n'y  eut  que  Cathe- 
rine qui  persévérât,  inspirée  par  les  sentiments  que  l'on  a  vus,  surtout 
en  raison  de  la  Pologne  où  elle  souhaitait  avoir  ses  coudées  franches; 
et,  pour  aiguillonner  la  Prusse  et  l'Autriche,  elle  poussait  en  avant  le 
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roi  de  Suède,  son  ancien  adversaire,  et  traitait  directement  avec  les 
princes  français,  chefs  de  Témigration. 

Malgré  cet  appui,  le  comte  d'Artois  échoua  complètement  à  Vienne, 
où  il  était  venu  trouver  TEmpereur,  et  il  ne  fut  pas  plus  heureux  à 
Pilnilz,  où  il  avait  obtenu  la  permission  de  le  suivre.  Le  mémoire  qu*il 
présenta  aux  deux  souverains  réunis  en  ce  lieu  reçut  d^eux  un  fort  mau- 
vais accueil.  Le  roi  Louis  XVI,  dont  ils  voulaient  sauver  la  dignité, 
était  mis  de  côté,  avili,  dans  ce  plan  où  la  régence  était  attribuée  au 
comte  de  Provence.  L'Empereur  et  le  roi  de  Prusse  écartèrent  donc 
les  projets  du  comte  d'Artois,  et  s  entendirent  pour  une  même  ligne  de 
conduite.  Ils  indiquaient  le  rétablissement  de  Tordre  et  de  la  monar- 
chie en  France  comme  de  la  plus  haute  importance  pour  tous  les  gou- 
vernements, et  exprimaient  l'intention  de  convier  toutes  les  puissances 
de  l'Europe  à  y  coopérer.  S'ils  y  réussissaient,  alors,  et  dans  ce  cas  seu- 
lement, disaient-ils,  ils  tenteraient  une  intervention  active  ^  Or,  TAngle- 
terre  refusant  d'y  prendre  part,  l'Autriche  et  la  Prusse  s'en  trouvaient 
véritablement  à  l'avance  dégagées;  c'est  ce  que  Kaunitz  faisait  observer 
dans  une  lettre  écrite  à  Vienne  le  même  soir. 

M.  de  Sybel  a  donc  raison  de  dire  que  la  guerre  contre  la  Franccx  ne 
fut  pas  résolue  à  Pilnitz.  Il  est  très-vrai,  comme  il  le  dit  aussi,  que 
Léopold  ne  la  désirait  pas  :  de  trop  graves  intérêts  ie  préoccupaient  en- 
core sur  la  Vistule  et  sur  le  Danube  en  face  de  la  Prusse  toujours  dou* 
teuse  et  de  la  Russie  mécontente.  Aussi  fit -il  tous  ses  efforts  pour  que 
les  affaires  de  France  s'arrangeassent  même  contre  les  vœux  des  émi- 
grés; et,  comme  l'acceptation  de  la  Constitution  devait  rendre  au  roi 
tous  ses  pouvoirs,  il  lui  donna  le  conseil  d'y  adhérer,  conseil  pour 
lequel  il  se  trouvait  d'accord  d'ailleurs  avec  sa  sœur  Marie-Antoinette. 
C'est  ce  que  fit  Louis  XVI,  et  c'est  à  quoi  il  s'efforça  de  ramener  ses 
frères  eux-mêmes.  Dès  que  la  nouvelle  en  parvint  à  Léopold,  lui,  le 
promoteur  de  la  coalition  européenne,  il  déclara  aux  puissances  qu'elle 
n'avait  plus  de  raison  d'être;  et,  dans  une  note-circulaire  (i"  novembre 
lygi),  il  répétait  que,  puisque  Louis  XVI  agréait  la  situation  qui  lui 
était  faite,  puisqu'il  avait  recouvré  le  pouvoir  avec  la  liberté,  il  n'y 
avait  plus  qu'à  attendre  et  à  observer  quelle  tournure  prendraient  les 
événements  en  France.  La  Prusse  se  conforma  à  cette  manière  de  voir; 
l'Espagne  et  l'Italie,  tout  en  maudissant  la  Révolution,  s'applaudissaient 
de  n'avoir  pas  à  la  combattre.  La  Russie  et  la  Suède  étaient  au  moins 
forcées  par  la  saison  d'ajourner  leurs  armements  maritimes  jusqu'au 

^  Voyez  le  texte  de  la  déclaration  du  27  août  1791.  Moniteur  du  a 3  septembre. 
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printemps.  La  guerre  ne  sortit  donc  pas  de  l'entrevue  de  Pilnitz.  Mais 
est-ce  une  raison  pour  signaler,  avec  M.  de  Sybel,  comme  «erronée 
u  l'assertion  mille  fois  répétée  que  la  première  coalition  formée  contre 
ttla  Révolution  française  a  pris  nabsance  à  PilnitzP»  (P.  3i  i.)  Non;  car 
fempereur  Léopold  en  avait  apporté  le  projet  dans  cette  conférence ,  et 
c  est  de  là  que  Tinvitation  en  était  adressée  à  toutes  les  puissances  euro- 
péennes. Le  principe  en  était  solennellement  posé.  Gomment  fut-il 
suivi  d'effet,  et  à  qui  incombe  la  responsabilité  de  la  guerre?  C'est  ce 
que  i  auteur  examine  dans  les  chapitres  suivants. 


H.  WALLON. 


[La  suite  à  an  prochain  cahier,) 


AvESTAy  Livre  sacré  des  sectateurs  de  Zoroa^tre,  tradait  da  texte  par 
C.  de  Harlez,  professeur  à  Vaniversité  de  Louvain;  Liège,  I*'  vol. 
vni-291,  1876;  n*  vol.  rv-25o,  1876,  grand  in-8^ — Avesta, 
die  Heiligen  Schriflen  der  Perser,  ûbersetzt  vonDoctor  Friedrich  Spie- 
gel,  Leipzig,  i85a-i863,3  vol.  in-8®.  —  Zend-Avesta,  or  the 
religions  books  of  the  Zoroastrians ,  edited  and  translated  by  N.  L. 
Westergaard,  Copenhague, in-4^  i852-i854-  —  Essays on  the 
sacred  language,  writings  and  religion  of  the  Parsees,  by  Martin 
Haag,  rf.  pAiV.  Bombay,  1862,  268  pages,  in-8^ 

TROISIÈME   ARTICLE  K 

Le  Vendidâd,  qui  a  un  tout  autre  caractère  que  TYaçna,  est  com- 
posé encore  moins  régulièrement;  il  contient  les  matières  les  plus  dis- 
parates, et  trop  souvent  des  choses  bizarres,  ridicules  et  même  absurdes. 
Si  c'est  là  en  effet  un  des  Nosks  de  Zoroastre,  comme  la  tradition  le 

*  Voir,  pour  le  premier  artide ,  le  cahier  de  janvier,  p.  1 7  ;  pour  le  deuxième  ar- 
ticle, le  cahier  de  lévrier,  p.  77. 
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prétend,  il  nous  donnerait  une  idée  bien  peu  flatteuse  des  écritures  bac- 
triennes,  malgré  la  vénération  dont  elles  sont  entourées.  Mais  il  est 
évident,  par  les  sujets  mêmes  que  traite  le  Vendidâd,  qu'il  ne  peut  être 
i  œuvre  du  prophète  de  la  Bactriane;  d*une  date  fort  postérieure,  il  s  est 
formé  à  une  époque  où  les  écritures  primitives  étaient  déjà  bouleversées 
et  où  Ton  ne  pouvait  les  réunir  que  par  fragments;  Tincohérence  du 
texte  en  est  une  preuve  manifeste. 

A  s  en  rapporter  à  Fétymologie,  il  semblerait  que  le  Vendidâd^  de- 
vrait êti'e  un  recueil  de  formules  de  conjurations  et  d'exorcismes  contre 
les  Dévas,  les  mauvais  génies.  Mais,  bien  que  les  Dévas  y  figurent  quel- 
quefois, ils  n  y  tiennent  qu'une  place  tout  à  fait  insignifiante.  Les  vingt- 
deux /arjfar(/5  ou  sections,  entre  lesquels  il  se  divise,  se  répartissent  en 
trois  groupes  inégaux ,  dont  le  premier  expose  une  légende  sur  l'origine 
des  choses;  dont  le  second,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  long,  contient 
des  prescriptions  législatives,  des  recommandations  d'hygiène,  des  con- 
seils sur  les  purifications  indispensables,  sur  l'enterrement  des  cadavres, 
sur  les  soins  à  donner  aux  animaux  et  particulièrement  aux  chiens;  et 
dont  le  troisième,  h  peu  près  aussi  court  que  le  premier,  est  formé  de 
morceaux  détachés  qui  ne  se  rapportent  que  de  très-loin  à  ce  qui  pré- 
cède. Le  tout  est  dans  une  confusion  qui  doit  frapper  les  esprits  les  moins 
attentifs,  et  où  l'on  essayerait  vainement  d'introduii'e  un  ordre  meilleur. 
Du  reste,  la  forme  est  identique  dans  les  vingt- deux  sections  ou  far- 
gards  :  c'est  toujours  un  entretien  de  Zoroastre  avec  Ahoura-Mazda;  tan- 
tôt le  Dieu  prend  directement  la  parole  pour  instruire  son  prophète; 
tantôt  il  répond  simplement  aux  questions  qui  lui  sont  posées,  et  il  ne 
dédaigne  pas,  comme  on  le  verra,  de  descendre  aux  explications  les  plus 
vulgaires  et  les  plus  prolixes,  qui  cependant  n'en  sont  pas  plus  claires. 
Ainsi  le  premier  fargard  est  une  sorte  de  description  de  la  terre; 
c'est  Ahoura-Mazda  lui-même  qui  se  plaît  à  faire  cette  description;  elle 
pourrait  nous  apprendre  bien  des  choses ,  et  elle  ne  nous  apprend  presque 
rien,  à  cause  de  l'indécision  trop  fréquente  des  renseignements  qu'elle 
semble  nous  offrir^. 

Ahoura-Mazda  dit  à  Zoroastre,  le  saint  :  J*ai  créé,  ô  saint  Zoroastre,  un  lieu  qui 
par  sa  nature  est  agréable  à  ceux  qui  fhabitent,  mais  oà  pourtant  tout  n*était  pas 

*   Vendidâd  est  un  mot  persan  ;  le  tilre  ;  mais  ils  sont  en  très-petit  nombre, 
mot  zend  dont  il  est  fabrégé  est  Vidae-  '  M.  Spiegel,  traduction  allemande, 

vadâto,  qui  signifie  :  t  Donné  contre  les  t.  I,  p.  61  ;  M.  de  Harlez,  t.  I,  p.  8a. 

Dévas.  t  II  y  a  bien  dans  le  Vendidâd  En  général,  les  deux  traductions  sont 

qudques  passages  qui  répondent  à  ce  d'accord  sur  les  points  essentiels. 
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bonheur  parfait;  car,  si  je  n avais  pas  créé  ce  lieu  de  nature  agréable,  mais  où 
ii  manquait  quelque  chose  au  bonheur,  le  monde  entier  serait  accouru  dans  le  pays 
de  rÉrân  [Airyana-Vaédja),  La  première  création  fut  cette  terre,  qui  était  un  lieu  de 
bien-être,  mais  qui  n  avait  pas  une  complète  fertilité;  à  cette  création,  vint  s'en  op- 

K^er  une  seconde,  pour  la  moi*t  et  la  destruction  des  humains.  C*est  moi,  Ahoura- 
zda,  qui  avais  créé  le  premier  séjour,  le  meilleur  des  séjours  possibles,  TAiryana- 
Vaédja,  de  nature  excellente;  mais  Anra-Mainyous  (ou  Agra-Mainyous,  Ahrimane) , 
le  meurtrier,  opposa  à  cette  création,  qui  était  bonne,  une  création  mauvaise,  sous 
la  forme  d'un  immense  serpent  et  d*un  rigoureux  hiver.  11  y  eut  alors  dix  mois 
dliiver,  et  deux  mois  d*été;  et  les  dix  mois  sont  froids  pour  les  eaux,  froids  poyr 
la  terre,  froids  pour  les  plantes.  Quand  Tliiver  pénètre  jusqu'au  centre  de  la  terre, 
jusqu'au  cœur  de  la  terre ,  alors  sui^t  une  foule  de  maux. 

Moi  qui  suis  Ahoura-Mazda,  j*ai  créé  le  second  lieu  parmi  les  lieux  excellents, 
Gaou,  sur  le  territoire  deSougndha'.  Mais,  à  cette  œuvre,  Anra-Mainyous  (Ahri- 
mane) opposa  une  création  contraire  en  faisant  naître  un  insecte  qui  détruit  le  bé- 
tail et  les  moissons. 

Moi  qui  suis  Ahoura-Mazda,  j*ai  créé  le  troisième  lieu  parmi  les  lieux  excellents, 
Hoûrou  (Merw)  la  puissante,  la  sainte.  Mais  Anra-Mainyous,  le  meurtrier,  opposa 
à  cette  création  une  création  contraire,  toute  de  ruine  et  de  dévastation. 

Moi  qui  suis  Ahoura-Mazda,  j'ai  créé  le  quatrième  lieu  parmi  les  lieux  excellents, 
Bâkhdhi  (Balkh) ,  la  belle ,  aux  étendards  élevés.  Mais ,  à  cette  création ,  Anra-Mainyous , 
le  meurtrier,  opposa  une  création  contraire ,  des  animaux  rongeurs  et  carnassiers. 

Moi  qui  suis  Ahoura-Mazda,  j'ai  créé  le  cinquième  lieu  parmi  les  lieux  excellents, 
Niçâ',  qui  est  située  entre  Moûrou  et  Bâkhdhi.  Mais  Anra-Mainyous,  le  meurtrier, 
opposa  à  cette  création  une  création  contraire,  l'incrédulité  et  le  doute. 

Moi  qui  suis  Ahoura-Mazda,  j'ai  créé  le  sixième  lieu  parmi  les  lieux  excellents, 
Haraéva  (Hérat),  aux  nombreux  cours  d'eau.  Mais  Anra-Mainyous,  le  meurtrier, 
opposa  à  cette  création  une  création  contraire ,  la  paresse  et  le  désespoir. 

Ahoura-Mazda  continue  cette  énumération,  et  ii  nomme  jusquà  dix- 
huit  lieux  qu  ii  a  successivement  créés ,  et  contre  lesquels  l'esprit  du  mal , 
Anra-Mainyous,  s*est  empressé  d'envoyer  tous  les  fléaux  dont  il  dispose: 
crimes,  vices  des  hommes,  intempéries  des  saisons,  maladies;  en  un 
mot,  le  bien  a-t-ii  été  à  peine  créé  que  le  mal,  son  contraire,  apparaît 
sur-le-champ  pour  contre-baiancer  et  détruire  le  bonheur  de  la  vie  uni- 
verselle. 

Le  second  fargard  est  rempli  tout  entier  par  une  légende  qui  semble 
avoir  quelque  ressemblance,  bien  que  de  très-loin,  avec  les  histoires 

*  L'identification  est,  pour  cette  pre-  Le  berceau  de  V espèce  hamaine  selon  les  In- 

mière  contrée ,  facile  et  certaine ,  comme  diens,  les  Pênes  et  Us  Hébreux,  pages  85 

pour  les  trois  ou  quatre  suivantes;  les  et  suiv. ,  i858,  in -8'.  La  question  y  est 

antres  ne  sont  pas  intelligibles.  Sough-  très-étudiée  et  approfondie, 
dha  est  de  toute  évidence  la  Sogdîane  *  Plusieurs  villes  de  ces  contrées  ont 

des  Grecs.  Voir,  pour  cette  géographie  porté  ce  nom ,  qu'il  serait  bien  difficile 

du  Zend-Avesta,  l'ouvrage  de  M.  Oory,  d'identifier. 
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bibliques  d*Adam ,  de  Noé  et  de  TArche.  En  voici  le  résumé.  C'est  Zo- 
roastre  qui  interroge  Ahoura-Masda  et  qui  lui  pose  une  question^  : 

Ahoura-Mazda ,  esprit  auguste >  créateur  de  tout  ce  qui  existe,  étemelle  venté, 
quel  est  le  premier  homme  que  tu  as  daigné  entretenir  ?  A  quel  autre  homme  que 
moi  Zoroastre ,  as-tu  révélé  ta  loi ,  ia  loi  d*Ahoura ,  la  loi  de  Zoroastre?  Alors  Ahoura- 
Mazda  répondit  :  C'est  à  Yima,  éclatant  de  beauté,  au  pasteur  des  peimles  vertueox. 
C'est  le  premier  homme  que  j'ai  appelé  à  s'entretenir  avec  moi,  qoi  suis  Ahoura- 
Mazda.  Il  est  le  seul  avec  toi  à  qui  j  aie  révélé  la  loi,  la  loi  d'Ahoura,  ia  loi  de  Zo- 
roastre. Alors ,  ô  Zoroastre ,  moi  qui  suis  Ahoura-Mazda ,  je  lui  dis  :  0  Yima ,  à  b 
beauté  éclatante,  fils  de  Vivanhao,  sois  le  propagateur  et  le  gardien  ùdULe  de  ma  toi; 
et  Yima  à  la  beauté  éclatante  me  répondit  :  Je  n  ai  pas  la  force  d*ètre  le  propagateur 
ou  le  gardien  fidèle  de  la  loi;  je  ne  puis  ni  Tenseigoer  ni  la  défendre.  O  Zoroastre , 
moi  qui  suis  Ahoura-Mazda,  je  répondis  à  Yima  :  Puisque  tu  ne  peux  pas  être  le 
propagateur  ni  le  gardien  fidèle  de  fa  loi ,  sois  du  moins  le  conservateur  des  mondes 
terrestres  que  j'ai  créés;  régis-les,  développe-les;  sois  pour  les  êtres  terrestres  leur 
protecteur,  leur  nourricier  et  leur  maître.  Et  Yima,  à  la  beauté  éclatante,  me  répon- 
dit, 6  Zoroastre:  Oui,  je  veux  gouverner  et  enrichir  les  mondes  qui  sont  tes  do- 
maines ;  pour  les  êtres  terrestres  que  tu  as  créés  je  serai  un  protecteur,  un  pasteur, 
un  matlre.  Fais  que  dans  mon  royaume  il  n'y  ait  ni  vent  glacé ,  ni  chaleur  ardente , 
ni  dépérissement,  ni  mort. 

Alors ,  moi  qui  suis  Ahoura-Mazda ,  je  lui  apportai  les  instruments  dont  il  devait 
se  servir,  une  charrue  d'or'  et  un  aiguillon  dor.  Et  Yima  fut  investi  de  l'autorité 
rovale. 

Ahoura-Mazda  raconte  ensuite  le  règne  dTima,  et  il  se  complaît  à 
en  vanter  tous  ies  bienfaits.  Trois  cents  régions  sont  d'abord  soumises 
à  son  sceptre  tutélaire;  la  terre  est  couverte  de  troupeaux,  de  bêtes  de 
trait,  d'bommes,  de  chiens,  d oiseaux  de  toute  espèce.  Bientôt  la  po- 
pulation est  tellement  pressée  dans  cette  heureuse  contrée,  qu'elle  ne 
peut  plus  y  vivre.  Yima  est  forcé  d'étendre  ses  domaines;  et,  avec  sa 
charrue  d'or,  il  ouvre  le  sein  d'Armaiti,  la  déesse  de  la  terre.  Aux  trois 
cents  premières  régions,  il  en  joint  ti*ois  cents  nouvelles,  qui  devien- 
nent rapidement  aussi  fécondes  que  les  anciennes.  Même  abondance, 
même  prospérité  sous  lautorité  d'Yima,  non  moins  sage  que  beau; 
même  exubérance  de  population  riche  et  laborieuse.  Trois  cents  régions 
doivent  être  encore  ajoutées  aux  autres.  Le  nombre  des  régions  est  ainsi 
porté  à  neuf  cents;  et  même  ce  nombre  ne  tarde  pas  à  être  doublé, 

^  M.  Spiegel,  traduction  allemande,  diarrue,  sens  qu  adopte  aussi  M,  de 

1. 1 ,  p.  70;  M.  Martin  Haug,  ££says^  etc. ,  Harkz.  II  se  fonde  sur  ce  motif  que, 

p.  201;  M.  de  Harlez,iloeâ/a«  1. 1^  p.  9a.  dans  la  suite  de  ce  récit,  Yima  se  sert 

*  M.  âpiegel  traduit  :   Une  lance;  d'un  soc  d*or  pour   féconder  la  terre. 

M.   Martin  Hang  traduit  :  Une  épée;  Ces    variations    dans   l'explication    du 

MM.  Justi  et  Kossowicz  traduisent:  Une  texte  ne  sont  pas  sans  importance. 
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pour  qu'enfin  les  troupeaux,  les  bêtes  de  trait  et  les  hommes  puissent 
y  subsister  et  y  circuler  à  leur  aise. 

Cependant  ces  prospérités  ne  peuvent  pas  toujours  durer;  et,  dans 
une  grande  assemblée  composée  dTazatas  célestes,  et  de  sujets  d'Yima, 
Ahoura-Mazda  annonce  au  pieux  monarque  qu'un  froid  pénétrant  et 
mortel  va  fondre  sur  son  royaume,  et  quun  rigoureux  hiver  avec  tous 
ses  maux  désolera  ses  riches  campagnes,  couvertes  de  bestiaux  et  de 
fruits.  Âhoura-Mazda ,  pour  adoucir  cette  terrible  épreuve,  ordonne  à 
Yima  de  construire  un  immense  abri  nommé  Vara^.  Cette  construction 
doit  avoir  sur  chacune  de  ses  quatre  faces  la  longueur  dun  caretous, 
c  est- à-dire  du  chemin  qu'un  cheval  peut  parcourir  chaque  jour  sans 
fatigue,  durant  un  long  voyage.  Dans  cet  espace  bien  préparé,  Yima 
fera  venir  et  réunira  les  hommes  les  plus  grands,  les  plus  beaux,  les 
meilleurs ,  qu'il  y  ait  sur  la  terre ,  les  animaux  de  toute  espèce  également 
bien  choisis,  et  tes  arbres  les  plus  élevés.  La  vaste  enceinte  est  entourée 
de  murs,  et  elle  est  éclairée  par  une  lumière  intérieure  lorsque  les 
astres  du  ciel  ne  lui  donnent  pas  leur  clarté. 

Yima  exécute  les  ordres  d'Âhoura-Mazda  ;  et,  sous  l'heureux  climat 
où  est  placé  le  Vara,  les  habitants  du  merveilleux  séjour  braveut  les 
horreurs  du  froid  qui  désole  le  reste  de  la  terre.  Tous  les  quarante  ans, 
de  chaque  couple  humain  naît  un  nouveau  couple,  un  garçon  et  une 
fille.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  espèces  d'animaux;  et  tout  ce  qui 
existe  dans  le  Vara  y  jouit  de  la  vie  la  plus  douce  et  la  plus  tranquille. 

Ce  récit  d' Ahoura-Mazda  se  termine  ou  plutôt  est  interrompu  de  la 
manière  la  plus  brusque  et  la  plus  inattendue  par  une  question  de  Zo- 
roastre  au  Dieu  qui  lui  parle  :  aO  créateur  des  mondes  visibles,  lui  dit 
«Zoroastre,  Etre  auguste  et  saint,  qui  donc  a  promulgué  la  loi  maz- 
adéenne  dans  le  Vara  que  construisit  Yima?  —  C'est  le  roi  de»  oiseaux, 
<i Karschipta ,  répond  Âhoura-Mazda.))  —  Zoroastre  ne  paraH  point 
étonné  de  cette  réponse;  et  il  adresse  au  Dieu  une  seconde  question: 
«ô  créateur  des  mondes  visibles.  Etre  auguste  et  saint,  quel  est  le  chef 
«  et  le  maître  de  la  loi?  »  —  Ahoura-Mazda  répond  :  a  C'est  Ouvarlat- 
uNâro,  ton  fils,  et  toi-même,  ô  saint  Zoroastre^.» 

C'est  sur  cette  réponse  très-aimable  pour  Zoroastre  et  son  fils  que 
s'arrête  le  second  fargard ,  sans  que  l'on  sache  ce  que  devient  Yima  et 

'  Le  mot  Vara  correspond ,  en  Mac^  '  Ouvartat-Nàro  est,  d*après  le  Boun- 

gyar,  à  la  terminaison  Vàr,  qui  termine  déhesh,  cité  pair  M.  de  Haries,  le  troi- 

souvent  des  noms  de  villes  :  Temesvar,  sième  Gb  de   Zoroastre.  Voir   M.    de 

Kaposvar,   Scigetvar,  etc.    Vàr  signifie  Harlez,  tome  I,  p.  gg.  Ouvart-Nàro  ne 

forteresse,  enceinte  fortifiée*  joue  d'ailleurs  aucun  rôle. 
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son  fortuné  royaume.  M.  deHarlez  croit  trouver  dans  Yima  un  souvenir 
effacé  de  TÂdam  de  la  Bible,  dans  le  Vara,  larche  de  Noé,et  dans  Foi- 
seau  Karschipta,  la  colombe  qui  vient  annoncer  la  fm  du  déluge.  Ce  sont 
là  des  conjectures  bien  arbitraires,  dont  rien  ne  démontre  la  certitude, 
non  plus  que  la  fausseté. 

La  troisième  section  ou  fargard  présente  un  grand  désordre;  et  les 
interpolations  y  sont  assez  nombreuses,  suspendant  le  cours  des  pen- 
sées, quelles  arrêtent  et  quelles  obscurcissent.  Ce  fargard  coifamence 
par  une  sorte  de  louange  de  Tagriculture.  C'est  toujours  Zoroastre  qui 
interroge  Ahoura-Mazda,  et  il  lui  demande  quels  sont  les  objets  qui 
peuvent  être  les  plus  agréables  à  la  terre  et  aux  créatures  quelle  nourrit. 
Ahoura-Mazda  indique  successivement  cinq  objets  dont  la  terre  se 
réjouit  le  plus  vivement.  C  est  d'abord  le  sacrifice  offert  aux  dieux  par  un 
homme  juste  et  pieux;  c'est  ensuite  la  demeure  que  cet  homme  se  bâtit 
pour  sa  famille,  ses  serviteurs  et  ses  troupeaux;  c'est,  en  troisième  lieu, 
la  culture  laborieuse  de  la  terre,  produisant  du  grain,  des  pâturages 
et  des  arbres  fruitiers;  enfin  c'est  l'élevage  des  bestiaux,  leur  reproduc- 
tion nombreuse  et  la  fumure  inépuisable  qu'ils  répandent.  A  ces  cinq 
objets,  qui  font  la  joie  de  la  terre,  s'en  opposent  cinq  autres  qui  en 
font  la  tristesse  et  la  désolation.  Ahoura-Mazda  les  cite  encore  tour  à 
tour,  à  commencer  par  la  funeste  influence  des  Dévas  et  à  finir  par  les 
vices  et  les  discordes  des  hommes  ^ 

Quelques  dispositions  législatives  et  pénales,  qui  se  trouvent  dans  le 
troisième  fargard,  où  elles  sont  certainement  déplacées,  reparaissent 
avec  plus  de  suite  et  de  clarté  dans  le  quatrième.  Il  est  d'abord  question 
des  contrats,  et  Ahoura-Mazda,  qui  répond  encore  aux  questions  de  Zo- 
roastre, reconnaît  six  espèces  de  conventions  qui  différent  par  leur  na- 
ture ou  par  la  valeur  des  objets  auxquels  elles  s'appliquent.  La  première 
convention  n'a  de  sanction  qu'une  simple  parole;  la  seconde  se  contracte 
par  un  serrement  de  main;  la  troisième,  la  quatrième,  la  cinquième  et 
la  sixième  ont  la  valeur  d'une  tête  de  bétail,  dune  bête  de  trait,  d'un 
homme ,  ou  enfin  d'une  terre  bien  cultivée.  L'infraction  de  ces  contrats 
entraine  des  expiations  diverses  :  ou  ce  sont  des  actes  de  pénitence  ac- 
complis, soit  par  le  coupable,  soit  par  ses  proches;  ou  ce  sont  des  coups 

^  Il  semble  que  celle  première  énu-  la  joie  la  plus  extrême,  et  cinq  autres 
uiération  des  choses  agréables  ou  désa-  qui  peuvent  lui  causer  la  plus  extrême 
gréables  à  la  terre  ne  paraît  pas  suffisante  tristesse.  11  est  bien  probable  que  cette 
à  Ahoura-Mazda;  il  revient  sur  cette  seconde  énumération  n'est  qu'une  co- 
même  idée  ;  et  il  énumère  de  nouveau  pie  exagérée  de  la  première ,  et  une  ré- 
cinq objets  qui  peuvent  causer  à  la  terre  péliiion  pieuse. 
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d  aiguillon  et  d*un  gros  éventail  appelé  çraoshocarana^.  La  même  pé- 
nalité est  infligée  à  celui  qui  se  laisse  emporter  à  quelque  violence.  Il 
reçoit  des  coups  d  aiguillon  et  des  coups  de  çraoshocarana ,  dont  le 
nombre  est  proportionné  à  la  gravité  du  délit,  et  notamment  en  cas  de 
récidive. 

La  législation  commencée  dans  le  quatrième  fargard  ne  se  poursuit 
pas  dans  le  cinquième,  qui  est  surtout  consacré  aux  moyens  de  purifier 
les  souillures  que  peuvent  causerie  contact  des  cadavres,  leur  présence 
plus  ou  moins  prolongée  dans  une  maison  habitée,  1  accouchement  d'une 
femme  qui  met  au  monde  un  enfant  mort,  etc.  etc.  Le  sixième  fargard 
continue  ces  détails  excessivement  développés  sur  les  souillures  et  les 
purifications.  On  les  retrouve  également  dans  la  première  moitié  du 
septième ,  dont  la  dernière  partie  est  relative  à  Texercice  de  la  méde- 
cine. 

C'est  sur  des  infidèles  plutôt  que  sur  des  coreligionnaires  que  doit 
s  exercer  le  médecin  mazdéen;  et,  comme  lapprentissage  peut  être  fort 
dangereux  pour  les  patients,  le  Mazdéen  qui,  dans  ses  essais  chirur- 
gicaux, a  tué  trois  infidèles,  est  déclaré  incapable  pour  toujours;  il 
doit  cesser  toute  médecine  et  toute  opération,  sous  les  peines  les  plus 
sévères ^  Si,  au  contraire,  le  futur  adepte  réussit  trois  fois  sur  les  infi- 
dèles ,  il  est  reconnu  définitivement  pour  médecin ,  et  ses  soins  sont  payés 
d'après  un  tarif  que  fixe  Ahoura-Mazda  lui-même.  Le  médecin  le  plus 
habile  est  celui  qui  sait  guérir  ses  malades  non  par  des  remèdes  maté- 
riels, mais  par  des  paroles  conjuratoires  :  u  car  celui-là  est  le  médecin  des 
«médecins,  le  médecin  par  excellence,  qui  guérit  un  homme  juste 
u  avec  la  seule  puissance  des  paroles  de  la  loi  ^.  d 

Les  cinq  fargards  suivants  traitent  avec  des  détails  sans  fin  des  puri- 
fications auxquelles  les  Mazdéens  fidèles  doivent  se  soumettre,  quand  ils 
ont  été  souillés  de  près  ou  de  loin  par  le  contact  ou  par  le  simple  aspect 
d  un  cadavre.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  des  cadavres  humains  ;  il  s'agit 
aussi  des  cadavres  d'animaux,  et  surtout  de  ceux  des  chiens,  qu'à  cet 
égard  on  assimile  presque  à  des  hommes.  On  se  figurerait  difficilement 
toutes  les  observances  puériles ,  toutes  les  précautions  minutieuses  et 

'  Le  mot  dont  se  sert  le  texte  zend  unes  des  matières  précédemment  trai- 

est  Baodhovarsta.  La  signiGcation  n*en  tées  :  la  souillure  par  les  cadavres  qu*on 

est  pas  très-certaine  ;  mais  les  Destours  touche,  la  souillure   et  la  purification 

croient  qu*il  s*agît  ici  de  la  mutilation  des  maisons  où  des    cadavres  ont  de- 

des  mains.  Cette  interprétation  parait  meure  «    des  maisons   où  des   femmes 

fort  probable.  sont  accouchées  d^enfants  morts  et  ont 

'  Ce  fargard  revient  ici  sur  quelques-  été  longtemps  malades. 
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peu  sensées  que  doit  prendre  le  Mazdéen  qui  tient  à  se  purifier.  Il 
fallait  que  la  superstition  de  ces  peuples  fôt  bien  aveugle,  ou  que  les  be- 
soins de  rbygiène  fussent  bien  impérieux  dans  ces  climats,  et  que  1  au- 
torité des  ministres  du  culte  fÙt  bien  respectée,  pour  que  des  pratiques 
à  la  fois  si  difficiles  et  si  déraisonnables  pussent  passer  dans  lusage 
public. 

Les  sections  xni,  xiv  et  xv  ne  sont  guères  moins  extravagantes; 
elles  s'occupent  à  peu  près  exclusivement  de  la  manière  dont  on  doit  se 
conduit*e  envers  les  chiens.  On  doit  toujours  montrer  envers  ces  ani- 
maux la  plus  grande  douceur  ;  et  Thomme  qui  tue  un  chien  de  garde 
ou  un  chien  bien  dressé,  se  rend  coupable  dun  vrai  crime.  «Son  âme 
((S*en  ira  de  ce  monde,  dit  le  législateur  mazdéen ,  en  poussant  des  cris 
uet  en  tremblant  comme  celui  qui  rencontrerait  des  loups  dans  une 
tt forêt  ou  dans  une  vallée  profonde.  A  sa  mort,  rien  ne  pourra  le  déli- 
ce vrer  de  ses  souffrances  et  de  ses  terreurs.  Mais  d abord,  dans  cette  vie, 
u  le  coupable  recevra  des  coups  d'aiguillon  et  de  çraoshocarana  ;  et  le 
«  nombre  des  coups  variera  selon  que  faninal  a  péri  ou  qu'il  a  reçu  une 
((blessure  plus  ou  moins  grave,  n  Si,  au  lieu  de  tuer  ou  de  frapper  un 
chien,  on  le  prive  de  la  nourriture  qui  lui  est  nécessaire,  on  commet 
un  délit  punissable;  cest  se  rendre  presque  aussi  coupable  que  si  Ion 
refusait  à  un  homme  les  aliments  qu'on  doit  lui  donner.  Selon  l'âge 
du  chien,  selon  les  services  qu*il  rend  pour  les  troupeaux  ou  pour  la 
maison,  Âhoura-Mazda,  qui  répond  toujours  aux  questions  de  Zo- 
roastre,  varie  les  pénalités,  et  les  proportionne  à  la  faute  commise.  Il 
condescend  même  à  indiquer  la  nourriture  quon  doit  donner  aux 
chiens  de  garde.  Si  le  chien  est  malade,  il  y  a  une  méthode  pour  le 
guérir;  s'il  est  vicieux,  il  y  en  a  une  autre  pour  le  corriger.  Ahoura- 
Mazda,  qui  s  est  plu  à  créer  le  chien,  en  connaît  toutes  les  qualités; 
et  il  en  fait  un  pompeux  éloge.  Il  n'a  pas  moins  de  bonté  pour  les 
chiennes,  surtout  quand  elles  sont  pleines.  Enfin  il  montre  une  solli- 
citude encore  plus  bienveillante  pour  un  animal  aquatique  que  l'on 
suppose  être  le  castor.  Celui  qui  se  permet  de  tuer  un  de  ces  animaux, 
doit  non-seulement  recevoir  des  coups  au  nombre  de  io,ooo;  mais, 
de  plus,  il  est  astreint  à  tuer  io,ooo  serpents,  io,ooo  scorpions, 
10,000  grenouilles,  10,000  fourmis,  10,000  lézards,  10,000  in- 
sectes, etc.  Ce  n'est  même  pas  tout;  et,  en  guise  d'expiation,  il  est  con- 
damné, pour  le  sahit  de  son  âme ,  à  donner  aux  prêtres,  aux  guerriers , 
aux  cultivateurs,  et  aune  foule  d'autres  personnes,  des  objets  précieux 
et  des  instruments  utiles ,  qu'Ahoura-Mazda  désigne  les  uns  après  les 
autres.  Quels  services  le  castor  pouvait-il  donc  rendre  dans  ces  con- 
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trées  pour  que  Je  législateur  s  appliquât  à  réprimer  si  sévèrement  ia  des- 
truction de  cet  animal? 

Certaines  prescriptions  du  xvi*  farjgard  «ont  relatives  aux  femmes, 
et  elles  montrent  que  le  sexe  le  plus  faihle  était  traité  avec  bien  peu  de 
bienveillance  et  de  respect  par  la  religion  mazdéenne.  Ainsi  Zoroastre 
demande  à  Âhoura-Mazda  ce  que  doivent  faire  les  disciples  de  la  loi 
quand  une  femme  donne  les  signes  d*un  accouchement  prochain  ou  de 
rincommodité  mensuelle.  Âhoura-Mazda  répond  en  indiquant  toutes 
les  pi*écautions  que  les  fidèles  doivent  prendre ,  afin  d*éviter  des  purifi- 
cations qui  deviendraient  inévitables.  Il  faut  assigner  à  la  femme  une 
place  à  part  dans  la  maison  et  fisoler  de  telle  façon  qu'elle  ne  puisse 
pas  regarder  le  feu  sacré,  ni  même  en  apercevoir  la  flamme.  Il  faut  que 
cette  place  soit  au  moins  à  trente  pas  du  feu,  k  trente  pas  de  feau 
sainte,  à  trente  pas  du  Bareçma,  formé  en  fabceau.  L'homme,  par 
exemple,  qui  apporte  les  aliments  à  la  femme  ainsi  séquestrée,  doit  se 
tenir  à  trois  pas  d'elle  tout  au  moins  et  ne  lui  présenter  la  nourriture 
que  dans  des  vases  de  fer  et  du  métal  le  plus  vil.  La  quantité  des  ali- 
ments est  réglée  avec  parcimonie.  Si  la  femme  nest  pas  relevée  au  bout 
de  neuf  jours,  cest  que  les  Dévas  la  tourmentent  et  se  sont  emparés 
d'elle.  Il  faut  alors  la  soulager  par  certaines  pratiques  conjuratoires  et 
par  des  incantations. 

A  la  suite  de  ces  détails,  le  fargard  en  donne  quelques  autres  d'une 
nature  trop  intime  pour  que  nous  puissions  les  répéter  ici. 

Le  xvu*  fargard  traite,  avec  une  importance  qui  est  presque  co- 
mique, de  la  taille  des  ongles  et  des  cheveux.  Il  parait  que,  pour  la  su- 
perstition mazdéenne,  c'est  un  acte  de  la  plus  haute  gravité  que  de  se 
couper  les  cheveux  et  les  ongles  en  dehors  des  formalités  prescrites  par 
la  loi.  Cet  acte,  mal  accompli,  favorise  plus  que  tout  autre  la  puissance 
des  Dévas,  et  il  est  de  nature  à  causer  même  la  mort.  Âhoura-Mazda  le 
déclare  expressément  à  Zoroastre  :  «  Si  Ton  a  Tinattention  coupable  de 
«tailler  ses  ongles  ou  ses  cheveux,  et  que  les  débris  en  tombent  dans  ia 
«maison,  alors  les  Dévas,  les  animaux  nuisibles,  les  insectes  de  toute 
«  soi^e  fondent  sur  elle.  »  Aussi  doit-on  recueilhr  avec  le  plus  grand  soin 
les  débris  de  sa  chevelure  et  de  ses  ongles  pour  aller  les  enfouir  dans 
des  trous  faits  en  terre.  Il  faut  que  ces  trous  soient  éloignés  des  fidèles 
à  dix  pas  au  moins,  à  vingt  pas  du  feu,  à  trente  pas  de  l'eau,  à  cin- 
quante pas  du  Bareçma.  Les  trous  doivent  avoir  une  profondeur  plus  bu 
moins  grande  scion  que  la  terre  est  molle  ou  dure.  Cela  même  ne  suffit 
pas;  et,  après  avoir  enfoui  ces  impurs  débris,  on  doit  réciter  quatre, 
six  ou  neuf  fois  les  prières  Ahouna-Vairyo,  et  Ashem-Vohou,  en  faisant 
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trois,  six  ou  neuf  cercles  autour  du  trou.  Enfin  on  consacre  cheveux 
et  ongles  à  foiseau  Âshozousta,  symbole  de  la  pureté,  comme  son  nom 
Tindique;  et  on  lui  dit  :  (fô  Âsliozousta,  voici  mes  ongles;  je  te  les 
«  consacre.  Que  ces  ongles,  ô  noble  oiseau  que  la  pureté  réjouit,  soient 
«pour  toi  des  lances,  des  glaives,  des  arcs,  des  flèches,  des  frondes 
0  pour  combattre  les  Dévas.  »  Que  si  Ton  néglige  cette  consécration ,  les 
ongles  et  les  cheveux  deviennent  entre  les  mains  redoutables  des  Dévas 
autant  d  armes  meurtrières. 

Â  quoi  répondent  en  réalité  des  recommandations  aussi  bizarres  et 
aussi  précises?  Il  serait  bien  difficile  de  le  dire;  et  Ton  ne  peut  voir 
dans  tout  ceci  qu'un  raffinement  de  superstition  et  de  prétendue  pro- 
preté que  rien  ne  justifie  ni  n'explique. 

La  section  suivante  est  un  peu  plus  sérieuse,  puisque  Âhoura-Mazda 
y  enseigne  à  Zoroastre  à  quels  signes  on  peut  reconnaître  les  bons  prê- 
tres des  mauvais  ;  mais  elle  contient  aussi  des  détails  non  moins  éton- 
nants  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Il  y  a  entre  autres  un  en- 
tretien  de  la  Druje  avec  Çraosha,  le  saint,  qui  n'est  rien  moins 
qu'édifiant.  Çraosha,  le  saint,  soutient  à  la  Druje,  déité  malfaisante  qui 
corrompt  le  cœur  des  hommes,  qu'elle  est  la  seule  dans  le  monde 
visible  à  concevoir  et  à  enfanter  sans  germe.  La  Druje  se  défend  de 
cette  horrible  accusation;  et  elle  déclare  qu'il  y  a  quatre  espèces 
d'hommes  au  moins  qui  ont  avec  elle  des  rapports  charnels,  et  qui  la 
rendent  féconde.  Çraosha,  le  saint,  est  curieux  desavoir  quels  sont  ces 
hommes  pervers;  et  la  Druje  les  lui  désigne  successivement.  Le  pre- 
mier et  le  moins  coupable  est  celui  qui  refuse  à  un  fidèle  le  vêtement 
que  le  malheureux  lui  demande  ;  le  quatrième  et  le  plus  coupable,  à 
ce  qu'il  semble,  est  le  jeune  garçon  qui,  avant  l'âge  de  quinze  ans,  a  des 
rapports  avec  une  courtisane. 

Zoroastre,  par  des  questions  qui  sont  plus  indiscrètes  encore,  pro- 
voque d'Âboura-Mazda  des  réponses  qui  ne  le  sont  pas  moins,  et  que, 
pour  cette  raison,  nous  passerons  sous  silence  ^  Le  xix*  fai^ard  nest 
composé  que  de  fragments  irrégulièrement  réunis  et  traitant  de  sujets 
très-divers ,  dont  il  est  impossible  de  voir  la  liaison.  Ces  fragments  sont 
évidemment  d'une  date  récente.  Cest  d'abord  un  récit  très-confus  de  la 
lutte  de  Zoroastre  contre  l'Esprit  du  mal,  Ânra-Mainyous,  qui  l'attaque 
en  compagnie  de  la  Druje  et  des  Dévas  les  plus  impurs.  Zoroastre  sort 
vainqueur  du  combat,  grâce  aux  prières  qu'il  récite;  mais,  sans  doute 
pour  prévenir  le  retour  de  tels  assauts,  il  demande  à  Ahoura-Mazda  les 

^  M.  de  Hariez,  Avesta,  1. 1,  p.  2^9  et  a53. 
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moyens  de  résister  à  Tennemi;  et  le  Dieu  les  lui  indique  avec  une 
complaisance  infatigable,  en  disant  combien  de  fois  et  dans  quel  temps 
il  faut  répéter  r Abonna- Vairyo(rHonover),  TAshem-Vofaou ,  etc. 

Zoroastre  interroge  ensuite  Ahoura-Mazda  sur  Tétat  des  âmes  après 
la  mort.  Ahoura-Mazda  répond  en  peignant  le  bonheur  des  justes  après 
qu  ils  ont  traversé  le  pont  Cbinvat,  et  qu*ils  ont  été  reçus  par  TEsprit 
du  bien  dans  la  demeure  des  Améshaçpentas,  près  du  trône  d' Ahoura- 
Mazda.  Puis  viennent,  sans  aucune  transition ,  des  fragments  de  prîères, 
à  Ahoura-Mazda ,  qui  les  dicte  lui-même,  à  la  création  tout  entière, 
pleine  de  perfection  et  de  pureté,  à  la  terre,  à  leau,  aux  plantes ,  à  la 
mer,  au  ciel  éclatant  de  lumière,  aux  astres  qui  brillent  de  leur  propre 
clarté,  Â  la  demeure  d'Aboura-Mazda  et  des  Améshaçpentas  (le  Ga- 
ronman),  aux  cinq  Gàthâs,  l'Abounavaiti,  fOustavaiti,  la  Çpentamai- 
nyous  y  la  Vohoukshatrrm  et  la  Vahistoïti,  à  Çraosha  le  saint,  et  à  une 
foule  de  déités,  qui  chacune  ont  des  attributs  et  une  puissance  diffé- 
rente. 

Le  XX*  fargard,  qui  est  un  des  plus  courts,  puisqu'il  ne  compte 
que  vingt-neuf  versets,  s  occupe  de  forigine  de  la  médecine  et  de 
son  procédé  de  guérison  le  plus  efficace,  qui  est  la  prière  conjura-^ 
toire^  Zoroastre  demande  d  abord  à  Ahoura-Mazda  quel  est,  parmi  les 
hommes ,  celui  qui  le  premier  a  été  un  bon  médecin  :  a  Parmi  ces  hommes 
usages,  bienveillants,  favorisés  du  sort,  nobles,  actifs,  justes  par-dessus 
«tout,  quel  est  celui  qui  le  premier  arrêta  la  maladie  et  la  mort,  qui 
«  empêcha  la  corruption  des  os  et  qui  délivra  le  corps  humain  de  Tar- 
c(  deur  du  feu  intérieur?  » 

Ahoura-Mazda  répond  que  ce  fortuné  mortel  est  Thrita,  qui  lui  de- 
manda un  remède  pour  combattre  la  maladie  et  la  mort ,  la  brûlure 
et  la  fièvre,  et  tous  les  maux  que  l'esprit  du  mal,  Anra-Mainyous,  pro« 
duit  dans  le  corps  de  Thomme.  Ahoura-Mazda  lui  apporta  les  plantes 
médicinales,  et  en  même  temps  il  lui  enseigna  les  formules  puissantes 
qui  servent  à  exorciser  les  maladies  de  toute  sorte  :  u  Nous  bénissons 
u ces  remèdes,  nous  les  désirons,  nous  les  demandons  pour  le  salut  du 
(«corps  de  Thomme.  Je  te  maudis,  ô  maladie;  je  te  maudis,  ô  mort! 
«Je  vous  maudis,  brûlure  et  fièvre;  je  vous  maudis,  frissons  et  maux 
«de  tête;  je  vous  maudis,  cécité  et  trouble  d'esprit,  comme  je  maudis 
«le  mensonge  et  le  vice.  Je  te  demande,  ô  Ahoura,  le  pouvoir  de  faire 
«  périr  la  Druje  ;  je  combats  toutes  les  maladies  ;  je  combats  la  mort  et 

'  M.  SpiegcK  troduciion  allemande,  tome  I,  page  a5â;M.  de  Harlez,  tome  1, 
page  370. 
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«tous  les  maux  qu Anra-Mainyous,  les  Yatoûs,  les  Painkas  et  les  Ojâ- 
»  mis  perverses  infligent  à  nos  corps.  » 

Les  deux  derniers  fargards  du  Vendidàd  semblent  être  la  continua- 
tion du  précédent.  Autant  qu*on  en  peut  juger  par  une  exposition  très- 
obscure  ,  ce  sont  encore  des  formules  de  prières  conjuraloires ,  que  le 
médecin  et  peut-être  aussi  le  malade  doivent  réciter  dévotement.  C*est 
d abord  une  invocation  au  taureau  primordial,  qui,  «dans  les  croyances 
mazdéennes,  est  le  premier  des  êtres  créés  par  Ahoura-Mazda,  et  qui 
protège  la  santé  des  troupeaux  et  des  hommes.  Puis,  ce  sont  des  invo- 
cations flux  nuages ,  pour  qu  ils  apportent  la  pluie  et  les  eaux  bienfaisantes 
qui  rafraîchissent  la  terre  et  les  plantes  destinées  à  guérir  la  maladie  ; 
au  soleil,  pour  que,  monté  sur  ses  coursiers  rapides,  il  illumine  les 
créatures,  pour  qu*il  suive  la  voie  tracée  par  Ahoura-Mazda  :  uO  soleil, 
«lève-toi  au-dessus  de  latmosphère  et  de  la  terre;  maintiens  ta  course 
«  circulaire  que  t*a  imposée  Ahoura-Mazda  pour  la  fécondité  de  la  terre 
u  immense.  O  lune,  qui  favorises  la  croissance  et  la  multiplication  des 
(«  troupeaux,  monte,  monte  dans  les  cieux  ;  éclaire  les  créatures  ;  main- 
«  tiens  ta  course  circulaire,  qu* Ahoura-Mazda  t'a  imposée.  Etoiles  loin- 
«taines,  qui  contenez  la  source  des  eaux,  levez-vous;  éclairez  les  créa- 
«tures;  maintenez  votre  course  circulaire,  qu*Ahoura-Mazda  vous  a 
((imposée.  Licvez-vous  pour  mettre  en  fuite  toutes  les  divinités  malfai- 
«santés,  pour  combattre  la  maladie  et  la  mort,  la  douleur,  la  fièvre  et 
«  tous  les  principes  d  mfection  et  de  corruption  qu  Anra-Mainyous  fait 
«  naître  dans  le  corps  de  Thomme.  » 

Le  dernier  fargard  est  sans  doute  un  des  moins  anciens  et  un  des 
moins  authentiques  de  tout  le  Vendidàd;  car  le  rôle  qu'y  joue  Ahoura- 
Mazda  est  absolument  contraire  à  celui  que  lui  reconnaît  le  reste  du 
Zend'Avesta.  Partout  ailleurs,  Ahoura-Mazda  est  le  dieu  suprême,  le 
dieu  créateur  de  tous  les  êtres  et  protecteur  de  tout  ce  qu'il  a  créé.  Ici, 
au  contraire,  Ahoura-Mazda  se  plaint  des  maux  sans  nombre  (quatre- 
vingt-dix-neuf  mille  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf)  que  lui  inflige 
Anra-Mainyous,  l'esprit  du  mal;  et,  pour  conjurer  la  puissance  de  son 
ennemi,  contre  lequel  il  a  vainement  invoqué  Manthra-Çpenta,  il  envoie 
un  de  ses  messagers  prier  un  autre  génie  plus  puissant  que  lui^  de 
vouloir  bien  le  guérir.  En  retour  de  ce  service,  Ahoura-Mazda  promet 
un  don  magnifique  de  mille  chevaux,  «coursiers  rapides  et  merveil- 
ttleux.  »  Le  bon  génie  se  hâte  de  se  rendre  à  cette  demande  d'Alioura- 

*  Ce  messager  s*appelle  Nairyo-çanha.  Cest  le  même  nom  que  Nériosengli,  comme 
le  remarque  M.  Martin  Haug,  Essays,  etc.,  page  a  18. 
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Mazda,  et  il  se  prépare  à  le  soigner.  C'est  sur  cet  incident  que  se 
termine  le  Vendidâd,  sans  quon  sache  si  la  cure  réussit  à  souhait,  et  si 
Ahoura-Mazda  est  délivré  des  maux  dont  il  se  plaint. 

Voilà  l'analyse  du  Vendidâd  assez  fidèle  et  assez  complète.  En  dépit 
de  la  tradition  des  Parsis,  ce  ne  peut  être  un  des  Nosks  primitifs  de  Zo- 
roastre.  li  est  évident  que  de  très-nombreux  passages  de  ce  prétendu 
Nosk  offrent  des  traces  de  remaniements  postérieurs ,  et  qui ,  relativement , 
peuvent  paraître  fort  récents.  Il  est  également  certain  que  ce  n'est  pas 
un  ouvrage  complet,  quon  puisse  attribuer  à  un  seul  et  unique  auteur. 
La  tradition  primitive  a  pu  y  laisser  des  souvenirs  incontestables;  mais 
elle  a  été  profondément  altérée  par  toutes  les  additions  qui  y  ont  été 
faites  successivement;  et  la  doctrine  de  Zoroastre  y  est  presque  entière- 
ment voilée  par  les  superstitions  de  toute  espèce  dont  on  la  obscurcie. 
Le  Vendidâd  non  est  pas  moins  précieux,  puisque,  malgré  tout  son  dé- 
sordre et  toutes  ses  lacunes,  il  est  un  des  livres  les  plus  vénérés  de  la 
religion  mazdéenne. 

A  côté  du  Vendidâd  ,  qui  passe  pour  être  le  xx'  Nosk ,  il  reste  deux 
fragments  du  xxi*  et  dernier  appelé  Hadhaokta-naska  (Hadhokt,  en 
persan  moderne).  La  forme  de  ces  deux  fragments  est  la  même  que 
celle  du  Vendidâd  ;  c'est  toujours  un  entretien  de  Zoroastre  et 
d'Ahoura-Mazda ^  ni  plus  ni  moins  vraisemblable,  ni  plus  ni  moins 
intéressant. 

Le  premier  de  ces  fragments  est  un  long  éloge  de  la  fameuse  prière, 
de  TAshem-Vohou ,  qui  est  d  autant  plus  efficace  qu  elle  est  prononcée 
dans  certaines  circonstances  et  par  certaines  personnes.  Ainsi  Zoroastre 
demande  d'abord  quelle  est  entre  toutes  les  prières  celle  qui  contient  à 
elle  seule  l'expression  de  tous  les  biens  réunis  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  pur  au  monde.  Ahoura-Mazda  répond  que  c'est  la  prière  Ashem- 
Vohou.  Elle  fortifie  puissamment  le  fidèle  qui  la  récite;  et  elle  vaut 
mieux  pour  lui  que  «cent  nuits  d'excellent  sommeil,  mille  repas  com* 
v  posés  de  viande  de  bœuf,  dix  mille  livres  de  viande  de  petit  bétail , 
«  plus  même  que  l'immortalité  de  son  corps.  »  Cette  prière  est  surtout 
grande ,  bonne  et  belle ,  quand  elle  est  prononcée  par  la  bouche  d'un 
homme  pur,  mangeant  la  viande  du  sacrifice,  louant  toutes  les  bonnes 
pensées,  toutes  les  bonnes  paroles,  toutes  les  bonnes  actions,  et  re- 
poussant toutes  les  mauvaises;  quand  elle  est  prononcée  par  le  prêtre 


*  Voir  M.  de  Harlez,  toioe  If,  page  pas  authentiques,  quelque  intéressants 
t84- M.  Spiegel  a  donné  ces  deux  frag-  qu*ils  soient.  Traduction  allemande, 
ments,  qui  ne  lui  paraissent  peul-ètre        loinft  Ml.  pages  i85et  187. 
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qui  vient  de  boire  le  jus  du  Homa,  par  le  fidèle  qui  va  s'endormir  ou 
qui  se  réveille;  par  le  fidèle  qui  se  sent  à  larticle  de  la  mort.  Selon  ces 
cas,  une  seule  Ashem-Vohou  peut  en  valoir  dix  ,  cent,  mille,  dix  mille  ; 
en  un  mot,  la  meilleure  est  celle  qui  part  du  cœur  le  plus  pur. 

Le  sujet  du  second  firagment  du  Hadhaokta  est  plus  grave  encore , 
puisqu'il  traite  du  séjour  de  Tâme  après  la  mort  :  «0  Ahoura-Mazda, 
«esprit  très-saint,  créateur  de  tous  les  biens  de  ce  monde,  être  pur, 
«quand  un  juste  vient  à  mourir,  où  séjourne  son  âme?»  La  réponse 
d'Ahoura-Mazda  est  très-précise  ,  mais  elle  n  est  pas  très-satisfaisante  : 
«L'âme  du  juste  se  pose,  pendant  la  première  nuit,  la  seconde  et  la 
«troisième  nuit,  près  de  la  tète  du  juste;  et  elle  récite  la  Gâthâ  Ousta- 
«vaiti,  en  répétant  la  formule  du  salut  :  Salut  soit  à  celui  quAhoura- 
«  Mazda  veut  sauver  !  d  A  la  fin  de  la  troisième  nuit,  quand  Taube  com- 
mence à  poindre,  un  souffle  embaumé  parvient  à  Tâme;  et  le  juste  voit 
alors  sa  propre  nature,  qui  lui  apparaît  sous  la  forme  d'une  jeune  fille 
majestueuse,  à  la  taille  élancée,  au  corps  admirable,  noble,  de  race 
illustre;  et  l'âme  du  juste,  lui  adressant  la  parole,  lui  dit  :  «Qui  es-tu, 
«  toi ,  la  plus  belle  des  jeunes  filles  que  j*aie  jamais  vues  ?»  —  Sa  propre 
nature  lui  répond  :  «Je  suis  tes  bonnes  pensées,  tes  bonnes  paroles, 
«  tes  bonnes  actions.  C'est  toi ,  ô  jeune  homme ,  qui  m'as  parée  de  la 
«sorte,  en  récitant  pieusement  les  Gâthâs,  en  honorant  les  eaux  pures 
«et  le  feu,  fils  d'Ahoura-Mazda.  J'étais  aimable,  tu  m'as  rendue  plus 
«aimable  encore  ;  j'étais  belle,  tu  m'as  rendue  plus  belle  ;  j'étais  dési- 
«rable,  tu  m'as  rendue  plus  désirable;  j'étais  assise  sur  un  siège  élevé, 
«tu  m'as  fait  asseoir  sur  un  siège  plus  élevé  encore,  par  tes  bonnes 
«  pensées ,  par  tes  paroles  saintes,  par  tes  bonnes  œuvres.  » 

L'âme  du  juste,  quittant  la  tète  du  défunt,  fait  trois  pas  sur  la  route 
du  paradis;  et  ces  trois  pas  correspondent  à  trois  lieux  distincts,  dont 
l'un  signifie,  bien  pensé;  le  second,  bien  dit;  le  troisième,  bien  fait.  Au 
quatrième  pas,  l'âme  arrive  aux  clartés  éternelles,  qui  n'ont  ni  com- 
mencement ni  fin.  L'âme  du  méchant  subit  une  destinée  absolument 
contraire;  d'abord,  elle  reste  aussi  trois  nuits  sur  la  tête  du  défunt;  à 
la  fin  de  la  troisième  nuit,  elle  sent  une  odeur  infecte,  la  plus  infecte 
des  odeurs  quelle  ait  jamais  senties.  Elle  fait  trois  pas  comme  l'âme  du 
juste ^  et  au  quatrième  elle  tombe  dans  les  ténèbres  éternelles.  Là  elle 
est  nourrie  de  poison  par  Anra-Mainyous,  l'esprit  du  mal,  tandis  que, 

'  Sans  doute  dans  trois  lieux  distincts  assez  facile  de  la  suppléer  d*aprës  ce 

appelés,  par  opposition  aux  premiers  :  qui  précède;  voir  M.  de  Haricz,  toose  II, 

Mal  pensé ,  mai  dit ,  mal  fait.  Cette  par-  page  i88,  et  M.  Spiegel,  traduction 

tic   du  Nosk   manque;  mais  il  paraît  allemande,  tome  III,  page  190. 
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dans  Téternelle  lumière,  rame  du  juste  est  nourrie  par  Âhoura- 
Mazda  des  aliments  les  plus  exquis,  et  surtout  de  Thuile  la  plus  pure. 
Si  les  autres  Nosks  ressemblent  à  ces  fragments  et  au  Vendidâd, 
comme  on  peut  le  croire ,  il  faut  reconnaître  que  lœuvre  de  Zoroastre 
est  un  étonnant  mélange  de  pensées  sublimes  et  aussi  de  puérilités , 
dont  quelques-unes,  quon  pourrait  aisément  citer,  tournent  au  gro- 
tesque et  à  l'extravagant.  Si  ce  nest  pas  Toeuvre  de  Zoroastre,  ainsi 
que  tout  semble  le  prouver,  c'est,  du  moins,  la  foi  des  Parsis  actuels  que 
représente  ieZend-Avesta,  tel  que  nous  le  possédons.  Les  autres  parties 
qui  le  composent  ne  nous  offriront  pas  moins  de  contrastes  que  le  Ven- 
didâd  et  TYaçna. 

BARTHÉLÉMY  SAlIsT-HILAIRE. 
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Ueber  den  Vebfasseb  der  Schrift  welche  den  Titel  «t  HiRT  B 
FÛHRT,  par  M.  H.  M.  Th.  Behm,  Rostock,  1876,  in-8^  — 
Herma  nabi.  The  ethiopic  version  of  Pastor  Herm/E  exa- 
MiNED,  par  M.  G.  H.  Schodde,  Leipzig,  1876,  in-8**. 

Une  des  plus  heureuses  fortunes  de  la  critique  en  ces  derniers  temps  a 
été  la  découverte  du  texte  grec  original  d*un  livre  qui,  pendant  des 
siècles,  a  fourni  un  alimenta  la  piété  chrétienne,  le  Pasteur  d'Hermas. 
La  traduction  latine  quon  en  connaissait  était  fort  imparfaite,  et, 
quant  au  texte  grec ,  Cotelier  et  Fabricius  avaient  dû  se  borner  à  recueillir 
dans  les  écrivains  grecs  ecclésiastiques  les  citations  nombreuses  qui  en 
sont  faites.  Aucun  manuscrit  grec  de  ce  curieux  ouvrage  n'était  connu , 
quand  un  faussaire,  habile  à  mêler  quelques  paillettes  de  vérité  à  des 
tissus  de  mensonges,  apporta  et  vendit  à  la  bibliothèque  de  Leipzig 
trois  feuillets,  d'une  authenticité  indéniable,  de  la  première  moitié  du 
xv^ siècle,  complétés  par  une  copie  de  sa  main,  à  beaucoup  d'égards  so- 
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pbisliquce.  M.  Anger  publia  le  texte  avec  ces  secours  insufiisants.  La  con- 
troverse fut  vive.  Un  habile  paléographe,  dont  le  nom  reste  attaché  à 
d*importantes  découvertes,  mais  qui  manquait  tout  à  fait  de  critique, 
M.  Tischendorf ,  soutint  la  thèse  la  plus  biearre ,  c*est  que  le  texte  contenu 
dans  le  manuscrit  de  Leipzig  avait  été  traduit  sur  une  version  latine 
maintenant  perdue ,  par  un  Grec  qui,  faisant  en  plein  moyen  âge  le  travail 
d*un  Cotelier,  aurait  eu  la  patience  de  recueillir  dans  les  Pères  tous  les 
passages  cités ,  afin  d*en  faire  la  base  de  sa  restitution.  Cette  chimérique 
hypothèse  fut  détruite  par  M.  Lipsius.  Le  hasard  voulut  qu'elle  reçût  la 
réfutation  la  plus  décisive  de  M.  Tischendorf  lui-même.  Le  manuscrit 
Sinaïticus ,  découvert  par  ce  savant  dans  le  couvent  de  Sainte-Catherine  et 
maintenant  déposé  à  Saint-Pétersbourg,  contient  la  plus  grande  partie 
du  Pasteur.  Naturellement  M.  Tischendorf  fut  heureux  de  retirer  sa 
malencontreuse  supposition.  Grâce  aune  nouvelle  version  latine,  trouvée 
par  Dressel  dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  et  à  la  version  éthiopienne 
rapportée  d'Abyssinie  et  publiée  par  M.  d'Abbadie ,  on  se  trouva  pos- 
séder enfin  les  instruments  nécessaires  pour  la  constitution  d'un  texte 
qui  depuis  longtemps  était  un  des  principaux  desiderata  de  la  critique 
dans  le  champ  des  études  relatives  à  la  littérature  chrétienne.  M.  Hil- 
genfeld\  en  1866,  plus  récemment  MM.  de  Gebhardt  et  Harnack,  se 
sont  acquittés  de  cette  lâche  avec  beaucoup  de  science  et  de  minu- 
tieuse précision. 

Quelques  graves  difficultés  sur  l'interprétation  du  texte  se  trouvent 
ainsi  écartées,  et  l'on  possède  des  moyens  sûrs  pour  résoudre  les  ques- 
tions d'histoire  littéraire  que  soutève  ce  texte.  Le  sens,  la  tendance  et  la 
portée  du  livre  sont  assea  clairs  ;  mais  quand  et  par  qui  a-t-i)  été  composé  ? 
Les  dissentiments  sur  ce  point  sont  fort  anciens,  puisque,  dès  les  pre- 
miers siècles ,  VÉglise  de  Home,  d'une  part,  tes  Églises  d'Orîenl, d'autre 
part,  furent,  à  cet  égard,  en  complet  désaccord.  De  nos  jours,  M.  Zahn, 
M.  Qeyne,  M,  Donaldson,  ont  soutenu  lesi  opiaioBSi  les  plus  opposées. 
Tout  deruièrement,  M.  Behm  a  repris  la  questîoi^  duoe  loanière  judi« 
ciçgse.  l\  montre  fort  bie^  que  Vouvragei  Q6t  en  réalité  anonyme ,  que 
le,  nom  d^HeriBas  n*est  pas  celui  à^  IVuteur,  qu'il  faut  y  voir  le  nom  ie 
quelque  per$/>nn£^e  véi^ré  que  laut^ur  a  choisi  pour  lui  prêter  des 
visions  apocjcypb^^  La,démonjStfatioadeM*  Bebm  eût  été  plus  évidente, 
s'il  avait  su  se  dégager  plu^  nettement  des  obscurités  dont  l'école  de  Tu- 
hingue  $  es^t  plu  à  entourer  la  question  de  Clémimt  Romain.  Quoi  qu*il 

Dam  le  3*  fasciouk  de  son  iVbvam  TMammtam   extra    canonem    rteeptum 
(Leipiig,  i$ft6> 
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en  soit,  le  champ  des  incertitudes  sur  la  date  de  la  composition  du  livre 
se  trouve  singulièrement  réduit.  L*opinion  d'Origène,  qui  plaçait  le  livre 
au  premier  siècle,  doit  être  tout  à  fait  écartée.  Un  passage  capital  du 
fragment  latin  connu  sous  le  nom  de  Canon  de  Muratori  a  repris  toute 
son  autorité  contre  les  objections  qu'on  y  avait  opposées. 

On  sait  que  louvrage  écrit  à  Rome  en  grec  (probablement  contre 
les  montanistes  et  les  gnostiques) ,  dont  un  fragment,  contenant  le  canon 
des  Ecritures  reçues  par  TËglise  orthodoxe,  fut  découvert  par  le  savant 
Italien  dans  un  manuscrit  de  Bobbio ,  remonte  à  l'an  1 70  ou  i  yS  à  peu 
près.  Nous  y  lisons  ce  qui  suit  : 

((  Apocalypses  etiam  Johannis  et  Pétri  tantum  recipimus,  quam  qui- 
a  dam  ex  nostris  legi  in  ecelesia  nolunt.  Pastorem  vero  nuperrime  tem- 
«poribus  nostris  in  urbe  Roma  Herma  conscripsit,  sedenle  cathedra 
ourbis  Romas  ecclesiae  Pio  episcopo,  fratre  ejus.  Et  ideo.legi  eum  qui- 
u  dem  oportet ,  se  publicare  vero  in  ecelesia  neque  inter  profetas  completo 
tt  numéro  neque  inter  apostolos  in  fmem  temporum  potest  ^  )> 

Plus  fut  le  chef  de  TËglise  de  Rome  de  1  /io  à  1 55  environ  ^.  Le  LU)er 
pontificalis  contient  sur  son  compte  une  note  identique,  pour  le  fond,  à 
celle  du  fragment  de  Muratori. 

«Subhujus  episcopatum,  frater  ipsius  Hermès  librum  scripsil  inquo 
u  mandatum  continet  quod  prsecepit  angélus  Domini,  cum  venît  ad  eum 
u  in  habitu  Pastoris  ^«  » 

Il  y  a  dans  ce  récit  quelque  chose  d'inadmissible.  L*iDtention  de  l'au- 
teur du  Pasteur  ayant  été,  comme  nous  le  verrons,  de. placer  son  roman 
du  temps  de  saint  Clément,  Hermas,  comme  l'a  bien  vu  M.  Behm ,  ne 
peut  être  qu'un  pseudonyme;  mais  ce  qui  est  bien  probable,  c'est  qu'en 
effet  le  livre  dont  il  s'agit  eut  pour  auteur  un  frère  de  Plus,  évêque  de 
Rome.  Ce  personnage .  qui  sans  doute  occupait  dans  rÉglise  une  place 
considérable,  conçut  le  projet  de  frapper  un  grand  coup,  propre  à  ré- 
veiller les  saints.  Il  feignit  une  révélation  qu'aurait  eue,  cinquante  ou 
soixante  ans  auparavant,  du  temps  de  la  persécution  de  Domitien,  un 
certain  Hermas,  ancien  de  l'Eglise  de  Romc^.  Clément,  le  garant  de 


'  Fr.-H.  H  esse ,  Dcu  muratori' sche 
Fragment,  neu  untersucht  and  erklârt 
(GiesseD,  1873),  p.  263-273  >  296-297. 

'  Lipsius,  Chronologie  der  rœmischen 
BUchœ/e  (Kiel,  1869). 

*  Cf.  Pseudo-Plus,  Epist,  i;  Pseudo- 
Tertuliien,  In  Marcionem  (en  vers)  c.  3, 
vers  29^-295. 

^  C'est arbitrairemeat  qu  Origène  (In 


Rom.  XVI,  i4)  et,  après  lui,  Ëusébe 
(£f.  E.  111,  m,  6)  et  saiot  Jérôme  (De 
viris  ill.,  10)  ODt  identifié  notre  ElerotMis 
avec  THermas  de  TEpître  aux  Komains, 
XVI,  i4-  Ce  dernier  était  un  Éphésien, 
non  un  Romain  (voyez  saint  Paul,  p.  lxv 
et  suiv.  )  Cet  Hermas ,  d'ailleurs ,  n'avait 
rien  qAii  le  désignât  au  choii  de  notre 
pieux  romancier. 
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toutes  les  fraudes  pieuses  de  Tébionisme  romain ,  couvrait  le  livre  de  son 
autorité  et  était  censé  l'avoir  adressé  aux  Eglises  du  monde  entier  ^ 

La  première  phrase,  qui  renferme  le  nœud  de  tout  le  roman,  na  pu 
être  bien  comprise  que  depuis  la  découverte  du  texte  grec.  Qui  enairi- 
verat  me,  disait  Tancien  texte  latin,  vendidii  qaamdam  paellam  Homœ, 
Postmultos  autem  annosy  hanc  visam  ego  recognoviy  et  cœpi  eam  diligere  ut 
sororem.  On  concluait  de  là  que  la  femme  qui  va  jouer,  dans  la  suite  de 
l'ouvrage,  un  rôle  analogue  à  celui  de  la  Béatrix  de  Dante,  avait  été  la 
compagne  de  captivité  d'Hermas  et  en  quelque  sorte  sa  petite  camarade 
d'enfance.  Ainsi  l'ont  entendu  les  littérateurs  distingués  qui  se  sont  oc- 
cupés d'Hermas,  M.  Saint-Marc  Girardin,  M.  Hippolyte  Rigault,  et  ré- 
cemment encore  on  insistait  sur  la  pureté  de  mœurs  qu'un  pareil  état 
de  choses  semblait  supposer  dans  la  primitive  société  chrétienne.  Le 
texte  ne  disait  pas  cela;  pour  que  le  sens  fût  tel,  il  aurait  fallu  émit  et 
non  vendidit;  mais  il  semblait  qu'il  ne  pût  signifier  autre  chose.  La  tra- 
duction latine  découverte  par  M.  Dressel  présentait  déjà  un  tout  autre 
sens  :  Qai  me  nutrivit  vendidit  me  in  urbe  Roma  cuidam  feminœ  nomine 
Radœ.  Le  manuscrit  du  Sinaï  a  levé  tous  les  doutes.  Il  porte  :  à  ^pé^ds 
fie  ^énpaxév  (jls  PéStj  rtvï  ek  Pciixvv  ^.  La  version  éthiopienne  confirme 
tout  à  fait  ce  sens.  Elle  porte  <%ml  t  ACfa  i  Hdhi  >  C^  «,  ce  qui  veut 
dire  :  «Il  me  vendit  à  Rhodé,  pays  de  Rome^, »  phrase  équivoque  par 
elle-même,  mais  qui  sûrement  répond  à  la  leçon  du  Sinaîticus.  Il  n'y  a 
donc  plus  de  doute.  La  Béatrix  d'Hermas  n'est  pas  une  jeune  fille  qui 
aurait  été  sa  camarade  d'enfance;  c'est  sa  maîtresse  (xvpia),  et  toute  la 
suite  de  l'action  doit  être  entendue  selon  cette  première  donnée. 

Hermas ,  né  dans  l'esclavage ,  a  donc  été  vendu  par  le  propriétaire 
d'esclaves  qui  l'avait  nourri  à  une  dame  romaine  nommée  Rhodé.  Il 
avait  sans  doute  réussi  à  se  racheter  et  à  s'établir;  car,  au  début  de 
l'ouvrage,  il  est  sous  le  coup  des  chagrins  que  lui  causent  sa  femme, 
ses  enfants  et  aussi  ses  affaires,  qui,  par  suite  du  désarroi  de  sa  famille , 
vont  très-mal  ^.  Ses  fils  avaient  même  commis  le  plus  grand  des  crimes 


'  Kû.  11,4. 

^  Le  manuscrit  de  Leipzig  (partie 
copiée  par  Simonidès)  porte  nr^poxsvac 
(ainsi  accentué)  xai  bhàv  rtpa,  leçon 
facile  à  ramener  paléographiquement  à 
celle  du  Sinaïticas  (AI=*  M,  K  =  E, 
1  «  P).  La  version  latine  anciennement 
connue  offre  des  fautes  et  des  traces  de 
corrections,  qui  lui  laissent  pea  d*aato- 


rilé contre Taccord  du  grec,  de  Téthio- 
pien  et  du  latin  de  Dressel. 

*  Voir rédition  de  M.  d*Abbadie  (Leip- 
zig, i86o).  L'opuscule  de  M.  Schodde, 
annoncé  en  tèle  de  cet  article ,  présente , 
sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'au- 
tres, de  graves  négligences. 

*  Vis.  1 ,  3  ;  ni ,  6 ,  1 1  ;  Sim.  vu. 
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dont  an  chrétien  pût  se  rendre  coupable;  ils  avaient  blasphémé  Christ, 
pour  échapper  aux  poursuites,  et  dénoncé  leurs  parents  ^  Au  milieu  de 
ces  tristesses,  le  pauvre  Hermas  retrouve  Rhodé,  quil  n avait  pas  vue 
depuis  des  années.  Le  peu  de  consolations  qu'il  avait  dans  son  intérieur 
le  dispose  à  la  tendresse;  il  se  met  à  aimer  celle  dont  il  avait  été  l'esclave 
comme  une  sœur.  Un  jour,  la  voyant  se  baigner  dans  le  Tibre,  il  lui 
présente  la  main  et  laide  à  sortir  du  fleuve.  «Que  je  serais  heureux, 
«se  dit-il,  si  j'avais  une  femme  aussi  belle  et  aussi  bien  élevée!»  Sa 
pensée  n'alla  pas  au  delà,  et  une  telle  réflexion  était  d'autant  plus  excu- 
sable que  sa  femme  était  acariâtre,  désagréable,  pleine  de  défauts.  Mais 
la  sévérité  des  mœurs  chrétiennes  était  si  grande,  que  l'amour  tout  pla- 
tonique d'Hermas  fut  noté  dans  le  ciel  par  le  surveillant  jaloux  des  âmes 
pures;  il  va  en  être  repris  comme  d'un  péché. 

Quelque  temps  après,  en  effet,  comme  il  se  rendait  â  sa  campagne 
située  près  de  Cumes,  â  dix  stades  de  la  voie  Campanienne  ^,  et  qu'il 
admirait  la  beauté  des  œuvres  de  Dieu,  il  s'endormit  en  marchant.  Il 
traversa  en  esprit  des  fleuves,  des  ravins,  des  montagnes  crevassées, 
se  retrouva  en  plaine ,  et  là  se  mit  à  prier  le  Seigneur  et  à  confesser  ses 
péchés.  «Or,  pendant  qu'il  priait,  le  ciel  s'ouvrit  et  il  vit  la  femme 
«qu'il  avait  désirée  lui  disant  :  «  Bonjour,  Hermas.  »  L'ayant  regardée  : 
«Maîtresse,  que  fais-tu  là?»  lui  dit-il.  Elle  lui  répondit  :  «J'ai  été  trans- 
«  portée  ici  pour  accuser  tes  péchés  devant  le  Seigneur.  —  Quoi!  c'est 
«toi  qui  es  mon  accusatrice?  —  Non;  mais  écoute  les  paroles  que  je 
«  vais  te  dire.  Le  Dieu  qui  demeure  dans  le  ciel .  qui  a  tiré  tout  ce  qui 
«existe  du  néant  et  qui  l'a  fait  grandir  pour  sa  sainte  Eglise,  est  irrité 
«contre  toi,  parce  que  tu  as  péché  envers  moi.  —  J'ai  péché  envers 
«  loi  !  lui  répond  Hermas.  Et  de  quelle  manière?  T*ai-je  jamais  dit  une 
«parole  inconvenante?  Ne  t'ai-je  pas  toujours  traitée  comme  ma  maî- 
«  tresse?  Ne  t'ai-je  pas  toujours  respectée  comme  une  sœur?  Pourquoi 
«me  reprocher  faussement,  ô  femme,  des  actes  méchants  et  impurs? 
«  Elle  lui  dit  en  riant  :  «  Pour  un  homme  juste  comme  toi ,  le  seul  désir 
«  est  un  très-grand  mal.  Mais  prie  Dieu,  et  il  pardonnera  tes  péchés  et 
«  ceux  de  toute  ta  maison  et  ceux  de  tous  les  saints.  »  Après  qu'elle  eut 
proféré  ces  paroles,  les  cieux  se  fermèrent  et  Hermas  resta  tout  effrayé  : 
«Si  cela  compte  pour  un  péché,  se  dit-il,  comment  faire  pour  être 
«sauvé?» 

Gomme  il  était  plongé  dans  ces  réflexions,  il  voit  devant  lui  un  grand 
fauteuil  de  laine  blanche.  Une  femme  âgée,  richement  vêtue,  ayant  un 

*   Fii.u,  a. —  '  V.  Ie8notesdeMM.deGebhardtetHarnack,p.Â,iG,3i,59etsuiv. 
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livre  en  ses  mains,  vient  s  y  asseoir,  et,  après  lavoir  salué  par  son  nom  : 
a  Pourquoi  es-tu  triste,  Hermas,  toi  d*ordinaire  si  patient,  si  égal,  toi 
«toujours  souriant?  —  Je  suis,  lui  répondit  Hermas,  sous  le  coup  des 
«reproches  d'une  femme  très-vertueuse,  qui  ma  dit  que  jai  péché 
u  envers  elle.  —  Âh  fi!  me  dit-elle,  que  cela  serait  mal  de  la  part  d*un 
«serviteur  de  Dieu,  dun  homme  respectable  et  déjà  éprouvé,  du 
«chaste,  simple  et  innocent  Hermas.  Peut-être,  en  effet,  est-il  monté 
«  dans  ton  cœur  quelque  sentiment  à  son  sujet.  Mais  ce  n  est  pas  à 

«  cause  de  cela  que  Dieu  est  irrité  contre  toi »  Le  bon  Hermas 

respire  quand  la  vieille  femme  lui  apprend  que  la  vraie  cause  de  la  co- 
lère de  Dieu  est  sa  faiblesse  comme  père  de  famille.  U  ne  tient  pas  sa 
femme  et  ses  enfants  avec  assez  de  sévérité ,  il  ne  les  prêche  pas  as- 
sez; ce  sont  eux  qui  sont  la  cause  de  la  ruine  de  ses  affaires  temporelles. 
La  vieille  lit  ensuite  dans  le  livre  des  mots  terribles  dont  Hermas  ne  se 
souvient  pas,  et  finit  par  de  bonnes  paroles  qui  sont  à  sa  portée. 

L année  suivante,  à  pareille  époque  de  Tannée,  se  rendant  à  sa 
campagne  de  Cumes,  Hermas  revit  la  même  vieille  marchant  et  lisant 
un  petit  livre.  La  vieille  lui  explique  lobjet  du  livre,  qui  est  d exhorter 
tout  le  monde  à  la  pénitence ,  car  les  temps  sont  proches  et  la  persé- 
cution va  venir.  Un  beau  jeune  homme  apparaît:  «Qui,  crois-tu,  est 
«cette  vieille  de  qui  tu  as  reçu  le  livre?  —  La  Sibylle  peut-être,  dit 
«  Hermas  ^  —  Non,  cest  TËglise.  —  Pourquoi  donc  est-elle  vieille? 
«  —  Parce  qu'elle  a  été  créée  la  première  et  que  le  monde  a  été  fait 
u  pour  elle.  »  La  vieille  enjoint  à  Hermas  de  remettre  deux  exemplaires 
du  livre,  fun  à  Clément,  lautre  à  la  diaconesse  Grapté.  «Clément, 
«dit-elle,  adressera  le  livre  aux  villes  du  dehors,  car  cest  là  sa  fonc- 
«  tion.  Grapté  avertira  les  veuves  et  les  orphelins,  et  toi  tu  le  liras  dans 
«la  ville  aux  anciens  qui  président  TÉglise.  »  Ce  petit  livre  est  naturel- 
lement l'ouvrage  même  du  prétendu  Hermas,  dont  lorigine  céleste 
est  ainsi  attestée.  Nous  assistons  ici  en  quelque  sorte  à  la  manière  dont 
on  fondait  fautorité  d'un  écrit  apocryphe  qu'on  voulait  faire  passer  pour 
révélé.  MM.  de  Gebhardt  et  Harnack,  faute  d'avoir  bien  compris  le 
rôle  de  Clément,  se  sont  ici  égarés  en  des  hypothèses  inadmissibles ,  et 
ont  méconnu  le  sens  du  mot  énnhpoTnat, 

La  troisième  vision  est  plus  mystérieuse.  La  vieille  apparaît  encore  à 
Hermas,  après  des  jeûnes  et  des  prières.  Ils  se  donnent  un  rendez- 
vous  à  la  campagne;  Hermas  arrive  le  premier;  k  son  grand  éton- 
nement,  il  se  trouve  devant  un  banc  d'ivoire;  sur  le  banc  est  posé  un 


'  idée  sans  doute  suggérée  par  le  voisinage  de  Cumes, 


LE  PASTEDR.  IW 

oreiller  de  lin,  recouvert  dune  gaze  très-fine.  Il  se  met  à  prier  et  à 
confesser  ses  pëchës.  La  vieille  arrive  avec  six  jeunes  gens.  Elle  fait 
asseoir  Hermas  à  gauche  (la  droite  est  réservée  à  ceux  qui  ont  sou  (fer t 
pour  Dieu  le  fouet,  la  prison,  les  angoisses,  la  croix,  les  bêtes).  Her- 
mas voit  alors  les  six  jeunes  gens  bâtir  une  tour  carrée  émergeant  du 
sein  des  eaux.  Des  milliers  d'hommes  les  servaient  et  leur  apportaient 
les  pierres.  Parmi  ces  pierres,  les  unes  étaient  tirées  du  fond  de  feau 
toutes  taillées.  Cétaîent  les  plus  parfaites;  elles  se  joignaient  si  bien 
que  la  tour  paraissait  monolithe.  Parmi  les  autres,  les  jeunes  hommes 
faisaient  un  choix;  autour  de  la  tour  était  un  tas  de  matériaux  rebutés, 
soit  parce  qu'ils  avaient  des  défauts,  soit  parce  qu'ils  n avaient  pas  la 
coupe  voulue. 

«La  tour,  dit  la  vieille,  c'est  l'Eglise,  c'est  moi,  qui  t'ai  apparu  et 
«qui  t'apparaîtrai  encore.  Les  six  jeunes  hommes  sont  les  anges  créés 
«les  premiers,  auxquels  le  Seigneur  a  confié  le  soin  de  développer  et 
«de  gouverner  la  création;  ceux  qui  apportent  les  pierres  sont  des  anges 
«inférieurs.  Les  belles  pierres  blanches  qui  s'appareillent  bien  sont  les 
«apôtres,  les  évêques,  les  docteurs,  les  diacres  vivants  ou  morts,  qui 
«ont  été  chastes  et  qui  ont  vécu  en  bonne  intelligence  avec  les  fidèles. 
«Les  pierres  qu'on  tire  du  fond  de  l'eau  représentent  ceux  qui  ont  souf- 
«fert  la  mort  pour  le  nom  du  Seigneur.  Celles  que  l'on  rejette  et  qui 
«  restent  près  de  la  tour  figurent  ceux  qui  ont  péché  et  qui  veulent 
«faire  pénitence.  S'ils  la  font  tandis  que  l'on  bâtit,  ils  pourront  être 
«employés  dans  le  bâtiment;  mais,  quand  le  bâtiment  sera  une  fois 
«achevé,  ils  ne  trouveront  plus  d'emploi.  Les  pierres  que  l'on  casse  et 
a  que  l'on  rejette  sont  les  méchants.  Il  n*y  a  pas  de  place  pour  eux. 
«  Celles  qui  sont  jetées  loin  de  la  tour,  qui  roulent  dans  le  chemin  et  de 
«là  dans  le  désert,  sont  les  incertains  qui,  après  avoir  cru,  ont  quitté 
ttle  vrai  chemin.  Celles  qia  tombent  près  de  l'eau  et  n'y  peuvent  en- 
«trer  sont  les  âmes  qui  désirent  le  baptême,  mais  reculent  devant  la 
«sainteté  de  la  religion  et  la  nécessité  de  renoncer  à  leurs  désirs.  Quant 
«aux  belles  pierres  blanches,  mais  rondes,  et  qui,  par  conséquent,  ne 
«  peuvent  être  utilisées  dans  un  édifice  carré ,  ce  sont  les  riches  qui  ont 
«  embrassé  la  foi.  Lorsque  la  persécution  vient,  leurs  richesses  et  leurs 
tt  affaires  les  font  renoncer  au  Seigneur.  Ils  ne  seront  utiles  au  bâti- 
«ment  que  lorsque  leurs  richesses  seront  retranchées,  de  même  que, 
«pour  faire  entrer  une  pierre  ronde  dans  une  construction  carrée,  il 
«en  faut  ôter  une  grande  partie.  Juges-en  par  toi-même^  Hermas v 
«quand  tu  étais  riche,  tu  étais  inutile.  A  présent  q«e  tu  es  ruiné,  tu  es 
«  utile  et  apte  à  la  vie.  » 
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Hcrmas  interroge  son  interlocutrice  sur  la  proximité  plus  ou  moins 
grande  de  la  consommation  des  temps.  «Insensé,  lui  répond  la  vieille 
(c  femme,  ne  vois-tu  pas  que  la  tour  est  encore  en  construction  ?  Quand 
«elle  sera  terminée,  ce  sera  la  fin;  or  elle  avance  vers  son  achèvement. 
«  Ne  me  demande  rien  de  plus.  » 

La  quatrième  vision  a  lieu  sur  la  voie  Campanienne.  UËglise,  qui 
jusqu'ici  est  apparue  chaque  fois  en  dépouillant  les  signes  de  la  vieillesse 
et  avec  toutes  les  marques  du  rajeunissement,  se  montre  maintenant 
dans  1  éclat  dune  jeune  fille  merveilleusement  parée.  Un  monstre  ef- 
froyable (peut-être  Néron)  leût  dévorée  sans  le  secours  de  Tange 
Thégri  ^  qui  préside  aux  bêtes  féroces.  Ce  monstre  est  le  présage  d'une 
effroyable  persécution  qui  va  venir.  On  traversera  des  angoisses  aux- 
quelles il  n  y  aura  moyen  d'échapper  que  par  la  pureté  de  cœur.  Le 
monde  va  périr  dans  le  feu  et  dans  le  sang. 

Ce  n'est  là  qu'une  mise  en  scène  en  quelque  sorte  préliminaire.  La 
partie  essentielle  du  livre  commence  avec  l'apparition  d'un  personnage 
vénérable,  en  costume  de  berger,  vêtu  d'une  peau  de  bête  blanche, 
avec  une  panetière  suspendue  à  ses  épaules  et  une  houlette  h  la  main. 
C'est  l'ange  gardien  d'Hermas,  costumé  en  ange  de  la  pénitence,  qui 
est  envoyé  par  l'Ange  vénérable  pour  être  son  compagnon  tout  le  reste 
de  sa  vie  ^.  Ce  a  Pasteur,  »  qui  désormais  garde  la  parole  dans  la  suite 
du  livre,  récite  un  petit  traité  de  morale  chrétienne,  enjolivé  de  sym-  , 
boles  et  d'apologues.  La  chasteté  est  la  vertu  préférée  de  l'auteur. 
Penser  à  une  autre  femme  qu'à  la  sienne  est  un  crime.  L'homme  doit 
reprendre  sa  femme  après  un  premier  adultère ,  expié  par  la  pénitence , 
mais  non  après  un  second.  Les  secondes  noces  sont  permises,  mab  il 
est  mieux  de  ne  pas  y  convoler.  La  bonne  conscience  d'Hermas  ^  éclate 
dans  son  goût  pour  la  gaité.  La  gaité  est  une  vertu,  la  tristesse  afflige 
le  Saint-Esprit,  le  chasse  d'une  âme,  car  l'Esprit  est  donné  gai  à 
l'homme  *.  La  prière  de  l'homme  toujours  triste  ne  monte  pas  vers  Dieu. 
La  tristesse  est  comme  la  goutte  de  vinaigre  qui  gâte  le  meilleur  vin. 

Un  ascétisme  touchant  remplit  la  vie  entière  du  chrétien.  Le  souci 
des  affaires  empêche  de  servir  Dieu;  il  faut  s'en  éloigner;  le  jeûne 
est  recommandé;  or  le  jeûne  consiste  à  se  retirer  dès  le  matin  dans  la 

*  Comp.  Taimud  de  Babylone,  Cho^  Sim.  viii,  3],  ou  peut-èlre  un  second 

Un,  696.  Christ,  le  grand  Archange    des  ébio- 

'  Mand. ,  proœm.  Cf.  Sim.  v,  4;  vni,  niles  (cf.  Sim.  ix,  la). 
1,  2;  X,  1,4;  Mand.  v,  1.  L'Ange  vé-  *  ô  ^évrore  yeX&v  (Vis.  i,  a). 

nérablc  est  peut-être  Michel,  à  qui  le  *  AvirefTÔ  ^srre^fia  rà  éytov  rd  ho&èv 

soin  de  tous  les  fidèles  est  confié  (cf.  r&  àvSpciyjrù) iXapàv.  (Mand.  x,  a.) 
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retraite,  à  purifier  sa  pensée  de  tout  souvenir  du  monde,  à  ne  manger 
tout  le  jour  que  du  pain  et  de  l*eau,  à  supputer  ce  qu*on  eût  dépensé 
et  k  le  donner  aiix  veuves,  aux  orphelins  qui  prieront  pour  vous^  La 
pénitence  est  nécessaire,  même  aux  justes,  pour  leurs  fautes  légères. 
Des  anges  sévères  sont  chargés  de  les  surveiller,  de  les  punir,  non-seu- 
lement pour  leurs  péchés,  mais  pour  ceux  de  leur  famille.  Tous  les 
mécomptes  de  la  vie  étaient  tenus  pour  des  châtiments  infligés  par  ces 
anges  ou  a  pasteurs  pénitenciers^.» 

Dans  les  graves  questions  relatives  à  la  pénitence  publique,  Hermas 
évite  le  rigorisme  exagéré  des  montanistes;  il  a  des  pitiés  qui  irriteront 
Tertullien,  et  lui  vaudront,  de  la  part  de  ce  fanatique,  le  nom  d*«  ami  des 
u  adultères,  a  II  explique  le  retard  de  l'apparition  du  Christ  par  un  dé- 
cret de  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  veut  encore  laisser  aux  pécheurs  la 
chance  d  un  dernier  et  définitif  appel.  Celui  qui  a  blasphémé  Christ 
pour  échapper  au  supplice ,  ceux  qui  ont  dénoncé  leurs  frères  sont  morts 
pour  toujours;  ils  ressemblent  à  des  branches  sèches  où  la  sève  ne  peut 
plus  monter.  Et  pourtant  leur  sort  est-il  irrévocable  P  Dans  certains 
cas,  au  moins,  la  miséricorde  remportait  dans  Tesprit  de  fauteur;  car 
les  fils  d'Hermas ,  qui  ont  été  blasphémateurs  de  Christ  et  traîtres  à 
TEglise ,  sont  admis  au  pardon  à  cause  de  leur  père.  Ceux  qui  ont  sim- 
plement renié  Jésus  de  bouche  peuvent  se  repentir.  «  Quant  à  ceux  qui 
a  ont  renié  de  cœur,  dit  Hermas,  je  ne  sais  s'ils  peuvent  vivre.»  Il  faut 
aussi  distinguer  le  passé  de  lavenir.  A  ceux  qui  désormais  renieraient 
Chiîst,  point  de  pardon;  mais  ceux  qui  ont  eu  ce  malheur  autrefois 
peuvent  être  admis  à  la  pénitence.  Les  pécheurs  qui  n  ont  point  blas- 
phémé Dieu  ni  trahi  ses  serviteurs  peuvent  venir  à  résipiscence;  mais 
qu'ils  se  hâtent,  la  mort  les  menace,  la  tour  va  être  fmie,  et  alors  les 
pierres  qui  n'auront  pas  été  employées  seront  rejetées  irrévocablement. 
Pour  les  grands  crimes,  il  n'y  a  qu'une  pénitence;  pour  les  moindres 
fautes,  on  est  admis  plus  d'une  fois  à  se  repentir;  mais  celui  qui  tombe 
sans  cesse  après  s'être  relevé  est  un  pénitent  suspect,  et  la  pénitence  ne 
lui  sert  de  rien. 

Un  parfum  de  chasteté  un  peu  maladive  s'exhale  de  la  vision  de  la 
montagne  d'Arcadie^  et  des  douze  vierges*.    Douze  belles  cariatides 


^  Sim.  V,  1-3.  Cela  s*appelait  aloetiw,  ^  M.  Zahn  veut  lire  «  Aricie.  »  MM.  de 

stalio,  image  tirée  des  exercices  du  sol-  Gebhardt  el  Harnackont  réduit  à  néant 

dat.  cette  conjecture. 

*  UotfiYfv  nyieûfnrnis ,  âyysXoç  rtfUû-  ^  Simil.  ix,  surtout  S  i  i. 

prfTifç  (Sini.  vil). 

31 


162  JOURNAL  DES  SAVANTS.— MARS  1878. 

vivaDies  ornent  la  porte  du  temple  futur  et  se  passentdes  pierres  tie 
la  construction  sur  leurs  bras  ouverts. 

a  Ton  pasteur  ne  viendra  pas  ce  soir,  me  dirent-elles.  S'il  aar- 
urive  pas,  tu  resteras  avec  nous.  — Non,  leur  dis^^je,  s  il  ne  vient  pas  « 
«je  retournerai  chez  moi,  et  demain  matin  je  reviendrai.  «-«-  Tu  nous 
a  es  confié,  me  dirent-^lles;  tu  ne  peux  nous  quitter.  **-  Et  je  leur  dis^: 
«Où  voulezrvous  que  je  reste?  —  Tu  coucheras  avec  nous  comme  un 
u frère,  et  non  comme  un  homme,  me  répondirent^elies ,  car  tu^  es 
tt  notre  frère  ;  désormais  nous  demeurerons  avec  tois  x^ar  nous  t'aimons 
«  beaucoup.  »  Je  rou^sais  de  demeiu^r  avec  elles;  or  voilà  que  cdle 
qui  »  paraissait  être  la>  première  se  mit  à  m'erehrasser^  ce  que  voyant 
les  autres  se  mirent  à  Timiter,  à  me  faire  faire  le  tour  de  Tédifice  «t 
è  jouer  avec  moi.  Et  nu>i«. comme  si  j'étais  rajeuni,  je  me  mis  aussi 
à  jouer  avec  elles.  Les  unes  exécutaient  des  chœurs,  les  autres  dan- 
saiejat,  d'autres  chantaient.  Quant  à  moi,  je  me  promenais  avec  elles 
en  silence  autour  de  l'édifice ,  et  j'étais  joyeux  avec  elles*  Quand  il 
fut. tard,  je  voulus  retourner  à  la  maison  ;  mais  elles  ne  me  le  per- 
omirent  pas;  elles  me  retinrent,  et  je  restai  avec  elles  toute  la  nuit, 
et  je  me  couchai  à  coté  de  la  tour.  Les  vierges  avaient  étendu  leurs 
tuniques  de.  lin  à  terre  et  me  firent  coucher  au  milieu  d'elles,  et  elles 
ne  faisaient  que  prier.  Et  mm,  je  priais*  sans  cessenavec  elles^  et  les 
vierges  se  réjf)uissaient  de  me  voir  ainsi  priera  Et  je  restai-  là  jusqu'au 
lendemain  à  iadeucdème  heure  avec  les  vierges.  Alors  le  pasteur  arriva 
et  dit  aux  viei^es  :  k  Vous  ne  lui  avea  fait  aucun  malP  -^^  Interroge-le, 
(1  dii'ent^Ues.  -r-  Soigneur,  lui  dis-je,  je  n'ai  eu  que  dui  plaisir  à  rester 
u^vec  elles,  -r-r  De  quoi,) dit-il,  >as-tu  mangé?-  -•-*  J'al.vik^u ,  lui  dtsje, 
(ides  paroles  dut  Seigneur  toute  la  nuit.  —  Elles  t'ont  bien  reçu?  me 
«dit-il.  r—  Oui*  Seigneur,  lui  dis-je. .  •  » 

Les  viei^e3  senties  esprits  saints  •  les  dons  du  Saint-Esprit ,  les  pouvoirs 
spirituels*  du  fils  de  Dieu ,.  et  aussi  les  vertus  fondamentales  du  chrétien «^^ 
L'homme  ne  peut  être  sauvé  que  par  elles*  L*ange  gardien  d*Hermas 
rendant  bon  témoignage  de  la  pureté  de  sa  maison,  les  douze  viei^es, 
qui  veulent  autour  d'elles  une. propreté  extrême  et  se  révoltent  de  la 
moindre  souillure,  consentent.à<y. habiter.  Hermas  promet  qu'elles  au* 
ront  toujours  chez  lui  une  demeure  accommodée  à  leurs  goûts. 

L*auteur  d'Hermas  est  un  pur  éhion.  Le  chrétien  pour  lui  est  essen- 
tiellement un  pauvre  ;  pratiquer  l'hospilalîté  envers  les  pauvres,  les 
serviteurs  de  Dieu,  voilà  ce  qui  efface  même  des  grands  crimes.  Son 

*  Simil.  IX,  i3. 


LE  PASTEUR.  163 

antipathie  contre  les  gens  da  monde  est  extrême;  ii  n'est  à  l*aise  que 
dans  un  cercle  «de  gens  simples,  n'ayant  pas  même  Tidée  de  la  mé- 
terhânoeté ,  sans <éiS!érends  enti^  eux,  se  surveillant  et  se  reprenant  réei- 
proquement^  se  réjouissant  des  vertus  les  uns  des  autres,  toujours  prêts 
^  partager  avec  celui  qui  n*a  pas  le  fruit  de  leur  travail.  T/enfance  est 
pour  iui  ce  qui  donne  la  première  place  devant  Dieu. 

La  théologie  de  fauteur  d'Hermas  rappelle  le  gnosticisme.  Il  est 
ébionite  par  sa  façon  d'entendre  le  royaume  de  Dieu  et  le  rôle  du 
Christ i  II  esltgnostiquepar  sa  tendance  à  multiplier  les  êtres  et  à  donner 
des  anges  même  à  ce  qui  n'a  jamais  «existé.  Un  ange  gardien  ne  lui  suffit 
pas;  chaque  homme  a  deux  anges,  dont  l'un  le  porte  au  bien,  l'autre 
au  mal.  Enfin,  à  beaucoup  d'égards,  ii  est  par  avance  montaniste. 
Il  n'y  a  chex  lui  aucune  trace  d'^scopat;  les  anciens  de  l'Eglise  sont 
è  ses  yeux  tous  égaux  ;  il  semble  avoir  été  de  ceux  qui  firent  opposition 
à  l'institution  naissante  qui  renversait  l'égalité  des  pnesfr^'tori.  Hermas  est 
unpDeumatiqueéprouvé,cestun  ettcraie,  un  abstinent.  Il  est  sévère  pour 
le  clergé.  Il  se  plaint  du  relâchement  général.  Le  nom  de  chrétien  ne 
suffit  pas: pour  être  sauvé,  i'homme  est  sauvé  avant  tout  par  les  dons 
spirituels.  L'Eglise  est  un  corps  de  saints,  et  il  faut  la  débarrasser  de 
tout  alliage  impur.  Le  martyre  est  la  perfection  du  chrétien.  La  prophétie 
est  un  don  individuel,  libre,  non  assujetti  è  l'Eglise;  on  communique 
sa  révélation  aux  chefe i  quand  on  l'a  reçue,  mais  on  ne  prend  pas  leur 
permission.  Eldad  et Modad ^  furent  de  vrais  prophètes,  sans  mission  et 
en  dehors  de  l'autorisation  des  supérieurs.  La  grande  objection  que  feront 
les  orthodoxes  au  Pasteur,  comme  aux  révélations  montanistes,  est 
qu'il  vient  trop  tard,  «  que  le  nombre  de  prophètes  est  déjà  complet^.  » 

L'intention  de  pseudo-Hermas ,  en  effet,  avait  été  bel  et  bien  d'in- 
sérer un  nouveau  livre  dans  le  corps  des  Écritures  sacrées.  Peut4tre 
son  frère  Plus  loi  prêtait-il  pour  cela  son  appui.  L'usage  de  la  lecture 
publique  des  écrits  apostoliques  et  prophétiques  dans  les  i^lises  con- 
sommait, si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  beaucoup  de  livres;  le  cercle 
des  écrits  reçus  était  vite  parcouru ,  et  les  lecteurs  se  jetaient  avide- 
ment sur  les  livres  nouveaux  qui  paraissaient,  même  quand  leurs  titres 
à  la  théopneustie  n'étaient  pas  fort  en  règle.  Il  en  résultait  des  espèces 
de  modes ,  qui  faisaient  des  succès  de  dix  à  vingt  ans.  Parfois,  quand  le 
livre  était  passé  de  mode,  on  en  limitait  la  lecture  è  un  jour  fixe  par 
an  '.  La  tentative  du  faux  Hermas  fut  à  peu  près  la  dernière  de  ce  genre. 

*  Nombres,  xi,  36  et  suiv.  —  *  Voyez  ci-dessas,  p.  i55. —  ^  Il  en  fut  ainsi  pour 
TApocalypse  de  Pierre. 

31  . 
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Elle  ne  réussit  pas,  car  l'auteur  était  connu;  lorigine  du  livre  était  trop 
claire.  L'écrit  plut  par  ce  quil  avait  d^édifiant;  les  meilleurs  esprits 
conseillèrent  de  le  lire  en  particulier,  mais  ne  permirent  pas  de  le  lire 
dans  réglise,  ni  comme  écrit  apostolique  (il  était  trop  moderne),  ni 
comme  écrit  prophétique  (le  nombre  de  ces  écrits  était  dos).  Rome  en 
particulier  ne  ladmit  jamais;  TOrient  fut  plus  facile,  Alexandrie  sur- 
tout. Plusieurs  Eglises  l'eurent  pour  canonique  et  lui  accordèrent  les 
honneurs  de  la  lecture  en  chaire.  Des  hommes  éminents.  Clément 
d'Alexandrie,  Irénée,  lui  donnèrent  une  place  dans  leur  Bible,  après  les 
écrits  apostoliques.  Les  plus  réservés  lui  concédaient  une  révélation 
angélique  et  une  autorité  ecclésiastique  de  premier  ordre.  Il  y  eut  ce- 
pendant toujours  des  doutes  et  des  protestations;  quelques-uns  même 
allaient  j usqu au  dédain.  A  partir*  du  iv*  siècle,  on  ne  le  regarde  plus 
que  comme  un  livre  d'édification,  très-utile  pour  renseignement  élé- 
mentaire. La  poésie  et  l'art  y  firent  des  emprunts  considérables  ^  Le 
concile  romain  de  àgà,  sous  Gélase,,  le  met  parmi  les  apocryphes, 
mais  ne  le  retire  pas  des  luains  des  fidèles,  qui  y  trouvent  un  entretien 
pour  leur  piété.  L'ouvrage  a  par  moments  du  charme  ;  mais  un  certain 
manque  de  goût  et  de  talent  s'y  fait  sentir.  Certes  MM.  de  Gebhardt 
et  Harnack  sont  beaucoup  trop  sévères,  quand  ils  présentent  l'auteur 
du  livre  comme  un  personnage  d'une  équivoque  moralité^;  on  ne  sau- 
rait nier  pourtant  que,  dans  certains  passages,  la  naïveté  ne  soit  portée 
un  peu  loin.  La  langue,  simple  et  en  quelque  sorte  aplatie,  est  presque 
du  grec  moderne  pour  la  syntaxe;  le  choix  de  l'expression,  au  con- 
traire, est  juste  et  heureux.  Le  symbolisme,  si  énergique  et  si  juste 
dans  les  anciennes  Apocalypses,  est  ici  mou,  maladroit,  sans  adaptation 
précise.  La  veine  du  prophétisme  chrétien  est  tout  à  fait  afiEaiblie.  Aux 
sombres  visions  de  Jean,  de  pseudo-Esdras,  succèdent  les  imaginations 
d'un  petit  roman  dévot,  dont  le  style  enfantin  n'est  pas  exempt  de  fa- 
deur. Mais  le  livre  est  un  tableau  si  parfait  du  piétisrae  romain  au  mi- 
lieu du  second  siècle ,  que  ceux  qui  aiment  la  vérité  de  l'histoire  ne 
peuvent  en  faire  une  étude  assez  attentive. 

Ernest  RENAN. 


^  Peintures  des  catacombes  de  Naples,  ment  reçue  des  objections  sans  valeur, 
dans   Garrucci,  Storia  delV   arte   cris-  *  P.  3  et  217-219,  notes.  «Negare 

iiana,  pilt,  tav.  96,  p.  1  i3-i  i4  (Prato»  «  Jiolo  ea  quœ  Hermas  narravit,  licet  aî- 

1873).  V.  SchuUze,  Die  Katakomhen  von  •  legorice,  licet  de  mulieribus  castis  et 

San  Gennaro  dei  poveri  in  Neapel  (lena,  •  puris ,  castum  scriptoris  animum  sus- 

1877),  a  opposé  à  Texplicalion  générale-  •  pectum  facere.  » 
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Note  japygo-messapiche , 
per  L.  G.  de  Simone.  (Torino,  Slemper.  reale,  1877,  in-4^) 


PREMIER  ARTICLE. 


Nous  signalions  naguère  dans  ce  journal^  une  intéressante  disserta- 
tion consacrée  par  M.  L.  G.  de  Simone  à  un  hypogée  messapien  décou- 
vert en  187a  à  Rusce.  Depuis  la  publication  de  cet  opuscule,  le  zélé 
antiquaire  de  Lecce  a  poursuivi  ses  investigations;  il  a  exploré  diffé- 
rents points  de  la  Terre  d^Otrante  et  recueilli  une  foule  d'informations 
sur  les  trouvailles  archéologiques  opérées  dans  le  sol  de  cette  province. 
G*est  le  résumé  de  son  enquête  qu'il  nous  présente  sous  le  titre  mo- 
deste de  Notes  iapyqo-messapiennes.  Le  travail  de  M.  de  Simone  mérite 
toute  Tattention  des  érudits  :  il  enrichit,  sous  un  double  rapport,  nos 
connaissances  touchant  Tancienne  Messapie;  car,  d'une  part ,  il  grossit  les 
te&tes  épigraphiques  à  Taide  desqueb  on  essaye  d'en  reconstruire  l'idiome; 
de  l'autre ,  il  nous  fournit,  sur  la  topographie  des  antiques  cités  de  cette 
partie  de  l'Italie,  des  données  précises  et  neuves.  Par  les  monuments 
dont  les  Notes  iapygo-messapiennes  contiennent  un  aperçu ,  Ton  peut  se 
faire  une  idée  des  habitudes  et  des  mceurs  de  la  population  qui  l'ha- 
bitait. 

Grâce  à  la  commission  archéologique  instituée  en  1869  par  le  gon-' 
vemement  italien  dans  la  Terre  d'Otrante,  les  explorations  ont  été  di- 
rigées avec  plus  d'ardeur  et  d'intelligence  que  jamais;  elles  ont  produit 
une  ample  moisson,  que  le  savant  auteur  met  en  lumière.  Il  passe  suc- 
cessivement en  revue  les  principales  localités  oii  des  découvertes  ont 
eu  lieu  récemment,  et,  chemin  faisant,  il  aborde  divers  problèmes  que 
soulève  l'interprétation  des  monuments  qu  elles  renfermaient. 

Dans  le  présent  compte  rendu ,  je  n'adopterai  pas  cet  ordre  purement 
géographique,  car  il  a  le  tort  de  rapprocher  des  faits  hétérogènes  et  de 
scinder  des  questions  qu'il  importait  de  traiter  d'une  manière  compa- 
rative par  le  rapprochement  de  données  empruntées  à  diOérentes  loca- 
lités. Je  m'occuperai  d'abord  des  textes  épigraphiques  en  langue  messa- 
pienne  que  l'auteur  ajoute  à  ceux  qu'avaient  rassemblés  MM.  MaggiuUi 
et  de  Castromediano  dans  le  recueil  que  j'ai  fait  connaître  aux  lecteurs 

^  Voy.  le  Journal  des  Savants,  avril,  iS'ji,  p.  a64  et  saiv. 
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du  journal  ^  Il  en  est  qui  permettent  d*éiucider  certains  points  que  les 
monuments  antérieurement  publiés  laissaient  dans  Tobscurité. 

Ainsi  que  la  majorité  de  celles  que  nous  offre  louvrage  des  deux  an- 
tiquaires ici  rappelés,  les  inscriptions  consignées  dans  les  Notes  de 
M.  de  Simone  ont  un  caractère  purement  funéraire;  elles  ne  contiennent 
que  des  noms  propres,  soit  au  nominatif,  soit  au  génitif,  noms  qui  sont 
manifestement  ceux  des  personnes  dont  la  sépulture  où  ils  se  lisent 
avait  reçu  les  restes.  Quelques-uns  de  ces  noms  nous  étaient  déjà  con- 
nus; ronoioaattiquame^SiaiMenfi^vne  semble  pas.c»  effet; avoir  été  très- 
variée.  Entre  les  plus  u^té$.>  Dasmw,  ou,  pou?  prendre  la  {onyieFéielr 
Ipment  mes3apienne,  Dfv^nm^ou.  Dazomm  {àallf^fu  ^  àal6|uas),^n0us 
est  d^puisJongtemps  ^fa^ilier.  ^ous  le  retrouvons  avec  une  dé9ineaee 
génitive  4^ns  une  îpscriptîo^  d'uii  tombeau  de  Rusce ,  9insi  conçue  : 

AAXIMAIf:!!  BAAAtCRAHMIHI 

Le  second  mot  de  cette  épigiiapbe,,rQçonnaif sable  poMr  un  génitif  à 
$a  terminaison  (lAlHI),  est  iqc^ontestablç^ent  un  nom  propre  comme 
celui  (|ui  le  précède;  il  y  faut  voir  .soit  le  ^nom  patronymique»  soit  Yagn»- 
men  du  personnage  appelé  Dazimiiis.  Le .  nofuinatif  correapQndant  est 
fif^((ikra^  (3AAAKPAH),  transcription  du  grec  ^<iX(xxpos ,  chauve^  dont  la 
forme  ma^cédonienne ,  BoXaf^ffis^  figure  comme  nom  de  ^usieui^s  p^* 
sonnages  de  Ja  Macé4oine^>iiM>  àe  Siippne  remarque  que  ce  vocable 
messapien  fournit  le  moyen  de  restituer  la  fin  d'une  inscription  décou^ 
verte  à  Brindisi  en  1765,  et  qui  ne  nous  était  .parvenue  que  mutilée 
d^ns  la  copie. qu en  a  donnée  larchevêque  Annibal  de  Léo.  Voici  «cette 
inscription  telle  queM.Mommsen  la  reproduite  : 

AAFI 
rSAlHIO  BAtBA! 

Les  premières  lettres  du  dernier  mot  nous  ofirent,  en  effet,  le  com- 
mencement du  vocable  Balakras ,  qui  se  lit  sur  ^inscription  de  Rqsce. 
La  physionomie  grecque  de  ce  mot  ppurrait  être  alléguée  comme  une 
preuve  de  Tétroite  affinité  de  Tidiome  ipesjsapien  et  de  )a  langue  des 
Hellènes;  mais  il  est  à  noter  que  le  npm  de  Balakras,  que  portait 

*  Journal  des  Savait/^,  juin  et.  août        chitchen  Eigennamen,éd,hen5e\e^,\''hi- 
lS']2.  Xcuipoç. 
^  Voy.  Pape,    Wôrterbuch  der  grie- 
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sans  doute  le  père  de  Datimias ,  pouvait  être  d'origine  étrangère' au  pays  : 
les  colons  greca  ne  manquaient  pas  dans  cette  partie  de  Tltalie.  Des 
données  plus  postliTe^  vont  à  [encontre  de  Texistence  d  une  telle  affi- 
nité, car  les  trois  ou  quatre  inscriptions  messapien nés  de  quelque 
étendue  que  nous  possédons  ne  la  oonfirment  pas. 

Un  autre  des  noms  que  relève  M.  de  Simone,  et  qui  se  voit  écrit  de 
drmte  à  gauche  dans  un  tombeau  voisin  de  celui  de  Dazimras,  a  une 
apparence  ii>conte8tablement  messapienne.  C*est  OTRH^  H  nfe  ^au)rait 
être  que  Tabrégé  du*  vocable  ArtoasK  Le  suffixe  as  a  disparu  ou  n'avait 
point  été  tracé  par  abrévaiion.  On  reconnaît  ici  le  nom  que  les  Grecs 
tvaiisorivaiefit  Apta; ,  et  que  Thucydide  (¥11,  tixiii)  cite*  comme  a^ù^é(£ 
porté  par  un  roi  des  Messapiens.  Le  docte  antiqui^re  de  Lecee  rapproche 
avee  raison  1&  vocable  Ârtoas'du  génitif  Artahiaihi  (AKTAHIAIHI),  fourni 
par  une  épigraphe  que  j'ai  déjà  mise  sous  les  yeux  des  lecteurs  du 
journal^;  car,  en  réduisant  H  à  sa  vraie  valeur,  c'est-à-dire  à  n'être 
que  la  marque  d*une  aspiration ,  ou  mieux  de  l'allongement  de  la  voyelle, 
on  obtient  pour  nominatif  de  ce  nom,  Artaias,  forme  très-voisine  de 
eeiie  que  les  Grecs  avaient  adoptée.  Le  génitif  ramené  à  l'orthographe 
latine  pourrait  donc  être  écrit  Arteœ,  ce  qui  répotfid  exactement  à  la 
déclinaison  des  noms  latidsiayant  le  nominÂif  en  cm. 

Un  mot  qui  prête  beaucoup  plus  qix  Artoas  à  la  discussion,  et  qui 
se  retrouve,  sauf  ube  légère  variante  pour  la  voyelle  (OOBAP  au  Heu  de 
OOBAP),  dans  une  des  épignq>hps- citées  par  M:  de  Simone,  est  Taham 
ou  Tkahara  (TABAPA,0ABAPA),  Leï^  formes* diverses' et  les  dérivés  en 
sont  fréquente ,  et  le  Corpas  de  MM;  MaggiuUi' et  de  Gastromediano  noufr 
en  offre  bon  riolnbre' d  exenh^^/On  serait  tout  d'abord  tenté  de  l'en- 
tendre comme  un  nom  propret  'a  reproduction  de  ce  vocable  s'expli-- 
queraitfacilemen^t  par  le  peu  de>  vaiîété  de  l'onomastique  messapienne 
que  je  notais  tout  à  l'heure.  Parfois,  en  effet,  dans  les  tombeaux,  ce  vo^ 
cable  se  lit  pour*  unique  épitaphe^;  et,  de  plus,  on  en  reconnaît  un 
dérivé  dans  une  inscription  ainsi  conçue:  TABAPIOH  AOMATPIAX,  dé- 
couverte à  Oria*,  et  où  il  est  nature)  de  chercher  les  noms  du  mort. 
Quelques  antiquaires  n'ont  pourtant  pas  pensé  que  nous  fussions  ici  en 
présence  d'un  substantif  propre,  et  ils  ont  vu  dans  ce  vocable,  écrit 
quelquefois^^ en  abrégé  (TABAP),  une  expression  dont  le  sens  aurait  trait 

'  On  ne  peut  en  effet  supposer  qu* il  NapoL  latin,  ptusim,  —  '  Journal  des 

s'agisse  du  nom  d'Ariorlus ,  qui  n*élait  Savants,  juin  187a,  p.  499* 
pas  rare,  il  est  vrai ,  dans  la  Calahria  et  ^  MaggiullielCastromediano,n*'33, 

fi^paZia,  mais  dont  l'abréviation  eut  élé  8il,  io3. 
ARTOR.  Voy.  Mommsen,  hucnpt.regni  *  Ihid,  n*  38. 
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à  la  destination  funéraire  du  monument.  Telle  est  aussi  lopinion  de 
M.  de  Simone,  qui  rapproche  le  vocable  en  question  du  grec  taphros, 
TcKppos,  signifiant yb55e,/o5Â'^,  et  dont  la  forme  dorienne,  rptApos,  rap- 
pelle le  mot  trafi,  qui  sert  à  désigner,  dans  le  parler  de  l'Italie  méridio- 
nale, les  sillons  creusés  par  les  vignerons  pour  les  besoins  de  leur 
culture,  et,  dans  certains  cimetières,  les  fosses  où  Ton  enterre  le  pauvre 
peuple.  A  Tappui  de  cette  étymologie,  notre  auteur  cite  la  variante 
TAFAPAI  pour  TABAPAI,quî  se  trouve  sur  une  inscription  d'Oria  ^ 
Tout  en  reconnaissant  ce  que  cette  opinion  a  d'ingénieux,  j'éprouve 
quelques  scrupules  à  l'accepter,  car,  outre  que  le  nom  de  Tabarios, 
TABAPIOH,  mentionné  ci-dessus,  semble  en  contradiction  avec  une  telle 
interprétation,  il  est  di£Bcile  de  s'expliquer  comment  on  aurait  écrit 
isolément  ce  mot  dans  un  tombeau,  tandis  qu'on  n'y  consignait  pas  le 
nom  du  défunt.  C'était  son  nom,  en  effet,  qu'il  importait  de  faire  con- 
n^iti^e;  le  lieu  disait  assez  par  sa  disposition  qu'on  était  en  présence  d'un 
tombeau ,  et  il  n'était  pas  besoin  de  l'écrire  sur  la  paroi  ou  à  l'entrée. 
Je  comprendrais  qu'on  cherchât  dans  un  vocable  de  cette  sorte  une  for- 
mule d'invocation,  une  dédicace;  mais  j'ai  de  la  peine  à  admettre  qu'il 
ait  pu  signifier  sépaliare,  tombeau,  ou  une  idée  analogue.  D'ailleurs,  il 
resterait  à  expliquer  le  mot  Tabarios,  qui  a  toute  la  physionomie  du  nom 
masculin  répondant  au  féminin  Tabara. 

Deux  inscriptions  du  recueil  de  MM.  Maggiulli  et  de  Castro  m  ediano^ 
fournissent  la  preuve  de  la  correspondance  des  deux  vocables:  Tune, 
provenant  de  Balesio,  porte:  TABAPA  AAMATPIA;  l'autre,  relatée  ci- 
dessus  et  découverte  à  Oria,  où  se  sont  rencontrés  divers  textes  ren- 
fermant le  mol  en  question,  se  lit  :  TABAPIOH  AOMATPIAX.  On  n'est 
point  ici,  j'en  conviens,  en  présence  de  noms  suivis  d'un  génitif  se 
laissant  reconnaître  pour  un  nom  patronymique;  les  vocables  Damatria 
et  Domatriax  pourraient  fort  bien  n'être  que  des  qualificatifs,  mais  cela 
n'implique  pas  que  Tabara  et  Tabarios  ne  soient  point  des  noms  propres. 
Ce  qui  donne  à  supposer  que  Domatria  et  Domatriax  sont  deux  noms , 
c'est  qu'on  en  trouve  les  analogues  sur  d'autres  épigraphes.  Notons, 
pour  ajouter  à  la  valeur  de  cette  remarque,  que  le  nom  de  àofxàlrptos 
se  lit  sur  une  monnaie  de  Cyme';  or  celui  de  Damatria  n'en  est 
que  la  transcription  messapienne.  Quant  à  Domatriay^y  ^oyLchpia'j^y  je 
n'y  saurais  voir,  pas  plus  que  dans  le  précédent,  un  dérivé  du  nom 
d€  A»?ft>/T)?p.  Des  textes,  notamment  la  grande  inscription  de  Carovigno  *, 

'   Maggiulli  et  Castromediano ,  n*  4 1  •  ^  Pape ,  v*  Aofiàrpiaff. 

'  Ibil  n»*  lo  et  38.  *  Maggiulli,  n'5i ,  52. 
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nous  fournisseDt  la  preuve  que  certains  mots  messapiens  se  terminaient 
en  X,  articulation^  qui  parait  navoir  été,  dans  Tidiome  messapien, 
comme  je  le  montrerai  plus  loin,  quune  forme  chuintante  du  sigma 
(Z,  H)  :  ex.  ANAHIAX  pour  kvalos,  EPPINIX  pour  Èpivetos  ou  Herenr 
nias.  La  forme  Domatriax  doit  donc  être  une  variante  dialectale  de  Ao- 
fjdrptas^'y  elle  convient  parfaitement  è  un  nom  d'homme.  Les  dei&  vo- 
cables ici  relatés  peuvent  dès  lors  avoir  été  pris  comme  aynomina ,  Tun 
par  Ta&arci ,  lautre  par  Tabarios,  et  Ton  ne  saurait  conséquemment tirer, 
des  mots  auxquels  ils  sont  associés,  un  argument  péremptoire  en  fa- 
veur du  sens  générique  à  attribuer  à  ceux-ci. 

L*inscription  d'Oria,  dont  j  ai  naguère  parlé',  et  qui  est  ainsi  conçue: 

TABARA  HAIVAFAA  AIFANA 

peut  être  opposée  avec  plus  d  autorité  à  ropinion  qui  fait  de  Tabara  un 
nom  propre,  parce  quil  est  invraisemblable  quune  femme  ait  porté 
trois  noms,  dont  le  dernier  semble  être  celui  d*une  déesse  [Diana). 
Mais  nous  pouvons  navoir  là  que  deux  qualificatifs,  deux  épithètes  se 
rapportant  à  la  morte  appelée  Tamara.  Notons  la  ressemblance  du  mot 
HAIVAFAA  [Hœvaada)  et  du  grec  eôaSrfs,  fourni  par  Sophocle,  et  du 
nom  à'EidSvfi. 

Ceux  qui  cherchent  dans  le  mot  Tabara  une  expression  funéraire, 
ont  pu  sappuyer  encore  sur  la  présence  d'un  vocable  ayant  Tair 
d'appartenir  à  la  même  racine,  dans  la  grande  inscription  de  Vaste, 
TABOOr.  Mais  une  des  épigraphes  relatées  par  M.  de  Simone^  montre 
que,  malgré  Técartement  de  la  lettre  £,  qui  se  trouve  ainsi  jointe  au  mot 
précédent,  il  faut  lire  ZTABOOZ.  Cette  épigraphe  est  ainsi  conçue  : 

HTABOAOH  BAPHIAIHI 

On  y  reconnaît  un  nom  propre  accompagné  du  nom  patronymique^. 
Staboaos  est  la  forme  non  contractée  de  Staboas ,  dont  Staboos  n  est  qu'une 

'  Les  Messapiens  n^avaient  pas,  comme  ^  Journal  des  Savants,  août  187a, 
les  Éoliens  et  les  Étrusques,  les  deux  p.  5oi. 
S,  le  sigma  (Z)  et  le  san  (M),  que  le  *  Tav.  1*,  n*  5. 
sigma  finit  par  évincer  et  dont  il  prit  la  ^  Le  nom  écrit  au  génitif  Barkidihi 
place  dans  la  série  des  lettres;  il  y  fut  peut  être  rapproché  de  celui  de  Barinus 
lui-même  remplacé  parie  £  (xi),  VS  que  nous  donnent  des  inscriptions  la- 
chuintant  ayant  perdu  la  prononciation  tines  (voy.  Mommsen  «  Inscr.  regn^Nap,, 
du  schin  phénicien.  n**  601)  et  qui  est  dérivé  du  nom  de  la 

'  Voy.  ce  que  je  dis  plus  loin  sur  la  ville  de  Barium, 
prononciation  du  X  messapien. 

22 
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variante  dialectdie.  Les  tioim  à  désinence  en  oui  sont  très-fréquents 
dans  Tonoinastique  messupienne;  ils  répondent  visiblement  aux  noms 
grecs  à  terminaison  identiqtle.  Au  teste,  iè  r  initial  peut  fort  bien  avoir 
été  un  simple  préfixe ,  analogue  au  et  des  Latins  dans  les  mots  stlnta ,  stlis , 
stheaSy  etc.,  pour  làia,  lis,  ioùus,  etc.i  et,  en  ie  supprimant  dans  siaboas, 
stahoôs,  hous  sommes  ramenés  &  un  nom,  Td[€ô$y  que  portait  un  dea 
héros  do  la  Lydie,  et  où  l'on  retrouve,  ainsi  que  dans  divers  noms  géo- 
graphiques et  d'hommes  de  cette  partie  de  l*Asle,  \û  même  radical  qui 
entre  dans  le  nom  de  Tahnrn. 

Quoi  quil  en  soit  de  ces  divers  rapprochements,  on  devra  recon* 
naître  que  finterprétation  proposée  pour  le  vocable  TABARA  ou  0A- 
BARA,  soulève  encore  bien  des  objections;  elle  a  besoin  que  des  textes 
formels  la  viennent  confirmer. 

J  admets  beaucoup  plus  volontiers  avec  M.  de  Simone  que  le  mot 
koilehi  (KOIAEHI]  ou  bM  (KOIAEH),  inscrit  sur  le  pied  dun  petit 
vase  à  parfums  d'un  él^ant  dessin,  découvert  à  Rusce,  affecte  un  sens 
générique,  et  ne  doit  pas  conséquemment  être  interprété  comme  un 
nom  propre;  on  pourrait  sans  doute  le  rapprocher  du  latin  Cœlias, 
transcrit  par  les  Grecs  KotXtos,  mais  ce  nom  a  plutôt  son  correspondant 
messapien  dans  le  nom  de  KÛAEOH  fourni  par  une  autre  inscription  ^ 
En  effet,  nous  voyons  le  même  vocable  messapien  reparaître  dans  une 
inscription  que  porte  im  autre  vase  trouvé  à  Gnatia,  et  qui  est  ainsi 
conçue  : 

KATAAAnAIKOlAIE  (Simone,  tav.  l\  n'  3). 

Jusqu'à  présent  le  mot  KÛIAIE  ne  s  est  point  rencontré  dans  les  épi- 
laphes,  et  cela  milite  en  faveur  de  l'opinion  qui  lui  refuse  la  valeur 
de  nom  propre.  La  ressefmblanco  de  ce  voci^ble  et  du  grec  hoTXos  frappe 
au  premier  coup  d'oeil;  elle  en  suggère  une  explication.  On  comprend 
sans  peine  que  f  adjectif  grec  aigniffaut  creux  ait  pu  être  appliqué  par  les 
Messiapiens^  à  un  vase.  Le  grec  kùiXn  s'en  tondait  de  même  quelquefois 
delà  cavité,  du  fond  d'un  objet  creux,  notamment  du  fond  de  la  cale 
d'un  navire.  Le  mot  grec  a  dû  passer  d'autant  plus  naturellement  en 
Messapie,  que  c'est  de  Grèce,  et  des  établissements  helléniques  dans 
rilalie  méridionale,  que  les  habitants  recevaient  une  partie  de  leurs 
vases;  les  fouilles  Tonf  démontré.  Il  est  donc  probable  que  letôcable 
koilie  (KOIAIE),  dont  la  forme  koilehi  (XOIAEHÎ)  est  le  cas  oblique,  ser- 

'  Cette  inscription,  donfiéepAr  M.  de  Simone  [tav,  P,  n*  i4),  porte  -.KOAEOH 
TANNOHANAIMEB. 
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vait  à  dënomoier  un  vase  d  une  destination  déterminée.  Â  l'appui  de 
cette  interprétation,  je  citerai  Tinscriplion  dun  autre  vaçe,  figuré  suf* 
Tune  des  planches  qui  accompagnent  la  dissertation  du  savant  anti«- 
quaire  de  Leece  (tav.  2*,  n**  5).  Elle  se  compose  d'un  mot  unique  :  Koiroh 
(  KOTPOH  ).  M.  de  Simone  rapproche  ce  vocable  de  Honien  xirpa ,  xurp/f , 
xvrpôs,  signifiant  pot  ou  vase  de  terre,  marniUe,  et  du  mot  catruba^  par 
lequel  on  désigne  un  vase  à  huile  dans  le  dialecte  de  la  Terre  d'Otraqte. 
Sans  doute  il  peut  paraîtra  singulier  qu  on  ait  inscrit  sur  le  vase  miême 
le  nom  qu'il  portait,  et  l'on  admettrait  plus  volontiers  que  l'inscription 
qui  s'y  lit  indique  ie  nom  de  l'artiste,  du  potier  ou  du  propriétaire; 
mais  lexemple  d'un  tel  fait  n'est  pas  sans  trouver  des  analogues  dans  la 
céramique  des  anciens  :  le  marchand,  en  exposant  sa  marchandise, 
devait  avoir  intérêt  à  faire  connaître  aux  chalands  la  nature  du  vase 
qu'il  mettait  en  vente.  Un  fragment  de  vase  découvert  en  Messapie 
porte  ainsi  son  nom  écrit  en  lettres  messapieones  :  HAN90RIA  (MaggiuUi 
et  Gastromediano,  n"*  %), 

Si  l'on  n'est  pas  fondé  à  revendiquer  pour  l'onomastique  m^ssapienne 
le  vocable  koiUe,  on  ne  saurait  refuser  le  caractère  de  nom  propre  à 
deux  autres  mots  messapiens  que  M.  de  Simone  a  également  relevés,  à 
savoir  BIAIHI  et  BEIAEIA,  qui  noufi  sont  fournis  pai^deux  inscriptions, 
car  ils  étaient  déjà  connus  par  des  épigraphes  où  ils  figurent  incontesté»- 
blement  avec  une  telle  valeur.  De  ces  deux  mots,  l'un,  BIAIHI,  est  un 
cas  oblique  du  nom  de  Bilias  (BIAIAH);  l'autre ,  BEIAEJA,  parait  être 
un  dérivé  féminin  de  cette  forme  masculine.  Le  savant  antiquaire 
de  Lecce  croit  que  le  mot  Bilihi  (BIAIHI)  est  la  contraction  de  Biliabi 
(BIAIAHI);  la  variante  Biliihi  ( Bl AIIHI),  que  l'on  rencontre  aussi, 
nous  indique  le  passage  à  la  forme  plus  contractée.  Gomme  les  ter- 
minaisons messapiennes  en  as  répondent  ordinairement  aux  termi- 
naisons latines  en  us,  on  peut  admettre  que  nous  avons  dans  ce  nom 
d€  Bilias  l'équivalent  du  nom  latin  de  Velius  ou  de  VeUeias,  dont  les  va- 
riantes et  les  dérivés  se  rencontrent  fréquemment  dans  l'onomastique 
italique. 

Je  ne  rechercherai  pas  ici  les  autres  noms  messapiens  dont  on  pour- 
rait également  découvrir  des  équivalents  cbe^  les  Grecs  ou  chez  les 
Romains,  et,  sans  me  livrer  davantage  à  de  pari^  rapprochemenljs ,  je 
passerai  à  des  considérations  plus  générales  et  qui  intéressent  l'histoire 
même  des  langues  et  de  l'épigraphie  de  l'Italie  méridionale. 

Vers  quelle  époque  doit-on  faire  remonter  les  inscriptions  messa- 
piennes que  nous  possédons  et  en  particulier  celles  que  nous  apporte 
M.  de  Simone?  C'est  là  une  question  difficile,  et  k  laquelle  on  ne  saurait 


32. 
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répondre  avec  certitude  et  précision.  Disons  d  abord  que  la  seule  ins- 
pection des  caractères  employés  dans  ces  inscriptions  écarte  Tidée 
que  les  Messapiens  eussent  reçu  directement  des  Phéniciens  leur  al- 
phabet, lis  ne  le  devaient  pas  non  plus  aux  Etrusques,  car  on  n  observe 
ni  dans  la  configuration  ni  dans  la  valeur  de  leurs  lettres  aucune  des  par- 
ticularités propres  à  récriture  étrusque.  La  coibparaison  des  mêmes 
lettres  avec  les  divers  styles  d*alpbabet  les  plus  anciens  de  la  Grèce 
ne  nous  permet  pas  de  douter  que  la  Messapie  n*eùt  reçu  des  colons 
hellènes  Tusage  de  récriture.  Il  est  en  effet  h  noter  qu  on  ne  retrouve 
pas  dans  les  anciennes  inscriptions  de  la  Terre  d^Otrante  les  lettres  pu- 
rement d*origine  latine,  ce  qui  fait  rejeter  la  supposition  que  les  Ro- 
mains aient  porté  l'écriture  en  Messapie.  Le  peuple-roi  n  était  d'ailleurs 
entré  en  relations  avec  les  habitants  de  cette  partie  de  Fltalie  qu'à  une 
époque  relativement  assez  basse,  au  temps  de  la  guerre  contre  les  Sam- 
nites,  c  est-à-dire  au  commencement  du  m*  siècle  avant  notre  ère;  or  la 
Messapie  devait  alors  avoir  déjà  atteint,  par  l'influence  de  la  colonie  de 
Tarente  et  des  villes  que  celle-ci  avait  fondées,  un  ceitain  développe- 
ment des  arts  qui  a  été  inséparable  de  la  connaissance  de  récriture. 
Quand ,  au  début  du  m*  siècle  avant  notre  ère,  Agathocle  concluait  avec 
les  lapygiens  et  les  Peucétiens  un  traité  d'alliance  ^  ces  populations  de- 
vaient déjà  s'être  quelque  peu  familiarisées  avec  la  langue  grecque  et 
remploi  de  l'écriture,  car  les  établissements  des  Grecs  dans  l'Italie  mé- 
ridionale dataient  de  haut.  Les  Parthéniens  de  Lacédémone,  qui  vinrent 
fonder,  sous  la  conduite  de  Phalanthus,  environ  vers  i'an  707  avant  notre 
ère,  la  colonie  de  Tarente,  étaient,  selon  toute  apparence,  en  possession 
de  l'invention  phénicienne;  ils  purent  dès  lors  en  apporter  la  connais- 
sance aux  indigènes.  Ainsi  les  données  générales  que  nous  fournit  l'his- 
toire ne  suffisent  pas  pour  assigner  une  date  tant  soit  peu  approximative 
aux  inscriptions  qui  nous  occupent;  d'ailleurs  ces  monuments  ne  sau- 
raient être  tous  contemporains.  Le  style  même  et  les  formes  des  lettres 
accusent  des  âges  assez  différents.  Il  y  a  donc  lieu  de  distinguer,  et,  en 
le  faisant,  nous  pourrons  arriver  avec  moins  de  difficultés  à  la  détermi- 
nation que  nous  cherchons  à  obtenir. 

Si  l'on  considère  les  inscriptions,  telles  que  celle  de  Monopoli^,  dont 
les  lettres  se  rapprochent,  par  la  régularité  et  Télégance  de  leur  tracé, 
des  plus  belles  inscriptions  de  la  Grèce  et  de  Rome,  on  reconnaît  en  elles 


'  Voyez  Diodor.  Sic,  XXI,  p.  267,  *  Vo^ez  MaggiulH  et  Castromediano , 

éd.  Scliweigh.,  et  Strabon,  VI,  p.  280,        ^''gi. 
p.  333,  éd.  C.  Mûller. 
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des  œuvres  d'une  date  plus  récente  que  celle  qui  peut  être  assignée  à 
diverses  ëpitaphes.  Ceux  des  monuments  ëpigraphiques  qui  présentent 
lempreinle  d'une  influence  grecque  directe  nous  reportent,  par  le  style 
des  lettres,  au  plus  tôt  au  second  ou  au  premier  siècle  avant  notre  ère. 
C'est  donc  au  delà  de  cette  époque  que  semblent  remonter  les  épi- 
graphes qui  dénotent  un  âge  antérieur. 

On  pourrait  chercher  dans  quelques-uns  des  vocables  de  nos  ins* 
criptions  des  noms  latins,  par  exemple  TIBERA  (inscription  de  Brindisi), 
AIFANA,  AICANA  (Diana)\  KIPIOH[l]  (génitif  de  KIPIOH,  latin  Curius)^, 
MOPKOH  (transcription  de  Marcus)^.  Si  telle  est  leur  origine,  ces  noms 
ne  durent  être  adoptés  en  Messapie  qu'après  la  conquête  romaine  «c'est- 
à-dire  à  partir  du  milieu  du  m' siècle  avant  notre  ère.  Mais  l'origine  la- 
tine de  ces  noms  demeure  contestable,  car  il  est  à  remarquer  que  l'ono- 
mastique messapienne  garde  dans  tous  les  textes  une  physionomie  bien 
plus  grecque  que  romaine;  elle  s'observe  même  dans  les  inscriptions  la- 
tines se  rapportant  à  des  gens  du  pays.  L'usage  de  la  langue  latine  s'était 
pourtant  promptement  popularisé  en  cette  région  de  l'Italie,  puisque 
trois  des  plus  vieux  poètes  de  Rome,  Livius  Andronicus,  Ennius  et 
Pacuvius,  y  avaient  pris  naissance.  Donc,  dès  le  vi'  siècle  de  la  fonda- 
tion, l'idiome  des  Latins  dut  se  répandre  dans  la  presqu'île  iapygo- 
messapienne;  mais  cela  ne  fit  pas  disparaître  l'idiome  provincial.  Les 
inscriptions  osques  de  Pompéi  nous  prouvent  qu'un  dialecte  local  a  fort 
bien  pu  subsister  à  côté  de  la  langue  latine  et  servir  à  la  rédaction  de 
certaines  inscriptions  privées  ou  uniquement  destinées  à  la  province, 
tandis  que  les  textes  épigraphiques  officiels  étaient  rédigés  en  latin. 
Les  inscriptions  osques  que  nous  possédons  ne  remontent  pas  au  delà 
du  iv"  siècle  avant  notre  ère.  Il  se  peut  donc  que  le  messapien  ait  conti- 
nué d'être  écrit  Jusqu'au  temps  où  le  pays  dont  il  constituait  l'idiome 
(ut  complètement  latinisé.  S'il  en  a  été  ainsi,  nos  monuments  pour- 
raient descendre  jusqu'au  i"  siècle  de  notre  ère.  Toutefois  rien  n'établit 
que  la  date  de  quelques-uns  d'entre  eux  soit  aussi  moderne.  Sauf  une 
inscription  de  Mesagne*,  formée  du  seul  nom  OPOVfENY^,  d'une  phy- 
sionomie toute  grecque,  inscription  dans  laquelle  une  ou  deux  lettres 
peuvent  être  rapprochées,  à  raison  de  leur  configuration,  des  carac- 
tères latins  correspondants,  il  n'est  aucune  épigraphe  qui  reproduise  le 

'  Mogg.  et  Castromcil.  n"  36  et  ai.  ZEH,  où  la  figure  du  zêta,  ordinaire- 

'  Simone,  lav.  I",  n*  i5.  mentainsi  tracée  (1),  dénote  une  époque 

'  Ce  nom  de  MOPKOH  se  lit  sur  plus  récenle. 

une  inscription  deFasano  (Maggiulliet  ^  Voy.  Magg.  et  Castromecl.  n**  49. 

Caslromed.  n**  86),  suivi  du  nom  AA- 
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tracé  des  lettres  usitées  par  les  Romains.  Il  n'y  a  d  ailleurs  rien  à  con- 
clure pour  le  messapien  de  Temploi  de  Tosque,  car  lalphabet  osque  soi*t 
d*une  autre  source  que  Talphabet  messapien;  il  est  issu  de  lalphabet 
étrusque,  puisqu'il  procède  des  alphabets  ombrien  et  sabeliique,  qui  ont 
leur  origine  chez  celui-ci.  L*alpbabet  messapien,  au  contraire,  dérive 
directement  de  Talphabet  éolo-dorique,  et,  dès  lors,  il  nous  apparaît 
comme  plus  ancien  que  falphabet  osque.  Si  les  monuments  messapiens 
que  nous  possédons  étaient  contemporains  des  inscriptions  latines  de 
1  époque  impériale,  ils  auraient  dû  en  sufeir  ImQuence;  or  on  ne  ¥y  dé- 
couvre pas.  Nous  avons  donc  là  un  indioe  que  les  textes  messapiens 
doivent ,  en  général ,  être  reportés  au  delà  de  notre  ère. 

Daulre  part  lexamen  de  certaines  lettres  nous  fournil,  pour  la 
date  ici  cherchée,  des  indications  assez  décisives,  doù  nous  pouvons  ti- 
rer une  limite  chronologique  supérieure ,  en  deçà  de  laquelle  les  insciip^ 
tions  où  ces  lettres  apparaissent  doivent  être  placées.  Je  remarque 
d  abord  dans  quelques  épigraphes  la  présence  d'une  lettre  ainsi  figurée: 

(  ¥ .  Vy  et  que  M.  de  Simone  identifie  avec  toute  raison  au  psi  (V),  lettre 
qui  se  retrouve  sur  d*autres  monuments  avec  une  configuration  plus 
reconnaissable.  MM.  MaggiuUi  et  de  Gastromediano,  qui  ne  s'étaient 
pas  prononcés  sur  la  valeur  du  premier  caractère,  employé  quelquefois 
comme  sigle  isolé,  identifiaient  à  tort  le  psi  messapien  h  Yhypsilon  (Y).  La 
présence  de  ce  psi  suffit  pour  ne  pas  faire  remonter  à  une  haute  anti- 
quité les  textes  épigraphiques  qui  le  contiennent.  Nous  savons,  en  eflFet, 
que  cette  lettre  ne  fut  guère  usitée  en  Grèce  qu'à  partir  de  la  85*  olym- 
piade [àlxo  av.  J.  C). 

L'aspirée  0  [phi)  semble  avoir  été  peu  employée  chez  les  Messa- 
piens, à  l'idiome  desquels  l'articulation  que  cette  lettre  représentait 
en  Grèce  était  peut-être  étrangère.  Elle  n'apparaît,  en  effet,  que  rare- 
ment sur  les  monuments  qui  nous  occupent,  et  seulement  là  oii  perce 
rinfluence  hellénique.  Elle  y  affecte  la  forme  du  koppa  (î),  qui  n'eîJt  pas 
celle  du  phi  dans  l'ancien  alphabet  éolo-dorique.  La  forme  0  ne  se 
voit  que  sur  l'inscription  de  Monopoli  comme  sigle  faisant  pendant  à 
oméga  ainsi  disposé  (^).  La  forme  messapienne  tout  archaïque  de  cette 
lettre ,  qui  la  fait  ressembler  à  un  hoppa ,  nous  reporte  certainement  à  une 
époque  assez  reculée;  mais forthograpfae  de  quelques  noms  empruntés  à 
la  Grèce  et  où  le  n  prend  la  place  de  O  (APROAITAHI  pour  k^poShnçY 
indique  d'autre  part  que  l'écriture  messapienne  n'avait  pas  admis  le  ^ 

^  Voy.  Magg.  et  Caslromed.  n"  27,  67;  Simone,  iavA\  n*  la.  —  *  Voy.  Magg. 
el  Castroined.  n*  63. 
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k  lorigine;  ce  qui  placerait  un  peu  plus  haut  que  Fépoque  oii  le  phi  était 
tracé  avec  la  figure  archaïque  du  koppa ,  rintroducdon  de  Falphabet  dans 
cette  partie  de  Tltalie. 

L* absence  d!Q  [oméga),  quon  n observe,  comme  Le  4>,  que  dans  les 
inscriptions  portant  la  marque  dune  influence  grecque  postérieure  ^ 
est  pareillement  un  indice  de  Tancienneté  de  l'écriture  messapienne,  et 
une  nouvelle  preuve  qu  elle  dérivait  de  récriture  éolo-dorique  à  une 
époque  où  les  lettres  longues  oa  et  n  n'étaient  point  encore  employées 
en  Grèce.  M.  de  Simone  a  raison  de  combattre  lopinion  qui  attribue  à 
H  messapien  la  valeur  d'une  voyelle;  cette  lettre  n était  quun  signe 
d aspiration,  comme  le  fut  originairement  ïéta  grec.  J avais  été  conduit 
k  supposer  quà  une  certaine  époque  les  Mcssapiens  purent  attribuer 
à  leur  H  simultanément  la  valeur  d'une  aspiration  et  celle  d'E  long; 
mais  la  lecture  MHFONIH,  sur  laquelle^  je  me  fondais,  parait  douteuse 
au  savant  antiquaire  de  Lecce,  et  les  autres  mots  où  cet  H  avait  d  abord 
semblé  jouer  le  rôle  de  voyelle  perdent  leur  signification,  si  Ion  tient 
compte  de  lettres  disparues  ou  mal  copiées.  Il  faut  cependant  recon* 
naiire  que,  dans  des  tentes  de  la  dernière  époque  et  dont  les  caractères  sa 
rapprochent  fort  des  lettres  ioniennes  qui  étaient  devenues  d'un  usage 
général  chez  les  Hellènes,  H  parait  figurer  comme  répondant  à  é;  c'est 
au  moins  ce  qiw  j'infère  des  mots  TÛN  EMHISQN  ,  qui  terminent  une 
inscription  où  sont  employés  les  deux  0^  (O  et  ^). 

On  peut  donc  supposer  que.,  dans  le  principe,  les  Messapiens  n'a*^ 
valent,  pas  plus  que  les  Laiins,  reçu  les  aspirées  0  et  ^,  ni  les  voyelles 
longues  H  et  û;  mais,  en  revanche,  ils  possédaient  le  X,  qui  se  rencontre 
dans  des  textes  d'âges  différents.  L'introduction  de  cette  lettre  dans 
Taiphabet  cadméen  datant  d'une  époque  très-reculée ,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en 
tirer  im  ai^gament  contre  l'antiquité  de  nos  monuments.  Seutemeût  on 
peut  s'étonner  que  les  Messapiens,  dont  l'idiome  semble  n'avoir  eu  que 
des  gutturales  assez  douces^  aient  possédé  une  telle  lettre.  Le  fait  s'ex- 
plique, &  mon  avis,  par  cette  circonstance  que  X  représentait  en  Mes* 
sapie  une  lettre  sifflante  ou  chuintante  et  non  quelque  chose  d'analogue 
au  kha  arabe  ou  au  ch  allemand. 

^  Llciscription  de  Monopoii  semble  du  KA0I4I,  premier  root  de  la  grande 

offrir  remploi  d'omicron  {O)  et  d'oméga  inscriptioo  de  Vaste. 

(Q).  On  peut  touteroîs  se  demander  si  *  Woy,  Journal  des Sawmts,M>vki  187:1, 

la  lettre  Ù  ny  est  pas  une  simple  variété  p.  496. 

de  Os  ce  que  donnerait  à  supposer  la  ^  Voy.  Simone,  tav.  I\  n"  a4*  U  est 

comparaison  du  vocable  K  A  An  Ht,  par  pourtant   à  noter  quun  point  coupe 

lequel  commence  cette  inscription  et  ainsi  les  deux  vocables  TQNEM  H.  NQN. 
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Il  résulte  de  l'inspection  des  épigraphes  que  Falphabet  des  Messapiens 
n  avait  pas  originairement  le  S,  qui  n*apparait  que  sur  l'inscription  assez 
moderne  de  Monopoli.  Par  quelle  lettre  représentaient-ils  le  son  de  x7 
C'était,  je  crois,  par  X  [chï],  qu'ils  prononçaient,  non  comme  une  gut- 
turale, mais  comme  une  sorte  de  siqma  ou  de  zêta.  Telle  était  également 
la  prononciation  du  chi  chez  les  Latins.  En  effet,  ceux-ci  faisaient  de  X 
la  dernière  lettre  de  leur  alphabet,  avant  qu'ils  y  eussent  ajouté  Y  grœ- 
cnm  et  le  Z  qu'ils  reprirent  aux  Hellènes,  longtemps  après  l'avoir  perdu 
par  suite  de  la  confusion  de  sa  prononciation  avec  celle  de  S.  C'est  ce 
qui  ressort  du  témoignage  deQuintilien.  Si  X  latin  avait  été  le  caractère 
correspondant  du  xt  (£),  ce  n'est  pas  à  la  fin  de  la  série  alphabétique 
qu'il  eût  été  placé,  mais  à  son  ordre  dans  l'alphabet  grec,  c est-à-dire 
entre  N  et  O.  Le  X  des  Latins  était  donc  bien  le  chi  (  V  )  des  Ëolo-doriens , 
dont  la  forme  est  tantôt  t  et  tantôt  X.  Or,  en  Italie,  cette  lettre  ne  se 
prononçait  pas  comme  un  ch,  un  kh,  mais  comme  un  es,  ainsi  que 
le  prouve  l'orthographe  archaïque,  qui  faisait  écrire  par  XS  les  mots  qui 
furent  ensuite  simplement  écrits  avec  un  X  ^  Une  telle  façon  d'écrire  nous 
indique  que  le  X  grec  ne  représentait  pas  exactement  pour  les  Romains 
une  articulation  de  leur  idiome,  qu'il  se  rapprochait,  dans  leur  pronon- 
ciation, de  ce  que  devint  X  latin,  en  sorte  que  cette  lettre  devait  partici- 
per pour  eux  du  son  de  S.  Aussi,  quand  plus  tard  ils  firent  passer  dans 
leur  langue  des  mots  grecs  écrits  avec  leX,  ils  rendirent  celte  dernière 
lettre,  non  par  leur  X,  mais  par  CH^.  Il  y  a  lieu  d'admettre  que  les  Mes- 
sapiens prononçaient  de  même  le  X ,  et  que  c'était  dans  leur  bouche  une 
sifflante  analogue  à  ZZ,  un  son  chuintant  On  ne  saurait  guère  com- 
prendre dans  un  idiome  aussi  euphonique  que  l'était  le  messapien,  sans 
supposer  que  telle  fut  la  prononciation  de  X,  des  mots  comme  ceci  : 
AEXPPETIH ,  que  nous  fournit  finscription  de  Caro vigno  ( Magg.  n"*  5 1). 
Ce  qui  vient  à  l'appui  de  ma  thèse,  c'est  que  le  nom  tout  messapien  de 
AAXTAH  ou  AAXTOH  est  parfois  écrit  AAHTAH^,  ou,  comme  sur  l'inscrip- 
tion de  Vaste ,  AAITAZ ,  et  sur  une  monnaie,  Ac^^o;  ou  àd^as'^.  Hésycbius 
nous  donne  le  mot  Sàl^  comme  signifiant  mer  (S-dXao'aa)^  dans  le  dia- 


'  Ainsi  on  écn\ ait  vixsit,  proxsumus, 
axsor,  exsigere,  etc. 

*  Il  est  sans  doute  à  remarquer  que  les 
Messapiens  avaient  admis  le  thêta  (0), 
rejeté  par  les  Latins,  mais  l'échange 
fréquent  qu'ils  font  du  0  et  du  T 
montre  qu'ils  le  prononçaient  faible- 
ment aspiré. 


^  Voy.  Magg.  et  Caslromed.  n**  i  i/l. 
Cette  inscription  provenant  de  Mesagne 
porte:  KEIAAIAH  AAHTAH. 

*  Voy.  Mionnet,  suppl.  1,  lag,  a68, 
cf.  Magg.  et  Castrom.  n"*  i  g. 

^  Cf.  le  schkipétar  hér  qui  signifie 
mer.  Voyez  ce  que  j*ai  di  t ,  à  ce  sujet ,  dans 
mes  articles  de  juin  et  août  1872. 
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lecte  épirote,  qui  était  allié  de  près  à  Tidioroe  iapygien.  Ce  fut  avec  cette 
lettre  X,  et  non  par  le  E  quils  ne  possédaient  point  dans  le  principe, 
que  les  Messapiens  devaient  écrire  le  nom  de  tohrv^,  Iapygien  (lAPYX). 
11  convient  donc  de  transcrire  X  messapien^  par  notre  x  plutôt  que  par 
un  ch;  cette  lettre  peut  dès  lors  se  classer,  non  parmi  les  gutturales, 
ainsi  que  le  fait  M.  de  Simone,  mais  parmi  les  sifflantes. 

Cest  également  quelque  peu  du  caractère  de  sifflante  que  semble 
avoir  participé  le  H  messapien,  dont  Temploi  est  d*une  extrême  fré- 
quence dans  les  mots,  surtout  dans  les  désinences  des  cas  obliques.  Il 
y  a,  du  moins,  lieu  de  Tinférer  du  rapprochement  suivant  que  nous 
fournit  notre  auteur.  Les  Latins  écrivaient  Aa(2iép  et  les  Grecs  PoSiat, 
le  nom  de  la  ville  deMessapie  qui  vit  naître  Ennius,  actuellement  Riige, 
Rugge,  lequel,  à  raison  du  son  de  se  que  le  dialecte  de  cette  partie  de 
ritalie  donne  au  y,  doit  s  orthographier  Rusce^,  Or  ce  nom  parait  s'être 
écrit  en  messapien  PVHAI.  On  peut  le  rapprocher  du  schkipétar  fkwJye, 
répondant  au  latin  vicus  et  ayant  aujourd'hui  dans  cet  idiome  le  sens  de 
rue.  L'aspii*ation  H  devait  avoir  pour  effet  d'allonger,  comme  cela  s'ob- 
serve en  ombrien',  la  voyelle  qui  précède  ou  qui  suit ,  au  moins  de  lui 
donner  une  prononciation  plus  ouverte  que  dénote  la  transcription 
messapienne  du  grec  UvXdSetas,  nOAAIAEHIAH*.  On  voit,  d ailleurs, 
sur  une  des  inscriptions  reproduites  par  M.  de  Simone  {tav.  1\  n^  7), 
le  caractère  osque  l-  qui  rend  Yi  pingaias  des  grammairiens  latins  prendre 
iaplacede  H!  delà  terminaison  génitive(H  ATllENKAbEE-),  ce  qui  montre 
que  la  lettre  H  avait  pour  effet  de  rendre  I  qui  suit  plus  ouvert  ou  plus 
gras.  Si  l'aspirée  H  se  rapprochait,  en  messapien,  du  son  s  prononcé 
avec  une  aspiration  analogue  à  celle  du  S  des  Grecs  modernes,  il  faut  ad- 
mettre que  cette  lettre  jouait  un  r^e  analogue  à  celui  de  S,  tenant 
lieu  d'accent  circonflexe.  Voilà  pourquoi,  dans  le  tableau  que  M.  de 
Simone  a  dressé  des  lettres  messapiennes,  il  range  H  parmi  les  sifflantes. 
Je  reproduis  ici  ce  tableau  : 

Voyelles  simples  :  A,  E,  I,  0,  V. 

Diphthongues  :  AA,  Al,  AO,  El,  EO,  lA,  II,  IO,OA,OE.  01,00. 

'  Le  X  messapien  répondait  si  peu  atropbedon  ONHOKIIOFA    [Olvoxàtf 

au  ^  grec  quant  à  la  prononciation,  I07A?). 

quen  Messnpie  on  paraît  avoir  rendu  *  Ainsi,  les  mots^ioco,  maggio,  gen- 

cette  dernière  lettre  par  un  simple  K,  naro  se  prononcent  scioco,  mascio,  scen- 

comme  cela  est  à  inférer  de  Tinscrip-  naro. 

tien  d*un  petit  vase  à  puiser  du  vin  '  Bréol,  Les  tables  eugubines  (Paris, 

donnée  par  M.  de  Simone  dans  son  Mé-  1876) ,  p.  3 1 4- 

moire  (tav.  V),  et  qui  porte  écrit  en  bou-  *  Simone,  tav.  I*,  n*  2. 
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Dentales  :  A,  T,  0^  X. 
Gutturales:  F,  K,  X,  t. 
Labiales  :  B ,  FI ,  9. 
Semi-voyelles  :  A,  M,  N,  P. 
Sifflaotcs:  H,  F.  C,  H». 

La  classification  des  lettres  proposée  par  notre  auteur  aurait  eu  be- 
soin d'être  accompagnée  d'ëciaircissements.  La  qualification  de  telle  et 
telle  lettre  pewt  soulever  des  objections.  Ainsi  on  s'étonnera  d  y  trouver 
distinguées  comme  dos  lettres  différentes  X  et  +,  qui  me  semblent  être 
de  simples  variantesduchî  (Y),  comme  c  est  le  cas  dans  1  écriture  éolo- 
dorîenne.Ën  effet,  le  vocable  AAXTAH  se  trouve  écrit  ailleurs  AAfTAH  ^. 
L aspiration  douce  F,  qui  répond  au  xyau  phénicien,  aurait  du,  à 
mon  avis,  ^e  placée  dans  la  catégorie  des  demi-voyelles,  puisque, 
ainsi  que  le  V  latin  et  comme  Test  le  va  (^)  sanscrit,  il  apparaît  tour 
à  tour  avec  la  valeur  de  notre  /  (ex.  FAIKANETAOH,  tav.  P,  n°  lo), 
FAAATIH  (Ma^.  et  Castr.  n**  yS)  et  de  notre  v  ou  plutôt  de  Vou 
(rFTIMRH4AP,  HFTIMPHIAP  ^).  Je  ne  sais  si  Ton  ne  doit  pas  tenir  pour 
une  lettre  particulière  le  b  ou  B  qui  se  voit  dans  plusieurs  épigraphes^. 
On  peut  sans  doute  prendre  ce  caractère  pour  un  rho  renversé,  ainsi 
qrue  le  sont  parfois  le  T(i)  et  d  autres  lettres,  ou  même  pour  un  O 
pourvu  d  une  haste  latérale ,  maïs  la  ressemblance  qu*olVre  ce  caractère 
avec  une  lettre  de  Falphabet  ombrien^  répondant  à  Tarticulation  RS 
pourrait  autoriser  à  y  chercher  le  signe  d'une  de  ces  articulations  spé- 
ciales que  Ton  rencontre  dans  d'autres  dialectes  italiques. 

Les  formes  des  lettres  messapiennes  se  sont  altérées  ayec  le  temps. 
Il  s^est  manifesté  dans  leur  tracé  une  tendance  à  allonger,  à  enrouler 
les  traits,  «uptout  pour  E  ,  0,  £,  et,  dans  quelqties  inscriptions  d*une 
apparence  plus  moderne,  on  voit  apparaître  des  configurations  qui 
semblent  tirées  du  cursif.  Tel  est  le  cas  pour  la  grande  inscription  de 
Carovigno  et  pour  celle  que  M.  de  Simone  donne  n®  i  y  de  sa  planche  I , 
et  qui  a  été  découverte  à  Rusce. 

C'est  probablement  à  une  écriture  tachygraphique  ou  plus  courante 
que  sont  empruntés  certains  sigles  bizarres  tracés  au-dessous  des  ca- 
ractères messapiens^  MM.  Maggiulli  et  de  Castromediano  nous  avaient 
déjà  fait  connaître  quelques-uns  de  ces  caractères  inintelligibles;  M.  de 

^  Magg.  et  Gastromed.  n*  68.  Cf.  Mommsen,  Inscript,  reon.  napoiit., 

*  Magg.  et  Castromed.  n*'  a8,  8i.  n°  kk^,  pour  une  lettre   aune  forme 
'  Simone,  «tav.  lV<i*  i^.  Cf.  Magg.  et        analogue  dansle  nom  de  ZflARAGDVS 

Castromed.  n*"  g,  48,  5i.  'OÙ  die  parait  répondre  à  rai)réiii8lion 

*  Bréal,  Le5toiff5  eB^u^ûiM)  p.  336.        de  DV. 
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Simone  nous  en  apporte  dans  ses  planches  des  spécimens  plus  étranges 
encore.  Peut-être  sont-ce  des  signes  symboliques  ou  magiques  expricnaot 
des  formules  sacrées;  peut-être  aussi  sont-ce  des  notes  tironiennes,  car 
quelques-unes  de  ces  figures  les  rappellent.  Les  renseignements  font 
complètement  défaut  pour  prononcer  à  cet  égard. 

Je  me  borne  à  ces  observations.  Dans  un  second  article,  j-examinerai 
la  partie  topographique  et  archéologique  du  mémoire  du  docte  antiquaire. 

Alfred  MAURY. 
(  La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


LA   DEHNiÈRE    ANNÉE    DU    DUC    ET    CONNÉTABLE    DE    LUYNES. 

DEDXIÈME   ARTICLE  ^ 

IV. 

Le  moment  des  grandes  décisions  ne  paraissant  pas  encore  venu  au 
gouvernement  du  duc  de  Luynes,  on  occupa  les  esprits ,  suivant  f  nsage, 
par  les  divertissements  du  carnaval ,  qui  commença  au  milieu  du  mois  de 
février. 

A  la  suite  des  fêtes,  la  cour  se  transporta  à  Saint-Germain  pour  y 
passer  le  carême,  et  le  roi  se  mit  à  chasser  avec  le  duc  de  Luynes.  Ce 
n*était  point  leffet  d une  appréciation  trop  rassurée  en  face  de  ia- situa- 
tion politique*  €ar  le  vieux  chancelier  Brulart  de  SîUery,  l'interprète  le 
plus  grave  et  le  plus  autorisé  de  la  pensée  réfléchie  du  gouverne- 
ment,  faisait  entendre  aux  représentants  de  Venise,  comme  réponse  à  de 
trop  pressantes  sollicitations  en  faveur  <l*nne  action  de  la^'France  en 
Valtelîne,  ces  paroles  significatives  :  uJe  veux  vous  te  dire  en  con- 
ufitlence,  Messieurs,  je  ne  sais  ce  qui  va  advenir  de  nous^.  Le  mal  est 
«dans  notre  sang,  dans  nos  entrailles.  Ces  Huguenots  ont  formé  un 
«corps  qui  préjudicie  à  l'autorité  du  roi  et  qui  lui  enlève  le  sceptre  de 
tt'la  main.' A  la  Rochelle,  ils  font  leur  assemblée  sans  en  demander 

*  Voir,pourlei*'art.,lecah.dejanv.  1878. —  "Amb.  vén.;dép.n*36,9in«rsi6ai. 

23. 
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u licence;  ils  établissent  des  statuts,  ils  imposent  des  charges,  prélèvent 
«de  iargent,  rassemblent  des  milices,  construisent  des  fortifications, 
«comme  s*il  ny  avait  point  de  roi,  et  qu*ils  fussent,  eux,  les  maîtres 
«absolus.  Le  roi  dissimule  autant  quil  le  peut;  il  fait  mine  de  ne  rien 
«  voir,  avec  Tintention  de  s*appliquer  avec  vigueur  aux  affaires  du  dehors. 
«Mais  les  Huguenots  sont  récalcitrants;  ils  ne  veulent  pas  obéir^et  de 
(cjour  en  jour  deviennent  plus  insolents.  Si  S.  M.  se  met  en  marché  pour 
«aller  hors  de  son  royaume,  il  est  certain  que  le  roi  d*Espagne  fomen- 
«  tera  encore  davantage  leur  rébellion ,  et  qu il  leur  donnera  de  largent 
«  pour  mettre  le  feu  à  notre  maison.  » 

Les  actes  du  parti  trahissaient  d'ailleurs  les  intentions  réelles  des 
chefs.  Le  maréchal  de  Lesdiguières  n'avait  pu  obtenir  à  Privas  qu'une 
suspension  d'armes  jusqu'à  son  arrivée  à  la  cour.  Quant  à  l'assemblée 
de  la  Rochelle ,  elle  faisait  repousser  par  ses  députés  un  accommodement 
que  le  duc  de  Luynes  avait  proposé ,  et  dont  la  teneur  était  de  nature  à 
calmer  toutes  les  susceptibilités  qui  ne  se  fondaient  pas  sur  des  pré- 
tentions antimonarchiques.  Le  gouvernement  accordait  que  la  décla- 
ration de  criminalité  relative  à  la  tenue  illégale  de  l'assemblée  de  la 
Rochelle  serait  abolie  et  que  S.  M.  ferait  droit  à  toutes  les  autres  récla- 
mations et  instances  du  parti  protestant,  pourvu  que  l'Union  consentit 
à  se  dissoudre  la  veille  du  jour  ou  tout  au  moins  le  jour  où  se  ferait  la 
susdite  abolition.  Les  protestants  prétendaient  ne  pas  traiter  sur  d'autres 
bases  que  celles  qui  reconnaîtraient  préalablement  la  légalité  de  l'as- 
semblée de  la  Rochelle  en  vertu  d'une  fausse  interprétation  du  traité 
de  Loudun  ^ 

Le  roi  n'était  pas  encore  prêt  à  rompre.  Il  laissa  négocier  le  maréchal 
de  Lesdiguières;  mais  la  véritable  réponse  qu'il  fit  aux  provocations  du 
parti  contraire,  ce  fut  l'élévation  du  duc  de  Luynes  à  la  dignité  de 
connétable  (3i  mars).  —  Cet  acte  important  du  règne  de  Louis  XIII  a 
soulevé  des  appréciations  passionnées ,  et,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire, 
injustes.  Cette  éclatante  promotion  ne  fut  point,  de  la  part  du  roi»  l'cQet 
d'un  caprice,  d'un  entraînement  irréfléchi.  Depuis  longtemps  la  dignité 
de  connétable  était  destinée  par  lui  à  cet  ami  dévoué  de  sa  première 
jeunesse.  Nous  en  avons  trouvé  la  preuve  dans  un  curieux  passage  d'une 
dépêche  du  Florentin  Matteo  Bartolini,  qui  résidait  à  la  cour  de  France 
et  plus  spécialement  auprès  de  la  reine-mère,  pendant  la  régence  et  le 
ministère  de  Marie  de  Médicis.  Cet  envoyé  rapporte,  avant  la  mise  à 
exécution  du  complot  contre  Concini,  à  la  date  du  6  mai  1617,  que 

'  Ainb.  vcn.;  dép.  n*  38,  16  mars  i6ai. 
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Louis  XIII  voulait  marier  Luynes  avec  sa  propre  sœur,  M*^' de  Vendôme. 
Il  avait  fait  parler  de  ce  projet  à  la  jeune  princesse  par  la  reine  mère 
elle-même,  et  avait  prié  celle-ci  de  donner  à  entendre  à  la  jeune  fille  qu  il 
voulait  faire  de  Luynes  un  grand  personnage,  qu'il  donnait  même  sa  parole 
de  le  faire  connétable.  M'^  de  Vendôme  avait  repoussé  loin  d  elle  l'idée 
d'un  mariage  qu  elle  considérait  comme  une  mésalliance  ^.  Mais  le  roi 
n'en  avait  pas  moins  résolu  détenir  sa  parole.  Si  Ton  veut  donc,  comme 
nous  avons  essayé  de  fétablir,  croire  à  la  sincérité  des  pourparlers  en- 
gagés par  le  duc  de  Luynes  avec  le  maréchal  de  Lesdiguières  pour  la 
concession  k  ce  dernier  du  brevet  de  connétable,  on  ne  fera  pas  diffi- 
culté d  attribuer  à  Tesprit  politique  du  ministre  principal  de  Louis  XIII 
et  à  la  prudence  d'une  ambition  qui  savait  attendre,  le  retard  apporté  à 
cette  manifestation  suprême  de  la  faveur  royale. 

Sans  doute  linclination  personnelle  du  roi  pour  le  duc  de  Luynes 
n  eût  pas  constitué  à  elle  seule  une  raison  d'Etat  suffisante  pour  justifier 
l'élévation  du  favori  à  cette  dignité,  qui  faisait  de  lui,  dans  le  comman- 
dement des  armées ,  le  premier  personnage  après  le  roi.  Mais  la  raison 
d'Etat  existait,  elle  aussi,  et  le  P.  Griffetl'a  exprimée  en  termes  excel- 
lents :  uLes  commandants  particuliers,  dit-il,  n'avaient  pas  assez  d*au- 
u  torité  pour  se  faire  respecter,  ni  des  pouvoirs  assez  étendus  pour  se  faire 
V obéir  dans  toutes  les  provinces  du  royaume.»  Voilà  pourquoi,  à  la 
veille  d'ime  guerre  qui  avait  pour  but  le  raffermissement  de  l'unité  mo- 
narchique menacée,  Louis  XIII  pensa  devoir  commencer  par  couper 
court  aux  divisions  qui  pouvaient  naître,  dans  son  propre  camp,  des 
compétitions  et  rivalités  qui  entravaient  si  souvent  l'action  militaire  des 
rois.  N'ayant  lui-même  ni  l'application  ni  le  génie  nécessaire  pour  venir 
personnellement  à  bout  de  ce  dessein,  il  s'en  remit  à  l'homme  qu'il 
considérait  comme  doué  de  talents  supérieurs  aux  siens,  et  qui,  tenant 
du  roi  seul  tout  ce  qu'il  était,  ne  pouvait  servir  d'autre  intérêt  que  ce- 
lui de  la  royauté.  Il  est  à  regretter  sans  doute  que  la  capacité  militaire 
du  duc  de  Luynes  n'ait  pas  été  à  la  hauteur  du  rôle  qui  lui  incombait 
comme  chef  de  l'armée,  et  qu'il  ait  été  un  homme  d'État  beaucoup  plus 
qu'un  militaire.  Mais,  à  part  le  maréchal  de  Lesdiguières,  qui  avait  dé- 
cliné cet  honneur,  nous  ne  voyons  vraiment  pas  autour  de  Louis  XIII 
un  personnage  qui  fût  assez  en  vue  pour  ceindre  l'épée  de  connétable, 
sans  devenir  en  même  temps  un  danger  pour  la  monarchie;  car  le 
choix  ne  pouvait  tomber  que  sur  un  prince  du  sang  ou  un  chef  de 
parti.  Il  y  aura  d'ailleurs  justice  à  reconnaître  que  le  nouveau  conné- 

*  Archivio  Mediceo.  Filza  ii63i.  Dép.  du  5  mai  1617. 
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table  ne  se  laiss;a  point  éblouir  par  son  titre ,  et  que,  loin  de  ciboire  qu'il 
était  investi  du  talent  en  même  temps  que  du  droit  de  commander  lei 
armées ,  il  ne  chercha  point  à  prendi'e  une  part  prépondérante  dans  la 
direction  stratégique  ou  tactique  des  opérations  militaires.  11  ne  sMibla 
siéger  au  conseil  de  guerre  que  pour  y  maintenir  Tordre  et  la  discipline 
et  faire  prévaloir  Tavis  de  la  majorité.  Ce  fut  le  sans  doute  on  rôle  plus 
sage  que  glorieux.  Mais  la  gloire  n'appartient  qu'au  génie ,  et  ce  n'est 
point  à  cette  hauteur  que  nous  prétendrions  porter  le  connétable  de 
Lnynes. 

Le  a  mars  1621,  la  veille  du  départ  de  la  cour  pour  Fontainebleau , 
d'où  le  roi,  suivant  les  occurrences,  comptait  se  transporter  soit  ii  Lyon 
pour  faire  la  guerre  en  Valteline,  soit  en  Poitou  pour  faire  la  guerre 
aux  protestants,  le  duc  de  Luynes  reçut  aU  Louvre,  dans  la  grande  solle 
des  rois,  fépée  de  connétable  des  mains  de  Louis  XIII^  Il  prêta  le  ser- 
ment de  fidéUté  en  {Présence  du  chancelier,  de  tous  les  princes  et  maré- 
chaux qui  se  trouvaient  en  cour,  et  il  fut  complimenté  par  tous  les 
ambassadeurs  au  nom  de  leurs  souverains^.  Le  même  jour,  le  maréchal 
de'Lesdiguières  fut  nommé  maréchal'  général  de  camp  avec  deux  mille 
écus  d appointements  par  mois,  satisfaction  honorifique  et  matérielle 
qui ,  en  ménageant  les  scrupules  et  les  intérêts'  de  ce  vaillant  homme 
de  guêtre,  te  détachait  entièrement  du  parti  protestant  et  lui  donnait 
la  première  place  dans  le  commandement  effectif  des  armées.  Le  ma- 
réchal générai  affecta  cependant  de  tenir  peu  à  cette  charge.  Un  reste 
d'hésitation  le  faisait  reculer  encore  devant  la  guerre  contre  les  protes- 
tants, mais  le  i-endait  d'autant  plus  ardent  à  pousser  le  gouvernement 
à  une  intervention  énergique  au  dehors.  Le  nouveau  dignitaire  demanda 
à  retourner  dans  son  gouvernement  de  Dauphiné,  où  sa  présence  pou- 
vait n'être  pas  inutile  pour  tenir  en  respect  les  Espagnols  et  encourager 
l'attitude  résolument  défensive  des  alliés  de  la  France,  le  duc  de  Savoie 
et  les  Suisses;  maison  le  retint  à  la  cour  a6n  de  se  servir  de  lui  pour  la 
gueiTe  intérieure. 

A  l'égard  des  protestants,  l'élévation  du  duc  de  Luynes  au  rang  de 
connétable  était  le  signal  d'un  commencement  d'action  offensive.  On 
s*ën  aperçut  bientôt.  Le  3  avril,  le  roi  parut  au  Pariement ,  non  point, 
GôhitÀe  quelques-uns  le  prétendaient,  pour  y  faire  reconnaître  le  con- 
nétable, Cfilr  cet  officier  ne  tombait  sous  la  juridiction  d'aucun  tribunal 
et  dépendait  immédiatement  du  roi,  mais  pour  y  faire  passer  un  édit 
portant  accroissement  de  l'impôt  sur  le  sel,  quatre  sous  par  mine,  ce 

*  Amb.  vén.;  dép.  n'  46,  i3  avril  i6îi   — ^  Amb.  flor.;  dép.  du  7  avril  1621. 
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qui  devait  rendre  cent  mille  francs  chaqiie  année.  Ce  revenu  élait  /des- 
tiné à  payer,  au  taux  de  6  i/^i  p.  o/o  les  intérêts  de  2  millions  que. S, .M. 
empruntait  a  des  partisans.  Les  conditions  de  cette  opération  fiQan- 
cière  étaient  onéreuses,  car,  indépendamment  de  rélévation  du  taux, 
les  trois  quarts  seulement  des  sommes  empruntées  devaient  être  ver- 
sés en  argent.  L'amortissement  d'anciennes  dettes  de  iËtat  devait  for- 
mer l'appoint. 

C'était vun  emprunt  de  guerre;  le  chancelier  déclara  que  cet  argemt 
était  destiné  à  faire  prévaloir  l'autorité  du  roi.  Les  dernières  exigences 
chi  parti  protestant  exprimées  par  les  députés  de  la  Rochelle  ne  per- 
mettaient plus  en  efiet  d'hésiter.  Les  Huguenots  ne  se  cocutentaient  pli^s 
<le  réclamer  l'abolition  du  crime  de  lèse-majesté  dont  ils  avaient  été  dé- 
clarés coupables.  Ils  exigeaient,  en  outre,  que  le  Béarn  fût  remis  en  l'état 
politique  et  religieux  de  Tannée  1616,  et  que  les  pensions  et  états  de 
M.  de  la  Force  et  de  ses  enfants  fussent  entretenus  par  le  roi.  Jls  -de- 
mandaient enfin  que  les  troupes  laissées  en  Béarn ,  Guietnne  et  Poitou , 
lussent  rappelées,  et  qu'>une  réponse  favorable  fût  faite  aux  oabieo^  des 
deux  dernières  assemblées.  Le  gouvernement  de  la  Rochelle  élaborait 
en  même  temps  sa  fameuse  division  de  la  France  en  cerdies,  qm  n'était 
rien  de  moins  qu'une  véritable  organisation  insuirectionnelle  contre  le 
gouvernement  établi. 

Le  duc  de  Luynes  jugeant  qu'il  n'y  avait  plus  de  concession  à  offrir 
aux  protestants ,  résolut  de  satisfaire  tous  les  mécontents  de  la  cour  dont 
ti  importait  de  s'assurer  l'assistance.  Le  eommencement  du  csHrême  avait 
été  troublé  par  cette  étrange  scène  de  violence  dans  laquelle  on  avait 
vu  un  cardinal,  simple  diacre  il  est  vrai,  et  de  mceurs  médiocrement 
pastorales,  solliciter  un  procès  à  coups  de  poing.  Rencontrant  son  ad- 
versaire le  duc  de  Nevers  dans  l'antichambre  du  rapportem*  de  l'affaire, 
le  cardinal  de  Guise  l'avait  frappé  i  la  tête,  et  son  frère  le  prince  de 
Joinville  avait  mis  l'épée  à  la  main  pour  protéger  le  provocateur  contre 
les  représailles  du  duc  de  Nevers.  Le  roi  avait  envoyé  des  gardes  aux 
[HÎnces  pour  les  empêcher  de  se  rendre  sur  le  terrain ,  et  donné  l'ordre 
d'enfermer  le  cardinal  de  Guise  à  la  Bastille  dans  une  assez  dure  cap- 
tivité. Mais  il  avait  ainsi  mécontenté  à  la  fois  la  maison  de  Guise  fit  la 
maison  de  Bourbon.  Le  duc  de  Guise  avait  un  autre  grief  contre  le  gou- 
vernement. Il  prétendait  que  la  connétablie  lui  avait  été  promise  aous 
la  régence  de  la  reine  mère;  pour  faire  taire  ses  prétentions,  on  lui 
avait  promis  le  généralatdes  galères,  dont  il  n'avait  pas  encore  le  brevot. 
11  résultait  de  ces  discordes  et  de  ces  mécontentements  que  beaucoup 
de  princes  s'étaient  retirés  de  la  cour.  On  pouvait  redouter  une  scission 
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qui  séparerait  du  gouvernement  les  plus  proches  alliés  de  la  maison 
royale.  Le  duc  de  Nevers,  le  duc  du  Maine  et  le  duc  de  Longueville 
semblaient  sur  le  point  de  former  un  parti  avec  le  comte  de  Soissons  et 
M.  de  Vendôme,  frère  du  roi.  La  main  souple  du  connétable  sut  dé- 
nouer ces  complications.  Il  fit  prier  par  le  roi  lui-même  les  ducs  du 
Maine  et  de  Nevers ,  retirés  à  Charleville,  de  revenir  à  la  cour.  Le  comte 
de  Soissons  reçut  une  promesse  de  satisfaction  fort  séduisante;  car  le 
gouvernement  s'engagea  à  lui  faire  épouser  la  sœur  du  roi  dans  le  délai 
de  deux  mois,  ou,  à  son  défaut,  M"*  de  Montpensier,  qui  avait  en  dot 
plus  de  trois  millions  decus  dor.  Par  cette  alternative,  qui  faisait  plus 
ressoi^r  Tambition  ou  Tavidité  du  comte  de  Soissons  qu  elle  ne  faisait 
honneur  à  la  délicatesse  de  ses  sentiments,  on  eut  raison  de  son  oppo- 
sition. Il  déclara  quil  viendrait  s'humilier  aux  pieds  du  roi.  Le  grand 
prieur  de  Vendôme,  sous  la  simple  réserve  que  c'était  en  considération 
de  la  reine  mère ,  reçut  son  pardon  du  roi  pour  toutes  ses  fautes  passées . 
ettoucha  une  indemnité  de  cent  mille  francs,  à  titre  de  compensation  pour 
le  gouvernement  de  Caen.  Quant  au  duc  de  Guise,  qui  n'avait  pas  fait 
preuve  d'une  bien  grande  bravoure  dans  l'affaire  survenue  à  son  frère , 
et  qui,  par  forfanterie ,  s'était  vanté  de  le  tirer  de  la  Bastille,  il  se  trouva 
fort  satisfait  d'être  affranchi  de  cette  obligation  par  la  délivrance  du  car- 
dinal, que  le  roi  fit  élargir  de  Vincennes.  Il  se  dirigea  ensuite  sur  son 
gouvernement  de  Provence,  très-loin  du  théâtre  des  prochaines  hosti- 
lités, tandis  que  le  cardinal  était  autorisé  à  servir  d'une  façon  très-con- 
forme à  son  humeur,  et  qu'il  ne  jugeait  point  incompatible  avec  son 
haut  rang  dans  l'Église,  en  combattant  les  protestants ^ 

La  conduite  du  gouvernement  à  l'égard  du  prince  de  Gondé  fut  non 
moins  adroite.  Gomme  on  ne  voulait  pas  l'employer  dans  l'armée  d'o- 
pérations, il  fut  chargé  de  tenir  en  respect  les. provinces  dn  centre  et 
envoyé  dans  cette  intention  en  son  gouvernement  du  Boiurbonnais. 

Parmi  les  plus  difficiles  à  satisfaire,  se  trouvait  sans  contredit  la  reine 
mère.  Le  cardinal  de  Richelieu  consacre  plusieurs  pages  de  ses  mé- 
moires à  la  représenter  comme  victime,  à  cette  époque,  des  calomnies  et 
des  persécutions  du  duc  de  Luynes,  mais  il  est  loin  de  prouver  qu'elle  ne 
se  prêtât  point  de  nouveau  à  des  intrigues  que  le  gouvernement  devait 
surveiller.  Richelieu  n'apporte  aucun  fait  précis  dans  le  débat.  On  nous 
saura  gré  d'invoquer  le  témoignage  d'un  partisan  de  la  reine,  le  Résident 
florentin  Giovanni  Battista  Gondi,  accrédité  à  la  cour  de  France,  pour 
trouver  des  éléments  de  discussion  plus  saisissables  que  ceux  que  nous 

^  Amb.  Yen.  ;  dép.  n**  5o ,  ii  mai  1 6a  i . 
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fournissent  les  mémoires  du  cardinal,  a  La  reine  mère,  dit  l'ambassadeur 
«florentin,  commence  à  se  montrer  de  nouveau  mécontente,  en  pre- 
«  mier  lieu  parce  qu'on  lui  impose  l'obligation  de  suivre  le  roi  dans  le 
«voyage  qu'il  va  entreprendre,  et  aussi  parce  qu'on  ne  lui  donne  au- 
«  cunepart  aux  affaires  de  l'État,  ni  à  l'intérieur  ni  au  dehors  du  royaume. 
«Quant  à  l'autorité,  elle  en  est  dépourvue;  si  elle  désire  quelque  chose, 
«  il  faut  qu'elle  le  demande  à  Luynes,  comme  une  personne  privée;  elle 
«  est  maintenant  dans  les  fers  et  ne  peut  plus  s'en  tirer.  C'est  là  une  si- 
«  tuation  que  chacun  prévoyait.  Le  confesseur  du  roi  va  s'employant 
a  pour  lui  faire  donner  quelque  sorte  de  satisfaction  ;  mais  son  mal  n'est 
«  point  de  ceux  qui  cèdent  à  des  calmants.  Et  Dieu  veuille  qu'en  fin  de 
«compte  on  n'apprenne  point  quelque  autre  coup  de  tête,  comme  elle 
«en  a  déjà  fait.  La  défiance  que  le  roi  montre  à  son  égard  est  ce  qui  la 
«  pénètre  le  plus  douloureusement  jusqu'au  fond  de  l'âme  ^  n  II  nous  est 
difficile,  en  lisant  ces  lignes,  de  croire  que  la  reine  eût  renoncé  à  toute 
pensée  d'intrigues.  Suivre  le  roi  lui  paraissait  humiliant,  et  elle  pou- 
vait redouter  avec  raison  les  fatigues  d'une  campagne.  Il  y  avait  là  ce- 
pendant une  question  politique  dont  un  gouvernement  prudent  devait 
se  soucier,  et  il  est  assurément  surprenant  que  Richelieu,  qui  met  en 
avant  tant  de  griefs,  ne  dise  pas  un  mot  de  celui-ci  dans  ses  mémoires. 
On  s'étonnera  d'autant  plus  de  son  silence,  que  l'évêque  de  Luçon  se 
préoccupa  vivement  des  avantages  et  des  inconvénients  que  pouvait 
présenter,  au  point  de  vue  des  intérêts  politiques  de  Marie  de  Médicis 
elle-même,  la  marche  de  la  reine  mère  à  la  suite  de  l'armée  royale. 
C'est  le  résident  florentin  qui  nous  l'apprend  :  a  L'évêque  de  Luçon ,  dit- 
«  il ,  à  la  date  du  i  o  mars  1 6!2 1 ,  a  fait  lout  ce  qu'il  a  pu  pour  persua- 
«der  à  la  reine  d'aller  avec  le  roi,  et  ce  n'est  qu'en  dernier  lieu  qu'il  s'est 
«  décidé  à  travailler  au  contentement  de  la  reine.  »  Dans  une  dépêche 
ultérieure ,  du  7  avril ,  le  résident  dit  encore  :  «  Le  bon  évêque  engage 
«la  reine  mère  à  aller  partout  où  ira  l'autre  reine;  et  peut-être  y  réus- 
asira-t-il;  en  somme,  on  vit  toujours  au  milieu  des  mêmes  défiances.  » 
La  reine  mère  obtint  cependant  l'autorisation  de  rester  à  Paris  si  bon  lui 
semblait. On  ne  sauraitblâmerlegouvernement,  cette  concession  faite,  de 
n'avoir  point  abandonné  à  Marie  de  Médicis,  ce  qui  était  au  fond  l'objet 
véritable  de  ses  désirs,  le  gouvernement  de  la  capitale.  Le  comman- 
dement de  Paris  et  de  l'Ile-de-France  fut  maintenu  entre  les  mains  du 
duc  de  Montbazon ,  beau-père  du  connétable  ;  et  le  duc  de  Luxembourg» 
frère  de  ce  dernier,  dut  rester  à  Paris ,  par  surcroît  de  précaution. 

^  iVmb.  flor.;  Inserto  del  26  dijèbbraio  1621. 
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Cet  arrangeaient  ne  parait  point  avoir  satisfait  Marie  de  Médicis. 
Libre  de  rester  à  Paris,  elle  ne  tarda  point  à  se  sentir  prise  du  goût  de 
voyager.  «Sans  doute  elle  ne  voudrait  point,  dit  Tambassadeur  floren- 
«  tin^  s^exposer  aux  inconvénients  qu'il  y  mirait  à  suivre  ie  roi ,  et  aime- 
tt  rait  mieiu!  rester  en  repos  dans  Paris.  Mais  ce  dernier  parti  n  est  peut- 
«être  point  agréable;  en  outre,  on  iaisse  à  Paris,  avec  une  partie  du  con- 
«seil,>  ie  duo  d'Anjou,  dont  ie  gouvernement  aime  à  la  voir  aussi  éloi- 
«  gnée  que  possible.  Aussi  demande-t-elle  maintenant  à  aller  résider  à 
¥  Angers,  jusqu^à  ce  que  le  roi  soit  de  retour  de  la  guerre.  Elle  compte 
«  profiter  de  ce  voyage  pour  mettre  en  ardre  les  affaires  de  son  gouver- 
ftnement.  Il  est  donc  question  delà  laisser,  ainsi  que  la  jeune  reine,  à 
a  Tours  ou  à  Poitiers,  n  Nous  voulons  bien  que  ces  demandes  contradic- 
toires «  cette  préoccupation  d'aller  chercher  dans  son  gouvernement 
^'Anjov  Une  situation  prépondérante  qui  lui  était  refusée  à  Paris,  fussent 
înapiréos  à  Marie  de  Médicis  par  le  sentiment  de  sa  dignité,  et  non  par 
l'intention  de  so  compromettre  dans  de  nouveaux^  troubles.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai^  que  ce  manège  n'était  pas  de  nature  à  rassurer  d  une  ma- 
nière absolue  un  gouvernement  qui  trouvait  la  plus  grande  partie  de 
sa  force  dans  la  défiance  et  dans  les  ménagements. 

V. 

Louis  XIII  partit  de  Fontainebleau  le  1 8  avril ,  laissant  en  arrière  les 
deux  reines,  son* frère  et  Madame,  pour  célébrer  dans  cette  résidence 
Ha  funéraillefi  du  roi  d'Espagne,  qui  venait  de  mourir;  cette  céré- 
monie eut  lieu  le  i*^  mai.  Le  roi  descendit  rapidement  par  Orléans, 
Blois,  Amboise  et  Tours,  josqu'è  Saumur,  où  commençait  lé  théâtre 
des  iutures  hostilités.  C'est  en  effet  dans  le  Poitou  qu'allait  opérer  l'armée 
du  roi ,  si  ses  dernières  sommations  n'étaient  point  écoutées. 
'  Louis  Xm  montrait  autantdè  décision  et  de  fermeté  dans  ses  paroles 
que  dans  $es  actes.  M;  de  Soubise  venait  de  s'enfermer  avec  3,obo  hom- 
mes dmfanterie  et  3oo  cavaliers  dans  les  murs  de  SaintnJean^'Angély, 
^  en  avait  &it  abattre  les  faubourgs  poiir  défendre  la  place.  Louis  Xfll 
lui  fit  dire^  que^  puisqu'il  ne  venait  pointseisoumettre,  il  devait  attendre 
pour  le  3  juin  le  roi ,  qui  viendrait  en  personne  avec  vingt  canons  pour  le 
ttluer,  et  il  pouvait  être  sûr  qu'à  la  preitiièi^e  vôlée'il  n'y  aurait  plus  d'mc- 
Qommodem^nt  à  espérer;  car  Sa  Majesté  avait  fermement  résolu' de  Ae 
plus  pardonner  à  personne,  et  de  procéder  contre  tous  habitants  et  sol- 

*  Amb.  vén.  ;  dép.  n*  67, 5 juin  1 6s  1 . 
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dats  comme  contre  ennemis  et  gens  rebelles  à  sa  couronne.  Au  roi  d'An- 
gleterre ,  qui  invita  le  roi  de  France  à  ne  point  passer  outre ,  sous  prétexte 
qu'il  s'agissait,  non  pas  d  une  raison  d'État ,  mais  d'une  affaire  de  religion , 
Louis  XIII  fit  répondre  qu'il  voulait  être  obéi  de  ses  sujets. 

Une  heureuse  modification  s'opérait  dans  le  caractère  et  les  habitudes 
de  Louis  XIII.  Le  duc  de  Luynes  semblait  réussir  à  faire  enfin  de  lui 
un  homme  et  un  roi.  a  Depuis  quelques  jours,  lisons-nous  dans  les  petites 
u  nouvelles  adressées  par  les  ambassadeurs  de  Venise  au  Sénat,  le  roi  a 
0 donné  ses  faucons,  s'est  privé  de  ses  chiens,  et  a  déclaré  qu'il  ne  vou- 
a  lait  plus  s'attacher  à  la  chasse  des  animaux,  mais  à  c^e  des  hommes 
«  et  des  forteresses  ^.  Depuis  qu'il  a  pris  cette  résolution ,  il  se  livre  avec 
a  une  extraordinaire  application  à  l'étude  des  mathématiques;  il  est  pen- 
ttctké  une  bonne  partie  du  temps  sur  des  plans  de  forteresses  :  il  se  platt 
a  à  mettre  des  canons  en  batterie,  à  la  stupéfeiction  générale  de  tous  ceux 
a  qui  connaissent  le  caractère  et  les  goûts  de  S.  M.  » 

Le  roi  se  dirigea  rapidement  de  Saumur,  d'où  il  partit  le  1 7  mai,  par 
Thouars,  Parthenay,  Fontenay-le^omte,  Niort  ()3  mai)  et  Ghiié,  sur 
Saint-Jean  d'Angély,  et  prit  ses  dispositions  pour  faire  le  siège  de  cette 
dernière  ville. 

Le  ducdeSoubise  écouta,  le  chapeau  i  la  main,  sur  le  commande* 
ment  du  héraut,  la  dernière  sommation  qui  lui  fut  faite  au  nom  du  roi 
d'avoir  à  rendre  la  place.  Il  se  refusa  à  traiter,  sans  un  ordre  de  l'assemblée 
delà  Rochelle.  Le  siège  commença;  des  canons,  disposés  sur  trois  hautes 
tours,  commandaient  toute  la  campagne,  et  rendirent  désastreuses  les 
premières  attaques  de  l'armée  royale^.  On  crut  déjà  voir  pâlir  l'étoile  du 
connétable.  Heureusement  les  renforts  amenés  de  tous  côtés  à  l'armée 
royale  rendirent  bientôt  imminente  la  prise  de  Saint-Jean-d'Angély.  M.  de 
Rosny,  dont  on  se  défiait,  à  cause  de  l'étroite  intelligence  de  son  père 
avec  les  Huguenots ,  fîit  remplacé  dans  le  commandement  de  l'artillerie 
par  le  maréchal  de  Cadenet,  duc  de  Ghaulnes.  Les  assiégés  se  défen- 
daient désespérément,  on  remarquait  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  de  leurs 
coupe  qui  ne  portât.  Cependant,  battus  par  trente-huit  canons,  ils  virent 
leurs  bastions  ruinés,  leurs  maisons  détruites  et  la  brèche  ouverte.  Il 
fallut  enfin  se  résigner  à  capituler. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  que  Louis  XIII  obtint  ce  résultat.  L'acharne- 
ment des  habitants  n'avait  pas  été  seul  à  redouter  ;  le  gouvernement 
français  avait  dû  encore  résister  aux  menaces  de  l'Angleterre*.  L'ambas- 

*  Amb.  vén.;  ibid,  ^  Amb.   vén.;  dép.  n*63,   17  juin 

'  Amb.vén.;dép.  n*58,  lajuiniGai.        16a  1. 

ad. 
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sadeur  de  cette  puissance  prolesta  en  eCFetavec  vivacité  contre  Fouverlure 
des  hostilités.  Louis  XIII  ne  put  dissimuler  son  mécontentement,  et  le 
connétable ,  qui ,  contre  des  prétentions  étrangères ,  trouvait  plus  d'énergie 
qu*en  face  des  protestants,  eut  un  élan  d'indignation ,  et  fit  à  lambas- 
sadeur  anglais  lafiront  de  ne  point  laccompagner  à  sa  sortie.  Le  roi  eut 
la  courtoisie  d'envoyer  le  maréchal  de  Lesdiguières  à  lambassadeur, 
pour  atténuer  Tefifet  d*un  acte  qui  pouvait  donner  naissance  à  un  inci- 
dent diplomatique. 

Mais  la  réponse  officielle  aux  tentatives  d'intimidation  du  cabinet 
anglais  nen  fut  pas  moins  ferme.  Le  secrétaire  d'Etat  de  Puisyeulx,  au 
nom  du  gouvernement  tout  entier,  lui  déclara ,  dans  une  note  :  a  qu'à 
«l'exemple  du  roi  de  France,  qui  ne  se  mêlait  point  des  affaires  du 
((  royaume  d'Angleterre  et  n'assistait  point  les  catholiques  qui  s'y  trou- 
u valent,  le  roi,  son  maître,  ne  devrait  pas  non  plus  se  mêler  des  affaires 
((de  France,  ni  soulever  ceux  de  la  religion  qui  y  demeuraient  comme 
((  sujets  de  la  couronne  ;  qu'il  ne  s'agissait  point  de  religion ,  mais  d'o- 
((  béissance.  En  conséquence ,  il  lui  demandait  d'écrire  en  Angleterre  aGn 
((de  savoir  et  de  rapporter  ensuite  sur  des  instructions  positives,  si  le 
((  roi  de  la  Grande-Bretagne  avait  l'intention  de  protéger  les  rebelles  de 
((la  couronne  de  France.  Dans  le  cas  de  l'affirmative,  le  roi  donnerait 
((  alors  la  réponse  qui  convenait  à  ses  intérêts.  »  L'ambassadeur  anglais 
s'était-il  trop  avancé?  Le  ton  péremptoire  de  celte  note  eut-il  pour  effet 
de  déconcerter  le  gouvernement  anglais  ?  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que 
l'ambassadeur  reçut  du  roi  l'ordre  de  présenter  des  excuses  et  de  rega- 
gner Paris  pour  y  attendre  son  successeur^  Bien  que  les  ministres  de 
Jacques  I*'  fussent  plus  osés  qu'audacieux,  c'est  au  moins  là  une  preuve 
que  le  connétable  de  Luynes  savait  faire  respecter  son  gouvernement. 

Saint-Jean-d'Ângély  se  rendit  le  2S  juin^.  Ce  grand  succès  eut  immé- 
diatement des  conséquences  importantes.  Pendantque  le  roi  poursuivait  sa 
marche  victorieuse  sur  Cognac,  M.  de  Ghâteauneuf  lui  rendait  la  place 
de  Pons  (3o  juin).  Le  gouverneur  de  Caslillon,  celui  de  Sainte-Foix, 
faisaient  leur  soumission.  Sur  d'autres  points  du  territoire,  le  prince  de 
Condé  s'emparait  de  Sully-sur-Loire;  dans  la  basse  Guyenne,  le  duc  du 
Maine  reprenait  Nérac,  que  le  duc  de  Roban  avait  récemment  occupé, 
et  chassait  M.  de  la  Force  de  la  place  de  Caumont.  Toulouse  offi^ait  au 
roi  des  subsides  et  des  armes.  Le  gouvernement  prenait  dans  le  même 
temps  la  sage  résolution  de  faire  bloquer  la  Rbchelle  par  terre  et  par 

*  Amb.  vén.  ;  dép.  n*  7a,  20  juil-  *  Amb.   vén.;   dép.   n*  67,    7  juil- 

let i6air  let  i6ai. 
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mer.  C'était  là,  en  effet,  qu*il  fallait  atteindre  Tennemi;  on  eut  tort  de 
ne  point  s*arrêter  définitivement  à  ce  parti. 

Les  protestants,  effarés,  et  ne  comptant  pas  encore  sur  la  faute  capi- 
tale de  cette  campagne,  l'entreprise  du  siège  de  Montauban,  songeaient 
à  se  tirer  du  mauvais  pas  où  ils  se  trouvaient  engagés.  Des  députés  de 
La  Rochelle  vinrent  demander  que  les  négociations  pour  un  accord  fus- 
sent reprises,  et  M.  de  la  Force  sollicita  un  sauf- conduit  pour  venir 
traiter.  La  duchesse  de  la  Force  se  présenta  en  personne  pour  supplier 
Louis  Xin  qu  on  lui  accordât  de  demeurer  en  sûreté  dans  un  de  ses 
palais  à  la  campagne.  Sa  demande  fut  repoussée. 

Un  signe  manifeste  de  l'heureux  effet  produit  par  ces  événements  et 
des  espérances  que  Ton  fondait  sur  une  issue  favorable  de  la  guerre,  ce 
fut  la  visite  que  la  reine  mère  fit  à  son  fils  dans  la  ville  de  Blaye.  Elle 
fut  magnifiquement  reçue  ;  le  roi  lui  prodigua  les  marques  d'honneur 
et  les  témoignages  d'affection ,  et  lui  permit  d*aller  séjourner  où  il  lui 
plairait,  ajoutant  gracieusement  qu'elle  devait  se  considérer  comme 
libre  et  maîtresse  absolue  dans  son  royaume.  Marie  de  Médicis  résolut 
de  se  transporter  à  Angers  et  d y  passer  l'été,  et  se  proposa  de  revenir 
à  Paris  au  commencement  de  l'automne  ^ 

Dans  ce  triomphe,  qui  ne  fut  que  momentané,  il  faut  faire  grande  la 
part  du  connétable  de  Luynes.  Mais  disons  tout  de  suite  qu'il  s'en 
exagéra  Timporiance.  Le  duc  de  Montbazon  montrait  non  sans  fierté  à 
l'ambassadeur  vénitien  deux  lettres.  Tune  de  la  connétable,  sa  fille,  qui 
avait  été,  à  la  suite  delà  reine  régnante ,  rejoindre  le  roi  et  son  mari  à 
Bordeaux  ;  la  jeune  femme  racontait  à  son  père  son  voyage,  les  progrès 
du  roi,  et  lui  faisait  part  de  l'espérance  qu'elle  avait  de  retourner  avec 
toute  la  cour  à  Paris  o  quand  on  s'y  attendrait  le  moins  (quando  manco 
u  se  ti pensera).  »  L'autre  lettre  était  écrite  par  fabbé  Ruccellaï  au  nom  du 
connétable,  et  faisait  part  au  duc  de  Montbazon  des  derniers  événements 
de  la  guerre.  Enfin  le  duc  de  Luynes  adressait  lui-même  à  son  beau- 
père  cette  lettre,  que  nous  rendons  de  la  traduction  latine  au  français, 
et  dont  le  ton  sincère  et  confiant  devient  presque  touchant  à  la  veille 
des  malheurs  qui  sont  prochains^  : 

•  Monsieur  mon  père, 
t  Quelle  est  la  chose  que  Dieu  ne  peut  pas,  quand  il  veut  donner  son  assistance  à 

*  Amb.  vén.  ;  dép.  n'  69,  i3  juil-  sa  dépèche,  une  traduction  en  italien 
iet  i6ai.  de  cette  lettre;  on  retrouve  facilement 

*  Amb.  vén. ,  dép.  n*  7a ,  ao  juil-  la  forme  française  sous  les  mots  ita- 
lel  i6ai.  L'ambassadeur  donne,  dans  liens. 
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un  grand  prince  ?  Vous  le  voyes  par  tout  ce  qui  8*est  passé.  U  ne  nous  manque  que 
les  jambes  pour  aller  plus  vile,  car  elles  ne  peuvent  point  suffire  au  chemin  qu  il 
nous  faut  faire.  Vous  saurez  que  M.  de  la  Force  a  été  chassé  de  Bergerac  par  le 
niôyen  de  ceux  que  gavais  gagnés  dans  la  place,  et  que  la  ville,  se  rendant  à  1  obéis- 
sance do  roi ,  lui'  a  envoyé  les  defs  de  ses  portes  sans  condition.  Il  ne  reste 
plus  k  la  Force  que  Clérao,  ou  il  s*est  retiré.  Je  crois  que  cest  là  qu*il  voudra 
capituler  et  faire  son  accord;  je  ne  sais  point  encore  de  quelle  farine  sera  le 
pain.  M.  de  Rohan  est  à  Monlauban,  lui,  bien  épouvanté,  je  crois,  et  nous  bien 
résolus  d*a11er  bientôt  et  courageusement  lui  donner  Tassant.  Je  crois  qu*il  ne  peut 
plus  y  avoir  de  résistance  contre  un  roi  légitime  et  contre  le  Dieu  plein  de  bonté 
qui  le  tient  par  la  main.  Si  les  choses  continuent  à  aller  coaune  maintenant,  nous 
aurons  bien  vite  expédié  le  tout,  et  vous  pourrez  dire  que  vous  avez  un  gendre  qui 
n  a  pas  été  sans  vous  faire  honneur,  car  il  a  exposé  sa  vie  pour  son  Dieu,  pour  son 
roi ,  pour  le  devoir  de  sa  charge,  dont  il  aurait  été  indigne,  s'il  n*avait  point  fait  ce 
qu*il  a  fait  pour  en  remplir  les  obligations.  Sur  ce,  je  suis  plus  que  personne  votre 
lrë»-hombki  et  très^ohéissant  serviteur  et  affecHonné  fils , 

«De  Luynbs.  » 

(En  post-icrq)tam  :)  Dieu  conserve  nos  enfants. 

De  Saint-ÉmiiioD ,  le  lo  juillet  i  Gi  i . 

Quel  que  soit  le  jugement  déGnitif  qu'on  portera  sur  le  duc  de 
Luynes ,  quelques  réserves  qu'on  puisse  faire  sur  le  fond  de  cette  lettre , 
il  ne  nous  a  point  paru  sans  intérêt  de  la  restituer  à  l'histoire  avant 
d*entrer  dans  le  récit  des  événements  funestes  au  milieu  desquels  som- 
brèrent la  confiance,  la  fortune  et  l'existence  du  connétable. 


B.  ZELLEa. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Reports  ofthe  Royal  Commission  on  histotical  manuscripis. —  Londres,  1870^ 
1876,  6  vol.  in-fol.,  ex  pagea  d'introductiou ,  2532  pages  à  deux  colonnes 
d'analyses  et  d'extraits. 
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Une  lettre  du  aS  septembre  1697,  de  Wm.  Somervilie,  s'occupe  surtout  des 

articles  de  la  paix  de  Ryswick  :  tOn  pense  que,  si  qudque  chose  est  fait  en  faveur 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  cahier  de  septembre,  p.  680;  pour  le  sep- 

cl*avril,  p.  2^9;  pour  le  deuxième,  le  cahier  tième,  le  cahier  de  novembre,  p.  704;  pour 

de  mai ,  p.  Sa  1  ;  pour  le  troisième,  le  cahier  le  huitième ,  le  cahier  de  décembre,  p.  766  ; 

de  juin ,  p.  38  a  ;  pour  le  quatrième ,  le  cahier  pour  le  neuvième ,  celui  de  janv.  1 87  8 ,  p.  60  ; 

de  juillet,  p.  447;  pour  le  cinquième,  le  pour  le  dixième,  le  cahier  de  février,  p.  11 4. 
cahier  d^août,  p.  5i4;  pour  le  sixième,  le 
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<  des  protestants  français,  c  est  par  cppYeations  privées;  et  il  n*y  a  p^  de  4oute  que, 
«si  une  bonne  et  solide  amitié  s'établit  entre  les  deux  monarques,  notre  Toi  leur 
«  procurera  enfm  la  faveur  du  roi  de  France.  Les  lettres  de  nouvelles  ne  nous  apportent 
1  qu*un  seul  incident  digne  de  remarque  :  le  roi  de  France  aurait  dit  qu  il  n'avait 
«jamais  cru  à  la  présence,  en  Hollande,  du  czar,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  appris  que  le 
«  roi  d'Angleterre  lui  avait  fait  visite;  c'est  la  première  fois  qq'on  Tait  entendu  appe* 
«1er  le  prince  d'Orange  roi.»  (Coll.  miss  Stirling,  R.  V,  6^9.)  —  Le  ai  sep- 
tembre 1701,  Ch  Lvttleton  rend  compte  de  la  visite  de  Louis  XIV  à  Jacques  11,  à 
Saint-Germain.  (Coll.  Lyttleton,  R.  II.)  —  Voir  encore  3o  et  3i  décembre  1704, 
deux  lettres  de  Chetwynd  à  lord  Gower,  sur  la  sortie  faite  de  Verrue  (Coll.  de 
Sutherland,  R.  V,  187),  et  dans  les  Forlescue  Mss.,  une  lettre  4a|é«  :.  Fontaine- 
bleau,  aS  juiHet  1708,  de  M***  de  Maintehon  à  la  comtesse  de  Caylus.  (R.  II.) 

Il  a  été  plus  d'une  fois  question  des  protestants  français  dans  les  citations  repro- 
duites ci-dessus  :  quelques  documents,  d'une  portée  moins  généralement  histo- 
rique ,  ne  doivent  cependant  pas  être  passés  sofis  si^nce.  Ce  sont  d'abord  les  Icônes 
sacrœ  Gallicanœ,  deQuick,  biographies  de  cinquante  pasteurs  des  églises  réformées 
de  France  (Bibl.  du  Dr.  Williams  *) ,  puis  :  Pétition  de  l'église  firançaise  de  Somerset 
Chapel  «  à  l'autorité  suprême  de  cette  nation ,  le  Parlement  de  la  république  d'An- 
«gleterre,  »  signée  par  le  pasteur  d'Espaigne  et  les  anciens.  (R.  V,  3i^.)  —  Lettre 
du  marquis  d'Orroonde  au  ministre  Bod[iart,  Paris,  19  janvier  i65a,  lui  deman- 
dant de  réfuter  un  livre  présenté  au  roi,  son  maître  (Coll.  Ormonde,  R.  IV,  672); 
deux  lettres  du  duc  de  Schomberg  :  dans  la  première,  Paris,  a  septembre  1668,  il 
raconte  que  la  cour  de  France  vient  de  lui  offirir  la  pension  d'un  maréchal,  ce  dont 
il  s'est  poliment  excusé;  dans  la  seconde,  Paris,  9  avril  1671,  il  introduit  en  Angle- 
terre M.  Micaeli,  «  de  la  famille  de  ces  Micaeli  qui  ont  quitté  l'Italie  pour  cause  de 
«  religion.  >  (Coll.  Winnington,  R.  I.)  —  Lettre  de  recommandation  de  M.  de  Beau- 
voir au  vicomte  Hatton,  en  faveur  de  M.  de  Brissac,  chassé  de  France  à  cause  de 
ses  prédications.  (Coll.  Hatton, ,  R.  I.)  -^  A  l'avéoement  du  roi  Jacques,  PamUèle, 
en  français ,  entre  les  lois  pénales  de  France  contre  les  protestants ,  et  celles  d'An- 
gleterre contre  les  catholiques,  avec  un  commentaire.  (Coll.  Malet,  R.  V,  3 18.)  — 
1689.  Dans  les  lettres  du  ïf  Prideaux  à  sa  sœur,  critique  d'un  ouvrage  de  Jurieu. 
(R.  V,  377.)  —  1703,  i3  février.  Lettres  du  baron  DaleE(d'Alais?)  à  lord  Galway 
(Ruvigny),  sur  les  soulèvements  des  protestants  cévenols,  et  lettre  sur  le  même 
sinet  de  M.  Dubourdieu  ;  Liste  de  quelques  officiers  français  à  la  «  pension  de 
cSa  Majesté,  en  Irlande.»  (Coll.  Hatton,  n.  I.)  —  1706,  trois  lettres  adressées  à 
l'archevêque  King  par  les  pasteurs  des  églises  françaises  de  Sainte-Marie  et  Saint- 
Patrick  (reproduites  R.  II,  a3i),  intéressantes  pour  l'histoire  du  Refuge  en  Irlande; 
enfin  ces  deux  nouvelles  empruntéea  à  des  lettres  particulières  :  3  avril  l6,56  : 
«Dernièrement,  cinq  cents  (?)  personnes  ont  quitté  Avignon  poui:  se  faire  protes- 

•  tants;  ils  se  sont  dispersés  dans  plusieurs  villes  de  France.»  (Coll.  Sutherland, 
R.  V,  i44.)  — ^  17  mars  1688  :  «Un  Français,  que  je  connais  fort  bien,  m'a  conté 
«que  le  dauphin  a  présenté  au  roi,  son  père,  une  liste  de  tous  les  protestants  qui 

•  ont  quitté  le  royaume  depuis  le  commencement  de  la  persécution,  dans  le  des- 
«  sein  de  l'attendrir,  mais  il  lui  répondît  :  Mon  fils ,  quand  vous  viendrez  à  régner, 
«vous  prendrez  votre  voie;  moi,  je  suis  résolu  à  terminer  ce  que  j'ai  commencé ,  et 
«il  lui  rejeta  le  papier.  >  (Coll.  Pine  CoŒn,  R.  V,  378.)— r  L'incident  esl-il  réd,  ou 

^  Une  copie  est  déposée  à  Paris  à  la  bibliothèque  du  protestantisme  français. 
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faut-il  voir  là  seulement  un  écho  de  la  protestation  du  dauphin  lors  de  la  signature 
du  décret  de  révocation  ? 

F.  DE  S. 
{La  saite  à  an  prochain  cahier.) 
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AvESTA,  Livre  sacré  des  sectateurs  de  Zoroa^lre,  tradait  du  texte  par 
C.  de  Harlezy  professeur  à  Faniversité  de  Louvain;  Liège,  P'  vol. 
viii-291,  1876;  II®  voL  iv-25o^  1876,  grand  in-8^  —  Avesta  , 
die  Heiligen  Schriften  der  Perser,  ûbersetzt  von  Doctor  Friedrich  Spie- 
gel,  Leipzig,  1 862-1 863,  3  vol.  in-8®.  —  Zend-Avesta,  or  the 
religious  books  of  the  Z oroastrians ,  edited  and  translated  by  N.  L. 
Westergaard ,  Copenhague,  in- 4®,  1 862- 1 85 A,  —  Essays on  the 
sacred  language,  writings  and  religion  of  the  PorseeSyhy  Martin 
Haag,  d.phil.  Bombay,  1862,  268  pages,  in-8^ 

QUATRIÂMB  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Le  Vispéred  est  une  annexe  et  un  complément  de  TYaçna  ;  c  est  un 
recueil  de  prières  secondaires,  ou  plutôt  de  litanies,  quon  récite  après 
les  autres  prières  pour  en  faire  mieux  comprendre  le  sens  ou  pour  en 
combler  les  lacunes.  Le  dialecte  dans  lequel  le  Vispéred  est  écrit  est 
Je  zend  ordinaire,  qu emploie  aussi  cette  partie  de  TYaçna  qui  est  plus 
moderne  que  les  Gâthâs.  Il  est  partagé  en  vingt-sept  sections  d  mégale 
longueur,  appelées  Kardés.  Quelques-unes  ont  trente  vers  et  plus,  tandis 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le        p.  77;  pour  le  troisième  article,  le  cahier 
cahier  de  janvier  1878,  p*  17;  pour  le        de  mars,  p.  189. 
deuxième  artide,  le  cahier  de  tévrier, 

s5 
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que  d'autres  n'en  ont  que  trois  ou  quatre.  Le  mot  de  Vispéred  n  a  pas 
de  signification  par  lui-même  ;  c  est  seulement  l'altération  persane  des 
deux  mots  qui  commencent  la  première  Kardé  ^ 

Puisque  le  vVispéred  est  fait  pour  s  adapter  i  ITaçna ,  il  est  tout 
simple  quil  le  suive  pas  à  pas  dans  toutes  les  phases  du  sacrifice  et  de 
la  cérémonie  sainte,  u abord  les  invocations  préliminaires,  puis  la  con- 
sécration du  bois  et  de  Teau,  Tappel  à  tous  les  ministres  du  culte  et 
aux  fidèles  pour  qu'ils  assistent  h  la  célébration  du  sacrifice,  les  suppli- 
cations aux  Âméshaçpentas  (Amschaspands)  et  les  hommages  pieux  à 
Ahoura-Mazda ,  1  offrande  du  Homa  et  les  prières  spéciales  k  cette  partie 
du  sacrifice,  les  additions  liturgiques  aux  cinq  Gâthâs,  et  à  TYaçna 
Haptanhaiti,  presque  aussi  révéré  que  les  Gâthâs,  etc.,  etc. ,  tels  sont  les 
principaux  sujets  duVispéred;  ils  nous  sont  déjà  connus  par  TYaçna. 
Mais  ces  secondes  prières,  bien  quelles  ne  nous  apprennent  rien  de 
nouveau,  méritent  lattention  par  leur  beauté  et  surtout  par  fonction 
sincère  et  profonde  dont  elles  portent  Tempreinte.  Il  n*y  a  rien  de  plus 
grand  dans  les  Gâthâs ,  que  nous  avons  admirées.  La  seule  différence 
sensible,  cest  que  le  3tyle  du  Vispéred  parait  beaucoup  plus  tiavaillé, 
et  que,  selon  toute  probat^ilité ,  il  correspond  à  une  époque  qui  relati- 
vement doit  être  très-postérieure.  Les  idées  essentielles,  celles  qui 
expriment  la  croyance,  sont  les  mêmes  ;  mais  Texpression  en  est  plus 
achevée;  et,  dans  ces  litanies  si  monotones;  la  redondance  même  des 
mots  à  son  charme  et  sa  grandeur;  Tinspii^tion  qui  les  a  dictées  semble 
ne  pas  pouvoiih^épuiser  ni  se. satisfaire;  elle  est  si  puissante  et  si  vraie, 
que  ces  répétitions  perpétuelles  se  font  accepter  et  ne  fatiguent  pas.  La 
véritable  piété  a  chez  tous  les  peuples,  dans  tout  les  temps,  de  ces 
effusions  intarissables.  Sans  en  chercher  d'autres  exemples,  il  suffirait 
de  citer  les  psaumes  bibliques.  Sans  doute  nous  ne  voulons  pas  dire 
que  les  auteurs  du  Vispéred  soient  les  égaux  de  David;  mais,  en  réalité, 
le  sentiment  est  pareil,  et  il  s'épanche  sans  fin,  parce  quil  s  adresse 
également  h  Têtre  infini,  qui  n*est  pas  moins  insaisissable  à  Thomme  sur 
les  bords  de  TOxns  que  sur  les  rives  du  Jourdain. 

Quelques  citations  permettront  déjuger  ce  qu  est  le  Vispéi'ed  et  la 
place  qu41  tient  à  côté  de  ITaçna  lui-même.  Nous  donnerons  d  abord 
la  première  Kardé  presque  tout  entière  ;  cest  l'annonce  du  sacrifice  et 
l'invocation  adressée  aux  génies  qui  doivent  y  présider  ^. 

*  Les  deux  mots  zends  sont  Viçpé'  génies  qui  commandent  chacun  à  une 

ratavas,  et  ils  veulent  dire:  «Tous  les  espèce  d'élres  diverse.  Kippa zând  est  le 

«  chefs.  >   Cest  par  eux  que  s  ouvre  la  Viçma  sanscrit, 

première  Kardé.  Ici  «  les  chefs  »  sont  les  ^  M.  Spiegel,  traduction  allemande. 
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J'offre  et  j'apporte  ce  sacrifice  en  rhonneur  du  souverain  maître  des  esprits 
célestes,'  en  l'honneur  du  chef  des  créatures  terrestres,  du  chef  des  êtres  aquatiques, 
du  chef  des  habitants  du  ciel  ;  en  Thonneur  du  chef  des  êtres  que  leurs  aUes  trans- 
portent dans  les  airs,  du  chef  des  êtres  qui  se  meuvent  sur  le  sol,  du  chef  des 
animaux  au  sabot  de  corne  ;  en  llionneur  de  tous  les  chefs  saints  et  purs  du  monde 
pur  '. 

J'oCEre  et  Rapporte  le  sacrifice  en  Thonneur  des  génies  saints  qui  président  aux 
saisons  de  1  année,  en  Thonneur  du  génie  qui  nous  donne  le  lait,  du  génie  qui 
féconde  et  développe  les  pâturages,  du  génie  qui  nous  donne  les  moissons  floris- 
santes ,  du  génie  qui  préside  à  la  conception  de  tous  les  germes ,  du  génie  qui 
amène  le  froid  hiver,  du  génie  qui  marque  le  temps  des  cérémonies  prescrites  par 
la  loi  •.  « 

J'offre  et  j'apporte  ce  sacrifice  en  l'honneur  des  êtres  qui  viendront  dans  le  temps 
à  venir,  pur  et  saint  cooome  le  nôtre,  en  Tlionneur  de  tous  ceux  qu'ils  engendreront 
dans  un  avenir  sans  fin.  J'accomplis  ces  cérémonies  en  l'honneur  des  prières  de 
l'Yaçna,  prières  scuntes  et  pures,  prières  de  bénédictions,  qui  purifient  le  monde  et 
nos  pieuses  offrandes  ;  en  l'honneur  des  saintes  années  et  ae  la  Gâtlia  Abonna  va  iti , 
récitée  avec  dévotion  et  avec  une  intention  pure,  en  l'honneur  de  l'Asbemvohou , 
que  nous  devons  réciter  pieusement,  de  l'Yenhé-Hâtàm .  prière  aussi  sainte  que  la 
Gâthâ  Aliounavaili ,  qui  préside  au  monde  pur. 

J'offre  et  j'apporte  ce  sacrifice  en  l'honneur  des  femmes  qui  s'unissent  aux 
hommes  de  différentes  races ,  des  femmes  dociles  à  la  loi  de  Mazda ,  femmes  saintes 
et  gardiennes  de  la  pureté  ;  en  l'honneur  de  l'homme  pur  qui  s'est  choisi  un  guide 
parmi  les  anges  et  un  maître  parmi  les  docteurs  de  la  loi;  en  l'honneur  de 
l'Yaçna  Haptanhaiti,  de  la  Gâtbà  Oustavaiti,  de  la  Gâthâ  Çpentâmainyoû ,  de  la 
Gathâ  Vohoukshathrâ,  de  la  Gâth^  Valiistoisti ,  etc.,  etc.  ,.. 

J'offre  et  j'apporte  ce  sacrifice  en  l'honneur  dp  entretiens  d'Ahoura-Mazda  fet  de 
Zoroastre),  en  l'honneur  de  la  loi  d*Ahoura,  en  inonnéur  des  contrées  qui  pra- 
tiquent cette  loi  sainte;  en  l'honneur  des  lieux  dà  se  dépo^n^^4é^*fbutrage9, 
nourriture  des  vaches  aux  dons  excellents  ;  en  l'honneur  ae  Thomme  juste  qui 
garde  et  entrelient  les  troupeaux. 

Ces  invocations  et  ces  actes  de  foi  précèdent  le  sacrifice  tout  entier  ; 
etfon  n'oublie  dans  ces  adjurations  solennelles  aucune  des  puissances 
qui,  après  Ahoura-Mazda,  doivent  recevoir  l'adoration  des  fidèles  et 
protéger  Tauguste  oblation.  Dans  les  cultes  qui  sont  arrivés  à  une  orga- 


tome  II«  pages  3  et  suivantes  ;  M.  de  Har- 
iex,  tome  II,  pages  33  et  suivantes. 

^  C'est  ain»i  que  le  chef  des  êtres 
célestes  est  Ahoura-Mazda  ;  le  chef  des 
êtres  terre5tres  est  Zoroastre;  le  chef 
des  êtres  aquatiques  est  le  poisson 
Karo  ;  le  chef  des  oiseaux  est  l'oiseau 
Karhhipta,  etc.  Les  animaux  de  couleur 
blanche,  dans  quelque  genre  que  ce  fût, 
étaient  en  une  vénération  particulière. 


'  Chacun  de  ces  génies  est  nommé 
dans  le  texte;  mais  les  noms  zends  sont 
d'une  énoncialion  si  difficile,  que  je 
n'ai  pas  cru  devoir  les  mentionner 
expressément  :  par  exemple,  ce  sont 
Maidhjozarémaya  pour  le  lait,  Maicibjo- 
sémà  pour  les  pâturages,  Paitishaya 
pour  les  saisons,  Ayâtréma,  Maidhyai- 
rya ,  Hamaçpathmaedbaya ,  etc.,  etc.  Ces 
quelques  noms  suffisent. 

sô. 
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nisation  régulière  et  définitive,  ce  sont  là  des  préliminaires  indispen- 
sables; c  est  une  préparation  morale  au  grand  acte  que  le  prêtre  officiant 
est  sur  le  point  d  accomplir  ;  c  est  un  avertissement  nécessaire  qui 
invite  le  dévot  auditoire  au  recueillement  et  à  la  plus  profonde  atten- 
tion. Alors  peut  commencer  le  sacrifice  lui-même.  Le  prêtre  qui  dirige 
tous  les  détails  liturgiques,  le  Zaota  (le  Hota  sanscrit),  consacre  feau 
sainte ,  Zaothra ,  et ,  le  fagot  de  bois,  Bareçma  ;  et,  par  ces  deux  éléments 
propitiatoires,  il  invoque  et  il  honore  tous  les  chefs  des  êtres  qu  Âhoura- 
Mazda  a  fait  connaître  h  Zoroastre  comme  devant  être  invoqués  et 
honorés  à  cause  de  leur  sainteté  parfaite. 

Par  ce  Zaothra,  par  ce  Bareçma ,  je  t*invoque ,  ô  Ahoura-Mazda ,  souverain  maître 
des  créatures  spirituelles  et  célestes  ;  par  ce  Zaothra ,  par  ce  Barçema ,  je  t'invoque 
el  t'appelle  à  ce  sacrifice,  ô  toi  Zoroastre,  souverain  maître  des  créatures  terrestres. 
Par  ce  Zaothra  et  par  ce  Bareçma ,  j'appelle  à  ce  sacrifice  fhomrne  fidèle  et  saint 
qui  invoque  les  Ratavas ,  persévérant  dans  sa  piété ,  n'ayant  dans  son  esprit  que  de 
bonnes  pensées,  n'ayant  à  la  bouche  que  des  paroles  saintes,  ne  faisant  jamais  que 
de  honnes  œuvres,  honorant  l'immortelle  sagesse,  récitant  les  Manthras  du  salut 
et  développant  les  mondes  par  sa  pureté,  etc.,  etc. 

A  la  suite  de  ces  consécrations  et  de  ces  appels,  un  dialogue  sétablit 
entre  le  Zaota,  le  prêtre  officiant,  qui  récite  les  prières,  et  qui  dirige 
tout  le  cérémonial,  et  le  Rathvi,  ou  prêtre  auxiliaire,  espèce  de  diacre, 
qui  doit  s'occuper  de  la  ^partie  matérielle,  et  aider  constamment  le 
chef  des  pr^çtres.  Le  Zaota  dit  :  a  J*appelle  le  Hâvanan.  »  Le  Hâvanan 
est  le  prêtre  qui  doit  piler  la  Homa  dans  le  mortier  (Hâvana),  pour  en 
tirer  le  jus  sacré,  ou  Parahoma.  Le  Rathvi  répond  :  uJe  viens  remplir 
ses  fonctions.  »  Le  Zaota  dit  :  «  J  appelle  fAthrévaksha.  »  Cest  le  prêtre 
qui  est  chargé  d'entretenir  le  feu.  Le  Rathvi  répond  :  «Je  viens  remplir 
ses  fonctions.  »  Le  Zaota  appelle  successivement  le  Frabérétar,  celui  qui 
apporte  indistinctement  tous  les  objets  nécessaires  au  sacrifice;  TAberet 
celui  qui  apporte  Teau;  TAcnâtar,  qui  nettoie  les  vases  sacrée  et  les 
tient  toujours  purs;  le  Raethviskare,  qui  est  chargé  de  purifier  les 
personnes;  enfin  le  Çraoshâvareza,  lo  confesseur.  A  chaque  appel  de 
ces  noms,  le  Rathvi  répond  quil  est  venu  pour  accomplir  les  fonctions 
dont  le  prêtre  officiant  réclame  le  concours. 

Puis  le  Zaota  et  le  Rathvi  se  réunissent  pour  convoquer  au  sacrifice 
tous  ceux  qui  peuvent  y  assister  avec  fruit.  Le  dénombrement  est  assez 
curieux ,  et  il  mérite  d'être  reproduit  : 

J'appelle  au  sacrifice,  disent  ensemble  les  deux  prêtres,  TAtharvan,  le  vrai  dévot, 
j'appelle  le  guerrier,  le  pâtre  cultivateur,  le  ciiefde  famille,  le  chef  de  bourg,  le 
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chef  de  Iribu,  le  chef  de  canton.  J^appelle  le  jeune  homme  dont  les  pensées,  les 
paroles,  les  aciioos,  sont  toujours  restées  saintes  et  pures,  dont  la  nalure  est  excel- 
lente. J*appeUe  le  jeune  homme  qui  sait  et  répète  les  prières  sacrées  ;  j'appelle  celui 
qui  a  le  mérite  d avoir  épousé  une  de  ses  proches  parentes;  j*appelle  celui  qui 
propage  et  répand  les  sages  enseignements. 

J  appelle  la  maîtresse  de  maison ,  la  femme  fidèle  dont  les  pensées ,  les  paroles 
et  les  actions  sont  toujours  pures  et  saintes  ;  la  femme  fidèle  qui  tient  une  con- 
duite irréprochable,  qui  est  soumise  à  son  chef  et  qui  est  tout  entière  à  toi ,  ô  Ahoura- 
Mazda.  Tappelle  Thorame  dont  les  pensées,  les  actions  et  les  paroles  sont  toujours 
saintes,  qui  suit  sans  cesse  toutes  les  prescriptions  religieuses,  et  qui  développe 
.autour  de  lui  parmi  tous  les  êtres  terrestres  la  sainteté  qu*il  possède  lui-même. 

Et  maintenant  nous  vous  invoquons  tous,  nous  vous  appelons  tous  à  ce  sacrifice, 
ô  vous  chef  des  Mazdéens ,  vous  Améshaçpenlas,  vous  prophètes  {iposhyants) ,  remplis 
(rune  sagesse  parfaite,  observateurs  fidèles  de  la  loi,  agis'«anl  toujours  avec  un  in- 
faillible jugement.  Chefs  puissants,  chefs  de  la  lui  mazdécnne,  Athravans,  guerriers, 
pâtres,  cultivateurs,  nous  vous  invoquons  et  nous  vous  appelons. 

Dans  une  autre  prière,  qui  reproduit  en  grande  partie  une  des  prières 
de  rVacna  (chap.  xv),  Tinvocalion  s'adresse  plus  directement  à  Ahoura- 
Mazda  et  aux  Améshaçpenlas,  auxquels  on  demande  leur  proteriion 
toute-puissante,  en  leur  adressant  un  acte  do  foi  sans  réserve  ^ 

Je  viens  à  vous,  ô  Améshaçpenlas,  pour  vous  honorer  à  jamais  ;  je  viens  à  vous, 
chantant  vos  louanges,  vous  priant,  vous  invoquant,  vous  présentant  des  offrandes, 
proclamant  tous  vos  noms  et  toutes  vos  puissances,  ne  songeant  qu'à  votre  culte, 
à  votre  louange,  à  voire  gloire,  à  votre  honneur,  ô  Améshaçpentas;  à  vous,  maîtres 
bons  et  sages,  je  dévoue  et  je  consacre  ma  vie,  mon  existence,  ma  personne,  mon 
corps ,  tout  mon  bonheur  et  toutes  mes  joies.  Je  te  reconnais  pour  mon  souverain 
maître,  ô  Ahoura-Mazda  ;  je  ne  reconnais  que  ta  seule  loi.  Moi  Mazdéen,  disciple 
de  Zoroaslre ,  adversaire  des  Dévas ,  ne  croyant  que  dans  Ahoura ,  tenant  cette  eau 
sainte,  ce  cordon  sacré,  ce  Bareçma  formé  en  faisceau,  j'invoque  par  ces  hymnes 
de  louanges  le  maître  pur  du  monde  pur.  Avec  ce  Zaothra,  avec  ce  Bareçma,  je 
veux  honorer  à  jamais  par  mes  pieuses  invocations  Ahoura-Mazda,  le  maître  pur 
du  monde  pur;  je  veux  honorer  les  Améshaçpentas,  ces  maîtres  bons  et  sages;  je 
veux  honorer  les  Rata  vas  ,  chef>  des  créatures;  je  veux  honorer  les  jours  et  lenrs 
divisions  régulières,  les  mois,  les  années;  les  mânes  augustes,  les  Fravashis  des 
hommes  purs,  la  loi  de  Zoroa&tre,  la  loi  donnée  contre  les  Dévas  (Vendidàd);  je 
Vfux  honorer  tous  les  Ratavas  aux  époqu'*s  prescrites  par  la  loi. 

Parmi  les  objets  et  les  instruments  du  sacrifice,  celui  qui  reçoit  le 
plus  d*ardents  hommages,  le  plus  d  adorations  exaltées,  c*est  le  Haoma 
ou  Homa,  dont  le  prêtre  doit  boire  le  jus(Parahoma),  recueilli  dans  le 
mortier  où  l'on  broie  la  plante  qui  produit  ia  liqueur  sacrée.  Il  faut 
que  Ion  suppose  à  cette  libation,  qui  est  commune  à  la  Bactriane  et  à 

^  M.  Spîegel,  traduction  allemande,  t.  II.  p.  i^;  M.  de  Hariez,  t.  II,  p.  ào. 
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Hnde,  de  bien  puissantes  vertus,  pour  que,  de  part  et  d*autre,  on  lui  ait 
voué  un  culte  si  enthousiaste  et  si  persévérant.  Aujourd'hui  même  il 
serait  peut-être  impossible  aux  destours  de  nous  apprendre  de  quelles 
qualités  est  doué  le  Haonm  et  pourquoi  il  tient  une  telle  place  dans  la 
cérémonie  liturgique.  Les  bi^hmanes,  dans  leurs  commentaires  sans  (in 
sur  les  Védas ,  ne  nous  ont  pas  davantage  expliqué  leur  secret.  Le  Soma 
et  le  Haoma  jouissent  d*une  égale  faveur  des  deux  côtés  deTIndus;  ici, 
cest  le  jus  d*une  plante  que  nous  nommons  sarcostema  viminalis;  là, 
cest  le  suc  d'un  autre  végétal  moins  connu  que  boit  le  prêtre.  Quel  effet 
salutaire  la  sainte  boisson  avait-elle  siur  la  santé  des  ministres  du  culte, 
on  ne  nous  le  dit  pas;  mais  on  ne  peut  guère  supposer  qu'une  raison 
(l'hygiène  à  une  telle  pratique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  citerons  quelques*unes  des  prières  adressées 
au  Homa  ou  au  Parahoma ,  considéré  tantôt  comme  un  simple  breuvage 
et  tantôt  comme  une  divinité.  Mais  d'abord  il  faut  se  rappeler  l'origine 
du  Homa  telle  que  l'Yaçna  l'expose,  et  la  légende  extrêmement  bizarre 
qu'il  raconte  ^ 

Dans  celte  mythologie,  moins  gracieuse  que  celle  des  Hellènes, 
Homa  est  un  personnage  qui  s'entretient  avec  Zoroastre,  avant  de  deve- 
nir le  breuvage  sacré. 

Au  point  du  jour,  au  Gah-Havàni ,  Homa  vint  trouver  Zoroastre ,  qui  puriGait 
l*autel  du  feu ,  et  qui  cliantaii  les^GàtliÂs.  Zoroastre  interrogea  et  lui  dit  :  Qui  e^- 
tu,  ô  toi,  qui  es  Tétre  le  plus  parfait  que  j^aie  vu  dans  le  monde  des  corps?  Alor» 
Homa,  le  ftaint  quîméloigne  la  mort,  répondit:  Je  suis,  ô  Zoroastre,  le  saint  qui 
éloigne  la  mort  Honore-moi,  ô  toi  le  plus  sage  de»  êtres,  extrais-moi  pour  me 
manger;  loue-moi  dans  tes  chants,  comme  m*ont  loué  jadis  les  autres  propnètes  de 
la  loi.  —  Zoroastre  lui  répondit  :  Hommage  à  toi,  Homa!  Quel  est  le  mortel  qui  le 
premier  avant  moi  fa  extrait  dans  le  monde  matériel  pour  le  besoin  du  sacrifice  ? 
—  C^cst  Vivanhao ,  répondit  Homa,  le  saint  Homa  qui  éloigne  la  mort;  c*est  Vivan- 
hao,  qui  fot  récompensé  dans  son  fils  Yima,  dont  le  fortuné  royaume  ne  connut  ni 
les  rigueurs  du  froid,  ni  les  excès  de  la  chaleur,  ni  la  vieillesse,  ni  la  mort,  et  dont 
tous  les  sujets  avaient  la  taille  et  la  be&ulé  d'un  noble  jeune  homme  de  quinte 
ans. 

Après  Vivanhao,  quel  est  le  second  mortel  qui  t*a  extrait  pour  le 
sacrifice?  demande  encore  Zoroastre.  Homa  nomme  le  second  mortel, 
puis  le  troisième  qui  la  extrait.  Le  quatrième  est  Pouroushacpa ,  le  pèi*e 
de  Zoroastre  lui-même. 

^  Voir  TYaçna,  chap.  ix,  vaslit  de  Homa;  traduction  de  M.  de  lieriez,  t.  II, 
p.  7a. 
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Cette  perfection,  a  été  acquise  à  Pouroushaçpa ,  ajoute  Homa,  cet  avantage  lui  a 
été  assuré  que  tu  lui  es  né  pour  ûlsvô  Zoroastre,  toi  qui  as  été  créé  pour  expulser 
les  Dévas,  toi  dévoué  à  la  loi  d*Ahoura,  dans  l'illustre  Aryana  Vaéoja;  toi  qui  le 
premier  as  prononcé  TAhoura  Vairya,  répété  quatre  fois  et  â  chaque  fois  d*une  voix 
plus  haute.  Cest  toi  qui  as  forcé  lesDévas  à  se  cacher  sous  terre,  ces  Dévas  qui  jadis 
parcouraient  le  monde  sous  forme  humaine  ;  ta  es  puissant,  tu  es  fort,  tu  es  actif, 
tu  es  prompt,  ô  Zoroastre;  et  tu  domines  toutes  les  créatures,  quel  que  soit  celui 
des  deux  esprits  auquel  elles  obéissent. 

Alors  Zoroastre  répondit  :  Hommage  à  Homa;  le  saint  Uoma  a  été  créé  parfait;  il 
est  juste,  il  guérit  tous  les  maux;  il  est  brillant;  il  est  bienfaisant;  il  est  victorieux; 
il  est  de  la  couleur  de  lor  ^  Ses  branches  sont  flexibles  et  tendres,  nous  le  mangeons 
aisément  11  est  excellent;  il  est  pour  notre  âme  le  plus  précieux  trésor.  O  toi  qui 
es  de  couleur  dorée,  je  te  demande  ta  sagesse,  la  force,  la  victoire,  la  santé,  la 
guérison,  la  pureté,  le  développement  et  la  vigueur  de  mon  corps,  les  justes  pro- 
portions de  toute  ma  personne.  Que  je  parcoure  les  mondes  en  maître  absolu,  abat- 
tant la  haine,  écrasant  la  fourberie,  bravant  rinimitié  de  tous  ceux  qui  font  le 
mal ,  etc. ,  etc. 

Si  le  Homa  est  honoré  dévotement  par  le  chef  de  la  religion  et  le 
chef  des  créatures  terrestres,  par  le  grand  Zoroastre,  on  ne  doit  pas 
setonner  du  culte  passionné  que  lui  rendent  les  simples  prêtres.  Les 
louanges  du  Homa  remplissent  une  bonne  partie  du  Vispéred;  et  les 
prières  suivantes  sont  up  spécimen  de  toutes  celles  qui  lui  sont  adressées 
dans  les  phases  successives  dusamfice-  : 

Honneur  et  louange  aux  Homas ,  aux  Zaothràs^  qui  ont  été  jadis  présentés  en 
offrande;  honneur  et  louange  aux  Homas  qui  sont  actuellement  présentés,  et  a  ceux 
(]ui  le  seront  dans  Ta  venir.  Les  Homas  procurent  le  salut  à  rhomîne  juste  et  instruit, 
au  docteur  qui  propage  les  saints  enseignements,  les  enseignements  de  la  loi 
sainte  de  Masda ,  de  la  puissante  et  sainte  Afiriti ,  la  déesse  des  Bénédictions ,  de  la 
sainte  droiture,  de  la  parfaite  et  sainte  innocence.  Que  ces  hommages  pieux  soient 
présentés  et  reçus  pour  Tannonce  du  sacrifice ,  pour  Toffrande  du  jus  sacré ,  pour  sa 
distillation,  pour  sa  préparation,  pour  la  libation  que  nous  allons  en  faire,  pour 
Taccoroplissement  du  sacrifice,  pour  la  récitation  des  prières  et  pour  nos  invoca- 
tions. 

Honneur  et  louange  à  ces  Homas  dont  faction  est  si  puissante,  qui  ont  été 
offerts,  qui  sont  offerts,  qui  seront  offerts,  pour  nous  obtenir  Tinteuigence ,  la 
pureté,  la  sagesse,  Tabondance,  et  pour  nous  assurer  la  protection  des  Yazatas,  des 
Améshaçpentas ,  de  ces  maîtres  bons  et  sages,  toujours  vivants,  toujours  favorables 
à  ceux  et  à  celles  qui  conservent  en  leur  cœur  le  bon  esprit ,  Vohoûinano . . . 

Nous  offrons  à  Ahoura-Mazda  ce  Homa  que  nous  élevons  vers  lui  ;  nous  Toffrons 


*  La  plante  du  Homa  est  d*un  jaune  trouve  que  dans  le  ciel.  —  '  Vispéred, 
assez  foncé,  qui  a  parfois  des  reflets  Kardé  x;  M.  Spiegel,  traduction  aile- 
couleur  d'or.  Le  Homa  idéal  et  mystique  mande,  tome  It,  page  18;  et  M.  de 
est  censé  de  couleur  blanche  ;  on  ne  le  Harlez,  tome  W ,  page  43. 
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a  ce  Dieu  tout-puissant  qui  donne  au  monde  son  développement  et  sa  beauté ,  à  ce 
maître  bon  et  saint ,  le  maitre  souverain  de  tous  les  chefs  des  créatures.  Nous  offrons 
ce  Homa  aux  Amésfaaçpentas,  aux  eaux  saintes,  à  notre  propre  âme,  à  toute  la 
création  pure.  Nous  omrons  ce  Homa,  ces  vases  où  le  Homa  est  contenu,  les  nattes 
où  il  est  déposé,  les  mets  de  viande  choisie,  ces  mortiers  de  pierre  qui  ont  touché 
le  Homa  doré,  ces  mortiers  de  fer  qui  lont  touché,  ce  fiareçma  formé  diaprés  les 
rites... 

Nous  offrons  pieusement  ces  objets  sacrés  qui  doivent  être  pour  notre  canton 
(nmâna)  une  source  de  prospérité ,  qui  doivent  Tétendre,  le  fortifier,  le  grandir. 
Nous  offrons  ces  saints  oojets  qui  écartent  Timpiété  loin  de  notre  demeure,  qui  pré- 
servent notre  maison  de  tous  les  fléaux,  qui  protègent  nos  troupeaux,  qui  sauvent 
les  hommes  nés  et  à  naître,  qui  sauvent  les  justes,  au  nombre  desquels  nous  comp- 
tons les  justes  des  deux  sexes  aux  (euvres  éclatantes  et  saintes . . . 

Nous  les  offrons  ainsi,  reconnaissant  pour  notre  maître  suprême  celui  qui  est  le 
maître  et  le  chef  de  Tunivers  entier,  Ahoura-Mazda. 

Après  ces  prières,  nous  pourrions  en  emprunter  encore  au  Vispéred 
une  foule  d'autres  qui  ont  absolument  le  même  caractère  et  qui  sont 
destinées  à  être  intercalées  soit  dans  les  Gâthâs,  soit  dans  THaptanhaiti 
de  TYaçna ,  soit  dans  quelques  fargardsdu  Vendidâd.  Il  est  évident  que 
ces  prières  surérogatoires  sont  postérieures  à  celles  qu  elles  doivent 
compléter;  mais  on  peut  voir  que,  si  les  minuties  du  rituel  y  sont  pous- 
sées encore  plus  loin,  la  doctiûne  na  pas  changé;  et  qu*au  fond  cest 
toujours  le  culte  d'Ahoura-Mazda  qui  est  Tobjet  de  la  plus  ardente  piété 
des  fidèles.  Tous  les  autres  génies  qu  on  invoque  sont  au-dessous  de  lui, 
et,  si  Zoroastre  est  le  plus  grand  des  êtres  qui  peuplent  la  terre,  c'est 
qu'il  est  l'interprète  .vacré  des  lois  et  des  enseignements  d'Ahoura- 
Mazda.  On  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  point  essentiel;  et  nous 
comptons  y  revenir  un  peu  plus  loin,  quand  nous  aurons  à  juger  cette 
religion  et  à  dire  la  place  qu  elle  tient  parmi  les  quatre  ou  cinq  grandes 
croyances  de  l'humanité. 

Pour  achever  cette  analyse  du  Zencl-Avesta,  il  ne  reste  plus  qu'à 
étudier  les  yashts  comme  nous  venons  de  le  faire  pour  les  Gâthâs, 
pour  TYaçna,  pour  le  Vendidâd  et  pour  le  Vispéred.  Les  yashts  ou 
yeshts  sont,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  des  prières  spéciales  à  cer- 
taines déités,  dont  la  première  et  la  plus  haute  est  toujours  Ahoura- 
Mazda.  Après  l'yasht  d'Ormuzd ,  vient  celui  des  bons  génies ,  les 
Améshaçpentas  ;  celui  d'Ard-i-Bihist  ou  Asha  Vahista,  le  génie  de  la 
pureté  parfaite;  celui  d'Abân,  ou  Anâhitâ,  la  déesse  des  eaux;  l'yasht 
du  soleil,  l'yasht  de  la  lune,  l'yasht  des  étoiles  sous  le  nom  de  Tis- 
trya,  l'yasht  de  Mîthra,  ou  Mihir-yasht,  le  plus  long  et  le  plus  obscur 
de  tous. 

Le  n;ot  d'yasht,  en   zend   zesti,  sans  doute  de   la    même  racine 
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qu' Yaçna ,  signifie  Adoration  par  des  prières  mêlées  au  sacrifice  ^  ou 
préparatoires  au  sacrifice.  D'après  les  renseignements  recueillis  par 
Anquetil-Duperron ,  chacun  des  yasbts  doit  être  prononcé  à  son  moment 
et  à  son  heure  propices.  Ainsi  fyasht  d'Ormuzd  doit  être  récité  le  matin 
dès  que  la  lumière  parait,  k  l'aube,  ou  Hâvani,  aussitôt  après  la  prière 
du  jour.  Lyasht  des  sept  Amschaspands  doit  être  récité  les  sept  pre- 
miers jours  de  chaque  mois-,  et  toujours  au  moment  de  TOushahina, 
cest-à-dire  au  moment  où  les  étoiles  disparaissent  devant  féclat  crob- 
sant  du  soleil.  Lyashl  d*Ard-i-Bihist ,  ou  d'Asha  Vahista,  le  génie  de 
la  pureté  parfaite,  doit  être  répété  trois  fois  par  jour,  à  laube,  à  midi 
(Rapithvina),  et  le  soir,  à  la  nuit  (Ouzayeirina.Ouziren).  D'autres  yashts 
ne  doivent  être  prononcés  qu'à  certains  joiu*s  du  mois  ou  de  l'année. 
Ainsi  Tyasht  de  Mithra,  qui  peut  être  récité  tous  les  jours  et  à  toute 
heure,  doit  l'être  expressément  dans  le  jour  du  mois  consacré  à  Mithra , 
Mihr.  Tel  autre  yasht  comme  celui  de  Çraosha ,  le  plus  puissant  des 
gardiens  du  monde,  doit  être  prononcé  deux  fois  le  jour,  à  faube  nais- 
sante ,  et  le  soir  quand  les  étoiles  deviennent  visibles  (  Aivi  Çrouthréma , 
Aibi  Çroutrem  ).  Parfois  les  yashts  se  succèdent  dans  un  certain  ordre  ; 
fun  vient  après  lautre,  et  la  récitation  les  entrelace  de  différentes  ma- 
nières, qui  ont  chacune  leur  efficacité  respective.  Connaître  précisé- 
ment tous  ces  détails,  et  les  pratiquer  sans  commettre  aucune  erreur, 
fait  partie  de  la  parfaite  dévotion  ;  et  le  témoignage  d'Anquetil-Duperron 
montre  évidemment  que  les  destours  y  attachent  encore  beaucoup 
d'importance.  Ces  minutieuses  attentions  d'une  piété  sincère  ne  sont 
pas  exclusivement  propres  au  rituel  des  Parsis;  et  Ton  pourrait  sans 
peine  en  trouver  de  frappantes  analogies  dans  bien  d'autres  cultes. 

D'abord  nous  donnerons  l'yasht  d'Ormuzd,  qui  est  non-seulement 
le  premier  de  tous,  mais  encore  un  des  plus  curieux  et  des  plus  déve- 
loppés : 

Zoroastre  demanda  à  Ahoura-Mazda  ;  ô  Ahoura-Mazda ,  esprit  très-saint,  créateur 
des  mondes  visibles,  être  pur,  dans  la  loi  sainte,  quy  a-t-ii  de  plus  fort,  de  plus 
bieniaisant,  de  plus  majestueux,  de  plus  énergique,  de  plus  efficace,  de  plus  victo- 
rieux, de  plus  salutaire,  de  plus  puissant,  pour  vaincre  la  haine  des  Dévas  et  des 
méchants  ?  qu*y  a-t-il  de  plus  propre  à  fortiber  inintelligence  et  à  purifier  Fâme  ? 
Ahoura-Mazda  répondit  :  Ce  qu  U  y  a  de  plus  fort  dans  la  loi  sainte ,  de  plus  bienfai- 
sant, de  {dus  majestueux,  etc.,  etc.,  c*est  notre  nom,  à  saint  Zoroastre;  c*est  mon 


*  Voir  M.  Spiegei,  traduction  aile-  lez,  tome II,  page  191.  Les  trois  traduc- 
mande,  tome  II,  page  lxxz;  M.  Martin  tions  sont  d*accord.  Le  sens  de  ces  pas- 
Haug.,£iMcy^«^etc.,page i74;M.deHar-       sages  ne  peut  fidre  de  doute. 
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nom,  ceàt  le  nom  dé^  Améshaçpeatasi  Zoroastre  dit  alofirs  :  Veuille  bien  c6*ap- 
prendre,  6  Aboura* Mazda,  quel  est  ton  nom  le  plus  gratld,  le  plus  parfidt,  le  plus 
brillant,  le  plus  efficace,  le  plus  propre  à  donnisr  la  victoire  et  le  salut,  à  vaincre  k 
haihé  dès  Dévaé  et  celle  dès  mêcnàhis,  afin  (pie  je  triomplie  des  ïïèVas  et  des  mé- 
chants, des  màgidens  et  des  Pairikas  (pàHi^i  déé  Péris,  otl  Pées  Inalfaiààhte^), 
et  que  personne  ûi  Déva^  ni  mal&ileiilr,  ni  YàloUr  ni  t^irika<  Ad  puifesd  tlidtt{rfiOf 
de  moi. .  t 

Retiens  mes  noms,  ô  Zoroastre,  et  prononce -les  sans  cesse,  le  jour  et  la  nuit  ^ 
Je  suis  lé  protecteur,  je  suis  le  créateur,  je  suis  le  nourriciei*;  je  suis  le  sage,  Tes- 
prit  saint.  Mon  nom  est  le  sauveur;  et  je  m^âtipellé  celui  qui  deul  éii  lé  itAuteUl-  lé 
phis  paissant;  je  mià  le  Vrai  ftkH^  (Athâfiaiî)';  {e  sUts  le  prtkte  soùVeràin;  je  suis 
le  inaitfe,  Ahou^a;  je  suis  le  sage,  Maida;  to  m  appelle  le  saint*  le  saint  des  saints  ; 
je  m*appelle  le  majestueux,  le  majestueux  (hs  majestueux; je  sui» celui  qui  voit  toul, 
celui  qui  voit  le  mieux;  je  m'appelle  celui  qui  donne  la  prospérité,  celui  de  qui  là 
loi  dôhhé  la  pyô'spéWté';  je  sui^  celui  qui  gouverné  tout  avec  indépendance ,  avec  lé 
plèn  d*ihdépetidàtlce;  je  ânis  le  plàé  grand ,  le  plus  illtisti^  dés  kt)ié  ;  je  sub  cehii  qui 
ne  trompe  pats,  mois  qui  d^oue  ia  troi!9})em;  je  protéjjfe  1^  theb  dés  tsféatufés,  et 
je  punis  les  méchants;  je  suis  celui  qui  peut  tcNit  renverser,  qui  peut  tout  dompft^r; 
je  suis  le  créateur  universel;  je  m  appelle  celui  qui  possède  toutes  les  splendeurs, 
qui  est  plein  d'éclat,  pteîn  d'une  lumière  brîllantt;  je  m*appelle  lliéroîque,  le  défen- 
seur, lé  ptir,  lé  ^tia;  je  ^s  le  ^oi,  le  roi  dei  ï'ôb. . . 

A  l'homme  pieux  qtfi  Mîeiit  tes  noms  qui  sont  lei»  tniehè  -,  qui  les  répète  jt>ur  et 
nuit,  se  tenaiit  debout  ou  s  inclinant,  se  ceignant  du  cordon  eacfé,  ou  idtant,  que 
cet  homme  soit  dans  sa  maison ,  dans  son  canton ,  dans  son  pays  %  ou  dans  un  pays 
étranger,  a  cet  homme  ne  pouifont  nuire  ni  les  esprits  de  mensonge  que  suscite 
Aéshàia ,  le  Dieu  de  là  vibtence  et  du  meurtre ,  ni  les  lances  acérées ,  ni  les  (rondes , 
ni  les  ttaHs,  tii  lès  ^gtiàrds,  ni  les  khàssnes,  t^i  les  projectiles  quelque  fèdoiùiables 
quils  soient.  Du  moment  qu*ôti  proftre  ces  saintéi  noms^  3s  servent  d*arme  iUViii^ 
cible  et  de  rempart  contre  Tesprit  d^  itiensonge,  contre  la  Druje  impudique»  opit* 
tre  Auro-MainyouslTesprit  du  mal,  qui  ne  cherche  qu*à  perdre,  à  souiller,  à  détruire 
tous  les  êtres  . 

[j'yasht  des  Améshafçpentas  invoqués  tous  ^enstôttiblie  (Athsch^^^yands) 
e^  moins  intére^iatit  pàirce  qu  il  «it  ttès-cotitt  et  trèi-confas;  taaw ,  parmi 
les  Améshaçpentas,  dont  Ahoura-Mazda  est  le  premier  et  le  souvwifin, 
crëateur  de  tous  les  autres ,  il  en  est  un  qui  est  honoré  d'un  culte  tout 
particulier  et  qui  a  son  yasht  à  lui  seul  :  cest  Asha  Vabîsla,  le  génie 
à\x  feu ,  le  géhie  de  la  pureté  parfaite ,  qtxt  nôuis  (rdnnai^dtis  déjà  par 
lés  hymnes  de  l'YàçOâ  et  par  lés  Gàthâs.  Les  six  Àméshaçpentas  (  Ams- 
chaspands]  après  Ahoura-Mazda  sont  pat  ordre:  Vohoumano,  Vesprit 

'  On  peut  rapprocher  cette  énuméra-  V  On  joint  encore  i  ryaabtd'Ahovrft- 

tion  de  celle  que  Krishna  fait  de  lui-  Mazda,  quelques  autres  fragments,  qui 

même,  en  se  révélant  au  jeune  Ardjouna.  ont  moins  a  intérêt,  tout  en  ayant  le 

Voir   le   Makâhhàrala,   épisode  de   là  même  eàrabtère;  voir  M.  Spiegâ,  tra- 

Bhagavâd-guiiâ;  Jùamtil  dei  SavmU,  dAotlôndlematnde,  tome  HL.  f>agie  $!•; 

avril  i868,  page  3^6.  et  M.  de  HaHec,  tome  Us  page  19A. 
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du  bien  ;  Asha  Vahista,  qui  est  le  second  et  le  plus  l>eau  des  Anischas- 
pands;  Rhshathravajrya ,  le  protecteur  de  tous  les  êtres  vivants, 
excepté  les  hommes ,  qu*Ahoura-Mazda  gouverne  sans  partage  ;  Çpcnta- 
Armait!  •  la  déesse  delà  terre  et  de  la  sagesse,  la  fille  d*Aboura-Mazda , 
la  sœur  des  autres  Améshaçpentas  ;  enfin  Haourvatât  et  Aipérétât,  en 
général  associés Tun  à  lautre ,  et  qui  représentent  le  génie  de  Tabondance 
et  le  gépie  de  Fimmortalité ,  pu  encore  le  génie  des  eaux,  et  le  eénie  des 
plantes  ^ 

]Les  six  génies  secondaires  créés  par  Oromaze  n  étaiept  pa^  inconnus 
des  Grecs;  et  Plutarque  les  désigne  par  leurs  attributs  principaux, 
sans  cependant  indiquer  leurs  noms  propres ,  trop  rudes  peut-être  à 
prononcer  pour  la  bouche  d'un  Grec,  Selon  lui ,  ce  sont  les  génies  de 
la  bienveillance,  de  la  vérité,  df)  la  justice,  de  la  sagç$;$ep  de  la  richesse 
et  des  plaisirs  purs  ^.  Orooia^  tes  a  produits,  tous  bons  à  son  image , 
tandis  qu'Ahrimane  produisait  de  son  côté  autant  de  génies  malfaisants, 
aussi  redoutables  qu'il  Test  lui-pême.  Le  génie  de  la  bienveillance  ou 
de  la  hor^e  volonté ,  c'est  VoboumanQ ,  Tesprit  du  bien  ;  le  génie 
de  la  vérité ,  c  est  Asha  Vahista ,  dont  voici  Tyasbt  d'après  le  ^end- 
Avesta  : 

Nous  honorons  Asha  vahista ,  le  plus  brillant  des  Améshaçpentas  ,  car  Ahoura- 
Maida  a  dit  à  2k)roastre,  le  Saint  :  Sache  que  la  fonction  d' Asha  vahista  çst  dêtre  le 
chantre  des  hymnes  sacrés  (Zaota),  Tinvocateur,  le  moniteur,  le  sacrificateur,  le 
ministre  des  bénédiotions,  le  panégyriste  de  tout  ce  qui  est  bon  dans  le  monde, 
cbm^é  de  fendre  tous  les  corps  lumineux  et  étiécdants  en  i'homiQÙr  et  k  la  gloire 
de  nous ,  les  Améshaçpentas.  Et  Zoroastre  répondit  :  ô  Ahoura-Mo^ ,  daigne  m*ap- 
prendre  la  vérité  sur  les  fonctions  qu*Asha  Vahista  doit  remplir  envers  to^  comme 
chantre  des  hymnçs  sacrés  et  comme  sacrificateur.  Je  pourrai  alors  prpclamer  le 
nom  d*Asha  Vatiista ,  et  je  dirai  qu  il  est  la  source  de  tous  les  biens  pour  les  Amé- 
shaçpentas, puisera' Afaoura-Mazda  lui  a  confié  le  soin  des  bonnes  pensées,  des 
bonnes  paroles  çt  des  bçpnes  actions. . .  ]£n  toutes  choses ,  Asha  V^ihista  combat  con^e 
Anromfûnjous ,  l'esprit  du  ipal  ;  il  combat  coptre  les  Yâtous  et  les  fairika^  ;  il  les 


'  Voir  M.  Spiegel,  traduction  alle- 
mande, tome  lil,  IV*  chapitre  de  fin- 
troduction,  aux  page^  m  et  mivantes. 
91.  Spiegel  a  caractérisé  Ifss  (pnciions 
de  dîacun  des  An^sbaçpenlas  d  après 
1^  pa#s^9S  du  Zend-Avesta  q^ii  les  con- 
cerne!^ ,  «t  ^i^usai  selon  Tétyipologie.  l»e 
nom  même  d* Améshaçpentas  sigailiç, 
d*après  l'interprétation  q$b  P^rsis,  ftles 
I  saintji  immorieb.  p  ■ 

*  Pl||tar^|U|e,   D^   Jside  et    Osniie, 


ch.  XLYii,  page  452,  édition  Firmin 
Didot.  11  n'y  a  pas  à  s'étpnner  des  quel- 
ques erreurs  qijiQ  peut  coi^mettre  Plu- 
tarque, placé  si  Ipin  de  Zoroastre  p^r 
la  distance  des  lieux  et  des  temps  ;  mais 
on  vpit  qijie,  dès  le  second  siècle  de 
notre  ère,  la  doctrine  d^  deux  pfin- 
cip^  pi^sse  pour  celle  de  Zoroastre  ;  c^ 
qui  ne  s'accorde  guère  ^ivec  le  Ztnd- 
Âveist^  tel  que  nous  le  connaissons  i^a- 
jourd'hui,  et  tel  que  nous  le  jugeons. 
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combat  par  rAiryaniana\  le  plus  grand  des  Manthras,  le  meilleur,  le  plus  parfait, 
le  plus  brillant  des  Manthras;  leManthra  puissant,  le  plus  puissant  des  Manthras;  le 
plus  inébranlable,  le  plus  victorieux  des  Manthras.  C/est  ce  Manthra^  le  plus  salutaire 
de  tous,  qui  guérit  les  maux  des  hommes  selon  les  lois  de  la  pureté  et  de  la  justice, 
selon  quH  faut  recourir  à  T incision,  au  remède  végétal,  ou  aux  saintes  et  eflBtaoés 
paroles  mie  les  Manthras  prescrivent  Asha  Vahista  emploie  le  remède  par  excellence, 
le  remède  qui  guérit  par  les  simples  paroles  de  la  loi  ;  il  est  le  médecin  des  méde- 
cins ,  et  il  exerce  Fart  de  guérir  pour  le  bonheur  des  fidèles.  Quand  il  parle,  la  ma* 
ladie  s*enfuit;  la  mort  s* enfuit  ;  les  Dévas,  les  génies  hostiles,  le  tyran  aes  hommes, 
Timpur  Ashémaogha ,  le  génie  du  meurtre  et  de  la  violence ,  s'enfuit  aussitôt.  Les 
serpents ,  les  loups  détorants,  les  oiseaux  de  proie  prennent  la  fuite.  La  méchanceté 
et  le  mensonge ,  la  colère  et  la  fureur,  la  malveillance  et  Tenvie,  disparaissent  devant 
Asha  Vahista,  et  se  dissipent  comme  le  vent  impétueux  du  nord.  (Test  Asha  Vahista 
qui  abat  en  ma  faveur  les  fils  du  serpent;  c'est  lui  qui  abat  les  Dévas  redoutables, 
mille  sur  mille,  dix  mille  sur  dix  mille...  Anromainyous ,  le  plus  trompeur  des 
Dévas,  s* est  enfui  de  devant  sa  face,  n*osant  plus  le  regarder  et  s  écriant  :  •  Malhetir 
à  moi  !  malheur  k  moi.  •  Oui,  Asha  Vahisla  a  fitippé,  il  a  abattu  les  plus  pernicieuses 
des  maladies;  il  a  vaincu  les  maux  les  plus  destructifs  et  les  plus  mortds;  il  a  abattu 
les  plus  trompeurs  des  Dévas  ;  il  a  détruit  les  principes  les  plus  hostiles  ;  il  a  doo^té 
les  plus  impurs  des  Ashémaoghas,  les  plus  despotiques  des  tyrans.  QuelaDruje 
disparaisse,  qu*elle  s*enfuie  et  qu eDe  périsse!  Péris,  ô  Druje,  et  enfuis-toi  au  nord 
dans  les  mondes  de  la  mort. 

Mais  nous ,  cependant ,  nous  honorons  Asha  Vahista ,  le  plus  beau ,  le  plus  bienfaisant 
des  Araéshaçpentas  ;  nous  l'honorons  pour  son  éclat  et  pour  sa  majesté  '. 

Nous  terminerons  ces  citations  déjà  bien  longues  par  quelques 
extraits  de  TYasht  de  Mithra.  Dans  la  mythologie  éranienne,  Mîthra 
n'apparaît  qu  assez  tard  ^,  et  le  rôle  qu'il  y  joue  ne  devient  prépondé- 
rant que  sous  les  Sassanides  et  peu  de  temps  avant  la  conquête  musul- 
mane. Jusqu  ici  nous  n*en  avons  pas  vu  de  trace  dans  les  parties  les 
plus  anciennes  du  Zend-Avesta  ;  et  il  serait  difficile  d'indiquer  même 
approximativement  la  date  précise  où  cette  superstition  surgit  et  tend 
à  remplacer  le  culte  de  toutes  les  autres  divinités,  y  compris  celui 
d'Ahoura-Mazda.  Plutarque ,  dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer  ^, 
parle  de  Mithra  à  côté  d'Oromase  et  d'Ahrimane,  et  il  prétend  que  les 


'  L*Airyamana  ou  Airyamâ-khya  est 
une  prière  de  TYaçna,  ch.  lih  de  la 
traduction  allemande  de  M.  Spiegel, 
page  178  ;  voir  aussi  le  xx*  fargard  du 
Vendidâd,  traduction  de  M.  de  Harlez, 
tome  I,  page  a6g.  Airyamâ-Ishya  sont 
les  deux  premiers  mots  qui  commencent 
cette  prière  et  qui  servent  aussi  à  la 
désigner. 


'  Mithra  est  nommé  comme  un  dieu 
à  côté  d*Ahoura-Mazda  dans  rioscrip- 
tion  persépolilaine  d*Artaxerxe  Ochus  ; 
voir  M.  Kossowicz,  Inscriptions  paheo- 
persieœ,  page  lao.  Dans  Hérodote,  I, 
Gxxxi ,  Mithra  est  le  nom  que  les  Perses 
donnent  à  Vénus. 

^  Plutarque,  De  Iside  et  Oiiride,  ch. 
XLVi ,  page  ^5a ,  édition  Ftrmin  Didot. 
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Perses  font  de  Mitbra  un  dieu  intermédiaire  entre  (es  deux  génies  du 
bien  et  du  mal,  entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  entre  la  vérité  et 
Terreur,  II  nous  serait  diflicile  de  contredire  cette  assertion  de  Técri- 
vain  grec;  et  il  est  bien  probable  qu'elle  était  exacte  au  temps  où  il  la 
soutenait.  Cependant  le  culte  de  Mithra,  tel  quil  semble  exister  à 
Rome  sous  Néron,  ne  s'adresse  pas  à  une  divinité  secondaire  et  en 
sous-ordre;  Mithra  est  alors  considéré  comme  le  souverain  des  dieux. 
Au  contraire  dans  fYasht  qui  lui  est  consacré,  Mithra,  ainsi  que  le 
veut  Plutarque ,  est  soumis  à  Ahoura-Mazda ,  qui  Fa  créé.  Voici  quelques 
fragments  de  cet  Yasht. 

Ahoura-Mazda  dit  au  saint  Zoroaslre  :  Lorsque  j*al  produit  Mithra ,  aux  vastes 
campagnes,  je  Tai  fait  digne  d*honneur  et  de  louange  autant  que  moi-même,  qui 
suis  Ahoura-Mazda.  L*homme  pervers  qui  ment  à  Mithra  cause  la  perle  de  toute  la 
contrée  qu*il  habite;  et  le  fidèle  qui  trompe  Mithra,  gardien  de  la  foi  jurée,  fait  du 
mal  autant  que  cent  impies.  Ne  manque  jamais  à  la  promesse  que  tu  as  faite  en  face 
de  Mitbra  \  soit  à  un  méchant,  soit  à  un  juste;  car  il  faut  être  également  fidèle  à 
Mithra,  pour  le  méchant  comme  pour  le  bon.  Mithra,  qui  s*élend  au  loin  sur  les 
campagnes,  donne  des  chevaux  rapides  à  ceux  qui  ne  le  fraudent  point;  le  feu, 
fils  aAhoura-Mazda ,  leur  aplanit  le  droit  chemin;  les  mânes  (Fravashis)  puiss^ants, 
bons  et  saints  des  juste.%  leur  assurent  une  descendance  féconde.  Je  veux  honorer 
à  haute  voix  et  par  ces  offrandes  de  Zaotlira  Téclat  et  la  majesté  de  Mithra,  qui 
règne  au  loin  sur  les  campagnes ,  et  qui  donne  la  joie  et  la  prospérité  aux  contrées 
de  riran. 

Qu'il  vienne  à  nous  pour  nous  protéger,  qu'il  vienne  à  nous  pour  nous  donner  la 
fortune  et  le  bonheur,  qu'il  vienne  à  nous  pour  effacer  nos  fautes,  pour  nous  guérir, 
ppur  nous  donner  la  victoire  et  Tabondance  ;  qu  il  vienne  à  nous  pour  nous  conserver 
^toujours  purs,  lui  le  puissant,  l'impétueux,  lui  digne  de  tous  les  honneurs  et 
de  toutes  les  louanges,  lui* qu'on  ne  saurait  tromper  dans  ce  monde  visible,  Mithra, 
qui  règne  au  loin  sur  les  campagnes. 

Nous  honorons  Mithra,  véridique  et  sage,  aux  mille  oreilles,  aux  dix  mille  yeux  , 
qui  ne  dort  jamais  et  veille  sans  cesse,  Mithra,  à  qui  sacrifièrent  les  chefs  de  nos 
contrées,  quand  ils  s'avancèrent  contre  les  armées  barbares,  en  rangs  serrés,  pour 
leur  disputer  la  possession  des  royaumes . . .  Nous  honorons  Mithra  le  premier  des 
messagers  célestes  (  Yazatas) ,  qui  marche  devant  le  soleil  aux  rapides  coursiers ,  qui , 
le  premier,  paré  de  l'éclat  de  1  or,  atteint  les  brillants  sommets ,  d'où ,  répandant  ses 
faveurs,  il  embrasse  tout  le  sol  de  l'Iran,  ce  sol  où  des  chefs  valeureux  conduisent 
des  troupes  nombreuses ,  où  de  hautes  montagnes  remplies  de  pâturages  et  d'eaux  lim* 
pides  produisent  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'entretien  du  bétail. . . 

ô  Mithra!  puisque  nous  t'honorons  selon  les  prescriptions  de  la  loi,  accQrde-nous 
tes  dons,  ô  puissant  génie,  accorde-nous  l'abonaance,  la  force,  le  bien-être,  la  vic- 
toire ,  qui  dépend  de  Mazda  ;  accorde-nous  des  dispositions  saintes ,  la  prudence ,  la 

« 

'  En  zend ,  le  mot  de  Miihra  désigne  entre  elles  de  bonne  foi  ;  Mithra  préside 
h  la  fois  et  le  dieu  qui  porte  ce  nom,  et  à  toutes  les  conventions.  Voir  M.  de 
ie  contrat  que  deux  personnes  passent        Harlez,  tome  II,  p.  aa6. 
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modération,  l'intelligence,  la  puissance  qui  trioniphe  de  tout,  la  pureté  parfaite  que 
rien  n^égale ,  et  le  eèle  pour  la  pratique  de  la  loi  Miate ,  afin  que ,  bienveillants  amit 
de  ceux  qui  sont  pour  nous  bienveillants  et  bons,  nous  puissions  abattre  nos  enne- 
mis et  tous  les  esprits  méchants . . . 

Nous  honorons  Mithra  qui ,  les  mains  élevées  vers  Ahoura-Mazda ,  loi  adresse  set 
plaintes  et  lui  dit  :  Je  suis  le  gardien  bienfaisant  et  habile  de  toutes  {es  créature!  ;  jt 
suis  leur  soutien  habile  et  bienDeûsant;  mais  les  hommes  ne  m'honorent  point  en 
invoquant  mon  nom,  comme  ils  invoquent  celui  des  autres  Yazatas.  S'ils  le  faisaient 
comme  ils  le  doivent,  je  viendrais  au  temps  fixé  favoriser  les  juste3,  au  temps  fixé  de 
ma  vie  brifiante  et  immortelle . . . 

Devant  Mithra,  Anromainyous ,  le  meurtrier,  fuit  en  tremblant;  devant  lui  fuit 
Aéshma ,  le  cruel ,  le  pervers.  Devant  lui  s'enfuient  touç  les  Dévas  du  ipQi^  invi- 
sible, tous  les  méchants  livrés  à  Timpudicité.  Puissions-nous  ne  jamais  rencontrer 
Mithra  irrité  dans  sa  course  I  Puisse-t-ii  ne  jamais  venir  à  nous  dans  sa  colère ,  ce 
Mithra  qui  règne  au  loin  sur  les  campagnes ,  Mithra ,  le  plus  puissant  des  Yazatas , 
le  plus  vigoureux,  le  plus  fort,  le  plus  rapide ,  le  plus  constamment  victorieux  de 
tous  les  Yazatas  qui  occupent  la  surface  de  la  terre  f 

Nous  honorons  Mithra ,  dont  les  chevaux  sont  d'une  couleur  fauve  et  étincelaote , 
qui  porte  une  lance  longue  et  perçante,  dont  les  traits  volent  au  loin^  lui  le  guerrier 

1)lein  d'habileté  et  de  courage.  Ahoura-Mazda  en  a  fait  le  sputien  et  le  guide  de  tous 
es  êtres  terrestres;  et  Mithra,  qui  ne  dort  jamais,  conserve  intactes,  par  sa  vigi- 
lance que  rien  ne  lasse ,  les  créatures  que  lui  a  confiées  Ahoura-Mazda. 

Nous  honorons  Mithra,  au  casque  d  argent,  à  la  cuirasse  d*or,  tenant  dans  sa  main 
un  poignard,  vaillant  guerrier,  chef  des  clans  victorieux.  Les  voies  de  Mithra  sont 
brillantes  et  fécondes ,  quand  il  parcourt  la  contrée  et  qu*il  transforme  les  vallées  en 
champs  fertiles,  gouvernant  à  son  gré  les  vastes  troupeaux  et  les  hommes  qui  lui 
appartiennent.  Qu'il  vienne  à  notre  secours,  lorsque,  dans  la  bataille, les  glaives  font 
entendre  leurs  grincements  stridents ,  quand  les  crinières  des  coursiers  3*agitent  et 
se  soulèvent,  quand  les  armes  se  choquent,  quand  les  cordes  des  arcs  lancent  les 
flèches  aiguës.  Qu*à«et  instant,  avec  l'appui  de  Mithra,  les  fils  des  sacrificateurs 
coupables ,  frappés  à  mort ,  tombent  les  cheveux  épars  et  pendants  ! . . . 


Le  reste  de  l'yasht  est  presque  tout  entier  doané  à  la  description  du 
char  sur  lequel  Mithra  parcourt  le  monde,  accompagné  de  Ra$haou,  Le 
vengeur  des  brigands  et  des  voleurs ,  et  suivi  de  la  Sagesse ,  qui  porte  en 
ses  mains  les  pures  offrandes ,  «  pure  elle-même  comme  les  blancs  vête- 
M  ments  qui  lenveloppent.  »  Le  feu  flamboyant  et  la  majesté  royale  entou- 
rent aussi  le  char  de  Mithra.  La  garde  de  ce  char  merveilleux  est  con- 
fiée à  des  milliers  de  flèches,  à  des  milliers  de  lances,  à  des  milliers  de 
massues ,  d  armes  k  deux  tranchants ,  qui  se  meuvent  au  gré  de  la  pen- 
sée, sans  que  la  main  les  touche.  Une  seule  roue  d*or  suffit  à  ce  véhicule 
divin,  qui  marche  avec  une  rapidité  foudroyante,  quand  Mithra  ter- 
rasse les  Dévas  épouvantés  et  les  hommes  perfides  qui  ont  essayé  de  le 
tromper. 

Au  milieu  de  tous  ces  détails  d'une  prolixité  fatigante  et  qui  parfois 
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sont  plus  qu'étranges ^  on  serait  embarrassé  de  définir  avec  quelque  pré- 
cision ie  vrai  caractère  de  Mithra.  Mais  ce  qui  semble  certain,  cest  que, 
dans  la  cropnce  mazdéenne ,  il  est  très-inférieur  à  Ahoura-Mazda  »  et  qu^il 
vient  bien  loin  de  lui  dans  lo  panthéon  Iranien.  Son  culte,  sans  doute, 
n*aura  prédominé  qu'assez  tard,  quand  les  esprits  commençaient  à  se 
lasser  de  celui  d*Ahoura-Mazda ,  fondé  jadis  pdi*  Zoroastre ,  comme  dans 
rinde  ont  surgi  tour  à  tour  les  cultes  dlndra ,  de  Krishna ,  de  Vishnou ,  de 
Çiva ,  se  remplaçant  successivement  les  uM  les  autres ,  et  se  substituant 
pour  un  temps  à  la  religion  de  Brahma,  qu'ils  nont  pas  détruite  malgré 
les  sectes  passagères  qu'ils  ont  enfantées.  Le  culte  de  Mithra,  qui  est 
relattveùiênt  récent ,  n'a  guère  été  plus  durable  ;  et  il  ne  doit  pas  tenir 
pins  de  place  dans  l'histoire  de  la  religion  mazdéenne  que  les  autres 
n'en  tiennent  dans  ie  brahmanisnMf. 

BARTHÉLÉMY  SAÏNT-HILAIRE. 


*  Voici,  par  exemple  (stâbces  70-72 
del'yftshtde  Mitiini),  an  mytke  qai  éit 
d*iine  flidguiarilé  choquante,  et  doni  il 
serait  bien  diflicile  de  pénétrer  le  sens  : 
«Nous  honorons  Mkhra,  devant  qui 
«marche  VéréthraghtMi,  ié  victorieux, 
«créé  par  Matda,  s'atunçènt  sons  là 
«forme  admirable  d*on  sauver  mâle, 
«aux  dents  aiguës,  qui  t«ent  d*un  aeol 
«  coup  ;  d'un  sanglier  gras  et  fort,  furieux, 
«  se  disposant  pour  Faitaque ,  à  la  course 
«  rapide ,  aux  jambes  de  ter,  aux  pieds  de 
tfsr,  aux  défenieide  fer,  4  la  queue  de 
«  fer,  aux  mâclioires  de  fer,  et  qui, dans 
«sa  course  terrible,  se  retourne  plein 
«  d*un  noble  courage  contre  son  adver- 
«saire,  Tabat  fans  compter  ses  coups  et 


«  ne  cesse  dé  frapper  qtre  qtiAfid  il  a  dé- 
«tmh  k  moelle,  soutien  de  U  m^  la 
«  moelle ,  source  do  la  force  vitale.  •  Que 

Eeut  sîfiroifier  uii  tel  mythe?  Il  serait 
ien  dimcîle  de  le  dire.  Ces  articles  sur 
le  Zend-Avesta  étaient  écrits  quand  nous 
avons  eil  oontiaissaiice  dm  ôeat  (m- 
vragts  de  M.  Darmesteter  sur  Haour> 
vatlt  et  Amérétât  et  sur  Ormaid  et 
Ahriœan,  a  3'  et  a  9*  fascicules  de  la  Êi- 
htiothèque  de  TÉcoU  des  hàùks  études. 
Sciences  phihhjitfnes.  Nous  aurons  Toc- 
oasion  de  revenir  plul  tard  sur  oes  deux 
savants  et  importants  ouvrages,  qui  at- 
testent une  connabsance  profonde  de  la 
langue  zende. 
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Nouvelles  études  sur  la  littérature  grecque  moderne,  par 
M.  Ch.  Gidel,  docteur  ès-lettrés,  etc.  Paris,  Maisonneuve,  1878, 
in-8°  de  viii-  6 1 6  pages. 

PREMIBR  ARTICLE. 

Depuis  quelque  temps  le  vent  est  à  rhellénisme.  Nous  ne  nous  en 
plaignons  pas ,  parce  qu  il  nous  apporte  des  éléments  dune  grande  fécon- 
dité. Il  y  a  deuiL  mois^  à  peine,  nous  annoncions  dans  ce  même  jour- 
nal \ Histoire  de  la  civilisation  hellénùjue  par  M.  Paparrigopoulo.  Déjà,  en 
1869,  M.  Egger  avait  publié  un  excellent  livre  intitulé  :  L'Hellénisme  en 
France  depuis  la  prise  de  Gonstantinople  par  les  Turcs.  L'Académie 
royale  de  Turin  en  avait  pris  occasion  de  mettre  au  concours  une  étude 
sur  rhellénisme  en  Italie  depuis  le  xv*  siècle  jusqu  à  nos  jours.  Cet  ap* 
pel  au  patriotisme  des  érudits  italiens  était  resté  sans  réponse.  M.  Âm- 
broise-Firmin  Didot,  couronnant  ainsi  dignement  une  carrière  consacrée 
aux  lettres,  a  essayé  d'y  répondre  dans  son  livre  sur  Aide  Manucè. 
Voici  maintenant  un  nouvel  ouvrage  sur  le  même  sujet,  mais  dans  le- 
quel lauteur,  M.  Gidel,  étendant  son  cadre  et  reprenant  les  choses 
de  plus  haut,  trace  une  histoire  des  études  grecques  çn  Europe  depuis 
le  iv'  siècle  ajprès  Jésus-Christ  jusqu'à  la 'chute  de  Gonstantinople. 
Nous  avons  donc  aujourd'hui  une  histoire  de  rhellénisme  dans  uiie 
grande  partie  du  monde  civilisé ,  grâce  à  ces  différents  ouvrages  qui  se 
complètent  l'un  l'autre  :  M.  Paparrigopoulo  pour  l'Orient,  M.  Gidel 
pour  l'Occident,  M.  Egger  pour  la  France  et  M.  Firmin  Didot  pour 
l'Italie.  Il  reste  encore  quelques  parties  à  combler.  La  voie  est  large- 
ment ouverte ,  espérons  que  d'autres  érudits  s'y  engageront  et  s'empres- 
seront de  remplir  ces  lacunes. 

Le  titre  de  Nouvelles  études  donné  par  M.  Gidel  à  son  livre  en  rap- 
pelle un  autre  qui  doit  y  être  rattaché  par  le  sujet.  En  1 866 ,  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  avait  mis  au  concours  la  question  sui- 
vante :  tt  Rechercher,  d'après  les  textes  publiés  ou  inédits,  lesquels  de 
cnos  anciens  poèmes,  comme  Roland,  Tristan,  le  Vieux  Chevalier, 
c.  Flore  et  Blanchefleur,  Pierre  de  Provence  et  quelques  autres ,  avaient 
((  été  imités  en  grec  depuis  le  xii*  siècle ,  et  étudier  l'origine,  les  diverses 

'  Dans  le  numéro  de  janvier,  p.  3 1 . 
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«formes,  les  qualités  ou  les  défauts,  de  ces  imitations,  q  Le  mémoire  de 
M.  Gidel,  qui  a  obtenu  le  prix,  a  été  imprimé  en  1866.  Dans  ce  pre- 
mier travail,  Tauteur  s  était  attaché  plus  spécialement  è  Texamen  des 
textes  grecs  qui  marquaient  une  imitation  précise  de  nos  romans  de 
chevalerie.  Dans  ces  nouvelles  Etudes,  il  na  pas  négligé  ce  point  de 
vue  intéressant  pour  l'histoire  de  la  transmission  des  idées  en  Europe. 
«On  y  verra,  comme  il  le  dit  lui-même,  entre  nos  compositions  fran- 
('  çaises  du  xui*  siècle  et  celles  des  Grecs  h  la  même  époque,  des  rappro- 
Il  chements  curieux  et  des  imitations  incontestables.  On  se  convaincra 
¥  de  plus  en  plus  qu'il  y  avait  alors  entre  les  diflérentes  nations  de  TEu- 
«rope  une  communaaté  d'idées,  une  sorte  d'échanges  intellectuels  qui 
a  se  sont  arrêtés  à  mesure  que  chacune  de  ces  nations  a  pris  un  carac- 
«tère  plus  défini  et  s  est  fait  des  voies  nouvelles.  On  peut,  ep  particu- 
«lier,  assurer  que  les  Français  et  les  Grecs  n*ont  jamais  cessé  de  com- 
«muniquer  ensemble,  et  qu'il  a  toujours  existé  un  lien  étroit  entre  l'es^ 
0  prit  de  ces  deux  peuples.  » 

L'ouvrage  de  M.  Gidel  se  compose  de  deux  parties  comprenant,  la 
première,  celle  dontDous  nous  occuperons  plus  particulièrement,  l'his- 
toire des  études  grecques  en  Europe  pendant  la  période  indiquée  plus 
haut;  la  seconde,  une  série  d'articles  sur  diverses  productions  littéraires, 
articles  qui  avaient  déjà  paru  pour  la  plupart  dans  Y  Annuaire  de  l'Asso- 
ciation poar  l'encouragement  des  éludes  grecques  en  France. 

M.  Gidel  ne  s'est  pas  dissimulé  les  difficultés  de  la  tâche  qu'il  entre- 
prenait. Il  s'est  demandé  d'abord  s'il  y  a  eu,  jusqu'à  la  renaissance,  igno- 
rance absolue  du  grec  en  Italie,  en  Allemagne,  en  France,  en  Angle- 
terre. A-t-on  continué,  au  contraire ,  par  une  tradition  non  interrompue, 
à  pratiquer  le  grec  en  Occident?  La  question  n'est  pas  facile  à  résoudre. 
C'est  ce  qui  avait  engagé  l'Académie  des  inscriptions  et  belles^lettres,  à 
une  certaine  époque  (18^7),  à  mettre  au  concours  l'étude  des  rapports 
de  f Orient  avec  lOccident  depuis  }e  v*  siècle.  Il  est  regrettable,  à  toute 
espèce  de  points  de  vue,  que  le  mémoire  de  M.  Renan,  auquel  le  prix  a 
été  adjugé,  n'ait  pas  encore  été  imprimé.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  at- 
tendant cet  utile  supplément  d'inforipations,  donnons  une  analyse  des 
nouvelles  Etudes  de  M.  Gidel. 

L'invasion  des  barbares  en  Italie  a  été  un  coup  funeste  porté  à  l'hel- 
lénisme, qui  déjà  était  florissant  à  Rome  du  temps  de  Cicéron.  Pendant 
que  des  historiens  grecs  écrivaient  dans  leur  langue  l'histoire  des  I^Ot 
mains,  les  savants  de  Rome  tenaient  à  honneur  d'apprendre  et  de  ma- 
nier la  langue  de  Platon.  Le  nombre  de  ces  derniers  est  considérable  : 
le  vieux  Caton,  le  fils  de  Scipion  l'Africain,  Albinus,  Tiberius,  Sem- 
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pi^onius  Graccbus,  etc.  Citons  aussi  et  surtout  Suétone,  dont  j*ai  re- 
trouvé deux  opuscules  grecs  ^  dans  un  manuscrit  du  mont  Athos. 
Hors  de  Rome  le  grec  jouissait  de  la  même  faveur  :  Juba,  roi  de  Mau' 
ritanie,  Hyrodès  (Sûi^ha)  roi  des Parthes,  et  Artasvada,  roi  d* Arménie, 
passent  pour  avoir  éorit  en  grec.  C'est  surtout  avec  les  Anlonins ,  avec 
Marc-Aurèici  cjue  triompha  Thellénisme.  Mais  son  importance  ne  tarda 
pas  à  diminuer  devant  les  prôgrèsdn  christianisme;  il  s'aiTaiblit  de  jour  en 
jour,  et  l'esprit  sémitique  finit  par  prendre  le  dessus.  Le  triomphe  défi- 
nitif de  la  nouvelle  religion  et  la  translation  de  l'empire  à  Gonstantinople 
entraînèrent  la  chute  politique  de  Romeetcellederhellénismeen  Occi- 
dent. La  différence  entre  les  deux  sortes  de  chrétiens  devait  amener  fa- 
talement ce  résultat.  Ceux  d'Orient,  comme  saint  Justin  et  Clément  d*A- 
iexandrie,  ne  redoutaient  pas  la  discussion,  tandis  que  ceux  de  Rome 
étaient  plus  sérieux^  plus  tefmes,  plus  décidés  dans  leurs  convictions. 
L'esprit  de  la  pl>ilosophie  grecque  régnait  encore  malgré  tout  et  entre- 
tenait dans  les  imaginations  comme  des  regrets  du  passé.  Saint  Jérôme 
fuyait  Rome  et  ses  plaisirs,  mais  il  emportait  avec  lui,  pour  charmer  ses 
foisks,  une  petite  cassette  renfermant  un  choix  de  poètes  et  d'orateurs  : 
Cicérofi,  Virgile,  Plaute^  Homère.  L'hellénisme  luttait  autant  qu'il  pou- 
vait Saint  Basile  cherchait  à  concilier  les  écrivains  profanes  avec  les 
livres  d'Eglise.  A  Rome,  au  contraire,  on  se  consacrûit  aux  oeuvres  plutôt 
qu'aux  dissertations;  aussi  les  hérésies  y  avaient  beaucoup  moins  à*\m- 
portance  qu'en  Orienta  M.'  Gidél  fait  ici  très-bien  ressortir  la  différence 
ifui  existait  eniTB  les  évêques  tle  Constanlinople  et  celui  qui  occupait 
le  sit^e  de  saint  Pierre;  il  décrit  la  vie  monacale  dans  les  deux  pays  et 
montre  cottmieol  se  fit  la  séparation  entre  les  deux  capitales. 

Ces  antipathies  tle  doctrine  et  d'humeur  ne  pouvaient  être  favorables , 
en  Occident,  i  Tétude  dû  grec,  sans  parler  même  de  la  crainte  d'entre- 
tenir par  rhellénisme  les  traditions  du  culte  païen.  Les  écoles  sont  pro- 
tégées ,  mans  à  la  condition  qu*on  n'y  enseignera  aucune  idée  favorable 
A  l'ancien  cahe.  La  pi\)scriptfon  littéraire  se  prononce  de  plus  en  plus, 
4i  les  sophistes  finissent  par  être  chassés  <le  Rome. 

M.  Gidel  fait  voir  ensuite  ob  en  étaient,  au  iv*  siècle,  les  éludes  hellé- 
niques dans  rÉglise  latine.  Saint  Ambroise  avait  une  très-grande  connais- 
sance de  la  langue  grecque,  comme  le  témoignent  plusieurs  de  ^es  ou- 
vrages. On  est  tenté  d'en  ditie  autant  de  Lactance  quand  on  Ht  les  sept 
liwes  de  see  Institutions  divines,  qui  abondent  de  science  grecque.  Au- 
sone,  l'honneur  et  la  gloire  de  Bordeaux,  montre  mieux  qu*un  atitre 

^  Voy.  Mlfkatg^s  A  Uliéhàure  freî:qaê,  Paris,  Iit^r.  nat ,  i8^>d. 
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quelle  a  été  l'influence  de  rbellénUme  sur  un  professeur  illustre. 
M»  Gide!  examine  ses  œuvres  à  ce  point  de  vue  et  profile  de  celte  oc- 
casion pour  remettre  en  question  la  prononciation  du  B  grec.  «  Les  pasr 
4*^ sages  que  pous  venons  de  citer,  dit*il,  rendent  donc  inutile,  au  moins 
«  pour  le  temps  dÂusone,  toute  discussion  sur  la  valeur  du  B  et  de  ÏH 
«  grecs  :  ils  se  prononçaient  comme  notre  B  et  notre  £<.  »  t^a  parole  de 
M.  Gidel  n  est  pas  de  celles  qui  tombent  dans  le  vide.  Aussi  je  crois 
devoir,  daps  fintéré^  de  1^  vërité,  protester  contre  une  pareille  affirma^ 
tion.  L  erreur  vient  de  ce  que  Ton  confond  toujours  deux  éléments  très- 
différents,  ce  qui  dépend  de  la  prononciation  et  ce  qui  tient  à  la  trans- 
cription dune  langue  dans  une  autre.  Mais,  ne  voiûant  pas  traiter  ici 
de  nouveau  cette  question ,  je  me  contenterai  de  renvoyer  le  lecteur  aux 
ai^uments  qufi  j*ai  produits  dans  ce  même  journal  (juin  i  Sya ,  p.  388  ). 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'Ausone  a  laissé  les  souvenirs  les  plus 
intéressants  pour  la  connaissance  des  études  grecques  en  son  temps* 
Quant  à  saint  Augustin ,  M.  Nourrisson  a  prouvé  qu'il  ne  savait  pas  le 
^rec.  Son  disciple  Orose  était  dans  le  même  cas.  Aussi  ce  dernier  se 
trouva- t-il  dans  un  grand  embarras  lorsque,  dans  Jérusalem,  il  fut  op- 
posé à  Pelage  lui-même  au  milieu  d*une  conférence  de  prêtres,  orien- 
taux présidée. par  Tévéque  Jean. 

Cependant,  à  Borne,  on  séloigne  de  plus  en  plus  des  études  hellé- 
niques, et  arrivera  bientôt  le  moment  oi|^  les  papes  seront  réduits  à 
demander  au  d^prs  des  hommes  éclairés.  Dans  le  midi  de  la  Gaule,  au 
contraire,  Tusage  de  la  langue  grecque  s'était  conserva..  C^i'taines  ii^ 
criptions  de  Vaison  et  de  Nimes  nous  montrent  des  mots  gaulois  écrits 
en  caractères  grecs.  M.  Egger  a  résumé  les  preuves  qui  établissent  l'in- 
fluenjiciQ  du  génie  grec  dans  Marseille  jusqu'à  l'introduction  du  christia- 
nisme dans  le^  Gauler.  On  peut  encore  citer  d'autres  villes,  telles  que 
Nîmes,  Au,  Saint-Remi,  Orange,  Arles.  Autun  et  Trêves  avaient  ^»- 
lement  des  4coles  florissantes,  où  Ton  entretenait  la  tr^dîtian  et  l'enseir 
gnement.  Quant  à  Lyon,  il  suffît  de  rappeler  le  nom  de  seint  Iréuée  qui 
était  fort  Mistruit  dans  la  littérature  de  l'antiquité.  En  un  n)Ot,  dans 
tontes  nos  écoles  il  n  y  avait  pas  d'études  sans  la  connaissance  du  grep. 
Aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  que  Lucien,  dans  un  voyage  ei) 
Gaule,  ait  rassemblé  autour  de  lui  des  auditeurs  avides  de  l'entendre, 
Mais,  après  l'invasion  des  barbares,  tout  change  de  face,  et  f hellénisme 
disparaît  presque  complètement  jusqu'au  ix*  siècle,  Nourseulement  le 
grec  n'est  plus  parlé  parmi  le  peuple ,  mais  il  l'est  de  moins  en  moins 
dans  ce  qu'on  pouvait  appdier  encore  la  société  cultivée.  Toutefob  un 
rayon  de  civilisittion  hellénique  s'était  conservé  dans  le  monastère  de 
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Lérins,  dont  rinduence  ne  resta  pas  limitée  aux  confins  de  la  Gaule. 
Cette  influence  s*étendit  bien  au  delà  des  mers  jusque  chez  les  Bretons, 
et  s*y  conserva  pendant  plusieurs  siècles,  car  nous  voyons  quau  va*  Ten^ 
seignement  du  grec  faisait  partie  du  programme  des  écoles  bretonnes. 
Adhelme  parlait  très-bien  grée  et  aimait  è  mêler  des  mots  grecs  à  son 
latin.  On  connaît  même  des  poèmes  de  cette  époque  en  trois  langues 
entremêlées,  le  grec,  le  latin  et  Tanglo-saion.  La  langue  latine  domina 
toujours  dans  les  études  des  Irlandais,  mais  la  connaissance  des  pro* 
ductions  du  génie  hellénique  y  était  également  cultivée. 

En  parlant  de  la  décadence  des  études  grecques,  0;eanam  aurait 
voulu  faire  une  exception  en  faveur  de  Romet  mais  M^  Gidel  a  prouvé 
qirelle  na  pas  échappé  au  sort  commun»  En  Gaule  toutefois,  cette  dé-* 
cadence  avait  été  moins  rapide,  moins  prononcée.  Au  commencement 
du  VI*  siècle  une  partie  du  peuple  parlait  encore  le  grec  dans  quelques 
contrées  du  midi.  Saint  Césaire,  évêque  d*Arles,  faisait  chanter  les 
psaumes  en  grec  et  en  latin,  et  nous  voyons  Fort unat  féliciter  une  reli' 
gieuse  de  ce  quelle  lit  les  Pères  grecs  dans  son  monastère  de  Poitiers; 
niais  ce  sont  là  des  faits  isolés  auxquels  M.  Gidel  attache  peut-être  un 
peu  trop  d'importance.  De  ce  que  Ion  chante  les  psaumes  en  latin  dans 
nos  églises,  faudrait-il  conclure  que  les  assislants ,  hommes  et  femmes, 
entendent  et  parlent  cette  langue?  La  science  s*était  réfugiée  chez 
quelques  saVants  dont  les  ouvrages  témoignaient  d'une  certaine  connais- 
sance hellénique.  G  est  ainéi  que  nous  voyons  à  la  cour  de  Théodoric ,  au 
commencement  du  vf  siècle,  te  célèbre  Cassiodore  qui  illustra  le  règne 
de  ce  prince.  SeÉ  ouvrages  sont  remplis  dé  citations  grecques,  et  il  passe 
pouT  avoir  fait  traduire  en  latin  par  un  de  ses  amis  les  trob  historiens 
grecs,  Sdcrate,  Sozomène  et  Théodoret.  C'est  ce  qu'on  appelle  l'Histoire 
tripartite,  dont  il  existe  un  grand  nombre  de  manuscrits,  la  plupart 
très^anciens.  Ces  traductions  prouveraient,  suivant  la  judicieuse  obser- 
vation de  M.  Gidel,  que  la  tangue  de  l'Eglise  primitive  commençait  à 
n'avoir  plus  autant  d'adeptes.  Boèce,  qtii  appartient  à  la  même  époque, 
est  considéi^é  comme  le  dernier  réprésentant  de  l'hellénisme  en  Occi* 
dent.  Sidoine  Apollinaii^e  et  Fortunat  ne  peuvent  lui  être  comparés; 
leur  science  n'est  qu'une  simple  painire.  Citons  encore  Félix,  évêque 
de  Nantes,  et  Chiipéric  lui-même,  chez  lesquels  on  surprend  quelques 
lueurs  fugitives  d'hellénisme. 

Vers  le  commencement  du  vti*  siècle,  l'histoire  nous  apprend  qu'on 
étudiait  encore  le  grec  dans  plusieurs  écoles  et  surtout  dans  celle  de 
Toulouse,  qui  était  alors  très-florissantéi  Mais,  à  l'exception  de  Cassio- 
éore  et  de  Soèce ;  il  n'est  pas  probable  qu'il  y  ait  eu  aiorsdes  hommes 
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solidement  instruits  dans  cette  langue.  Quelques  citations  iiltercaiées 
dans  des  ouvrages  écrits  en  latin  ne  prouvent  rien.  M.  Gidel  y  voit 
avec  raison  une  teinture  de  grec  plutôt  que  les  pt*euvés  d*une  instruc- 
tion solide. 

Il  se  demande  ensuite  d  où  viennent  ces  Grecs  de  la  Calabre  quipar^ 
lent  encore  leur  langue  aujourd'hui.  Les  uns  ont  cru  que  ce  sont  des 
restes  des  colonies  antiques  de  la  Grande  Grèce;  d'autres,  comme 
M.  Zambdios,  quils  se  sont  réfugiés  en  Italie  dans  les  temps  modernes 
après  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs;  d'autres  enfin,  avec 
MM.  Morosi  et  Compareiti,  les  font  remonter  à  l'époque  de  la  domi- 
nation byzantine. 

C'est  au  vm*  siècle,  à  la  suite  de  la  persécution  des  iconoclastes, 
qu'aurait  eu  lieu  l'arrivée  des  colonies  grecques  dans  le  midi  de  l'Italie, 
pays  dans  lesquels  beaucoup  de  moines,  suivis  de  populations  laïques, 
étaient  venus  se  réfugier.  Ce  fait  se  place  naturellement  entre  les  deux 
puissantes  restaiu*ations  de  la  souvei'aineté  byzantine  opérée  par  les  règnes 
de  Basile  I^  et  de  Basile  IL  La  Sicile  ^  la  Calabre  et  TApulie  se  rem- 
plissent de  Byzantins,  et  peu  à  peu  le  grec  remplace  l'idiome  national. 
Les  Grecs  qui  afiluent  à  Rome  deviennent  si  nombreux,  que  les  papes 
sont  obligés  de  leur  faire  construire  de  nouveaux  monastères,  dans  les- 
quels sont  déposées  les  reliques  apportées  de  Constantinople.  C'est  alors 
(|ue  se  répandit  en  Italie  la  connaissance  du  grec.  On  traduisait  en  latin 
les  Pères  de  l'Eglise,  et  on  copiait  des  livres  de  l'antiquité  païenne.  La 
bibliothèque  de  Saint^)ean«de''Latran  contenait  beaucoup  de  manuscrits 
qui  avaient  appartenu  à  deâ  moines  orientaux.  Enfin  M.  Gidel  pense 
qu  il  faut  souscrire  aux  conclusions  de  Zambélios  :  «  A  partir  de  cette 
«  époque ,  dit  ce  dernier,  les  sciences  sacrées  et  profanes  fleurissent  en  Ita- 
«lie,  le  clergé  de  ce  pays  prend  famour  des  lettres,  les  églises  retentis* 
usent  des  psalmodies  grecques,  les  écoles  sont  pleines  de  disciples,  des 
u  philosophes  platoniciens  ou  aristotéliciens  devancent  le  temps  de  TAca- 
«demie  de  Florence.  Grecs  et  Italiens  travaillant  à  l'envia  la  régénération 
«du  pays,  les  différences  nationales  ne  s'aperçoivent  plus,  en  bien  des 
M  cas,  dans  les  biographies.  Qui  ne  connaît  pas  cette  série  ininterrompue 
«d'hellénistes  et  de  latinistes  qui,  commençant  à  ce  moment-ci,  va  jus- 
«qu'au  XV*  siècle,  et  rencontre  les  Bessarion  et  les  Lascaris?  Les  sièges 
a  des  archevêchés,  les  sièges  des  abbayes,  occupés  en  Italie,  jusqu'à  ce 
ujour,  pardes  hommes  étrangers  aux  lettres,  sont  maintenant  illustrés 
«par  des  savants  d'origine  grecque,  tels  que  Philagathos  de  Plaisance, 
«  Nil  de  Grottaferrata,  Ghi*ysolaos  de  Milan ,  Bariaam  Hiérakis,  ou  encore 
«^ par  des  hellénisants ^  comme  Luitpraïul  de  Crémone,  s^ean  de  Pise  et 
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u  tous  les  autres  clercs  ou  l^^ques  que  mentionne  savamment  l*écrivain 
«de  la  littérature  grécorritalienne.  De  là  vient  rétablissement  de  ces  bi- 
(( bllothèques  de  Rome,  d*Otrante,  de  Messine»  de  Patère  (la  ville  a 
((disparu),  de  Venise,  d'où  sortiront,  quand  le  temps  en  sera  venu,  les 
«  écrits  des  auteurs  classiques  les  plus  sérieux  pour  le  développement  de 
«Tesprit  humain  et  l'accroissement  de  soq  énergie.  Les  semences  de 
«  rhellénisiQe  tombent  à^  nouveau  sur  une  terre  féconde  et  produisent 
(f  des  fruits;  une  seconde  fois,  depuis  Tépoque  de  Polybe  et  de  Plutarque, 
«la  science  hellénique ,  sprtie  de  chez  elle,  embellit  Rome,  et  provoque 
a  Tessor  de  la  pensée.  » 

Mais  revenons  à  la  France.  Sous  Charlemagne,  les  rapports  avec  10- 
rient  furent  très-marqués.  Les  empereurs  de  Constantinople ,  Nicéphore, 
Michel  et  Léon,  cultivèrent  son  amitié.  Constantin  V,  en  786,  lui  en- 
voya des  an^bassadeurs  pQur  lui  demander  la  main  de  sa  fille  Rothrude. 
Ëginhard  nous  parle  également  des  missions  qpe  Charlemagne,  de  son 
côté ,  envoya  en  Orient.  Ce  laborieux  empereur  passe  pour  avoir  appris 
le  grec.  On  sait  qu'il  fonda  des  écoles  où  Tétude  de  cette  langue  était 
recommandée,  et  npus  le  voyons,  la  veille  d^:  sa  mort,  occupé  à  corri- 
ger sur  le  texte  grec  et  sur  le  syriaque  les  quatre  évangiles.  Il  y  eut  à 
cette  époque  une  espèee  de  rénovation  littéraire  qui  fut  favorable  à 
f  h^énisme.  Alcuin  y  a  eontribué ,  mais  il  n*était  pas  très^instruil  dans  la 
langue  grecque,  bien  quil  eût  été  é^evé  ^  York,  dans  la  plus  renommée 
des  écoles  de  rAng^eterre^  H  nen  était  pas  de  même  de  Paul  Diacre, 
qui  naquit  et  véiçut,  jusqu'à  son  séjour  en  France,  soj^s  Imfluence  de 
rhellénisme.  Il  jeta  un  vif  éclat  à  la  cour  d^  Chsorlemagi^e  par  son  éru- 
dition grecque.  A  la  même  époque  appartient  R^baq  Maure,  dont  la 
science  hellénique  est  plus  contestable, 

Sous  les  successeurs  de  Charlemagne^  l,es  étud^  savantes  subirent 
un  échec.  Les  écrivais  du  temps  aont  unanimes  popr  déplorer  cette 
décadenoe.  Toutefois,  sou3  Chaiïes  le  Chauve,  le  griae,  qui  avait  dépéri 
comoije  le  latin ,  sembla  reprendre  une  nouvellB  vigue^r.  J.  Scot  Éri- 
gène  est  ie  véritable  helléniste  de  ce  temps.  Mt  Gidel  l^i  consacre  un 
long  article,  et  s'attache  à  réunir  tous  les  reoieignements  qui  le  font 
valoir  à  ce  point  de  vue.  C'est  ainsi  qu'il  parcourt  les  poëxnes  latins  de 
J.  Scot  en  citant,  peut-être  avec  un  peu  trop  de  complaisance,  les  vers 
où  se  trouvent  intercalés  un  ou  plusieurs  mots  grecs. 

Il  nous  semble  en  effet  que  M.  Gidel  s'est  singulièrement  exagéré  la 
science  hellénique  de  J.  Scot  Ërigène  et  aurtout  des  hommes  instruits  qui 
fréquentaient  avec  lui  la  cour  de  Charles  le  Chauve.  Le  peu  que  l'on  con- 
naît des  poésies  grecques  du  savant  IHapdais  p  est  pas  de  nature  à  faire 
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un  grand  hoiineur  à  son  helténisme.  Nul  doute  que  J.  Scot  n*eût  une 
instruction  suffisante  pour  tômprendre  les  auteurs  gceûs  qu'il  ^tod^ît» 
mais,  lorsqu'il  louait  dans  cette  langue  son  souverain  et  Hincmàr,  il  di- 
sait preuve  d'une  grande  ignorance  au  point  de  vue  de  la  prosodie 
grecque.  11  était  d*ailletu*s  si  peu  cotnpris  de  ses  contemporains ,  qu'on  fui 
obligé  de  faire  un  glossaire  gréco-latin  des  mots  qu'il  employait  dans  sea 
poésies  grecques ,  ou  qu'il  intercalait  dans  ses  vers  latins^  Un  admirable 
manuscrit  de  la  fin  dtf  ix*  siècle ,  et  appartenant  k  là  bibliothèque  de 
Laon ,  nous  a  conservé  ce  glossaire  ainsi  que  les  petites  poésies  grecques 
de  J.  Scot^  avec  la  traduction  latine  placée  au-des^fi.  C'est  d'après  ce 
manuscrit  que  ces  pièces  ont  été  publiées  par  Labbé  de  Montvéron  è 
la  fin  de  la  préface  dé  ses  Ghssarta^.  C'est  encore  te  mérM  manuscrit  que 
Montfaucon  avait  eu  sous  les  yeux,  lorsque  ce  voltHue  se  trouvait  à  ht 
bibliothèque  de  Saidt-Germain-des-Prés.  Plus  tard  il  fut  Soustrait  par 
une  main  infidèle,  cotnme  s'en  plaint  le  savant  paléogmphe.  Il  serait 
intéressant  de  savoir  comment  ce  volume,  qui  provient  de  Notre-Dame- 
de-Laon,  a  pu  rentrer  dans  sa  patrie. 

Après  la  mort  de  J.  Scot  Érigèno,  les  études  grécqiiés  tombèrent 
dans  un  discrédit  qui  ne  fit  que  s'accroître  pendant  deux  siècles.  La  sé^ 
paration  des  deux  Églises,  après  le  schisme  de  Photius,  n'était  pas  faite 
pour  les  ranimer.  Louis  le  B^e  l'essaya  vainement*  Ce  prince,  vouiant 
faire  de  Compi^ne  une  nouvelle  ConsCantinople ,  f  appelait  Carlopolis. 
Il  avait  aussi  la  prétention  d'être^ l'égal  des  eii[ipereurs  de  Gonstantinople; 
il  eut  à  ce  st^et  une  querelle  avec  Basile.  IjCs  annales  delà  France  n^é 
ont  conservé  une  curieuse  lettre  de  Louis  le  Bègue  à  eé  derMèr.  M.  Gi- 
del  la  cite  entièrement.  Nous  ent  extrayons  le  passage  suitiiint,  ^i  con- 
cerne le  mot  fiifyas^  rois  :  «Enfui,  quant  au  met  de  rijUi  saches  que  qui- 
«  conque  le  donne  à  un  autre  n'entend  pas  lui-même  ce  qu'H  dit.  Quand 
«vous  parleriez  toutes  les  langues,  comme  )es  apôtres,  ou  plutôt 
«  comme  les  anges  s  vous  ne  pourriez  dire  de  quelle  langue  est  4è  mot 
(urigày  ni  quelle  dignité  il  signifie.  Vous  ne  sàurieÉ  montrer  qn'H  signii- 
ti  fie  la  même  chose  que  le  nom  de  reaien  latin ,  el ,  si  vous  le  vouliez 
«  montrer,  il  s'ensuimait  qu'il  le  faudrait  traduire  en  grec  par  celui  de 
a  ISatrtXeôç ,  comme  ii  paraît  par  toutes  tes  traductions  de  fAncien  et  du 
u  Nouveau  Testament;  que  si  cette  qualité-là  vous  dépiait  si  fort  dans  les 
«  autres ,  efl^cez  le  nom  de  7v:jc  de  tous  les  livres  latins  et  ie  nom  de  fioat- 
«  Xeit  de  tous  les  livres  grecs.  » 

Le  X*  jBÎècle  a  toujours  été  considéré  comme  l'époque  la  moins  litté*- 

'  CynUi,PkHoxmiii  tffe.,  GbiSraWa  htina-yntc^ ,  etc.  Pari^,  1679,  ^'^' 
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raire.  La  guerre  sévit  partout;  les  écoles  dépérissent.  Ceux  qui  aiment 
encore  la  science  sont  obligés  de  chercher  des  refuges  loin  de  leur  pa- 
trie, par  exemple  dans  la  province  de  Trêves,  où  la  littérature  s*était 
conservée  dans  un  état  florissant,  grâce  aux  nombreuses  colonies  dlr- 
landais  et  de  moines  grecs  qui  étaient  venus  s'établir  en  communauté 
dans  les  environs  de  Toid  et  de  Verdun.  D*autres  villes  continuaient  la 
lutte  contre  lenvahissement  de  la  barbarie.  A  Limoges,  on  chantait  en- 
core la  messe  en  grec,  et  à  Chartres  on  enseignait  les  doctrines  des  mé- 
decins grecs.  D'un  autre  côté,  les  relations  religieuses  et  commerciales 
des  pap^s  et  des  patriarches  grecs  entretenaient  en  Italie  un  véritable 
foyer  dhellénisme.  Gerbert  toutefois,  malgré  sa  vaste  érudition,  ne  pa- 
rait pas  avoir  su  le  grec.  L'helléniste  le  plus  original  du  x*  siècle  est 
Luitprand,  auquel  M,  Gidel  consacre  des  détails  très-intéressants.  S  oc- 
cupait ensuite  des  écrivains  dltalie  qui,  du  xi*  au  xv*  siècle,  ont  connu 
la  langue  grecque,  le  savant  critique  nous  donne  une  foule  de  rensei- 
gnements littéraires  puisés  dans  le  livre  que  Gian  Girolamo  Gradenigo 
a  publié  sur  ce  sujet,  et  qui  est  intitulé  :  Hagionamenlo  istorico-crilico 
iniorno  alla  leiteratara  greoo-italiana}.  Parmi  ces  écrivains,  nous  citerons  : 
Papias  le  Lombard,  qui  a  écrit  vers  Tan  looo  un  dictionnaire  latin 
étymologique,  où  se  trouvent  fréquemment  des  mots  grecs  expliqués; 
Dominicp  Marengo,  patriarche  de  Venise;  André  de  Milan,  Ambroise 
de  Bergame  et  Jean  Italus^,  qui  portait  le  titre  de  magisier  philosophorum , 
Au  xn*  siècle,  nous  trouvons  Grossolano,  archevêque  de  Milan,  Pierre 
•<^.,  Diacre,  Albéric  de  Bologne,  Qodefroi  de  Viterbe,  etc.  Le  xin*  siècle 

^^  nous  fournit  Accurse  de  Florence,  plusieurs  hellénistes  de  Crémone, 

Jean  Balbi  (ie  Gênes  et  Pierre  d*Abanp.  11  est  impossible  de  parler  du 
siècle  suivant  sans  citer  François  Pétrarque,  qui  reçut  des  leçons  de  grec 
du  moine  Barlaam.  Boccace  eut  le  même  maître,  et  profita  de  ces  le- 
çons beaucoup  mieux  que  Pétrarque.  Puis  viennent  des  détails  sur  les 
diplômes  grecs  conservés  à  Palerme  et  qui  ont  été  publiés  en  i868  par 
M«  Salvatore  Cusa,  et  sur  les  croisades  qui  ont  établi  des  rapports  sui- 
vis entre  l'Occident  et  Constantinople.  Après  la  prise  de  cette  ville  en 
iao4,  les  conquérants  eurent  la  prétention  de  faire  une  France  nou- 
velle dans  l'ancien  Empire  grec,  en  même  temps  que  l'Église  latine 

*  firescia,  1759*  /Aac«/a/iiia,  etcOr  JeanItalusouHypa- 
'  M.  Gidel  8* étonne  que  Fabricius  lus,  comme  on  i appelait  aussi^appar- 
n*ait.  rien  dit  de  Jean  lltaiien  dans  sa  tient  à  la  littérature  grecque ,  et  c'est 
BiHiotKèque  mediœ  et  infimœ  œtatîi.  Mais  dans  la  Biblioikèqae  grecque  de  Fabricius 
cet  ouvrage  est  consacré  aux  écrivains  qu*ii  faut  aller  chercher  son  article, 
latins ,  ainsi  que  Tindique  le  titre  Biblio-  tome  XI  »  p.  65a ,  éd.  Harl. 
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espérait  remplacer  TÉglise  grecque  dans  sa  propre  patrie.  M.  Gidela 
raconté  ailleurs  comment  TËmpire  d*Orient ,  régi  par  les  Assises  du  royaume 
de  Jérusalem ,  devint  une  terre  féodale.  Les  Occidentaux  essayèrent  vai- 
nement  d'imposer  Tusage  du  français  ou  du  latin  à  leurs  nouveaux  sujets, 
qui  montraient  la  plus  grande  persévérance  à  parler  leur  langue  et  à 
repousser  celle  des  vainqueurs.  Ceux-ci  furent  obligés  d  adopter  eux- 
mêmes  ridiome  des  vaincus,  et  Tusage  des  deux  langues  finit  par  préva-^ 
loir  pour  les  actes  administratifs.  Ces  circonstances  contribuèrent  à  ré- 
pandre la  connaissance  du  grec.  Seulement  il  en  résulta  un  langage 
barbare  rempli  de  locutions  françaises  et  italiennes.  Plus  cette  langue 
s  abaissait,  pius  elle  se  répandait.  Les  Vénitiens  n'en  parlaient  pas  d'autre , 
et  c'était  elle  que  les  étrangers  apprenaient  dans  leurs  voyages. 

On  a  reproché  aux  croisés  d'avoir  pillé  Gonstantinople.  Il  est  certain 
qu'ils  ont  dû  satisfaire  leur  avidité  pour  les  reliques.  M.  le  comte  Riant, 
qui  s'est  tant  occupé  des  croisades,  a  consacré  à  cette  question  un  livré 
des  plus  intéressants  sous  lé  titre  à'Exaviœ  sacrw  constantinopoliianœ^. 
Nous  comptons  en  entretenir  prochainement  les  lecteurs  de  ce  jour- 
nal. Quant  aux  manuscrits,  il  est  très* probable  qu'ils  en  ont  aussi  rap- 
porté en  Occident.  Dans  tous  les  cas,  les  expéditions  des  Francs  en 
Orient  eurent  une  grande  influence  sur  Tétude  du  grec  dans  les  écoles 
de  Paris.  L'ordre  dés  Dominicains  y  avait  fondé  une  maison  et  en 
avait  fondé  deux  autres  à  Gonstantinople.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  formé 
une  pépinière  d'hommes  instruits,  qui  ont  stirtout  étudié  et  traduit  les 
œuvres  d'Aristote.  La  liste  des  hellénistes  qui  ont  appartenu  à  cet  ordre 
est  très-longue.  Outre  le  célèbre  saint  Thomas ,  qui  savait  le  grec ,  comme 
l'a  prouve  M.  Gh.  Jourdain,  contrairement  à  l'opinion  de  Daunou,  on 
peut  citer  Jofroi  de  Waterford  en  Iriande,  Henri  Kosbein,  Guillaume 
de  Meerbeke,  Thomas  de  Gatimpré  et  Robert  Grosse-Tête,  évèque  de 
Lincoln  en  Angleterre,  qui,  au  dire  de  quelques  critiques,  n aurait  pas 
appartenu  à  l'ordre  des  frères  Prêcheurs.  Parmi  les  Franciscains,  nous 
rencontrons  un  grand  savant ,  Roger  Bacon ,  qui  s'est  occupé  non-seu- 
lement d'Aristote,  mais  aussi  de  Ptolémée  et  d'Euciide.  A  cette  liste  il 
faut  ajouter  encore  maître  Durand  d'Auvergne  et  Michel  Scot,  origi- 
naire d'Ecosse.  M.  Gidel  terminé  cette  revue  des  études  grecques  '  au 
xui*  siècle  par  quelques  mots  consacrés  i  Raymond  de  Mévouillon,  do- 
minicain, évêque  de  Gap,  dont  les  œuvres  ont  été  traduites  en  grec  en 
1  a  9a .  Ce  manuscrit,  qui  faisait  autrefois  partie  de  la  bibliothèque  de  l'ab- 
baye de  Saint-Germain-des-Prés  (fonds  Goislin),  se  trouve  aujourd'hui 

*  Genevtt,  1877,  in-8*. 
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à  Saint-Pétersbourg;  c  est  un  des  yolua^es  qui  furent  volés  pendant  Tin- 
cendie  de  1791  et  vendus  à  un  ageùt  diplomatique  nommé  Dubrowski. 
Pendant  mon  séjour  en  Russie,  j*ai  examiné  ce  volume  pour  Victor  Le- 
derc ,  qui  a  mis  à  profit  les  notes  que  je  lui  avais  envoyées  à  cette  occasion. 

Le  XIV*  siède ,  s  il  est  inférieur  en  tout  au  xii*  et  au  XIU^  se  distingue  ce- 
pendant par  sa  passion  pour  les  manuscrits  rapportés  d*Orient.  C'est  tou- 
jours Aristote  qui  est  Tauteur  préféré.  Cette  époque  a  produit  un  petit 
nombre  d'hellénistes  parmi  lesquels  Guillaume  Fillastre  ;  mais  il  £aut  des- 
cendre jusqu'au  milieu  du  xv"  siècle  pour  trouver  à  Paris  une  chaire  de 
grec  désormais  permanente.  Cette  diaire  avait  été  oonfiée  à  un  Grec  ré- 
fugié ,  à  Grégoire  Tifernas ,  dont  les  disciples  furent  les  maîtres  de  Reu^ 
chlin. 

Quant  à  Tltalie,  elle  était  plus  heureuse  que  la  France.  Non-seule- 
ment elle  servait  de  refuge  aux  Grecs,  mais  même  elle  envoyait  en 
Orient  des  hommes  curieux  de  s  instruire.  Pétrarque  et  Boccace,  comme 
nous  favons  dit  plus  haut,  prennent  des  leçons  de  grec.  Manud  Chry- 
soloras,  élève  de  Gémiste  Pléthon,  rdève  une  chaire  à  Florence  et  va 
enseigner  te  grec  à  Milan,  à  Venise,  à  Pavic  et  à  Rome.  Parmi  les  élèves 
de  Chrysoloras ,  il  faut  compter  Ambroise  le  Camaldule  et  Guarini  dit 
de  Vérone.  C'est  1  époque  06  les  manuscrits  commençaient  à  devenir 
moins  rares.  Le  Sicilien  Aurispa  en  rapporta  d'Orient  deux  cent  trente- 
deux.  Citons  encore  François  Philelphe,  George  de  Trébisonde,  Théo- 
dore Gaza  et  le  cardinal  Bessarion. 

Ici  se  termine  la  tâche  que  M.  Gidel  s'était  imposée,  u On  a  vu,  dit-il, 
a  comment  l'Europe,  aux  époques  les  plus  reculées  de  son  histoire,  ni- 
(cgnora  jamais  complètement  le  grec.  La  lumière  fut  parfois  bien  incer- 
«laine,  bien  vacillante;  on  Tempècha  toujours  néanmoins  de  s'éteindre. 
<i  II  y  eut  des  moments  où  elle  jeta  des  lueurs  plus  vives  qu'on  n'était 
«disposé  à  le  croire  autrefois.  L'histoiien  découvre  trois  époques  où  le 
ugrec,  surtout  en  France,  eut  une  véritable  faveur  :  l'établissement  du 
((monastère  de  Lérins,  le  règne  de  Charlomagne  et  cdui  de  Charles  le 
a  Chauve,  enfin  le  xiii*  siècle.  Ce  sont  trois  périodes  d*une  grande  ac- 
«  tivité  intdiectuelie,  et  le  grec  en  aucuned'dles  n'est  absent  des  études, 
ail  en  est,  au  contraire,  l'ornement  le  plus  rare  et  le  plus  inattendu. 
^  C'est  peu  de  chose  sans  doute  en  comparaison  du  grand  élan  de  l'ItaUe 
a  au  xiv'  siède,  de  la  France  et  de  l'Allemagne  au  xvi';  mais  c'est  assez 
«  pour  venger  le  moyen  âge  d'aiccusations  injustes  trop  longtemps  main- 
«tenues,  fin  réalité,  il  n'y  eut  jamais  un  siècle  entier  où  «  dans  J'Europe 
«  on  ait  pu  dire  de  la  langue  de  Platon  :  Grœcam  est,  non  legitur.  » 

Nous  aurions  voulu  donner  plus  de  développement  à  cette  aoalyse 
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de  {excellent  livre  de  M.  Gidel;  mais  nous  sommes  limite  par  Tespace. 
Nous  avons  encore,  en  effet,  à  rendre  compte  des  différents  articles  qui 
composent  la  seconde  partie  du  volume.  Nous  indiquerons  rapidement 
ceux  qui  ont  déjà  paru  dans  d'autres  recueils. 


E.  MILLER. 


(  La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Daily  life  and  obigine  of  the  Tasmànians,  by  James  Bonwick, 
F.  R  .G.  S.;  F.  A.  and  E.  S.;  aûthor  of  The  last  of  the  Tasmà- 
nians. London,  1870. 


PREMIER  ARTICLE. 

La  terre  découverte  par  le  navigatetur  hollandais  Abel  Tasman^  le 
ik  novembre  i6&a,  a  longtemps  posé  un  double  problème  aux  géo- 
graphes et  aux  anthropologistes.  Bien  avant  Tasman,  les  premiers  explo- 
rateurs de  ces  mers  lointaines  avaient  visité  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Hollande  sur  plusieurs  points,  et  Tunité  de  ce  continent  commençait 
à  se  dégager  des  observations  déjà  recueillies  de  la  Terre  de  Nuyts  à  la 
Terre  d'Amheim  ^.  En  rencontrant,  au  sud-est  de  la  première,  la  côte 


^  Jonmul  or  description  by  ma  Abbl 
Jansz  Tasmak  ofa  voyage  from  BaUnia 
for  making  discoveries  of  the  tuiknown 
South  Land  in  the  year  ièâ2,  traduction 
littérale  dans  A  ehronological  history  of 
the  voyages  and  discoveries  in  the  South- 
Sea  or  Pac^c  Océan  hy  James  Bureby. 
Part  m,  p.  63. 

*  Voici  le  tableau  dressé  par  Rieiui  des 
recoonaissances  successivemeiit  faites 
des  côtes  d*Austra]ie  par  divers  luiYÎga* 
teorsjosqa  à  Tasman  indasiTement: 

1606.  Expédition  du  yacht  koiian- 
dais  le  Dayiken,  côte  nord. 

1616.  Dirck^Haticbs,  navire  En' 
drmoht,  côte  ouest 

1619.  J- de  Edels,  côle  ouest 


i6aa.  Le  navireleLeatvifi,  côte  ouest. 

t€a3.  J.  Carsten,  côte  nord. 

1637.  P.  Nuyts,  côte  sud. 

i6a8.  De  Witt,  côte  ouest. 

i636.  G.  T.  Pool,  côte  nord  (T.  d. 
Vandiémen  et  T.  d'Amheim). 

i6iia.  Tasman,  côte  sud. 

1 644*  Tasman ,  côtes  est ,  nord ,  nord- 
ouest  et  ouest. 

A  ce  tableau  il  faudrait  ajouter  tout 
au  moins  Luis  Vaes  de  Torres,  qui,  en 
1606,  dftns  le  voyage  dont  II.  Hamy 
vient  de  préciser  les  détails,  grâce  k  ane 
méthode  des  plus  ingénieuses ,  reconnut 
quelques  points  des  côtes  nord  de  TAus- 
tralie  et  en  particulier  la  presqulle 
d*York  {Commentaires smr  tfoelguss caries 
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où  s  ouvrait  la  baie  Frédérick-Hendrick  ^  Tasman  se  demanda  natu- 
turellement  si  celle-ci  se  rattachait  à  celles  qu'avaient  visitées  ses  de- 
vanciers, mais  il  ne  chercha  pas  à  résoudre  cette  question.  Ses  succes- 
seurs la  laissèrent  longtemps  indécise.  Pendant  plus  d  un  siècle ,  la  terre 
de  Van  Diémen  ^  ne  reçut  aucune  nouvelle  visite. 

Enfin,  en  178a,  le  malheureux  Marion  du  Frêne  mouilla  dans  la 
baie  de  Frédéric-Henri.  Il  n'y  fit  qu'un  très-court  séjour  et  se  rendit 
directement  à  la  Nouvelle-Zélande  où  il  devait  périr*.  Le  capitaine  Fur- 
neaux ,  qui ,  accidentellement  séparé  de  Cook ,  vint  toucher  à  la  Tasmanie 
en  1 773,  se  crut  évidemment  sur  les  côtes  d'une  prolongation  de  la  Nou- 
velle-Hollande ^.  Cook  lui-même  partageait  la  même  opinion,  lorsque,  à 
son  troisième  voyage,  en  1777,  il  vint  à  son  tour  reconnaître  la  terre 
découverte  par  Tasman^;  et  d'Entrecasteaux,  qui,  par  deux  fois,  en 
1792  et  1793,  visita  les  côtes  du  sud-sud-est,  exprime  formellement 
la  même  manière  de  voir^.  Ce  que  l'on  savait  déjà  de  l'étendue  de  la 
Nouvelle-Hollande  et  le  défaut  d'explorations  nouvelles  au  nord  de  la 
Terre  de  Van  Diemen  expliquent  aisément  cette  erreur. 


anciennes  de  la  Nouvelle- Gainée  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  découverte  de  ce 
pays  par  les  navigateurs  espagnols,  1528- 
iéoè)^  par  le  docteur  E.  Hamy,  Bul 
letin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris, 
décembre  1877,  et  tiré  à  part,  p.  Sa. 

Je  n*ai  pas ,  du  reste ,  à  exaaiiner  ici  ia 
question  de  la  découverte  de  T Australie. 
Je  me  borne  à  mentionner  que  Rienzi 
lui-même  regarde  les  Portugais  comme 
en  ayant  eu  probablement  connaissance 
avant  les  Hollandais,  et  qu*il  mentionne 
une  carte  de  iS^a  sur  laquelle  le  nord 
de  FAustralie  figurerait  sous  Je  nom 
de  QroJideJava  (  Ocèanie,\.y  III ,  p.  525 , 
i838). 

'  Point  de  relâche  de  Tasman. 

'  Nom  donné  par  Tasman  a  la  terre 
qu*il  avait  découverte.  La  même  appel- 
lation avait  été  déjà  attribuée  par  Pool  à 
la  portion  de  côte  visitée  par  lui  au  nord 
de  la  Nouvelle-Hollande,  à  Touest  du 
grand  golfe  de  Carpentarie^  Van  Diétnen 
était  le  nom  du  Gouverneur  général  de 
Batavia. 

*. Nouveau  vogage  à. la  mer  du  Sud, 
commencé  sous  les  ordres  de  M.  M  a  Ri  on. 


chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de 
Saint  -  Louis ,  capitaine  de  Brûlot ,  et 
achevé,  après  la  mort  de  cet  oJp.cier,  sous 
ceux  de  M,  le  chevalier  Dvclesmeor, 
garde  de  la  marine.  Cette  relation  a  été 
rédigée  d'après  les  plans  et  journaux  de 
M.  Cbozbt.  Paris  1783,  p.  27  et  suiv. 
—  On  sait  que  Marion  fut  massacré 
avec  une  partie  de  son  équipage  par 
Takouri ,  chef  maori ,  qui  vengeait  ainsi 
un  de  ses  parents ,  enlevé  trois  ans  aupa- 
ravant par  Surville,  pour  punir  le  vol 
d*un  canot. 

^  Voyage  dans  Vhémisphère  austral  et 
autour  du  monde  fait  sur  les  vaisseaux  du 
Roi,  TAventure  et  la  Résolution,  en 
1772,  f  775,  i77â  et  1775,  par  Jac- 
ques Cook,  traduit  en  anglais,  1778. 
T.  I,  ch.  vfi. 

*  Troisième  voyage  de  Cook  ou  voyage 
à  l'Océan  Pacifique,  ordonné  par  le  Roi 
i Angleterre.  Traduit  de  l'anglais,  par 
M.  D.  (M.  Dbmbunier) ,  1 785 ,  1. 1. 

*  Voyage  de.  d'EitTRBCASTBACx ,  en- 
voyé à  la  recherche  de  La  Pémousk,  ré- 
digé par  M.  DB  Rossbl;  ancien  capitaine 
de  vaisseau;  1868. 
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Ce  fut  un  simple  particulier  qui  aborda  de  front  et  résolut  le  pro- 
blème négligé  ou  mal  résolu  par  tant  d'illustres  navigateurs.  En  1798, 
Bass ,  cbirurgien  du  vaisseau  Reliance ,  partit  de  Port-Jackson  dans  une 
petite  barque  non  pontée,  avec  six  .hommes  pour  tout  équipage,  se 
dirigea  au  sud-ouest  le  long  des  côtes  inexplorées  de  TÂustralie,  en 
doubla  la  pointe  la  plus  méridionale,  découvrit  la  magnifique  baie  de 
Port-Western,  et  put  annoncer,  à  son  retour,  que  la  terre  méridionale 
de  Van  Diémen  appartenait  à  une  ile  distincte  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Les  compatriotes  du  hardi  chirui^ien  mirent  immédiatement  un  sloop, 
le  Xorfolk,  h  la  disposition  de  Flinders,  déjà  connu  par  d*autres  voyages , 
en  le  chai^eant  de  vérifier  la  réalité  de  cette  découverte.  Une  première 
et  courte  campagne  leva  les  derniers  doutes;  et,  à  la  fin  de  la  même 
année,  Bass  et  Flinders,  réunis  sur  leur  petit  navire,  exécutèrent  un 
voyage  de  circunmavigation  autour  de  la  grande  tle  qui  porte  aujour- 
d'hui avec  raison  le  nom  de  celui  qui  la  découverte  ^. 

Le  problème  géographique  était  définitivement  résolu  en  1798.. 
Il  n*en  était  pas  de  même  de  la  question  anthropologique.  En  pré- 
sence des  témoignages  contradictoires  d'observateurs  que  Ton  pouvait 
croire  également  compétents  et  également  bien  informés,  il  était  difficile 
de  savoir  si  la  population  tasmanienne  appartenait  à  la  môme  race  que 
les  Australiens ,  si  elle  se  rattachait  aux  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée 
ou  bien  si  elle  formait  un  rameau  spécial  de  la  grande  race  mélané- 
sienne. 

Tasman  n  avait  vu  aucun  habitant  de  sa  terre  de  Van  Diémen.  Un  de 
ses  officiers  avait,  seulement  entendu  des  voix  et  découvert  des  arbres 
portant  des  entailles  propres  à  en  faciliter  l'ascension.  Frappé  du  lai^e 
intervalle  qui  les  séparait  les  unes  des  autres,  il  avait  pensé  que  ces 
hommes  pouvaient  bien  être  dune  taille  gigantesque  ^.  De  nouvelles 
observations  ont  montré  que  c'était  là  une  conjecture  erronée. 


^  A  voyage  to  Terra  A  us  traits  under- 
taken  for  ihe  purpose  of  completing  the 
discovery  of  that  vast  country  and  prose- 
euaed  in  tke  years  180i ,  1802  and 
1803,  in  his  Majesly  $  .Ship  t/te  Invesli- 
gator,  hy  MattbbW  Flenders,.  181  A, 
Introductiwt.  Pérou  nous  apprend  que 
la  chaloupé  dans  laquelle  Bass  avait 
accompli  son  audacieuse  navigation  fut 
conservée  au  PortJackson  avec  nn  res- 
pect religieux.  Quelques  fragments  du 


bois  de  cette  embarcation  devinrent  de 
véritables  reliques.  Le  gouverneur  de 
Port-Jacksbn ,  voulant  faire  au  capitaine 
Baudin  un  présent  des  plus  bonorabie«, 
lui  remit  un  de  ces  fragments  enchâssé 
dans  une  large  bande  d'argent ,  sur  la- 
quelle étaient  gravés  les  principaux  épi- 
sodes de  la  découverte  du  détroit  de 
Bass.  (  Voyages  anx  Terres  Australes) , 
1.  II,  p.  271.) 
*  Op,  cit  p.  70. 
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Mariôn,  à  peine  débarqué  dans  la  baie  de  Frédéric-Henri,  vit  les 
iifdigènes  s*approcher  avec  le^  apparences  lei  pkis  pacifiques.  Puis,  pr6- 
bablemdnt  à  la  suite  d*un  ilialentendu,  û  fut  attaqué  etforoé  de  se  dé- 
fendre. Croxet,  dont  ies  joumaudc  et  les  cartes  ont  servi  i  rédiger  le 
voyage  de  soti  malheureux  commandant,  nous  a  laissé  de  ces  insulaires 
utie  description  courte,  lirais  précise  et  exacte.  Il  signale  en  particulier 
leurs  cheveux  sefàbiables  à  la  Urne  ies  Genres;  il  assure  que  leur  couleur 
noire  est  due  en  partie  i  une  couche  de  suie  et  de  crasse  qui  masque  la 
teinte  brun  rougeàtre  naturelle;  il  signale  les  tatouages  par  incision 
placés  sur  la  poitrine  ^ 

Le  capitaine  Pumeaux ,  bien  quayant  rencontré  de  nombreuses  traces 
de  Findustrie  locale,  n^avait  pu  joindre  aucun  Tasmanien^  Cook  fut 
plus  heureux  à  son  troisième  voyage.  Ayant  pris  terre  le  1 9  janvier  1777, 
il  vit  immédiatement  accourir  une  vingtaine  d'individus  de  tout  âge.  Il 
n*en  dit  pourtant  pas  grand*chose ,  et  se  borne  presque  i  déclarer  qu  ils 
difi%rent,  à  beaucoup  d'égards,  des  sauvages  qu'il  a  vus  dans  le  nord  de  la 
Nouvelle-Hollande^;  il  déclare  n'avoir  pu  reconnaître  s  ils  ont  ou  non  les 
cheveux  laineux^.  Heureusement  Anderson  a  suppléé  au  silence  de 
son  dief.  Sa  description  des  Diéménois  s'accorde  assez  avec  celle  de 
Croset*  Il  insiste  en  particulier  sur  la  nature  laineuse  de  leur  cheve^ 
lure;  mais  il  leur  attribue  un  teint  d'un  noir  sale,  moins  foncé  que  celai 
des  Nè(jres  i  Afrique^. 

D'Entrecasteaux  et  ses  compagnons  eurent  avec  les  indigènes  de  Van 
Diémen  des  rapports  multipliés,  surtout  dans  leur  seconde  relâche^. 
Ces  rapports  furent  constamment  des  plus  amicaux.  Aussi  le  rédacteur 
officiel  au  voyage  a«-t-^il  négligé  les  caractères  physiques  de  ces  nouveaux 
amis,  pour  exalter  évidemment  un  peu  trop  leurs  qudités  morales^. 
Labillardière ,  naturaliste  de  l'expédition,  a  rapporté  les  mêmes  faits 
dans  une  publication  iséparée»  et  donné  de  plus  quelques  détails  sur  les 
di£rércnces  dé  traits  et  de  coloration  qui  séparent  les  Diéménois  des 
habitants  des  autres  terres  que  l'on  croyait  alors  unies  à  celle  de  Van 
Diémen.  Cette  description  est  accompagnée  de  portraits  qui  sont 
évidemment  très-flattés^ 

'  Op.  oit,  p.  fi8  et  saiv.  enreloppé  d'ufie  peau  de  kangouroe*. 

'  Op*  cit  1. 1,  cfa.  vn.  (Loc.  cit.  p.  i3o.) 

'  Op.  cit.  1. 1,  p.  ia6.  '  0^.  cit.  ch.  it  et  ch.  xi^passinu 

^  la.  p.  137.  ^  Op.   du    p.   a4i*  Ce  rédadeur, 

*  Op.  cit.  t  I,  p.   \M^.  Cette  dès*  comme  nous  ravons  dit  plus  haut,  est 

cription  est  acoodapagoée  d*ttti  dessin,  M. de  Rossel,  qui  succéda  à d'Eotrecas- 

fort  inexact  d  ailleurs ,  représentant  une  teaux ,  mort  en  mer  (  1 798  ) . 

femme  portant  sur  Tépaule  son  enfant  *  iUolm  <f  an  voyagé  à  la  reehmtkê 
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Des  témoignages  recueillis  juscfue^là  semblait  donc  se  dégager  vï 
moins  la  probabilité  que  les  Australiens  et  les  haUfcants  de  Van  Diémen 
formaient  deux  populations  bien  distioctea.  Mais  Fiimlers,  qui  a  rédigé 
succinctement  le  voyage  fait  aveo  Bass,  professa  1  opinion  contraire.  Il 
affirma  que  les  insulaires  de  Van  Diémen  ressemblent  beaucoup  à  ceux 
de  la  Nouvelie-Galles  du  Sud.  Il  motiva  son  opinion  par  des  détails  cir- 
constanciés ^  Ce  jugen^ent,  porté  par  un  témoin  en  apparence  ai  bien 
préparé,  devait  au  moins  faire  hésiter  et  rendait  nécessaii'es  de  nouvelles 
études. 

Ce  furent  les  compagnons  de  Baudifi  et  surtout  le  naturaliste  Pérou 
qui  eurent  Thonneur  de  les  faire.  Cet  excellent  observateur  eut  de 
nombreuses  rencontres  avec  les  Diéménois  et  sut  en  profiter.  Ses  récils 
sont  certainement  les  documents  (originaux  les  plus  complets  qui  aient 
été  publiés  sur  cette  population»  à  une  époque  où  elle  se  présentait 
encore  intacte  aux  regards  des  Européens.  Les  détails  qu*il  donne 
sur  leur  genre  de  vie^  leurs  mœurs,  leurs  industries,  sur  le  mélange  de 
bien  et  de  mal  moral  que  Ton  rencontrait  ches  eux  comme  chez  tons 
les  sauvages,  ^^  ou  mieux  diea  tous  les  bommes,  -««-^  laissent  certaine*- 
ment  peu  à  désirer  dessentiel.  Toutefois  la  description  des  caractères 
physiques  est  trop  succincte,  et  les  planches  qui  accompagnent  le  texte 
sont  loin  de  combler  cette  lacune.  Nous  pouvons  affirmer  aujourdliui 
que  ces  dessins  ne  reproduisent  pas  très  *^  exactement  quelques-uaa  des 
traits  et  surtout  la  physionomie  caractéristique  de  la  race.  Mais  tPéron 
a  eu  le  mérite  de  reconnaître  av«c  certitude  que  las  Tasmaniens  et  les 
Australiens  forment  deux  populations  parfaitement  distinctes,  et  de  pré* 
ciser  très^dairement,  quoique  en  trop  peu  de  mots,  les  différences  essen* 
tielles  qui  les  isolent  Tune  de  lauti^e^.  Les  poilraits  mêmes,  dessinés  ou 
peints  par  Petit,  un  des  artistes  de  fexpédition,  bien  que  laissant  beau* 


dâ  La  PÉROVse  fait  par  l'ordre  de  F  Assem- 
blée constituante,  par  le  citoYtn  Labil- 
LARDiÈRE ,  correspondant  de  la  ci-devant 
Académie  des  fciençes  de  Paris;  an  vu 
de  la  République  françabe.  T 1 ,  p.  1 67 
et  suivantes;  t.  11,  ch.  x  et  xi,  passim; 
Atlas,  pi.  VI,  VII  et  vin. 

^  Op.  cit.  Introduction,  p.  glxxxvi. 

^  Voyage  de  découvertes  aux  Terres 
Australes  Juit  psT  ordre  du  gouvernement 
sur  les  corvettes  le  Géographe  et  le  Nâ* 
TuâAUSXE  et  la  go^attt  le  Casvarina, 
pendant  les  aimées  j8oq,  1801 ,  i8oa, 
i8o3  et  180Â;  Historique  rédigé  par  Pé- 


RON  et  continué  par  M.  Louis  de  Frby- 
ciNBT,  seconde  édition,  revue,  corrigée 
et  augoMiitée  par  M.  Louis  ds  Frbygi* 
N^T ,  oapiuinç  d^  vaisseau  ;  ParU ,  1  ^24 , 
ch.  XII,  JUii  et  XX,  et  Atlas  de  la  partie 
historique,  pi.  VIII  à  XVI.  Les  figures 
des  planches  X  et  XII  ont  été  réduites 
assez  exactement  dans  Touvrage  de  Bon- 
wick  (  The  last  ofihe  Tasmaniuns,  p.  26). 
Mais  je  nai  pu  trouver,  dansTatlude 
Péroa^  laîeuii&remmepcniftatuii  eo&nt 
sur  Tépauk  ^  que  k  même  auteur  daaoe , 
page  a3,  comme  égalemaiii  empruntée 
au.  voyageur  Iraoçaîs. 
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coup  à  désirer  comme  je  viens  de  le  dire,  nen  font  pas  moins  ressortir 
nettement  le  constraste  que  présente  la  chevelure  des  Diéménois  et 
des  Australiens.  Franchement  laineuse  chez  les  premiers,  elle  nest 
guère  que  bouclée  ou  même  ondulée  chez  les  seconds  ^ 

La  réalité  de  ce  trait  différentiel  résultant  de  la  comparaison  de  des- 
sins tracés  par  le  même  artiste,  sous  le  contrôle  de  ses  compagnons 
de  voyage,  parmi  lesquels  se  trouvait  Lesueur,  ne  pouvait  être  con- 
testée. Or,  à  lui  seul,  ce  trait  indiquait  entre  les  deux  populations  une 
sérieuse  différence  de  race.  Aussi  la  première  partie  du  problème  an- 
thropologique nous  paraît-elle  avoir  été  complètement  résolue  dès  ce 
moment,  en  ce  qui  touche  les  populations  méridionales  de  la  Tas- 
manie  \  Plus  tard,  de  nouvelles  observations  ont  montré  que  les  con- 
clusions formulées  par  Pérou  s  appliquaient  aux  habitants  de  file  entière. 
Aucune  de  leurs  tribus  ne  se  rattache  au  type  australien. 

Mais,  s*ils  s'éloignent  eUinologiquement  de  leurs  plus  proches  voisins 
géographiques,  nos  insulaires  se  rattachent-ils  à  quelque  autre  groupe 
mélanésien,  aux  Papouas  en  particulier,  ou  bien  constituent-ils  à  eux 
seuls  un  rameau  particulier  du  grand  tronc  nègre?  Cette  nouvelle  ques- 
tion, pour  être  résolue,  exige  une  dbcussion  détaillée  des  caractères 
de  ces  races,  et  nous  la  retrouverons  plus  tard. 

Cesten  180  a,  au  mois  de  janvier  et  de  février,  que  Pérou  étudiait 
les  indigènes  de  Van  Diémen.  Le  ^9  mars  i8o3,  le  lieutenant  John 
Bowen,  du  navire  le  Glation,  était  commandé  pour  fonder  une  colo- 
nie dans  cette  île'.  H  y  abordait  au  mois  d*octobre.  Le  3  mai  180À, 
les  Blancs  faisaient  feu  sans  provocation  sur  un  parti  dmdigènes  qui  se 
livrait  à  la  chasse  du  kangourou  \  Cet  attentat  était  le  début  d  une 
guerre  d'extermination  dont  le  dénoûment  dernier  est  encore  tout 
récent.  En  1876,  les  journaux  nous  ont  appris  la  mort  d*une  femme, 
Truganina  ou  Lalla-Rookh.  C'était  la  dernière  des  Tasmaniennes,  qui 
avait  vu  mourir  tous  les  hommes  et,  depuis  quelques  années,  survivait 
seule  è  tous  ses  compatriotes. 

Ainsi,  en  soixante-douze  ans  au  plus,  une  terre  étendue  de  plus  de 
trois  degrés  en  latitude,  de  quatre  en  longitude^,  et  mesurant  ktioo  lieues 
carrées^,  a  été  entièrement  dépeuplée  de  ses  habitants  primitifs.  Or 

^  Loc.  cit.  Atlas,  pi.  VIU-XII  et  pi.  ^  Loc.  cit.  p.  33. 

XVII-XX.  *  The  last  ofihe  Tasnuuùans ,  càri$ , 

'  Les  observations  de  Péroo  ont  été  p.  1 . 
recueillies  surtout  aux  eaYirons  du  dé-  *  Rienzî,  Océanie,  t.  DI,  p.  544*  Les 

troit  d*Entrecasteaux.  lieues  sont  de  3  5  an  degré. 

^  The  lastofthe  Tasmanians,  p.  3i. 
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ceux-ci  fonnaient  à  eux  seuls  une  race  spéciale ,  qui  a  disparu ,  laissant 
absolument  vide  la  case  qu  elle  occupait  dans  le  tableau  ethnologique  de 
rhumanité. 

Cest  là  un  fait  extrêmement  rare,  peut-être  unique.  Il  n*est  pas  aussi 
aisé  qu'on  Ta  cru  d'anéantir  une  population,  une  race  humaine,  alors 
même  que  tout  semble  conspirer  pour  amener  ce  douloureux  résultat. 
A  leur  arrivée  aux  Antilles,  les  Espagnols  semblent  avoir  été  possédés 
dune  véritable  folie  de  destruction.  Le  travail  des  mines  venait,  en 
outre ,  en  aide  aux  massacres  que  suscitait  la  moindre  apparence  de  lutte , 
aux  tortures  infligées  aux  malheureux  répartis  ^  pour  les  forcer  au  tra- 
vail. Toutes  ces  iles,  Cuba  elle-même,  sont  loin  d'avoir  une  superficie 
égale  à  celle  de  la  Tasmanie.  Et  pourtant,  sur  plusieurs  d'entre  elles,  à 
Cuba ,  à  Porto-Rico,  à  la  Dominique,  à  la  Trinité,  à  la  Marguerite,  etc., 
on  retrouve,  à  l'état  plus  ou  moins  pur,  des  représentants  de  la  race  pri- 
mitive *. 

Quant  aux  Canaries,  citées  encore  trop  souvent  comme  présentant 
un  exemple  de  la  substitution  complète  des  Européens  à  la  race  locale, 
nous  savons  quelles  sont,  au  contraire,  peuplées  en  grande  partie  par 
les  descendants  parfois  entièrement  purs  des  indigènes  que  combattirent 
Jean  de  Béthencourt  et  ses  compagnons.  Des  observations  récentes, 
dues  à  M.  le  docteur  Verneau  ',  ont  confirmé  de  tout  point  ce  que  les 
curieuses  études  de  M.  Sabin  Berthelot  nous  avaient  appris  sur  cette 
question  il  y  a  plus  de  trente  ans\ 


'  On  nommait  répartitions  [repartia" 
mentos)  les  lots  de  Caraïbes  assignés  à 
chaque  colon. 

'  Histoire  des  Anûlles,  1849 1  par 
Elias  Regnault.  La  Noavelle- Andalousie , 
par  P.  Sailiard,  Bulletin  de  la  Société  de 
Géographie,  187a,  t.  IV,  p.  àoi.  Etat 
actuel  des  populations  indigènes  dans  les 
diverses  colonies  européennes,  par  M.  René 
de  Semallé,  Bulletin  de  la  Société  de 
Géographie,  1874*  t  VllI,  p.  270.  A  la 
Dominique,  les  Caraïbes  convertis  au 
catholicisme  ont  été  réunis  dans  une 
paroisse  qui  a  pris  le  nom  de  Notre-Dame 
dès  Caraïbes.  M.  René  de  Semallé ,  à  qui 
je  dois  ce  détail  emprunté  aux  Annales 
de  la  propagation  delà  foi,  ajoute  :  «  Ces 
Caraïbes  ont  un  chef  qui  porte  le  titre 
de  Roi  et  qui  change  de  nom  quand  il 


est  élu  ;  car  la  couronne  est  élective  au 
moins  dans  certaines  familles.  Celui  qp 
régnait,  il  y  a  quelques  années ,  avait  été 
couronné  le  jour  de  la  Saint-Canut  et 
avait  pris  en  conséquence  le  nom  de  ce 
souverain  danois.  » 

^  M.  Verneau  est  en  ce  moment  en 
mission  scientifique  aux  Canaries.  Les 
résultats  de  ses  recherches  ne  sont  encore 
connues  que  par  de  courtes  notes  adres- 
sées au  Ministre  de  Tlnstruction  pu- 
blique, et  que  j'ai  eues  entre  les  mains 
à  titre  de  rapporteur. 

*  Deux  Mémoires  sur  les  Gaanches, 
extraits  du  l"  volume  de  V Histoire  natu- 
relle des  Canaries,  alors  inédit ,  Mémoires 
de  la  Société  ethnologique,  1. 1,  i**  partie, 
i84i  .p.  129,  et  t.  il,  i** partie,  i845, 

P-  77- 
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tiOnoe  peut  malheureusement  pas.espérer  quune  erreuCt  analogue  à 
celles  que  je  viens  de  rappeler,  ait  été  commise  à  propos  destXasma- 
niens.  La  destruction  totale  de  ceux-ci  n*est  que  trop  certaine.  Des  actes 
de- législature,  précisent  la  nature  de  la  Guerre  noire\  font  oonnaitre  les 
terribles:  mesures  prises  pour  en  assurer  le  succès^,  pour  en  consolider 
les. résultais  ^  :  des  colons  en  ont  raconté ^des  épisodes  ^,  des  voyageurs 
de  diverses  nations  en  ont;Suivi,  pour  ainsi  dire: pas  à  pas,  les  consé- 
quences extrêmes  ^  Par  le  fait  même  des  procédés  adoptés  après  la 
victoire  pour  prévenir  tout  retour  possible  des^  hostilités  r-ees  consé- 
quences «e  dévdoppaiçnt  au  grand  jour.  On  a.  vu  les  Tasmaniens  se- 
tfiindre,un  à  un,  et  la  mort  du  dernier; najpuaurprendre  personne... 

Il  est  triste  de:le:constater,  .parmi  les  témoins  oculairea  d&  la  Gaerte 
noiiT^  parmi  les  écrivains  qui  leur  ont  emprunté  des  renseignements  en 
y  ajoutant  une  appréciation  pensonnçUe,  «m  petit  nombre  semble  accep- 
ter comme  un  acte  de  la  justice  divine  cet  anéantissement  d'une  /race 
humaine,.ou  tout  au  moins  a'jaflbrca  d  atténuer  ce  que  le  fait  a  de  grave 
et  d'odieux  ^.  Mais  la. très-grande  majorité  a^  manifesté  des  seutiments 
tout  autres  V  et  les  Anglaisi  n  ont  pas  été  les  derniers  à  exprimer  haute- 
ment leurs  regrets  et  ieur  indignation  '^. 

Gest  évidemment  sous  Tinfluence  de  ces  sentiments  que  Bonwick  a 
pris  la  plume.  U  a  compris:  tout  ce  qucThifitoire  des  Tasmaniens  avait 
d*étraDge  et  de  douloureux.  Enfant  de  la  race  triomphante^  il  semble 
s*êtrc  fait  un  devoir  de  réunir  les  renseignementS'lespIps  dignes  de  foi 
sur  la  race  perdue,  dans  le  but  de  la  faire  revivre  au  moins  pour  les 
hommes  de  science^.  U  na  épargné  pour  cela  ni  temps  pi  peine.  Inspec- 
teur des  écoles  de  la  province  de  Victoria,  il  a  pu  consulter  à  loisir  le$ 
archives  gouvernementales ,  les  collections  publiques  et  privées  ;»j[nais 


^^  Tke  Black  war.  CeUe  expression 
semble  èire  consacrée  en  Angleterre 
pour  désigner,  toute  guerre .  contre  les 
populations  de  race  poire.  Elle  a  été 
officiellement  employée  lors  de  la  lutte 
des  colons  du  Cap  contre  les  Cafres  et 
dans  d*antres  occasions. 

*  The  lasi  of  the  Tasmanians.  Voir 
surtout  les  ch.  u  et  v. 

*  Ibid,  ch.  VIII,  IX,  X  et  xi. 

*  George  Lloyd,  Thirty  three years  in 
Tasmaniaand  Victoria,  1862  ;  Mrs.CiiAR- 
i.BS  MeREDiTHfAfy^omein  Tasmaniada- 
rinq  a  résidence  of  nine  years. 

Strzelecry,  Physical  description  of 


NetaSonih  Walesasui  VatiDieaien'^  laad, 
1849 1  P*  ^^'^  Darwin  ,  Jouma/  of  re^ 
searches  intodie  nataral  kistory  and  gea- 
lo(jy,  i85a,p.  ^46;  Lloyo,  op.  oit,^ 
p.  a4o;  BoffWiCK,  The  last  ofthe  Tas* 
manians,  p.  272,  et  ch.  xiv. 

^  Mrs.  Gh.  Meredith,  op.  cit.  pas- 
sim;  Lloyd,  op.  cit.,  p.  2^0;  marquis 
DE  Blosseville,  Histoire  de  la  colonisa- 
tion pénale  et  des  établissements  de  l'An-^ 
gleterre  en  Australie,  t.  II,  p.  89. 

'  DxawiN,  op.  cit.  p.  546  ;  Bon- 
wiGK,  0J9.  ciL  passim. 

*  Daily  life  and  origine  ofthe  Tasma- 
nians,  préface. 
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surtout  il  a  couru  monts  et  vallées,  afin  dmteiroger  le  convict  à  demi- 
vagabond  aussi  bieti  que  le  pacifique  colon,  pour  éveiller  leurs  sou^ 
venirs  et  retrouver  des  détails  oubliés  ou  ignorés  sur  les  premiers  temps 
de  la  colonie.  Enfin,  à  plusieurs  reprises,  il  a  visité  les  derniers  et  rares 
survivants  de  la  population  tasmanienne,  et  contrôlé  auprès  d'eux  les 
renseignements  recueillis  ailleuirs.  Cest  ainsi  quil  a  réuni  les  matériaux 
de  deux  ouvrages.  L'un  a  pour  but  de  faire  connaître  la  race  tasma- 
nienne. C'est  celui  dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui.  Lautre  ra- 
conte Texlermination  de  cette  race,  et  fera  l'objet  dune  étude  spéciale*. 

L'ensemble  des  documents  originaux  recueillis*  par  Bonwick  payait 
digne  de  toute  confiance,*  et^donne  à  ses  deux  volumes  un  intérêt  réd. 
Malheureusement  l'auteur  ne  s'en  est  pas  tenu  a  la  partie  du  monde  et 
à  la  race  qu'il  annonçait  vouloir  faire  connaître;  il  ne  s'est  pas  contenté 
d'établir  entre  ses  propres  recherches  et  celles  de  ses  devanciers  une  com-^ 
paraison  assez  naturelle;  il  ne  s'en  est  pas  tenu  aux  rapprochements  que 
le  sujet  pouvait  et  devait  même  sugércr.  Il  s'est,  pour  ainsi  dire,  jeté 
à  travers  champs  comme  cherchant  à  rattacher  à  l'histoire  des  Tasma- 
niens  celle  de  tous  les  temps  et  de  tous  les. peuples;  il  a  multiplié  les 
digressions,  entassé  les  renseignements,  les  allusions,  les  citations  les 
moins  motivées;  et  cela  dans  une  confusion  telle,  que,  sans  une  atten- 
tion des  plus  soutenues,  on  risque  d'attribuer  aux  Tasmaniens  quelque 
caractère  physique  grec  ou  mexicain,  quelque  coutume,  quelque 
croyance  chinoise  ou  babylotiienne ,  et  réciproquement.  Evidemment, 
l'auteur  s'est  cru  obligé  de  lire  énormément  pour  écrire  ses  deux  vo- 
lumes et  d'y  faire  entrer  des  extraits  de  tout  ce  qu'il  avait  lu.  Nous 
n  accompagnerons  pas  l'auteur  dans  ces  excursions  presque  toujours  peu 
heurAjses,  qui  allongent  bien  inutilement  l'ouvrage  et  brisent  de  la  façon 
la  plus  désagréable  le  fil  des  idées  et  des  faits. 

Nous  ne  suivrons  pas  non  plus  l'ordre  adopté  par  Bonwick  dans  ses 
publications.  Le  premier  paru  de  ses  ouvrages  est  celui  où  il  raconte  la 
guerre  noire  et  l'extinction  progressive  desTasmaniens;  le  second  com- 
prend la  description  de  cette  race,  et  fait  connaître  son  genre  de  vie,  ses 
mœurs,  ses  croyances.  Nous  préférerons  Tordre  inver5e,  qui  nous  parait 
plus  logique  et  rendra  inutiles  quelques  répétitions.  Nous  ne  respecte- 
rons guère  plus  la  Succession  des  chapitres,  évidemment  établie  de  la 
façon  la  plus  arbitraire.  Par  exemple,  la  description  physique  de  la 
race  se  trouve  placée  entre  le  chapitre  consacré  à  la  question  des  sépul- 

^   The  last  of  the  Tasmanians  or  the        Inspecter  of'sohooU,  Victoria.  —  Lon- 
Black  wor  ofvan  Diemens  land,  by  James         don,  1870. 
Bonwick ,  F.  B.  and  A.  S.  and  (ortàerj  an 
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iures  et  celui  qui  traite  du  langage.  Toutes  ces  critiques  s'adressent  d*ail- 
leurs  surtout  au  second  ouvrage.  Quoique  bien  loin  d'être  sans  reproche, 
le  premier,  essentiellement  historique,  est  supérieur  à  lautre. 

En  somme,  Bonwick  n*est  nullement  un  écrivain  :  il  ne  semble  pas 
se  douter  qu  un  certain  ordre  est  nécessaire  dans  la  composition  d  un 
livre,  quel  qu*il  soit.  Ce  nest  guère  plus  un  historien,  un  savant,  un 
ethnologiste;  pas  davantage  un  naturaliste.  Chez  lui,  Tesprit  d'observa- 
tion, le  sentiment  inné  de  la  méthode  ne  suppléent  nullement  à  ce  qui 
lui  manque  sous  ces  divers  rapports ,  en  dépit  d  un  vaste  étalage  d'éru- 
dition ^  Mais  il  a  recueilli  avec  bonne  foi  et  persévérance  bien  des  faits 
relatifs  à  la  vie  intellectuelle,  morale  et  sociale  des  Tasmaniens;  il  a  ra- 
conté avec  détail  les  derniers  moments  de  cette  race.  A  ce  double  point 
de  vue,  il  mérite  toute  l'attention  des  anthropologistes,  et  son  livre  sera 
toujours  consulté. 

I.  LA  RACE. 

CARACTÈRES  PHYSIQUES. 

Si  nous  n'avions  pour  juger  des  caractères  physiques  des  Tasmaniens 
que  ce  que  Bonwick  nous  dit  de  ses  observations  pei*sonnelles,  nous  ne 
saurions  guère  quelle  idée  nous  faire  des  caractères  physiques  de  cette 
race.  Heureusement  d'autres  observateurs  ont  mieux  compris  l'impor- 
tance des  données  de  cet  ordre,  et  ont  recueilli  des  documents  qui  per- 
mettent de  compléter  et  de  contrôler  les  dires  de  notre  auteur. 

J'ai  déjà  parié  des  dessins  rapportés  par  les  anciens  voyageurs.  Plus 
tard,  Dumont  d'Urville  fit  représenter  en  pied,  dans  l'atlas  de  son  pre- 
mier voyage,  un  homme  et  une  femme ^.  Strzélecki,  de  son  côté,  pu- 
blia les  portraits  en  buste  de  deux  jeunes  filles,  Jenny  et  Jemmy^.  (Jti 
artiste  d'Hobart-Town ,  M.  Duterreau,fit  des  deux  chefs,  Wooreddy  ou 
Worraddey  et  Manalagana  ou  Ménalaguerna ,  deux  portraits,  l'un  en 
buste,  l'autre  en  pied^.  Le  même  a  reproduit  une  des  entrevues  de 
Robinson  avec  les  sauvages^.  Deux  autres  artistes  de  la  colonie,  MM.  Glo- 


'  Cette  érudition  ne  ^'accuse  d*ail- 
leurs  par  aucune  citation  précise.  L  au- 
teur ne  mentionne  même  à  peu  près 
jamais  les  ouvrages  auxquels  il  fait  ses 
emprunts.  Il  se  borne  à  nommer  les  au- 
teurs. 

*  Physical  description  of  New  Soatk 
WaUs  and  Van  Diemens  Land,  accom- 
panied  by  a  geological  map,  sections  and 
diagrames  and  figures  of  fke  organic  re- 


mains, by  Ë.  DE  Strbzblegki.  London , 
1845  ;  frontispice  et  p.  333. 

'  Voyage  de  la  corvette  l'Astrolabe 
pendant  les  années  18a  6,  1837,  18a  8 
et  1829  sous  le  commandement  de 
J.  DoMONT  d*Urvillb;  adas,  pi.  CLIll. 
Cette  planche  a  été  réduite  dans  Tatlas 
de  Riensi.  Océanie,  t.  III,  pi.  CLXX. 

^  The  last  of  tke  Tasmanians,  p*  117 
et  1 18.  —  "  Op.  cit,  p.  210. 
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ver  et  T.  Napier,  ajoutèrent  trois  dessins  aux  prëcédenls\  et  le  dernier 
peignit  à  côté  Tun  de  l'autre  un  homme  et  une  femme  assis  ^.  Enfin  un 
sculpteur  anglais,  nommé  Laid,  modela  d'après  nature  le  chef  de  ille 
Bruni,  ce  même  Wooreddy  ou  Worraddey,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  et  sa  femme  Truganina  ou  Lalla-Rookh,  qui  devait  survivre  à  son 
mari  et  à  tous  ses  compatriotes. 

Les  dernières  représentations  de  la  race  qui  nous  occupe  ont  certai- 
nement un  cachet  particulier,  qui  semble  attester  à  lui  seul  leur  supé- 
riorité sur  les  précédentes.  Pourtant  on  pouvait  se  demander  jusqu'à 
quel  point  le  crayon  ou  le  ciseau  d'un  Européen  avaient  pu  se  prêter  à 
la  reproduction  d'un  type  évidemment  tout  spécial.  Le  D'  Nixon, 
évêque  de  Tasmanie,  MM.  WooUey  et  Dumoutier,  ont  fourni  de  pré- 
cieux moyens  de  contrôle.  Les  deux  premiers  ont  photographié  un  cer- 
tain nombre  d'individus  des  deux  sexes,  et  en  particulier  William  Lanné, 
le  dernier  des  honunes,  Truganina,  la  dernière  des  femmes,  dont  nous 
avons  la  photographie  de  face ,  de  trois  cpiarts  et  de  profil ,  Maryann ,  mé- 
tisse d'une  mèretasmanienne  et  d'un  père  anglais. . . .  Ces  photographies, 
au  nombre  de  dix,  ont  été  reproduites  par  Bonwick,  malheureusement 
d'une  manière  assez  grossière'.  M.  Giglioli  a  été  plus  heureux  pour  quatre 
d*entre  elles*.  De  son  côté,  Dumoutier,  emmené  par  d'Urville  dans  le 
voyage  au  pôle  sud,  moula  sur  le  vif  et  coloria  d'après  nature  les  bustes 
de  cinq  individus;  un  sixième,  resté  blanc,  a  été  peint  d'après  les  précé- 
dents. Une  tête,  conservée  dans  l'alcool  par  Eydoux,  a  été  de  même 
moulée  et  coloriée  à  Paris  ^.  Ces  plâtres  précieux  figurent  dans  la  galerie 
anthropologique  du  Muséum.  Quatre  d'entre  eux  ont  été  figurés  dans 
l'atlas  du  Voyage  au  pôle  sud^.  Parmi  ces  bustes,  nous  devons  signaler  celui 
de  Ménalaguerna  et  celui  de  Lalla-Rookh,  dont  nous  possédons  ainsi 


*  Daily  life  and  origine  of  the  Tasma- 
nians,  p.  Ao,  69,  la^. 

'  Op.  cit  Frontispice. 

'  The  last  ofthe  Tasmanians ,  p.  279, 
a8o,  a8i,  SgS  et  399,  et  Daily  life, 
p.  106  et  209. 

^  /  Tasmaniani;  Cermi  storici  ed  etk- 
Hologici  di  un  popolo  estinto,  del  dottore 
Henrigo  Hillyer  Giglioli;  Arckivioper 
VAnthropologia,  t.  1,  1871,  p.  i3o. 

*  Le  Tasmanien  de  Eydoux;  descrip- 
tion tune  tête  de  Tasmanien,  conservée 
dans  f alcool,  par  Duhootier  ;  uole  mo- 
dèle communiquée  par  M.  Hamt.  Bul- 
letin de  la  Société  d'anthropologie  de  Pa- 


ris, a*  série,  t  IX,  p.  808.  Cette  lêle 
est  celle  dun  prisonnier  mort  à  l*h6pi(al 
de  Hobart-Town  et  recueillie  par  M.  £t- 
Doux.  Après  avoir  été  moulée,  elle  a  été 
dépouillée  de  ses  parties  molles,  et  le 
crâne  en  a  été  décrit  par  M.  Gbrvais 
(Zoologie  et  Paléontologie  générales, 
2*  série,  p.  1,  et  pL  I  à  III,  1876). 

*  Voyage  au  pâle  sud  et  dans  VOcéa- 
nie  sur  les  corvettes  1* Astrolabe  et  la  Zé- 
lée, pendant  les  années  1887,  i838, 
1839  et  i84o,  sous  le  commandement 
de  M.  J.  DuMONT  d*URViLLB,  capitaine 
de  vaisseau,  publié  par  ordonnance  de 
Sa  Majesté,  sous  la  direction  supérieure 
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cinq  i^présentations.  Nous  avons  reproduit  ces  deux  derniers  ^bustes, 
M.  Hamy  et  moi ,  dans  nos  Crania  ethnica  ^ . 

•  Grâce  à  ces  moulages ,  è  <^s  photographies,  il  est  certainement  possible 
de.  tracer  un  portrait  ressemblant  des  Tasmaniens.  Maïs  la  science  ac- 
tuelle est  plus  exigeante.  Dans  des  questions  controversées  comme  celle 
dont  il  s  agit  ici,  elle  veut  que  l'on  tienne  compte  non-seulement  des 
caractères  extérieurs,  mais  aussi  et  sui*tout  des  caractères  anatCHEniques, 
en  particulier  de  ceux  que  fournissent  les  cràuesj  En  effets  si  ia  compa- 
raison de  ces  boites  osseuses  na  pas  toute  la  valdurtqiue  Retzius  avait 
cru  pouvoir  lui  attribuer^,  si  elle  ne  fournit  pas  la  caractéristique*  des 
types  humains  fondamentaux,  elle  donne  au  moins  le  meilleur  moyeil 
de  distinguer  et  de  délimiter  les  groupes  secondaires  appartenant  à  l'un 
de  ces  types.  Or  le  nombre  des  têtes  osseuses  rapportées  de  ces  régions 
lointaines  par  des  voyageurs  de  toute  nation  est  aujourd'hui  su£Bsant 
pour  que  Ion  puisse  pousser  jusqu'aux  détails  cette^  oomparaifion  im- 
portante. Les  divei^ses  collections  renferment  au  moins  oinquainte-quatre 
crânes  bien  authentiques  et  six  squelettes  de  Tasmaaîen^  ^  Les  auti^es 
races  mélanésiennes  y  sont  encore^mieuxreppéseatées.Uofe  bonne  par» 
tiède  ces  matériaux  a  déjà  été  utilisée  par  divers  auteurs^  Nous  avons 
risuQûé,  M.  Hamy  et  moi,  dans  l'ouvrage  que  nous  publions  en  com- 
mua, ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  dans  cette  voie,  et  mon  collaborateur  a 
ajouté  ses  études  personnelles  à  celles  de  nos  prédécesseurs^. 
.  Peut-être  trouvera-t-on  exagérés  les  détails  précédents  relatifs  à  des 


de  M.  Jacquinot,  capitaine  de  vaisseau  ; 
Anthropologie, pi;  XXII, XXUI  et XXIV 
(XXV  par  erreur). 

^  P.  227,  fig.  287  et  238. 

*  Om  formen  of  Norâbcernes  Cranier. 
Stockholm,  i843  (traduit  en  français 
par  M;  Courty  dans  les  Annales  des 
sciences  naturelles,^*  série,  l.  VI,  i846). 

^  M.  Hamv  a  donné,  dans  la  der- 
nière livraison  parue  de  nos  Crania  eth- 
nica» tous  les-  détails  qu'il  a  pu  réunir 
relativement  à  forigine  et  à  la  distribu- 
tion^  de  ces  précieux  restes.  Comme  i! 
éiait  facile  de  le  prévoir,  le  plus  grand 
nombre  appartient  à  des  collections  an- 
glaises. La  France  ne  possède  que  neuf 
têtes  osseuses  rapportées  par  MM.  Ey- 
doux ,  Dumontier  et  Jules  Verreaux.  Elle 
garde  pourtant  un  rang  honorable  à  ce 


point  de  vue,  puisque  Berlin ,  Vienne  et 
Bre^u,  les  seules  villes  du  continent 
qui  possèdent  quelque  chose  des  Tasma- 
niens,  n'ont  chacune  qu'un  seul  crâne. 
Hobart-Town  possède  à  elle  seule  deux 
squelettes  et  seize  crânes;  mais  sept  de 
ces  derniers  sont  phis  ou  moips  dou 
teux.  (Crania  ethnica,  par  MM.  A.  de 
QoATnBPAGEs  et  H.  Ernest  Hamy,  1877, 
p.  218  et  suiv.  —  Je  proûte  de  l'occa- 
sion pour  rappeler  ce  que  j'ai  dit  à  l'Aca- 
démie des  sciences ,  savoir  que  ce  travail 
sur  la  craniologie  des  Tasuianiens  ap* 
partient  uniquement  à  M.  Hamy.) 

*  Voir  en  particulier,  pour  les  Tas- 
maniens,  nos  Crania  ethnica,  loc.  cit. 
Explication  des  planches,  p.  7,  et  Atlas, 
pi.  XVUI-XIX  dans  V Explication. 
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dessios,  à  de$  moulages,  à  des  têtes  osseuses.  Mais  que  Ton  veuille 
bien  $e  rappeler  que  cest  là  tout  ce  qui  reste  d'une  race  humaine,  na- 
guère florissante,  comptant  des  milliers. do  représentants,  et  Ion  me 
pardonn^a  d avoir  cherché  à  dresser  Tinventaire  le  plus  complet. pos- 
sible de.ce  quia  pu  échapper  à  oetlie  étrange  destruction. 

.  Revenoos  maintenant  à  Bon  wick  ;  et,  eu  ajoutant  aux  renseignements 
qui  lui  sont  propres  ceux  qu  il  a  empruntés  à  d*autres  ou  que  nous  pou- 
vons ^goûter,  nous-mêmes,  esquissons  rapidement  le  portrait  physique 
de$  .malheureux  Tasmaniens. 

Caractères  ostéologiques.  — r-  Constatons  dabord  que  notre  auteur 
ne  pouvait  abordeir  le^  questions  que  soulève  et  résout  la  craniologie.  U 
le  reconnaît  lui-même,. ce  qui  ne  la  pas  empêché  de  donner  une  assez 
longue  dissertation  sur  le  plus  ou  moins  d*utilité  dont  peut  être  Tétude 
du  crâne  pour  déterminer  les  races,  sur  les  caractères  craniologiques  de 
plusieurs  races,  sur  les.  indications  phrén^logiques  quil  a  cru  trouver 
sur  les  crânes  examinés  par  lui  \  etc.  Il  cite,  en  outre,  bien  des  auteurs, 
et  publie , .entre  autres,  quelques  extrait  d!un  ménooire  alors  inédit,  que 
M.  le  D'  Topinard  avait  bien  voidu  lui  communiquer.  Ce  travail,  conor 
piété  par.  l'auteur,  a  paru  depuis  dans  les  Mémoires  de  la  Société  4' Antlwk^ 
pobgie  de  Paris  ^,  Comme  il  existe  quelques  diflérences  entre  lextraiâ 
remis  à  Técrivain  anglais  et  la  rédaction  définitivei  notre  compatriote  dé* 
clare  ne. reconnaître  que  celte  dernière,  comme  traduisant  fidèlement  sa 
pensée  ^. 

Or,  à. cette  époque,  M.  Topinard  nos/ait  pas  encore  se  prononcer  âur 
le  rang, à  attribuer  aux.Tpsmaniens,  dans  le  cadre  anthropologique. 
uSi,  dit-il,  il  existe  un  certain  nombre  de  raisons  qui  portent  à  conr 
u  sidérer  les  Tasmaniens  comme  les  restes  d'une  race  autochthone,  ori- 
ttginairement  pure  et  très-distincte  de  celles  qui  l'avoisinent,  il  en  est 
«d'autres  qui  plaident  en  faveur  de  son  origine  multiple.  Dans  cette 
u dernière  hypothèse,  ils  seraient  le, produit  fixé  d'un  croisement  entre 
M  la  race  noire  autochthone  et  l'un  des  groupes  envahisseurs  de  la  grande 
«  famille  polynésienne*,  w 

Je  laisse  de  côté  les  graves  questions  que  soulèvent  ces  quelques 
lignes,  par  exemple,  l'autochthonismc  des  Tasmaniens,  et  je  me  home 


'  Op,  cit,  p.  ia6.  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris, 

^  Élude  sur  les  Tasmaniens,  présentée  t.  III,  p.  3o6^  1873. 

aux  séances  de  la  Société  du  1 8  no-  '  Op.  cit  p.  3a8. 

vembre  et  2  décembre  1869;  Mémoire  *  Loc.cit.  3a6.. 
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à  relever  Thypothèse,  considérée  par  Tauteur  comme  possible,  dune 
origine  multiple  des  Tasmaniens.  Nous  Tavons  regardée,  avec  M.  Hamy, 
comme  devant  être  définitivement  écartée. 

La  cause  de  ce  désaccord  tient  peut-être  uniquement  à  la  différence 
des  matériaux  mis  en  œuvre  par  M.  Topinard  et  par  nous.  Les  con- 
clusions de  notre  collègue  reposent  uniquement  sur  Texamen  de  sept 
têtes  osseuses,  les  seules  que  possédât  alors  le  Muséum.  M.  Hamy  et 
moi,  nous  avons  pu  étudier  deux  crânes  de  plus.  Nous  avons,  en 
outre,  fait  entrer  en  ligne  de  compte  tous  les  renseignements  fournis 
par  les  recherches  faites  à  Tétranger,  entre  autre  les  données  craniomé- 
triques  recueillies  par  M.  Barnard  Davis  ^  Le  savant  Anglais,  dans  sa 
dernière  publication ,  déclare  que  les  Tasmaniens  ne  sont  ni  Austra- 
liens, ni  Papouas,  ni  Polynésiens^;  nous  navons  pu  quadhéi^er  entiè* 
rement  à  cette  conclusion,  en  ajoutant  quils  ne  sont  pas  non  plus 
Négritos.  Pour  nous,  la  population  dont  il  s'agit  formait  à  elle  seule 
une  race  qui ,  tout  en  se  rattachant  au  type  mélanésien,  constituait  une 
section  ethnologique  tout  à  fait  à  paît  '. 

L'indice  céphalique ,  c* est-à-dire  le  rapport  de  la  largeur  à  la  longueur 
de  la  tête,  suffirait  presque  pour  justifier  cette  conclusion.  Dans  un  pré- 
cédent article,  j*ai  rappelé  que  les  populations  mélanésiennes,  rap- 
portées à  une  seule  race  par  divers  auteurs  et  par  Earl  lui-même,  pré- 
sentent en  réalité,  jusque  dans  la  grande  île  que  Bienzi  voulait  appeler 
Papouasie^,  deux  extrêmes,  Tun  grand  et  dolichocéphale,  l'autre  petit 
et  brachycéphale  ^.  L*indice  du  crâne  tasmanien  tient  presque  le  milieu 
entre  les  deux*^.  En  outre,  par  la  verticalité  des  parois  latérales,  par 
la  saillie  des  bosses  pariétales  et  surtout  par  lespèce  de  carène  que  pré- 
sente la  région  moyenne  supérieure ,  il  se  distingue  également  de  celui 
des  Négritos  et  de  celui  des  Papouas''. 

Aucun  de  ces  traits  spéciaux  ne  saurait  être  considéré  comme  indi- 
quant une  infériorité  ethnologique  quelconque  par  les  anatomistes  les 
plus  portés  à  attribuer  une  signification  de  cette  nature  à  de  simples 


'  Thésaurus  craniorum,  p.  267  à  272. 
'  On  the  osteology   and   pecaliarities 
oftke  Tasmanians,  p.  18. 
^  Crania  ethnica,  p.  a 35. 

*  Océanie,  t.  III. 

*  The  native  races  of  the  Indian  archi- 
pelago,  Papaans.  Dans  ]e  Journal  des  Sa- 
vants, p.  oa4* 

^  La  longueur  de  la  tète  étant  repré- 
sentée par  100,  la  largeur  varie  de  84 


à  80  chez  les  Mincopies,  et  de  8a,65, 
à  78,37  chez  les  Négritos  des  Philip- 
pines. Elle  va  de  78,88  à  76  chez  les 
Tasmaniens,  et  de  69,39  à  78,33  chez 
les  Papouas  de  la  Nouvelle-Guinée. 

^  BoNWiCK,  Op,  cit.  p.  i35;  crâne 
vu  de  face;  Crania  ethnica,  p.  aai, 
fig.  aa8  et  2^9  ;  Topikard,  op.  cit. 
pi.  II,  fig.  3. 


ORIGINE  DE  LA  TASMANIE. 


233 


particularités  morphologiques.  M.  Topinard  le  reconnaît  formellement  : 
«Quant  au  degré  très-inférieur,  dit-il,  que  les  Tasmaniens  occuperaient 
«dans  réchelle  humaine  et  en  particulier  dans  la  série  océanienne, 
«j'avoue  qu  aucun  des  caractères  tirés  du  crâne  osseux  ne  confirme  à 
«mes  yeux  un  jugement  aussi  sévère.  Leur  crâne,  au  contraire,  ma 
«  paru  beau  et  régulier  de  forme  ;  il  a  son  extrémité  frontale  bien  déve- 
«loppée,...  etc.*»  Ajoutons  que  ce  crâne,  avec  sa  capacité  moyenne 
de  i33i  centimètres  cubes,  selon  M.  Topinard^,  de  i348,  d*après 
les  cubages  de  B.  Davis  *,  accuse  un  développement  supérieur  non-seu- 
lement à  celui  du  crâne  des  Australiens,  mais  encore  à  celui  des  Nègres 
nubiens,  bien  plus  avancés  pourtant  dans  la  voie  delà  civilisation. 

La  face  osseuse  possède  des  caractères  tout  aussi  tranchés  que  le 
crâne.  Les  formes  générales  en  sont  brutales,  comme  heurtées,  et  pré- 
sentent quelques  traits  exceptionnels,  dont  le  plus  frappant  est  la  dis- 
position des  os  du  nez.  On  dirait  que  la  portion  médiane  de  ces  os 
a  été  violemment  enfoncée  au-dessous  du  front,  dont  la  saillie  se  trouve 
ainsi  exagérée.  L'ouverture  des  fosses  nasales  forme  un  triangle  presque 
équilatéral ,  et  l'indice  nasal  est  assez  élevé  pour  que  les  Tasmaniens 
dussent  occuper  le  premier  rang  sur  le  tableau  de  M.  Broca,  si  les  races 
y  étaient  disposées  en  série  décroissante^.  Ces  caractères  et  quelques 
autres,  dans  le  détail  desquels  je  ne  saurais  entrer,  séparent  encore  très- 
nettement  les  Tasmaniens  des  autres  Mélanésiens. 

Il  nen  est  pas  entièrement  de  même  de  la  disposition  des  dents, 
surtout  à  la  mâchoire  supérieure.  Celle-ci  se  projette  médiocrement  en 
avant.  En  d'autres  termes,  le  prognathisme  maxillaire  supérieur  est  peu 
prononcé.  De  plus ,  les  dents  semblent  se  recourber  de  manière  à  se 
rapprocher  de  la  verticale.  Ces  deux  traits  éloignent  le  Tasmanien  du 
Papoua  aussi  bien  que  de  l'Australien,  en  le  rapprochant  du  Négrito. 
Mais  la  mâchoire  inférieure  de  celui-ci  est  aussi  avancée  que  la  supé- 
rieure. Par  suite,  le  menton  n'est  nullement  fuyant,  et  les  dents  d'en  bas 


*  Op.  cit.  p.  3a 6. 
^  Op.  cit.  p.  327. 

'  Crania  ethnica,  p.  233. 

*  Becherches  sur  l'indice  nasal,  par 
M.  Paul  Broca;  Ptevue  d'Anthropologie, 
t.  I,  1872,  p.  35.  M.  Broca  a  appelé  m- 
dice  nasal  le  rapport  de  la  largeur  maxi- 
mum des  fosses  nasales  à  la  hauteur 
mesurée  de  l'épine  au  point  d'articu- 
lation des  os  propres  du  nez  avec  le 


frontal.  Cet  indice  est,  en  moyenne,  de 
58,38  chez  les  Boschismans  et  les  Hot- 
tentots;  de  66,92  chez  le»  Tasmaniens, 
selon  M.  Broca.  Mais  M.  Hamy,  dispo- 
sant de  matériaux  plus  nombreux  ,  a 
trouvé  le  chiffre  ae  62,7/1  (  Crania 
ethnica,  p.  222).  Ce  même  indice  tombe 
à  54,99  ^^^^  ^^^  Cafres,  et  plus  bas 
encore  chez  les  Nègres  guinéens. 
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sont  presque  verticales  ^  Chez  le  Tasmanien,  au  contraire,  la  mâchoire 
inférieure  reste  en  arrière,  et  les  dents  quelle  porte  s  inclinent  en  avant, 
comme  pour  aller  rejoindre  les  supérieures  ^.  Ainsi,  là  même  où  les 
deux  races  se  rapprochent,  on  constate  un  trait  différentiel  bien  accusé. 
Ajoutons  que,  chez  le  Tasmanien,  les  dents  sont  remarquablement  déve- 
loppées, surtout  les  premières  incisives  supérieures.  Sur  la  tète  rap- 
portée par  Eydoux,  M.  Hamy  a  trouvé  que  ces  dents  avaient  i3  milli- 
mètres de  long  à  partir  du  collet,  et  ii  millimètres  de  lai^e  vers 
l'extrémité  ^. 

Un  fait  important  à  signaler  est  la  remarquable  uniformité  que  pré- 
sentent toutes  les  têtes  de  Tasmaniens.  Les  collections  de  France  et  d'An- 
gleterre réunissent  des  spécimens  provenant  d'à  peu  près  toutes  les 
parties  de  l'ile,  ayant,  par  conséquent,  appartenu  à  des  tribus  très- 
diverses.  Pourtant  les  différences  qui  les  distinguent  ne  dépassent 
jamais  la  limite  des  variations  individuelles.  De  là,  nous  sommes  en 
droit  de  conclure  non-seulement  que  la  Tasmanie  possédait  sa  race  hu- 
maine propre,  mais,  de  plus,  que  cette  race  avait  conservé  une  remar- 
quable pureté.  On  dirait  qu'à  partir  de  Tépoque  o\i  elle  s'était  cons- 
tituée, aucun  élément  étranger  n'était  venu  altérer  ce  type  remarquable. 
S'il  en  a  été  ainsi,  les  Diéménois  auraient  présenté  une  exception  des 
plus  rares,  si  ce  n'est  unique.  Même  dans  le  monde  maritime  auquel 
ils  appartiennent,  on  constate  que,  sur  plusieurs  points,  les  races  méla- 
nésienne et  polynésienne  se  sont  réciproquement  pénétrées  sur  plu- 
sieurs points,  parfois  à  des  distances  fort  grandes  de  leurs  centres  res- 
pectifs. Il  est  vraiment  curieux  de  voir  les  Tasmaniens,  si  voisins  de 
l'Australie,  conserver  la  pureté  de  leur  sang. 

Je  passe  rapidement  sur  le  peu  que  l'examen  du  squelette  »  du  tronc 
et  des  membres,  pourrait  ajouter  à  la  caractéristique  précédente.  Je  ne 
puis  en  juger  que  par  la  planche  publiée  par  B.  Davis  et  qui  repré- 
sente un  squelette  de  Tasmanien  à  côté  de  celui  d'un  Australien.  On 
constate  aisément  des  différences  sensibles.  Les  os  longs  sont  partout 
plus  épais,  plus  robustes  dans  le  premier  que  dans  le  second  ;  la  poitrine 
est  aussi  plus  large  surtout  vers  la  base;  le  bassin  est  plus  ample  et 

^  Etude  sar  les  Mincapies  et  la  race  ^  Crania    ethnica ,   atlas,    pi.    XVill  « 

Négrito  en  général,  par  A.  de  Quatre-  fig.  3  et  ^;  p.  22 1 ,  fig.   228  et  229; 

FAGES.  Revae d'Anthropologie,  1. 1,  1872,  p.  287,  fig.  2^1 ,  emprantée  à  Martin. 

p.  68,  fig.  4;  On  tke  psychical  and  phy-  et  p.  226,  fig.  2ià,  235  et  236,  em- 

êical    caracters    of  the    Mincapies,    hy  pruntées  à  M.  Topinard. 

R.  OwEN,  fig.  4;  Report  of  the  British  '  Crania  ethnica. 
Association  for  1861. 
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plus  élevé.  Tout  annonce  la  supériorité  physique  du  Tasmanien,   et 
Davis  insiste  sur  ce  point  dans  le  texte  ^ 


A.  DE  QUATREFAGES. 


[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


^Vf^O(T6évo^Js  Tœv  SixcLVixœv  Xôyœv  oi  Svfi6(Tioi.  Les  plaidoyers  poli- 
tiques de  Démosthène,  Texte  grec  publié  d'après  les  travaux  les  plus 
récents  de  la  philologie,  avec  un  commentaire  critique  et  exégé- 
tique,  des  préfaces  et  des  notices  sur  chaque  discours,  par  Henri 
Weil.  —  Première  partie  :  Leptinicnne,  Midienne,  Ambassade, 
Couronne.  Paris,  1877,  1  vol.  gr.  in-8°  (librairie  Hachette). 

Après  les  Harangaes  de  Démosthène,  publiées  en  1873,  et  dont  le 
Journal  des  Savants  a  rendu  compte^,  M.  Weil,  aujourd'hui  maître  de 
conférences  à  l'École  normale  supérieure  et  à  TÉcole  pratique  des 
hautes  études,  vient  de  nous  donner  le  premier  volume  des  Plaidoyers 
politiques  du  même  auteur.  C'est  un  nouveau  témoignage  de  l'activité 
croissante  que  déploient  nos  philologues  sur  ce  champ  que  l'on  aurait 
tort  de  croire  négligé.  En  efFet,  pour  parler  seulement  de  Démosthène, 
jamais,  depuis  la  renaissance  des  lettres,  les  œuvres  du  grand  orateur 
athénien  n'ont  été  plus  étudiées,  plus  souvent  traduites,  que  de  nos 
jours,  particulièrement  en  France.  La  bibliographie  spéciale  de  Dé- 
mosthène que  publiait,  de  i83o  à  i834,  M.  A.  G.  Becker,  alors  pas- 
teur à  Quedlinbourg,  forme  un  volume  de  3io  pages,  qui  serait 
presque  doublé  d'étendue,  si  l'on  y  ajoutait,  selon  la  méthode  suivie 
par  l'auteur,  non-seulement  les  titres ,  mais  une  courte  appréciation  de 
tous  les  ouvrages  relatifs  à  Démosthène  qui  ont  paru  depuis  quarante- 
trois  ans.  La  France  fournirait,  pour  ces  additions,  un  ample  contingent. 
A  vrai  dire,  nos  philologues  se  sont  toujours  distingués  par  leur  prédi- 
lection pour  cet  auteur.  La  recension  critique  de  ses  discours  s'est  tant 
perfectionnée  de  nos  jours,   que    nous  oublions  trop  facilement  les 

'  On  the  Osteology  and  peculiarities  *  Cahier  de  janvier  1870,  p.   àà  et 

oftke  Tasmanians,  p.  7.  suiv. 
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louables  efTorts  de  quelques  anciens  éditeurs  français.  L'abbé  Auger. 
parmi  eux,  ne  mérite  pas  Toubli  où  il  est  tombé.  Quand  on  revient  à 
la  volumineuse  collection  de  ses  travaux  sur  les  orateurs  attiques ,  on 
est  frappé  d y  trouver  déjà  des  principes  de  critique  fort  sages  sur  lau- 
torité  des  anciens  manuscrits  et  sur  le  droit  que  peut  avoir  un  éditeur 
dy  apporter,  par  conjecture,  les  corrections  qui  paraissent  nécessaires 
pour  en  constituer  le  texte.  Tel  esti  par  exemple,  le  sujet  de  son  mé- 
moire Sar  les  devoirs  et  sur  les  qualités  d'an  éditear  des  anciens ,  qui  parut 
en  1783,  dans  le  volume  contenant  la  traduction  française  de  Lysias. 
Ce  morceau,  apparemment,  avait  été  lu  au  sein  de  l'Académie  des  belles- 
lettres,  dont  Auger  était  membre,  et  il  y  avait  trouvé  quelques  contra- 
dicteurs, si  Ton  en  juge  par  la  note  suivante  de  fauteur:  «C'est  Lysias, 
«dont  le  texte  est  fort  altéré,  qui  ma  fourni  l'occasion  de  ce  mémoire. 
«  Plusieurs  savants  dans  fAcadémie .  .  .  sont  contraires  à  l'opinion  que 
«je  soutiens.  J'estime  leurs  connaissances,  et  je  conçois  le  motif  qui  les 
«  fait  attaquer  ceux  qui  se  permettent  de  corriger  les  textes  d'après  leurs 
«propres  conjectures;  mais  je  me  flatte  que,  quand  ils  verront  toutes  les 
«restrictions  que  je  mets  à  la  liberté  quon  peut  accordera  un  éditeur 
«des  anciens  et  la  réserve  avec  laquelle  j'en  use  moi-même,  ils  ne  Irou- 
«  veront  point  peut-être  ma  façon  de  penser  si  contraire  à  la  leur;  d'ail- 
«  leurs,  quand  nous  resterions  opposés  de  sentiments,  cela  n'altérerait 
M  en  rien  sans  doute  funion  qui  doit  régner  entre  des  confrères.  » 

On  aimerait  à  s'arrêter  sur  ces  dernières  paroles,  où  s'exprime  si  jus- 
tement fesprit  de  courtoisie  réciproque  qui  régnait  alors  et  qui  doit 
toujours  régner  dans  les  sociétés  savantes.  Mais,  pour  revenir  aux  prin- 
cipes du  judicieux  abbé,  autre  chose  était  de  les  exposer,  autre  chose  de 
les  appliquer.  Pour  l'application,  il  lui  manquait  et  une  science  plus 
précise  du  grec  et  la  force  d'attention  pénétrante  qu'exige  la  collation 
des  manuscrits.  Démosthène  est,  à  cet  égard,  on  peut  le  dire,  un  écri- 
vain favorisé  du  sort.  Tout  ce  qui  s'est  conservé  de  son  œuvre  se  trouve 
réuni  dans  un  admirable  manuscrit  de  notre  Bibliothèque  nationale, 
qui,  par  son  âge  (il  est  du  x®  siècle)  et,  presque  toujours,  par  la  valeur 
intrinsèque  de  ses  leçons,  mérite  de  faire  autorité.  Mais  il  a  fallu  bien 
du  temps  pour  que  la  collation  de  ce  précieux  volume  produisît  tous  les 
fruits  qu'on  en  pouvait  attendre.  Ni  Bekker,  ni  Voemel,  ni  Dindorf,  des 
maîtres  pourtant  en  cet  art  de  lecture  et  de  paléographie,  n'avaient 
réussi  à  relever  avec  une  suffisante  exactitude  toutes  les  leçons  du  pre- 
mier copiste,  toutes  les  corrections,  de  sa  main  ou  d'une  main  plus  ré- 
cente, que  porte  le  manuscrit.  Dans  le  volume  nouveau  de  M.  Wei), 
pour  trois  discours  sur  quatre,  l'éditeur  s'appuyait  sur  une  seconde  révi- 
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sion  faite  par  le  patient  Voemel ,  en  vue  des  éditions  spéciales  qu  il  a 
données  des  discours  de  la  Couronne,  de  Y  Ambassade,  sur  la  Loi  de  Lep- 
iine  (Leipzig,  i86a-i866);  mais  pour  la  Midienne,  où  lui  manquait  ce 
secours,  justement  inquiet  de  quelques  omissions  probables,  de  quel- 
ques confusions  dans  les  renvois  aux  autres  manuscrits ,  notre  éditeur  a 
dû  recourir  au  zèle  de  deux  jeimes  paléographes  très-habiles ,  MM.  Graux 
et  labbé  Duchesne,  et  cest  ainsi  armé  qu'il  accomplit  sa  pro'pre  re- 
cension. 

«Il  est  vrai,  ajoute  M.  Weil,  après  avoir  remercié  ses  deux  jeunes 
«auxiliaires,  il  est  vrai  que  je  nai  pas  toujours  adopté  ces  leçons  :  je 
«m'en  suis  écarté  plus  souvent  peut-être  que  dans  le  volume  des  Ha- 
«  rangues,flus  souvent  surtout  que  certains  éditeurs  qui  ont  pour  S  une 
«exclusive  dévotion.  Mais,  tout  en  conservant  la  liberté  de  mon  juge- 
«  ment  et  ne  fermant  pas  les  yeux  aux  fautes  nombreuses  de  ce  ma- 
«  nuscrit ,  je  suis  de  plus  en  plus  convaincu  de  son  excellence.  Elle  se 
«montre,  non-seulement  dans  les  endroits  où  sa  leçon  est  meilleure 
«que  celle  des  autres  manuscrits  (on  pourrait  dire  quil  a  été  corrigé 
«avec  intelligence),  mais  avec  plus  d'évidence  encore  quand  il  donne 
«un  texte  altéré,  mais  plus  voisin  du  texte  primitif  que  celui  des  livres 
«  interpolés.  S  offre  à  la  critique  le  point  de  départ  le  plus  sûr  et  la  base 
«la  plus  solide,  mais  non  le  dernier  mot  de  la  pureté  du  texte  :  il  des- 
«  cend  d'un  manuscrit  de  premier  ordre ,  et  ce  qu'il  faut  respecter  en 
«lui,  ce  sont  moins  ses  vertus  propres  que  la  vertu  de  sa  famille. » 

On  ne  peut  mieux  dire,  et  nous  sommes  loin,  pour  notre  part,  de 
vouloir  décourager  un  critique  tel  que  M.  Weil  d'apporter  quelques 
améliorations  au  plus  ancien  et  au  meilleur  manuscrit  de  son  auteur. 
La  découverte  récente  des  deux  discours  d'Hypéride  pour  Euxénippe 
et  pour  Lycophron  nous  a  montré  combien,  dès  une  haute  antiquité, 
et  dans  des  éditions  recommandables  par  la  beauté  de  l'écriture  et  du 
papyrus,  les  fautes  pouvaient  encore  être  nombreuses.  U Oraison  fu- 
nèbre, composée  par  le  même  orateur  en  l'honneur  des  soldats  morts 
dans  la  guerre  de  Lamia ,  nous  est  parvenue  sur  un  papyrus  de  fabrique 
grossière,  où  l'écriture  offre  d'innombrables  négligences.  Ces  décou- 
vertes et  ces  comparaisons  nous  semblent  de  nature  à  lever  bien  des 
scrupules.  Toute  la  difficulté  est  de  savoir  à  quelle  mesure  il  convient 
de  s'arrêter  pour  des  écrits  comme  ceux  de  Démoslhène,  et  de  quels 
moyens  nous  disposons,  en  dehors  des  manuscrits,  pour  en  fixer  la 
leçon  avec  certitude. 

Les  lexicographes  grecs  sont  au  premier  rang  de  ce  qu'on  peut  appe- 
ler des  auxiliaires  du  dehors;  mais  les  citations  qu'ils  nous  ont  conser- 
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vées  ne  sont  pas  très-nombreuses.  Elles  le  sont  beaucoup  plus  chez  les 
rhéteurs.  La  collection  des  Rhetores  grœci  de  Walz  nous  offre  jusqu'à 
cent  cinquante  citations  du  seul  discours  contre  Midias,  mais  plusieurs 
sont  répétées  jusqu'à  deux  ou  trois  reprises;  presque  toutes  elles  sont 
d'une  extrême  brièveté,  et,  en  pareil  cas,  on  peat  souvent  les  croire 
faites  de  mémoire,  ce  qui  leur  enlève  une  partie  de  leur  autorité;  telles 
sont  pour  la  plupart  les  milliers  de  citations  que  Ton  rencontre  dans  les 
Rhetores  grœci  de  V^alz ,  entre  autres  celle  que  fait  le  rhéteur  Tiberius 
(t.  VIII,  p.  435)  des  premières  lignes  du  paragraphe  199  de  la  Cou- 
ronne, où  il  signale  un  exemple  de  la  figure  appelée  prodiorthose.  Encore 
serait-il  opportun  de  signaler  quelquefois  ces  noms  de  figures ,  multipliés 
à  l'excès  par  les  maîtres  grecs  de  rhétorique ,  mais  qui  témoignent  de  la 
subtilité  avec  laquelle  on  avait  caractérisé  les  moindres  intentions,  les 
moindres  accidents  du  langage  oratoire.  Les  longues  citations  que  le 
rhéteur  a  copiées  d'après  un  manuscrit  ont  une  valeur  plus  considé- 
rable. Encore  faut-il  que  le  texte  du  rhéteiu*  lui-même  nous  soit  par- 
venu en  assez  bon  état  de  conservation,  et  ce  n'est  malheureusement 
pas  le  cas  pour  Denys  d'Halicamasse ,  le  plus  ancien  des  auteurs  où 
nous  trouvions  aujourd'hui  transcrites  quelques  pages  de  Démosthène 
et  des  autres  orateurs  grecs.  Les  copies  que  nous  possédons  de  cet  écri- 
vain sont  si  pleines  de  lacunes  et  de  fautes,  que,  pour  les  pages  trans- 
crites par  lui,  on  hésite  souvent  à  opposer  son  autorité  à  celle  d'un  ma- 
nuscrit aussi  beau  que  S  de  notre  Bibliothèque  nationale.  Encore  y 
a^t-il,  à  cet  égard,  quelques  exceptions  dont  il  faut  tenir  compte.  La 
belle  page  du  Discours  sar  la  Couronne,  qui  s'étend  du  paragraphe  199 
au  paragraphe  2o5 ,  et  qui  contient  la  célèbre  apostrophe  sur  les  morts 
de  Marathon,  de  Salamine  et  de  Platées,  est  transcrite  tout  entière  au 
chapitre  xxxi  du  Traité  de  Denys  Uepi  tiiç  ^efjLOirOévovs  SeivArriTOf,  et  elle 
Test  d'après  une  copie  notablement  différente  de  celles  que  nous  offrent 
les  manuscrits  de  l'orateur^  Ces  diffiérences,  toutes  relevées  dans  l'édi- 
tion spéciale  de  Voemel,  méritaient,  je  crois,  de  l'être  aussi  dans  les 
notes  critiques  de  M.  Weil.  Quelquefois  il  semble  que  le  texte  que 
Denys  avait  sous  les  yeux  devait  être  préféré  aux  autres.  Par  exemple, 
au  paragraphe  200  ,  rért  S'à^it^aa  vfpoealàlvai  t&v  ÈXXffvojp ^  eha  dnoalàla'ai 
rétnov  ^ikimccp  vpoSsScùxévat  vfdvraç  âv  Saysv  alrlav,  deux  variantes, 
chez  Denys,  nous  paraissent  préférables  au  texte  des  manuscrits  de  Dé- 

'  Tome  III,  p.  170  et  suiv.  de  l'édi-  utile  encore  à  consulter  pour  la  collation 

tion  de  M.  Gros  (Paris,  1827);  édition  qu'elle  renferme  des  manuscrits  de  notre 

médiecre  sans  doute,  ainsi  que  la  Ira-  Bibliothèque  nationale. 
duction  qui  accompagne  le  texte,  mais 
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mosthène.  Ce  sont  :  ÈXXrfvœv,  au  lieu  iïâXXojv,  et  tjivTas,  au  lieu  de 
tsdvTOJs.  Le  premier  répond  mieux  à  l'idée  de  l'ancienne  hégémonie 
d'Athènes  sur  les  peuples  hellènes ,  par  opposition  avec  la  supériorité , 
qu'ils  commençaient  à  subir,  de  la  Macédoine.  Quanta  l'accusatif  t^ocrra^, 
il  donne  un  complément  grammatical  plus  direct  que  ivolvTOJf  au  varbe 
actif  'GrpoSeScûxévai. 

Une  autre  raison,  qui  rendait  utile  la  mention  du  jugement  de  Denys 
sur  cette  page  de  Démosthène,  c'est  qu'il  la  rapproche  assez  juste- 
ment d'un  beau  passage  de  Platon  dans  le  Ménexène,  et  ce  rapproche- 
ment mérite  d'être  signalé  aux  hommes  de  goût.  En  ce  qui  touche  à 
l'orthographe  et  aux  délicatesses  de  la  construction,  les  témoignages 
extérieurs  au  manuscrit  principal  sont  fort  délicats  à  interroger  et  à  in- 
terpréter. 

Pour  le  fond  des  choses ,  les  quatre  discours  que  renferme  le  présent 
volume  de  M.  Weil  abondent  en  difficultés  toutes  particulières.  Le  Lks- 
cours  contre  Midias  ne  représente  que  la  seconde  moitié  d'une  procédure 
qui  eut  deux  actes  principaux.  Il  en  est  de  même  de  la  Leptiniennef  qui 
n'est  que  ce  qu'on  appelle  une  deutérologie.  Le  Discours  sur  les  prévari- 
cations  de  V Ambassade ,  comparé  à  celui  d'Eschine  sur  le  même  sujet, 
soulève  une  foule  de  problèmes  délicats,  et  ne  laisse  pas  toujours  voir 
ses  proportions  et  sa  forme  primitives  sous  les  remaniements  qu'il  a  dû 
subir  après  l'audience.  Mêmes  incertitudes  pour  le  chef-d'œuvre  de  Dé- 
mosthène,  le  Discours  sur  la  Couronne,  quoique  M.  Weil  en  ait  très- 
habilement  défendu  l'intégrité  et  justifié  l'ordonnance  générale  contre 
les  hypothèses  de  M.  Adolphe  Kirchhoff.  Les  documents  cités  par  fau- 
teur au  cours  de  la  discussion  ne  sont  pas  moins  sujets  à  controverse 
Dans  le  Plaidoyer  pour  la  Couronne ,  sur  dix-sept  documents,  deux  ou 
trois  à  peine  échappent  aux  plus  sérieuses  objections  de  la  critique. 
Dans  la  Midienne,  au  contraire,  les  quinze  documents  allégués,  quoique 
suspects  d'altérations  plus  ou  moins  nombreuses,  paraissent  authen- 
tiques pour  le  fond ,  entre  autres  les  Oracles  Dodanéens  et  la  Loi  HEvé- 
goros.  Sur  ces  documents,  en  général,  i'épigraphie  grecque  a  fourni  de- 
puis vingt-cinq  ans  des  ai^uments  décisifs,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt 
dans  un  autre.  Ainsi  M.  Foucart  a  naguère  justifié,  par  la  comparaison 
de  décrets  contemporains,  le  décret  auquel  s'attache  ce  nom  d'Évé- 
goros.  Sans  avoir  pu  lire  la  dissertation  très-concluante  que  notre  jeune 
collègue  a  publiée  sur  cette  dernière  loi  dans  la  Revue  archéologique  de 
1877,  ^'  ^^*'  paraît  justement  disposé  à  la  tenir  pour  authentique 
dans  son  ensemble.  Les  monuments  de  Dodone,  récemment  mis  au 
jour  par  M.  Carapanos,  nous  donnent  par  comparaison  quelque  con- 
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fiance  dans  le  texte  des  oracles  en  prose  que  cite  Tauteur  du  même 
discours  sur  la  cëlébration  de  certaines  fêtes  religieuses. 

Ces  oracles  ont  pu  subir  quelques  altérations  sous  la  main  des  co- 
pistes, et  ils  ne  pouvaient  attirer  bien  vivement  Tattention  des  anciens 
éditeurs  de  Démosthène,  encore  moins  celle  des  professeurs  de  rhéto- 
rique, qui  ne  cherchaient  dans  les  discours  de  cet  orateur  que  des 
modèles  oratoires.  Au  reste,  quelques-unes  des  altérations  que  Ton  pou- 
vait soupçonner  dans  les  Oracles  Dodonéens  sont  susceptibles  d*être  au- 
jourd'hui corrigées.  M.  Weil  nous  en  fournit  lui-même  un  exemple  par 
la  conjecture  ingénieuse  qu'il  propose  pour  une  leçon  peu  intelligible 
des  manuscrits;  au  lieu  d'iSias  yetpas,  il  lit,  en  s'appuyant  sur  deux 
rapprochements  avec  des  expressions   analogues   de   Pindare,  Xirà^ 

D'un  autre  côté,  des  documents  qui  ne  sont  nullement  suspects  de 
fabrication  postérieure  à  Démosthène,  comme  l'épitaphe  en  vers  des 
soldats  morts  à  Chéronée,  ont  été  fort  maltraités  par  les  copistes;  et, 
pour  ces  derniers  vers,  M.  W^eil  a  pu  se  montrer  plus  hardi  dans  ses  con- 
jectures qu'il  ne  l'a  été  pour  les  passages  mêmes  les  plus  difiiciles  de  la 
prose  de  son  auteur. 

Donnons,  par  quelques  exemples,  une  idée  de  la  méthode  critique 
de  M.  Weil ,  méthode  qui  s'appuie  sur  les  notions  les  plus  précises  de 
la  paléographie  et  sur  la  connaissance  la  plus  approfondie,  soit  du  dia- 
lecte attique  en  général ,  soit  des  procédés  de  style  particuliers  à  Dé- 
mosthène. 

Contre  Leptine,  paragraphe  91,  il  insère  le  mote^^,  qui  complète  et 
éclaire  une  phrase  où  l'auteur  oppose  la  prudence  des  Athéniens  d'au- 
trefois et  la  légèreté  qu'ils  ont  montrée  depuis  dans  les  changements  à 
apporter  aux  lois  anciennes. , 

Ibid.  paragi^aphe  166,  l'insertion  de  la  négation  oùx  nous  semble 
plus  hardie  ;mais  féditeur  la  défend  par  des  raisons  très-spécieuses. 

Sar  V Ambassade,  paragraphe  39,  on  peut  faire  la  même  observation 
au  sujet  de  Tinsertion  du  mot  éxoSv, 

La  suppression  proposée  des  mots  rji  xotvfi  ^awp  [sur  la  Coaronne , 
paragraphe  170)  est  peu  nécessaire,  et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi, 
malgré  la  confusion  des  variantes  anciennes,  la  vulgate  ne  serait  pas 
maintenue.  Nous  remarquons,  sur  ce  point ,  qu'un  fort  bon  juge,  M.  Ch. 
Thurot,  partage  nos  scrupules,  dans  son  article  sûr  le  travail  de 
M.  Weil  [Revae  critique  du  6  octobre  1877). 

La  ponctuation  est  heureusement  changée  :  Sar  l'Ambassade,  para- 
graphes 166  et  29/i. 


DÉMOSTHÈNE.  PLAIDOYERS  POUTIQUES.  241 

Au  paragraphe  i  aS  de  la  Midienne,  la  leçon  ipji  ris  du  manuscrit  est 
obscure,  mais  la  restitution  (popàlaps  de  M.  Weil  est  bien  hardie,  d'a- 
bord à  ne  considérer  que  i analogie  paléographique,  puis  parce  que  le 
verbe  ^cûpclcû  sapplique  mieux  à  la  découverte  d'une  faute  dans  Tinstruc- 
tion  judiciaire  qu  à  sa  démonstration  par  le  raisonnement.  Démontrer  la 
faute  ne  sexprime-t-il  pas  plutôt,  dans  le  dialecte  attique,  par  A^^^ip^ 
Nous  sommes  arrêtés  par  cette  différence  dont  l'éditeur  ne  parait  pas 
tenir  compte. 

Au  contraire,  dans  Y  Ambassade ,  psiTagraphe  243,  la  leçon  êir\  des 
manuscrits  avant  roîs  SixojcrlaSç  est  visiblement  fautive.  M.  Cobet  propo- 
sait de  substituer  iv  à  iitL  M.  Weil ,  fort  ingénieusement,  lit  Snn,  qui  ne 
diffère  que  peu  d'Ar/  pour  la  forme  des  caractères,  et  qu'une  erreur 
causée  par  Yitacisme  a  pu  confondre  avec  cette  préposition.  L'orateur 
va  citer  «des  vers.»  Le  mot  Inn  annonce  naturellement  une  telle 
citation. 

Ibid.  pars^aphe  90,  on  est  fort  séduit  aussi  par  la  substitution  de 
Sa  xcà  ck  k  la  leçon  fautive  des  manuscrits  ^ixa/(s^,  qui  peut  netre  aussi 
qu'une  altération  causée  par  Yitacisme. 

Sur  la  Couronne,  paragraphe  3o,  la  paléographie  n'autorise  guère  le 
changement  de  l'adverbe  by^okus  en  ovpias.  Mais  il  faut  avouer  que  la 
note  de  M.  Weil  justifie  ce  dernier  mot  par  sa  convenance  avec  le  sens 
général  de  la  phrase  et  par  des  rapprochements  opportuns  avec  plu- 
sieurs locutions  analogues  dans  la  grécité  classique. 

Ibid.  paragraphe  45,  irav  a  pu  si  facilement  dériver  d'une  lecture 
fautive  de  oVâv,  que' cette  dernière  correction  se  justiBe  sans  peine. 

Ibid.  paragraphe  i3,  Ot!  yàp  i^aipelcrOon  Seî  rb  tspocrùBtivy  r^  Sfft^f 
xa\  X6yov  tvyfivj  ùùS'iv  innpeias  rJ^et  xa)  (p06vov  rovro  tirotsîvf  etc.  La 
vulgate,  que  nous  venons  de  transcrire,  semble  exiger  une  correction. 
Le  vieux  commentateur  Ulpicn  en  constate  déjà  l'obscurité,  et  M.  Weil, 
sans  renoncer  à  la  dissiper,  avoue  son  embarras  à  choisir  entre  diverses 
corrections  du  mot  d^atpeîaOai.  Quant  à  Ss7,  puisqu'il  l'omet  dans  son 
texte,  apparemment  il  ne  le  juge  pas  assez  justifié  par  l'insertion  qu'en 
a  faite  le  correcteur  ancien  du  manuscrit  S.  Cette  autorité  pourtant 
peut  suffire,  si  l'on  songe  que  la  dipbthongue  finale  du  verbe  qui  pré- 
cède se  rapproche  beaucoup  de  &?,  écrit  en  capitales  A^AIPeiCOAlAei. 
Cela  posé,  le  s^ms  total  de  la  phrase  ne  présente  pas  assez  de  difficulté 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  changer  la  vulgate;  a  car  il  ne  faut  pas  ôter 
a  à  un  citoyen  (ce  dont  le  priverait  une  sentence  d'iTi/x/a)  le  droit  de 
«paraître  devant  le  peuple  et  d'y  obtenir  la  parole;  il  ne  faut  pas  le 
«faire  par  pur  esprit  de  méchanceté  et  de  jalousie,  etc.»  La  valeur 
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particulière  que  nous  donnons  ici  au  mot  ênvpeia  s  appuie  sur  une  dé- 
finition formeHe  quAristote,  dans  sa  Rhétcfrique  (livre  II,  chap.  ii), 
nous  donne  du  verbe  iirtipeJletv  et  du  subsianlif  èirripeacr (16$. 

Maigre  les  réserves  que  nous  avons  mêlées  à  notre  approbation  dans 
les  remarques  précédentes,  Tédition  nouvelle  apporte  donc  un  surcfoît 
fort  appréciable  de  changements  heureux  aux  textes  des  meilleures  re- 
censions qui  l'avaient  précédée.  Les  préfaces  et  les  notices  prélitni- 
naires  sont  rédigées  avec  le  môme  soin,  avec  la  même  sûreté  de  cri- 
tique, en  aussi  bon  style  que  dans  le  volume  des  Harangaes,  L'auteur  y 
fait  ressortir  les  habiletés  quelquefois  excessives  du  raisonnement  de 
Démosthène;  peut-être  même  va-t-il  trop  loin,  lorsqu'il  pt^tend  que 
l'orateur  se  riait,  au  fond,  et  de  la  faiblesse,  souvent  visible  potir  nous 
de  sa  cause,  et  des  détours  qu'il  employait  pour  faire  illusion  aux  juges. 
Ce  n'est  pas,  à  ce  qu'il  nous  semble,  apprécier  justement  Ife  vrai  ciarac- 
tère  de  l'avocat.  L'habitude  des  débats  judiciaires  conduit  facilement  le 
défenseur  à  se  trop  préoccuper  des  côtés  d'une  affaire  cjui  sont  favo- 
rables à  son  client,  et,  dans  une  cause  qui  lui  est  pètsonnélte,  une  telle 
préoccupation  est  encore  plus  pardonnable.  En  ce  qui  totiche  au  cé- 
lèbre procès  de  la  Couronne  j  la  thèse  patriotique  que  soutient  l'orateur 
domine  de  si  haut  les  illégalités  dont  Eschine  accusait  Ctésîphon,  que 
nous  prenons  volontiers  parti  pour  Taccusé  contre  l'accusateur.  Ce 
qui,  pour  ma  part,  me  choque  plus  dans  le  discours  de  Démosthène, 
ce  n'est  pas  l'habileté  de  ses  subterfuges  pour  échapper  aux  arguments 
légaux  de  son  adversaire;  c'est  l'âpreté  de  sa  haine  contre  Elschine  et  la 
violence  de  langage  avec  laquelle  il  lui  reproche  et  son  humble  origine 
et  les  modestes  occupations  de  son  enfance,  toutes  choses  tpiî ,  pour  nous , 
sont  à  l'honneur  d'un  homme  tel  (jue  le  rival  de  Détnosthène.  Rîen  n'est 
plus  contraire  à  l'idée  d'une  société  vraiment  démocratique,  te!!e  que 
nous  la  présentent  si  complaisamment  Périclès  chez  Thucydide,  Pla- 
ton dans  dans  le  Ménexène,  les  orateurs  atliques  en  maintes  pages  de 
leurs  discours,  que  ce  contraste  entre  la  pauvreté  d'Eschîne  et  l'aisance 
011  vivaient  les  parents  de  Démosthène.  Ce  dernier,  d'ailleurs,  aux  dé- 
buts de  sa  vie  active,  n'avait- il  pas  eu  à  lutter  contre  des  tuteurs  infi- 
dèles, et  n'avait-il  pas  reconquis  avec  peine,  moitié  par  iîes  procès 
heureux,  moitié  en  mettant  son  talent  au  service  des  citoyens  moins 
éloquents  que  lui,  la  fortune  dont  il  se  montre  ^i  fier?  Eînfin,  la  triste 
affaire  d'Harpalus,  d'où  il  n'est  pas  sorti  pur  de  tout  soupçon,  jette 
quelque  ombre  sur  son  éclatante  renommée  d'orateur  patriote.  Ces 
choses-là  valent  bien  qu'on  les  signale,  même  dans  nos  classes,  à  la 
conscience  des  jeunes  gens,  pour  qui  l'étude  des  modèles  antiqiîres  ne 


DÉMOSTHÈNE.  PLAIDOYERS  POUTIQUES.  243 

dgit  pas  être   séparée  d'une  juste  appréciation  de  la  moralité    des 
hooimes^ 

Pour  revenir  à  M.  Weil,  avec  qui  (tailleurs  nous  sommes  bien  sûrs 
de  nous  trouver  d accord  f^r  le  sentiment  de  la  morale. et  de  son  rôle 
dans  Téloquence,  nous  répéterons  ici  un  éloge  que  méritent  toutes  ses 
publications.  Aucun  philologue  étranger  de  naissance  ne  s'est  mieux 
pénétré  de  Tesprit  français  et  ne  s'est  mieux  approprié  l'usage  de  notre 
langue.  Nous  regrettons  seulement  qu'il  n'ait  pas  toujours  donné,  dan^ 
ses  études  sur  les  auteurs  anciens,  as$ez  de  place  aux  souvenirs  des  cri- 
tiques et  des  traducteurs  français.  La  plupart  dé  nos  anciennes  éditions 
classiques  de  Pémpsthèac  sont  annotées  avec  quelque  négligence,  et  il 
pouvait  être  inutile  au  nouvel  éditeur  de  les  mentionner,  puisqu'il  n'y 
avait  trouvé  aucun  secoujrs  pour  son  travail.  Mais  pourquoi  a-t-il  si  com- 
plètement passé  sous  silence  l'édition  des  deux  discours  sur  la  Cou-- 
ronne,  donnée  de  \Sti2  à  \SUU  par  notre  ancien  maître  M.  Landois? 
Ce  professeur  modeste  n'a  pas,  que  je  sache,  publié  d'autre  livre.  Il  sa- 
vait également  bien  le  grec  ancien  et  le  grec  moderne,  et  il  avait  pré- 
paré de  la  Chronique  de  Morée  une  recension  qui  lui  eût  fait  beaucoup 
d'honjieur,  s'il  avait  eu  le  temps  de  la  mettre  au  jour.  Le  manuscrit  de 
cette  recension  laborieuse*  déposé  aujourd'hui  à  U  Bibliothèque  natio- 
nale^  fait  foi  de  ses  soins  et  de  sa  compétence  philologique.  Son  édition 
des  deux  discours  contradictoires  d'Esçhine  et  de  Démosthène  avait  été 
de  sa  part  l'objet  de  longues  et  patientes  études.  Il  avait  réuni  tous  les 
livres  dont  on  pouvait  alors  disposer  pour  assurer  la  leçon  et  pour  fixer 
le  sens  des  passages  difBciles.  Sa  critique  scrupuleuse,  renonce  trop  fa- 
cilement, je  crois,  à  discuter  le  fond  de  la  cause  pour  ne  s'occuper  que 
de  la  valeur  littéraire  des  deux  plaidoyers;  d'ailleurs,  elle  s'est  plus 
d'une  fois  embarrassée  dans  des  discussions  qu'un  esprit  plus  résolu  au- 
rait terminées  plus  brièvement.  Mais  il  y  a  beaucoup  d'honnêteté  dans 
une  méthode  si  minutieuse,  et  j'aime  à  croire  que  M.  Weil  lui  aurait 
rendu  justice  à  cet  égard ,  s'il  eût  connu  ces  deux  petits  volumes  qui ,  Dieu 
mc^ci ,  ne  sont  pas  complètement  oubliés  dans  l'enseignement  de  nos 
lyc?ées.  Il  y  a  surtout  un  genre  d'annotations  dont  j'ai  souvent  regretté 
que  l'on  usât  trop  peu  pour  éclairer  le  texte  des  auteurs  grecs  et  pour 
eA  faire  apprécier  certaines  beautés,  ce  sont  les  emprunts  discrets  et 
judicieux  aux  anciens  traducteurs.  Quelle  quç  soit  Vutilité  d'un  com- 

*  Voir  eo  particulier  Sur  les    idées  rice  Croisât ,  aujourd'hui  professeur  à  ia 

morales  dans  i éloquence  de  Démosthène,  facuUé  des  lettres  de  Montpellier, 
la  thèse  soutenue ,  en  1 874  «  devant  la  Fa-  '  Il  y  a  ^  récejpzMn^jt  déposé  par  la 

culte  defli  lettres  de  P«ris,  f^  Mp  M^Ur  veruve  de  M.  («andQi&t 

3i.' 
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mentaire  grammatical  et  d'une  analyse  logique  des  phrases  de  Démos- 
thène,  la  plus  sûre  manière  dy  faire  ressortir  la  liaison  des  idées  et  la 
force  des  expressions ,  c  est  quelquefois  de  placer  au-dessous  du  texte  la 
phrase  correspondante  d*un  de  nos  bons  traducteurs  français.  Les  sa- 
vantes éditions  de  M.  Weil  sont  surtout  destinées  à  servir  de  guides  à 
nos  professeurs  dans  les  classes  d'humanités.  Or  le  professeur  le  plus 
zélé  n'a  pas  toujours  sous  la  main  plusieurs  traductions  de  Démosthène; 
et,  comme  il  n'y  en  a  aucune  qui  soit  de  tout  point  excellente,  rien  ne 
serait  plus  commode,  pour  l'explication ,  que  de  trouver  de  temps  à  autre 
au  bas  du  texte  grec  quelques  exemples  bien  choisis  parmi  les  versions 
françaises  qui  ont  le  plus  approché  du  mérite  de  foriginal.  Quelquefois 
même,  là  où  les  traducteurs  s'égarent,  il  peut  être  instructif  de  relever 
leurs  erreurs  et  d'en  montrer  la  cause.  Les  deux  modestes  éditions  de 
M.  Landois  que  nous  venons  de  signaler  contiennent  beaucoup  de  ces 
rapprochements  opportuns,  et  c'est  pour  nous  une  raison  de  les  rappe- 
ler ici  à  l'estime  des  hellénistes  et  des  hommes  de  goût. 

Confirmons  par  un  exemple  cette  observation  générale.  Au  para- 
graphe 18  du  Discours  sur  la  Coaronne  (chap.  vu  de  fédition  Landois), 
Démosthène  nous  peint  le  trouble  et  le  désordre  des  cités  grecques  par- 
tagées entre  les  ambitions  d*Athènes  et  de  Lacédémone,  sous  les  me- 
naces de  la  puissance  macédonienne,  et  ce  désordre,  il  le  caractérise 
par  les  mots  ixptrof  Spts  xal  tapayii. 

De  ces  mots  et  des  événements  auxquels  ils  se  rapportent,  M.  Weil  a 
fort  à  propos  rapproché  un  passage  de  Xénophon ,  où  se  trouve  le  mot 
ix(>i(rta  comme  synonyme  d'^bcpiTOf  (pis.  M.  Landois,  après  avoir  cité 
l'explication  vague  et  banale  que  donne  Ulpien  du  mot  ëxpiros  (tiroXX)/), 
définit  longuement  cet  adjectif  d'après  V Index  grœcitatis  Demosthenicœ 
de  Reiske;  puis  il  cite  la  version  peu  satisfaisante  de  Stiévenart.  Celle  de 
M.  Plougoulm  ne  vaut  guère  mieux.  Ici  c'était  à  Toureil  qu'il  fallait 
remonter  :  u  .  .  .  régnait  un  esprit  de  discorde  et  de  trouble  qui  n'ad- 
u mettait  ni  arbitre  ni  médiateur.»  Toureil,  dira-t-on  peut-être,  com- 
mente plutôt  qu'il  ne  traduit  l'adjectif  éocpiTOs,  mais  il  le  commente  avec 
un  juste  sentiment  de  sa  valeur  politique.  En  efiet,  Démostliène  nous 
semble  faire  ici  une  allusion  à  ces  juges  arbitres  que  plus  d'une  fois  les 
cités  grecques  avaient  choisis  pour  terminer  leurs  difiérends ,  mais  dont 
alors  l'intervention  eût  été  impuissante  au  milieu  d'intérêts  et  de  pas- 
sions irréconciliables. 

Que  le  savant  éditeur  de  Démosthène  nous  permette,  avant  de  finir, 
de  lui  adresser  deux  conseils  encore. 

Le  premier  serait  de  multiplier  les  rapprochements  entre  le  texte 
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de  Foraleur  et  les  documents  épigraphiques,  tels  que  décrets  et  for- 
mules de  tout  genre,  où  le  style  ofliciel  des  Athéniens  se  présente  à 
nous  dans  son  intégrité  la  moins  contestable.  Ces  rapprochements  de- 
viennent chaque  jour  plus  nombreux  et  plus  faciles,  grâce  aux  publica- 
tions des  épigraphistes.  Ils  Tétaient  déjà  pour  Bremi,  pour  Dissen  sur- 
tout, qui  les  ont  négligés.  A  la  suite  de  ces  deux  philologues,  M.  Landois 
perd  quelquefois  sa  peine  à  subtiliser  sur  des  expressions,  comme  le 
verbe  ènaiveiv,  qui  étaient  simples  et  usuelles  chez  les  Athéniens,  et 
dont  remploi  ne  suppose  chez  Torateur  aucune  recherche  particulière. 
Au  début  du  Discours  sar  la  Couronne,  la  prière  Q-$o7ç  sô^ofioLt  ^a^ire  xaà 
^curaiÇj  que  M.  Weil  confirme  par  des  citations,  très-opportunes  d*ail 
leurs,  des  écrivains  romains,  pouvait  être  confirmée  par  le  témoignage 
plus  direct  de  documents  grecs  conservés  sur  les  marbres.  Les  mots 
icrriv  eSvotav  ixfifv  iyè  Sianek&y  où  Ton  reconnaît  facilement  les  termes 
mêmes  du  décret  honorifique  dont  Démosthène  défend  la  légalité,  se 
retrouvent  sur  une  foule  de  décrets  analogues.  Il  eh  est  de  même  des 
^vta  ou  présents  d*hospitalité  régulièrement  offerts  aux  ambassadeurs 
par  les  nations  ou  les  princes  auprès  desquels  ils  étaient  accrédités,  et 
que  Démosthène,  dans  TafTaire  de  X Ambassade ^  nous  présente  sous  un 
faux  jour,  dans  Tintérêt  de  sa  cause.  Même  observation  peut  être  faite 
sur  la  locution  ^poaréystv  rovs  ^péaSeis  que  nous  retrouvons  dans  un 
traité  bien  connu  entre  Athènes  et  Denys  le  tyran  de  Syracuse.  Le  mot 
tirpo€o6>sv(zà  n* est  pas  moins  bien  déterminé  par  les  exemples  épigra- 
phiques, surtout  par  le  décret  athénien  en  Tbonneur  de  Phanoerite, 
sur  lequel  M.  Foucart  vient  de  publier,  dans  la  Revue  archéobgique ,  un 
excellent  mémoire. 

Enfin ,  lorsque  M.  Weil  complétera  sa  publication  par  un  troisième 
volume,  nous  lui  demandons  d'ajouter  à  ce  volume  une  table  des  faits 
historiques  et  un  index  philologique,  dont  tous  ses  lecteurs  apprécieront 
certamiement  futilité. 

£.  EGGER. 
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Reports  of  the  Royal  Commission  on  hislorical  manuscripls. —  Londres,  1870- 
1876,  6  vol.  infol.,  ex  pages  d'introduction,  2532  pages  à deax coionnés 
d^anaiyses  et  d'extraits. 


DOUZIÈME  ARTICLK  V 


Sous  Louis  XV ,  les  soufFrances  des  Cévenols  préoccupèrent  vivement  quelques 
pfélats  anglais.  La  correspondance  des  ^chevèques  de  Canterbiiry,  Herring  et 
Seckeravec  le  pasteur  réfugié  Msjendie  (Coll.  Majendie,  R.  V,  322),  en  fournissent 
des  preuves  nombreuses.  Le  22  septembre  1764^  Herring  s*afllige  de  Tesp rit  rigou- 
reux qui  se  fait  jour  en  Languedoc  et  particalièrenaent  du  sortdeLafage(Teissier); 
il  vient  de  recevoir  les  détails  de  cette  maudite  exécution,  et  a  cru  la  chose  assez  im- 
portante pour  être  remise  entre  les  mains  du  ministère.  Le  24  avril  1761  :  «Les 
«  pasteurs  Majendie  et  Muyssan  m*ont  amené  M.  Gibert,  pasteur  officiant  en  France, 
«  niuni  de  lettres  de  créance  de  plusieurs  de  ses  frères  et  d*un  acte  du  synode  des 
•  Hautes  Cévennes,  de  1758,  assurant  qu*ils  quitteront  le  pays,  s'ils  ne  sont  pas  déli- 
«  vrés  de  ce  qu^ils  ont  à  endurer  pour  la  religion.  »  Le  méaooire  de  Gibert  est  an- 
nexé. Le  narrateur  rend  compte  de  son  entretien  sur  ce  sujet  avec  le  duc  de  New- 
ea^de,  Pitt  et  lord  Bute  :  «  ils  furent  d*avis  que  de  s'adresser  à  la  France  pourrait 
«  relarder  la  paix  et  les  exposer  à  des  demandes  semblables  de  la  part  des  catholiques. 
«Si  les  protestants  français  s'expatrient,  ils  seront  bien  accueillis  en  Angleterre,  en 
«  Mande  on  en  Amérique.  On  s'est  rendu  chez  le  roi ,  et  îl  a  déclaré  qu'il  aimerait 
«  a  les  secourir,  mais  ne  pouvait  s*en  mêler  sans  leur  fake  du  tort  ;  qu  ils  seraient 
«6ien  reçus  sik  venaient;  qu'il  donnait  plus  de  dix-4ept  cents  livres  pour  les  pas- 
«  teurs  français,  et  qu'une  partie  serait  appliquée  aux  besoins  des  fugitifs.  »  —  29  sep- 
tembre 1761,  Secker  hésite  à  remettre  au  roi  la  lettre  de  Du  Plan,  à  cause  oe  son 
affirmation  que  les  communes  ont  voté  un  don  annuel  aux  réfugiés  de  i5,ooo  livres, 
tandis  qu  elles  n'ont  autorisé  que  la  levée  de  cette  somme  pour  luae  seule  fois.  — 
1762 ,  1*"  mars ,  lord  Ligomer  à  l'arohevéque,  sur  les  réfugiés  La  Rinère  et  Causse. 
•^T»  1763.  Lettres  de  lord  Ëgremont  à  l'archevêque,  sur  la  demande  adressée  au 
roi  par  ce  dernier,  et  l'opinion  du  roi  au  sujet  des  réfugiés.  (Coll.  Majendie,  R,  V, 
323.)  — Dans  les  manuscrits  Lansdowne  (R.  lil),  une  lettre  du  comte  d'Albermarle 
sur  la  persécution  des  protestants  du  Midi,  10  octobre  1754,  et  le  devis  de  oe  que 
coûterait  la  colonisation  par  des  protestants  étrangers  de  20,000  acres  dans  la  Flo- 
ride orientale. 

Les  documents  historiques  qui  se  rapportent  au  règne  de  Louis  XV ,  en  dehors 
des  manuscrits  du  duc  de  Newcastlc  et  de  l'importante  Collection  Lansdowne,  sont 

'  Voir,  pour  le  premier  article ,  ie  cahier  cabier  de  septembre,  p.  680;  pour  le  sep- 

cl*avrii,  p.  3^9  ;  pour  le  deuxième,  ie  cahier  lième,  ie  caliier  de  novembre,  p.  704  ;  pour  le 

de  mai,  p.  33 1  ;  pour  ie  troisième,  le  cahier  huitième,  ie  cabier  de  décembre,  p.  7  56;  pour 

de  juin,  p.  38  a  ;  pour  ie  quatrième,  ie  cahier  ie  neuvième,  ie  cahier  de  janv.  1878 ,  p.  60; 

de  juillet,  p.  447;  pour  ie  cinquième,  le  pour  le  dixième,  ie  cahier  de  février,  p.  ii4; 

cahier  d*août ,  p.  5 1 4  ;  pour  ie  sixième ,  ie  [Mur  ie  onzième ,  le  cahier  de  mars ,  p.  1 90. 
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les  suivants:  1717*  Mémoire  historique  et  discours  général  Fur  les  fortificatioiis  ûe 
Malte,  et  ce  qui  reste  à- faire  pour  les  mettre  en  état  de  défense,  ensemble  plusieurs 
lettres  et  certificats  de  MM.  les  minisires  et  officiers,  gouverneurs  des  armées 
de  France,  qui  ont  rapport  a  ces  ouvrages;  lettres  du  grand  mailre  et  de  Vauban. 
(Coll.  Bunbury,  R.  111.)  —  1722.  Dans  la  correspondance  diplomatique  deWhil- 
worth,  cinq  volumes  de  lettres  et  pièces  sur  le  congres  de  Cambrai.  (Coll.  De  La 
Warr,  R.  IIP.) —  1 742- 1748.  Représentation  de  Tétatdc  la  Provence ,  par  Wm.  Mild- 
may,  avec  un  supplément  sur  Tétat  d'Âix  et  de  Marseille,  en  novembre  1749. 
(Cotl.  dac de  Bedford ,  R.  II.)  *—  1748,  11  mai.  Descriplion  par  lord  Calbcart«de 
la  bataille  de  Fonlenoy.  (Coll.  Catbcort,  R.  II,  a5.)—  1766,  ao  mai.  Description, 
()  pages  in-fbl.,  du  combat  naval  de  Mahon.  (Coll.  Lytdeton,  R.  II.)—  1761,  juia. 
Plusieurs  pièces  sur  la  prise  de  Saint-Domingue,  et  la  lettre  (reproduite  dan»  le 
rapport)  de  Pilt  à  lord  Rolio,  annonçant  Tîntention  du  roi  de  réduire  la  Martinique. 
(Coll.  lord  Rollo,  R.  III,  4oa.)  —  ^7^^'  Correspondance  diplomatique  entre 
M.  Gnnning,  envoyé  i^  Saint-Pétersbourg,  et  M.  Horace  S.  Paul  à  Paris;  «uciin 
extrait. 

Les  papiers  du  second  comte  de  Stair  (vingt-buit  vobxmes),  successiveraenf  mu- 
bassadeur  en  France,  feld-marécbal  et  ambassadeur  en  Hollande,  abondent  en  do- 
cuments snr  la  politique  européienne;  ie  rapporteur  en  cmit  une  grande  partie  en- 
core inédits;  voir  dan^  les  volumes  II  à  XXill,  correspondant  à  fépoque  de  flon 
séjour  à  Paris,  «les  instructions  du  roi  au  comte,  lors  de  sa  nomination,  3o  avril 
«  1715,  »  les  correspondances  avec  les  autres  envoyés  anglais  à  Tétranger,  avec  les 
secrétaires  d'Etat,  avec  laniiral  Byng,  1718-1719,  les  lettres  de  lord  âair  à  Tabbé 
Dubois,  et  les  réponses  de  labbé,  1718-1719.  (Archives  du  comte  de  Siair,  R.  II, 
188.) 

Les  manuscrits  provenant  d«  duc  de  Newcmtle  (Coll.  comte  de  Chicbester,  R.  UI) , 
renferment  toute  sa  correspondance  ministérielle  et  une  partie  de  sa  correspondance 
privée.  On  y  relève:  17^4»  cinquante-neuf  lettres  envoyées  en  France  à  M.  Walpole, 
de  septembre  à  décembre  avec  copies  de  documents  étrangers.  ^^  1737,  mai  et  juio  , 
lettres  de  France. —  17^9»  juillet  et  septend>re,  lettres  de  Stanbope,  Walpole  et 
Poyntz ,  écrites  de  Paris  au  due,  et  copies  de  traités. — 1730, 1"  janvier  au  3  mai , 
lettres  semblables  et  copies  de  papier  d'État  ;  juin  ^  décembre,  lettres  adressées  en 
France.— -1731 ,  janvier  à  septembre,  lettre» c(e  France.-*- 1731  à  1733*  copies  des 
lettres  dn  duc  k  Waldegrate,  à  Pariï,  e«  partie  cbiflréeB.—  173a,  janvier  à  juillet, 
1734*  j<invier  à  juin,  lettres  adresséesiM  France.— 1734,  octobre  au  3o  janvier  1736, 
lettres  de  Waldegrave.au  duc,  datées  de  Paris,  plusieurs  cbilfirées,  toutes  secr^s 
et^onfidentielles,  sur  les  projets  de  la  France. —  1735,  liassetile  lettres  4*  fleraoeWel- 
pok.  Dans  la  correspondance  d* André  Mitchell,  ambassadeur  en  Presse  (1764  à 
1*^61  ),  qudques  dépêches  sont  datées  de  France;  plusieurs  s'occupent  de  raflience 
projetée  entre  TAnglelerre  et  k  Prufse,  pour  protéger  la  Suède  contre  la  France^— 
1758.  Longinterrogaloire,  «1  conseil,  du  ly  Hensey,  sur  le  comte  de  Gisors,  son 
secrétaire  La  Ponce,  et  le  projet  de  con(feéte  de  Tlrlâttde  par  les  Français;  plusietirs 
pièces.  —  1761.  Lettres  cle  France  eu  sujet  de  la  Louisiane;  lettres  de  Gressentr, 
daWès  de  Versailles.  —  1 761.  Lettre  de  Choiseut  à  lord  Egremont ,  sur  les  divers 

*  Dans   des    fragments    autographes    de  aurait  été  suggérée  à  M"*  de  Prie,  par  sa 

Chesterfield,  Fantear  des  Caractères,   une  femme  de  chmibie.  (CoH.  Shirley,  lî.  III, 

anecdote  sur  le  mariage  de  Louis  XV,  avec  354.  ) 
Marie  Lecltxin^ka ,  dont  la  première  pensée 
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points  du  traité  à  conclure.  —  i  yGii ,  Paris ,  Stanley  à  Pitt ,  sur  la  paix  avec  la  France , 
un  dossier. 

Lansdowne  manascripts  :  Nous  avons  déjà  insisté  sur  Timportancc  des  manuscrils 
réunis  par  Wm.  comte  Shelburne,  premier  marquis  de  Lansdowne.  Son  récent  bio- 
graphe lord  E.  Fitzmaurice  est  Fauteur  des  analyses  imprimées  aux  rapports  III  et  V. 
Quoiqu'il  se  soit  appuyé  sur  ces  documents  dans  l'intéressante  étude  consacrée  par 
hii  à  1  homme  d'État  et  à  son  époque  ^  le  nombre  des  pièces  qu  il  a  reproduites  est 
trop  restreint  pour  suppléer  à  un  rapide  résumé  de  ce  qui ,  dans  ces  collections , 
touche  spécialement  la  France.  Il  y  est  surtout  question  des  colonies ,  sujet  de  cons- 
tants démêlés  avec  l'Angleterre,  de  la  réunion  de  la  Corse  à  la  France,  et  plus  tard 
de  la  guerre  d*Amérique.  Il  est  vrai  qu'il  faudrait,  pour  être  complet,  s*arréter  aux 
correspondances  des  envoyés  et  agents  anglaisa  l'étranger:  c  est  la  politique  générale 
de  l'Europe  de  17 54  à  17^9  Q^^  s'y  déroule,  et  Ton  retrouverait  l'action  de  la 
France  en  Suède,  en  Allemagne,  en  Russie,  en  Espagne,  au  Portugal  et  à  Genève. 
Nous  suivrons  l'ordre  chronologique:  175a.  L'état  des  troupes  et  des  états-majors 
des  places  en  France. —  ^Ipà-  Remarques  sur  la  nouvelle  France  en  1764  et  1 768, 
adressées  au  maréchal  de  Belle-Isle.  (Vol.  48.)  —  Correspondance  du  comte  d'Albe- 
marie ,  ambassadeur  à  Paris ,  et  des  secrétaires  de  légation  Ruvigny  de  Cosne  et 
Mildmay  avec  le  secrétaire  d'Etat  Robinson ,  sur  les  difficultés  entre  les  deux  pays , 
au  sujet  des  réclamations  de  leurs  colons  dans  T Amérique  du  nord ,  et  de  l'interpré- 
tation de  diverses  clauses  du  traité  d'Aix-la-Chapelle  :  fréquentes  allusions  aux  af- 
faires du  roi  de  France  avec  le  parlement  de  Paris,  à  la  buUe  Unigenitus  et  aux 
projets  de  la  France  pour  les  Indes  orientales.  A  la  date  du  3o  juillet:  t  M"*  de  Pom- 
«  padour  éprouve  la  plus  vive  reconnaissance  pour  les  termes  gracieux  employés  par 
«Georges  U,  en  pariant  d'elle  à  M.  de  Maupeou;»  le  7  août,  influence  de  M"*  de 
Pompadour,  affaires  de  San-Remo  et  de  Pologne;  18  septembre,  analyse  du  mé- 
moire sur  la  Pologne  présenté  à  la  Sublime-Porte  par  le  ministre  de  France  Désail  - 
leurs ,  «  et  certes  c'est  un  mémoire  bien  étrange ,  rempli  d'insolences  et  de  men- 
«  songes  ;  >  4  octobre ,  second  mémoire  du  commissaire  du  roi  sur  l'ile  de  Sainte- 
Lucie  par  M.  de  Silhouette.  (R.  III,  i4i>)  —  1766.  Copies  de  papiers  d'Etat  sur  les 
négociations  des  principales  cours  européennes  avant  l'explosion  de  la  guerre  de  sept 
ans ,  entre  autres  :  1 9  janvier.  Circulaire  de  Fox  sur  les  empiétements  de  la  France. 
—  Mémoire  de  M.  de  Bouille,  envoyé  à  sir  Keene,  sur  les  dmérends  entre  les  Fran- 
çais et  les  Anglais  en  Amérique  ;  —  16  février,  Sur  Tofl're  de  médiation  du  roi  de 
Prusse,  pour  empêcher  une  rupture  avec  la  France,  et  réponse;  —  24  février.  Con- 
duite probable  de  la  France;  —  i5  mars,  Fox  à  sir  Keene,  sur  la  médiation  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  proposée  par  l'Espagne;  —  i*'  avril,  le  même  au  même, 
sur  les  mesures  prises  pour  s'opposer  à  une  invasion  française;  —  4  mars,  mémoire 
de  la  cour  de  France  pour  dissuader  les  États  généraux  d'aider  l'Angleterre  ;  — 
22  mars,  i3  avril,  7  jmn,  sur  l'alliance  de  la  France  avec  l'Autriche;  —  10  mai, 
Fox  à  Keene,  la  France  refuse  toute  médiation; — 18  juin,  tentative  pour  empêcher 
l'accession  de  l'Espagne  &  la  ligue  franco-autricliienne;  —  16  et  3o  juiiî,  Keene  à 
Fox,  sur  l'alliance.  —  17^7»  A  février,  Pitt  à  Keene,  sur  l'accession  de  la  Russie 
au  traité  de  Versailles*;  —  1"  février,  sir  J.  Yorke  à  lord  Holdemesse,  ouvertures 

*  Lifeof  fVUUam,  Eaii  of  Shdbwme,  first  '  Voir  dans  la  correspondance  secrète  entre 

Meu-quess  of  Lansdowne,  Londres ,  1 876-76,         le  secrétaire  d*Etat  lora  Holdemesse  et  Tam- 
3  vol.  bassadeur  tir  Hanbury  Williams,  le  rôle  de 
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de. paix  de  la  France,  par  rintennédiaire  de  Slingeland,  et  8  février,  réponse  à  ces 
ouvertures;  18  février,  la  France  retire  ses  propositions.  (R.  III,  i34-)  De  plus, 
dans  la  correspondance  de  Tenvoyé  en  Prusse,  Mitchell:  1766,  i4  niai,  opinion  du 
roi  de  Prusse  sur  les  intentions  de  la  France  ;  a  7  mai ,  la  France  compte  envahir 
l'Angleterre  ;  1 9  novembre ,  lettre  du  roi  de  Prusse  sur  les  projets  de  la  France 
dans  les  Indes;  décembre,  moyens  dont  la  Grande-Bretagne  pourrait  se  servir,  pour 
ruiner  les  projets  de  ses  ennemis ,  ou  rendre  la  guerre  plus  difficile ,  par  le  roi  de 
Prusse.  Mémoire  envoyé  par  le  roi ,  concernant  les  principales  opérations  projetées 
ar  la  cour  de  France  pour  la  prochaine  campagne  ;  9  décembre ,  forces  et  projets 
e  la  France;  27  décembre,  lettres  du  roi  à  Mitchell  sur  les  projets  français  d'in- 
vasion de  l'Irlande  et  du  Hanovre  ;  3 1  décembre ,  lettre  de  Holdernesse  à  Mitchell , 
pian  de  campagne  français  pour  l'invasion  de  l'Allemagne.  (R.  III,  127,  ia8.) 

Dans  le  volume  LXXXIl,  qui  est  tout  entier  relatif  à  l'île  de  Minorque,  1757, 
mai ,  Versailles ,  lettres  patentes  du  roi ,  en  forme  d'édits ,  pour  Tadministration  de  la 
justice  dans  l'ile;  nomination  d'un  assesseur  criminel  (et  en  176^,  pétition  des 
marchands  anglais  contre  le  séjour  des  Français  dans  l'île).  (Rap.  V,  248.)  — 
1758,  dépêches  originales  des  conmiandants  anglais  et  de  Pitt,  pour  l'expédition 
sur  les  côtes  de  France.  —  ^7^9^  correspondance  militaire  entre  le  prince  Ferdi- 
nand et  lord  Holdernesse;  le  4  août,  récit  de  la  bataille  de  Minden  (dans  les  archives 
du  duc  de  Rutland,  disposition  générale  de  M.   le  marquis  de  Contades,  pour 
lattaque  de  l'armée  alliée  à  Minden ,  avec  la  relation  de  la  bataille  qu on  suppose 
être  celle  de  M,  le  duc  de  BrogUe,  7  pages  et  2  plans,  R.  I.).  —  1760,  dans  la  cor- 
respondance diplomatique  sur  le  Portugal ,  lettres  de  Lisbonne  :  du  16  avril ,  sur  les 
dispositions  hostiles  de  la  France;  du  3o  mai,  sur  l'appui  de  l'Angleterre;  du 
21  juin,  sur  la  capture  de  vaisseaux  français  près  de  Lagos.  —  1761,  dossier  très- 
complet  sur  le  si^e  et  la  capitulation  de  Belle-Isle  en  mer  (vol.  XXXI).  —  1761, 
la  correspondance  entre  Pitt,  Stanley,  M.  de  Bussy  et  le  duc  de  Choiseul,  sur  les 
négociations  de  paix,  a  été  imprimée  par  Thackeray;  l'analyse  (R.  III,  i3o)  en 
prouve  l'intérêt.  La  correspondance  secrète  relative  à  la  paix  de  Paris,  entre  l'An- 
gleterre ,  la  France  et  l'Espagne ,  composée  surtout  de  lettres  des  envoyés  de  Sar- 
daigne,  comte  de  Viry  et  bailii  Solar  de  Breille,  du  duc  et  comte  de  Choiseul,  Gri- 
maldi ,  lords  Egremont  et  *Ruie ,  avec  les  dépèches  échangées  sur  la  mise  en  liberté 
du  comte  d'Estaing ,  n'est  point  analysée  dans  le  rapport  :  lord  Fitzmaurice  trouve 
dans  ces  trois  volumes  (IX*,  X*  et  XI*  de  la  collection)  la  preuve  que  le  véritable  fil 
des  négociations  était  dans  les  mains  des  envoyés  sardes  auxquels  Choiseul  avait 
confié  le  Projet  des  articles  de  paix  dressé  par  la  France,  et  non  dans  celles  des 
ambassadeurs  ducs  de  Nivemois  et  de  Bedford.  La  correspondance  officielle  et 
publique  relative  aux  négociations  de  paix  entre  lord  Halifax,  secrétaire  d'État,  et 
lord  Hertford,  ambassadeur  à  Paris,  puis  entre  lord  Egremont,  secrétaire  d'État,  et 
le  duc  de  Bedford,  plénipotentiaire,  forme  un  dossier  distinct  (vol.  XXXVIII).  Un 
volume  intitulé  la  Paix,  correspondance  française  de  1762-1763,  est  composé  de 
dépêches  de  Chobeul,  lord  Egremont  et  le  duc  de  Bedford,  traitant  surtout  des 
points  en  litige  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne,  la  navigation  du  Mississipi,  la  baie 
de  Honduras  et  les  pêcheries  de  Terre-Neuve.  Le  i4  avril  1762,  Choiseul  se  plaint 
de  ce  que  le  ministère  anglais ,  •  en  retour  de  notre  franchise ,  ne  nous  a  montré 

la  cour  de  Ru»sie,  enU*e  la  Prasse,  i*  Angle-         la  Russie  d*accéder  au  traité  de  Versailles, 
tem  et  ia  France.  C*est  le  9  décembre  17Ô6         (R.  III,  126,  117.) 
que  Tambassadeur  annonce  la  résolution  de 

3i 


25a  JOURNAL  DES  SAVANTS.— AVRIL  1878. 

«que  de  la  sécheresse,  quelquefois  de  Thumeur  et  toujours  de  lobscurité. >  Le 
24  décembre,  les  ministres  fraoçais  présentent  quelques  observations  sur  le  projet 
de  traité  défmitif  envoyé  par  la  cour  de  Londres,  et  leurs  objections  contre  le  lan- 
gage poétique  du  préambule ,  qui  leur  rappelle  le  début  de  nodogune  :  •  EnGn  ce 
c  jour  pompeux,  cet  heureux  jour  nous  luit«>  (R.  lU,  i3i,  i3a.) 

Un  volume  concerne  le  Canada,  avant  et  après  la  cession  à  TAngleterre;  parmi 
beaucoup  de  renseignements  statistiques  et  judiciaires  et  de  correspondances  o£B- 
cielles,  nous  relevons,  en  1763,  la  liste  des  officiers  de  justice  français  quand  le 
Canada  appartenait  à  la  France;  en  1764*  le  rapport  de  lattomey  génénJ  sur  la 
question ,  •  les  sujets  des  cours  de  France  et  d*Espagne  qui  restent  dans  les  territoires 
«  cédés  doivent-ils  être  considérés  comme  étrangers  ?  »  une  note  sur  les  serments  à 
proposer  aux  habitants  français  ;  Taccord  entre  le  duc  de  Richmond  et  le  comte  de 
Guerchy,  et  la  conférence  avec  de  Guerchy  sur  le  papier-monnaie  canadien.  — 
1765,  aeux  rapports  sur  la  situation,  au  Canada,  de  la  Compagnie  française  des 
Indes ,  sous  le  régime  de  la  paix  qui  cédait  cette  province  à  1  Angleterre.  Rapport 
sur  les  jésuites  du  Canada  K  —   1768,  i4  avril,  substance  du  discours  fait  par  les 

f principaux  chefs  canadiens ,  pour  être  communiqué  à  la  cour  de  France ,  dans  une 
ettre  confidentielle  de  lord  Rochford.  (R.  V,  a3a.)  —  Rapport  sur  la  position  des 
habitants  de  Saint-Domingue,  quittant  file  après  la  cession  à  T Angleterre  (voir  plus 
bas,  à  la  division  Marine  et  Commerce,  les  pièces  sur  les  pêcheries  de  Terre>Neuve). 
Dans  le  volume  XXXIII,  consacré  aux  difficultés  de  loi  privée  internationale  soule- 
vées par  le  traité  de  Paris,  en  1 766,  le  refus  de  Tambassadeur  de  France  à  Londres 
de  l^aliser  les  actes  du  notaire  Schomb^g,  et  la  copie  dune  conversation  a  ce 
sujet  entre  Guerchy  et  le  notaire  Cortissos.  (R.  111,  139.)  —  1766,  lettre  du  cheva- 
lier d*Eon  sur  des  questions  résultant  du  traité  de  Paris.  (Vol.  CLXVIIL) 

1763  à  1768,  copie  de  la  correspondance  entre  le  comte  de  Guerchy,  ambassa- 
deur de  France  à  Londres,  et  le  duc  de  Choiseul,  et  de  celle  de  lord  Shelburne, 
secrétaire  d*État,  avec  le  comte  de  Rochford  et  M.  Walpole,  à  Paris;  entre  autres 
pièces  :  1763,  II  janvier,  minutes  de  la  conférence  entre  le  comte  de  Halifax,  le 
duc  de  Nivemois,  MM.  Knyphausen  et  Mitchell.  —  1764*  a  janvier,  nombreuses 
pièces  sur  la  querelle  entre  le  duc  de  FiUjames  et  le  parlement  de  Toulouse  ;  1 6  dé- 
cembre, état  des  finances  françaises.  Les  lettres  de  Choiseul  ont  surtout  trait  aux 
affaires  anglaises;  celle  du  11  août  1766,  dans  laquelle  il  s  étonne  que  Piit  ait 
accepté  la  pairie,  vient  d*ètre  imprimée.  Une  lettre  de  M.  Durand  à  Choiseul  s  oc- 
cupe de  la  négociation  pour  les  iles  Malouines  (  un  dossier  sur  ces  lies  et  sur  la  ran- 
çon de  Manille,  dans  la  correspondance  de  fambassadeur  Rochford  avec  Shelburne). 
— -  1767,  7  mai,  Paris,  Rocnford  à  Shelburne,  compte  rendu  long  et  précis  de 
Tétat  des  finances  françaises,  de  farmée,  dala  marine  et  du  parlement;  le  caractère: 
de  Choiseul;  la  cour;  les  ambassadeurs  étrangers;  les  relations  commerciales.  — 
a 5  septembre,  Londres,  Durand  à  Choiseul,  situation  des  partis  en  Angleterre.  — 
1768 ,  Shelburne  à  Rochford,  le  cas  du  chevalier  d*Éon ;  affaires  de  Genève  et  de 
Neufchâtel  *.  —  1 1  et  a  a  janvier,  Guerchy  a  Choiseul,  et  i*  février,  Durand  k  Choi- 
seul ,  sur  la  politique  anglaise. 

*  Dans  la  collection  Spencer  (R.  II),  un  entre  les  négatifâ  et  les  représentants,  la 
rapport  par  le  chief- justice  Smith,  sur  les  France  étant  médiatrice  et  TAngleterre  sou- 
donations  françaises  ,  à  des  maisons  reii-  tenant  les  représentants ,  voir  le  vol.  XVIII , 
gieuses ,  de  terres  au  Canada.  entre  antres  :  la  premièrj  réponse  du  média^ 

*  Sur  les  affaires  de  Genève  et  la  lutte  tsur  français,  M.  de  Beautevilie,  écrite  au 
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Dans  sa  lettre  du  8  avril  1768,  Shelbume  mentionne  au  comte  de  Rochford  le 
bruit  de  la  cession  de  la  Corse  à  la  France;  il  engage  l'ambassadeur  a  y  prêter  une 
attention  particulière ,  les  suites  pouvant  en  être  très-sérieuses  ;  le  1 5 ,  il  a  reçu  l'avis 
des  intentions  belliqueuses  de  la  France;  le  ao,  il  insiste  sur  ce  que  TAngleterre  ne 

?ourra  pas  voir  avec  indifférence  un  changement  dans  la  possession  de  la  Corse.  Le 
mai  y  nochford  annonce  à  Shelburne  que  Tintention  d'envahir  la  Corse  est  avouée 
publiquement;  il  serait  peut-être  opportun  de  demander  une  explication.  Le  Ministre 
lui  répond ,  le  1 3 ,  que  le  gouvernement  prend  la  question  en  considération  immé- 
diate; le  25,  l'ambassadeur  rapporte  les  intentions  secrètes  de  la  France  sur  la 
Corse,  et  il  rend  compte,  le  a6,  de  son  entrevue  avec  Choiseul  :  celui-ci  s'est 
défendu  de  tous  desseins  hostiles  et  a  été  poli.  Le  37,  Shelburne  a  eiposé  au  roi 
l'avis  du  Ministère,  que  lord  Rochford  doit  protester  contre  la  prise  de  possession 
de  la  Corse  par  la  France,  comme  dangereuse  pour  le  maintien  de  l'harmonie  entre 
les  deux  puissances.  «  Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  le  grand  intérêt  pris  par  la 
I  nation  anglaise  à  ses  affaires  intérieures  implique  son  indifférence  pour  celles  du 
«dehors.»  —  Paris,  3  juin,  Rochford  à  Shelburne  :  entrevue  avec  Choiseul  sur  la 
Corse  ;  expressions  pacifiques  de  Choiseul ,  la  France  ne  désire  point  la  guerre  et  n'est 
pas  préparée  à  la  faire;  il  s'étonne  de  l'action  vigoureuse  de  l'Angleterre  et  de  l'intérêt 
manifesté  en  cette  matière;  explication  confidentielle  des  intentions  de  la  France; 
ils  continueront  à  occuper  certaines  places,  sachant,  par  avance,  que  les  Génois  ne 
pourront  payer  les  frais  de  l'expédition.  Choiseul  conclut  en  disant  que ,  voyant  l'in- 
quiétude causée  à  TAnglelerre ,  il  y  aurait  renoncé  t  coûte  que  coûte,  mais  de  le 
«faire  à  présent,  nous  serions  déshonorés  à  jamais  aux  yeux  de  tout  le  monde,  et  la 
«  ruine  tomberoit  particulièrement  sur  moi.  Ainsi  que  faire  P  Car  pourtant  il  n*est  pas 
«possible  d'avoir  la  guerre  pour  la  Corse,  cela  serait  trop  ridicule;  pourtant,  si  1  on 
«  nous  attaque ,  il  faudroit  nous  défendre  ;  Taltemative  est  terrible.  »  —  Le  même 
écrit  de  nouveau ,  le  6  juin ,  que  la  France  ne  désire  pas  la  guerre  et  médite  sans 
doute  un  changement  de  front  pour  ce  qui  regarde  la  Corse.  Avignon  va  être  pris 
au  pape.  On  assure  que  le  chevalier  d'Éon  est  l'espion  de  Choiseul.  —  Le  1"  juil- 
let, Shelburne  réitère  l'expression  de  la  résolution  de  l'Angkè^éfre,  dé  ne  pas  voir 
avec  indifférence  la  cession  de  la  Corse  (lettre  imprimée  dans  sa  biographie) ,  et  il 
reconomande,  le  16  septembre,  à  Walpole,  de  s'informer  si  Choiseul  ne  voudrait 
pas  donner  une  preuve  pratique  du  sentiment  cordial  de  la  France,  en  réglant  les 
questions  des  ibrtiGcations  de  Dunkerque  et  de  la  rançon  de  Manille.  (R.  III, 
i43,  lài')  —  Il  y  a  encore  quelques  pièces  sur  la  Corse  dans  le  volume  XL  :  rap- 
port de  M.  J.  Stewart  sur  les  préparatifs  de  la  France  en  vue  d'hostilités  immé- 
diates, sur  l'invaéion  projetée  en  Corse ,  l'état  général  de  la  Fraficeet  les  dispositions 
à  l'égard  de  rArigleterre;  quelques  lettres  d'Horace  Mann  et  de  Stewart  sur  Paoli 
(la  plus  intéressante  lesl  imprimée  dans  la  biographie  de  lord  Shelburne),  la  copie 
d*un  mémoire  du  copn(e  de  Viry  sur  la  Corse;  quatre  lettres  de  Paoli,  juin  et 
août  1768;  des  édrii  ejt  deux  lettres  françaises  sur  les  combats  dans  l'île.  (R.  IH, 
i44.)  —  Enfin  Shelburne  écrit  à  sir  H.  Mann,  le  29  juillet,  que  l'Angleterre  sonde 
les  autres  grandes  cours  européennes  sur  la  ligne  politique  qu^elles  se  proposent  de 
suivre  «  maintenant  que  les  intentions  de  la  France  sur  la  Corse  sont  connues.  • 
Deux  volumes  (XXVIII  et  XXIX)  sontcomposés  d'extraits  des  lettres  adressées  k 

bas  de  la  représentation  que  lui  avaiv>iit  faile  «son  lit ,  la  fit  lire  aux  commissaires;!  sa 
les  commissaires  des  citoyens;  la  déclaration  déclaration,  au  moment  de  quitter  Genève, 
de  Beauteville,  t  Son  Excellence  étant  dans        le  3o  décembre  1766^  etc.  (R.  III,  i33.) 
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Sheiburne  par  les  ambassadeurs  et  consuls  anglais  à  rétranger  sur  presque  tous  les 
sujets  de  la  politique  européenne  en  1766  et  1767.  —  1766,  à  septembre,  déclara- 
tion de  l'ambassadeur  de  France  à  Stockholm,  obligations  de  la  Suède  envers  la 
France;  8  et  10  novembre,  plan  de  la  France  pour  accroître  son  influence  en 
Suède ,  en  fortifiant  l'autorité  royale  ;  1  o  novembre ,  Dunkerque ,  surveillance  du 
port;  ao  novembre,  Paris,  entretien  de  Rochford  avec  Choiseul  sur  Manille; 
la  novembre,  Lisbonne,  desseins  de  la  France  et  de  T Espagne  sur  le  Portu- 
gal; 17  novembre,  TEscurial,  Griraaldi  est  dévoué  a  la  France,  qui  s'oppose  au 
règlement  de  la  rançon  de  Manille;  ao  novembre,  Berne,  projet  d'expulser  les 
Genevois  de  France;  3i  décembre,  Paris,  lettre  de  Rochfonl  sur  l'état  des  iles 
à  sucre  françaises.  —  1767^  7  janvier,  le  même,  sur  Dunkerque;  a  a  janvier,  le 
même ,  sur  les  prisonniers  des  Indes  orientales  :  «  Choiseul  assure  que  le  traité  de 
•  commerce  d'Utrecht  n'a  jamais  été  ratifié;*  a8  janvier,  le  même,  fBIspagne  est 
mécontente  de  la  France  à  cause  de  Manille;  à  février,  ventes  de  la  Compagnie 
française  des  Indes  orientales;  a 5  février,  plaintes  des  commerçants  anglais  en 
France;  4  mars,  relations  commerciales  avec  la  France;  18  mars,  prisonniers 
anglais  au  Havre;  a 5  mars,  remontrances  du  parlement;  16  avril,  affaire  du  navire 
Jove;  6  mai,  f  expulsion  des  jésuites  (lettres  sur  le  même  sujet,  de  Madrid  et  de 
Florence);  a  a  mai,  avis  de  Paris  sur  les  finances  françaises. 

Dans  les  volumes  de  minutes  des  dépêches  de  Sheiburne  et  Conway  aux  envoyés 
à  l'étranger  :  lettres  de  lord  Sheiburne  à  lord  Lennox,  M.  Portcn,  M.  de  Guerchy, 
lord  Rochford  sur  la  liquidation  canadienne,  du  la  août  1766  au  8  mai  1767. 
(R.  III,  i38.)  a  décembre  1766,  sur  les  projets  des  F'rançais  aux  Antilles;  une 
lettre  du  g  janvier  1767  relève  les  pensions  faites  en  Suède  par  la  France;  dans 
celle  du  3o  janvier,  Sheiburne  rend  compte  à  Rochford  de  la  connaissance  prise 
par  la  cour  d  Angleterre  de  la  mort  de  la  comtesse  de  Toulouse.  —  Trois  dépêches , 
a5  octobre,  19  décembre  1766  et  a6  mai  1767,  reviennent  encore  sur  la  démoli- 
tion des  fortifications  de  Dunkerque  ;  le  volume  XVII  est  le  dossier  complet  de  tout 
ce  qui  a  rapport  à  cette  destruction,  l'une  des  visées  constantes  de  la  politique 
anglaise  au  xviii*  siècle. 

Le  volume  XXXV  est  formé  des  dépêches  d'envoyés  de  France  à  leur  gouverne- 
ment, interceptées  en  chemin  par  des  agents  anglais.  Nous  y  trouvons  :  1767, 
Stockholm ,  Rreteuil  à  Choiseul ,  esquisse  générale  de  la  politique  suédoise  ; 
ià  août,  Choiseul  à  Du  Prat,  à  Stockholm,  nécessité  de  se  débarrasser  à  tout  prix 
du  parti  des  Bonnets;  ao  août,  même  sujet.  —  1768,  Stockholm,  du  Prat  à  Choi- 
seul, compte  rendu  de  la  politique  suédoise;  3o  mai,  Choiseul  à  l'Abbat,  témoi- 
gnage en  faveur  de  Zamoyski ,  difficulté  pour  la  France ,  vu  la  distance ,  de  prêter  à 
la  Pologne  un  concours  actif;  amitié  de  la  France  pour  la  Suède;  9  septembre, 
du  Prat  à  Choiseul ,  politique  suédoise  ;  2  4  août  et  1  o  septembre ,  Choiseul  à 
Gérard,  encourager  les  patriotes  polonais  sans  compromettre  la  France;  a 3  sep- 
tembre. Du  Prat  a  Choiseul,  état  déplorable  de  la  Suède;  mémoire  sur  la  politique 
générale  du  Nord.  La  seconde  partie  de  ces  dépêches  interceptées  coïncide  avec  le 
règne  de  Louis  XVI  et  avec  les  négociations  de  paix  après  la  guerre  d'Amérique. 

Lord  Fitzmaurice  et  M.  Bancrofl  ayant  utilisé  les  documents  sur  la  guerre  de  Tin- 
dépendance  et  les  préliminaires  de  la  paix  de  1788,  nous  devons  nous  contenter 
d'en  signaler  le  nombre  et  l'importance.  (R.  lïl  et  V.)  Non-seulement  les  inci- 
dents de  la  lutte  en  Amérique  font  l'objet  de  dépêches  multipliées ,  mais  il  y  est 
aussi  souvent  question  du  côté  maritime  de  la  guerre  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. Ainsi:  1779  ^   10  septembre,  préparatifs  pour  défendre  la  Jamaïque  contre 
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d'Estaing,  qiii  a  déclaré  «ne  pas  vouloir  laisser  au  roi  d'Angleterre  un  morceau  de 
«  sucre  pour  sucrer  son  thé  au  déjeuner  de  Noél.  »  —  1781,  compte  rendu  français 
de  la  prise  de  Tabago.  —  1 78a ,  3  février,  liste  des  forces  anglaises  et  françaises  à 
Demerari;  lettres  du  commissaire  français  et  articles  de  la  capitulation;  a  g  mars, 
lettre  de  Shelburne  sur  le  départ  de  la  flotte  de  Brest  le  1 1  février,  et  le  nombre 
de  navires  placés  à  la  Martinique  sous  le  commandement  de  De  Grasse  ;  5  mai ,  la 
Jamaïque,  lettre  de  lord  Rodney  sur  la  prise  du  Jason  et  du  Caton,  et  Tétat  des  deux 
flottes  depuis  leur  dernier  engagement  ;  6  juin ,  Drummond  à  Shelburne ,  sur  les 
possessions  françaises  et  espagnoles  dans  les  Indes  occidentales  ;  propositions  du 
commissaire  Paync  Brotherson  au  commissaire  en  chef,  marquis  de  Bouille,  pour 
la  partie  française  de  file  de  Saint-Martin  ;  3i  juillet,  réponse  de  M.  de  Bouille.  — 
178a,  19  décembre,  préparatifs  faits  à  Antîgua  pour  résister  à  Tattaque  de  M»  de 
Bouille.  Liste  des  établissements  indiens  pris  aux  Français  et  aux  Hollandais.  -— 
1783,  à  février,  aperçu  des  ordres  à  envoyer  aux  colonies  en  conséquence  des 
articles  préliminaires  de  Taccord  entre  les  cours  d'Angleterre  et  de  France. 

Pour  les  événements  militaires  sur  le  continent  d'Amérique,  voir  les  deux 
volumes  de  dépêches  de  Conway  et  de  Morgann  (analysés  au  R.  V,  236  à  239); 
une  note  adressée  à  Shelburne,  en  date  de  New-York,  26  juillet  1 782 ,  rend  compte 
de  la  position  de  Washington ,  de  son  attente  des  secours  de  la  France ,  des  senti- 
ments éprouvés  pour  Tarmée  de  Rochambeau ,  eic. 

Le  dossier  des  négociations  pour  la  paix  de  1 783  est  au  complet  dans  les  manus- 
crits Lansdowne.  11  se  compose  de  toute  la  coiTespondance  de  Shelburne  avec  le  négo- 
ciateur Oswald  ,  et  de  celui-ci  avec  Franklin  et  Townshend,  des  dépêches  d'AUeyne 
Fitzherbert,  chargé  par  TAngleterre  du  côté  français  du  traité  à  conclure,  des  projets 
préliminaires ,  et  d'un  échange  de  lettres  entre  Shelburne  et  MM.  de  Vergennes , 
de  Grasse  et  de  Ravneval.  Nous  nous  bornerons  à  relever  les  dates  de  ces  derniers 
documents  :  1782 ,  17  août,  projet  de  préliminaires  remis  par  le  comte  de  Grasse, 
conunc  résultat  de  ses  conversations  avec  lord  Shelburne;  septembre,  remarques  à 
faire  sur  une  note  confidentielle  sur  les  moyens  d'acheminer  les  préliminaires  de  la 
paix  ;  6  octobre ,  articles  proposés  par  le  roi  pour  servir  de  base ...  en  réponse  à  la 
note  du  4  août,  signée  de  Vergennes;  2ii  décembre,  rapport  fait  au  roi  de  la  lettre 
de  Ravneval,  du  20  décembre,  et  de  ce  qui  avait  été  exposé  le  23  par  M.  Fitzher- 
bert, touchant  la  Dominique,  signé  de  Vergennes.  —  Lettres  du  comte  de  Grasse 
à  Shelburne,  1782,  10  et  18  août,  21  septembre,  25  décembre;  1783,  21  jan- 
vier; de  Shelburne  à  de  Gra.ssc,  1782,  3  septembre;  1/83,  28  janvier;  du  comte  de 
Vergennes  à  Shelburne,  1782,  6  septenibre ,  i5,  25  et  28  novembre;  1783, 
20  janvier;  de  Slielbume  à  de  Vergennes,  1782,  septembre,  23  novembre;  1783, 
24  janvier;  de  M.  de  Bayneval  à  Shelburne,  1782,  10  et  28  septembre,  1,  4  et 
17  décembre;  1783,  6  et  20  janvier,  i4  février,  20  mars;  de  Shelburne  à  M.  de 
Rayneval,  1782,  21  octobre,  i3  novembre.  Les  1",  6  et  10  janvier  1783,  extraits 
de  lettres  de  M.  de  Vergennes  sur  la  situation  de  la  France  et  la  politique  générale 
de  FEurope.  (R.  V,  239  à  242.) 

Dans  les  dépèches  interceptées:  plusieurs  lettres  de  M.  Pache  à  M.  Bourdieu,  sur 
les  négociations  de  Paris,  datées  Paris  1 782  ;  une  datée  de  Londres  1  o  janvier  1 786, 
de  Bourdieu  au  marquis  de  Castries:  «  M.  Pitot  a  été  pris  à  son  retour  d'Irlande  et 
«^a  dû  jeter  ses  dépèches  à  la  mer;  >  copie  de  lettres  ae  M.  de  Vergennes  au  cfaeva- 
lierde  la  Luzerne,  4  septembre  et  22  octobre  1780,  sur  l'attitude  à  observer  par 
la  France  à  Tégard  du  Congrès  américain ,  peu  de  conûance  de  M.  de  Vergennes 
dans  sa  durée;  1781,  9  janvier,  opérations  militaires  et  navales;  27  mai,  de  Ro- 
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chambeau  à  de  la  Luzerne,  sur  les  opérations;  1783,  10  février,  lettre  de  la  Lu- 
zerne, sur  le  commerce  français  en  Amérique;  37  février,  au  comte  de  Vergennes, 
sur  la  guerre  et  rechange  des  prisonniers ,  et  a8  février,  difficultés  avec  F  Etat  de  Ver- 
mont;  état  du  change  des  espèces  contre  les  traites  et  le  papier-monnaie.  Deux 
lettres  financières,  adressées  de  Philadelphie  en  mars  178a  à  M.  de  Vergennes  par 
M.  de  Marbois ,  et  une  du  2 1  mars ,  sur  le  Congrès.  Le  1 5  mars  1 783 ,  lettre  de  M.  de 
la  Luzerne  au  baron  Grinun ,  sur  le  commerce  et  les  finances  de  TAmérique.  (R.  V, 

Les  lettres  d*Âlleyue  Fitzherbert  au  secrétaire  d'Etat  lord  Grantham  (3 16  pages) , 
et  les  réponses  de  lord  Grantham,  1783-1783  (437  pages),  font  partie  des  archives 
du  duc  de  Manchester  à  Kimbolton  Castle  (R.  I),  ainsi  que  les  négociations  de 
M.  Grenville  à  Paris  en  1783,  les  lettres  de  créance  de  Fambassadeur  en  France, 
duc  de  Manchester,  1788,  toute  sa  correspondance  avec  le  ministre  Fox,  et  une 
grande  partie  de  celle  qu'il  entretint  avec  tes  ministres  français.  Nous  ne  pouvons 
que  regretter  Tabsence  de  toute  analyse ,  sur  un  dossier  de  nature  h  compléter  les 
manuscrits  Lansdowne. 

Pour  le  règne  de  Louis  XVI  nous  trouvons  encore  :  compte  rendu  au  roi  de  la  partie 
de  son  revenu  qui  consiste  en  droits,  au  i''  février  1776,  par  Tabbé  Terray,  gros 
volume  in-S**.  (Manuscrits  Lansdowne ,  R.  III .)  —  Lettre  non  signée ,  datée  Bruxelles , 
36  juillet  1789,  description  fort  intéressante  des  événements  de  Paris,  le  roi,  la 
reine  et  le  peuple.  (Coll.  Mount-Edgcumbe,  R.  II.)  —  Lettre  de  Marie-Antoinette 
du  3  octobre  1791 ,  sur  les  mauvais  sentiments  du  peuple.  (Coll.  Sneyd,  R.  III.)  — 
Lettres  de  Mary  Cross  et  autres  religieuses  du  couvent  anriais  de  Rouen ,  intéres- 
santes pour  le  moment  de  la  Révolution.  (Coll.  Berington,  R.  II.) 

Sous  la  République:  1793,  37  février,  lettre  de  John  Adams,  vice-président  (et 
ensuite  président)  des  États-Unis  à  Priesdcy  :  «  Il  déplore  le  tort  fait  h  la  cause  répu- 
«  blicaine  par  les  excès  des  Français.  » —  1 796 , 1  *'  février,  lettre  de  M.  de  Talleyrand  à 
lord  Shelbume,  sur  l'Amérique.  (Ms.  Lansdowne.)  —  * 796- 1797,  notes,  lettres 
et  pièces  diverses  sur  les  préparatifs  pour  s'opposer  à  une  descente  française  en  An- 
gleterre.—  1797.  1 1  janvier,  lettre  militaire  de  sir  Thomas  Graham,  armée  d'Italie  : 
«si,  le  i3,  nous  nous  emparons  des  hauteurs  de  Rivoli,  le  pont  pour  notre  artillerie 
«  sera  établi  et  nous  pousserons  sur  Mantoue,  d'où  j'espère  vous  écrire  dans  quatre 
«jours.  Bonaparte  ne  lâchera  pas  sans  une  lutte  violente;»  le  i4  janvier,  récit  de 
la  bataille  de  Rivoli.  (Coll.  Cathcart,  R.  II,  39.)  —  En  1798,  dans  une  lettre  in- 
time de  lord  Jersey  :  «  Le  bruit  court  que  Bonaparte  est  pris.  A  la  prise  de  Rome , 
s  les  Français  ont  offert  des  passeports  à  travers  la  France  aux  personnes  désireuses 
«d'aller  a  Rome  acheter  tableaux  et  statues.  >  (Coll.  Dartmouth,  où  sont  aussi  de  cu- 
rieuses lettres  de  la  reine  de  Naples  à  lady  Spencer,  1794  À  1803,  extraits  au 
R.  II,  i4*)  ""^  1801,  3o  octobre,  36  novembre,  33  décembre,  et  1803,  i5  février 
et  3  mars,  lettres  de  Paris  du  résident  Jackson,  sur  les  préliminaires  de  paix,  les 
ministres  français ,  la  conduite  de  Bonaparte  ;  le  3 1  novemt>re ,  le  lieutenant-colonel 
Littlehale  écrit  de  Paris  que  jamais  il  ne  vit  plus  d'apparence  de  liberté  et  moins  de 
réalité.  (ColL  lord  Coldiester,  R.  IV,  346.) —  i8o3,  6  décembre ,  lettre  de  Nelson, 
en  vue  de  Toulon,  il  ne  doute  pas  que  Bonaparte  n'ait  tenté  une  descente  en  Angle- 
terre. (Coll.  Wilbraham,  m,  393.)  —  1800  à  181 3,  souvenir  d'une  captivité  en 
France  par  la  veuve  du  lieutenant  général  Cope,  et  correspondance  relative  aux  of- 
iioiers  et  soldats  anglais,  prisonniers  de  guerre  à  Valenciennes ,  1806  à  1813.  (Coll. 
Cope.)  -—  181 1,  bref  récit  de  la  persécution  endurée  par  le  clergé  et  le  séminaire 
deGand,  pour  refus  d'adhésion  au  schisme  établi  par  Napoléon.  (Coll.  catholique 
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d  Ampleforth ,  R.  II.)  Nous  terminerons  ce  long  résumé  historique  en  notant  un 
volume  appartenant  au  Rev.  Sneyd  et  formé  d'une  partie  des  pièces  de  Tancienne 
collection  Canonici ,  autographes  signés  ou  pièces  seulement  signées ,  de  tous  les  rois 
de  France,  de  Louis  XI  à  Louis  XVI,  et  des  reines  Anne  de  Bretagne,  Catherine  et 
Marie  de  Médicis,  et  Anne  d'Autriche.  (R.  III.) 

F.   DE  S. 

{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  de  Loménie,  membre  de  TAcadémie  française,  est  décédé  à  Menton,  le 
a  avril  1878. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Belgrand,  membre  deTAcadémie  des  sciences,  est  décédé  à  Paris,  le  8  avril. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L* Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu,  le  samedi  6  avril  1878,  sa 
séance  publique  annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Vuitry. 

La  séance  s*est  ouverte  par  un  discours  du  président  annonçant,  dans  Tordre 
suivant,  les  prix  décernés  et  les  sujets  de  prix  proposés  : 

PRIX  DéCBMIBS. 

Prix  Bordin.  —  Section  de  phibtophie.  —  L*Académie  avait  proposé  pour  le  con- 
cours de  l*année  1877,  ^^  '^j^^  suivant  :  «De  la  métaphysique  considérée  comme 
«  science.  » 

Le  prix,  de  la  valeur  de  a,5oo  francs,  a  été  décerné  à  M.  Louis  Liard,  professeur 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux. 
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Un  second  prix,  de  ia  valeur  de  a,ooo  francs,  a  élé  décerné  à  M.  Théophile 
Desdouits,  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Versailles. 

Deux  mentions  honorables  ont  été  accordées,  Tune  à  M.  Domet  de  Vorges,  Tautre 
à  M.  Alaux,  professeur  agrégé  de  philosophie  au  lycée  de  Nice. 

PRIX  PROPOSÉS. 

Prix  dubudgeL  — Section  de  philosophie.  —  L'Académie  rappelle  qu*elle  a  proposé , 
pour  Tannée  1879,  le  sujet  suivant:  a  Exposer  et  discuter  les  doctrines  philosophi- 
«  ques  qui  ramènent  au  seul  fait  de  fassociation  les  facultés  de  Tesprit  humain  et  le 
«moi  lui-même.  Rétablir  les  lois,  les  principes  et  les  existences  que  les  doctrines  en 

•  question  tendent  à  dénaturer  ou  à  supprimer.  • 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs. 

Les  mémoires  devront  èlre  déposés  au  secrétariat  de  ITnstitut  le  3i  décembre 
1878. 

Section  de  morale.  —  L'Académie  propose,  pour  le  concours  de  Tannée  1880, 
le  sujet  suivant:  c Exposer  et  apprécier  la  doctrine  morale  qui  ressort  de  l'analyse 
«  comparée  des  Morales  d*Aristote.  > 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs. 

Les  mémoires  devront  èlre  déposés  le  3i  décembre  187g. 

Section  de  léaislation,  droit  public  et  jurisprudence.  —  L* Académie  propose,  pour 
Tannée  i8oo,  le  sujet  suivant:  •  De  l'extradition.  » 

PROGRAMME. 

«  Exposer  la  matière  de  l'extradition  des  malfaiteurs.  Rechercher  comment  le 
«  principe  de  T extradition  s*est  successivement  développé  en  restreignant  dans  des 
«  limites  plus  étroites  le  droit  d'asile.  Examiner  dans  quel  cas  il  doit  y  avoir  lieu  à 
«  Textradition  et  quelles  sont  les  limites  qui  doivent  èlre  assignées  à  cette  mesure. 
«  Étudier,  au  point  de  vue  du  droit  pénal  et  du  droit  international ,  les  différents  traités 
«d*extradilion;  et  rechercher  s'il  ne  serait  pas  possible  d*établir  par  une  loi  les  cas 
«  et  les  formes  de  toutes  les  extraditions.  Établir  quelles  garanties  et  quelles  forma- 
t  lités  doivent  les  accompagner.  Examiner  quelle  doit  être  la  compétence  des  tribu- 
«  naux  pour  apprécier  :  i**  les  irrégularités  de  Textradition  et  surseoir,  s*il  y  a  lieu ,  au 
■  jugement;  a*  les  uns  de  non-rececevoir  ainsi  que  les  exceptions  présentées  par  la 
«défense,  et  fondées  soit  sur  les  irrégularités  et  la  violation  des  traités,  soit  sur  la 
«  chose  jugée  en  pays  étranger.  > 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  187g. 

Section  ^histoire  générale  et  philotophiqae.  —  L* Académie  rappelle  qu*elle  a  pro- 
«  posé,  pour  Tannée  187g,  le  sujet  suivant  :  «  Rechercher  les  origines  et  les  carac- 
«  tères  de  la  chevalerie ,  ainsi  que  les  origines  et  les  caractères  de  la  littérature 
«  chevaleresque.  Déterminer,  dans  la  chevalerie  et  dans  la  littérature  qui  en  est 
« Texpression ,  quelle  part  peuvent  avoir  eue:  l'Télément  celtique  (gallois,  breton 

•  et  gaëliqne);  a*  Télément  germanique  et  Scandinave;   3*  le  christianisme  et 

•  Tesprit  religieux.  Examiner  si  une  part  d*influence  doit  être  aussi  attribuée  à 
«la  civilisation  arabe  et  mauresque,  au  moins  sur  la  branche  méridionale  de  la 
c  littérature  chevaleresque.  Étudier  Tinfluence  qu*ont  exercée  la  chevalerie  et  la  litté- 
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«  raiure  chevaleresque  sur  les  idées  de  la  France  et  de  FEurope  depuis  le  xi*  siècle , 
I  jusquà  la  dernière  période  de  la  chevalerie  caractérisée  par  le  chetalier  Bayard. 
«Déterminer  les  rapports  et  les  oppositions  entre  la  morale  chevaleresque,  telle 
«  qu'elle  se  dégage  des  Chansons  de  geste  et  de  l'ensemble  de  cetle  littérature ,  et 
I  a  autre  part,  la  morale  de  TÉglise  et  Tesprit  de  la  législation  féodale.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  i  ,5oo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1878. 

Prix  Victor  Cousin.  —  Section  de  philosophie.  —  L'Académie  avait  proposé,  pour 
Tannée  1877,  le  sujet  suivant  :  t  De  la  philosophie  stoïcienne.  > 

£^e  remet  ce  sujet  au  concours ,  en  élevant  la  valeur  du  prix  à  la  somme  de 
5,000  francs,  et  fixe  le  terme  du  dépôt  des  mémoires  au  1"  juillet  1879. 

L'Académie  propose,  en  outre,  pour  Tannée  1881,  le  sujet  suivant  :  tLa  philo- 

•  Sophie  d'Origène.  —  Elxposer  la  doctrine  philosophique  d'Origène.  Recueillir  les 
I  idées  philosophiques  répandues  dans  les  Commentaires  sur  toute  TÉcriture  et 
«  dans  1  Apologie  du  christianisme  contre  Celse.  Examiner  s'il  y  a  heu  d'attribuer 
«  les  Philosophoumena  à  Origène.  Remonter  aux  différentes  sources  de  la  philo- 
t  Sophie  d'Origène ,  particulièrement  à  Philon  et  à  Clément  d'Alexandrie.  Signaler 

•  l'influence  que  la  philosophie  d'Origène  a  exercée  sur  les  doctrines  philosophiques 
t  et  religieuses  de  la  seconde  moitié  du  m*  siècle  et  celles  des  siècles  suivants. 
«  Apprécier  la  valeur  de  cette  philosophie  au  point  de  vue  métaphysique  et  moral.  » 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1880. 

Prix  Odilon  Barrot.  —  Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence.  — 
L'Académie  propose,  pour  Tannée  1880,  le  sujet  suivant  :  «De  l'institution  du  jury 

•  en  France  et  en  Angleterre.  » 

PROGRAMME. 

«Lintitulé  seul  de  la  question  en  marque  Tétendue  et  les  limites.  Laissant 
toute  liberté  aux  concurrents,  l'Académie  désire  trouver,  dans  les  ouvrages  qu'ils 
soumettront  à  son  jugement,  une  notion  complète  de  Tinstitution  du  jury  en 
Angleterre,  en  face  de  l'histoire  de  son  importation  en  France,  des  vicissitudes 
qu'elle  y  a  éprouvées,  et  des  destinées  qui  lui  sont  encore  réservées  parmi  nous. 
Mais  il  est  évident  que,  pour  traiter  un  preil  sujet,  les  concurrents  devront  pré- 
senter à  T  Académie  une  idée  juste  de  l'organisation  judiciaire  en  Angleterre  et 
tracer  un  tableau  exact  de  la  procédure  suivie  devant  les  diverses  juridictions  bri- 
tanniques. L'origine ,  les  changements  et  les  améliorations  des  institutions  judi- 
ciaires de  T  Angleterre  jusqu'à  nos  jours,  entrent  donc  dans  le  cadre  du  travail  des 
concurrents,  avec  une  juste  mesure  de  développement.  D'un  autre  côté,  Tétat  de 
la  procédure  criminelle  en  France,  avant  Timportation  du  jury^  est  un  prdimi- 
naire  forcé  k  Tbistoire  de  cette  introduction  qui  a  été  un  grand  événement,  dont 
les  phases  successives  ne  sauraient  être  négligées.  Comment  le  jury  a  fonctionné 
chez  nous  depuis  son  introduction  dans  nos  mœurs  et  dans  nos  lois;  quelle  est  la 
sphère  d'application  qui  lui  est  ouverte  dans  le  présent  et  dans  l'avenir;  quelles 
ont  été  les  conditions  successives  de  son  organisation;  quelles  sont  les  théories, 
les  extensions  et  les  aspirations  auxquelles  il  a  donné  lieu;  en  quoi  il  s'est  ra[^ro- 
ché,  en  quoi  il  s'est  éloigné  de  l'institution  anglaise;  enfin  les  résultats  généraux 
de  son  aomission  dans  nos  pratiques  judiciaires  et  le  profit  qu'en  a  tiré  la  société 
comparativement  aux  pratiques  anciennes  :  ieï  est  le  plan  sommaire  du  travail 
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«demandé  aux  ooncurrenU.  La  rémunération  qui  est  offerte  à  ce  travail  indique 

•  ^«r abondamment  la  nécessité  d*une  étude  sérieuse  et  approfondie.  « 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  5,ooo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  octobre  1880. 

Prix  Léon  Faucher,  —  Section  d'économie  politique  et  finances ,  statistique.  — 
L'Académie  propose,  pour  Tannée  1880,  le  sujet  suivant  :  «  Vie,  travaux  et  œuvres 
«de  Louis  Wolowski.  —  En  marquer  les  traits  distinctifs  et  signaler  les  services 
«  dont  le  droit  et  Téconomie  politique  lui  sont  redevables.  » 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1879. 

Prix  quinquennal  fjndti  par  feu  M.  le  &aro/i  Félix  de  Beaujour.  —  L'Académie 
propose,  pour  Tannée  1881,  le  sujet  suivant  :  «Histoire  des  établissements  de 
«charité  avant  et  depuis  1789,  en  France  :  1°  Retracer,  jusqu'en  1789,  Thistoire 
«  des  établissements  nospitaliers ,  ecclésiastiques  ou  laïques ,  et  des  mesures  prises 
«  par  la  royauté  pour  réprimer  la  mendicité  ou  pour  soulager  la  misère;  2?  indi- 
«  quer  les  principaux  systèmes  de  bienfaisance  publique  proposés  à  la  suite  de  la 
t  révolution  de  1 789 ,  et  expliquer  l'organisation  de  la  charité  en  général  depuis 
«  cette  époque;  3^  comparer  les  principes  qui  ont  présidé  aux  établissements  et  aux 
«  œuvres  de  la  charité  avant  et  depuis  1789,  et  apprécier  les  résultais  obtenus  pour 

•  le  soulagement  de  Tindigence.  » 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  5,ooo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1881. 

Prix  Stassart.  —  Section  de  morale.  —  M,  le  baron  de  Sta^sarl,  correspon- 
dant de  TAcadémie,  a  légué  par  son  testament,  en  date  du  19  mai  i85Â«  une 
rente  de  cinq  cents Jrancs,  pour  faire  Tobjet  d'un  prix  à  décerner  tous  les  six  ans, 
alternativement  :  «  Au  meilleur  éloge  d'un  moraliste  désigné  par  l'Académie ,  ou  au 
«  meilleur  mémoire  sur  une  question  de  morale.  • 

L'Académie  rappelle  quelle  a  proposé,  pour  le  concours  de  1879,  ^^  sujet  sui- 
vant :  «  Chercher  les  raisons  de  la  diversité  qui  peut  exister  dans  les  opinions  et  les 

•  sentiments  moraux  des  différentes  parties  de  la  société.  » 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3 1  décembre  1 878. 

L'Académie  propose,  en  outre,  pour  Tannée  1881 ,  le  sujet  suivant:  «Quels  sont 
«  les  éléments  moraux  nécessaires  au  développement  régulier  de  la  démocratie  dans 
«  les.  sociétés  modernes  ?  > 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1880. 

Prix  Bordin,  —  Section  de  législation,  drok public  et  jurispraieme.  — •L'Académie 
avait  proposé,  pour  le  concours  de*  1877,  le  sujet  suivant,  en  remplacement  du  sujet 
relatif  au  taxix  des  salaires  proposé  pour  Tannée  1873- et  qui  n'avait  pas  été>  traité  : 
«Exposer  les  modifications  qui,  depuis  le  commencement  du  siècle  «.ont  été  intro- 
«  duites,  en  France  et  à  Tétrang«r,  dan»  leS'  lois  relatives  aa:i  titres  négociaUes  par 
«  ia>  voie  de  l'endossement  et  aux  titres  au  porteur.  —  Comparer,  à  cet  égard,  les  di- 
«  vefitfes  législations  et  en  faire  ressortir  les  avantages  et  les  inconvénients^  » 

L'Académie  remet  cette  question' au- concours  pour  Tannée  1880. 

Le  prix  est  de  la  valeorde  a,5oo  francs^ 

Les  miémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1879. 
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L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  Tannée  1^9.  le  sujet  suivant: 

*  Exposer  Thistoire  de  l'ordonnance  criminelle  do  1670^  rechercher  quelle  a  été  son 
«influence  sur  Tadministration  de  la  justice  et  sur  la  législation  qui  lui  a  succédé  à 
«  la  fin  du  xviii*  siècle.  > 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  a,5oo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1878. 

Section  d'économie  politique  et  finances,  statistique,  —  L* Académie  propose  «  pour 
Tannée  1880,  le  sujet  suivant  :  «  Les  grandes  compagnies  de  commerce.  —  Indiquer 
«  brièvement  les  origines  des  compagnies  de  commerce  et  des  corporations  commer- 
<  ciales  avant  le  xvi'  siècle;  exposer  l'organisation  et  l'histoire  des  compagnies  privi- 
«  légiées  fondées  depuis  le  xvi*  siècle  en  vue  du  commerce  extérieur  dans  lesprincl- 
«  paux  États  de  TEurope ,  et  notamment  en  Hollande,  en  Angleterre  et  en  France; 
«  discuter  les  principes  économiques  sur  lesquels  elles  étaient  fondées  ;  rechercher 
«les  résultats  qu'elles  ont  obtenus  pour  elles-mêmes,  et  Tinfluence,  utile  ou  nui- 
«sible,  qu'elles  ont  pu  exercer  sur  le  commerce  de  leur  propre  nation  et  sur  le 
«  développement  général  de  l'industrie  et  du  commerce  dans  le  monde.  » 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  a,5oo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  1 5  octobre  1 880. 

Prix  Crouzet,  —  Section  de  philosophie.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  s^  propose 
le  sujet  suivant  :  ■  Examen  critique  des  principaux  systèmes  de  Théodicée  depuis 

•  lexviii*  siècle.  » 

PROGRAMME. 

Les  concurrents  auront  a  rechercher  ce  que  sont  devenus ,  pendant  le  xvin'  siècle, 
les  systèmes  de  Théodicée  qm  avaient  eu  cours  au  siècle  précédent.  Ils  devront  pousser 
leur  étude  jusqu'à  notre  temps,  et  ils  auront  à  comparer  les.  théories  et  les  expé- 
riences de  la  science  contemporaine  avec  les  vérités  de  Théodicée  qu'on  peut  tenii 
pour  certaines. 

Le  prix  est  de  ia  valeur  de  a, 000  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1878. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  divers  prix,  M.  Ch.  Giraud.  membre 
de  l'Académie  et  doyen  de  la  section  de  législation ,  a  terminé  la  séance  par  la 
lecture  d'une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Bérengcr.  membre 
de  l'Académie. 

M.  le  marquis  d'Audiilret,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, est  décédé  à  Paris  le  19  avril  1878. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Uittoire  de  la  Rouie  depuis  les  origines  jasqu  à  l'année  1817,  par  Aifred  Rambaud. 
Paris,  Hachette,  1878,  1  vol.  in-ia.  —  Cet  ouvrage,  dû  à  un  savant  professeur  de 
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la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  connu  surtout  par  de  solides  études  et  d'intéressantes 
et  spirituelles  publications  sur  la  Russie,  a  été  composé  d'après  les  documents  déjà 
nombreux  qui  ont  éclairé  depuis  un  siècle  les  annales  de  cctle  contrée.  On  peut  dire 
que  c'est  la  première  histoire  de  Russie  vraiment  critique  et  exacte  qui  ait  été  écrite 
en  France.  Dans  une  première  section,  renfermant  onze  chapitres,  M.  Rambaud  ré- 
sume l'ethnographie,  expose  les  origines  des  anciens  États  qui  sont  entrés  dans  l'em- 
pire des  Tsars.  La  seconde  section  de  l'ouvrage,  embrassant  dix  chapitres ,  est  con- 
sacrée à  ce  que  l*auteur  nomme  la  Russie  moscovite  ;  il  y  raconte ,  sous  une  forme 
concise  mais  substantielle,  l'histoire  des  grands  princes  de  Moscou  jusques  et  y  com- 
pris le  règne  d'Alexis  Mikhaîlovitch ,  père  de  Pierre  le  Grand.  L'histoire  de  ce  dernier 
fournit  la  matière  de  quatre  chapitres  qui  sembleront  neufs,  malgré  l'ouvrage  si  cé- 
lèbre de  Voltaire.  Viennent  ensuite  sept  chapitres  où  sont  présentés  les  règnes  des 
impératrices  du  xviii* siècle  :  Catherine  I'*,  Anne  Ivanovna,  Elisabeth,  Catherine II. 
Entin  la  dernière  section  s'étend  de  l'avénemcnt  de  Paul  l"  à  l'époque  actuelle,  et 
se  termine  par  un  aperçu  des  réformes  d'Alexandre  II  et  des  considérations  sur  la  po- 
litique de  la  Russie  en  Europe.  L'ouvrage  de  M.  A.  Rambaud  offre  plusieurs  parties 
qui  ont  un  caractère  tout  à  fait  original ,  par  les  vues  et  les  appréciations  qu'elles 
renferment.  On  doit  notamment  citer  le  chapitre  qu'il  a  consacré  à  Ivan  le  Terrible , 
où  il  montre  l'influence  décisive  qu'a  exercée  le  règne  de  ce  Tsar  sur  la  grandeur 
de  la  puissance  moscovite,  mais  où  l'on  trouvera  peut-être  que  l'auteur  plaide  un 
peu  trop  les  circonstances  atténuantes  des  crimes  de  ce  prince  redouté.  M.  Rambaud 
n'a  pu  placer  au  bas  des  pages  les  renvois  aux  documents  et  aux  ouvrages  sur  lesquels 
il  s'appuie;  la  forme  adoptée  pour  son  livre,  qui  fait  partie  de  Y  Histoire  universelle 
publiée  sous  la  direction  de  M.  V.  Duruy,  ne  le  comportait  pas;  mais  il  a  inséré  à  la 
fm  du  volume,  dans  une  note  bibliographique,  l'indication  de  toutes  les  sources 
qu'il  a  consultées  :  d'une  part  les  ouvrages  russes  non  traduits  en  français ,  d'autre 
part  les  publications  qui  sont  abordables  aux  personnes  ignorant  la  langue  russe. 
Cette  nouvelle  Histoire  de  Russie  est,  à  tous  égards ,  une  œuvre  estimable  et  distinguée  ; 
elle  est  composée  avec  talent  et  écrite  d'un  style  plein  d'aisance  et  d'entrain.  Elle  doit 
contribuer  a  répandre  chez  nous  la  connaissance  d'un  pays  sur  lequel  nous  n'avons 
trop  longtemps  possédé  que  des  notions  fausses  ou  confuses. 
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Du  PLAISIR  ET  DE  LA  DOULEUB,  par  Fraucisque  Boaillier,  membre 
de  l'Institut.  —  a*  édition,  i  vol.  in-8**  de  xu-365  pages, 
Paris  1877,  lïl^rairie  Hachette  et  CK 

Un  philosophe  éminent ,  que  la  France  a  perdu  il  ny  a  pas  longtemps, 
résumait  toute  l'existence  de  l'homme  dans  ces  deux  mots  :  penser  et 
souffrir.  Il  y  aurait  pourtant  de  l'ingratitude  et  de  l'injustice  à  ne  pas  re- 
connaître que  le  plaisir,  à  défaut  du  bonheur,  y  tient  aussi  une  place,  et 
que  le  plaisir,  comme  la  douleur,  comme  la  pensée,  est  susceptible  de 
revêtir  les  caractères  les  plus  nobles  et  les  plus  élevés.  Le  plaisir  et  la 
douleur  se  supposent  et  s'appellent  réciproquement,  quoique  la  douleur 
semble  l'emporter  de  beaucoup.  S'ils  n'embrassent  pas  toute  la  vie,  ils 
en  forment  au  moins  la  plus  grande  partie ,  car  ils  se  mêlent  à  l'exercice 
de  toutes  nos  facultés,  et  il  y  en  a  une,  la  sensibilité,  dont  ils  compo- 
sent Tessence  même. 

Aussi ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  depuis  Job , 
qui  dit  que  l'homme  est  né  pour  souffrir  comme  l'oiseau  pour  voler  ^ 
jusqu'à  Schopenhauer  et  M.  de  Hartmann,  qui  ne  voient  dans  la 
nature  entière  qu'un  enchaînement  de  douleurs,  que  n*a-t-on  pas 
écrit  sur  ce  sujet?  Quels  sont  les  philosophes,  les  théologiens,  les  mo- 
ralistes, les  poètes  et  même  les  romanciet*s ,  qui  n'en  ont  été  plus  ou  moins 

^  Le  mot  hébreu  amal  et  le  mot  latin  lahor,  par  lequel  il  est  traduit  dans  la 
Vidgate,  signifient  la  souffrance  et  non  le  travail.  D  ailleurs  le  travail  n*a  rien  A  &ire 
dans  ta  plainte  de  Job. 
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occupés?  Les  physiologistes  aussi  ont  été  forcés  de  le  faire  entrer  dans 
leurs  observations  sur  les  fonctions  de  nos  divers  organes.  Cependant 
M.  Bouillier  n*a  pas  cru  quil  fût  épuisé.  Il  a  pensé  qu en  se  plaçant  au 
point  de  vue,  un  peu  négligé  jusqu*à  présent,  de  ifi  pure  psychologie, 
il  était  possible  d'en  faire  une  étude  fructueuse  et  intéressante.  H  ne  s  est 
pas  trompé ,  et  rien  n  est  plus  propre  à  justifier  son  opinion  que  le  livre 
même  dont  il  a  publié,  il  y  a  quelques  mois,  la  seconde  édition. 

Nous  louerons  tout  d  abord  M.  Bouillier  de  maintenir  avec  fermeté 
la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  la  psychologie  de  la  physiologie.  S*il 
y  a  dans  la  vie  de  Thomme  des  phénomènes  qui  ne  peuvent  s  expliquer 
que  par  le  concours  des  deux  sciences,  il  y  en  a  d*autres,  en  bien  plus 
grand  nombre,  qui,  échappant  à  toute  investigation  du  dehors,  ne  tom- 
bent que  sous  l'observation  de  la  conscience.  Ainsi,  par  exemple ,  quelque 
opinion  que  l'on  ait  sur  le  principe  même  de  Tâme  et  sur  ses  rap- 
ports avec  lorganisme,  ce  nest  pas  l'analyse  du  cerveau  et  du  système 
nerveux,  mais  la  conscience  seule,  aidée  par  le  raisonnement  et  par  la 
réflexion,  qui  nous  donnera  une  idée  de  la  pensée,  de  la  volonté,  de 
l'imagination ,  de  la  sensibilité,  et  qui  nous  permettra  d'étudier  ces  fa- 
cultés dans  leurs  modes  et  dans  leurs  lois.  La  psychologie  a  donc  son 
doipQiaine  propre,  qu'on  ne  peut  lui  contester  sans  se  condamner  à  la  plus 
complète  ignorance  des  choses  mêmes  qu'on  voudrait  expliquer  par  l'ex- 
périence physiologique;  et,  si  elle  a  son  domaine  propre,  elle  a  aussi  sa 
méthode ,  elle  a  ses  procédés  d-observation  et  de  démonstration  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  elle.  Quf  oserait  soutenir  que  des  hommes  tels  que 
Maton,  Âristote,  ILant,  Maine  de  Biran,  Jouffroy,  n'ont  rien  compris 
à  la  nature  de  f  esprit  humain  ? 

Après  avoir  Revendiqué,  contre  les  prétentions  d'-une  fausse  physio- 
logie,  les'  droits  de  la  méthode  psychologique,  M.  Bouillier  s'en  sert 
pour  examiner,  sous  toutes  ses  faces,  la  question  qu^il  s'est  décidé  à  trai- 
ter. Il  démontre  successivement,  non  par  le  raisonnenaentvmaîs  par 
l'analyse  attentive  des  faits ,  que  le  plaisir  et  la  douleur  sentie  ibnd  même 
de  la  sensibilité,  ou  que  la  sensibilité  se  réduit  1  la  feoidtéde  sQuffrir  et 
dé  jouir;  que  le  plaisir  et  la  douleur,  par  conséquent  la  sensibilité,  ne 
pouvant  exister  ni  même  se  concevoir  sans  la  conscience,  se  distinguent 
par  là  des  phénomènes  purement  organiques  ou  des  mouvements  et  des 
propriétés  du  corps;  qu'enfin  il  n'est  pas  plus  pannis  de  les  confondre, 
soit  avec  les  actes  de  la  volonté,  soit  avec  les  opérations  de  la  pensée  et 
lips  idées  de  l'intelligence. 

Qu'il  y  ait  une  différence  entre  sentir  et  percevoir^  entre  un  sentiment 
et  une  idée ,  ou,  comme  on  dit  dans  le  langage  habituel  i  entre  le  oœur  et 
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lesprit,  cela  ne  peut  guère  être  contesté;  mais  faut-il  pousser  la  rigueur 
de  lanalyse  philosophique  jusqu'à  accuser  derreur  Pascal  et  Vauve- 
nargues  pour  avoir  dit,  le  premier  que  le  cœur  connaît  la  vérité,  que 
le  cœur  a  ses  liaisons  que  la  raison  ne  comprend  pas;  le  second,  que  les 
grandes  pensées  viennent  du  cœur?  Pascal  et  Vauveuargues,  si  Ton  pou- 
vait leur  rendre  la  parole ,  ne  seraient  peut-être  pas  embarrassés  de  se 
défendre.  Entre  la  pensée  et  le  sentiment,  et,  en  général,  entre  toutes 
les  manifestations  de  Tâme  humaine,  la  différence  existe  et  devient  facile 
k  saisir,  quand  elles  sont  arrivées  à  leur  complet  développement;  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  qu  elles  sortent  du  même  fonds ,  quelles  appartiennent 
au  même  principe,  autrement  il  n'y  aurait  pas  d unité  dans  ce  qui  fait 
la  source  et  le  principe  du  moi  huouiin.  Il  y  a  des  pensées  encore  telle- 
ment plongées  dans  les  profondeurs  de  la  conscience,  quelles  se  con- 
fondent presque  avec  le  sentiment;  il  y  a  des  sentiments  tellement 
constitutifs  et  caractéristiques  de  notre  nature,  et,  à  cause  de. cela,  telle- 
ment pressants  et  impérieux ,  qu  ils  se  confondent  presque  avec  la  pensée. 
Ce  sont  les  sentiments  de  cette  espèce  qiii  nous  préservent  le  mieux  des 
grandes  aberrations  du  raisonnement ,  en  même  temps  qu'ils  nous  mettent 
sur  la  trace  des  vérités  les  plus  générales  et  les  plus  nécessaires.  Selon 
M.  Bouillier,  la  nature  de  tous  les  faits  qui  relèvent  de  la  sensibilité ,  c'est 
d'être  essentiellement  variables  et  mobiles,  a  S'il  y  a,  dit-il ,  des  univer- 
ttsaux  de  l'entendement,  il  n'y  en  a  pas  du  cœur^»  Mais  c'est  précisé- 
ment cette  proposition  qui  nous  inspire  des  doutes.  Le  sentiment  revèi 
la  forme  du  désir  aussi  bien  que  celle  du  plaisir  et  de  la  douleur,  et 
parmi  nos  désirs  il  y  en  a  de  permanents  et  d'universels.  Ce  sont  ceux 
qui  subsistent  dans  la  satisfaction  de  tous  les  autres;  ceux  qui  nous  em- 
pêchent d'être  jamais  entièrement  contents  de  nous  et  de  rien  ;  ceux  qui , 
d'un  certain  degré  du  bonheur  et  du  bien ,  nous  poussent  constamment 
vers  le  mieux;  ceux  qui  se  réunissent  dans  l'amour  souvent  vague  et 
obscur,  mais  éternellement  inassouvi  de  l'idéal,  du  parfait,  de  l'infini. 
Ils  n'ont  pas  toujours  un  caractère  et  un  but  aussi  élevés;  chez  Tim- 
mense  majorité  des  hommes,  ils  se  résument  tout  simplement  dans 
l'amour  de  l'existence,  sans  égard  pour  le  bien  et  le  mal  qu'elle  pént 
contenir. 

M.  Bouillier  lui-même  est  de  cet  avis;  il  admet  l'universalité  dans  le 
désir,  c'est-à-dire  dans  le  sentiment,  lorsqu'il  reconnaît  avec.^inoaa  èl 
avec  Aristote  que  non-seulement  tous  les  hommes ,  mais  que  tous  les 
êtres  vivants,  ont  une  tendance  è  persévérer  dans  l'être.  Qu'est-ce  que 
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cette  tendance  sinon  le  désir,  l'amour  ou  le  sentiment  de  la  conservation 
de  soi-même?  Le  désir,  c'est  le  nom  que  lui  donne  Spinosa;  d autres, 
avec  non  moins  de  raison ,  Tont  appelé  l'amour  de  soi.  De  quelque  nom 
qu'on  l'appelle ,  c'est  chez  l'homme  un  sentiment  universel  et  permanent , 
sauf  les  interruptions  exceptionnelles  qu'on  rencontre  dans  la  raison  elle- 
même. 

M.  Bouillier  ne  se  contente  pas  d'affirmer  ou  de  prouver  que  ce  sen- 
timent existe ,  il  en  fait  l'origine ,  la  source  première  de  tous  nos  plaisirs 
et  de  toutes  nos  douleurs.  «Il  y  a,  dit-il,  plaisir  toutes  les  fois  que  l'ac- 
«  tivité  de  l'âme  ou  bien  celle  d'un  être  vivant  quelconque  s'exerce  dans 
«  le  sens  des  voies  de  sa  nature ,  c'est-à-dire  dans  le  sens  de  la  conser- 
((  vation  ou  du  développement  de  son  être;  il  y  a  douleur,  au  contraire, 
«  toutes  les  fois  que  cette  activité  est  détournée  de  son  but  et  empêchée 
«  par  quelque  obstacle  du  dedans  et  du  dehors  ^  » 

•lie  premier  effet  de  cet  amour  général  de  la  vie  et  de  l'activité  qu'il 
donne  à  nos  diverses  facultés,  c'est  le  plaisir  de  vivre,  le  plaisir  que  pro- 
cure la  vie  par  elle-même,  indépendamment  de  toute  autre  jouissance; 
et,  à  défaut  de  plaisir,  c'est  la  crainte  de  la  mort;  car  nous  redoutons  et 
nous  fuyons  la  mort,  parce  qu'elle  est  la  mort,  non  parce  qu'elle  est  sou- 
vent précédée  de  grandes  douleurs.  Sur  les  différentes  manières  dont  ce 
sentiment  se  manifeste  chez  les  hommes,  sur  les  différentes  expressions 
qu'ils  lui  donnent  ou  sous  lesquelles  ils  le  dissimulent,  le  livre  de 
M.  Bouillier  renferme  des  observations  d'une  très-grande  finesse ,  où  le 
philosophe  cède  pour  un  instant  la  place  au  moraliste.  Ne  pouvant  en 
donner  une  idée  par  un  simple  résumé,  nous  prenons  le  parti  d'en  citer 
quelques  passages. 

«De  même  qu'il  y  a  des  sophismes  de  la  passion  ou  des  sophismes 
a  de  l'amour-propre  et  bien  d'autres  encore ,  de  même  il  y  a ,  on  peut  le 
«dire,  des  sophismes  de  la  mort,  dignes  sans  doute  de  quelque  indul- 
«gence,  mais  qui  ont  bien  aussi  leur  importance  et  leur  danger  dans  la 
«  conduite  de  l'esprit  et  de  la  vie ,  quoiqu'on  ne  les  rencontre  dans  aucune 
«logique,  même  au  chapitre  des  faux  raisonnements  de  la  vie  civile  de 
«  VArt  de  penser^. 

«  Recevons-nous  la  nouvelle  imprévue  de  la  mort  de  quelqu'un  que 
«  nousavons  plus  ou  moins  connu ,  notre  première  impression  est  celle  de 
«i'étonnement  etd'unesorte  destupeur. . .  Mais,  après  cette  première  im- 
«  pression  d'étonnement ,  après  que  nous  nous  sommes,  pour  ainsi  dire , 
a  tfltés  nous-mêmes,  comme  pour  bien  nous  assurer  que  nous  ne  sommes 
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«  pas  atteints  parce  coup ,  voici  quhin  autre  sentiment  succède;  nous  nous 
tt  retournons  en  quelque  façon  contre  ce  mortel  qui  a  eu  Tinsigne  mala- 
adresse  de  se  laisser  mourir.  Il  n'est  chicane,  il  n'est  mauvaise  querelle 
«qu'on  ne  fasse  à  la  mémoire  de  ce  pauvre  mort  pour  tâcher,  s'il  est 
((  possible,  de  bien  nous  convaincre  nous-mêmes  qu'il  n'est  mort  que  par 
«quelque  faute,  quelque  imprudence,  quelque  étourderie,  que,  pour 
«notre  part,  nous  saurons  bien  éviter,  qu'en  un  mot  il  n'est  mort  que 
«  parce  qu'il  Ta  bien  voulu.  Ne  pouvons-nous  le  prendre  en  quelque  faute 
u  de  conduite  ou  de  régime,  on  se  rejette  sur  quelque  vice  d'organisation 

«  que  nous  nous  flattons  bien  de  ne  pas  avoir Il  était  trop  gras  ou 

«  bien  il  était  trop  maigre;  il  était  gros  ou  mince,  rouge  ou  pâle;  il  avait 
«  le  cou  et  la  poitrine  de  telle  ou  telle  façon.  Enfin ,  ce  qui  est  plus  grave 
a  et  ce  qui  achève  de  le  condamner,  il  est  bien  mort  par  sa  faute,  pour 
«n'avoir  pas  écouté  les  conseils  de  ses  amis,  pour  s'être  trop  soigné  ou 
«pas  assez,  pour  avoir  trop  mangé  ou  s'être  laissé  dépérir  d'inanition, 
«pour  avoir  trop  travaillé  ou  pour  n'avoir  rien  fait,  pour  avoir  pris  tel 
«  médecin  et  non  pastel  autre  qu'on  lui  conseillait,  pour  être  ^orti  de  sa 
0  chambre  ou  pour  y  être  resté ,  pour  avoir  enfin  commis  quelque  insigne 
«  imprudence.  Qu'allait-il  faii*e  à  ce  dîner?  Que  ne  restait-il  chez  lui  au 
a  lieu  d'aller  au  spectacle  ou  à  l'église  par  le  chaud  ou  par  le  froid  ?  Nul , 
«jeune  ou  vieux  et  de  quelque  manière  qu'il  soit  mort,  ne  sort  innocent 

«  de  cette  minutieuse  et  partiale  enquête^ » 

Le  plaisir  de  vivre,  si  nous  en  croyons  M.  Bouillier,  c'est  le  plaisir 
d'agir,  car  la  vie  n'est  qu'une  action  multiple  et  continue  ;  elle  consiste 
dans  l'exercice  de  toutes  nos  facultés  et  dans  l'emploi  de  tous  les  ins- 
truments ou  organes  que  la  nature  a  formés  pour  leur  usage.  Le  prin- 
cipe ou  la  cause  de  cette  action  continue,  c'est  l'âme,  une  âme  unique, 
également  présente  dans  les  fonctions  de  la  vie  et  dans  les  opérations  de 
l'intelligence ,  à  la  fois  âme  pensante  et  principe  vital.  De  là  vient  qu'outre 
le  plaisir  général  de  vivre,  il  y  a  pour  nous  autant  de  plaisirs  particuliers 
que  nous  sommes  obligés  de  nous  reconnaître  d'organes  et  de  facultés. 
Tous  ces  plaisirs,  prenant  leur  source  dans  un  emploi  détenniné  de  notre 
activité ,  seront  nécessairement  de  la  même  nature  que  le  plaisir  général 
de  vivre.  Ils  augmenteront  ou  diminueront  avec  l'action  qui  les  a  pro* 
duits  et  qui  constitue  en  quelque  sorte  leur  essence.  Ils  seront  rempkcés 
par  des  douleurs  correspondantes  quand  les  mêmes  facultés  et  les  mêmes 
organes,  auxquels  ils  ^e  rapportent,  subiront  quelque  empêchement  ou 
quelque  violence. 
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Mais,  si  le  plaisir  est  un  état  conforme  à  cette  loi  générale  de  notre 
existence  qui  exige  qi^e  nous  fassions  usage,  de  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous 
de  puissance  et  de  force,  de  facultés  physiques  et  morales ,  ne  faut-il  pas 
en  conclure  que  tous  les  plaisirs,  quels  qu'ils  soient,  sont  un  bien,  nous 
représentent  une  perfection ,  et  que ,  s  ils  ne  sont  pas  exactçm^nt  égaux ,  ib 
sont  de  valeur  semblable  ou  de  valeurs  de  même  espèce?  Non,  répond 
M.  Bouillier,  et  il  n'a  pas  de  peine  à  justifier  sa  réponse.  Jl  y  a. en  nous 
des  facultés  supérieures  auxquelles  appartient  le  commandement,  b 
direction  de  notre  vie,  et  des  facidtés  inférieures  destinées  à  obéir, 
à  se  laisser  conduire.  Tant  que  cette  hiérarchie  est. respectée,  on  peut 
dire  avec  Descartes  et  avec  Leibniz  que  tous  les  plaisirs  cqntiennent  en 
eux  le  sentiment  ou  la  conscience  de  quelque  perfeçtiQn;  on  peut  dire 
avec  Malebranche  que  tout  plaisir  est  un  bien,  puisquil  rend  sictuelle- 
ment  heureux  celui  qui  le  goûte.  Mais,  quand  Tordre  naturelles  choses 
de  lame,  lé  même  que  Tordre  moral,  est  renversé,  qu£^nd  Les  facultés 
inférieures  sont  seules  mises  en  activité  ou  se  développent  aux  dépens 
des  facultés  supérieures,  les  plaisirs  que  nous  goûtons  alors  sont  mêlés 
au  sentiment  de  notre  décadence,  ils  nous  humilient  et  nous  dégradent 
à  nos  propres  yeux. 

Cette  objection  ime  fois  résolue,  M.  Bouillier  s'efforce  de  nous 
montrer  que  sa  théorie  s'applique  également  à  tous  les  genres  de  plaisir, 
à  ceux  de  Tesprit  comme  à  ceux  des  sens,  à  ceux  du  cœur  comme  à 
ceux  de  Tintelligence;  ce  qui  revient  à  dire  que  tout  plaisir  se  rapporte 
à  Taction,  que  le  plaisir  passif  n'existe  pas.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  Ton 
entend  par  la  douceur  du  repos,  par  le  plaisir  de.  ne  rifui  faire P  Pas 
autre  chose  que  le  plaisir  de  nous  livrer  à  ui^e  occupation  de  notre 
choix,  conforme  à  nos  goûts  et  proportionnée  à  nos  jTorcçs;  car,  si  nous 
aimons  Tactivité,  si  Tactivité  nous  est  nécessaire,  Teffort.npus,  fat^ue 
et  nous  déplaît.  C'est  pour  cela  que,  dans  Tordre  physique,  laprpmenade 
nous  parait  souvent  préférable  à  la  marche,  et,  dans  Tordre  intellec- 
tuel, la  rêverie  à  la  méditation.  Mais  le  repos  absolu,  celui  de  Tesprit  ou 
celui  du  corps,  est  ime  souffrance  et  une  fatigue.  Nous  nous  lassons 
vite  d'un  bonheur  sans  nuage,  mais  sans  perspective  sur  l'avenir;  nous 
aimons  mieux  le  changement,  même  au  prix,  dç  Tincertitudç-  La  vérité 
a  moins  de  séduction  pour  nous  que  la  recherche  de  la  vérité. 

Parmi  les  auteurs  anciens,  modernes  et  contempors^ips^  quçM* Bouillier 
cite  à  Tappui  de  ces  observations,  Pascal  aurait  certainen^ent  mérité  de 
trouver  une  place,  a  Rien,  dit  l'auteur  des  Pensées,  n'est  si  insuppor- 
«table  à  Thomme  que  detre  dans  un  complet  repos,  sans  passion,  sans 
«affaire,  sans  divertissement,  sans  application.  Tl  sent  alors  son  néant, 
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cson  abandon,  son  insuffisance,  sa  dépendance,  son  impuissance,  son 
«vide.  Incontinent  il  sortira  du  fond  de  son  âme  lennui,  la  noirceur, 
a  la  tristesse,  le  chagrin,  le  dépit,  le  désespoir  ^»  —  «Quand  un 
«soldat,  dit-il  un  peu  plus  loin,  se  plaiht  de  la  peine  qu'il  a,  ou  un 
«laboureur,  qu'on  les  mette  sans  rien  faire.  » 

On  ne  peut  cependant  s'empêcher  de  remarquer  que  le  besoin 
d'action  li^est  pas  la  sfeule  cause  de  l'amour  du  changement.  Quand 
l'action ,  renfermée  dans  un  cercle  infiranchissable,  ressemble  toujours 
à  ellc^miêmè,  sans  eic^der  d'ailleurs  la  mesure  de  nos  forces,  elle  nous 
cause  autant  de  fatigue  et  d'ennui  que  le  repos.  Que  faut-il  donc  pour 
qu'elle  ne  cesse  pas  de  nous  plaire  ou  tout  au  moins  de  nous  suffire? 
Û  faut  qu^elle  àoit  dirigée  vers' un  hxà  supérieur  h  celui  qui  frappe  nos 
yeux  et  que  nous  aftteigfiôns  tous  les  jours',  il  faut  qu'elie  poiu^uive  un 
but  idéal  qui  ne  puisse  jamais  être  réalisé  entièrement,  ou  qu'elle  nous 
office  le  champ  de  l'inconnu.  C'est  pour  cela  qu'arrivés  au  terme  de 
leur  vie,  la  plupart  des  hommes,  en  supposant  qu'ils  en  eussent  le 
pouvoir,  seraient  peu  disposés  à  la  recommencer,  si  elle  devait  être 
exactement  la  même  que  par  le  passé. 

Sous  cette  réserve,  qui  ne  diminue  en  rien  le  rôle  de  l'action  dans 
la  vie  hmnafiie,  on  pourrait  dire  qui  le  relève 'au  contraire,  la  théorie 
de  M.  Bouillier  est  vraie  dans  un  sens  général.  Mais  on  risquerait  de  la 
compromettre  eu  essayant  de  l'appliquer  avec  trop  de  rigueur  à  chaque 
fait  en  particulier.  Ainsi  noois  ne  sommes  pas  sûr  que  M.  Bouillier,  à 
l'aide  de  son ' principe  d'activité ,  ait  réussi  mieux  que  d'autres,  faisant 
usage' ^ de  principes  différents,  à  expliquer  ie  rire.  Après  avoir  cité 
quelques  exemples  des  actes  et  des  situations  qui  provoquent  ce  phé- 
nomène, M.  BotiHlier  côtieltit  en  ces  termes  : 

>«Ainri,  dans  l'objet  risibie;  il  y  a  un  certain  caractère,  une  qualité 
tt  {MMiculière  ;  qui  d'abord  '  nods  frappé  et  qui  imprime  à  notre  esprit 
ttUMprettlièrë impulsion;  pui»,  presque  immédiatement ,  dans  ce  même 
«objet,  uotM  découvronnii^  côntridre  de  ce  (jtie  bous  avions  cru  y  voir 
crd'abord;  d'où  un'^ecbiid  jugement  en  contradiction  avec  le  premier 
«  et  une  impulsion  donnée  à  notre  esprit  en  sens  opposé  de  celle  qui  a 
tt  précédé.  Une  sortede  choc,  Texcitation  de  l'entendement  à  un  double 
«exercice  de  son  activité  «  la  variété  dans  cette  double  activité,  telle 
(césl  donc  le  ranon  de  ce  vif  sentiment  de  plaisir  qui  accompagne  le 
«  rire  ^.  » 
-' Eâ  ddnietMnt'li  perfflitel  êtactâiïdé  dé  cette  analyse,  ce  qui  serait 

•^  Penséeê  <fe  Puiftrf,  édifidil  HaV^t,  tomfe  II,  p.  ibà—*  P.  io4. 
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peut-être  une  grande  concession ,  on  en  pourrait  conclure  que  notre 
esprit  joue  un  rôle  actif  dans  le  rire;  on  ne  saurait  pas  conunent  le 
rire  est  TefTet  de  cette  activité  et  du  plaisir  qu'elle  apporte  avec  elle. 
C'est  pourtant  là  qu*est  toute  la  question. 

Nous  avons  aussi  quelques  doutes  sur  la  manière  dont  M.  Bouillier, 
toujours  en  vertu  du  même  principe,  explique  ce  que  nous  appelons 
les  pbisirs  et  les  douleurs  du  cœur,  c est-à-dire  les  plaisirs  et  les  dou- 
leurs de  la  sympathie.  Selon  lui,  c'est  à  tort  quon  distingue  dans  le 
cœur  humain  deux  sensibilités  :  lune  égoïste,  Tautre  désintéressée;  il 
n  y  en  a  qu'une,  toujours  la  même,  alors  qu'elle  s'exerce  dans  des  con* 
ditions  diJOTérentes.  Nous  n'aimons  dans  les  autres  que  ce  que  nous 
aimons  en  nous,  et  ce  que  nous  haïssons,  ce  qui  nous  fait  souffrir  en 
nous,  c'est  ce  qui  nous  déplaît  et  nous  fait  souffrir  en  eux.  Or  qu'est-ce 
que  nous  aimons,  qu'est-ce  qui  est  une  source  de  plaisir  et  de  satis- 
faction en  nous?  C'est  la  conscience  de  notre  activité,  c'est  le  libre  déve- 
loppement de  nos  facultés  et  de  nos  forces.  Eh  bien ,  voilà  précisément 
ce  que  nous  sommes  heureux  de  rencontrer  chez  nos  semblables,  ce 
qui  est  cause  de  la  sympathie  qu'ils  nous  inspirent.  Nous  le.s  aimons, 
nous  les  estimons  en  raison  de  leurs  efforts  pour  rester  maîtres  de  leurs 
passions,  pour  vaincre  les  obstacles  qui  se  dressent  devant  eux,  ou 
pour  arriver  à  la  découverte  de  la  vérité.  Nous  les  prenons,  au  con- 
traire, en  aversion  et  en  mépris  pour  leurs  faiblesses,  leur  inaction, 
leur  insouciance,  pour  tout  ce  qui  nous  met  mal  à  l'aise  et  nous  fait 
rougir  devant  nous-mêmes.  Plus  nous  voyons  chez  les  hommes  grandir 
cette  activité  qui  est  le  principe  de  leur  existence  même,  plus  ils 
exercent  avec  énergie  et  nous  aident  à  apercevoir  dans  leur  plein  déve- 
loppement les  facultés  constitutives  de  la  nature  hum^e,  plus  ils  nous 
sont  chers.  Voilà  pourquoi  les  hommes  de  génie  et  Ids  héros  tiennent 
le  premier  rang  dans  nos  sympathies.  Mais  rien  n'empêche  que  nous 
n'éprouvions  aussi  pour  des  êtres  inférieurs  à  l'humanité  un  certain 
degré  d'intérêt  ou  d'affection ,  proportionné  à  la  ressemblance  de  leurs 
facultés  avec  les  nôtres  et  à  la  mesure  dans  laquelle  ils  sont  parvenus  à 
s'en  servir. 

Voici  les  objections  auxquelles  cette  théorie ,  certainement  vraie  en 
grande  partie  ou  à  certains  égards,  mais  présentée  sous  une  forme 
trop  absolue,  nous  semble  donner  prise.  Il  y  a  quantité  d'êtres  que 
nous  aimons,  pour  lesquels  nous  éprouvons  souvent  plus  que  de  la 
sympathie,  non  à  cause  de  leur  activité,  de  leur  énergie,  de  leur  vertu 
ou  de  leur  puissance,  mais  de  leur  faiblesse  naturelle,  de  leur  insou- 
ciance et  de  leur  abandon ,  de  leurs  soufifrances  toutes  passives  ou  de 
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leur  grâce.  A  part  le  charme  de  la  beauté  et  la  force  de  Tinstinct,  ce 
nest  point  par  son  activité,  par  son  énergie,  quune  femme  parle  le 
plus  à  Timagination  et  au  sentiment.  Quoi  de  plus  séduisant  qu'un 
enfant  quand  la  nature  ne  s  est  pas  montrée  envers  lui  trop  avare  et 
quand  l'éducation  ne  la  pas  gâté  à  plaisir?  La  séduction  de  Tenfant, 
qui  est  quelquefois  dans  sa  vivacité»  dans  son  intelligence  naissante, 
vient  le  plus  souvent  de  sa  faiblesse  même ,  de  son  innocence  qui  se 
confond  avec  son  ignorance,  de  sa  candeur  qui  le  livre  tout  entier  à 
noire  discrétion  et  à  celle  du  hasard.  Nous  ressentons  aussi  non-seule- 
ment de  la  pitié,  mais  de  laffection,  pour  certains  malades,  pour  cer- 
taines victimes  du  sort  ou  de  la  méchanceté  des  hommes,  moins  à  cause 
du  courage  avec  lequel  elles  supportent  leurs  maux  ou  s'efforcent  d'en 
trouver  le  remède,  qu*à  cause  de  leur  douceur  native,  de  leur  patience 
exempte  d'envie  et  de  fiel.  Quand  notre  intérêt  et  même  notre  atta- 
chement se  portent  sur  des  êtres  qui  ne  sont  pas  de  notre  espèce,  quels 
sont  ceux  qui  jouissent  le  plus  souvent  de  ce  privilège?  Sans  contredit 
les  plus  faibles  et  les  plus  petits,  même  quand  ils  ne  sont  pas  les  plus 
beaux.  Le  moineau  de  Lesbie  a  eu  beaucoup  de  devanciers  et  de  suc- 
cesseurs. Puis  ne  nous  arrive-t-îl  pas  de  mutiler  certains  animaux  ou 
d'empêcher  artificiellement  leur  croissance  pour  les  maintenir  dans 
cet  état  de  faiblesse  qui  seul  parait  les  rendre  dignes  de  notre  affec- 
tion ? 

Dans  les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  il  y  a  poiulant  un  rôle 
pour  le  principe  d'activité,  pour  le  développement  de  la  personnalité 
humaine;  mais  c'est  un  rôle  différent  de  celui  que  lui  attribue  M.  Bouil- 
lier.  Quand  nous  nous  sentons  attirés  vers  un  être  en  raison  de  sa  fai- 
blesse, c'est  que  nous  nous  promettons  et  que  nous  éprouvons  intérieu- 
rement le  besoin  de  lui  venir  en  aide  par  notre  force.  Cette  femme, 
cet  enfant,  ces  malades,  ces  créatures  souffrantes  ou  insouciantes  dont 
nous  venons  de  parler,  nous  offrent  un  sujet  de  dévouement  ou  de  pro- 
tection, une  occasion  d'exercer  la  plus  belle  partie  de  nos  facultés,  de 
faire  un  généreux  usage  de  nos  forces.  C'est  précisément  par  là  qu'ils 
nous  charment,  c'est  le  secret  de  la  séduction  qu'ils  exercent  sur 
nous. 

Mais  la  sympathie  a  encore  une  autre  origine  que  l'activité  supé- 
rieure que  nous  remarquons  chez  les  autres  et  celle  que  nous  déployons 
ou  sommes  disposés  à  déployer  à  leur  profit;  elle  dérive  aussi  du  senti- 
ment de  la  sociabilité,  ou  de  cette  loi  de  la  nature  qui  ne  nous  permet 
pas  de  nous  passer  du  commerce  de  nos  semblables.  S'ils  nous  sont 
nécessaires,  ce  n'est  point  parce  qu'ils  tendent  à  persévérer  dans  l'être 
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et  i  i*BCcroitre  indéfiniment  par  un  exercice  plus  ou  moins  intense  de 
leur  intelligence  et  de  leurs  forces;  c*est  parce  qu'ils  sont  nos  sem- 
blables, c'est  parce  que  nous  sommes  destines  à  vivre  avec  eux  en 
société ,  c*est  parce  que,  comme  Ta  dît  un  criminaliste  illustre^,  Tbomme 
ne  peut  pas  plus  vivre  hors  de  la  société  que  le  poisson  hors  de  Teau. 
Avec  le  principe  d activité  tout  seul,  tel  que  le  comprend  M.  Bouillier, 
et  avec  l'uniformité  qu  il  exige  dans  ses  applications ,  il  ne  peut  y  avoir 
de  sympathie  qu  entre  des  êtres  semblables  qui  ont  non-seulement  les 
mêmes  facultés,  mais  qui  les  poussent  au  même  degré  de  développe- 
ment ou  qui  en  font  le  même  usage.  Avec  le  principe  d'activité  trans- 
porté hors  de  nous  et  avec  le  principe  de  sociabilité,  il  sufiBt,  pour 
donner  place  à  la  sympathie,  que  la  ressemli^lance  existe  entre  les 
facultés,  c'est-à-dire  que  les  facultés  soient  de  même  espèce  ou  de 
même  nature;  il  n*est  pas  nécessaire  qu*ellés  se  manifestent  par  les 
mêmes  effets  ou  par  le  même  état  intellectuel  ou  moral.  L'attraction 
entre  deux  âmes  est  souvent  d  autant  plus  vive,  que,  sans  être  en  oppo- 
sition ,  elles  se  ressemblent  moins.  Ces  différences  ne  sont  qu'une  exci- 
tation de  plus  à  leur  développement  respectif,  en  même  temps  qu  elles 
concourent  à  l'harmonie  générale. 

En  suivant  la  doctrine  de  'M.  Bouillier,  nous  serions  désormais  en 
état  de  nous  expliquer  le  plaisir  et  la  douleur  par  leur  principe;  il  faut 
maintenant  que  nous  les  connaissions  dans  leur  fin,  dans  leur  but,  dans 
leur  raison  d*être,  dans  leur  cause  finale.  Cette  question  ne  pouvait 
manquer  de  se  présenter  à  Tesprit  de  M.  Bouillier  et  d'être  traitée  dans 
son  livre.  Tout  plaisir  et  toute  peine  ont  nécessaireineiit,  selon  lui,  un 
but  préconçu,  puisqu'ils  sont,  dans  son  système,  fomvre  de  l'âme,  le 
produit  de  son  activité,  activité  tantôt  téBéchie ,  tantôt  ihstihctive,  mais 
qui  est  toujours  celle  de  l'âme,  même  quand  elle  se  manifeste  par  les 
fonctions  de  la  vie  purement  physiologique,  puisque  le  principe  de  la 
vie  est  identique  à  celui  de  la  pensée.  •  '•  l 

Rappelons- nous  d'abord  que  le  plaisir  pris  en  lui-même,  quand  on 
ne  compare  pas  des  plaisirs  inférieui^  à  des  plaisirs  sdpérieurs,  est  un 
bien  selon  M.  Bouillier,  parfaitement  d'accord  sur  ce  point  avec  Male- 
branche  et  avec  Leibniz.  «Le  plaisir,  dit-il,  est  lattrait  doux  et  puissant, 
«  la  grâce  prévenante,  selon  une  expression  empruntée  aux  théologiens, 
«qui  pousse  tous  les  êtres  vivants  aux  actes  hé^sttres  à  leur  conserva- 
((  tion  ^.  »  Ajoutons  à  cela  que  le  plafsir  n'est  pas  un  bieh  négatif,  comme 
on  Ta  quelquefois  prétendu  et  eotUnié  desr  espritil'ehâgrii^sie  Wpètent 

*  M.  Rossi  ddn5  son  Traité  de  droit  pénaL  —  *  F.  a 28. 
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tous  les  jours ,  mais  qu  il  est  un  bien  positif  et  réel.  Plusieurs  philosophes , 
parmi  lesquels  on  rencontre  Leibniz  et  Kant,  ont  soutenu  que  le  plaisir 
nest  que  labsence  ou  la  cessation  de  la  douleur,  ou  la  cessation  du  be- 
soin. M.  Bouillier  combat  vivement  cette  opinion,  et  non  sans  succès. 
Il  cite  un  certain  nombre  de  plaisirs  qu  aucune  douleur  correspondante 
ne  précède  et  ne  peut  produire  par  son  absence.  Puis  il  fait  remarquer 
que  le  plaisir  en  général  étant  le  résultat  de  notre  activité,  tandis  que 
la  douleur  est  la  suite  d*un  trouble,' d'un  empêchement  ou  dune  con- 
trariété que  notre  activité  a  rencontrés,  le  plaisir  est  nécessairement  an- 
térieur à  la  douleur;  que,  par  conséquent,  il  a  son  existence  propre, 
qu  il  est  quelque  chose  par  lui-même.  D*ailleurs ,  s  il  fallait  absolument 
que  des  deux  choses  dont  nous  parlons  lune  fût  définie  par  la  priva- 
tion de  lautre,  ce  n'est  pas  le  plaisir  qu'il  faudrait  définir  par  la  priva- 
tion de  la  douleur,  mais  la  douleqr  par  la  privation  du  plaisir. 

Il  nen  est  pas  moins  vrai,  comme  Platpn  l'a  fait  dire  à  Socrate  dans 
le  Phédon,  que  le  plaisir  et  la  douleur  sont  attachés  à  la  même  chaîne, 
etquil  est  rare,  quand  l'un  arrive,  que  l'autre  ne  le  suive  pas  de  près. 
La  même  loi  a  été  reconnue  dans  tous  les  temps,  sous  une  forme  pro- 
verbiale, par  l'universalité  des  hommes.  En  admettant  que  le  plaisir  soit 
un  bien,  ne  faut-il  pas  reconnaître  en  même  temps  qu'il  est  détruit  et 
comme  neutralisé,  si  même  il  n*est  surpassé  par  la  douleur?  Â  moins 
qu'on  n  en  vienne  à  soutenir  que  la  douleur  aussi  est  un  bien  et  que  les 
deux  contraires  sont  également  propres  à  jouer  le  même  rôle ,  à  atteindre 
la  même  fin.  C'est  ce  dernier  parti  que  prend  M.  Bouillier. 

Selon  lui,  la  douleur  est  absolument  nécessaire  à  la  conservation  de 
notre  existence  physique,  et  l'on  n  imagine  riçn  qui  puisse  la  remplacer 
dans  ce  rôle,  ni  le  plaisir,  ni  le  pressentiment,  ni  la  vue  claire  des  dan- 
gers qui  menacent  notre  vie.  Le  plaisir  nous  fait  entendre  les  avertisse- 
ments et  les  exhortations  d'un  ami;  mais  on  ne  sç  reind  pas  toujours 
aux  conseils  d'un  ami.  Un  simple  pressentiment  serait  encore  moins 
écouté;  et  quant  à  l'intelligence,  si  elle  pouvait  apercevoir  di^Unctement 
les  maux  qui  nous  attendent  à  la  suite  d^  certains  actes  contraires  à 
notre  nature,  rien  ne  l'empêcherait  de  se  laisser  distraire  qu  trQi;ibler 
par  la  passion.  «Il  a  fallu,  comme  dit  Bossuet,  que  l'âme  fût  invitée  à 
tt  prendre  soin  du  corps  par  quelque  chose  de  fort^  »  D'après  i»  langage 
plus  énergique  encore  de  Lévêque  de  Pouilly,  «i  Iti  douleur  n^  saurait 
«  être  anéantie  dans  l'univers  que  pour  faire  place  è  la  mort  n  ■,.  • 

La  douleur,  à  en  croire  M.  Bouillier,  n'est  pas  seulenpeiit  la  sanye- 
garde.  Tunique  sauvegarde  de  notre  vie  matérielle,  elle  est  aussi  l'agent 
le  plus  puissant  de  notre  perfectionnement  moral.  «  Sans  la  donileur, 

35. 


272  JOURNAL  DES  SAVANTS.— MAI  1878. 

(1  dit-il*,  notre  liberté  endormie  ne  secouerait  pas  ses  entraves;  sans  la 
«douleur,  nous  vieillirions,  pour  ainsi  dire,  dans  une  longue  enfance. 
«  C'est  au  prix  de  la  lutte,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  au  prix  de  la 
«douleur,  que  notre  personnalité  se  forge  dans  ce  rude  et  merveilleux 
«atelier  de  la  vie  présente.  On  ne  peut  concevoir  la  patience,  la  force, 
M  le  courage,  le  dévouement,  la  vertu,  tout  ce  qui  fait  la  grandeur  et  la 
«dignité  de  l'homme,  sans  l'aiguillon  de  la  douleur  et  sans  la  victoire  à 
«  remporter  sur  elle.»  En  même  temps  qu'elle  nous  rend  plus  forts, 
elle  nous  rend  plus  doux;  elle  est  la  source  de  la  pitié,  comme  l'atteste 
ce  beau  vers  si  souvent  cité  : 

Non  ignara  maii  miseris  succurrere  disco. 

Elle  réveille  dans  les  cœurs  endurcis  la  piété;  car  c'est  du  milieu  de  la 
souffrance,  ou,  selon  Ténergique  expression  du  psalmiste,  c'est  du  sein 
de  l'abîme  que  l'homme  tourne  ses  regards  vers  le  ciel.  Enfin,  la  dou- 
leur est  le  signe  de  notre  grandeur;  elle  est  proportionnée  au  rang  que 
nous  occupons  dans  la  hiérarchie  des  êtres.  L'homme  souffre  plus  que 
la  bête,  et,  parmi  les  hommes,  celui-là  est  le  plus  capable  de  souf- 
frances qui  a  poussé  plus  loin  les  vertus  et  les  forces  de  l'humanité.  «  Ce 
«  sont,  comme  dît  Pascal,  misères  de  grand  seigneur.» 

A  cette  apologie  de  la  douleur,  il  y  a  plus  d'une  difficulté.  Nous  ac- 
cordons volontiers  à  M.  Bouillier  que,  dans  les  conditions  de  conserva- 
tion et  de  développement  que  la  nature  a  faites  à  l'humanité,  la  douleur 
est  nécessaire;  mais  n'est-ce  pas  manquer  aux  règles  de  la  logique, 
n'est-ce  pas  un  parti  pris  d'optimisme,  comme  d'autres  ont  un  parti 
pris  de  pessimisme,  de  soutenir  qu'à  cause  de  cela  même  la  douleur  est 
un  bien?  La  différence  est  grande  entre  un  bien  et  un  mal  nécessaire. 
Il  ne  manque  pas  de  publicistes  et  de  politiques  qui  regardent  comme 
un  mal  nécessaire  la  guerre;  aucun  d'eux,  que  nous  sachions,  ne  pousse 
le  paradoxe  jusqu'à  prétendre  que  la  guerre  est  un  bien,  ou,  pour  don- 
ner plus  de  précision  à  notre  pensée,  que  la  guerre  est  un  bien  pour 
les  milliers  d'hommes  qu'elle  ruine  ou  qu'elle  détruit,  comme  pour  ceux 
à  qui  elle  procure  les  honneurs  et  les  avantages  de  la  victoire.  Encore, 
si  la  douleur  ne  se  présentait  dans  le  monde  qu'avec  les  caractères  que 
lui  attribue  M.  Bouillier,  c'est-à-dire  comme  une  sauvegarde  indispen- 
sable ou  comme  un  utile  stimulant,  on  pourrait  s'y  résigner  comme  à 
une  loi  sévère  de  la  Providence,  mais  une  loi  indispensable  à  notre 

'  P.  378. 
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ignorance  et  à  notre  faiblesse.  Il  n*en  est  pas  ainsi.  Il  y  a  quantité  de 
douleurs  qui  ont  le  mal  pour  origine  et  qui  sont  elles-mêmes  un  mal. 
Telles  sont,  par  exemple,  dans  Tordre  physique,  les  douleurs  que  nous 
inflige  une  constitution  vicieuse,  celles  que  nous  apporte  un  accident 
inévitable,  une  convulsion  de  la  nature,  ou  celles  que  nous  tenons  par 
hérédité  des  désordres  et  des  infirmités  de  nos  ancêtres.  Telles  sont, 
dans  Tordre  moral,  les  afflictions  et  les  hontes  qui  naissent  pour  nous 
de  Tinjustice  ou  de  Tignorance  de  nos  semblables.  Si  Ton  voulait  nous 
convaincre  de  Tutilité  des  douleurs  de  cette  espèce  pour  notre  avance- 
ment moral,  on  serait  forcé  d admettre  que  Tinjustice  elle-même  est 
utile  et  a  une  fin  providentielle,  qu'en  somme  elle  est  un  bien  dont 
nous  ne  pouvons  nous  passer. 

En  essayant  de  prouver  que  la  douleur  est  un  bien,  M.  Bouillier  s  ef- 
force en  même  temps  de  nous  persuader  qu'elle  existe  dans  des  pro- 
portions très -inférieures  à  celles  du  plaisir.  Pourquoi  cela,  s'ils  sont 
des  biens  tous  les  deux?  On  veut  sans  doute  nous  donner  à  entendre 
que  le  plaisir  est  un  bien  plus  désirable  ou  un  plus  grand  bien  que  la 
douleur,  et  que  c'est  la  raison  pour  laquelle  il  est  plus  abondant  dans 
notre  vie.  C'est  une  proposition  bien  difficile  à  démontrer,  et  nous 
doutons  que  M.  Bouillier  y  ait  réussi.  Pour  avoir  raison  de  tous  les 
systèmes  qui  font  pencher  la  balance  du  côté  de  la  douleur,  il  cite  une 
foule  de  plaisirs  modestes,  tranquilles  et  en  quelque  sorte  silencieux, 
auxquels  nous  ne  rendons  pas  justice.  Mais  un  plaisir  qui  n'est  pas 
senti  ou  qu'une  longue  possession  nous  empêche  d'apprécier  n'existe 
pas;  et,  en  général,  nos  plaisirs  et  nos  douleurs,  nos  joies  et  nos 
peines,  les  biens  et  les  maux  par  lesquels  nous  sommes  heureux  ou 
malheureux,  dépendent  presque  entièrement  de  l'opinion  que  nous  en 
avons  conçue,  de  l'importance  qu'ils  ont  à  nos  yeux.  Il  est  donc  bien 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'établir  entre  eux  une  propor- 
tion quelconque;  les  idées,  les  sentiments,  les  sensations  avec  lesquels 
ib  se  confondent,  varient  sans  mesure;  et  quand  il  serait  vrai,  ce  que 
nous  sommes  tout  prêt  à  reconnaître,  qu'il  existe,  en  grand  nombre, 
des  biens  réels  et  des  maux  réels  dont  les  effets  sont  toujours  et  partout 
les  mêmes,  qui  est-ce  qui  pourrait  soutenir,  devant  la  diversité  infinie 
des  destinées,  devant  l'inégalité  prodigieuse  que  la  nature  et  la  fortune 
établissent  entre  les  hommes,  que  les  biens  l'emportent  sur  les  maux? 

Nous  ne  dirons  pas  non  plus  que  ce  sont  les  maux  ou  les  douleurs 
qui  Temportent.  Nous  pensons  qu'à  les  considérer  au  point  de  vue  des 
faits,  ceux  de  la  nature  et  ceux  de  l'histoire,  ceux  de  Tordre  physique 
et  ceux  de  Tordre  moral ,  Toptimisme  et  le  pessimisme  sont  également 
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indémontrables.  La  question  du  bien  ^  et  du  mal  e^t  tout  autre  qu  une 
question  de  proportion  ou  de  différenee  statistique  entre  le  plaisir  et 
la  douleur.  Il  &agit  de  savoir  si  le  bien  existe  d^ns.le  sens  absolu  du 
mot,  ou  s  il  y  a  un  ordre  universel ,  immuable,  qua  la  raison  est 
capable  de  concevoir,  que  Tâme  est  papable  d'aimer,  et  dont  les  lois, 
sous  différentes  formes,  dans  différentes  mesures,  tantôt  par  la  force 
de  Tinstinct,  tantôt  par  Tautorité  de  la  conscience  ou  de  la  raison,  tantôt 
par  les  conditions  mêmes  de  la  vie,  s*imposent  impérieusement  à  toutes 
les  existences.  Que  cet  ordre  nous  apparaisse  au  sommet  des  choses, 
qu'il  se  montre  avec  clarté  à  nos  yeux  dans  quelques  exemples  remar- 
quables, ceux  que  Bacon  appelle  prœrogatwœ  rerum,  cela  doit  nous 
suffire;  n  ayons  pas  l'ambition  d  y  faire  entrer  tous  les  faits  et  d'en  com- 
prendre toutes  les  applications;  ce  serait  nous  exposer  à  recevoir  à 
chaque  pas  quelque  démenti  de  TexpérieDce. 

:  Avec  le  rôle  qu  il  donne  à  Tactivité  dans  la  production  du  plaisir  et 
dé  la  douleur,  M.  Bouillier  ne  pouvait  se  dispenser  de  parler  de  l'ins- 
tinct, qui  est  la  première  forme  sous  laquelle  l'activité  se  manifeste  dans 
l'homme,  et  presque  lafomke  unique  qu'elle  revête  chez  l'animal.  Il  dé- 
montre l'existence  de  cette  force  merveilleuse  contre  ceux  qui  la  nient 
en  essayant  de  lui  substituer  l'hérédité.  Il  reconnaît  que  des  dipositions 
héréditaires  peuvent  se  mêler  peu  i  peu  aux  instincts  primitifs;  mais  il 
se  demande  avec  raison  comment  elles  peuvent  les  remplacer.  En  re- 
montant à  l'origine  des  dispositions  héréditaires,  on  trouve  nécessaire- 
ment une  impulsion  qui  vient  de  la  nature  et  qui  existait  avant  d'avoir 
été  transmise.  Ni  l'instinct  de  la  conservation,  ni  celui  de  la  nourriture, 
ni  celui  de  la  propagation,  ne  s'expliquent  par  l'hérédité.    ; 

Ces  considérations,  si  on  les  juge  du  point  de  vue  psychologique, 
peuvent  pass^  pour  irréprochables.  Mais  peut-être  que,  poussé  par 
l'amour  de  l'unité,  il  ne  tient  pas  assez  compte  de  la  différence  qui  sé- 
pare la  sensibilité  de  l'instinct  et  l'instinct  de  la  liberté.  Il  est  hor$  de 
dqute  que  c'est  habituellement  par  le  plaisir  que  l'animal  est  excité  aux 
aotea  d'où  dépendent  sa  conservation  et  celle  de  son  espèce;  que  c'est 
par  la  douleur  qu'il  ^t  détourné  de  ceux  qui  lui  sont  nuisibles.  Ainsi  h 
plaisir  et  la. douleur  se  mêlent  à  l'instinct;  mais  est-il  peirmis  de  dire 
avec  M.  Bouillier^  qu'ils  en  sont  l'essence  même?  Il  y  a  bien  autre 
chose  dans^l'insduct.  Il  y  a  cette  force  générale,  répandue  dans  toute  l'es- 
pèce, dans  tout  le  genre,  dont  le  plaisir  et  la  douleur  ne  sont  que  des 
effets.  Il  y  a  aussi  la  forme,  l'idée  inconsciente  des  œuvres  plus  ou  moins 

'■  P.  323. 
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compliquées  que  Tanimai  doit  accompL'r.  G*est  ainsi  que  Tabeilie  et 
Toiseau  construisent  leurs  nids,  que  i araignée  file  sa  toile,  que  d*autres 
animaux  creusent  leurs  terriers,  toujours  d*après  les  mêmes  modèles. 
M.  Bouiliier  lui-même  nous  fournit  un  argument  contre  lui.  On  sait 
que ,  pour  lui ,  la  force  vitale  et  l'&me  pensante  sont  un  seul  et  même 
principe.  Or  un  des  instincts  qu  il  attribue  à  ce  principe  est  celui  qu'il 
appelle  l'instinct  de  la  vie.  Cest  Tinstinct  qui  préside  à  la  formation 
même  de  nos  organes,  à  partir  de  la  cellule  ou  du  germe;  c'est  Tinstinct 
qui  pousse  lame  à  se  donner  un  corps  à  son  image  ou  à  s'incorporer^. 
Il  est  évident  que  le  plaisir  et  la  douleur  ne  suffisent  pas  à  l'accomplis- 
sement d'une  pareille  tâcho;  ils  ne  pourraient  pas  même  exister,  étant 
d'un  ordre  purement  physique  ^  avant  que  cette  tâche  ne  fût  remplie , 
avant  que  le  corps  ne  fût  formé. 

Le  plaisir  et  la  douleur  suffisent  encore  moins  à  nous  expliquer  les 
actes  de  la  volonté  ou  de  la  liberté;  et,  cependant,  la  seule  différence 
que  M.  Bouiliier  semble  apercevoir  entre  la  volonté  et  l'instinct,  c'est 
que  les  plaisirs  qui  appartiennent  à  l'instinct  sont  prévenants ,  c'est-à-dire 
spontanés,  dépourvus  de  réflexioli,  tandis  que  ceux  de  la  volonté  ou 
qui  constituent  la  volonté  sont  réfléchis.  Mais  réflééhis  ou  spontanés , 
des  plaisirs,  des  désirs,  des  sentiments,  ne  sont  pas  libres,  il  ne  dépend 
pas  de  nous  de  les  produire  ou  de  les  supprimer.  En  vain  M.  BouîBier 
nous  assure-^t-il  que  nous  sommes  au  moins  libres  d'y  cdnsentii'.  Le  con- 
sentement n'est  pas  plus  en  notre  pouvoir  que  l'acte  même,  si  vouloir 
se  réduit  à  sentir. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  exagérations  de  langage  qui  ont  leur  ori- 
gine dans  l'esprit  de  système.  Nous  avons  dû  y  insister,  en  raison  de 
l'autorité  qui  s'attache  au  nom  de  M.  Bouiliier.  Son  livre  n'en  est  pas 
moins  un  de  ceiix  qui  font  le  plus  d'honneur  à  notre  école  philoso- 
phique. Dans  un  espace  très-restreint,  il  agite  les  plus  grandes  questions 
de  la  métaphysique  aussi  bien  que  de  la  psychologie.  Au  mérite  de  la 
pensée  il  joint  celui  d'un  style  plein  de  mouvement,  et  à  l'érudition  du 
philosophe  la  richesse  et  l'élégance  des  souvenirs  littéraires. 

Ad.  FRANCK. 

•  P.  33i  et  33a. 
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Daily  life  and  origine  of  the  Tasmanians,  by  James  Bonwick, 
F.  R.  G.  S.;  F.  A.  and  E.  S.;  author  of  The  last  of  the  Tasma- 
nians. London,  1870. 

DED.XlèM£  ARTICLE  ^ 

Caractères  ext^riecrs.  —  En  somme,  par  ses  caractères  ostéolo- 
giques,  le  Tasmanien  s  éloignait  des  autres  races  mélanésiennes.  Il  s  en 
rapprochait  essentiellement,  au  contraire,  et  se  rattachait  au  tronc  com- 
mun par  deux  caractères  extérieurs  dont  Timportance  est  universelle- 
ment acceptée  :  la  couleur  et  surtout  la  chevelure. 

Cette  dernière,  avons-nous  déjà  vu,  est  de  la  nature  de  celles  que 
l'on  appelle  laineuses,  et  qui  caractérisent  les  races  nègres.  La  couleur 
en  était  d*un  noir  foncé  comme  chez  les  autres  représentants  de  ces 
races.  En  outre,  comme  chez  les  Papouas,  les  Négritos,  les  Boschis- 
mans  et  certains  Nègres  africains,  les  cheveux,  au  lieu  detre  implantés 
sur  le  cuir  chevelu  dune  manière  plus  ou  moins  uniforme,  étaient 
groupés  par  îlots  séparés  par  des  espaces  nus.  Par  suite,  ils  poussaient 
par  touffes  isolées  formant  autant  de  petites  tresses  tordues  en  spirales 
que  les  hommes  portaient  dans  toute  leur  longueur,  excepté  sur  le  front, 
et  dont  ils  prenaient  le  plus  grand  soin  ^.  Ces  espèces  de  tire-bouchons 
tombaient  parfois  jusque  sur  les  épaules  ^,  Les  cheveux  atteignaient  donc 
ici  une  longueur  exceptionnelle  chez  les  races  nègres. 

Les  femmes  coupaient  cette  chevelure  de  très-près.  Je  ne  vois  pour- 
tant mentionnée  nulle  part  ni  reproduite  dans  aucun  dessin  la  chevelure 
en  grains  de  poivre  qui  est  le  résultat  de  cette  pratique  chez  les  Papouas*. 
Cette  particularité  s'explique  probablement  par  une  l^ère  différence 
dans  la  forme  des  cheveux. 

Depuis  les  recherches  de  Browne,  on  sait  que  ceux-ci,  au  lieu  d  être 

^  Voir,   pour  le  premier  article,   le  manians,  p.   217    et   218;  dans   celui 

cahier  d'avnl,  p.  219.  d*Ouriaga,  Voyage  aux  Terres  Australes , 

'  BoNWiCK,  Daily  life  of  the  Tasma-  pi.  IX. 
nians,  p.  106.  Ce  trait  est  surtout  bien  ^  Earl,  op.  cit. 
marqué  dans  Thomme  du   frontispice            ^  H  y  av^t  pourtant  quelques  excep- 
de  cet  ouvrage.  Il  Test  peut-être  encore  tions  à  cette  mode,  à  en  juger  par  quel- 
mieux  dans  les  portraits  de  Wooreddy  ques-uns  des  dessins  de  Petit  (  Voyage 
et  de  Manaiagana,  The  last  of  the  Ttu-  aux  Terres  Australes,  Atlas,  pi.  Xet  XI. 
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constamment  cylindriques  comme  on  est  tente  de  le  croire,  sont  plus 
ou  moins  aplatis  dans  certaines  races  humaines  ^  Des  recherches  de 
Pruner-bey  ^,  qui  a  développé  Tidée  très-imparfaitement  formulée  par 
l'auteur  américain,  il  semble  résulter  que  la  torsion  en  spirale  est  d'au- 
tant plus  forte  que  Taplatissement  est  plus  prononcé.  Or,  chez  les 
Papouas,  les  diamètres  du  cheveu,  mesurés  sur  une  coupe  transversale, 
sont,  en  moyenne,  à  peu  près  dans  le  rapport  de  i  à  3 ,  tandis  que,  chez 
les  Tasmaniens,  ce  rapport  nest  pas  même  de  i  à  2.  Aussi,  chez  les 
Tasmaniennes,  les  touffes  de  cheveux,  maintenues  à  quelques  centi- 
mètres de  longueur,  se  mêlaient  plus  ou  moins,  et  donnaient  à  la  tête 
Taspect  que  présente  d'ordinaire  celle  d'un  Nègre  africain  '. 

Bonwick,  qui  s'étaye  ici  de  Tautorité  du  docteur  Milligan,  un  des 
protecteurs  dont  j'aurai  à  parier  plus  tard,  assure  que  la  chevelure  de 
nos  insulaires  était  implantée  fort  bas  sur  le  front*.  Ce  renseignement 
est  en  contradiction  avec  ceux  que  fournissent  plusieurs  de  nos  portraits 
dessinés,  photographiés  ou  moulés.  Presque  tous  attribuent  aux  femmes 
un  front  haut  et  découvert^.  La  coifiure  habituelle  des  hommes  ne 
permettait  guère  de  juger  de  ce  trait,  car  ils  disposaient  leurs  mèches 
de  manière  à  couvrir  le  front  entier,  et  les  coupaient  juste  à  la  hauteur 
des  sourcils ^  Mais,  à  la  suite  des  dispositions  nécessaires  pour  rendre 
possible  le  moulage  de  la  tête,  nous  voyons,  dans  les  bustes  de  Dumou* 
tier,  reparaître  la  hauteur  du  front  chez  Ménalaguerna '',  que  Duterreau 
avait  représenté  avec  un  front  entièrement  voilé®.  Chez  Tîmmey,  elle 
est  très -prononcée^;  elle  l'est  moins  chez  Guenney  et  chez  Boura- 


*  Trichohgia  Mammalium  or  a  (réalise 
ofthe  organizaiion  ,properiies  and  uses  of 
hair  and  wool;  iogether  witk  an  essay 
upon  the  raising  and  breeding  of  sheep, 
by  Peter  A.  Browme,  Phiiadelpmia, 
1873,  p.  5i. 

De  la  chevelure  comme  caractéristique 
des  races  humaines  diaprés  des  recherches 
microscopiques,  par  le  docteur  Prune  A- 
bey;  Mémoires  de  la  Société  d'anthropo- 
logie de  Paris,  t.  Il,  p.  16  et  17,  pi.  I. 

'  Voir,  entre  autres ,  les  portraits  de 
Wapperly  et  de  Pally  dans  Bonwick 
(Daiîy  lijfe  ofthe  Tasmanians,  p.  106), 
et  de  Truganina  (  The  last  of  the  Tasma- 
nians, p.  39g).  Voir  encore  les  dessins 
de  Stbzélecki  (frontispice  et  p.  333)  et 
celui  de  Petit  (  Voyage  aux  Terres  Aus- 


trales, pi.  XII).  —  *   Daify  life,  etc., 
p.  108. 

'  Voir  surtout  les  portraits  de  Jeony 
et  de  Jemmy  dans  STRzéLECiLi ,  les  photo- 
graphies de  Truganina  dans  les  deux  ou- 
vrages de  Bonwick  ,  celles  de  Bessy,  de 
Patty  et  de  Wapperty,  dans  The  last  of 
the  Tasmanians, 

"  Portraits  de  Manaiagana  dans  The 
last  of  the  Tasmanians,  p.  a  18;  d'Al- 
phonse dans  Daily  life,  etc.,  p.  is4* 

'  Voyage  au  pâle  Sud,  Atlas,  Anthro- 
pologie^ pi.  XXV. 

'  The  last,  etc.,  p.  a  18.  Bien  que  le 
nom  soit  quelque  peu  altéré  par  lun  des 
deux  auteurs  et  peut-être  par  les  deux , 
c*est  le  même  individu. 

•  Op.  cit.  pi.  XXII. 
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kooroo.  WiJiiain  Lanné,  qui  fut  le  dernier  homme  vivant  de  sa  race, 
avait  un  front  étroit,  mais  de  hauteur  moyenne  ^ 

Sur  les  côtés  de  la  tâte  les  cheveux  s  implantaient  fort  bas  et  desc^n* 
daient  parfois  au  devant  de  roreille  jusqu  au^essous  du  niveau  des  ye^x , 
même  ches  les  femmes^.  Chez  les  hommes,  la  chevelure  se  continuait, 
pour  ainsi  dire,  en  une  barbe  bien  fournie,  tandis  que  les  moustaches 
restaient  peu  développées  et  ae  poussaient  que  vers  le  bord  inférieur 
des  lèvres ^  Â  en  juger  surtout  par  un  des  dessins  de  Petit.,  barbe  et 
moustaches  poussaient  par  petites  touffes  comme  la  chevelure^. 

Chez  les  femmes,  ii  existait  aussi  parfois  de  véritables  fevoris  con- 
tournant toute  la  figure  et  se  rejoignant  au  menton.  Les  photographies 
de  Truganina ,  celle  surtout  qui  représente  le  modèle  vu  de  trois  quarts  ^, 
justifient,  sur  ce  point,  tout  ce  que  Bonwick  dit  dans  le  texte.  Elles  per- 
mettent de  regarder  comme  exempt  d'exagération  le  léger  collier  de 
barbe  et  les  moustaches  que  Strzéiecki  attribue  à  une  de  ses  jeunes 
filles  \ 

Ces  faits  indiquent  d^à  un  développement  considérable  du  système 
pileux  chez  les  Tasmaniens  des  deux  sexes.  En  effet  leur  corps  entier 
était  plus  ou  moins  couvert  d*une  sorte  de  duvet.  Chez  les  hommes,  les 
cuisses  et  la  poi^ine  présentaient  une  épaisse  couche  de  poils  doux  et 
frisés  ''. 

La  peau  qui  portait  ces  villosités  était,  nous  dit  Bonwick,  remarqua- 
blement sèdie  et  âpre.  Chez  les  femmes  mêmes  elle  présentait,  pour 
ainsi  dire,  l'aspect  dune  râpe,  et  chez  les  vieillards  elle  était  vraiipent 
désagréable  à  toucher*.  Le  genre  de  vie  des  Tasmaniens,  J absence  de 
tout  vêtement ,  expliquent ,  au  moins  en  partie ,  ces  particularités  assez  peu 
d  accord  avec  celles  que  présente  d* ordinaire  la  peau  des  races  noires. 
En  nous  dfonnant  les  détails  sur  sa  première  entrevue  avec  les  insulaires, 
Pérou  représente  la  jeune  Ourè-Ourè  traversant  h)ardïment  un  épais 
fourré  sans  paraître  s'apercevoir  que  les  broussailles  lui  déchiraient  les 
cuisses  et  le  ventre  ^.  La  délicatesse  des  téguments  ne  pouvait  que 
souffrir  de  pareilles  épreuves  renouvelées  diaque  jour. 

'   The  last,  etc.,  p.  SgS.  *  Portrait  de  Parabéri,  pi.  XI. 

'  Voir  le  proûl  de  Trugaaiaa  dans  ^  Daily  life,  etc,,  p.  209. 

les  deux  ouvrages  de  Bonwick.  •  Jemmy,  p.  333. 

^  Voir  surtout  ie  portrait  de AV4  Lan-  '  Daily  Ufo,  etc.,  p.  109, 

né,  p.  393.  Toutefois  un  des  dessins  ^  Op.  cit.,  p.  ia3. 

de  Petit  représente  la  moustache  pous-  "  Voyage  aux  Terres  Australes,  t  II, 
.«ant  au  contraire  trè$*haut.  Voyage  aux        p.  39. 
Terres  Australes,  pi.  XI. 
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Quoique  moins  rëpugnante  que  Todeur  caractéristique  des  Nègres 
africains,  celle  qu*exhaiaient  nos  insulaires  était  encore  assez  désagréable 
au  dire  de  Bonwick.  Il  cite  toutefois  le  témoignage  dun  M.  Clark,  que 
ses  fonctions  de  catéchiste  avaient  maintenu  assez  longtemps  en  contact 
avec  les  Tasmaniens  transportés  à  Tîle  FKnders,  et  qui  déclare  n  avoir 
rien  observé  de  pareil  ^.  Peut-être  le  changement  de  vie  et  des  habi- 
tudes  de  propreté  absolument  étrangères  à  la  vie  sauvage  avaient-elles 
affaibli  ou  effacé  ce  caractère,  qui  semble  n'avoir  jamais  été  très-pro- 
noncé. 

La  couleur  des  Tasmaniens  était  d  un  noir  à  peine  éclairci  par  une 
teinte  au  sujet  de  laquelle  les  témoignages  varient.  Le  docteur  Mil- 
ligan,  un  des  protecteurs  de  ces  indigènes,  en  parle  comme  étant  dun 
noir  brun^;  c*est  du  marron  que  se  rapprochent  les  deux  individus 
peints  par  Napier  et  reproduits  par  Bonwick;  les  planches  de  Péron, 
coloriées  d  aprîs  les  aquarelles  de  Petit,  donnent  à Ouriaga  et  à  Parabéri 
une  teinte  noire  légèrement  violacée';  telle  est  aussi  à  peu  près  la  cou- 
leur dont  un  artiste  de  Hobart-Town  a  couvert  les  bustes  de  Woradey 
et  de  Truganina,  dont  j'ai  parié  plus  haut;  enfin  Dumontier  a  donné  à 
ses  moulages  une  teinte  l^rement  olivâtre.  Ces  différences  n  ont  pas 
dailleurs  d'impoi^ance  réelle.  Elles  ne  dépassent  guère  celles  qui 
peuvent  exister  entre  individus,  ou  qui  résultent  des  impressions  diverses 
des  artistes.  Ce  quil  importe  de  noter,  c est  que  tous  les  témoignages 
s  accordent  pour  attester  que  ce  teint  était  très-foncé.  Nearty  black,  dit 
le  docteur  Miiligan ,  et  les  bustes  peints  confirment  cette  appréciation. 
Par  ce  caractère  les  Tasmaniens  se  rapprochaient  des  Négritos  et  s'écar- 
taient des  Papouas. 

Mais  nos  insulaires  se  séparaient  nettement  de  toutes  les  autres  races 
mélanésiennes  par  les  traits  de  la  figure.  Les  parties  molles,  surajou- 
tées au  squelette  facial  décrit  plus  haut,  accentuent  encore  les  diffé- 
rences. 

Les  yeux,  bien  fendus,  horizontaux,  mais  profondément  enfoncés 
sous  la  voûte  du  crâne ,  étaient  converts  par  d*éf)ais  sourcils  et  protégés 
par  de  longs  cils  que  Dumontier  a  dû  parfois  fortement  empâter  pour 
pouvoir  mouler  ses  modèles^.  Liris  en  était  noir,  le  blanc  quelque  peu 
jaunâtre.  Ces  yeux,  très-brillants,  réfléchissaient  vivement  les  mouve- 
ments de  Tâme,  la  mélancolie  aussi  bien  que  la  passion.  Bonwick  nous 
dit  que  le  regard  des  enfants  intéressait  toujours  les  étrangers,  et  il 

'  Op,cit,,p.  ia3.  3  Voyage aaxTerr$i  Australes, Allas, 

Bonwick,  op,  cit,  p.  loi.  pi.  IX  eiXl.  —  *  Op,  cit.,  pi.  XXII. 

36. 
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raconte  quil  fut  vivement  impressionné  par  les  éclairs  jaillissant 
des  admirables  yeax  de  Truganina  au  souvenir  de  ses  jours  de  j.eu^ 
nesse^ 

Les  autres  traits  de  la  figure  étaient  loin  de  mériter  de  semblables 
éloges.  Vu  de  profil,  le  nez,  profondément  ensellé  dans  sa  partie 
moyenne,  arrivait  parfois  presque  au  niveau  des  joues,  et  se  terminait 
par  un  lobe  médian  presque  sphérique^.  Lors  même  qui!  se  relevait 
quelque  peu,  il  restait  toujours  épaté ,  arrondi  à  sou  extrémité  en  même 
temps  que  les  narines  s*étendaient  largement  en  travers  chez  les  hommes 
comme  chez  les  femmes.  On  voit  que  la  plupart  de  ces  particularités 
auraient  pu  être  devinées  à  la  seule  inspection  du  squelette. 

,  L*intervalle  du  nez  à  la  bouche  était  grand.  La  lèvre  supérieure ,  d  or- 
dinaire sensiblement  épaissie  dans  la  partie  moyenne  de  cette  région, 
présentait  souvent  un  proGl  convexe^,  et  ne  montrait  jamais  la  moindre 
tendance  à  se  renverser  de  bas  en  haut  comme  chez  le  Nègre  d'Afrique. 
La  lèvre  inférieure  était  également  un  peu  forte  et  charnue.  Toutefois 
la  bouche  ne  présentait  pas,  aux  commissures,  l'empâtement  que  Ton 
remarque  d'ordinaire  chez  l'Africain,  et  que  M.  Hamy  a  montré  tenir 
à  la  fusion  de  muscles  séparés  chez  l'Européen.  Gela  même  fait  com- 
prendre que  ces  sauvages  pussent  présenter  la  mobilité  de  physionomie 
qui  a  frappé  les  voyageurs,  et  sur  laquelle  Pérou  insiste  tout  particu- 
lièrement*. 

D  après  ce  que  nous  avons  dit  en  étudiant  le  squelette ,  on  doit  com- 
prendre que  les  Tasmaniens  avaient  le  menton  peu  prononcé.  Ce  trait 
se  trouve  plus  ou  moins  accentué  sur  tous  les  portraits,  et  s'exagère  par- 
fois d  une  façon  étrange.  Le  profil  photographié  de  Wapperty  permet  à. 
peine  de  soupçonner  l'existence  de  cette  saillie^. 

Que  fou  ajoute  aux  traits  précédents  des  pomiçettes  hautes  et  mas- 
sives élargissant  le  haut  de  la  face,  des  oreilles  grandes,  à  contours 
très-simples,  fortement  détachées  du  crâne,  et  l'on  devra  reconnaître  que 
cet  ensemble  n'avait  en  somme  rien  d'attrayant.  Bonwick  vante,  il  est 
vrai,  les  charmes  de  Truganina,  à  qui  une  beauté  relative  valut  le  nom 
poétique  deLalla-Rookh^;  mais  il  n'a  pu,  pour  ainsi  dire,  en  juger  que 
par  tradition ,  car  l'héroïne  de  la  guerre  noire  était  déjà  âgée  quand  noire 

*  Op'  cit,,  p.  iio.  Truganina  trente-deux  ans  après  ïéfo* 

*  Voir  le  portrait  de  Patly ,  p.  1 06.  que  où  elle  joua  un  rôle  remarquable 
'  Portrait  de  W.Lanné  dans  Bonwick.  dans  la  sujétion  de  ses  compatriotes. 

*  Op.  cit.  i,  lit  p,  ia4*  (The  Itut  ofthe  Tasmanians ,  p.  217.) 

*  Daily  life,  etc.  p.  106.  Elle  avait  donc  alors  bien  près  de  cin- 

*  Bo.NWiGK  nous  apprend  qu'il  à  vu  quante  ans. 
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auteur  put  causer  avec  elle.  Or  les  deux  bustes,  Tun  moulé,  1  autre 
modelé,  que  nous  en  possédons ,  attestent  que,  même  à  l'âge  de  20  à 
a 5  ans,  elle  avait  tous  les  traits  caractéristiques  de  sa  race  et  justifiait 
l'appréciation  générale  de  Péroné  Le  visage  imberbe  du  jeune  Bourra- 
kooroo,  moulé  sur  nature,  conduit  à  la  même  conclusion^. Toutefois 
le  type  tasmanien  est  moins  désagréable  chez  Thomme  que  chez  la 
femme.  Ménalaguerna ,  Worraddey,  en  costume  de  sauvages,  ne  pré- 
sentaient rien  de  vraiment  déplaisant  à  en  juger  par  le  buste  et  les  por- 
traits' que  nous  possédons;  William  Lanné  en  matelot  rappelle  assez 
bien  quelques-unes  des  figures  énergiques,  mais  dures,  que  Ton  ren- 
contre dans  nos  ports  de  mer^, 

Bonwick  ne  donne  sur  la  taille  des  Tasmaniens  que  des  renseigne- 
ments vagues  et  empruntés.  D  après  le  D' Story ,  elle  varierait  de  5  pieds 
2  pouces  à  5  pieds  5  pouces^  (i",570-i",6/i5).  Les  mesures  prises  par 
Robinson  sur  23  hommes,  et  que  B.  Davis  a  pu  consulter,  ont  donné 
à  ce  dernier  5  pieds  1  pouce  comme  minimum,  5  pieds  7  1/2  pouces 
comme  maximum  (i",547-i",7i3).  Sur  29  femmes,  ces  nombres 
deviennent  4  pieds  3  pouces  et  5  pieds  4  1/2  pouces  (i°,295-i",63o). 
La  moyenne  de  ces  quatre  nombres,  i"',566,  place  les  Tasmaniens 
de  o"*,o85  au-dessous  de  la  moyenne  générale,  prise  sur  )63  tailles 
humaines^  Mais,  sur  divers  points  de  file,  on  a  signalé  des  hommes 
de  six  pieds  et  plus  (i"',82/i^),  et  Ton  peut  admettre  que  les  Tas- 
maniens pris  en  masse  ne  sauraient  être  rangés  parmi  les  petites 
races. 

En  ce  qui  touche  les  proportions  du  corps,  les  témoignages  sont 
unanimes.  Le  tronc  tout  entier  était  remarquablement  robuste  ;  les 
épaules  étaient  larges  et  musculeuses,  la  poitrine  large,  le  bas  des  reins 
bien  développé.  Mais  toutes  les  extrémités  étaient  grêles  et  faibles,  parti- 
culièrement  les  jambes,  et  le  ventre  était  proportionnellement  trop 
gros  ^. 


*  Op,  cit,  p.  77. 

*  Voyaae  au,  pâle  Sud,  pi.  XXV. 

'  Tke  mt  of  the  Tasmanians,  p*  21 7 
ei2i8. 

^  The  last  ofihe  Tasmanians,  p.  SgS. 

^  L'espèce  humaine,  par  A.  db  Qoa- 
TJtBPAGBS,  p.  A3*  La  mensuration  de 
trois  squelettes  d*hommes  a  donné  à 
B.  Davis,  64  pouces  6,  62  pouces  4« 
et  63  pouces  5,  dont  la  moyenne  est 


63  pouces  5  ou  i"',6i2.  Un  squelette 
de  l'emme  mesurait  55  pouces  5  ou 
i",4o8. 

•  B.  Davis  ,  page  7  ;  Bonwick  ,  pas- 
sim.  Toutes  les  mesures  précédentes 
sont  exprimées  en  pieds  et  pouces  an- 
glais. 

'  PéacN,  op,  cit.  p.  Ao3  et  i24; 
Atlas,  pi.  XV.  Voyage  <fc  f Astrolabe, 
pi.  cuil.  Océanie,  t.  III,  pi.  CLXXX. 
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Caractères  physiologiques  bt  pathologiques.  —  Les  Tâsmàttieas  ont 
été  étudiés  trop  peu  et  trop  tard  pour  qne  les  phénomènes  physiolo- 
giques spéciaux  qu*ils  pouraient  présenter  aient  tous  été  observés.  En 
somme ,  ils  paraissent  avoir  présenté ,  à  ce  point  de  vue ,  bien  des  trdifs 
signalés  ailleurs. 

Les  expériences  de  Pérou  sur  la  force  musculaire  de  cette  population 
présentent  un  intérêt  spécial.  A  diverses  reprises,  notre  compatriote 
avait  pu  constater,  soit  par  lui-^méme,  soit  par  ses  compagnons,  que  les 
Tasmaniens  étaient  inférieurs  aux  Français  sous  ce  rapporta  Une  victoire 
remportée  à  la  lutte  faillit  même  coûter  chefr  à  lun  des  jeunes  officiers 
du  Géographe^ j  le  vaincu  ayant  témoigné  sa  rancune  en  lui  perçant  Té- 
paule  d'un  coup  de  zagaie  lancée  à  Timproviste'.  Péron ,  qui  po^édait  un 
dynamomètre ,  parvint  à  faire  quelques  expériences  avec  cet  instrument , 
et  a  pu  ainsi  donner  des  chiffres  précis  et  comparatifs.  Il  en  résulte  que 
la  force  musculaire  des  Françaû  étant  prise  pour  unité ,  celle  des  Tas- 
maniens est  représentée  par  o"',73  quand  il  s'agit  des  bras.  Péron  ne  put 
malheureusement  obtenir  que  ses  sauvages  visiteurs  essayassent  la  fonce 
de  leurs  reins*.  Mais,  à  en  juger  par  les  Australiens,  le  rapport  aurait 
été  encore  plus  faible. 

Comme  tous  les  peuples  chasseurs ,  les  Tasmaniens  devaient  parfois 
souffrir  de  l'absence  de  nourriture.  Les  femmes,  en  particulier,  avaient 
presque  habituellement  â  supporter  les  plus  rudes  fatigues,  et  devaient 
se  contenter  des  restes  du  repas  qu'elles  avaient  recueilli  et  préparé.  Par- 
fois même  passaient- elles  des  journées  entières  sans  nourriture^.  Elles 
devaient,  pat  donséquent,  plus  encore  que  leurs  seigneurs  et  maîtres, 
se  gorgerde  nourriture  quand  l'occasion  se  présentait. 


^  Op,  cit.  p.  iû  et  1 36. 

*  Nom  (1  une  des  corvettes  de  l'expé- 
dition. 

'  P.  5o. 

^  PéaON  a  appliqué  le  dynamomètre 
à  d'autres  popiuations ,  et  il  peut  être  in- 
téressant de  reproduire  ici  les  deut 
tableaux  que  résument  ses  recherches  : 

Fore*  d«i  brts  tiprimce  •n  kilogrimm««. 

Tasmaniens 5o,6 

Australiens 5 1 ,8 

Timoriens 58,7 

Français 69,2 

Anglais 7 1 ,4 


Fore*  des  r«int  •tprimce  en  myritgrammcs. 

Tasmaniens /. 

Australiens 10,2 

Timoriens 1 1,6 

Français i5,2 

Anglais i6,3 

Ces  chiffres  justifient  ce  que  dit  Pb bon 
de  la  vie  sauvage.  Bien  souvent,  par  ses 
conditions  même  d*existence ,  elle  tend 
à  affaiblir  les  (Mrganistnes.  Toutefois  il 
ne  futidrait  pas  trop  généraliser  cette 
conclusion. 

*  BoNWiCK,  p.  56, 
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Cette  nutrition  irrégulière  ^t  insuffisante  était  sans  doule  mie  des 
causefi.de  la  rapide  dégradation  physique  des  Tasmaniennes. 

Jusqu'à  Tâge  de  i5  ou  16  ans,  elles  avaient  les  coi^urs  arrondis, 
les  seins  légèrement  coniques ^  fermes  et  bien  placés,  quoique  le  ma- 
melon en  fût  de  dimensions  un  peu  exagérées.  Truganina  parait  avoir 
été  remarquable  k  ces  divers  points  devue^;  elle  semble  avoir  eu  quei- 
quies  rivules  ^.  Mais  ces  traits  graqieux  s'eOaçaient  vite.  Dès  la  première 
couche  les  mamelles  s*allongeaiçnt  putre  mesure,  les  formes  s  alté- 
raient; et,  en  somme,  une  réunion  de  femipe^  tasm^niennes,  à  en 
juger  par  le  tableau  quen  trace  Pérpu^  présentait,  même  à  des  yeux  de 
marins,  un  spectacle  plus  étrange  qu  attrayant  ^. 

Les  Tasmaniennes  étaient  pubères  à  T^ige  de  quatorze  à  seize  ai;is^; 
par  conséquent  à  peu  près  au  même  âge  que  la  moyenne  des  Euro- 
péennes. Mais  elles  cessaient  de  pouvoir  être  mères  au  plus  tard  vers 
trei^te-ciqq  dus,  et  le  plus  souvent  à  triCpte  ans^.  Mariées,  elles  se  mon- 
traient habituellement  .pçu  fécondes  au  dire  de  Bonwick.  Mais  lui- 
même  nous  apporte  la  preuve  qu*il  ex^istait  d'éclatantes  exceptions  à 
ce  quil  présente  comme  une  règle  générale^  Le  D'  Milligan  écrivait 
en  1 85 1  :  ((  Il  y  a  en  ce  moment  à  rétablissement  de  la  Baie-aux-HuItres 
«une  T^smanienne  qui,  dans  sa  jeunesse,  eut  un  premi^o:'  ^nfaut  de 
«son  mari,;  puis  plusieurs  métis,  dont  deux  femmes  adujites  vivantes; 
«pi^is  deux  ou  trois  enfants  noirs,  dont  un  beau  garçon  maiotenaut  âgé 
de  neuf  ans''.  » 

Les  familles  n  étaient  jamais  nombreuses,  affirme  encore  notre  auteur. 
Ici  encore  on  peut  lui  opposer,  au.moin^  à  titre  d*exception,  celle  que 
Pérou  et  ses  compagnons  rencontrèrent  dès  les  premiers  jours  de  leur 
arrivée  en  Tasmauie.  La  jeune  femo^e,  qu'ils  supposèrent  ^géç  de  vingt- 
six  à  vingt-huit  ans,  était  mère  de  quatre  enfants;  sa  belle-mère  portait 
sur  elle  les  tj:aces  de  nombreuses  couches  ^. 

Bonwick  attribue  le  petit  nombre  des  enfants  à  diverses  causes,  telles 
que  la  difficulté  de  les  élever,  les  maladies  épidémjique^,  la  durée 
exagérée  de  railaitemcnt  prolongé  jusqu*à  l'âge  de  trois  ou  même  de 
quatre  ans  ^.  Il  insiste  aussi  sur  la  pratique  trop  fréquente  des  ayor- 


'  Stbzblegxi  ;  frontispice.  *  Daily  life,  p.  So. 

'  '^  —    -  .    —  ^  j,^^  ^^^  ofthe  Tasmanians,  p.  387. 

•  Voyage  aux  Terres  AastraUs,  t.  Il , 


'  Bonwick,  The  last  ojthe  Tasmanians, 

Bonwick,  p.  55.  p.  a8  et  33. 

*  Op.  ait,  p.  77.  '  Daly  life,  p.  85. 

»  Daily  life,  p.  58. 
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tements  provoqués  par  des  violences  exercées  dans  ce  but.  Il  reconnaît 
du  reste  lui-même  que  ces  observations  ont  été  recueillies  surtout  dans 
les  dernières  années  de  inexistence  de  la  race^ 

Ajoutons  que,  lorsqu'une  femme  mettait  au  monde  deux  jumeaux, 
Tun  d*eux  devait  périr  de  la  main  de  la  mère,  et  que  la  femme  morte 
en  couche  était  souvent  ensevelie  avec  son  enfant  vivant'.  Ces  deux 
coutumes  barbares  ont  été  également  signalées  en  Australie.  Dans  file 
comme  sur  le  continent,  les  hasards  de  la  vie  nomade  des  chasseurs, 
la  difficulté  et  souvent  Timpossibilité  de  nourrir  ces  petits  êtres,  ont 
étouffé  la  voix  de  la  nature  et  conduit  à  des  crimes  qui  jurent  avec  la 
tendre  affection  des  mères  tasmaniennes  pour  leurs  enfants,  affection 
constatée  par  tous  les  voyageurs. 

L'histoire  pathologique  des  Tasmaniens  est  à  peu  près  celle  de 
toutes  les  contrées  du  monde  maritime  dont  ils  faisaient  partie.  Elle  est 
profondément  attristante  et  peu  honorable  pour  les  Européens.  A  far- 
rivée  de  la  première  colonie,  disait  à  Bonwick  un  vieux  convier,  la 
population  était  vigoureuse  et  bien  portante.  Des  documents  publics 
confirment  cette  appréciation  générale,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
tribus  de  l'intérieur.  La  Gazette  de  Hobart-Town  fait  remarquer  qiuls 
n  ont  aucune  éruption  cutanée,  confirmant  ainsi  le  silence  de  Péron  et 
les  observations  positives  de  Labillardière  ^.  Toutefois  les  Tasmaniens 
n'avaient  pas  entièrement  échappé  à  ce  genre  d*affections  si  communes 
chez  d'autres  populations  mélanésiennes.  D'anciens  documents  portent 
que  la  reine  d'une  de  leurs  tribus  est  morte  de  la  lèpre,  et  d  autres 
faits  de  même  nature  ont  été  constatés  officiellement. 

Les  maladies  les  plus  fréquentes  semblent  avoir  été  de  nature 
rhumatismale,  ce  que  le  genre  de  vie  explique  aisément.  En  iSsS,  le 
révérend  Horton  a  insisté  aussi  sur  la  fréquence  des  affections  scor- 
butiques. Mais  lui-même  reconnaît  qu'elles  pouvaient  bien  être  la  con- 
séquence de  l'extrême  détresse  à  laquelle  étaient  déjà  réduits  les  in- 
digènes. Toujours  est-il  que  les  anciens  voyageurs  n'ont  rien  signalé  de 
pareil  *. 

Aces  diverses  maladies,  les  Tasmaniens  opposaient  tantôt  certaines 
pratiques  superstitieuses,  exécutées  par  des  médecins  ou  sorciers,  tantôt 
de  véritables  procédés  thérapeutiques  parmi  lesquels  il  en  était  d'une 
efficacité  réelle.  De  ce  nombre  étaient  le  massage,  la  saignée  ou  mieux  des 
scarificatiojris  souvent  profondes,  femploi  de  certains  purgatifs,  etc.  Si- 

'  P.  76.  '  Daily  life,  p.  87. 

'  P.  79.  '  Id, 
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gnalons  encore  un  procédé  qui  rappelle  un  de  ceux  quemploient  les 
jockeys  anglais  pour  se  faire  maigrir  rapidement.  Il  consistait  à  se  gorger 
d'eau  froide,  puis  h  s'étendre  devant  un  grand  feu  et  à  provoquer  ainsi 
une  sueur  abondante  ^  Les  docteurs  tasmaniens  faisaient  aussi  de  la 
chirurgie,  savaient  réduire  une  fracture,  et  la  maintenir  par  une  sorte 
de  bandage  approprié;  rapprocher  les  lèvres  d'une  plaie  à  l'aide  de 
feuilles  enduites  de  gomme,  et  en  obtenir  la  réunion  par  première  in- 
tention, etc.  ^ 

Aux  maladies  courantes,  qui  ne  touchaient  que  peu  à  la  santé  gé- 
nérale, se  joignaient  parfois  cnTasmanie,  comme  dans  les  autres  îles 
océaniennes,  des  épidémies  qu'accompagnait  une  effrayante  mortalité. 
L'un  de  ces  fléaux,  dont  la  nature  n'est  pas  encore  bien  connue ,  frappa 
nos  insulaires  peu  de  temps  avant  l'arrivée  des  Européens,  et  fut  l'avant- 
coureur  des  maux  bien  plus  redoutables  qui  allaient  les  atteindre  ^. 

Au  premier  rang  de  ces  fléaux  il  faut  placer  l'introduction  des  liqueurs 
fortes  et  celle  delà  syphilis.  Cette  dernière  était  inconnue  en  Tasmanie; 
mais  elle  se  propagea  rapidement  dès  que  les  baleiniers  commencèrent 
à  fréquenter  les  parages  de  file  Bruni.  Pour  se  procurer  les  moyens  de 
s'enivrer,  les  maris  prostituèrent  leurs  femmes,  et  celles-ci  répandirent 
chez  les  indigènes  le  poison  qu'elles  tenaient  de  leurs  amants  soi-di$ant 
civilisés. 


CARACTERES    INTELLECTUELS. 


Langage.  —  Étranger  aux  études  linguistiques,  je  ne  saurais  appré- 
cier en  détail  le  chapitre  consacré  par  Bonwick  aux  langues  tasma- 
niennes.  Je  serai  donc  ici  très-bref,  et  me  bornerai  à  reproduire 
quelques-uns  des  traits  caractéristiques  indiqués  par  l'auteur.  Au  reste 
on  reconnaît  aisément  que  lui-même  a  peu  de  chose  à  dire  sur  ce 
sujet;  et  cette  partie  du  livre  semble  avoir  été  écrite  bien  plus  pour 
faire  connaître  les  habitants  de  l'Australie  que  ceux  de  la  Tasmanie. 

Constatons  d'abord  que  tous  les  témoignages  attestent  la  multiplicité 
des  langues  parlées  par  ces  insulaires.  Au  dire  de  M.  Clark,  catéchiste 
aux  îles  Flinders,  en  i83^,  on  ne  comptait  pas  moins  de  huit  à  dix 
langues  ou  dialectes  pour  environ  deux  cents  individus  pris  dans  \es 
diverses  parties  de  l'île.  Là  même  se  trouvait  une  source  de  mésintd- 
ligcnce  et  de  discorde  entre  ces  prisonniers  forcés  de  vivre  en  commun. 
Mais  bientôt,  sous  l'empire  de  la  nécessité ,  ils  s'instruisirent  l'un  l'autre, 
et  il  se  forma  une  sorte  de  langue  franqae  * ,  où  prirent    place  un 

'  Daily  Ufe,  p.  89.  —  *  P-  90.  —  '  P.  89.  —  *  Daily  life  andorigin  ofthe  Tas- 
manions,  p.  i53. 
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assez  grand  nombre  de  mots  anglais  ^  Toutefois  ces  différences  lin> 
guistiques  paraissent  n'avoir  guère  porté  que  sur  le  vocabulaire.  Le 
D'  Nixon ,  évêque  de  Tasmanie ,  avait  recueilli  huit  enfants  parlant 
huit  langues,  fort  différentes  par  les  mots,  mais  nullement  par  la  cons- 
truction des  phrases  ^. 

Des  affinités  grammaticales  rattachaient  de  très-près  les  langues  tas- 
maniennes  aux  langues  australiennes.  Il  paraît  y  avoir  accord  unanime 
sur  ce  point,  et  notre  confrère,  M.  Maury,  a  professé  la  même 
manière  de  voir\  M.  Jukes,  cité  par  Bonwick,  Taccepte  également, 
mais ,  en  outre ,  il  admet  l'existence  d'affinités  plus  grandes  encore  entre 
les  langs^es  de  la  Tasmanie  et  ceux  de  la  Nouvelle-Calédonie^,  opinion 
qui  concorde  avec  celle  de  Logan  ^. 

Divers  voyageurs  anglais  ou  français  avaient  publié  des  listes  de 
mots  plus  ou  moins  nombreuses.  Mais  on  sait  combien  il  faut  se  méfier 
de  ces  vocabulaires  recueillis  à  la  hâte  par  des  personnes  dont  loreille 
est  absolument  étrangère  aux  sons  d'un  nouveau  langage.  Les  langues 
tasmaniennes  paraissent  avoir  présenté  des  difficultés  spéciales  à  ce 
point  de  vue.  Ceux-là  mêmes  qui  ont  vécu  le  plus  longtemps  avec  les 
indigènes  leur  ont  reproché  de  rendre  comme  à  plaisir  l'étude  de  leur 
langue  plus  difficile  par  le  peu  de  soin  qu'ils  apportaient  à  la  pronon- 
ciation des  mots,  par  le  laisser-aller  de  leur  articulation^.  Le  D'  Milli- 
gan  n'était  guère  moins  décontenancé  par  l'habitude  qu'avaient  ses 
interlocuteurs  de  remplacer  à  chaque  instant  les  mots  par  des  gestes. 
Ajoutons  qu'en  arrivant. aux  îles  Flinders,  il  n'avait  aucune  idée  des 
idiomes  tasmaniens,  qu'il  n'y  trouva  qu'une  quarantaine  d'individus, 
appartenant  à  des  tribus  différentes,  et  dont  l'intelligence  et  le  corps 
avaient  également  souffert.  H  est  évident  que,  dans  ces  conditions, 
les  études  linguistiques  n'étaient  rien  moins  qu'aisées  pour  l'honorable 
protecteur. 

Le  D'  Milligan  a  formé  un  vocabulaire  de  près  de  deux  mille  mots. 
Un  autre  de  quatre  cents  mots  a  été  publié  par  un  Danois,  Jorgen 
Jorgenson , qui ,  après  une  vie  fort  agitée,  dont  Bonwick  donne  ailleurs 
une  esquisse'',  était  arrivé  en  Tasmanie  comme  convict,  et  joua  un 
certain  rôle  dans  la  guerre  noire.  Quoique  bien  moins  riche  que  celui 
de  Milligan ,  le  vocabulaire  de  Jorgenson  a  l'avantage  d'avoir  été  obtenu 
d'indigènes  vivant  en  liberté  et  par  un  homme  qui  avait  avec  eux  des 


*  Op.  cit.,  p.  i63,  164. 

*  P.  i54. 

^  La  Terre  et  l'Homme,  p.  5o5. 

^  Bonwick,  loc.  cit.  p.  i54. 


*  Bonwick,  p.  160. 

'  P.  139. 

'  The  last  of  the  Tasmanians,  p.  2061 
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rapports  habituels  ^  Bonwick  parait  n  accorder  que  peu  de  confiance 
aux  quelques  autres  listes  de  mots  publiées  par  divers  auteurs  y  compris 
celles  de  Pérou  et  de  Labillardière. 

Notre  auteur  donne  la  traduction  dun  fort  petit  nombre  de  mots 
usuels  dans  les  dialectes  du  nord,  du  sud,  de  louest  et  de  lest  ^.  Je 
ne  puis  ici  que  renvoyer  à  son  livre. 

Je  me  borne  a  reproduire  une  petite  poésie  recueillie  par  Jorgensou; 
sans  être  linguiste,  on  peut  juger,  ce  me  semble,  d après  cet  échantillon, 
que  la  phonologie  des  langues  tasmaniennes  ne  devait  avoir  rien  de 
rude  ni  de  guttural. 

Kolah  tunname   neanyme, 

Pewyilah  pugganara; 
Roonah  Leppaka  malamatta, 

Leenalle. 
Renapc  tawna  newurra  pewurra , 
Nomeka  pawana  poolapa  Lelapah, 
Nongane  mayeah  melarootera , 

Koabah  remawurrah^. 

Malheureusement  Bonwick  ne  donne  pas  la  traduction  de  ces  stances. 
Mais  nous  pouvons  juger,  par  un  exemple  emprunté  au  dialecte  de  Bnmi, 
que  les  Tasmaniens  possédaient  le  langage  imagé  et  poétique  que  Ton  a 
trouvé  chez  presque  tous  les  sauvages.  Nabere  signifie  œil;  pa  est  le  Ciel; 
et  le  Soleil  était  appelé  pa-nabere,  Tœil  du  Ciel. 

Bonwick  nous  dit  que  les  langues  tasmaniennes  n  avaient  pas  de  mots 
exprimant  les  idées  abstraites.  Le  D'  Milligan  lui  écrit  à  ce  sujet:  «Les 
«  Tasmaniens  avaient  des  noms  spéciaux  pour  chaque  variété  [espèce) 
((d'arbre  à  gomme;  ils  n'avaient  pas  l'équivalent  du  mot  arbre.  lis  ne 
«pouvaient  exprimer  les  idées  générales  de  dur  ou  de  moa,  de  chaad  ou 
«  de  froid.  Ils  traduisaient  l'adjectif  dur  en  disant  comme  une  pierre ,  l'ad- 
«  jectif  rond  en  ajoutant  comme  une  balle  ou  comme  h,  lune,  et  en  com- 
uplétant  la  pensée  par  un  geste.  )>  Ces  règles  générales  devaient  toutefois 
souffrir  quelques  exceptions,  car  Milligan  lui-même  «rapporte  que,  pour 
désigner  un  homme  grand,  ils  employaient  l'expression  de  longues  jambes^, 
et  Bonwick  a  trouvé  le  moï  femme  représenté  par  des  expressions  spé- 
ciales chez  les  tribus  de  l'est,  du  sud  et  du  nord-ouest^. 

Terminons  en  disantique  le  système  de  numération  des  Tasmaniens 

'   Daily  life,f,  161.  *  P.  160. 

*  p.  162.  ''  Lowanna  (E.)  Neeanta  ou  Lowanna 

'  P.  i63.  (S.),  Nowaleah  (N.O.),  p.  6ù. 
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était  une  sorte  de  système  quinaire  fondé  sur  la  combinaison  des  nombres 
deux  et  trois.  Par  ce  dernier  caractère,  comme  par  les  précédents ,  les 
Tasmaniens  se  rattachaient  de  très-près  aux  Australiens  \  dont  les  éloi- 
gnaient comme  nous  lavons  vu,  presque  tous  les  caractères  physiques. 

État  social.  —  Quelque  heureusement  qu  un  voyageur  puisse  être 
servi  par  les  circonstances,  et  quelque  habile  observateur  qui!  soit,  il  ne 
peut  reconnaître  dans  quelques  courtes  entrevues  avec  des  sauvages, 
dont  il  ne  connaît  pas  la  langue,  leur  véritable  état  social.  En  pareil  cas, 
pour  peu  qu'il  veuille  aller  au  delà  des  faits  et  tirer  des  conclusions  du 
peu  quil  a  vu ,  il  risque  fort  de  se  tromper;  et ,  à  peu  près  toujours,  il  es- 
time au-dessous  de  leur  valeur  réelle  les  populations  avec  lesquelles 
il  se  trouve  passagèrement  en  contact.  On  sait  quil  en  a  été  ainsi  pour 
les  Australiens,  qui  un  moment  ont  été  mis  presque  au  niveau  ou  même 
au-dessous  des  singes^.  Toutefois,  sur  le  continent,  une  observation 
prolongée  et  des  rapports  multipliés  ont  permis  de  rectifier  les  pre- 
mières appréciations.  On  s  est  ainsi  renseigné  sur  Tétat  social,  les  mœurs, 
les  croyances,  les  aptitudes  diverses  des  indigènes,  et  on  a  acquis  peu  à 
peu  les  éléments  d  une  histoire  ethnologique  assez  complète  de  ces  po- 
pulations. Alors  il  a  bien  fallu  reconnaître  que  les  Australiens  sont  de 
véritables  hommes,  fort  supérieurs  à  ce  qu  avaient  admis  même  les  an- 
thropologistes  d'un  certain  renom  ^. 

Il  n'a  pu  en  être  de  même  en  Tasmanie.  Ici  la  guerre  a  éclaté  aux 
premiers  jours  de  la  colonisation  ;  elle  a  pris  d'emblée  un  caractère  de 
violence  exceptionnel;  elle  s'est  continuée  sans  rémission  jusqu'à  la  des- 
truction presque  totale  des  indigènes.  Ce  n'est  que  dans  les  derniers 
jours  de  leur  existence  et  chez  les  débris  de  quelques  tribus  qu'un  petit 
nombre  d'observateurs  ont  cherché  les  données  nécessaires  pour  recons- 
tituer en  partie  un  passé  à  jamais  disparu.  Nous  ne  saurions  donc  être 
surpris  que  les  renseignements  recueillis  ne  soient  ni  nombreux  ni  bien 
complets. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  Tasmaniens  étaient  partagés  en  tribus 
nombreuses,  et  la  différence  des  langues,  différence  allant  jusqu'à  l'im- 
possibilité de  se  comprendre,  indique  à  elle  seule  qu'il  existait  bien  peu 
de  rapports  entre  ces  tribus.  Un  au  Ire  fait  cité  par  Bonwick  l'atteste  peut- 
être  encore  mieux.  En  1819,  le  capitaine  King  visita  dans  l'ouest  de 
file  des  populations  que  terrifiait  la  vue  des  chiens.  Or,  depuis  dix  ans, 

*  Alf.  Maury,  La  Terre  et  l'Homme,  ^  Bory  de  Saint-Vincent,  L'homme 
p.  607.                                                                 [Homo).  Essai  zoologique  sur  le  genre  hu- 

*  BuTr.ER  Earp,  The  golden  colonies.        main. 
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(l'aulres  tribus  avaient  acquis  cet  animal  domestique  dont  les  indigènes 
avaient  vite  compris  Vutilitë^  Cette  ignorance  do  ce  qui  se  passait,  même 
dans  une  tribu  voisine,  s  explique  d  ailleurs  aisément.  Comme  en  Aus- 
tralie les  terrains  de  chasse  étaient  rigoureusement  délimités.  Les  détails 
dormes  par  Pérou  sur  la  première  rencontre  avec  les  Tasmaniens  don- 
neraient même  à  penser  que  chaque  famille  avait  peut-être  son  lot  spé- 
cial comnie  en  Australie.  Franchir  ces  limites  territoriales  était  s'exposer 
à  de  sérieux  dangers  et  risquer  de  soulever  une  guerre^.  Par  suite, 
chaque  petit  groupe,  ainsi  cantonné  sur  ses  propriétés,  ignorait  ce  qui 
se  passait  chez  les  autres. 

La  propriété  territoriale  existait  donc  chez  les  Tasmaniens.  Elle  était 
garantie  par  la  coutume  et  sanctionnée  par  une  pénalité.  La  propriété 
individuelle  se  retrouvait  également  chez  eux,  pour  les  armes,  les  col- 
liers, les  ornements.  Les  missionnaires  quakers,  qui  vécurent  quelques 
temps  avec  eux,  ont  insisté  sur  «le  soin  scrupuleux  qu'ils  apportaient 
((  à  ne  jamais  prendre  quelque  chose  qui  ne  leur  appartenait  pas.  »  Ils 
ont  néanmoins  été  accusés  d'un  irrésistible  penchant  au  vol;  mais  il  faut 
se  rappeler  que,  s'ils  enlevaient  les  moutons  et  les  poules  des  colons, 
ceux-ci  leur  avaient  bien  pris  autre  chose. 

Ces  groupes ,  clans  ou  tribus ,  n'avaient ,  parait-il ,  d'autres  chefe  que  les 
individus  élevés  au-dessus  des  autres  par  un  mérite  personnel  et  libre- 
ment reconnu.  Les  témoignages  les  plus  formels  semblent  confirmer,  sur 
ce  point,  les  conjectures  formées  par  les  navigateurs  français**^.  Une  anec- 
dote, racontée  par  le  lieutenant  Jeffreys,  semble  indiquer  qu'au  moins 
certains  de  ces  chefs  étaient  regardés  comme  bien  au-dessus  de  leurs 
compatriotes.  L'un  d'eux ,  rencontrant  des  Blancs  commandés  par  un  cer- 
tain Howe,  ne  voulut  avoir  des  rapports  qu'avec  celui-ci.  Puis,  comme 
il  s'agissait  de  halerun  canot  à  terre,  il  donna  l'ordre  à  ses  compagnons 
d'aider  les  Blancs.  Mais  il  ne  mit  pas  lui-même  la  main  à  l'œuvre,  et,  de 
plus,  il  arrêta  Howe  par  le  collet,  pour  l'empêcher  de  prendre  part  à 
un  travail  qu'il  semblait  regarder  comme  servile*. 

Bien  que  quelques  voyageurs  aient  cru  reconnaître  des  traces  de 
polygamie  chez  les  Tasmaniens,  le  docteur  Milligan  affirme  que  ces 
insulaires  n'avaient  jamais  qu'une  femme  à  la  fois*.  Mais  le  divorce 
était  autorisé  et,  parait-il,  assez  fréquent^.  J'ai  déjà  indiqué  combien  la 
situation  faite  à  la  femme  était  dure.  Elle  était  en  réalité  l'esclave  du 

'  Daily  life,  p.  83.  *  Dailv  Ufe,  p.  82. 

'  P.  83.  '  Daily  ïifcf.-ji. 

*  BoNWiCK,  Daily  life,  p.  81;  Labil-  *  P.  73. 

LARDIÈRE  ,  PÉRON  ,  passim. 
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mari,  et  il  dépendait  de  celui-ci  de  lui  faire  une  existence  déplorable. 
Toutefois,  là  comme  souvent  ailleurs,  le  despotisme  semble  avoir 
trouvé  une  sorte  de  contre-poids  dans  lopinion  publique ,  et  le  mari 
par  trop  brutal  parait  avoir  eu  à  compter  avec  la  réputation  que  lui 
aurait  faite  la  langue  des  amies  de  sa  victime. 

En  Tasmanie  toute  union  entre  parents,  même  très- éloignés,  était 
défendue  et  regardée  comme  incestueuse  ^  L'existence  de  cette  loi ,  una- 
nimement attestée ,  montre  combien  Pérou  s*était  mépris  en  croyant  à  des 
mariages  entre  frère  et  sœur^.  Le  plus  souvent  même  le  jeune  homme 
choisissait  son  épouse  dans  une  tribu  étrangère.  Ces  mariages  exogames 
étaient  accompagnés  d*une  sorte  de  tragi-comédie,  qui  a  été  prise  au 
sérieux  par  plusieurs  écrivains.  On  a  affirmé  que  le  futur  guettait  au 
fond  des  bois  la  femme  qu  il  voulait  épouser  et  qui  ne  le  connaissait 
même  pas ,  la  frappait  d'un  coup  de  massue  assez  fort  pour  lui  faire 
perdre  connaissance-,  puis  se  hâtait  de  fentraincr  avant  que  la  tribu 
dont  elle  faisait  partie  ne  pût  empêcher  le  rapt.  C'est  ainsi  que  les  choses 
se  passaient  en  apparence;  mais  le  tout  était  convenu  d'avance ^.  Il  ny 
avait  là ,  en  Tasmanie  comme  en  Australie ,  qu'une  sorte  de  mise  en  scène , 
analogue  à  celles  que  Ton  a  rencontrées  sur  bien  d'autres  points  du 
globe,  et  dont  on  trouve  encore  des  traces  dans  nos  campagnes.  Partout 
peut-être  est-ce  un  souvenir  de  fancien  état  de  choses. 

On  a  accusé  les  Tasmaniens  de  vivre  dans  un  état  de  promiscuité 
presque  bestiale.  Cette  imputation,  adressée  à  bien  des  populations 
sauvages,  est  tombée,  ici  comme  ailleurs,  devant  Texamen  des  faits.  Il 
est  vrai  qu'un  certain  nombre  de  maris  ont  forcé  leurs  femmes  à  se 
prostituer  afin  d'obtenir  de  quoi  satisfaire  h  leur  propre  passion  pour 
les  liqueurs  fortes;  il  est  encore  vrai  que  bien  des  femmes  ont  aban- 
donné leur  tribu  poursuivre  des  chasseurs  de  phoques  ou  des  baleiniers, 
et  se  montraient  fières  d'avoir  jm fils  de  Blanc^\  sans  doute  aussi  l'adul- 
tère n'était  pas  plus  inconnu  en  Tasmanie  que  partout  ailleurs.  Mais  il 
y  était  bien  sévèrement  puni.  L'homme  avait  les  jambes  percées  d'un 
grand  nombre  de  zagaies;  la  femme  avait  le  corps  déchiqueté  avec  des 
pierres  tranchantes^.  Au  reste  l'adultère  était  rare  chez  les  tribus  non 
viciées  par  le  contact  des  Blancs.  Jorgenson ,  qui  a  vu  de  près  ces  insu- 
laires dans  leur  état  sauvage,  rend  à  leurs  femmes  ce  bon  témoignage, 
que,  à  part  quelques  exceptions,  «elles  étaient  modestes  dans  leurs 
«discours  et  retenues  dans  leurs  moeurs^.  » 

'  P.  62.  ;  P.  7^- 

'    Voyages  aux  Terres  Australes,  p.  33.  "  P-  60. 

'   p.  65.  '   Oaily  life,  p.  60. 


HISTOIRE  DES  TASMANIENS.  291 

Les  femmes  tasmaniennes  étaient  avant  tout  les  esclaves  de  leur 
mari.  Quand  celui-ci  venait  à  mourir,  les  veuves  devenaient,  jusqu'à  un 
certain  point,  la  propriété  de  la  tribu,  qui  disposait  de  leur  personne. 
Parfois  le  conseil,  formé  par  la  réunion  des  hommes  mariés,  leur  per- 
mettait de  convoler  en  secondes  noces.  Mais  souvent  aussi  il  leur  inter- 
disait un  nouveau  mariage,  et  les  consacrait  au  service  général  de  la 
tribu,  dans  le  but  de  protéger  les  femmes  mariées  contre  les  entreprises 
des  jeunes  célibataires  ^  C'était,  on  le  voit,  une  véritable  prostitution 
légale. 

Cette  sujétion  absolue  pesait  sur  la  Tasmanienne  tant  quelle  était 
jeune  et  active.  Plus  tard  elle  prenait  dans  la  tribu  une  importance 
bien  inattendue.  Bonwick  ne  dit  pas  si,  comme  en  Australie,  les  vieilles 
femmes  remplissaient  le  rôle  des  trouvères,  chantaient  les  exploits  des 
guerriers,  et,  par  suite,  avaient  une  grande  influence  sur  les  chefs  sou- 
cieux de  leur  renommée.  Mais  il  nous  apprend  quen  Tasmanie  elles 
étaient  les  arbitres  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Au  début  d*une  bataille, 
elles  poussaient  ardemment  à  l'attaque.  Mais,  sitôt  quelles  levaient  trois 
fois  les  mains  en  l'air,  le  combat  cessait,  et  le  vaincu  prêt  à  être  sacrifié 
était  épargné. 

Dans  leur  bas  âge  les  Tasmaniens  des  deux  sexes  paraissent  avoir  été 
remarquables  par  leur  vivacité  et  leurs  grâces  enfantines.  Sur  ce  point, 
Bonwick  confirme,  à  diverses  reprises,  ce  que  Péron  avait  déjà  remar- 
qué^. Arrivés  à  un  certain  âge,  les  jeunes  garçons  étaient  admis  au 
nombre  des  hommes  faits  à  la  suite  d'une  initiation  dont  quelques  céré- 
monies paraissent  avoir  eu  du  rapport  avec  les  instincts  auxquels  il  leur 
était  sans  doute  défendu  de  satisfaire  jusqu'à  ce  moment  comme  en 
Australie ^.  On  leur  remettait  en  même  temps  une  petite  pierre,  ordi- 
nairement un  morceau  de  cristal,  à  laquelle  s'attachaient  évidemment 
des  idées  superstitieuses,  et  qu'ils  devaient  conserver  avec  soin.  Ce  der- 
nier rite  se  retrouve  également  en  Australie*. 


A.  DE  QUATREFAGES. 


[La  suite  à  an  prochain  cahier,) 


*  P.  70.  '  Daily  life,  p.  201. 

*  Voyages  aux  Terres  A  mirales ,  p.  3 7 .  *  P .  1 94 . 
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ExuviM  SACR/E  CoNSTANTiNOPOLiTANAù.  Fosciculus  documenlorum 
minorum ,  ad  byzantina  lipsana  in  Occidentemsœculo  xrii^  translata 
specianlium ,  et  Histobiam  quartj  belli  sacbi  imperiique  gallo- 
grœci  illuslrantium  [par  le  comte  Riant).  Genevae,  mdccclxxvii- 
MDCCCLXXvnr,  deux  vol.  in-S**  de  ccxxiv-i  96  et  de  xx-Sgg  pages. 


PREMIER  ARTICLE. 

Depuis  longtemps  déjà  on  s  occupe  avec  le  plus  grand  soin  de  This- 
toire  des  croisades.  La  recherche  et  la  publication  des  monuments 
écrits  ont  jeté  une  vive  lumière  sur  celte  histoire.  Mais  il  reste  encore 
beaucoup  à  faire,  avant  quon  puisse  entreprendre  la  rédaction  dun 
récit  définitif.  Prenons  pour  exemple  la  quatrième  croisade,  celle  qui 
amena  la  chute  de  fempire  grec.  Malgré  les  nombreux  travaux  dont 
elle  a  été  lobjet  en  France  et  en  Allemagne,  il  est  impossible  de  consi- 
dérer comme  terminée  cette  première  partie  des  études  préparatoires. 
La  seconde  partie,  celle  de  la  critique  et  de  la  classification  des  textes 
recueillis,  n*a  produit  jusqu'ici  que  des  essais  imparfaits.  La  première 
chose  à  faire  serait  de  réunir  les  matériaux  de  Thistoire  générale  des 
croisades  et  des  sources  perdues  de  la  quatrième. 

Cest  d*après  ces  principes  que  M.  le  comte  Riant  s'est  dirigé  dans  ses 
études  historiques.  Après  avoir,  dans  ime  précédente  publication  ^  re- 
cherché les  causes  qui  modifièrent,  au  détriment  de  l'empire  grec,  le 
pian  primitif  de  la  quatrième  croisade,  il  nous  donne  aujourd'hui  un 
ouvrage  d'un  intérêt  tout  particulier,  en  ce  qu  il  concerne  wi  genre  de  do- 
cuments négligés  jusqu'à  ce  jour.  Tout  en  recherchant  les  sources  per- 
dues de  cette  croisade,  il  a  cru  devoir  mettre  aussi  en  évidence  une 
circonstance  particulière ,  qui  peut,  à  défaut  de  tout  autre  indice,  diri- 
ger de  semblables  investigations. 

«Cette  circonstance  est,  dit-il,  l'enlèvement,  aux  églises  de  l'Orient, 
«  des  trésors  religieux  que  l'on  y  vénérait  et  que  de  tout  temps  les  Latins 
«ont  mis  une  grande  ardeur  à  rapporter  en  Occident,  translations  qui 
«ont  toujours  donné  naissance  à  des  documents  mi-partie  religieux, 
«mi-partie  historiques,  et  le  plus  souvent  intéressants;  en  sorte  qu'en 

*  Innocent  Ilf,  Philippe  de  Souahe  et  Boniface  de  Montferrat.  Paris,  V.  Palmé, 
1875,  in-8". 
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«accompagnant,  dans  leur  voyage  de  retour,  la  relique  ainsi  déplacée 
a  et  le  croisé  qui  se  l'était  appropriée,  on  est  presque  certain  d^aboutir 
«à  un  ou  plusieurs  monuments  écrits,  relatifs  à  ce  pèlerinage  accompli 
«  à  rebours,  monuments  donnant  presque  toujoursquelques  détails  utiles 
«sur  la  croisade  elle-même. 

(I  Voilà  un  fil  qui  permet  de  suivre  avec  plus  de  sûreté  la  marche 
«indiquée  plus  haut,  et  de  retrouver,  au  moins  en  pailie,  des  rensei- 
«gnements  privés,  provenant  bien  des  contingents  divers  de  chaque 
«expédition,  et  quelquefois  même  des  pièces oflicielles,  au  cas  où  la  re- 
«lique  aura  été  Tobjetdun  envoi  officiel.» 

Avantd'aller  plus  loin,  je  dois  parler  de  la  découverte  dun  document 
de  ce  genre,  découverte  dont  le  livre  de  M.  Riant  a  été  loccasion.  Ce 
document  est  dun  grand  intérêt  pour  Fhistoire  de  saint  Louis.  Il  s  agit 
d  une  pièce  contemporaine ,  dans  laquelle  est  racontée  en  détail  This- 
toire  des  translations  des  reliques  de  la  passion,  de  Gonstantinople  à 
Paris,  et  de  leur  dépôt  dans  la  Sainte-Chapelle,  translations  qui  eurent 
lieu  en  j  3 3g  et  i^lxi.  Les  détails  qui  suivent  montreront  toute  Timpor- 
tance  de  cette  découverte,  et  en  même  temps  les  difficultés  quelle  sou- 
lève. Il  faut  en  effet  rechercher  : 

La  date  de  cette  relation;  le  nom  du  rédacteur;  s*i]  s'agit  dune 
pièce  officielle  ;  si  elle  nous  est  arrivée  intégralement  ou  si  nous  n*en 
avons  que  des  extraits;  enfin  si  elle  a  été  mentionnée  par  les  chro- 
niqueurs contemporains ,  dans  les  bréviaires  ou  par  les  écrivains  pos- 
térieurs. 

Questions  difficiles,  pour  la  solution  desquelles  je  n  ai  pour  le  moment 
que  des  conjectures  à  proposer. 

On  sait  que  Gauthier  Cornut,  archevêque  de  Sens,  a  raconté  This- 
toire  de  la  susception  de  la  sainte  couronne,  Historia  Susceptionis  S.  Co- 
rone.  Cet  ouvrage,  qui  peut  être  considéré  comme  un  document  offi- 
ciel, a  été  publié  plusieurs  fois,  entre  autres  dans  le  XXIP  volume  des 
Historiens  de  la  France,  et  par  M.  le  comte  Riant,  qui  a  reproduit  le 
texte  donné  par  M.  de  Wailly.  Gauthier  Cornut  a  décrit  sa  relation  Tannée 
même  de  la  susception  de  la  sainte  couronne,  i23g,  ou  au  plus  tard 
l'année  suivante,  puisqu'il  est  mort  en  avril  12Â1.  Cette  relation  se 
compose  de  deux  parties  bien  distinctes  :  un  préambule  tout  à  fait  paré- 
nétique ,  et  un  récit  circonstancié  des  événements  qui  précédèrent  la 
susception,  et  de  la  susception  elle-même.  Mais,  si  nous  possédions 
rhistoire  de  cette  sainte  relique ,  il  n'en  était  pas  de  même  de  celle  de 
toutes  les  autres,  cédées  par  Baudouin  à  saint  Louis.  Nous  savions  bien 
qu  elles  étaient  arrivées  à  Paris  en  1  a  4 1 1  nous  en  connaissions  même 

38 
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le  ncHnbre  et  la  désignation,  grâce  à  lacté  de  donation  de  Tempereur, 
acte  qui  porte  la  date  de  i  a/iy,  et  qui  a  été  conservé  dans  le  Trésor  des 
Chartes.  Mais  il  régnait  la  plus  grande  obscurité  sur  Tbistoire  de  cette 
dernière  translation..  Le  document  que  j*ai  retrouvé  dissipe  complète* 
ment  cette  obscurité,  et  fait  voir  quil  s*agit,  non  pas  de  deux,  mais  de 
trois  translations  différentes,  les  deux  dernières  ayant  eu  lieu  dans  la 
même  année  12  Ai. 

Lorsque  je  fis  cette  découverte,  j'éprouvai  uni*egret  et  je  fus  pris  d*  un 
scrupule.  Je  regrettai  quelle  neût  pas  eu  liew avant  la  publication  du 
livre  de  M.  le  comte  Riant,  fruit  de  longues,  patientes  et  consciencieuses 
recherches.  Retrouver  une  pièce  de  cette  importance  historique  était 
une  bonne  fortune  qnilui  revenait  de  droit.  Aussi  je  me  serais  fait  scruf 
pttle  de  la  publier  sans  en  avoir  préalablement  conféré  avec  lui.  Je  me 
consolais  d'ailleurs  ^  à  son  point  de  vue,  en  pensantqull  sera  obligé  d'a- 
jouter à  son  ouvrage  un  troisième  volume,  rendu  nécessaire  par  l'ërrivée 
de  nouveaux  documents  quil  a  pu  se^  procurer  depuis.  Je  m'empressai 
donc  dé  Itii^ire  part  de  ma  découverte  en  lui  offrant  d'associer  son 
nom  au  mien  pour^une  pi^ochaine  publication.  Je*  tenais  seulement  à 
faire  à  TAcadémie^  une  communication;  qui  me*  semblait  de  naiure  à 
pouvoir  intéresser  ses  travaux  ultérieurs.  A  cet  acte  de  simple  courtoisie , 
il  répondit  en  mettant  à  ma  disposition  toutes  les  richesses  de  sa  solide 
érudition.  J'en  ai  profité  largement  et  jecompte  bien  en  profiter encoret 
Mi  Riant  connaît  à  fond  rhistoîre*>et  les  monuments  de^la  liturgie  cathoF* 
lique.  Son  livre  montre  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  d'une  scieace^sî 
peu  cultivée  de  nos  jours* 

Le  titre  du  document  en  question  n'indique  que  lairéceptionrà  Paris 
de  là  sainte  (x>uronne,  avec*  la^  date  de  1  nki ,  tandis  que  le  fait  eul'Jieu 
ea.  1 23^.  Naturellement  ice  titre,  sur  lequel  je  reviendrai  pius  loin,  ma^ 
tira  pas  d:abord  mon  1  attention,  parce  que  j'aieruiqu'ib  s'agissaitnde  l'idmi 
vrage  de  Gauthier  Gornuti  Maisv' comme  cetiouvrage^ne  noussestiparveati 
(|ne' dans  (deux,  manusorîts  modernes ,  dont;  l'un  asservi,  à  l'édition  prmv 
ceps  et I dont  lautne  n'esti  quiuoei  copie  pluai  récente*  d«^. presiiiei%  j'ai 
pensé  qu'il) ne  seretit  pas.sansantérêt  de  compapecie  texte  imprimé: av«e 
un  manusoritidé  la  fin  du  xm"  siècle,  et  pour. ainsijdire contempoi^ih 
de  saint  Louisi 

Dès  lea  premiers  mets^  je  ma»suis> aperçu  que  j'avoiis^sous/lds  yeuKiUue 
rédaction  entièrement  diGRérente  de»  oelle<  de  :  Gauthier '(k>rnutj  Je(e€ati« 


'  Communication  de  cettitrdécou verte        et  belles-lettres  dans  h  séance  du  27  avril 
a  été  iiaite  à^rAcadémie  des  inscriptions        dernier. 


RELIQUES  DE  CONSTANTINOPLE.  295 

nuai  ma  lecture.  Je  découvris  alors  que  le  nouveau  récit  contenait 
rhistoire  de  la  translation  non -seulement  de  la  couronne  d'épioes, 
mais  aussi  des  autres  reliques  de  la  passion.  On  comprendra  mon  éton- 
nement ,  et ,  je  puis  ajouter,  ma  joie.  J  avais  mis  la  mam  sur  un  document 
die  premier  ordre.  Le  voici  textuellement  : 

«InCIPIT  TRANSLÂTIO  SANCTE  CORONB  DoMINI  NOSTRI  IhESD  ChRISTI  a  CoN-       Fol.  172  r', 

col.  a. 
«  STANTINOPOLITANA  DRBE  AD  CIVITATEM  PaRISIENSEM,  FACTA  ANNO  DoMIMI 

•  o  • 

a  M.    ce.    ILI,   EEGNAMTE    LuDOVlCO,    FILIO    LuDOVlCI    REGIS    FrANCORUM. 

a  Cum  christianîssimus Francorum  rex Ludovicns,  viri preclarissimi  et 
('  cfaristianissimi  Ludovici  régis  filius,  non  minus  animi  nobilitate  quam 
ttcamis  generositate  conspicuus,  super  predecessorum  suorum  magni- 
«ficentiam  dilatato  regni  imperio  et  multiplicata  rerum  opulentia  esset 
«a  Domino  sublimatus,  in  preceptis  altissimi  ambulavit^  in  humili- 
« tate  spiritus,  juslicie  norma,  libertatis  ecclesiastîce  promotor  parîter  et 
tt  patronus.  Et  sîcut  in  divina  lege  precipîtur^  :  Cum  dederit  tibi  Dominus 
«  civitates  multas  et  firmas,  diomos  plenas  cunctaram  opiim ,  et  comede- 
«  ris  et  saturatus  fuerîs,  cave  ne  obliviscaris  Domînum  Deum  tuum,  pro 
«  optato  sîbi  arridentibus  prosperis ,  diligentiam  adhibuit  ne  prodirel  inî- 
«  quitas,  ut  sepe  assolet ,  ex  prosperitatis  adipe  temporàJis,  sed  cum  omni 
(i  mansuetudine  Domino  serviens ,  pocius  elegit  «  humiliari  '  cum  mitibus 
((quam  dividere  spolia  cum  superbis,»  ut  tanto  laudabilior  esset  ipsîus 
«mansuetudo  et  acceptabilior  apud  Dominum  humilitas,  quanto  ei  si 
(fvellet  paratior  occurrebat  impie  agendî  occasio,  et  copiosior  super- 
ce  biendi  facultas.  Unde  faclum  est  ut  ille  qui  ab  inicio  novît  opéra  sin- 
«gulorum  et  unumquemque  rémunérât  secundum  suorum  exigentiam 
«meritorum,  quasi  vias  ejus  jam  approbans  precipue  dilectionis  eidem 
«tribueret  intersignum,  quod  et  regni  videbatur  stabilimenti  presa- 
«gium,  et  satis  probabile  si  perseveraret  in  bono  future  bealitudinis  ar- 
ec gumentum.  Nam  divino  nutu  illustrissimus  vir  Namucencis  cornes 
(c  nonaine  |  Balduinus,  ex  successione  paterna  Con^tantinopolitanus  îm-  Fol.  172  r", 
tcperator  futurus,  qui  propter  spécial em  Gonstantinopolitani  imperii 
trnecessitatem  ad  prefatum  rcgcm  m  Franciam  venerat,  db  precipue 
t*  de votionis  insignia  que  in  eo  viderat  et  impense  sibî  ab  eodem  rege 
«débite  rcnerationis  dbsequia,  idedit  ei  et  concesslt  corone  Domirii  et 

Beg.  IJI,  VI,  12  et  passlm,  —  ^  Deuter.  vi,  10»  avec  quelques  termes  changés. 
—  '  Piw.  XVI,  19. 
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«salvatoris  nosiri  proprietalem  quam  habebat,  de  cujus  presentîa  Con« 
((  stantinopolis  civitas  tune  poUebat. 

:  u  Ad  tam  inestimabilis  rei  collationem  sibi  factam  nimii*um  solito 
a  hylarior,  miles  Ghristi  plenitudinem  ieticie  quam  in  corde  habtiit  ce- 
(darc  non  poluit,  sed  débita  persolvens  gratiarum  preconia,  auctorem 
tttanti  muneris  magnifiée  honoravit.  Quid  plura?  Quia  vero  mira  est 
((humani  cordis  aOectio  erga  illud  quod  appétit,  et  quod  magis  placet 
use  mentis  oculis  frequentius  anteponil,  jam  prefalus  rex  de  corona 
((habcnda  incessanter  estuans,  de  mittendis  pro  ea  celeriter  nunciis 
((Sollicite  tractare  incipit,  et  dilationis  impaciens,  duos  fratres  ordinis 
((  Predicatorum ,  discretos,  providos  et  honestos,  super  prefato  negocio 
tt  sullicienter  instructos ,  et  ipsius  régis  litterarum  ut  oportebat  patroci- 
ttniocommunitos,  ad  Constantinopolitanas partes,  associatis  sibi  quibus- 
((dam  aliis  mittere  non  postponil.  Qui  concomitante  Domino  iter  suum 
ocum  Constantinopoiim  pervenissent,  convocatis  qui  fuerant  convo- 
(( candi,  negocium  pro  quo  iverant  proposuerunt  in  médium,  plenam 
((de  omnibus  fidem  facientibus  predictarum  auctoritatibus  iilterarum. 
«Lectis  igitur  eorum  litteris  et  secundum  juris  ordinem  approbatis. 
Fol.  17a  V*,  ((  gloriosissimam  Domini  coronam  |  a  creditoribus  qui  eam  pignoris 
«nomine  detinebant,  sibi  tradi  instantissime  petierunt.  Quam  et  sibi, 
aiicet  nimirum  inviti,  propositis  prius  hinc  incle  allegationibus,  tandem 
u  refusa  sibi  pecunia ,  postuiantibus  tradiderunt.  Sicque  consummato  feli- 
(( citer  negocio,  fidèles  nuncii  cum  gaudio  in  Franciam  sunt  reversi, 
((  déférentes  secum  gloriosissimum  dyadema  quod  milites  de  spinis  plec- 
((  tentes  sanctissimo  salvatoris  imposuerunt  capiti.  Presentatm'  régi  quod 
((tantuni  concupierat,  quod  tam  ardenter  amarat,  quod  cum  tanto  desi- 
«  derio  expectabat.  Gaudet  ille  princeps  mitissimus,  et  exemplo  suo  invî- 
((tat  alios  ad  gaudendum,  atque  in  occursum  preciosissime  margarite 
«in  terram  procidens  et  adorans,  non  modicum  prebet  humilitatis 
((Cxemplum. 

uQuia  vero  omne  bonum  in  commune  deductum  ciarius  eiucessit, 
((  volens  idem  rex  et  devotionem  populi  ampiiare  et  Dei  preconia  magni- 
((ficentius  attoilere,  diem  assignat  in  qua  dicta  corona  Parisius  déporte- 
((  tur,  atque  in  loco  eminenti  et  exceiso  cunctis  qui  aderunt  ostendatur. 
a  Gonvenientibus  igitur  ad  prefatam  diem  de  omnibus  regni  partibus 
((  innumerabiiibus  popidis  utriusque  sexus,  necnon  et  pontificalibus 
uindutis  diversarum  ecclesiarum  pastoribus,  insuper  tam  reiigiosorum 
(t  quam  clericorum  secularium ,  non  soium  de  civitate  Parisiensi  sed  et 
a  de  adjacentibus  locis  congregationibus,  adest  inter  eos  et  nosler  David 
((  rex  Ludovicus ,  non  precioso  et  eminente  equo  subvectus ,  non  phaleris 
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«adornatus,  sed  pedes  incedens  et  discaiciatis  pedibus,  quasi  archam 

uDominî  in  civitatein  suam  Parisiensem  cum  gaudio  mox  ducturus.     Fol.  171V'» 

tt Gongregatisque  omnibus  |  ad  iocum  predicte  ostensioni  paratum ,  fit        col.  b. 

ucxortatio  predicationis  ad  populum,  in  qua  breviter  ammonetur  com- 

umissorum  sordes  detergere  peccatorum  et  a  committendis  precavere  in 

«  posterum ,  ne juxta  propheticum  sermonem  u  dies  ^  festi  sui  convertantur 

a  in  luctum.  n  Finita  itaquepredicalione,  pretiosissima  illa  inargarita  ut 

uab  omnibus  videri  vaicat  bonorifice  per  loci  ambitum  circumfertur, 

ttcujus  aspectu  oculi  omnium  mlrabiliter  deiectantur,  ac  circumquaque 

udevotionis  spiritu  concitati  manus  in  celum  protendunt,  et  débita  gra- 

«  tiarum  munia  persoiventes  pro  colla to  sibi  celitusbeneficio,  Dominum 

ttbenedicunt.  Quibus  ita  gestis,  universis  clericorum  ac  religiosorum 

u  choris  precedentibus  ac  civitatem  Parisiensem  cum  cantu  et  hympnis 

«ingredientibus,  necnonet  ceteris  tam  nobilibus  quam  aliis  qui  turma- 

tt  tim  advenerant  cum  luminarium  multiplicitate  et  laudum  immensitate 

u comitantibus ,  rex  ipse discalciatus  incedens,  etcoronam  dominicam  in 

uhumeris  suis  gestans,  humiliter  et  dévote  subsequitur,  sicque  cum 

(t  plausu  omnium  ad  ipsius  régis  palalium  deportatur,  ubi  in  edificata 

unon  mullo  post  |)er  eundém  regem  basilica,  precioso  scemate  con- 

«slructa,  honorifice  reservatur. 

ulgitur  cum  prefatus  vir  iilustris  Balduinus,  de  quo  superius  taclum 
«est,  dicli  régis  consanguineus,  imperii  sui  négocia  sollicite  promovens 
a  et  procurans,  adbuc  in  Francia  moram  faceret,  attendens  eundem  re- 
cigem,  ex  collatione  corone  quam  ei  feceral,  et  erga  Deum  devotionis 
u  intime  fervorem  et  erga  se  dilectionis  precipue  plenitudinem  conce- 
«  pisse,  addidit  ipsum,  prout  magnificentie  régie  dignum  erat,  amplius 
tt  muneribus  honorare,  conferens  ei  sacratissimum  crucis  dominice  vexii- 
ttium,  si  illud  redimere  velletde  immensa  pecunie  quantitate,  pro  qua, 
«urgendbus  dicli  imperii  |  necessitatibus,  apud  magistrum  et  fratres  ^ol  i-jZx' 
«  militieTempli  erat  in  Syria  obligatum.  Sed  quid  dictus  rex  in  compara* 
tt  tione  tanti  muneris  quantamcumque  pecuniam  estimaret?  Sciebat  enim 
ttquod,  juxta  quod  scriptum  est,  omne  aurum  in  comparatione  illius 
«  arena^  «  est  exigua  et  tamquam  lutum  estimabitur  argentum.  »  Et  ideo 
unon  comparavit  illi  lapidem  preciosum,  et  divitias  nichil  esse  dixit  in 
tt  comparatione  illius,  sed  oblatum  sibi  munus  cum  cordis  alacritate  et 
ttgraciarum  actione  suscipiens,  fervet  ad  procurandum  illud  eterni  régis 
ttvenerabile  signum,  per  quod  humani  generis  reparator  ^oriosum 
tt  optinuit  de  tyranno  triumphum,  estuat  ad  acquirendum  inexpugnabi- 

*  Tob.  n,  6. —  *  Sap.  vu,  9. 
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((  lem  Ghristi  clypeum ,  per  queiù  de  regno  ecclesie  miiitantis  humane 
et  nature  expniit  inimicum.  Et  non  multo  post,  cum  jam  prefatus  Bal- 
te duinus,  expeditis  in  Francia  negociis  pro  quibus  venerat,  et  licentiato 
(trege,  ad  ConstantinopoHtanum  imperiiim  remeasset,  accidit  ut  dictus 
urex  duos  fratres  Minores,  quos^  ad  boc  ydoneos  et  iidetes  estinravit, 
ttcum  proGuratoriis  negociorum  ipsius  iitteris,  ad  eundem  Baldninum 
c jamimperatorem  coronatum, Constantinopolim  destinaret,qiti,  accep- 
«  lis  ab  ipso  pro  sacri  ligni  assignatione  facienda  ad  magistrum  et  fratres 
((Templi  imperialibus  Iitteris,  inde  ad  partes  Syrie  transfretarent,  et 
«amoto  ex  parte  régis  obligationis  obstaculo,  crucem  sanctam  m  FVan- 
«  ciam  deportarent. 

uO  mira  circa  nos  divine  pietatis  miseratio,  cujus  dispensa tionis  mo- 
oderamine  id  agitur,  ut  humani  plerumque  dispositio  consilii  permit- 
((  leretur,  quatinus  ex  inopinato  pro  sui  iyeneplaciti  largitate  que  homo 
Pol.  173  r%  ^  i^n  providet ,  sicut  ex  sequentibus  manifeste  videbitur,  |  superaddat  et 
col.  b.  a  que  bene  proriderat  eidem  nichilominus  illibata  custodiat  !  Nam  cum 
ttdicti  fratres  injunctum  sibi  a  rege  soliempne  negotium  sollicite  pera- 
«gère  cupientes  ad  prefatum  imperium  festinarent,  accidit  ut  eisdem 
((  adhucin  yia  existentibus ,  quidam  miles,  Guido  nomine ,  de  regno  Fran- 
«  cie  oriundus ,  et  predicti  doni  quod  imperator  régi  fecerat  conscius  tune 
((  temporis  cum  eodem  imperatore  moi*am  faciens,  acceptis  ab  eo  litte- 
«ris,  cum  eis  in  Syriam  transfretarët,  et  sublato  inde  auctoritate  bulle 
((imperialis  iigno  dominico,  facta  creditoribus  suflicienti  cautione,  illud 
((Ciun  quibusdam  Francîe  nobilibus  de  Syria  revertentibus  in  Franciam 
«deferret,  idque  régi  cum  aliis  preciosissimis  rdiquiis  honorifice  pre- 
«sentaret.  De  quarum  singuKs,  etsi  prolixiorem  sermonem  fieri  conde- 
«ceret,  brevitatis  tamen  causa  cui  insistimus,  eorum  tantum  nomina 
uscribere  libet,  €fum  sunt  bec  :  Sacrosanctus  sanguis  Domini  et  salva- 
«  tons  nostri  Ihesu  Ghristi ,  Yestî«>efita  infancie  ipsius ,  frustum  ^  ma- 
te gnum  crucis  dominice ,  non  tamen  ad  formam  erucis  redactum ,  de 
uquo  imperatores  Gonstanlinopolitani  amicis  et  familiaribus  suis  dare 
ttoonsueverant,  sanguis  etiam  qui  mîrabili  prodigio  de  ymagine  Domini 
tf  percussa  effluxit,  catiiena  qua  idem  salvator  ligatus  fuit ,  tabula  quedam 
ttquam,  cum  deponeretur  Dominus  de  cruce,  ejus  faciès  tetigit,  lapis 
«  quidam  magnus  de  sepalcro  ipsius ,  de  lacté  quoque  gloriosissime  vir- 
(cginis  matris  ejus,  superior  pars  capitîs  Baptiste  et  precunoris  Ghristi, 
acaput  sancti  Blasii,  caput  etiam  sancti  Glementis.  cum  capvte  beatis- 
amni  Symeonis. 

'  Cod.  «  quod.  •  —  *  Cod.  t  frustruin.  • 


RELIQUES  DE  CONSTANTINOPLE.  2S9 

((Hec  onmia  de  Constantinopoli  per  maDdatum  et  auctoritatem  |  Foi.  173  v^ 
«predicti  iinperatori&  subiata,  dictiis  Guido  in  Synam  detulit»  atque  ^^''^' 
^ iode,  ut  dictum  est»  una  cum  preciosissimo  cruels  vexillo  ad  prefatum 
«  r«gein  Francie  deportaviL  Quibus  humiliter  et  eadem  et  majori  qua 
tt  de  sanctiasima  corona  dictum  est  reverentia  et  soilempmtate  ab  eodem 
a  rege  rec^iis ,  et  cosistituta  die  canfluentibuâ  uodique  et  accurrentibus 
«  populiâ  ia  ioco  ad  hûc  eiUra  dvitâtem  Parisiensem  parato  sc^iempni- 
ttter  ostejasis,  facta  verbi  predicatioue  et  consignato  populo  signaculo 
ttsaxicte  ciruci&»  dataque  ab  astantibus  episcopis  indulgeotia,  cum  ap- 
«plausu  nimio  tam deri  quam4>opuii  laudes  undique. acdaBoantis,  idem 
«rex^pedes  incedeus,  nudamque  crucem  in  manibus  suis  gestans,  civita- 
tt  tem  ioiroivit,  et  sic  usque  ad  regale  palatium.  veuiens^  ipsam  ceteras- 
tt  que  quas  prediodmus  reliquias  cum  covona  domiuica  honorifice  coilo- 
Hcavit  axuïo  incarnati  Verbi  m.cg.xLu 

«Ecce  quod  fieri,  ut  dictum  est,  per  predictos  fratres  Minores  rex 
(cconsuUe  proposuit,  Domious  per  alios  consul tius  procuravit ,  quasi  per 
uboc  Qocasioliem  queneret  ut  eisdem  fraixibus*  mediantibus  largitatis 
fbsue  magnalibus  dictum  regem  «mplius  exaltaret,  ita  tamen  ut  uec  per 
«boc  a  spe  muneris  preconcessi  eum  in  aliquo  defraudareL  Nam  cum 
«dicti.  ira^es^  adhuc  per  quiogeuU  miËaria  et  eo  aaiplius  adbuc  a  Gon- 
tf  stantinopolitana  urbe  distantes,  cuncta  que  circa  dicte  crucis  pro  qua 
(L destinât!  erant  negocium  gesta  eraut»  certa  relatione  plenius  didicisr 
usent,  iavoeata  bumiliter  divine  dispeusationis  gracia  »  délibéra  to  in  ter 
«  se  <|uid  agerent^oequaquam  a  cepto  itioere  destitenint,  I  sed  annuente 
ueoquiitt  consUiis  habitat  et  eruditis^  interest  cogitaiionibus,  ad  pro-  eol/h. 
ttcuranda  alia  que  adlmc  GonstantinopoU  esse  audieiant  sese  viriiiter 
t  iricitaverunt,  et  sic  in  Domino  confiai»  ipso  duce,  ad  eandem  urbem 
«•non  muito  interjecto  tempore  pervenerunt.  Erant  autem  ibi  tune  tem- 
((  porifi  sub  dicti  imperatoris  dominio  spedalia  passionis  Ghristi  insignia , 
(fcomni  auro  et  argento  preciosiora^  pro  argentî  tmn  immenso  precio 
«.quod  pro  iuvperu  deiensione  expensum  fuerat  oJbiigala.  Que  etsi  pro 
«i^sorum  reverentia  pollutis  labiis  indigni  simus,  ad  ipsoium  tamen 
«reverendani  meanoriam  posteris  exhibendam,  ea  siogiliatim  et  brevi- 
«  ter  perstringemus.. 

.  u  Ej?at  ibi  gloriosissimuni  lancée  ferrum  omnibus  tremendum ,  omni- 
((bus  reverendum,  in  Christi  latere  consecratum,  imnoacuiati  agni  san- 
((  guine  rubricatum ,  quo  ipsius  in  cruce  pendenti»  latere  perforato , 
«credemptiouiâ  Imimane  exivit  predum.  Ërat  cum  hoc  quedam  crux 

*   Prov.  VIII,  12. 
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«mediocriSiSed  non  modice yirtutis ,  que  propter  causas  inferius  annota- 
((  tas  dicitur  triumphalis.  Cum  enim  olim  invictissimus  et  Deo  acceptis- 
(c  simus  imperator  Gonstantinus  se  quadam  vice  ad  preliandum  contra 
tt  incredulos  prepararet,  et  de  progressu  suo  sollicitus  procararet,  datum 
«  est  ei  a  Domino  certum  et  omnino  infaliibile  victorie  ac  future  salutis 
c(  indicium ,  quia  manifestissime  ostensum  est  ei  in  celo  victoriosissime 
u  crucis  signum,  et  statim  vox  celitus  emissa^  subsecuta  est  dicens  :  <(In 
(c  hoc  signo  vinces.  »  Ad  cujus  rei  ostensionem  et  stupendi  oracuii  visio- 
(cnemeffeclus  by iarior  miles  Ghristi,  hostium  cuneos  securus  aggreditur, 
«  ac  superatis  eis  victor  in  pace  revertîtur."Unde  factum  est  ut ,  cum  multo 

Fol.  17^1%  c(  I  post  sanctissima  mater  ejus  Heiena  ad  habendum  dominice  crucis 
col.  a.  (fvexillum  hanelans  Iherosoiimam  pergeret,  et  in  hoc  perseverans 
aproposito  divina  eam  revelatione  repperisset,  in  signum  et  memo- 
u  riam  dicte  visionis  et  concesse  a  Deo  victorie,  de  ioco  cui  sanctissimi 
«  bumeri  salvatoris  in  cruce  pendentis  impressi  sunt  crux  predicta  fieret, 
«quam  indito  vocabulo,  quasi  perquandam  anthonomasiam  triumpha* 
«  iem  atque  victricem  vocaverunt,  acdeinceps  procedentes  ad  beila  impe- 
c<  ratores  eam  successione  perpétua  sub  spe  optinende  victorie  secum 
u  ferre  consueverunt.  Erat  preterea  in  dicta  urbe  Constantinopoiitana 
uimperialis  iila  trabea,  vestis  videiicet  coccinea,  qua,  juxta  ewangeiice 
(fveritatis  seriem,  milites  illudentes  indueruntDominum,  exprobrantes 
«  ei  quod  se  regem  faceret  Judeorum ,  qui  universorum  habebat  impe- 
«  rium.  Erat  et  arundo  preciosa  quam  in  ejus  posuerunt  dextra  in  sceptri 
«simililudinem,  per  hoc  viHpendentes  ejus  potenciam,  qui  habebat 
a  omnium  monarchiam.  Erat  et  de  spongia  que  salvatori  in  cruce  salu- 
utem  nostram  sitienti  fuit  porrecta,  non  optati  potus  refectionem  prê- 
te ferens,  sed  aceti  quo  intincta  fuerat  acredinem  representans.  Erat  et 
upars  quedam  sudarii  quo  in  sepuicro  posilum  corpus  Ghristi  obvolutum 
ufuit.  Erat  et  preciosum  lintheum  quo  precinctus  in  cena  Dominus, 
ce  peracto  humilitatis  obsequio  pedes  discipuiorum  exlersit.  Erat  denique 
(c  pars  quedam  de  peplo  gioriosissime  virginis,  et  virga  Moysi  qua  eduxit 
«aquam  de  vena  silicis,  et  in  cujus  virtute  factis  in  Egypto  signis  atque 
«portentis  ipse  ad  uitimum  filios  Israhei  sicco  vestigio  traduxit  per 

Fol.  I7i^^  (( médium  sicci  maris.  |  Hec  sunt  preciosa  pignora  que  adhuc,  ut 
«  supra  dictum  est,  Gonstantinopoli  erant  recondita,  in  quorum  compara- 
«  (ione  quantaiibet  viiescit  substancia. 

tt  Gum  cuncta  hec  soUertes  nuncii  ibi  ab  indigenis  esse  didicissent, 
uet  ad  dictum  Baiduinum  imperatorem  humiiiter  accedentes ,  se  procu- 

^  Prius ,  c  missa.  • 
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n  ratores  ac  nuncios  régis  Francie  per  patentes  ejus  litteras  creditorias 
((OStendissent,  mutue  dilectionis  el  obnoxietatis  amminicula  régis  ad 
«  ipsum  et  ipsius  ad  regem  ceperunt  in  médium  deducere ,  ut  per  hec 
«cetera  que  favoris  incitamenta  possent  ejus  celsitudinem  inciinare, 
«quo  liberalius  eis  concederet  que  ex  parte  régis  ab  eo  proposuerant 
«postulare.   Quid  plura?  De  sanctissimo  lancée  ferro  ceterisque  que 
«supradicta  sunt  fit  mencio,  que  ut  régi  concedantur  porrecta  est  fra- 
utium  peticio.  Sed  quoniam  in  talibus  semper  cavenda  est  inprovise 
((  festinationis  impetuositas,  ad  deiiberandum  super  hoc,  prout  gravitatis 
«imperialis  intererat,  petivit  inducias.  Hiis  igitur  que  circa  Constantino- 
«politani  statum  imperii  acciderant  vel  accidere  poterantcircumspeclis, 
«  visoque  sapienter  et  cognîto  quam  necessarium  ei  erat  pre  cunctis 
amorfalibus  dicti  régis  amorem  et  benivolentiam  optinere ,  de  communi 
((  suorum  consilio  petitioni  fratrum  pienarie  satisfecit,  omniumque  prê- 
te dictarum  reliquiarum  Domini  redimendarum  tamen  per  ipsos  a  credi- 
«toribus,  ipsis  pro  rege  conferens  [proprielatem] ,  cas  perpetuo  possi- 
«  dendas  dicte  régi  concessit.  Ad  hec  fratres  imperatorie  majestati  gra- 
«tias  exhibentes,  cum  exuitatione  spiritus  humiliter  inclinati  auctorem 
atanti  muneris  magnifiée  commendare  ceperunt,  et  mutuata  |  ex  re-     Fol.  i7Av', 
if  gis  nomine  pecunia,  sacrum  pignus  a  pignoris  obligatione  liberare 
uquantocius  curaverunt.  Quo  peracto,  cum  ipsius  imperatoris  ac  baro- 
«  num  suorum  necnon  et  religiosorum  atque  auctenticarum  personarum 
«  testimonialibus  iitteris  ac  sigiilis ,  insuper  et  cum  prefatis  reliquiis  rega- 
«les  nuncii  ab  urbe  Gonstantinopoli  recedentes,  ad  regem  qui  eos 
«  miserat  prospérante  Deo,  iter  suum  cum  gaudio  sunt  reversi,  referen- 
«tes  ei  itineris  ordinem  et  gracie  exubcrantiam  quam  fuerant  a  Domino 
«  consequti.  Ad  quorum  relationem  ipse  plurimum  exultans  in  Domino 
«creatori  suo  laudes  ingeminat,  cui  quasi  intersignum  amoris  precipui 
«arma  quibus  rex  celorum  hostcm  superbum  dejecerat,  per  suos  famu- 
«  los  transmittebat.  Nec  mora,  congregatis  ad  urbem  Parisiensem  univer- 
«sis  fere  regni  presulibus  et  prelatis,  ipsa  civitas  quasi  altéra  Iherusa- 
«  lem  tantis  opigneranda  magnalibus  cum  omni  apparatu  et  deccntia 
tf  adomatur,  receptisque  omnibus  tam  imperiali  buUa  quam  sigiilis  aliis 
«que  prediximus  consignatis,  factaque  predicatione  et  generali  ab  om- 
«  nibus  prelatis  data  induigentia ,  quedam  eorum ,  prout  in  tanta  populi 
<(adunatione  commode  fieri  potuit,  ostenduntur,  et  deinceps  a  dicto  rege 
«et  fratribus  suis  cum  eadem  humilitate   et  reverentia  qua  supra  de 
«altis  dictum  est,  in  urbe,  cunctis  Deum  laudantibus,  inferuntur,  ubi  ad 
«  Domini  gloriam  et  regni  protectionem  cum  corona  et  cruce  aliisque 
«superius  nominatis  cum  débita  honorificentia  reservantur.  Quia  vero 
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((  meiius  memorie  commeodalur  quod  frequeDtius  iieratur,  de  consiilio 
a  et  assensu  dyocesani  episoopi,  di(;tus  rex  statuitetdecrevit  ut  aoais  sibi 
((  succedentibus  lu  idus  augusti  a  Panisieasi  populo  soUeiupniter  obser- 
Fo\.i'j/i\\  uvetur,  et  pretermisfii^  seçu  |  larium  oceupationuoi  cuiis,  ob  Dei 
coi.  b.  ((  bénéficia  eidem  populo  tam  multipliciter  exhibita  ipsa  dies  ^  tota  in 
«  divinis  laudibus  et  gratiarum  actionibas  expendatur,  ut  ad  vitam  per- 
«  venire  mereatur  eteroam,  prestante  Domino  nostro  Ihesu  ChristOv»  qui 
((cum  Pâtre  et  Spiritu  sancto  vivit  et  régnât  Deus  in  secula  seculopum^ 
«  amen,  n 

Dans  la  première  partie  de  ce  récit,  nous  avons  en  abrégé  l'histoire 
racontée  très  au  long  par  Gauthier  Cornut*  Mais  ce  qui  suit  est  tout  à 
fait  nouveau  et  coacerne  les  deux  autres  translations  qui  eureojb  lieu  en 
i2lii-  Les  reliques  indiquées  dans  les  trois  translations  se  retromvent 
dans  les  lettres  de  cession  de  Baudouin  à  saint  Louis,  lettres  datées  de 
1 267,  et  dont  la  u copie,  avec  les  figures  et  portraits  desdites  reliques, 
0  se  voyent  en  un  tableau,  qui  est  en  la  nef  de  la  haute  Sainte  Chapelle 
u  du  Palais  à  costé  gauche,  »  comme  le  dit  Du,  Breul  en  1612. 

La  relique  donnée  en  plus  dans  la  charte  de  Baudouin,  et  non  indi- 
quée dans  le  récit,  est  un  fragment  du  manteau  de  la  Vierge. 

En  somme,  il  y  a  eu  évidemment  quatre  départs  de  Gonsiantinople 
et  seulement  trois  arrivées  en  France  : 

1239.  Sainte  couronne,  premier  départ,  première  arrivée  à  Paris. 

1289  (peut-être  avant).  Grande  croix,  deuxième  départ  de  Cons- 
tafitinople  pour  la  Syrie. 

12&0  environ.  Saint  sang,  etc.,  troisième  départ  de  Coostantinople 
pour  la  Syrie, 

i24i.  Grande  croix,  saint  sang,  etc.,  deuxième  arrivée  à  Pari». 

i24i  (après).  Sainte  lance,  etc.,  quatrième  départ  de  Constanti- 
nople,  troisième  arrivée  à  Paris. 

La  grande  croix  a  dû  être  cédée  par  Baudouin  II  dès  1  239,  peut- 
être  plus  tôt  et  avant  la  couronne,  mais  nest  arrivée  qu après  oeUa-ci. 
Partisan  printemps  de  12Â0,  les  frères  oÙAeurs  ne  sont  revenus  avec 
le  troisième  apport  qu'après  le  3o  septembre  1261  et  probablement  en 
12/^2.  U  est  singulier  qu  absolument  aucune  trace  de  cette  susception 
finale  ne  soit  restée  ni  dans  les  bréviaires,  ni  dans  les  chartes^  ni  dans 
les  comptes  de  saint  Louis. 

Mais  reprenons  notre  récit.  En  le  lisant,  on  est  frappé  de  la  manière 

Les  mots  «  ipsa  dies  >  ajoutés  au-dessus  par  une  main  plus  moderne. 
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dont  sont  racontées  les  deux  dernières  translations.  Il  y  a  là  une  dispa- 
rate qui  autoriserait  une  conjecture.  Les  reliques  rapportées  par  Guy, 
parmi  lesquelles  la  sainte  coroix,  ont  une  bien  plus  grande  importance 
que  les  retiques  rapportées  par  les  deux  frères  mineurs.  Et  cependant 
celles-ci  sont  annoncées  avec  plus  d*apparat.  On  mentionne  avec  soin  la 
bulle  impériale  et  les  pièces  authentiques  et  garnies  des  sceaux  des  per^ 
sonnages  les  plus  considérables  de  Tempire.  On  rappelle  aussi  que  Louis 
a  fixé  un  anniversaire  conunémoralif  qui  sera  célébré  désonotiais  par  k 
population  parisienne.  Rien  de  pareil  dans  le' récit  de  l'autre  réception. 
Leisprit  dans  lequel  il  a  été  rédigé  semble  peu  favorable  au  personniage 
qui  est  allé  recueillir  ces  précieuses  reliques.  C  est  à  peine  s  il  est  nommé. 
Un  certain  Gi)y,  qmdam  Guido  miles,  y  est-il  dit.  D'où  il  est  permis  de 
supposer  que  la  pièce  est  due  aux  deux  frères  mineurs  ou  à  un  des 
membres  de  leur  ordi*e.  Ils  ne  pouvaient  pardonner  à  Guy  de  les  avoir 
ainsi  frustrés  de  Tbonneur  de  remplir  la  mission  que  le  roi  de  France 
leuravait  confiée.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  serait  intéressant  de  savoir  le 
nom  des  deux  fi^ères  mineurs.  C'est  une  recherche  que  je  laisse  à 
M.  Riant  et  à  ceux  qui  connaissent  mieux  que  moi  notre  ^histoire  na- 
tionale du  XIII*  siècle. 

Notre  récit  abrégé  de  la  susception  de  la  couronne  d'épines  ne  donne 
pas  les  noms  des  deux  frères  prêcheurs  qui  avaient  été  chargés  de  rap- 
porter en  France.  Mais  Gauthier  Gornut  nous  les  a  conservés  :  ils  ae 
nommaient  Jacques  et  André  de  Lonjumeau.  Espérons  qu  on  retrouvera 
peut-être  aussi  ceux  de  nos  deux  frères  mineurs. 

Quant  à  la  personnalité  de  Guy,  on  pourrait  peut-être  la  déterminer. 
Parmi  les  croisés  de  la  crmsade  de  i  aSg  figure  Guy  Mauvoisih^  seigneur 
dé  Rosni,  qui  assiste,  le  !20  novembre  de  la  même  année,  à  la  déroute 
de  Gaza^  D autre  part,  les  Roni  ou  Rosni  étaient  de  la  clientèle  de 
Baudouin  II.  Déjà,  sans  penser  à  ce  Guy  Mauvoisin ,  M.  Riant  Savait 
corrigé  le  nom  de  Guy  de  Rôti,  donné  par  Marlot,  en  Guy  de  Rosni. 
Enfin  le  Guy  Mauvoisin  de  i  ^Sg  figure  plus  tard  comme  un  des  per- 
sonnages les  plus  importants  de  la  première  croisade  de  8aint;Louis^. 
Autant  de  raisons  qui  nous  portent  à  croire  que  c'est  bien  \kAe  miles 
mentionné  dans  notre  relation.  Peut-être  sera-t-il  possible  de  pousser 
plus  loin  cette  identification. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  titre  du  document  ne*  répond  i pas 
au  contenu.  Voici  probablement  ce  qui  est  arrivé.  Les  rubriques  oons- 

'  Hisioriens  occident,  de  s  Croisades,  \^  y  '  Exav,  I,  clxvij,  clrviij. 

5^7,  439.  ^  Voyei'JoinhriUe. 
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tiiuaient  souvent  une  opération  à  part  et  se  mettaient  postérieu- 
rement à  la  copie  du  manuscrit.  Ce  titre  ayant  été  laissé  en  blanc,  il 
aura  été  mis  un  peu  plus  tard  par  un  lecteur  qui,  nayant  trouvé  que 
la  date  1261,  aura  indiqué  seulement  cette  date  et  la  première  partie 
de  la  relation  afférente  à  la  sainte  couronne.  Ce  qui  favoriserait  cette 
conjecture,  c'est  une  note  placée  au  bas  du  premier  feuillet.  Cette 
note,  d'une  écriture  très-fine,  uest  autre  que  le  titre  en  question,  qui 
aura  été  ensuite  écrit  à  Tencre  rouge,  d après  cette  fausse  indication. 

Cette  relation  est  précieuse  à  d'autres  points  de  vue.  Pour  les  faits  et  les 
dates  nous  y  voyons  plusieurs  points  très-importants.  La  sainte  croix 
indiquée  sous  le  titre  de  vexillam  cracis  était  le  gros  morceau  resté  dans 
la  part  de  l'Empereur  après  le  partage  de  1 20&  sur  les  trois  rZ/xia  §{Aà 
de  la  chapelle  de  Bucoléon.  La  négociation  de  la  sainte  croix  aurait 
précédé  celle  de  la  couronne  et  se  serait  faite  dans  l'automne  de 
12  38,  puisque  Baudouin  anîva  en  décembre  à  Constantinople.  Cela 
n'a  rien  d'impossible.  La  croix  aurait  été  engagée  bien  auparavant  par 
la  régence  de  l'Empire.  La  charte  d'engagement  ne  sera  pas  venue  au 
Trésor  des  Chartes,  comme  celle  de  la  sainte  couronne,  parce  que  Guy 
l'aura  gardée. 

Notre  récit  ne  parle  que  de  la  fête  de  translation  de  la  couronne 
(août)  et  se  tait  sur  celle  de  septembre.  Pourtant  il  est  certain,  par  les 
témoignages  des  chroniqueurs  contemporains,  que  la  susception  de  la 
croix  eut  lieu  le  3o  septembre  1  aii.  On  pouirail  expliquer  cette  con- 
tradiction par  ce  fait  que  la  fête  d'août  (du  rite  double-majeur)  n'était 
obligatoire  que  pour  la  messe,  mais  ne  comportait  pas  la  cessation  du 
travail.  Pour  le  public,  la  fête  chômée  seule  avait  de  l'importance,  et 
Ton  comprend  qu'un  récit  rédigé  pour  le  commun  des  fidèles  ait  fait 
cette  omission. 

Voyons  maintenant  comment  les  faits  ont  été  dénaturés  par  les  écri- 
vains postérieurs.  Tillemont,  n'ayant  eu  que  des  renseignements  incom- 
plets, les  raconte  à  sa  manière  très-succinctement  et  en  y  introduisant 
plusieurs  confusions. 

(f Selon \  dit-il,  une  relation  de  Jean  Mortis,  chantre  de  la  Sainte 
<( Chapelle,  qui  vivait  en  1&60,  la  grande  croix  estoit  engagée,  non 
«aux  Vénitiens,  comme  porte  l'histoire,  mais  en  Syrie  aux  Templiers, 
«  de  qui  elle  fut  retirée  par  un  chevalier  nommé  Gui.  Car,  sachant  que 
«saint  Louis  envoyait  deux  cordeliers  pour  la  dégager,  il  les  prévint, 
«  paya  l'argent  aux  Templiers,  et,  accompagné  de  quelque  noblesse  fran- 

^  Histoire  de  saint  Louis. 
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«çoise,  avec  une  lettre  de  Baudouin,  la  porta  à  Constantinople ,  d*où 
u  il  tira  encore  les  autres  reliques  marquées  dans  l'acte  de  Baudouin ,  et 
u  apporta  le  tout  à  saint  Louis.  Les  deux  cordeliers,  pour  ne  pas  perdre 
u  leur  voyage ,  obtinrent  de  Baudouin  ce  qu  il  appelle  la  croix  de  triomphe, 
uque  lauteur  dit  avoir  esté  donnée  par  Hélène  à  Constantin,  et  Tap- 
u  portèrent  à  saint  I^ouis.  Quoique  cette  relation  soit  trop  circonstan- 
u  ciée  pour  douter  qu  elle  n'ait  été  tirée  de  mémoires  plus  anciens,  j'au- 
tt  rois  néanmoins  peine  à  m'en  servir  sans  avoir  vu  ces  mémoires.  » 

Comme  on  le  voit,  c'est  bien  là  notre  récit,  mais  tronqué  et  même 
avec  plusieurs  erreurs.  Ainsi  Tillemont  raconte  le  fait  comme  une 
autre  version  d'une  seule  et  même  translation.  Guy,  après  son  voyage  en 
Syrie»  aurait  repassé  par  Constantinople  pour  retourner  en  France.  Le 
bon  sens  indique  qu'il  s'est  bien  gardé  de  revenir  à  Constantinople, 
dans  la  crainte  de  rencontrer  les  deux  frères  mineurs  qu'il  avait  dépos- 
sédés de  leur  mission.  Il  est  donc  probable  que  Tillemont  a  eu  sous 
les  yeux  une  relation  inexacte  d'après  laquelle  il  a  rédigé  ce  passage. 
Comme  il  cite  les  mémoires  de  la  Sainte  Chapelle  par  J.  Mortis,  j'avais 
pensé  que  ces  mémoires  manuscrits,  conservés  aux  Archives  nationales, 
m'indiqueraient  la  source  où  ce  récit  a  été  puisé.  Je  me  suis  adressé 
à  mon  confrère  et  ami  M.  Maury,  qui,  avec  sa  complaisance  habituelle, 
a  fait  faire  des  recherches  dans  le  manuscrit  de  J.  Mortis.  On  n'y  a  ab- 
solument rien  trouvé.  Dans  ces  mémoires ,  dont  Du  Breul  ^  donne  le 
sommaire  en  neuf  parties,  il  n'est  point  question  de  translation.  Mais 
où  Tillemont  a-til  emprunté  ce  renseignement  ?  Très-probablement  à 
un  Mémorial  de  la  Sainte  Chapelle,  dû  à  un  écrivain  relativement  très- 
moderne,  le  chanoine  Gilles  Dongois  (1690),  dont  M.  Riant^  cite  le 
passage  suivant,  d'après  le  manuscrit  conservé  également  aux  Archives 
nationales. 

u La  vraie  croix,  la  lance  et  plusieurs  autres  reliques ,  spécifiées 

c(  dans  les  Leçons  de  la  fête  des  Reliques ,  furent  engagées  par  Baudouin 
tt  aux  Templiers.  Saint  Louis  envoya  des  ambassadeurs  pour  les  recè- 
le voir;  mais,  arrivés  à  Constantinople,  ils  apprirent  que  Guy,  chevalier 
a  françois,  ayant  eu  avis  du  désir  du  roi  et  reçu  les  ordres  de  Baudouin , 
«étoit  parti  de  Constantinople  pour  aller  en  Syrie,  où  il  avoit  reçu  la 
«vraie  croix  seulement,  et  que,  revenu  à  Constantinople, il  avoit  reçu 
«  de  Baudouin  les  autres  reliques  pour  les  rapporter  en  France,  n  Ce 
qu'ajoute  M.  le  comte  Riant  montre  à  quel  point  il  avait  deviné  juste, 

'  Antiqaitésde  la  ville  de  Paris,  in-f°,  '  Dans  le  tome  U,  p.  a 58,  de  ses 

p.  139.  Exuvia, 
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(en  pariant  de  quelque  document  aujourd'hui  perdu.  «Ce  récit,  dit-il, 
«  concorde  avec  celui  du  Bréviaîre  de  1 778  ;;ntiais  aucun  clu'oniqueur 
<i  ne  mentionne  ces  circonstances  :  seul,  Vincent  deBeaûvais  {Il,p.iïàà) 
«  parle  de  certains  peregHni  transmarihi comme  ayant  rapporté  la  grande 
u  croix  à'toint  Louis;  mais  lé  mot  tnmsmarini  pouvant  s'appliquer  aussi 
a  bien  à  des  gens  devenant  de  Gonstaritinople  qu'à  des  pèlerins  de  Terre 
(('sainte,  on  ne  peut  on  tirer  aùètine  conclusion  solide;  d'ailleurs,  pas 
((un  mot' des  Templiers.  II  est  donc  probable  que  Dongois,  comme  les 
«  rédacteurs  du  Bréviaire  de  1 778,  aura  eu  sôus  les  yeux  quelque  docu- 
((  merit  aujourd'hui  perdu,  auquel  il  aura  eVnprunté  les  renseignements 
«qu'il  nous  donne,  et  dont  }a  disparition  est  regrettable;  car,  si  nous 
((possédons,  grâce  à  Gauthier  Gbmut;  des  détails  précis  sur  l'affaire  de 
((la  sainte  couronne,  nous  n'avons,  au  contraire,  que  des  données  très- 
((  vagues  sur  l'arrivée  du  resté  du  trésor.  » 

Il  doit  y  avoir  eu  confusion  dans  l'esprit  de  Tilfemont^  entre  deux 
vblumes  des  Mémoriaux  de  la  Sâbite  Chapelle,  l'un  de  Mortis  et  l'autre 
deDongoîs.Tillemont,  ayant  W légèrement  ce  dértiîer,  en  àUratiré  tout 
ce  qu'il  dit  de  Guy  et  des  cordeliers.  Il  est 'très -probable  qu*il  n'a  pas 
vu  hbtre  texte,  ni  en  original,  ni  dans  un  résUmé  postérieur  autre  que 
celui  de  Dongois.  Quant  aux  manuscrits  cités  par  TîUenidnt,ieur  perte 
est  regrettable.  Nous  èroyons  pourtant  qtle  rien  de  ce  qu'ils  disaient  ne 
Hf^aiiqùe  à  l'un  ou  à  l'autre  des  testimonia  recueillis  par  IVf.  Riant. 

On  a  remarqué  sans  dbute  rè:('pressiôn  dont  se  sëtl  Dongois  :  «Les 
(( Leçons  de  la  fête  des  Reliques. »  Dès  les  prètnîers  siècles  de  l'Eglise^, 
la  vie  des  saints  était  l'objet  de  lectures  publiques  dans  les  lieux  consa- 
crés au  culte,  et,  plus  tard,  il  en  avait  été  de  même  pour  certains  évé- 
neknehts  civils  où  poufvaîent  se  trouver  mêlés  les  intérêts  ecèlésiastiques. 
Naturellement  les  péripéties  des  croisades  donnaient  lieu  à  la  cônfec- 
tfôn  de  bulletins.  Ces  buUetins  et  autres  documents  d'iâctualité  se  lisaient 
du  haut  de  la  chaire  au  fîir  et  à  mesure  de  leur  arrivée.  Ils  n'éfàîent 
ëômmuniqués  aux  fidèles  qu'au  moment  où  l'autorité  supérieure  en 
autorisait  là  publication.  On  retrouve  le'mêiWè  usage  appliqué,  au  com- 
mencement du  Xiu*  siècle,  aux  translations  de$  reliques  d'Orient.  Quant 
aux  leçons ,  elles  se  récitaient  dans  le  chœur  et  étaient  entrecoupées  de 
versets  et  de  répons.  Elles  revenaient  chaque  année  dans  lés  offices  à 
l'anniversaire  des  événements  consacrés  par  la  tradition  liturgique.  Ces 

'  Le  renvoi  7,    p.  4 11,   s'applique        voi  8  (Mém.  de  la  Sainte  Chapelle)  doit 
très-probablerdeDt  à  ce  petit  fait  cque        désigner  Dongôis. 
ctj.  Mortis  vivait  en  i4oo,»  eMe' Yen-  '  Voy.  M.  Riant,  p.  Lxxn. 
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lectures  se  composaient  ordinairement  de  trois,  si^,  neuf,  ou  douze 
paragraphes  découpés  dans  le  compte  rendu  d.une  pièpe  officielle,  et 
recevaient  le  nom  de  leçons»  Ellçs  étaient  insérées,  dans  les  Bréviaires 
générs^ux  ou  les  Offices  spéciaux.  M.  Riant,  qui  donne  de§  détails  très- 
intéressants  sur  ce  genre  de  documents,  les  divise  en  deux  séries  : 
la  pi:emière  contient  les  leçons  dont  les  originaux  sont  perdus,  et  qui, 
à  défaut  de  ces  derniers,  prennent,  à  leur  tour,  le  rang  de  sources 
historiques;  la  seconde  comprend  les  leçons  dont  les  originaux  sont 
connus  et  noffi*ent  quim  intérêt  d'histoire  littéraire* 

Parmi  les  bréviaires,  dont  MvRi^pt  a  donné  des  extraits^  celui  de 
1778  \  déjà  cité  plus  haut,  parle  de  rengagement  de  la  grande  croix 
de  Baudouin  aux  Templiers  de  Syrie  et  de  sa  réception  à  Paris  avec 
d'autres  reliques  de  la  passion.  uQe  fait,  ajoute-t-il,  qui  ne  se  retrouve 
«dans  aucune  des  soui:ces  historiques  publiées  à  cette  époque,  a  dû 
uêtre  pris,  par  les  rédacteurs  de  ce  Bréviaire,  dans  quelque  livre  litur- 
ugique,  conservé  alors  à  la  Sainte  Chapelle,  mais  aujourd'hui  perdu.» 
Dans  Y  Inventaire  de  la  Sainte  Chapelle,  du  3  août  i362  (Bibl.  Nat. 
1 7 1 07,  f.  67 ,  a) ,  au  chapitre  dealivres,  on  trouve,  la  mentioi^  suivante  ^, 
u  Item  anus  liber  de  S.  Corona  et  pluribus  sanctis.  »  Cette  indica^on  pour- 
rait bien  se  rapporter  à  notre  document. 

N* oublions  pas  une  ren^urque  que  chacun  peut  faire ,  c  estque  la  relation 
de  Gauthier  Corn  ut  est.  absolument  de  la  même  longueur  que  la  nôtre. 
Ce  détail  n  est  pas  indifférent,  parce  qu'il  indiquerait  que  les  deux  rédac- 
tions avaient  été  faites  dans  la  même  intentipp.  et  avec  une  destinction 
analogue.  Il  est  probable  que  les  copies  modernes  nont  pas  conservé  la 
division  première  de  la  relation  de  Gauthier  Cornut.  Si  Ton  découvrait 
un  ancien  manuscrit  de  cette  dernière,  peut-être  y  retrouvjerait-on  les 
neuf  paragraphes  ou  neuf  leçons  que  Ton  remarque  4ans  notre  récit; 
celui-ci  pourrait  bien  être  un  cei:tain  Ubellas  dont  parle  Geoffroy  de 
Beaulien.  Cet  historien ,  en  effet,  racontant  l'arrivée  en  France  des  grades 
reliques  de  Constantinople,  renvoie,  pour  plus  de  détails,  à  un  Ubellus 
qui  se  lisait  aux  offices  des  fêtes  comipémor^ttives  de  la  susception  de  ces 
reliques.  Toutefois,  en  présence  du  passage  si  fornji.el  de  Geoffroide  B^u- 
heu ,  on  a  lieu  dç  s'étonner  que  notre  texte  ne  figura  ni  d^ns  les^  bi^é- 
viaires  de  Paris  ni  dans  ceux  de  la  Sainte  Chapelle.  M,  Rj^nl;  a  cojç^uUè 
tous  les  bréviaires  manuscrits  ou  i,mprimés,  conservés,  spji,^  à, la  Biblio- 


*  Le  même  extrait  se  retrouve  dans  *  Je  dois  ce  renseignement  à  l'obi i-« 

le  Bréviaire  imprimé  en  1 736,  in-V ,  au        geance  de  M.  Riant. 
i4  septembre. 
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thèque  nationale,  soit  à  Sainte-Geneviève;  leur  série  est  complète,  et  ne 
laisse  pas  de  place  commode,  même  à  une  insertion  momentanée  do 
notre  texte  dans  la  liturgie.  Voici  comment  on  pourrait  expliquer  celte 
anomalie.  GeofFroi  était  dominicain  :  or ,  d*après  la  Vie  ^  de  saint  Louis ,  par 
le  confessear  de  la  reine  Marguerite ,  les  trois  fêtes  solennelles  de  la  Sainte 
Chapelle,  ii  août,  3o  septembre  et  26  août,  étaient  célébrées,  la  pre- 
mière par  les  dominicains,  à  cause  d^Ândré  de  Longjumeau,  la  deuxième 
par  les  mineurs,  probablement  à  cause  de  nos  mineurs  anonymes,  la 
troisième  par  un  mélange  des  deux  ordres.  Que  se  passait-il  alors?  Le 
chapitre  ordinaire  de  la  Sainte  Chapelle  n  officiait  pas  solennellement 
ces  jours-là:  de  là  Tabsence  à  son  bréviaire  particulier  de  tout  récit 
de  translation.  Ces  récits  devraient  se  trouver,  au  conti'aire,  au  bréviaire 
soit  des  dominicains  de  Paris,  soit  des  mineurs  de  Paris.  C'est  là  qu'il 
faudra  chercher.  Mais  les  mineurs  n usaient  que  du  bréviaire  romain, 
et  les  bréviaires  qui  nous  restent  des  prêcheurs  de  Paris  ne  contiennent 
pas  de  leçons  empruntées  à  notre  texte.  M.  Delisle  ne  croit  pas  que  ces 
leçons  aient  jamais  figuré  au  bréviaire  des  dominicains  ou  des  corde- 
liers.  Il  est  plus  probable,  suivant  lui,  qu'elles  formaient  un  petit  livret 
à  part,  comme  il  en  existe  un  certain  nombre  pour  les  fêtes  particulières 
à  une  église. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  porté  à  croire,  avec  M.  Riant,  que 
les  susdites  leçons  appartenaient  à  un  bréviaire  spécial ,  et  qu'elles  étaient 
lues  à  quelque  fête  réservée  à  ces  reliques.  Par  contre,  elles  paraissent 
avoir  été  rédigées,  au  moins  en  partie,  par  les  mineurs,  auteurs  de  la 
troisième  translation.  On  en  trouve  la  preuve,  ainsi  que  nous  le  disions 
plus  haut,  dans  le  soin  avec  lequel  sont  commentées  les  reliques  affé- 
rentes à  cette  translation. 

Quant  à  la  date  de  rédaction,  M.  Riant  opinerait  sans  hésiter  pour 
ia45  ou  laiiô,  si  l'épithète  miles  Christi,  chevalier  du  Christ,  donnée 
à  saint  Louis,  ne  lui  paraissait  pas  déplacée,  appliquée  à  un  prince 
encore  vivant. 

Je  dois  rappeler  ici  la  phrase  placée  à  la  fin  du  résumé  de  la  pre- 
mière translation ,  u  dans  la  basilique  construite  peu  de  temps  après ,  » 
(iœdificata  non  multo  post,  par  le  même  roi.  »  Cette  expression  non  multo 
post  me  semblerait  prouver  que  la  rédaction  de  notre  récit  est  bien  pos 
térîeure  à  l'année  1  aAi .  M.  Riant  ne  trouve  pas  la  phrase  relative  à  l'é- 
dification de  la  Sainte  Chapelle  aussi  concluante  pour  la  date  qu'elle  le 
parait  au  premier  abord.  Il  est  convaincu  qu'on  a  travaillé  à  la  Sainte 

*  Historiens  de  la  France,  t.  XX,  p.  74. 
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Chapelle  dès  1289,  puisqu'elle  a  été  consacrée  en  avril  \2l\8,  et  qu'il 
a  bien  fallu  du  temps  pour  la  finir.  Dès  le  2  4  naai  i^lxli,  Innocent  IV 
en  parle  comme  d'un  bâtiment  achevé.  Le  récit  peut  donc  être  contem- 
porain des  translations.  S'il  en  était  ainsi,  il  me  semble  que  le  rédac- 
teur se  serait  servi  d'une  expression  autre  que  non  malto  post,  et  qu'il 
aurait  dit  :  ^n  ce  moment ,  nunc.  Dans  tous  les  cas,  il  est  certain  qu'il  a  été 
fait  du  vivant  de  saint  Louis,  puisque  le  manuscrit  dans  lequel  elle  se 
trouve  est  de  la  fin  du  xni"  siècle,  et  que  plusieurs  passages  du  texte 
dénotent  une  date  antérieure  à  la  canonisation  de  ce  roi. 

En  résumé,  je  pense,  sauf  recherches  et  découvertes  ultérieures,  et 
c  est  aussi  l'avis  de  M.  le  comte  Riant  : 

1°  Que  j'ai  retrouvé  le  Libellas  mentionné  par  Geoffroî  de  Beaulieu; 

2''  Que  nous  l'avons  sous  la  forme  même  sous  laquelle  on  le  récitait 
au  chœur; 

3°  Que  cette  récitation  s'est  faite  à  matines,  sinon  dans  toute  la 
France  ou  dans  tout  le  diocèse  de  Paris,  du  moins  momentanément 
dans  quelque  office  propre,  peut-être  spéciale  saint  Louis  en  personne, 
et  disparu  à  la  mort  de  ce  prince ,  le  plus  ancien  bréviaire  de  la  Sainte- 
Chapelle  paraissant  postérieiu*  à  1271. 

Après  avoir  montré  toute  l'importance  du  document  retrouvé  et 
avoir  signalé  les  points  obscurs  qu'il  faudra  éclaircir  en  le  commentant, 
nous  avons  jugé  utile  de  mettre  le  texte  lui-même  sous  les  yeux  des 
savants,  afin  qu'il  puissent  reprendre  et  serrer  de  plus  près  une  ques- 
tion qui  s'agitait  dans  le  vague,  et  qui  intéresse  vivement  tout  à  la  fois 
notre  histoire  nationale,  celle  de  saint  Louis,  et  même  l'histoire  de 
Paris. 

Pievenons  maintenant  au  livre  de  M.  Riant  et  examinons  les  diffé- 
rentes pièces  qu'il  contient,  et  surtout  la  savante  introduction  qui  oc- 
cupe une  grande  partie  du  premier  volume.  Cet  examen  fera  l'objet 
d'un  second  article. 

E.  MILLER. 


[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 
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Note  japygo-messapiche , 
per  L.  G.  de  Simone.  (Torino,  Stemper.  reaie,  1877,  in-il°.) 

DEUXIÈME  ET  DERNIER   ARTICLE  ^ 

M.  de  Simone  passe  en  revue,  dans  ses  Notes,  sept  villes  de  l'an- 
cienne Messapie  :  Rusce^  Lecce,  Balesium,  Aietiiim,  Bastse  dit  aussi 
Vastae ,  Mesochoron  et  Gnatia.  Grâce  aux  vestiges  qui  ont  été  mis  au  jour, 
remplacement  exact  de  ces  villes  a  pu  être  reconnu. 

Rusce  est  Tune  des  localités  de  la  Terre  d'Otrante  qui  ont  fourni  le 
plus  d'antiquités.  C'est  la  Rudiae  des  auteurs  latins.  La  ville  primitive 
s'élevait  sur  le  versant  sud-ouest  d'une  colline  qui  la  séparait  de  Lupiai, 
(Aot;ir7r/ai)la  Lecce  actuelle.  Elle  s  avançait  jusque  dans  la  plaine  qui  se 
déroule  au  sud-sud-ouest  en  légères  ondulations.  Ce  qui  constitue  aujour- 
d'hui Rusce  ne  donnerait  qu'ime  idée  imparfaite  de  ce  qu'a  dû  être  Ru- 
diae.  La  ville  antique  eut  certainement  de  Timportance,  et  la  chute  de 
l'Empire  romain  fut  sans  doute  la  cause  de  sa  décadence.  La  ville  avait 
d'ailiers  été  plusieurs  fois  saccagée ,  et,  lorsque  Guillaume  I*,/Surnommé 
le  Mauvais,  la  détruisit  en  1 1  /i3,  elle  offrait  encore  une  superficie  assez 
notable.  Cependant  Taire  de  Rusce  n'était  plus,  à  beaucoup  près,  au 
moyen  âge,  ce  qu'elle  avait  été  aux  temps  anciens.  On  s'en  est  convaincu 
par  l'inspection  des  restes  de  la  première  enceinte,  qui  se  sont  retrou- 
vés en  place;  ils  ont  permis  de  refaire  le  plan  de  Rudiae.  Au  milieu  des 
débris  de  celte  muraille,  on  a  rencontré  d'abondants  vestiges  anliques 
de  diverse  nature,  et,  en  particulier,  des  fragments  d'une  statue  de 
femme.  Malheureusement  on  n'a  recueilli  que  fort  peu  de  monnaies  an- 
ciennes, et  elles  étaient  insuffisantes  pour  assigner  la  date  delà  construc- 
tion de  l'enceinte.  On  a  pu,  d'autre  part,  reconnaître  l'emplacement  de 
quelques  maisons,  dont  l'existence  était  indiquée  par  des  restes  de  dé- 
corations architectoniques ,  des  mosaïques  et  des  patei  La  présence  de 
nombreux  tombeaux  a  mis  sur  les  traces  de  la  zone  où  cessaient  les 
habitations,  où  commençaient  les  abords  de  la  ville.  Le  chiffre  des 
sépultures  qui  avaient  été  découvertes  jusqu'au  moment  où  M.  de  Si- 
mone composa  son  mémoire  est  de  216. 

Rudiae  affectait  la  forme  d'un  parallélogramme,  mais  ses  côtés,  au 

*  Voy.  Journal  des  Savants,  cahier  de  mars  1878,  p.  i65. 
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lieu  d'être  rectilignes ,  ailectaient  1  apparence  de  lignes  brisées ,  et  offraient 
une  succession  d  angles  saillants  et  rentrants,  sauf  au  côté  sud,  qui  était 
en  ligne  droite.  La  partie  du  mur  d'enceinte ,  dont  les  arrachements  s'é- 
lèvent encore  au-dessus  du  sol,  occupe  une  longueur  de  a3A2",45,  et 
Ton  peut  estimer  à  12^2  mètres  la  longueur  de  la  partie  de  l'enceinte 
qui  n'est  plus  visible  et  dont  aucune  trace  ne  subsiste  plus,  pour  la  moi- 
tié au  moins. 

Au  côté  nord-est  de  la  ville,  on  voit,  encastrées  dans  la  muraille,  les 
bases  de  deux  tourelles  qui  flanquaient  lenceinte.  M.  de  Simone  a 
dressé  le  plan  de  tout  cet  ensemble;  il  donne  également  le  plan  des 
différentes  fouilles  effectuées.  Les  hypogées  qui  ont  fourni  quelques  pré- 
cieux textes  épigrapbiques  en  messapien,  sont,  de  tous  les  monuments 
découverts  à  Rusce ,  ceux  qui  méritent  le  plus  l'attention  des  archéo- 
logues, car  ces  sépultures  sont  en  généra]  assez  bien  conservées.  Les 
fosses  ou  caveaux  pratiqués  pour  recevoir  les  restes  d'individus  d'âge 
adulte  varient  sensiblement  quant  aux  dimensions,  mais  aucune  ne 
présente  une  grande  étendue.  En  effet,  la  longueur  varie  de  o",65  à 
2", 36;  la  largeur  de  1  mètre  à  i°,5o,  la  profondeur  oscille  entre  o",36 
et  i",5o.  Plusieurs  de  ces  tombes  sont  revêtues,  à  l'intérieur,  d*une 
mince  couche  de  mortier,  et  la  paroi  est  souvent  peinte  en  rouge  ou 
en  bleu.  C'était  avec  une  encre  de  cette  dernière  couleur  qu'étaient 
tracées  les  deux  inscriptions  qui  y  ont  été  signalées. 

Les  tombeaux  sont,  pour  la  plupart,  creusés  dans  la  terre;  chacun 
d  eux  est  recouvert  de  trois  pierres,  jointes  au  ciment  et  percées  de  ces 
trous  ou  prises,  dont  j'ai  parié  dans  le  compte  rendu  d'un  autre  tra- 
vail de  M.  de  Simone  ^.  Quelques  sépultures  étaient  taillées  dans  le  roc. 

La  brique  n'a  été  employée  pour  la  construction  d'aucun  de  ces  tom- 
beaux. A  l'intérieur  de  la  fosse,  on  a  souvent  rencontré  des  œufs,  des 
écailles  d'huitres,  des  coquillages,  mais  point  d'os  d'animaux  et  nul 
débris  d'aliments  pouvant  être  pris  pour  les  restes  d'un  repas  funèbre 
ou  d'un  sacrifice  fait  au  mort.  Çà  et  là  l'on  a  trouvé  des  vases  en  verre 
et  des  anneaux  en  creta  annalaris.  Les  corps  étaient  généralement  inhu- 
més. Dans  deux  sépultures  seulement,  on  a  constaté  des  traces  de  cré- 
mation. 

La  nécropole  de  Rusce  a  fourni  de  nombreux  objets  en  bronze, 
patères,  coupes,  strigiles,  fibules,  ceinturons,  etc.;  d'autres  en  os,  ai- 
guilles, styles,  épingles  à  cheveux,  etc.  Les  vases  en  argile  qu'on  y  a 
déterrés  sont  généralement  de  petites  dimensions,  et  reproduisent  toutes 

'  Voy.  Journal  des  Savants,  année  i874t  p*  ^65. 
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les  formes  adoptées  par  les  anciens  pour  de  plus  grands  el  de  plus  soi- 
gnés. Les  figurines  de  dieux,  d animaux  et  de  fruits,  y  sont  d'une  exécu- 
tion assez  grossière ,  et  ne  présentent  pas  de  traces  de  peinture.  Ce  sont  là , 
vraisemblablement ,  des  ex-voto;  leur  présence  nous  rappelle  les  habitudes 
funéraires  des  Grecs. 

Le  squelette  du  mort  a  été  retrouvé,  plus  ou  moins  bien  conservé, 
dans  toutes  celles  de  ces  sépultures  qui  nolTraient  pas  les  marques  dune 
ancienne  violation.  En  deux  d'entre  elles,  on  a  ramassé  près  du  sque- 
lette Toboie  de  Charon-,  c'était  une  monnaie  romaine. 

Des  ruines  d  édifices  antiques  signalés  à  Rusce,  la  plus  importante 
est  celle  d*un  monument  que  la  tradition  donnait  pour  un  amphithéâtre , 
et  où  l'on  distingue  les  restes  dun  escalier.  On  se  fondait,  pour  assigner 
une  telle  origine  à  Tédifice,  sur  une  inscription  latine,  découverte  à 
Rusce,  et  qui  est  ainsi  conçue  : 

OTTACILLA  M.   F.   SECVNDILLA 
AMPHITEATRVM  ' 

Mais  il  n y  a  rien  à  conclure  d'une  telle  épigraphe,  puisqu'elle  na  pas 
été  déterrée  au  lieu  où  s'élève  le  prétendu  amphithéâtre,  qui  fut  long- 
temps le  seul  vestige  d'édilice  antique  que  l'on  connût  en  ce  lieu.  Dans 
ces  dernières  années,  la  vieille  Rudiae  a  reparu  sur  bien  d'autres  points. 
En  187 1  on  a  mis  au  jour,  au  lieu  dit  Acchiattura ,  mot  propre  au  patois 
de  Lecce  et  qui  rappelle  la  trouvaille  d'un  trésor,  les  restes  d'une  maison 
antique,  présentant  une  chambre  pavée  en  mosaïque;  on  en  a  extrait 
de  nombreux  débris,  morceaux  de  marbres  de  diverses  couleurs,  an- 
téiixes,  tuiles,  amphores  entières  ou  brisées,  vases  de  verre,  volutes  de 
chapiteaux,  fragments  d'une  statue  en  maii)re  blanc,  etc.  Pareille  dé- 
couverte a  été  faite  à  la  chiusara  dite  Panareo.  La  large  chambre  qu'on 
y  a  déblayée  était  décorée  d*un  pavé  en  mosaïque.  A  un  mètre  au-dessous 
du  sol  de  cette  habitation  se  sont  rencontrés  des  tombeaux,  qui  pa- 
raissent dater  dune  époque  plus  reculée,  et  dénotent  l'existence  de 
constructions  au-dessus  desquelles  s'en  étaient  élevées  d'autres,  quand 
la  ville  fut  rebâtie. 

Des  fouilles  plus  récentes,  que  M.  de  Simone  relate  dans  un  appen- 
dice ou  supplément  à  son  mémoire  (Dopo  scritto) ,  ont  amené  la  décou- 
verte, dans  la  chiasara  Annanziala,  de  huit  tombes  offrant  dmtéressanls 

*  Le  nom  des  membres  de  la  famille  Otacillia  se  lit  dans  des  inscriptions  de  la 
Lacanie.  (Voy.Gruter,  Inscript.  n"456.) 
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vestiges  dont  le  savant  auteur  nous  donne  l'inventaire.  Nous  y  noterons 
un  Z^àoltfp  ou  ceinturon  en  bronze,  sur  lequel  on  voit  figuré  le  com- 
bat d'un  tigre  et  d'un  taureau ,  deux  amphores  panathénaïques  dont  Tune 
est  ornée  de  Timagc  d'un  vainqueur  à  la  course  des  quadriges  couronné 
par  la  Victoire,  un  grand  nombre  doocybaphons ,  entre  lesquels  il  faut 
surtout  remarquer  celui  qui  présente  une  course  équestre,  enfin  une 
multitude  d'autres  vases  céramiques  de  diverses  formes. 

Ces  antiquités  ont  presque  toutes  un  caractère  purement  grec,  et  ce 
ne  sont  point  elles  qu'il  faut  interroger  pour  apprécier  ce  qu'à  l'époque 
greco-romaine  il  subsistait  en  Messapie  des  usages  funéraires  nationaux. 
Nul  doute  que  ces  usages  ne  se  soient  modifiés  sous  l'influence  des 
Hellènes  et  des  Latins. 

Cette  influence  se  fit  également  sentir  sur  la  religion  des  habitants; 
Je  culte  des  grandes  déesses  de  la  Grèce  et  de  Rome,  Junon,  Minerve, 
Vénus,  dut  eSacer  ou  absorber  celui  des  divinités  purement  messa- 
piennesou  iapygiennes,  dont  il  est  difficile  de  retrouver  des  traces  dans 
les  monuments  qui  nous  sont  parvenus.  Tarente,  dont  la  puissance  po- 
litique et  commerciale  se  fitsentirsur  les  cantons  environnants,  grécisa 
rapidement  la  Messapie,  et  il  n'est  pas  à  supposer  que  son  Zeus  ou  Ju- 
piter, auquel  elle  avait  élevé  une  statue  colossale  de  bronze,  s'appro- 
chant ,  par  les  dimensions,  du  fameux  colosse  de  Rhode»,  ait  été  un  dieu 
indigète  messapien ,  identifié  au  maître  de  l'Olympe  hellénique. 

M.  de  Simone  n'a  que  peu  de  chose  à  dire  de  Lecce ,  où  l'on  n'a  encore 
exécuté  que  quelques  fouilles;  Ton  y  a  rencontré  seulement,  en  creu- 
sant çà  et  là ,  des  restes  de  sépultures  et  d'habitations.  De  l'une  des 
tombes  ainsi  découvertes,  fut  retirée  une  figurine  de  Mercure  en 
bronze.  Ces  tombes  ont  eu  le  mérite  d'enrichir  l'épigraphie  messa- 
pienne;  efles  ont,  de  plus,  fourni  des  objets  analogues  à  ceux  que  recelait 
la  nécropole  de  Rusce.  Lecce  a  apporté  aussi  son  contingent  de  mo- 
numents purement  romains,  et  notre  auteur  mentionne  un  petit  autel 
votif  en  marbre,  haut  de  71  centimètres,  aujourd'hui  en  sa  posses- 
sion ,  et  sur  lequel  se  lit  l'inscription  suivante  : 

CIVLIVS 
IRENAEVS 
MAGAVG 

D.  D. 

M.  de  Simone  n  en  a  guère  plus  long  à  dire  sur  l'ancienne  Bastœ  ou 
Vastae  dont  l'emplacement  est  en  partie  occupé  par  le  village  actuel  de 
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Basic,  situé  à  un  peu  plus  d*un  kilomètre  à  TE.  S.  E.  de  Poggiardo,  la 
Baabota  de  Pline.  Les  ruines  de  Tenceinte  antique,  encore  subsbtantes  et 
qui  s  étendent  sur  une  longueur  de  lxi5  mètres,  indiquent  que  le  péri- 
mètre total  atteignait  un  développement  de  3,392  mètres.  C'est  ià 
presque  tout  ce  qui  reste  de  cette  cité;  elle  partagea  le  sort  de  Rusce, 
au  temps  de  la  dévastation  normande.  La  découverte  de  vieilles  sépul- 
tures et  de  diverses  antiquités  n  y  ont  pas  toutefois  manqué.  On  a  re- 
cueilli notamment  des  fragments  de  colonne  et  une  belle  mosaïque  en 
marbre.  Les  tombes  abondaient  en  vases  de  terre  de  toutes  formes. 
Une  de  ces  tombes  a  présenté  des  dimensions  plus  considérables  que 
celles  qu'affectent  ^ordinaire  les  sépultures  messapiennes.  L'hypogée 
qui  fut  mis  au  jour,  il  y  a  déjà  assez  longtemps,  au  lieu  dit  Maara, 
n'était  pas  une  simple  fosse;  une  maçonnerie  d'un  appareil  régulier  re- 
vêtait le  fond  et  les  parois.  La  tombe  se  divisait  en  deux  caveaux.  La 
première  cbambrc  fut  trouvée  vide.  A  son  côté  nord  était  pratiqué  un  pe- 
tit escalier  menant  au  fond  de  l'arm.  La  seconde  chambre  comprenait 
deux  cellœ  dont  les  deux  entrées  étaient  contiguës.  Des  cariatides  for- 
maient les  montants  des  deux  portes.  Ces  statues  paraissent  avoir  été 
surmontées  d'un  bandeau  que  décorait  une  sculpture  représentant  Cu- 
pidon  conduisant  un  char  traîné  par  trois  lions.  Entre  autres  objets  an- 
tiques que  l'on  a  rencontrés  en  fouillant  le  fondo  Maara,  je  citerai  un 
magnifique  scarabée  en  or,  où  l'on  voit  gravée  une  femme  assise, 
couronnée  d'olivier  et  ayant  un  sistre  ou  un  miroir  à  la  main.  On  y  lit 
le  mot  AQPON,  inscription  qui  est  rapportée  dans  l'ouvrage  de  MM.  Mag- 
giullî  et  de  Castromediano  (n°  96).  Cet  amulette  est  purement  grec, 
et  l'on  pourrait  en  inférer  que  fhypogée  dont  il  est  ici  question  n'ap- 
partient pas  à  la  catégorie  des  sépultures  messapiennes.  C'était  sans 
doute  le  tpmbeau  de  quelque  famille  qui  avait  adopté  les  mœurs  g;rec- 
ques.  Les  vieux  usages  messapions  persistaient  davantage  chez  les 
pauvres  campagnards,  et  il  n'est  pas  impossible  que  les  modernes 
paysans  de  ces  cantons  en  conservent  quelques-uns.  Encore  aujour- 
d'hui subsiste,  chez  eux,  l'habitude  d'appeler  aux  funérailles  les prœjicœ 
ou  pleureuses,  et  l'on  y  chante  en  patois  des  neniœ  dont  le  savant  an- 
tiquaire de  Lecce  nous  donne  un  échantillon. 

Le  nom  de  Misicori,  que  porte  une  masure  située  à  peu  de  distance 
d'une  roche  remplie  de  sépultures  antiques,  aux  environs  de  la  ville  de 
Grottaglia^  rappelle  l'existence  d'une  cité  messapienne  ou  plutôt  d'une 

*  Grottagliaestune  ville  de  8,760  ha-        au  milieu  d'une  région  fort  accidentée 
bitants ,  située  sur  la  pente  d'une  colline .        qui  va  en  s'abaissant ,  du  lieu  dit  Marge, 
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de  ces  Salentinœ  ignobiles  urbes  dont  parle  Tite-Live.  L*on  reconnaît  dans 
cette  appellation  une  corruption  du  grec  Meor^^^poi/.  De  nombreuses  an- 
tiquités ont  été  découvertes  dans  le  pays,  et  on  y  a  signalé  ia  présence 
de  sépultures  du  luême  genre  que  celles  que  nous  venons  de  mentionner. 
Les  ruines  de  Gnatia  n*ont  pas  fourni  une  égale  moisson.  L'emplacement 
de  cette  antique  cité  n'offre  pourtant  aucune  incertiludc;  elle  se  recon- 
naît à  des  vestiges  antiques  que  Ion  aperçoit,  quand,  se  rendant  par  le 
chemin  de  fer  de  Bari  à  Monopoli,  on  descend  à  la  station  de  Fasano 
et  Ton  se  dirige  vers  la  mer.  Gnatia,  dont  le  nom  n^est  sans  doute  qu'une 
abrévation  du  nom  A'Egnaiia ,  donné  par  les  Romains  à  la  voie  princi- 
pale qui  traversait  le  pays,  a  été  mentionnée  par  Horace  dans  la  célèbre 
satire  où  il  raconte  son  voyage  à  Brindes.  [Salir.  I,  v.) 

Dehinc  Gnalia,  lymphis 
IratU  exstructa,  dédit  risusquc  jocosquc, 
Dum,  flamma  sine,  thura  liquesccre  liminc  sacro 
Persuadere  ctipît  :  credat  Judaeus  Apella 
Non  ego. 

On  n'a  point  sans  doute  retrouvé  l'autel  où  s'accomplissait  le  miracle 
qui  provoque  le  sourire  incrédule  du  poète  ;  mais  on  a  fait  à  Gnatia 
quelques  trouvailles  dignes  d'être  rappelées,  entre  autres  celle  du  cadu- 
cée de  bronze  conservé  aujourd'hui  au  Musée  royal  de  Berlin.  Les  tombes 
qu'on  a  rencontrées  sur  le  territoire  de  cette  ville,  notamment  au  lieu 
dit  Cimici,  recelaient  un  nombre  considérable  de  vases  en  argile  peints 
et  d'autres  ciselés,  en  bronze»  en  verre,  plus  une  foule  d'ustensiles  et 
d'objets  de  parure  et  de  toilette,  de  monnaies  et  de  pierres  gravées. 
Une  des  tombes  de  Cimici  portait  cette  inscription  : 

GEMINA  AVCTA 
H .    S.   Ë. 


dépendant  de  Martina-Franca,  à  Monte- 
mesoia ,  et  entoure ,  en  forme  de  fer  à  che- 
val, jusqu*à  San  Giorgio  sotto  Taranto, 
le  golfe  appelé  Mar  piccolo  di  Tamnto, 
lequel  constituait,  aux  temps  anciens, 
le  port  de  cette  dernière  ville.  Aux  en- 
virons de,  Grottaglia  on  observe  un  grand 
nombre  de  grottes  naturelles  ou  taillées 
de  main  d'homme  dans  le  roc:  dles 
communiquent  souvent  entre  eHes.  Ces 


grottes  servirent  dhabitations  à  de  pau- 
vres émigrés  grecs  ou  albanais  qui  en 
ont  eux-mêmes  creusé  plusieurs,  celles 
qui  sont  de  Tépoque  la  plus  moderne. 
On  j  voit  des  inscriptions  et  des  restes 
de  fresques  exécutées  par  ces  émigrés. 
Des  grottes  de  même  genre  se  rencon- 
trent sur  d'autres  points  de  la  Terre 
d*Otrante. 
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La  position  d'Aletium  était  demeurée  incertaine  jusqu'au  milieu  de 
ce  siècle.  Cette  ville  messapienne,  qui  tirait  peut-être  son  nom  de  celui 
dune  ville  d'Acarnanie,  ÀXt/?/a,  d'où  partirent  des  colons  pour  l'Italie 
méridionale,  fut  détruite,  on  ne  sait  au  juste  à  quelle  époque.  Les  éru- 
dits  crurent  d abord  que  Lecce  en  occupait  l'emplacement,  et  cette  opi- 
nion prévalut  jusqu'à  ce  que  le  célèbre  antiquaire  Mazzocchi  y  eût  opposé 
de  sérieuses  objections.  La  dénomination  qui  était  restée  attachée  à  une 
ancienne  église,  construite  sur  une  colline  à  quelques  kilomètres  à 
l'ouest  de  Gallipoli,  aurait  dû  mettre  sur  la  voie  de  la  localité  cherchée. 
Cette  église  s*appeUe  Santa  Maria  delFAlizza;  elle  est  mentionnée  dès 
1  567  par  i'évêque  de  Gallipoli,  Pelegro  Cibo,  qui  la  visita.  On  avait  de- 
puis longtemps  découvert  dans  le  voisinage  de  nombreuses  antiquités, 
surtout  au  vieux  bourg  de  Rasci ,  dont  Santa  Maria  dell' Alizza  était  tenue , 
dans  le  pays,  comme  ayant  fait  originairement  partie.  La  fondation 
d'un  village  sur  ce  point,  auparavant  abandonné,  de  la  banlieue  de  Gal- 
lipoli, rappela  l'attention  sur  la  dénomination  qui  lui  avait  été,  dans  le 
principe,  imposée.  Il  résulte  d*un  acte,  dont  la  minute  existe  chez  le  no- 
taire Carlo  Mega,  qu'en  lyiS  l'un  des  propriétaires  du  sol  concéda,  à 
titre  d'emphytéose ,  à  quelques  villageois ,  une  certaine  étendue  de  terrain 
sotto  l' Alizza,  pour  y  bâtir  des  maisons.  Le  hameau  qui  prit  ainsi  nais- 
sance fut  connu  sous  le  nom  de  Picciotti,  du  surnom  que  portait  l'un 
des  membres  d'une  famille  de  Gallipoli,  qui  y  était  devenu  propriétaire. 
Ce  nouveau  centre  d'habitation  s'accrut  assez  rapidement.  En  i835, 
c'était  un  bourg  de  i,5oo  âmes;  il  en  comptait  2,626  en  1882. Il  forme 
aujourd'hui  une  ville  de  3, 000  âmes.  C'est  à  un  archéologue  gallipoli- 
tain ,  Nicolas-Marie  Cataldi ,  mort  en  1 867,  que  revient  l'honneur  d'avoir 
établi  l'identité  du  lieu  où  s'éleva  Picciotti  et  de  YkXrfnov  mentionné 
par  Ptolémée,  et  d'avoir  réfuté  par  des  raisons  péremptoires  l'hypothèse 
qui  y  voulait  placer  Sallentia.  On  s'est  accordé  depuis  à  reconnaître 
que  l'emplacement  d'Aletium  répond  à  celui  de  la  nouvelle  ville,  et, 
en  1873,  Picciotti,  qui  n'était,  quelques  années  auparavant,  qu'un  écart 
de  la  commune  de  Gallipoli,  est  devenu  une  commune  distincte  sous 
le  nom  d'Aletio, 

La  détermination  de  l'emplacement  diÀXiffriov,  appelé  Baleiiam  sur 
la  Table  de  Peutinger,  est  encore  fournie  par  ce  fait  que  c'était  une 
station  de  la  via  Aagusta  Salentina,  dite  ensuite  via  Trajana  Appia,  et  sa 
place  est  marquée  comme  également  éloignée  de  ^rfprirov,  aujourd'hui 
Nardo,  et  d^Oiflerror,  aujourd'hui  Ugerno.  Ces  données  ont  permis  de 
fixer  le  lieu  où  s'élevait  la  ville  en  question. 

Le  nom  d'Aletium  peut  se  retrouver  dans  le  vocable  AAIANAIAIHI 
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que  renferme  rinscrlption  messapienne  de  Lizza  publiée  par  MM.  Mag- 
giulli  et  de  Castromediano  (n''  1 1'),  et  qui  suit  le  nom  de  Dazimias  au 
génitif  (AAIIMAIHI);  on  aurait  là  un  ethnique  formé  du  nom  de  cette 
ville  répondant  au  génitif  lalin  Aletii.  Une  inscription  du  recueil  de 
Griiter,  découverte  à  Eclano,  nous  fournit,  en  effet,  le  nom  de  G.  Aie- 
tias,  qui  a  pour  équivalent  le  messapien  AAIIIAZ. 

Une  autre  ville  de  Messapie,  dont  le  nom  a  pu  se  confondre  avec 
celui  d'Aletium  pour  les  personnes  qui  nétaient  pas  familiarisées  avec 
la  géographie  de  l'ancienne  Italie,  Baletium,  occupait  un  emplacement 
qui  est  déterminé  avec  non  moins  de  certitude  que  la  localité  que  je 
viens  de  mentionner.  Baletiam  ou  Valetiam  ou  Valentiam,  cité  par  Pline 
et  Pomponius  Mêla ,  et  qui ,  dans  l'Itinéraire  Hiérosolymitain ,  est  devenu 
Valeniia,  nom  qui  n*en  est  qu'une  variante,  était  encore,  au  iv*  siècle 
de  notre  ère,  une  matatio  ou  relai  de  poste.  Les  iniines  de  cette  ville  furent 
signalées  au  xvf  siècle  par  un  érudit  napolitain,  Galateo,  dans  son  livre 
De  sita  fapygiœ.  On  pouvait  alors  en  distinguer  le  périmètre;  depuis,  les 
marécages  en  ont  envahi  remplacement.  Les  restes  de  Baletium  se 
trouvent  à  environ  2  kilomètres  d'une  des  stations  de  la  voie  ferrée 
allant  de  Brindisi  à  Otrante,  S.  Pior  Vernotico,  et  d'où  un  chemin  vici- 
nal y  conduit.  La  ville  n'existe  plus  depuis  sept  siècles;  elle  fut  ruinée 
en  i  ilxy  par  Guillaume  le  Mauvais.  La  charrue  passa  sur  le  sol  aban- 
donné par  la  population.  M.  de  Simone  a  cherché  à  retrouver  le  plan 
de  l'antique  cité,  et  il  nous  donne,  dans  l'atlas  qui  accompagne  son 
iqémoire,  la  topographie  des  fouilles  qui  ont  été  exécutées.  Les  arra- 
chements des  murs  de  Balesium  ont  pu  être  reconnus  sur  une  certaine 
étendue.  Depuis  la  destruction  de  la  ville  messapienne,  les  antiquités 
que  la  culture  mettait  au  jour  n'ont  pas  cessé  d'attester  l'importance 
qu'elle  avait  eue.  On  y  a  recueilli  un  grand  nombre  de  monnaies  an- 
tiques. Au  commencement  du  xv*  siècle,  Marie  d'Enghien,  comtesse  de 
Lecce,  qui  devint  reine  de  Naples  pai*  son  mariage  avec  Ladislas  de  Hon- 
grie, s'empara  d'un  riche  trésor  qui  y  avait  été  découvert.  Dans  ces  der- 
nières années,  on  a  retrouvé  en  cette  même  localité  des  tombeaux  mes- 
sapiens,  et  l'un  d'eux  a  fourni  l'inscription  commençant  par  le  vocable 
KOAEOZ,  que  j'ai  rapporté  dans  mon  précédent  article. 

Tel  est,  en  résumé,  l'état  des  investigations  archéologiques  que  Ton 
poursuit  dans  la  Terre  d'Otrante. 

Le  mémoire  de  M.  de  Simone  nous  présente  un  intéressant  aperçu 
des  richesses  qu'elles  ont  produites.  Tout  annonce  que  la  moisson  nest 
encore  qu'à  son  début.  D'ici  à  quelques  années,  l'antique  Messapîe  nous 
aura  livré  bien  d'autres  débris  de  son  art  et  de  son  industrie.  Ce  sont 
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des  monuments  dignes  d*ètre  étudiés  par  ceux  qui  s  attachent  à  pénétrer 
dans  les  moindres  détails  de  la  vie  des  anciennes  populations  de  llialte 
méridionale. 

Alfred  MAURY. 


Reports  of  the  Royal  Commission  on  hisiorical  manascripts, —  Londres,  1870- 
1876,  6  vol.  in-foL,  ex  pages  d'introduction,  2532  pages  à  deux  colonnes 
d*analyses  et  d'extraits. 


TREIZIÈME  ARTICLE  V 


Marine  et  commerce.  —  Nous  réunissons  sous  ce  titre ,  par  ordre  de  date ,  des  do- 
cUments  et  des  correspondances  depuis  Henri  IV  jusqu'à  Louis  XVI  :  copies  de 
eommissions  et  autres  pièces  sur  des  matières  maritimes  enlre  f  Angleterre  et  la 
France  à  la  fin  du  xvi*  siècle.  (Vol.  du  xvri%  coll.  Calthorpe,  R  11.) —  i6o4, 10  nov. 
Whitehall,  lettre  du  conseil  à  Tamb.  en  France,  sir  Th.  Parry  :  tOn  a  saisi  à  Rouen 
des  draps  anglais  pour  une  valeur  de  soixante  mille  livres  sterling,  quelques-uns 
étant  défectueux  ;  il  faudra  agir  auprès  du  roi  et  du  conseil  pour  la  délivrance  des 
draps,  ainsi  que  pour  la  révocation  du  dernier  édit  rigoureux.  »  —  i6o5,  5  mars. 
Le  Conseil  au  lord-trésorier  :  «  Demande  des  marchands  de  Londres  trafiquant  en 
«  France  pour  le  renouvellement  de  la  taxe  accordée  par  la  feue  reine  Elisabeth  sur 

•  toutes  espèces  de  draps  embarqués  ici,  comme  compensation  de  leurs  grands  frais, 
«dans  la  poursuite  de  la  révocation  de  Tédit  de  confiscation  des  draps  mal  ouvrés, 

•  par  les  lettres  de  marque  données  contre  etix  et  par  la  loi  ou  coutume  dite  droit  d*Au- 
berque.  »  Annexé  :  Taux  des  droits  sur  les  direrses  espèces  de  draps,  serges,  colons, 
exportés  en  France.  (Coll.  Northumberlaod,  R  m,  b^.)  •—  1606,  20  avril.  Lettre 
holl.  en  français,  de  Jacques  V'  k  Henri  IV,  sur  les  différends  qui  se  sont  élevés  entre 
leurs  sujets  en  matière  de  commerce.  (Coll.  Sneyd.  R  m.)  —  i6a5,  3o  juin.  Péti- 
tion des  négociants  français  à  la  Chambre  des  communes  contre  la  taxe  imposée  sur 
les  vins  de  France  par  le  Middlesex.  (Coll.  de  la  Warr.  R  iv,  289.)  —  1620 ,  27  jan* 
vîer,  Paris.  Privilèges  accordés  par  Louis  XIII  à  la  ville  du  Havre;  créaiioA  d^one 
juridiction  consulaire,  avec  les  mêmes  pouvoirs  qu'à  Rouen,  Paris  et  ailleurs;  parmi 
les  juges  on  nommera  chaque  année  un  commerçant  étranger.  (Coll.  Northumber- 
hnd,  Rni,  68.)  —  i632,  8  juin.  Star  Chamber,  ordre  du  conseil;  résolutions  des 


*  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  tième,  le  cahier  de  novembre,  p.  704  «pour  le 

cravril  1877, p.  ^^9»  pourledeiixicme,  le  ca-  huitième,lecahierdc  décembre, p. 7 56; pour 

hier  de  mai ,  p.  33 1  ;  pour  l«  troisième,  le  ci-  le  neuvième ,  le  cahier  de  janv.  1 878 ,  p.  60  ; 

hier  Je  juin,  p.  38a  ;  pour  le  quatrième,  le  oa-  pour  le  clijûème ,  le  cahier  de  février,  p.  1  ta; 

hier  de  juillet,  p.  àà^;  pour  le  cinquième,  |)our  le  onzième,  le  cahier  de  mars,  p.  194; 

le  eihier  d*août,  p.  5i4;  pour  le  sixièttie,  le  pour  le  douzième,  le  cahier  d^avril,  p.  a46. 


caihicr  de  septeaahre,  p.  6do;  pour  le  sep- 
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délégués  des  ports  faisant  commerce  avec  la  France,  au  sujet  d*une  pétition  des 
oiarchands  anglais  résidant  à  Rouen ,  pour  établir  un  impôt  sur  toutes  les  importa- 
tiens  et  expoiiations  de  France.  (Id.)  —  i6iio,  a8  avril.  Pétition  du  directeur  et  de 
la  compagnie  des  négociants  anglais  trafiquant  en  France  pour  Tamendement  de  la 
loi  sur  Timportation  des  vins  falsifiés.  (Ch.  des  lords,  R  iv.)  —  i64o,  5  nov.  Lettre 
da  comte  de  Northumberiand,  amiral  de  la  flotte,  à  Tamb.  en  France,  Leicester, 
sur  les  meilleures  réponses  à  faire  aux  arguments  par  lesquels  les  ministres  français 
justifient  leurs  procédés  en  matières  maritimes  :  «  Nous  dénions  absolument  ce  que 
les  Français  prétendent  être  pratiqué  par  notre  Amirauté;  il  n*a  jamais  été  ici  ni 
de  loi  ni  d'usage  de  confisquer  les  biens  des  amis  parce  qu*ils  couvraient  la  mar« 
diandise  des  ennemis,  t  (Longue  citation,  R  m,  83.)  -—  i643,  a6  août.  Brevet 
d*invention  accordé  à  Dominique  Petit,  Pierre  Deliques  et  Claude  Foucault  :  machine 
pour  le  sauvetage  dés  chargements  engloutis.  (Ch.  des  lords,  R  v,  io3.) 

L'ambassadeur  Hockhart  écrit  le  ao  septembre  1676  :  «Pomponne  répondit  en- 
suite a  mon  offre  d'un  traité  de  commerce ,  et  je  dois  avouer  que  son  discours  fut  si 
«  vague  et  si  amusant ,  que  je  ne  sus  qu*en  tirer.  Il  me  parla  des  difficultés  résultant 
«  de  ce  que  les  traités  de  ce  genre  entre  rAngletcrre  et  la  France  étaient  de  très- 
«  vieille  date.  Je  répliquai  :  Rien  ne  donne  plus  de  force  en  Angleterre  aux  adver- 
•  saires  de  Tailiance  française  que  ce  fiiit  :  malgré  tous  les  traités  antérieurs  et  grands 
«discours  d*amitié,  on  n*a  jamais  pourvu,  comme  on  aurait  pu  s'y  attendre,  aux 
«  nécessités  du  commerce.  On  a  remarqué  que  Tambassadeur  Colbert  avait  négocié 
«  le  traité  de  commerce  à  part  du  traité  d'alliance ,  et  lavait  amené  au  point  où  il  ne 
«  restait  que  peu  de  détails  à  décider  ;  mais ,  dès  la  conclusion  de  Talliance  et  la  dé- 
«daration  de  guerre  contre  la  Hollande,  l'ambassadeur  soulevait  des  difficulté» 
«  nouvelles.  11  devient  donc  nécessaire  de  prouver  qu'on  veut  agir  maintenant  de 
«franc  jeu.  »  (Coll.  de  Balh.,  R  iv,  a38.)—  1676.  L'ordonnance  de  la  marine  da 
roi  de  France,  payes,  approvisionnements,  nourriture,  etc.,  copie  d'un  document 
officiel  signé  du  roi  et  de  Colbert  en  1673.  (16  pages,  id.)  — -  1676,  1^  nov. 
Lettres  orig.  signées  Louis  XiV  et  Colbert ,  portant  défense  aux  vaisseaux  de  mo- 
lester  les  Anglais ,  Ecossais  et  Irlandais.  *•—  1676  et  1677^  divers  rapports  par  Cour* 
tin,  amb.  extraordinaire,  sur  la  marine  et  les  capitaines  qui  n'ont  pas  amené  lear 
pavillon.  —  Copies  d'ordres  de  Louis  XIV  sur  la  pèche.  -— <  1677»  30  mars.  Camp 
de  Valenciennes,  traité  de  navigalion  entre  Louis  XIV  et  Charles  II,  conclu  par 
Montagu  et  Pomponne;  signatures  originales;  seize  articles,  avec  les  pleins  pouvoirs 
et  autres  pièces.  (Coll.  de  Bath.  R  iv,  233.)  —  1679-  Rapport  de  M.  (Roch)  qui 
a  examiné  en  divers  lieux  les  troupes  et  l'armée  françaises.  (Id.)  —  1687,  38  jan- 
vier. Accord  entre  l'Angleterre  et  la  France  au  sujet  de  la  baie  d'Hudson  (87  p., 
coll.  de  Saint-Germans,  R  i,  Ai.)  —  \6qi.  Liste  des  90  vaisseaux  de  la  marine 
francise,  noms  des  vaisseaux  et  des  capitaines,  nombre  des  canons,  force  des  équi- 
pages. (Coll.  de  Northumberiand ,  R  m.)  —  Description  et  cartes  des  côtes  de  France 
situées  sur  les  mers  anglaises.  (Coll.  Calthorpe.  R  11.) 

Pour  les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XV! ,  les  manuscrits  Lansdocone  devront 
seuls  être  consultés.  Le  volume  XIV  renferme  de  nombreux  mémoires  sur  les  affaires 
maritimes  et  commerciales,  sounus  à  la  cour  de  France  de  1766  à  1761  parle  sieur 
Jean-Baptiste  Bertrand ,  ainsi  que  ses  Amusements  dans  son  voyage  de  la  Jamaïque 
à  Londres  en  1 766  ;  de  plus ,  les  lettres  politiques  et  systématiques  de  M.  le  marécnal 
de  Bellisie  à  M.  le  marquis  de  Montcaim  sur  le  rétablissement  de  la  marine  fran- 
çaise, en  deux  parties.  Le  volume  XV,  un  mémoire,  sans  date,  adressé  au  gouver- 
nement français,  sur  la  nécessité  d'établir  un  port  royal  au  nord  de  la  France ,  et  de 
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donner  k  Boulogne  la  préférence  sur  Dunkerque.  Dans  le  volume  L',  les  observations 
de  lord  Shelbume  sur  les  cessions  de  territoire  faites  par  la  France  et  TEspagne ,  et 
les  avantages  commerciaux  qu'on  pourrait  en  retirer.  (R.  s.)  — 1766, 17  octobre  et 
1767,  6  juin.  Lettres  de  lord  Sbelburne  au  gouverneur  O'Hara  :  empiétements  et 
commerce  des  Français  sur  la  rivière  de  Gambie  *.  —  1766,  3o  décembre.  Récla- 
mations de  la  marquise  de  Vaudreuil.  —  1767^  1 3  mars ,  Shelburnc  à  l'ambassadeur 
Rochford  sur  la  proposition  d*un  nouveau  traité  de  commerce. 

La  question  des  pêcheries  de  Terre-Neuve,  encore  à  dnmi  pendante  ^ujonrcHiui, 

E réoccupa  Sbelburne  pendant  sa  présidence  du  Board-of-Trade.  Les  volumes  LXV, 
XVI,  LXXXVl,  y  sont  presque  exclusivement  consacrés.  Entre  autres  pièces  : 
1764*  Mémoire  du  capitaine  Debbergsur  Terre-Neuve,  et  rapport  du  même  sur  les 
fcnrtiiications  et  les  ports  en  1766  et  1767.  Instructions  au  commandant  de  Terre- 
Neuve  de  1 763  à  1 767  ;  relevé  avec  plan  des  pêcheries  anglaises  et  françaises  en  1 766. 
—  Réponse  du  gouverneur  Palliser  aux  plaintes  des  Français.  —  1766,  8  mai.  Ob- 
servations du  comte  de  Guerchy  sur  le  mémoire  remis  par  lord  Lennox  au  duc  de 
Choiseul  le  17  avril,  relativement  à  Terre-Neuve.  Litige  au  sujet  de  la  pêche  sur  les 
côtes  de  Saint-Pierre  et  Miquelon.  —  1767.  Mémorandum  sur  la  contérence  entre 
le  gouverneur  et  l'ambassadeur  de  France ,  4  et  3 1  mars  ;  règlements  pour  empêcher 
loa  querelles  entre  les  pêcheurs  des  deux  nations  ;  22  juin,  félicitations  adressées  par 
le  gouverneur  de  Terre-Neuve,  Palliser,  au  gouverneur  de  Saint-Pierre ,  d'Angeac , 
sur  la  conclusion  de  la  paix;  a 5  juin,  réponse  de  d'Angeac;  10  juillet,  plaintes  du 
gouverneur  de  Terre-Neuve  sur  la  venue  a  un  navire  de  guerre  français ,  et ,  ao  août, 
réponse  du  commandant  insistant  sur  son  droit  de  protéger  ses  nationaux  ;  déc. , 
relevé  général  des  pêcheries  françaises  à  Terre-Neuve ,  Saint-Pierre  et  Miquelon  et 
la  baie  de  Saint-Laurent,  et  rapport  du  gouv.  Palliser  à  lord  Shelbume.  —  178a. 
Propositions  du  comte  de  Vergcnnes  sur  les  pêcheries,  et  mémoire  He  Shelbume. 
-^  1783.  Remarques  sur  Saint-Pierre  et  Miquelon,  et  sur  Tinutilité  d'y  établir  des 
fortifications.  —  Extrait  du  journal  du  capitaine  Cook,  sur  le  peu  d'importance  de 
la  possession  par  les  Français  de  ces  îles ,  en  comparaison  du  droit  de  libre  navigation 
dans  les  ports.  —  Lettre  de  M.  Hog,  se  plaignant  des  «concessions  extravagantes 
«  faites  aux  Français  dans  la  question  des  pêcheries  ».  —  Articles  de  la  paix  relatifs  à 
Terre-Neuve.  (Coll.  Lansdocone,  R.  m  et  v.) 


F.   DB  S. 


{La  suite  à  un  prochain  cahier,) 


*  Voir  en  1782,  même  collection,  une 
lettre  de  Fr.  Barin^t  à  lord  Sbelburne  sur  le 
commerce  de  la  gomme  d* Afrique.  «Le  Sé- 
«négal  est  le  tombeau  des  Européens,  el  les 
«bénéfice»  commerciaux  ne  compensent 
«  point  cette  morlalilé.  Corée  est  d*une  valeur 
«encore  moindre.  Aucun  poipt  de  la  côte 
«  d'Afrique  ne  j)eut  être  cédé  à  la  France  avec 
<  moins  d*inconvénient  pour  TAngleterre  que 


«le  Sénégal  e!  Corée  (R.  v.  242).»  El  dans 
une  autre  lettre  du  même  :  «  Deux  poinU  sont 
«indispensable.'»  au  maintien  du  pouvoir  de 
«rAngieterre  dans  les  Iules  :  que  le  caj)  de 
«Bonne-Espérance  ne  tombe  pas  entre  ie^ 
«mains  des  Français,  qu'aucune  puissance 
«euro{)éenne  ne  s'élablisse  au  Bengale  et  à 
9  Orissa.  » 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  23  mai  1878,  une  séance  publique  pour  la 
réception  de  M.  Sardou,  élu  en  remplacement  de  M.  Autrao.  M.  Charles  Èlanc  a 
répondu  au  récipiendaire. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Dans  sa  séance  du  10  mai,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  élu 
M.  Mariette  à  la  place  d'académicien  vacante  par  le  décès  de  M.  de  la  Saussaye. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Valette,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques ,  est  décédé 
à  Paris  le  10  mai. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

La  Coar  et  l'Opéra  sous  Louis  XVI,  par  Adolphe  Juilien.  Saint -Germain,  impri- 
merie de  D.  Bardin.  Paris,  librairie  de  Didier,  1878,  in- 1  a  de  ix-369  P*é»®*'  "" 
M.  Adolphe  Juilien ,  qu'ont  déjà  fait  connaître  de  nombreuses  et  intéressantes  pu- 
blications relatives  k  la  musique  et  au  théâtre  au  siècle  dernier,  vient  de  réunir  dans 
le  présent  volume  une  série  d'études ,  parues  séparément  dans  la  Crozette  musicale  et 
le  Correspondant,  sur  Sacchini  et  Salieri,  les  auteurs,  trop  oubliés  de  nos  jours,  de 
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Dardanas  et  (ï Œdipe  à  Colonne,  des  Danaîdes  et  de  Tarare.  Grâce  à  d*abondant8 
documents  inédits  fournis  par  )es  archives  de  TËtat  et  celles  de  TOpéra,  M.  JulHen 
a  pu  jeter  une  lumière  nouvelle  sur  la  période  peu  connue  qui  s'étend  du  départ  de 
Gluck  à  la  venue  de  Spontini.  La  protection  persévérante  dont  la  reine  Marie-An- 
toinette couvrit  Sacchini  contre  ses  ennemis  donne  un  intérêt  particulier  au  travail 
qui  lui  est  consacré.  Celui  qui  a  pour  objet  Safieri  est  dautant  plu«  instructif,  que 
la  longue  existence  de  ce  dernier  sert  de  trait  d'union  entre  deux  siècles,  entre  des 
époques  musicales  très-distinctes ,  dont  il  vit  disparaître ,  briller  ou  se  produire,  les  plus 
illustres  représentants.  Un  chapitre  sur  les  rapports  de  Favart  avec  Gluck ,  et  un 
appendice  relatif  aux  Pèlerins  de  la  Mecque,  opéra-comique  de  Gluck,  terminent  le 
volume. 

Larves  de  coléoptères,  par  Edouard  Perris.  Lyon,  imprimerie  Pitrat  aîné.  Paris, 
librairie  Deyrolle,  1878,  in-8*  de  633  pages  et  lA  planches.  (Extrait  des  Annales 
de  la  Société  linnéenne  de  Lyon,  tome  XXII  et  XXlII.j  —  M.  Perris,  décédé  avant 
l'apparition  de  cet  ouvrage,  a  consacré  une  longue  vie  à  Fétude  des  mœurs  et  des 
premiers  états  des  insectes.  Son  travail  sur  les  Insectes  da  pin  maritime  montre  les 
qualités  d'un  observateur  patient  et  sagace.  Il  serait  à  désirer  que  Ton  pût  connaître 
anssî  bien  Thistoire  entomologique  de  chacune  de  nos  essences  forestières;  il  de- 
viendrait alors  plus  facile  de  prévenir  ou  diminuer  les  ravages  qui  rainent  ou  décou- 
ragent la  sylviculture.  M.  Perris  a  publié  plusieurs  Excursions  dans  les  Landes,  inté- 
ressantes par  Tagrément  du  récit  et  par  la  diversité  des  faits  rapportés. 

Les  Larves  de  coléoptères  sont  un  travail  d'ensemble  résumant  les  observations 
faites  jusqu'à  présent  sur  les  premiers  étals  de  ces  insectes.  L'auteur  y  a  joint  à  ses 
précédents  travaux  la  description  de  plus  de  quatre  cents  larves.  Il  a  tenté,  pour  cer- 
tains groupes  les  mieux  connus,  d'établir  une  classification  qui  permette  de  recon- 
naître les  larves  aussi  sûrement  que  l'on  détermine  les  insectes  parfaits.  La  partie 
bibliographique  est  soigneusement  traitée.  Cet  ouvrage  ne  comprend  pas  certaines 
familles  uniquement  carnassières,  telles  que  les  carabides  ou  les  staphylinides ;  les 
chrysomélides  manquent  également. 

L'étude  des  larves  des  insectes  est  généralement  négligée;  le  plus  souvent  immo- 
biles et  cachées,  soit  k  f intérieur  des  tiges,  soit  dans  les  racines  des  plantes,  eîles 
se  dérobent  à  nos  yeux;  leurs  formes  sont  peu  variées,  et  leurs  mœurs  sont  loin 
d'offrir  l'intérêt  de  celles  de  l'insecte  qui,  après  avoir  accompli  sa  dernière  transfor- 
mation ,  fait  souvent  preuve  du  plus  merveilleux  instinct.  C'est  pourtant  à  cet  état 
de  larve  que  les  insectes  nous  font  subir  les.  plus  grands  dommages,  et  c'est  alors 
qu'il  importe  de  les  mieux  connaître.  On  doit  donc  savoir  gré  à  M.  Perris  d'avoir 
contribué  plus  qne  tout  autre  à  étendre  nos  connaissances  sur  cette  partie  de  la 
zoologie,  et  d'avoir  eu  en  même  temps  le  mérite  d'exposer  avec  agrément  un  sujet 
aussi  aride. 


ALGERIE. 

Hecneil  des  notices  et  mémoires  de  la  Société  archéologique  da  département  de  Constan- 
/iwc,  XVIII*  vohime,  1876  1877,  in-8'.  —  Le  XVin*  volume  des  mémoires  de  la 
Société  archéologique  de  Constarttine  est  un  des  pKis  intéressants  qu'^e  ait  publiés. 
Composé  de  près  de  700  pages,  il  renferme  de  sa\^nt5  et  curieux  travaux  sur  la 
topographie  de  Ik  prremièi^'  guerre  punique,  sur  les  <fofnit!tis  et  les  tonmlus  de 
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r Azérie,  sur  les  inscriptions  de  Khenchek^  Sétif,  Tébessa,  de  la  MAuritaue  séb- 
fienne,  de  la  Numidie,  sur  les  stèles  néo-puniques ,  sur  ie  forum  de  Thubunôcnn, 
«ic ,  etc.  Des  planches  nombreuses  reproduisent  ces  inscriptwns  et  les  monumcBls 
sur  lesquels  elles  ont  été  gravées.  Une  carte  topographiquer  relevée  avec  la  phis 
grande  exactitude,  indique  les  champs  de  bataille  où  Régulus  a  été  successivement 
vainqueur  et  vaincu  dans  les  environs  de  Carthage,  non  loin  de  remplacement  de 
Tunis.  La  première  moitié  de  ce  nouveau  volume  est  consacrée  à  la  ctescriptiaD  du 
musée  de  Constantine.^  Ge  musée ,  ùmdé  ii  y  a  vingt-cinq  ans  à  peu  près ,  se  compcMe 
de  trois  sections  :  la  nomisniatiqne ,  les  antiquités  romaines  et  africaines,  et  ihîi- 
ioire  naturelle  avec  les  curiosités  indigènes.  Les  médailles  consulaires  sont  nom- 
breuses ;  mais  les  médailles  impériales,  >depais  César  et  Auguste  jusqu'à  Romain-DÎD- 
^ne  à  la  fm  du  xi*  siècle ,  le  sont  bien  davantage  :  â  y  a  une  vingtaine  de  médaîUee 
de  Cartbage,  des  médailles  grecques,  égyptiennes,  gauloises,  eàtibériennes,  eto., 
tàc ,  en  tout  a,L4o.  La  seconde  section,  celle  des  antiquités  romaines  et  africaines, 
est  représentée  dans  le  vohune  par  la  description  des  anafiberes,  des  lampes,  das 
statuettes ,  des  ûgitrines,  des  statues,  des  bustes,  des  bas-relie£i,  des  autels,  des 
fragments  d'arcbitecture,  des  usteasiles  de  to«te  espèœ^  etc.,  etc.,  que  cenfennele 
musée.  La  section  deTliistoine  naturelle  sena  décrite  phis  tard.  La  nomenclatune  qœ 
nous  venons  de  donner  suffît,  toute  sècàie  queUe  est,  pour  montrer  que  le  nnusée 
de  G>nâtantine  mérite  Tattention  trés-sérieufle  des  numismates  et  des  pbilologiies, 
^  qMe  ce  volume  fait  le  plus  grand  bonneur  à  la  Société  qui  le  publie. 

CANADA. 

Exploration  géologique  du  Canada.  Rapport  des  opérations  de  1875-1876.  —  Publié 
par  autorité  du  Parlement.  Montréal,  1877,  grand  in-8*  de  xx-478  pages,  avec 
gravures  et  cartes.  — ^'fle  volume  renferme  l'exposé  des  explorations  entreprises,  en 
1876  et  1876,  par  ordre  du  gouvernement  canadien,  sous  la  direction  de  M.Alfred 
R.  C.  Selwyn,  dans  l'ouest  et  le  nord-ouest  des  territoires  de  la  Confédération ,  prin- 
cipalement dans  la  région  qui  s'étend  de  la  rivière  Assiniboine,  vers  le  50*  degré  de 
latitude  nord,  jusqu'à  la  rivière  de  la  Paix  par  56^30'.  Les  savants  explorateurs  ont 
recueilli  une  quantité  considérable  de  précieux  renseignements  géologiques,  bota- 
niques et  géographiques.  Entre  autres  faits  intéressants,  ils  ont  constaté  que  le 
bassin  de  la  rivière  de  la  Paix  jouit  en  général  d'un  climat  beaucoup  moins  froid 
que  ne  le  ferait  supposer  sa  latitude,  et  offire  ua  grand  nombre  de  pouvts  Esivârabies 
à  la  colonisation. 


lADE  AÎNGLAISE. 

The  Samhitopanishas  Brâhmana  of  ihe  Sâma-Veda ,  the  sanskrit  text,  éditée  by 
A.  C.  Burnell,  Mangalore,  1877,  xxi-^Q,  in-8''.  —  The  Jaiminiyâ  text  ofthe  ârsheya 
Brâhmana  of  the  Sâtna-Veda,  edited  in  sanskrit  by  A.  C.  Burnell,  Mangalore,  187Ô, 
xxi-3o,  in-8*. —  M.  A.  G.  Bumell  continue  ses  travaux  sur  les  Brâhmanas  du  Sàma- 
VéJa;  il  en  a  déjà  donné  plusieurs;  et  en  voici  deux  nouveaux.  Le  texte  sanscrit  est 
reproduit  en  lettres  latines  selon  les  règles  de  la  transcription  généralement  adoptée. 
Chacun  de  ces  petits  volumes  est  précédé  d'une  introduction  où  l'auteur  explique 
l'objet  spécial  de  l'ouvrage  et  en    indique  les  principales  divisions,  sans  oublier  les 
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manuscrits  d*où  le  texte  a  été  lire.  Ces  Brâfamanas,  quelque  courts  qu*ils  soient, 
ont  une  certaine  importance  pour  les  détails  du  rituel  et  notamment  pour  la  réci- 
tation et  Taccentuation  des  chants  dont  le  Sâma  Véda  se  compose.  Ce  Véda  compte 
huit  Brâhmanas,  et  M.  A.  C.  Bumell  les  aura  bientôt  publiés  tous. 

The  Saddanhana-Chintanikâ ,  or  stadies  in  Indianphilosopky,  Pouna,  cahiers  men- 
suels de  trois  a  quatre  feuilles,  in-8*,  1877,  n*'  1  à  la.  —  Cette  savante  publication , 
faite  par  un  anonyme,  mérite  T attention  et  les  encouragements  de  tous  ceux  qui  s*in- 
téressent  à  la  philosophie  indienne.  C*est  une  tentative  très-louable  de  reproduire  et 
d^expliquer  les  systèmes  au  nombre  de  six ,  qui ,  dans  Tlnde  brahmanique ,  se  sont  par- 
tagé tout  le  domaine  de  la  philosophie  et  le  remplissent  encore  aujourd'hui.  D  assez 
nombreux  essais  ont  été  faits  dès  longtemps  pour  exposer  les  six  Darçanas ,  et  le  plus 
célèbre  de  tous  est  celui  de  Colebrooke.  Mais,  jusquà  présent,  on  n  avait  guère 
donné  que  des  analyses  conome  lui ,  ou  des  fragments  plus  ou  moins  courts.  Publier 
Tensemble  de  tous  les  Darçanas.  texte,  traduction  et  conmientaire,  est  une  entre- 

Srise  considérable,  qui  demande  une  persévérance  et  une  science  bien  rares.  Les 
ouze  cahiers  que  nous  avons  sous  les  yeux  contiennent  les  premiers  chapitres  de 
la  Alimânsâ ,  la  plus  importante  et  la  plus  orthodoxe  des  six  Théories.  Au  texte 
sanscrit  sont  jointes  deux  traductions,  1  une  en  marhate,  Taulre  en  anglais;  un  long 
commentaire  sur  chaque  soûtra  est  donné  au  bas  des  pages  dans  ces  deux  langues. 
Nous  souhaitons  grand  succès  à  cet  essai,  et  nous  espérons  qu'il  réussira  mieux  que 
tant  d'autres.  Le  travail  sera  aussi  long  que  diflBcile.  On  pourrait  peut-être  Tabréger 
et  le  rendre  plus  usuel  en  réduisant  un  peu  le  commentaire,  qui  parait  trop  déve- 
loppé, et  en  accordant  plus  de  plaoe  au  texte  original  et  à  la  traduction  indispen- 
sable qui  raccompagne. 
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PUBLICATIONS  NOUVELLES  SUR  MONTESQUIEU. 

i*  Œuvres  complètes  de  Montesquieu  avec  les  variantes  des  premières 
éditions,  un  choix  des  meilleurs  commentaires  et  des  notes  nouvelles, 
par  Edouard  Laboulaye,  deTInstitut,  six  volumes  parus,  librairie 
Gamier  frères ,  1875-77. 

2^  Histoire  de  Montesquieu,  sa  vie  et  ses  œuvres,  diaprés  des  documents 
nouveaux  et  inédits,  par  Louis  Vian,  un  volume  io-S^  librairie 
académique  Didier,  1878. 

PREMIER  ARTICLE. 
I 

M.  Sainte-Beuve,  au  commencement  de  son  étude  sur  Montesquieu , 
expliquait,  il  y  a  une  vingtaine  d années,  pourquoi,  dans  ses  explora- 
tions longues  et  variées  à  travers  le  xviif  siècle ,  rencontrant  maintes 
fois  ce  grand  nom  et  cette  imposante  figure,  il  ne  s*y  était  pas  encore 
arrêté.  «Pourquoi?  pour  bien  des  raisons,  disait-il.  La  première  est  que 
«Montesquieu  est  un  de  ces  hommes  qu  on  n'aborde  quavec  crainte,  â 
«cause  du  respect  réel  quils  itispirent  et  de  fespèce  de  religion  qui 
«  s*est  faite  autour  d*eux.  La  seconde  raison ,  c  est  qu*il  en  a  été  exceliem- 
«ment  parlé  par  des  maîtres,  et  qu*il  est  inutile  de  venir  répéter  faible- 
«ment  ce  qui  a  été  bien  dit.»  Ces  deux  raisons  subsistent,  aggravées 
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encore  parle  fait  que  l'élude  de  M.  Sainte-Beuve  lui-même,  et  une 
série  de  travaux  ultérieurs,  dus  à  des  écrivains  aussi  compétents  que 
MM.  Franck,  Bersot,  Gandar,  ont  semblé  rendre  plus  inutile  encore  ce 
qui  le  paraissait  déjà ,  en  i852,  à  un  maître.  Mais  une  troisième  raison 
qu'alléguait  M.  Sainte*Beuve  n  existe  plus  pour  nous. 

Dans  le  choix  d'un  travail,  il  faut  bien  chercher  Tà-propos,  ajoutait 
le  critique  des  Causeries  du  lundi,  resté  toujours  par  quelque  endroit 
journaliste;  on  attend  Toccasion,  on  désire  que  quelque  circonstance 
naturelle  nous  ramène  aux  ouvrages  ou  aux  noms  déjà  anciens  et  per- 
mette d'y  ramener  l'attention  publique.  Or  cette  circonstance  ne  sétait 
pas  offerte  à  lui,  il  sut  s'en  passer  et  il  fit  bien;  mais  voici  qu'elle  se 
présente  à  nous  d'elle-même.,  elle  uous  servira  d*excuse  pour  entretenir 
le  public  d'un  si  grand  sujet.  Nous  avons  aujourd'hui  ce  que  souhaitait 
M.  Sainte-Beuve,  ce  qu'il  avait  toujours  espéré,  une  histoire  de  la  vie 
et  des  ouvrages  de  Montesquieu,  plus  complète  que  les  Notices  et  les 
Ëloges  qui,  pour  Ift  partie  biographique,  puisant  toujours  aux  mêmes 
sources  et  à  des  sources  très-restreintes,  les  ont  eu  bientôt  taries.  L'ou- 
vrage que  nous  annonçons  en  tête  de  cet  article  peut  être  considéré 
comme  destiné  à  combler  en  grande  partie  la  lacune  signalée  par 
M.  Sainte-Beuve,  et  répondant  d'une  manière  suffisante  à  ses  deside- 
rata. L'auteur,  M.  Louis  Vian,  est  de  celte  race  utile  des  érudits 
passionnés  qui  se  dévouent  au  culte  d'un  grand  homme ,  mettant  leur 
gloire  à  faire  revivre  élevant  nos  yeux  tous  les  traits  de  l'image  effacée 
par  la  négligence  des  contemporains  et  le  facile  oubli  des  générations 
qui  les  ont  suivis,  apportant  à  leur  œuvre  de  reconstruction  une  sorte 
de  piété  domestique  qui  les  anime  et  les  soutient  à  travers  les  recherches 
les  plus  ardues  et  parfois  les  plus  insignifiantes  en  apparence.  Rien  n'est 
médiocre  à  leurs  yeux  de  ce  qui  touche  à  leur  sujet  de  prédilection.  Et 
de  fait,  ils  ont  raison  ;  ce  n'est  qu'au  prix  de  cette  exactitude  minutieuse 
qui  s'acharne  à  la  recherche  d'une  particularité,  d'un  nom  propre,  d'une 
date,  ce  n'e^  que  par  ces  sollicitudes  jalouses,  que  l'on  renouvelle  les 
sounees.quiisées  et  que  l'on  rajeunit  les  grandes  figures  historiques.  Il 
suffira,  pour  faire  apprécier  le  zèle  de  notre  auteur,  de  rappeler  qu'il  a 
voué  une  part  considérable  de  sa  vie, quinze  années  d'un  labeur  assidu , 
à  cette  œuvi'a  qui  tieiit  en  troi^  cents  pages. 

Je  n'irai  pourtant  pas  jusqu'à  dire  avec  M.  Laboulayc ,  dans  une  pré- 
face qui  est  pour  le  4ivre  la  plus  flatteuse  des  garanties,  que  M.  Louis  Viarn 
i^Qus  apporte  a  un  Afontesquieu  tout  nouveau.»  M.  Laboulayea  dû  lui- 
même,  quelque)  liignes.  plus  bas  ^  restreindre  cet  éloge  excessif  et  rétablir 
sa  i^sée  dans  sa  vi^ie:  mesure.  Dedécouverte  importante,  de  révéla- 
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lion  inatte&due  propre  à  renouveler  ub  portrait,  il  ny  en  a  réellement 
pas,  mais  on  y  trouve,  avec  des  détails  nouveaux,  quelques-unes  de.oei 
bonnes  fortunes  d'ërudits  qui  nairivent  qu aux  écrivains  amoureux  d^ 
leur  sujet,  et  dont  parfois  aussi ,  comme  tous  les  amoureux,  ilssont  portés 
k  s*exagérer  Timportance.  L'intérêt  réel  et  durable  de  cet  ouvrage*  la 
raison  de  son  succès,  o*est  qu'il  répond  aux  habitudes  desprit  des^iec* 
(eurs  modernes,  à  la  curiosité  du  public  contemporain,  qui  cherche 
avidement  Thommc  dans  lauteur ,  friand  de  détails  intimes  sur  la  manière 
de  vivre  dun  grand  écrivain ,  sur  ses  mœurs,  ses  habitudes,  ses  rela* 
tions,  sa  méthode  de  travail ,  les  circonstances  de  la  composition  ou  de 
la  publication  de  ses  écrits,  tout  le  côté  anecdotique  du  génie. 

Cest  en  cela  qu  excelle  notre  auteur;  il  s'est  fait  Thôte  familier  de 
Montesquieu,  son  disciple  pieux,  un  famulas  légèrement  indiscret  à 
loccasion. On  regrette  seulement  que,  dans  une  si  haute  intimité  et  à 
pardlle  école,  il  nait  pas  pris  des  habitudes  plus  sévères  de  style:  ce 
serait  chose  aisée  que  de  relever,  au  hasard  du  livre,  les  fautes  de  goût , 
comme  dans  cet  endroit  où  lauteur  traite  si  durement  les  biographes 
et  critiques  antérieurs  à  lui,  les  comparant  à  des  moutons  de  Panurge, 
aveccette  circonstance  aggravante  qu'ils  sont,  dit-il,  durs  comme  la  roAft'iur 
et  paresseux  comme  la  sottise  humaine!  (p.  xv).  —  J'imagine  que  Montes* 
quieu  aurait  souri  en  lisant  cette  étrange  apostrophe,  si  elle  eût  été  lancée 
contre  ses  adversaires  par  quelqu'un  de  ses  amis,  l'abbé  de  Guascô  fMir 
exemple,  et  qu'il  n'eût  pas  manqué  de  modérer  son  zèle.  Ces  taches  trop 
nombreuses  devront  disparaître  dans  la  seconde  édition  d'un  livre  des- 
tiné à  durer,  et  dont  l'accent  littéraire  ne  doit  pas  être  en  dissonance 
trop  forte  avec  celui  de  Fécrivain  que  l'on  célèbre  et  que  l'on  veut  nous 
faire  si  justement  admirer. 

Et  puisque  j'en  suis  aux  critiques,  voulant  les  épuiser  d'un  seul  coup, 
je  regrette  que  l'auteur  n'ait  pas  borné  son  ambition  à  renouveler,  sur 
certains  points,  la  biographie  de  Montesquieu.  Qu'il  notis  donne  une 
foule  de  détails  sur  la  méthode  de  ti^vail  de  l'auteur  de  ïEsprit  des  Lois, 
sur  ses  bibUolbèques,  ses  lectures,  ses  méditations,  ses  dictées,  ou 
bien  encore  sur  les  collaborateurs  volontaires  ou  involontaires  qu'il 
trouva  dans  les  salons  de  Paris,  à  merveille.  Mais  pourquoi  vouloir  sortir 
de  ce  cadre  déjà  si  vaste  et  mieux  approprié  à  ses  habitudes  d'esprit? 
Pourquoi  entrer  dans  l'analyse  même  des  ouvrages  ou  dans  l'examen 
des  prédécesseurs  politiques  de  Montesquieu?  C'est  là  un  tout  autre 
ordre  d'idées,  pour  lequel  l'auteur  n'était  évidemment  pas  préparé  et  où 
se  révèle  une  inexpérience  complète.  Il  imagine  de  nous  donner  ce  qu'il 
appelle  a  les  théories  gouvernementales  depuis  Torigine  jusqu'au  xviii* 
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«siècle,»  c  est-à-dire  toute  la  science  politique  depuis  Brahma  (sic),  ie 
Bouddha,  Gonfiicius,  Moïse,  Platon,  Àristote,  Gicéron,Polybe,  Maho- 
met ,  Machiavel ,  Hobbes ,  Locke ,  Grotius ,  Pufiendorf ,  Bossuet ,  Féneion , 
jusqu  à  Montesquieu ,  tout  cela  résumé  en  une  douzaine  de  pages,  d'une 
manière  fort  vague,  insignifiante  &  force  d*être  sommaire.  Je  dirai  la 
même  chose,  bien  que  pour  d'autres  motifs,  des  pages  consacrées  à 
Tanalyse  de  VEspritdes  Lois,  et  qui  ne  sont  que  la  reproduction  textuelle 
deTarticie  de  M.  Francis  Riaux,  article  bien  fait  du  reste,  mais  que  Ton 
peut  consulter  dans  ie  Dictionnaire  des  sciences  phibsophiqaes  ;  à  quoi 
bon  fen  extraire?  On  produit  ainsi  un  ouvrage  disparate  de  ton  et  de 
manière,  et  ce  genre  de  collaboration  nest  guère  de  mise  dans  une 
oeuvre  sérieuse. 

M.  Louis  Vian  nous  pardonnera  ces  critiques,  quil  était  de  notre 
devoir  de  produire.  On  n  attendait  pas  de  lui  des  lumières  nouvelles  sur 
V Esprit  des  Lois,  mais  seulement  sur  la  vie  de  son  auteur.  Il  ne  faut  pas 
mêler  les  tâches  diverses  et  les  sujets.  Qu'il  n'hésite  pas  à  supprimer  ces 
deux  chapitres  parasites,  dont  il  a  emprunté  les  éléments  h  différents 
auteurs,  et  qu'il  les  remplace,  s'il  y  a  lieu,  par  quelques-unes  de  ces 
pages  pleines  de  documents  et  d'informations,  qui  n'appartiennent 
qu*à  lui. 

En  même  temps  que  paraissait  cette  biographie  de  Montesquieu, 
une  belle  édition  de  ses  œuvres  continuait  à  se  publier  par  les  soins  de 
M.  Laboulaye,  qui  s'est  chargé  de  la  procurer  aux  savants  et  aux  lettrés, 
et  qui  n'épargne  aucune  peine  pour  que  cette  édition  soit  définitive. 
Six  volumes  ont  été  déjà  donnés;  un  septième  nous  est  annoncé,  qui 
contiendra  la  correspondance.  Personne  n'était  mieux  préparé  à  ce  grand 
travail  que  le  nouvel  éditeur,  qui  a  vécu,  on  peut  le  dîre<  toute  sa  vie 
dans  le  commerce  de  Montesquieu,  et  spécialement  pendant  deux  an- 
nées d'enseignement  consacrées  à  l'étude  de  ï Esprit  des  Lois  dans  la 
chaire  du  Gollége  de  France.  Une  préface  étendue  est  mise  en  tète  de 
chacun  des  ouvrages;  des  notes  sobres,  mais  judicieuses  et  vraiment 
nouvelles,  courent  le  long  du  texte  et  touchent  avec  précision  à  tous  les 
points  un  peu  obscurs  soit  du  style  parfois  énigmatique  de  l'auteur, 
soit  d'une  pensée  pleine  d'allusions  et  de  sous-ontendus.  Par  un  scrupule 
d'exactitude,  dont  le  lecteur  lettré  saura  beaucoup  de  gré  au  nouvel 
éditeur,  on  place  sous  nos  yeux  les  variantes  des  premières  éditions  ; 
on  nous  permet  ainsi  de  comparer  les  efforts  successifs  et  de  suivre  les 
phases  variées  du  travail  de  l'écrivain ,  tendant  toujours  à  se  perfection- 
ner, à  donner  à  son  expression  plus  de  force  et  de  relief,  plus  de  net- 
teté et  de  simplicité.  Enfin  on  a  respecté  la  ponctuation  des  premières 
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éditions  :  uLa  ponctuation  nous  donne  le  mouvement  de  l'idée,  et 
«  nous  fait  entendre  la  voix  de  Fauteur.  Celle  de  Montesquieu  est  par- 
ttticulière  :  la  phrase  est  brève,  hachée;  on  y  sent  jusqu'à  Taccenl 
u gascon  du  président.  Conserver  la  ponctuation  primitive,  cest  une 
tt façon  de  rendre  plus  vivant  encore  cet  esprit  original,  qui,  dans  ses 
«écrits,  a  gardé,  non  moins  que  Montaigne,  le  goût  du  terroir.» 

Mais  ce  qui  fait  l'intérêt  supérieur  de  cette  publication ,  c'est  le  com- 
mentaire perpétuel,  historique,  économique  et  politique,  qui  accom- 
pagne le  texte  des  Lettres  persanes ,  des  Considérations  sur  les  Causes  de  la 
grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains  et  de  YE^rit  des  Lois.  On  se 
sent  entre  les  mains  d'un  critique  expérimenté,  qui  vous  épargne  l-es  em- 
barras et  les  hésitations  d'une  lecture  souvent  difficile  quand  elle  n*est 
pas  guidée,  qui  vous  avertit  des  erreurs  ou  des  hypothèses  prématurées 
de  lauteur  et  met  ainsi  toutes  les  ressource» et  la  méthode  de  la  science 
moderne  à  votre  disposition  pour  éclairer  ou  affermir  votre  jugement 
dans  les  passages  obscurs  où  les  assertions  de  Montesquieu  sont  sujettes 
A  caution.  C'est  une  garantie  précieuse,  en  si  haute  et  si  délicate  ma- 
tière, que  celle  d'un  esprit  qui  s'est  donné  totit  entier,  dans  les  fortunes 
variées  d'une  vie  théorique  et  pratique  à  la  fois,  scientifique  et  parle- 
mentaire ,  à  la  méditation  de  ces  grands  problèmes  de  politique  consti- 
tutionnelle et  de  législation  comparée  dans  lesquels  Montesquieu  a  été 
pour  lui  un  ancêtre  et  un  maître. 

Nous  ne  prétendons  pas  faire,  à  propos  de  ces  deux  publications, 
une  étude  d'ensemble  sur  ce  sujet.  Notre  prétention  est  plus  modeste  t 
elle  ne  va  pas  ou  delà  d'éclaircissements  sur  certains  points  qui  touchent 
à  la  biographie  de  Montesquieu  ou  à  l'histoire  de  ses  idées.  Deux  articles 
seront  consacrés  à  mettre  en  lumière  les  particularités  les  plus  intéres- 
santes que  M.  Louis  Vian  nous  révèle.  Dans  un  troisième  article,  nous 
montrerons  par  quelques  exemples  l'avantage  de  l'édition  que  nous 
donne  M.  Laboulaye  pour  mieux  comprendre  la  pensée  de  Montes- 
quieu, et  le  profit  que  l'on  peut  tirer  du  commentaire  qui  y  est  joint 
pour  reconstniire  l'ordre  et  la  liaison  des  idées  qui  font  l'unité  de  ses 
ouvrages  les  plus  divers  en  apparence. 

M.  Louis  Vian  nous  apporte  tout  ce  qu'il  a  été  possible  de  recueillir 
sur  ce  sujet,  en  rassemblant  les  traits  épars,  en  consultant  les  témoi- 
gnages les  plus  variés  avec  plus  de  patience,  d'exactitude  et  de  soin 
qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici.  Mais  la  source  principale  d'informations 
lui  est  restée  inexorablement  fermée,  à  lui  comme  à  ses  prédécesseurs. 
Il  nous  raconte  avec  une  mauvaise  humeur  bien  naturelle  qu'il  a  échoué 
devant  l'obstination  héréditaire  du  dernier  descendant  de  Montesquieu, 
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qui  garde  avec  un  soin  jaloux  le  trésor  des  correspondances  et  des  ma- 
nuscrits inédits.  G^est,  parait-il,  une  véritable  tradition  de  famille, 
deconduirc  poliment  les  savants  et  les  curieux.  Ni  M.  Walckenaër, 
qui  avait  contribué  à  faire  lever  le  séquestre  mis  sur  les  biens  du  petit- 
fils  de  Montesquieu  émigré,  ni  M.  Laine,  ni  M.  Cousin  lui-même,  mai- 
gré  toutes  les  ressources  d'une  passion  tour  à  tour  impérieuse  et  insi- 
nuante, ni  notre  savant  confrère  M.  Giraud,  malgré  la  plus  babile  diplo 
matie,  nont  été  heureux  dans  leurs  tentatives  plusieurs  fois  renouvelées. 
Cest  en  cette  illustre  compagnie  et  de  la  même  sorte  que  M.  Vian  a 
été  traité  a  son  tour  par  ce  dépositaire  trop  scrupuleux,  quil  appelle 
ule  gardien  des  Hespérides.  » 

Parmi  tous  les  problèmes  divers  qui  trouveraient  une  solution  dans 
les  archives  de  famille,  il  en  est  un  du  plus  haut  intérêt  pour  les  éru- 
dits  et  les  historiens,  c*est  celui  qui  se  rapporte  à  cette  Histoire  de 
Louis  XI,  qui  dut  être  ébauchée  ou  composée  vers  lySg,  quelques 
années  après  la  publication  de  la  Grandeur  des  Romains.  M.  Walcke- 
naër nous  parle  d*un  manuscrit  qu'il  a  vu  et  qui  contient  une  sorte 
d'introduction  :  il  a  même  donné  lanaiyse  de  ce  morceau  qui  se  ter- 
mine par  deux  parallèles,  fun  dans  lequel  Louis  XI  est  comparé  à 
Tibère,  et  lautre,  à  Richelieu;  on  y  remarque  quelques  aphorismes  qui 
portent  la  marque  de  Touvrier,  tels  que  celui  :  «Il  ne  vit  dans  le  com- 
mencement de  son  règne  que  le  commencement  de  sa  vengeance;.  »  — 
Et  cet  autre  :  «Il  lui  semblait  que,  pour  quil  vécût,  il  fallait  quil  fit 
violence  à  tous  les  gens  de  bien.  »  —  Une  question  préalable  se  pose  à 
Toccasion  de  cette  Histoire  :  fut-elle  achevée  ou  ne  sagit-il  que  d'une 
ébauche?  M.  Walckenaër  donne  les  raisons  qui  lui  font  croire  qu'il  n  y 
eut,  dans  le  dessein  de  cet  ouvrage,  qu'une  fantaisie,  une  idée  passagère. 

M.  Louis  Vian  est  d'un  avis  contraire;  il  cite  des  lettres  de  Montes- 
quieu, une  surtout  d'octobre  1747,  d'où  Ton  pourrait  induire  que 
l'ouvrage  fut  achevé;  il  invoque  en  même  temps  le  témoignage  des 
ducs  de  Luynes  et  de  Richelieu,  qui  avaient  beaucoup  connu  Montes- 
qm'eu,  et  celui  de  Fréron,  dans  YAnnée  littéraire  de  1755.  —  Ce  qui 
parait  plus  douteux  que  l'existence  de  l'ouvrage,  c'est  la  légende  sur  la 
manière  dont  il  disparut.  On  nous  raconte  que,  le  livre  achevé»  Mon- 
tesquieu le  fit  transcrire  et  ordonna  d'en  mettre  au  feu  le  brouillon. 
C'est  la  copie  qui  fut  brûlée  par  une  erreur  du  secrétaire.  Le  lendemain , 
l'auteur  trouva  foriginal  sur  sa  table,  et,  croyant  que  ses  désirs  n'avaient 
pas  été  exécutés,  le  brûla.  Ainsi  périt  l'œuvre,  et  Montesquieu  ne  voulut 
jamais  la  recommencer.  Cette  anecdote,  à  laquelle  Montesquieu  n'a  ja- 
mais fait  d'allusion,  paraît  peu  authentique,  et,  si  f  ouvrage  a  été  achevé. 
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je  présume  qu'il  dort  dans  les  carions  de  famille,  en  attendant  le  rayon 
tardif  de  soleil  qui  doit  l'éclairer  un  jour. 

Le  zèle  de  M.  Vian,  son  ardeur  à  tout  savoir  de  ce  qui  touche  à 
Montesquieu,  trompés  du  côté  de  la  famille,  ont  dû  se  rabattre  sur  les 
mémoires,  les  chroniques  et  les  correspondances  du  temps,  sur  les  publi- 
cations locales,  particulièrement  celles  qui  ont  été  faites  à  Agen  ou  à 
Bordeaux,  sur  les  manuscrits  d'un  de  ces  avocats  très-curieux  d'anec* 
dotes  intimes,  quelque  chose  comme  un  avocat  Barbier  du  parlement 
de  Bordeaux,  le  sire  Bemadau,  qui  avait  tenu  note  de  toutes  ses  conver* 
salions  avec  les  contemporains  de  Montesquieu.  Il  y  faut  joindre  un 
assez  grand  nombre  de  productions  de  son  auteur,  égarées  dans  divers 
recueils  du  temps,  enfin  les  pièces  et  les  lettres  que  la  passion  de  férudit 
a  découvertes  dans  les  dépôts  publics  ou  qu'elle  a  mérité  dobtenir  de 
quelques  amateurs  distingués,  MM.  Etienne  et  Gabriel  Charavay,  Pros- 
père Faugère,  Victor  Cousin  et  beaucoup  d'autres.  —  Dans  l'intmduc- 
tion  qui  nous  raconte  ses  bonheurs  et  ses  déceptions  à  la  recherche  du 
nouveau,  M.  Vian  prend  soin  de  nous  avertir  qu'il  appellera  inédits, 
dans  le  courant  de  son  ouvrage,  non-seulement  tous  les  morceaux  non 
imprimés,  mais  tous  ceux  qui,  émanant  de  Montesquieu,  n'ont  pas  en- 
core été  publiés  dans  ses  œuvres. 

Voilà  avec  quelles  ressources  a  été  construite  cette  biographie,  très- 
oxacte  et  aussi  complète  que  cela  était  possible  dans  les  conditions  qui 
étaient  faites  h  M.  Vian.  Il  y  a  plusieurs  hommes  à  considérer  dans  Mon- 
tesquieu, et  chacun  d'eux  apparaît  h  son  tour  dans  ce  livre  avec  son 
caractère  et  un  grand  air  de  vérité.  C'est  d'abord  le  noble  gascon,  le 
seigneur  d'un  fief,  qui  fait  dresser  avec  soin  sa  généalogie,  qui  sollicite 
l'érection  de  sa  terre  de  la  Brède  en  marquisat,  et  exerce  (sans  trop  de 
rigueur)  ses  droits  féodaux;  c'est  le  chef  d'une  famille  respectée,  qui, 
par  une  singularité  bien  rare  à  cette  ëpoque,  a  épousé  une  protestante, 
ce  qui  explique  certains  passages  de  ïEsprit  des  Lois.  Il  semble  bien , 
d'ailleurs,  que  ce  mari  un  peu  distrait  n'ait  considéré  dans  le  mariage 
que  la  descendance  à  garantir,  et,  comme  il  le  dit  lui-même,  «qu'il  ait 
uaimé  sa  famille  pour  ce  qui  allait  au  bien  dans  les  choses  essentielles, 
«s'aiFranchissant  des  menus  détails,»  étendant  fort  loin  même,  dit-on, 
ce  privilège  de  f affranchissement;  plus  tendre,  du  reste,  et  plus  attentif 
comme  père  que  comme  époux,  ainsi  que  le  démontre  son  affection  par- 
ticulière pour  son  fils  et  sa  fille  cadette.  —  Puis  c'est  le  magistrat,  le 
président  à  mortier  du  parlement  de  Bordeaux,  qui  se  rendait  cette 
justice  «  qu'ayant  le  cœur  très-droit,  il  comprenait  les  questions  en  elles- 
-mêmes, mais  que,  quant  è  la  procédure,  il  n'y  entendait  rien;»  très- 
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estimé ,  maigre  cela ,  de  sa  compagnie ,  qui  le  chargea ,  en  1 7 12  5 ,  de  faire 
le  discours  de  rentrée  au  parlement  de  Guyenne,  ce  dont  Montesquieu 
s  acquitta  avec  un'tel  succès,  que  jusque  ^^  Révolution,  on  réimprima 
sa  mercuriale  tous  les  ans,  au  même,  anniversaire,  et  quon  la  vendait 
ce  jour-!à  aux  portes  du  palais  de  justice.  En  cette  qualité,  en  i  yaa,  il 
avait  été  délégué  à  Paris  pour  présenter  au  Régent  des  remontrances, 
au  nom  du  même  parlement,  contre  Timpôt  de  quarante  sous  qui  frap- 
pait chaque  tonneau  de  vin,  sortant  de  la  Guyenne.  Grâce  à  cet  habile 
représentant,  d  autant  plus  habile  comme  délégué  du  parlement  quil 
était  intéressé  dans  la  question  comme  propriétaire  d^importants  vi- 
gnobles, Timpôt  fut  en  partie  retiré.  Â  cette  occasion,  Tavocat  Bernadau 
nous  conte  une  jolie  anecdote  sur  la  conversation  que  le  président  eut 
avec  le  Régent,  le  jour  où  il  lui  apporta  les  remontrances  du  parlement 
de  Bordeaux.  Les  Lettres  persanes  étaient  alors  dans  toutes  les  mains. 
—  «Monsieur  le  président,  lui  dit  le  duc  d'Orléans,  qui  devait  avoir 
«sur  le  cœur  plus  dune  épigramme,  votre  livre  est  plein  de  bonnes 
0  choses;  que  vous  a-t-il  coûté  à  composer?  —  Le  papier,  monseigneur,  0 
répondit  le  président  gascon,  avec  une  fierté  d*à-propos  qui  sentait  son 
cru. 

Ce  qu  on  nous  montre  aussi  avec  plus  de  détails  qu'on  ne  Tavait  fait , 
c'est  le  savant  de  province ,  très-attaché  à  l'Académie  des  sciences ,  lettres 
et  arts  de  Bordeaux,  et  la  part  très-aclive  qu'il  prit  pendant  plusieurs  an- 
nées aux  travaux  de  cette  société;  ses  rapports  avec  le  fondateur  et  le 
secrétaire  perpétuel  de  la  compagnie,  Melon,  un  économiste  distingué, 
qui  plus  tard  fut  contrôleur  des  fmances  et  secrétaire  de  Law,  et  certai- 
nement dut  avoir  une  grande  part  sur  quelques  idées  du  président.  L'ana- 
lyse des  mémoires  que  Montesquieu  écrivit  pour  cette  Académie ,  et  dont 
plusieurs  n'existent  plus  qu'à  l'état  de  fragments,  est  une  des  paities  les 
plus  curieuses  du  livre.  Nous  y  remarquons  des  dissertations  sur  les  sujets 
les  plus  divers,  une  de  1716,  sur  le  Système  des  idées  de  Malebranche, 
une  autre  de  1717,  sur  la  Différence  des  génies,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  travaux  scientifiques,  pour  lesquels  Montesqideu  avait  un  penchant 
prononcé,  et  qu'il  pensait  encore  à  publier  en  1737,  des  discours, 
observations,  réponses  aux  correspondants,  des  résomptions  ou  résumés 
de  lectures  faites  à  TAcadémie  sur  les  sujets  les  plus  variés  de  méde- 
cine, de  physique,  d'histoire  naturelle  (sur  la  question  de  savoir  s'il  y 
a  une  essence  des  maladies,  sur  Yasage  des  glandes  rénales,  sur  la  cause  de 
Vécho,  sur  la  transparence  des  corps,  sur  la  pesanteur  des  corps,  sur  le 
Jlux  et  le  rejlux  de  la  mer,  sur  le  mouvement  relatif,  etc. ,  etc.).  Dans  tous 
ces  travaux,  Montesquieu  adopte  la  physique  de  Descartes  et  en  défend 
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les  principes.  Quelques  beaux  passages  se  détachent  sur  le  fond  un  peu 
terne  de  ces  mémoires;  en  d'autres  endroits  moins  heureux.  Fauteur 
des  Lettres  persanes  se  révèle,  et  Ion  dirait  d'un  bon  élève  de  Fonte- 
nelle  enjolivant  la  science. 

Un  des  hommes  que  Ton  n'est  pas  habitué  à  voir  dans  Montesquieu, 
cest  le  seigneur  terrien,  le  propriétaire  de  vignobles,  auquel  nous 
venons  de  faire  allusion.  Il  est  très-piquant  de  voir  se  révéler  à  nous 
dans  le  détail  ladministrateur  économe  et  habile  qui  disait  :  «Je 
«nai  pas  laissé  d'augmenter  mon  bien;  j'ai  fait  de  grandes  améliora- 
«  lions  à  mes  terres  ;  mais  je  sentais  que  c'était  plutôt  pour  une  cer- 
a  taine  idée  d'habileté  que  cela  me  donnerait  que  pour  l'idée  de  devenir 
«riche.»  Il  n'est  pas  bien  sûr  que  cette  idée  elle-même,  quoiqu'il  en 
dit ,  ne  jouât  pas  son  jeu  dans  sa  vie,  à  voir  comme  il  prend  plaisir  à 
étendre  et  à  cultiver  ses  vignes  ainsi  qu'à  placer  ses  vins  en  France  et  à 
l'étranger,  profitant  du  succès  de  ses  livres  pour  assurer  celui  de  ses 
crus,  obtenant  même  en  faveur  de  ses  produits  une  dispense  du  droit 
d'entrée  en  Angleterre,  comme  un  hommage  inattendu  et  lucratif  à 
Y  Esprit  des  Lois.  Il  faut  voir  aussi  de  quelle  façon  et  avec  quelle  vigueur 
il  protégeait  ses  terres  et  contre  les  prétentions  du  fisc  et  contre  les  em- 
piétements des  voisins;  du  reste,  très-avisé  en  culture  et  en  améliorations 
de  tout  genre,  empressé  à  introduire  chez  lui  ce  qu'il  a  vu  et  expéri- 
menté dans  ses  voyages,  arrangeant  le  parc  de  la  Brède  à  la  façon  an- 
glaise, sans  doute  pour  se  consoler  de  ne  pouvoir  en  faire  autant  de 
la  constitution  de  son  pays;  généreux  aussi,  dans  les  grandes  circons^ 
tances  sinon  dans  les  petites,  comme  il  le  prouva  bien  en  17/18,  quand 
il  fit  distribuer  à  ses  vassaux  menacés  de  la  famine  plus  de  deipc  cents 
boisseaux  de  froment  (le  boisseau  valait  alors  trente-deux  francs),  et 
quand  il  établit  sur  ses  domaines,  en  prévision  de  pareils  accidents,  des 
greniers  de  charité,  ce  qui  réfute  suffisamment  je  ne  sais  quelle  légende 
d'avarice,  attachée  à  son  nom.  Gentilhomme  campagnard  pour  une  part 
de  sa  vie,  homme  du  monde  pour  l'autre  part,  ou  plutôt,  comme  on 
l'a  dit,  un  vrai  lord  anglais,  aimant  à  vivre  sur  ses  terres,  les  con- 
naissant bien,  mais  tout  prêt,  quand  il  le  fallait,  à  les  quitter  soit 
pour  aller  à  Paris  où  il  fréquentait  la  plus  brillante  société,  essayant 
ses  idées  sur  les  autres  ou  en  acquérant  de  nouvelles,  soit  pour 
voyager  dans  les  pays  étrangers,  en  un  temps  où  les  voyages  étaient 
rares,  variant  le  genre  de  son  existence,  changeant  d'habitude  avec 
une  souplesse  aisée,  étudiant  avec  la  même  curiosité  et  le  même  en- 
train la  terre,  les  climats,  les  sociétés  diverses,  les  hommes  et  les  livres. 
Une  intelligence  trèsrCDmplète  et  très-équilibrée  ;  une  vie  habilement 
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dislribuée,  administrée  avec  esprit  et  suite,  où  chaque  chose  avait 
sa  place  et  son  temps  marqués,  Tétude,  la  famille,  le  plaisir  même; 
ne  cherchez  là  rien  qui  ressemble  à  un  savant  de  profession,  à  un 
érudit  de  cabinet,  ni  même  à  un  magistrat  enfermé  dans  la  chambre 
d^audiencc.  C'est  bien  plutôt  un  homme  du  monde,  tout  en  étant  de 
robe,  portant  légèrement  le  poids  dune  érudition  très-vaste  et  toujours 
croissante,  observateur  curieux  et  pénétrant  des  mœurs  autant  que  des 
lois;  un  penseur  mêlé  au  mouvement  de  ia  vie,  à  toutes  les  réalités 
sociales  dont  le  contact  peut  garantir  une  haute  pensée  contre  le  double 
péril  de  Tabstraction  ou  de  la  chimère. 

Tel  est  le  portrait  qui  ressort,  en  traits  accentués,  de  Tétude  de 
M.  Louis  Vian.  Encore  une  fois,  cette  figure  ne  diffère  par  aucun  élé- 
ment essentiel  de  celle  que  Ion  connaissait  déjà,  mais  elle  est  plus  com- 
plète, plus  vivante;  le  milieu  où  elle  est  posée  se  reforme  devant  nous 
avec  une  abondance  de  détails  qui  jettent  la  lumière  sur  l'homme  et 
son  temps;  s'il  n'y  a  pas  interprétation  vraiment  nouvelle  et  créatrice,  il 
y  a  élargissement  du  tableau,  et,  à  certains  égards,  renouvellement  en 
vigueur  et  en  relief  de  certaines  parties  effacées  ou  laissées  dans  l'ombre. 

Prenons  deux  ou  trois  traits  au  hasard.  On  nous  apprend  qu'après 
un  an  d'un  succès  extraordinaire,  les  Lettres  persanes  cessèrent  tout 
d'un  coup  de  paraître,  et,  de  1722  à  1728,  aucun  catalogue  ne  fait 
mention  d*une  édition  nouvelle  de  ce  livre,  qui  avait  eu  huit  éditions 
dang  la  première  année.  Il  y  a  là  un  fait  qui  demande  explication. 
Peut-on  croire  que  Montesquieu ,  par  égard  pour  son  caractère  de  ma- 
gistrat, ait  renoncé  à  les  réimprimer,  quoique  l'ouvrage  ne  fût  pas 
signé?  On  pourrait  le  penser,  si  l'on  prenait  au  pied  de  la  lettre  cet  aveu 
échappé  à  Montesquieu  :  a  J*ai  la  maladie  de  faire  des  livres  et  d'en  être 
«honteux  quand  je  les  ai  faits;  »  ou  bien  encore  ce  mot  du  ducdeLuynes, 
qui  d*ailleurs  n'a  connu  Montesquieu  que  vers  la  fin  de  sa  vie,  et  qui 
nous  dit  dans  ses  Mémoires  uque,  quand  on  lui  parlait  decelteœuvre, 
«  à  peine  convenait-il  de  l'avoir  faite,  et  il  disait  qu'il  n  y  en  avait  pas  un 
((  seul  exemplaire  chez  lui.  »  Mais  ce  serait  une  trop  grande  naïveté  que 
d'attacher  trop  d'importance  à  cette  sorte  de  repentirs.  Nous  savons,  aii 
contraire,  que  Montesquieu  jouissait  fort  du  succès  de  son  iivre,  tout  en 
le  désavouant  du  bout  des  lèvres.  M.  Vian  me  paraît  avoir  deviné  juste 
en  supposant  que  Dubois,  nommé  cardinal  en  1721  et  premier  mi- 
nistre un  an  après,  crut  devoir  à  sa  dignité  d'interdire  l'ouvrage,  et  cette 
supposition  est  confirmée  par  le  témoignage  de  Malesherbes  qui ,  dans 
ses  Mémoires  sur  la  liberté  de  la  presse,  nous  apprend  quen  effet  les 
Lettres  persanes  furent  défendues.  C'est  à  ces  tracasseries  que  Montes- 
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quieu  faisait  sans  doute  allusion  dans  une  de  ses  Pensées  :  «  Lorsque ,  par  le 
«  succès  des  Lettres  persanes ,  j'eus  peut-être  prouvé  que  j'avais  de  l'esprit , 
«et  que  j'eus  obtenu  quelque  estime  de  la  part  du  public,  celle  des  gens 
«  en  place  se  refroidit  ;  j'essuyai  mille  dégoûts.  »  C'est  alors  qu'il  quitta  Bor- 
deaux et  vint  passer  quelque  temps  à  Paris,  rue  de  la  Verrerie,  au 
Marais,  qui  était,  on  le  sait,  le  quartier  i  la  mode.  Ce  premier  séjour 
à  Paris  eut  les  plus  grandes  conséquences  dans  la  suite  de  la  vie  de  Mon- 
tesquieu, à  cause  des  relations  qu'il  y  fit  et  de  la  résolution  qu'il  y 
conçut  de  céder  sa  charge  au  parlement  de  Bordeaux  et  de  se  rendre 
libre  pour  ses  études,  pour  ses  voyages,  pour  son  grand  ouvrage,  c'est- 
à-dire  pour  la  plus  haute  culture  de  son  esprit  et  pour  sa  gloire. 

Ce  fut  à  l'occasion  d'une  singulière  circonstance,  bien  rare  dans 
l'histoire  des  Académies,  que  cette  i*ésolution  se  forma  dans  son  esprit. 
Pendant  ce  séjour  à  Paris,  en  i  726 ,  il  fut  nommé  à  l'Académie  fran- 
çaise. 11  prépara  son  discours  de  réception,  FonteneUe  devait  lui  ré- 
pondre ;  on  assure  même  qne  le  discours  de  FonteneUe  fut  composé  et 
communiqué  à  Montesquieu.  Mais  les  adversaires  du  nouvel  élu  lui 
opposèrent  l'article  du  règlement  qui  exigeait  la  résidence  :  l'élection 
fut  cassée. 

Il  fallut,  deux  ans  plus  tard,  subir  l'ennui  d'une  nouvelle  candidature 
et  les  risques  d'une  nouvelle  élection.  Dans  l'intervalle,  Montesquieu 
composa  pour  l'Académie  de  Bordeaux ,  sans  doute  pour  se  venger  de 
celle  de  Paris  qui  avait  refermé  si  brusquement  sa  porte  un  instant  entr'ou- 
verte,  deux  opuscules  dont  la  découverte  est  toute  récente:  un  Traité 
général  des  devoirs  de  [homme,  lu  le  1"  mai  lyaS,  et  un  Discours  sar  la 
différence  entre  la  considération  et  la  réputation,  prononcé  le  2 5  août  de 
la  même  année.  Un  critique  enlevé  récemment  aux  lettres  sérieuses 
qu'il  honorait,  M.  Despois  ^  a  découvert  dans  la  Bibliothèque  française 
ou  Histoire  littéraire  de  la  France,  qui  se  publiait  en  Hollande,  un  compte- 
rendu  de  ces  deux  écrits,  accompagné  de  nombreuses  citations.  On 
nous  saura  gré  d'en  donner  quelques-unes. 

Voici  dans  quel  beau  et  ferme  langage,  Montesquieu  traite  de  nos 
devoirs  envers  Dieu  :  «  Ceux  qui  ont  dit  qu'une  fatalité  aveugle  a  pro- 
«duittous  les  effets  que  nous  voyons,  ont  dit  une  grande  absurdité;  car 
«quelle  plus  grande  absurdité  qu'une  fatalité  aveugle  qui  produit  des 
«êtres  qui  ne  le  sont  pas?  Si  Dieu  est  plus  puissant  que  nous,  il  faut 
«le  craindre;  s'il  est  un  être  bienfaisant,  il  faut  l'aimer;  et,  comme  il  ne 
•  s'est  pas  rendu  visible,  l'aimer  c'est  le  servir  avec  cette  satisfaction  in- 

*  Voir  la  Revae  politique  et  littéraire  an  là  novemlire  1874- 

M. 
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(f  téricure  que  Ton  sent,  lorsque  Ton  donne  à  quelqu'un  des  marques 
«de  reconnaissance.))  On  reconnaît  dans  la  première  phrase  le  trait 
célèbre  contre  lathëisme  que  Ton  trouve  dans  le  premier  chapitre  de 
ï Esprit  des  Lois.  Montesquieu  ne  perdait  rien  de  ce  qui  lui  plaisait  dans 
ses  écrits  de  circonstance  :  témoin  le  bel  éloge  du  Stoïcisme  que  Ton 
trouve  également  dans  le  dixième  chapitre  du  vingt-quatrième  livre  et 
qui  avait  paru  pour  la  première  fois  dans  ce  petit  Traité  des  devoirs  de 
thomme.  —  Voici  enfin  une  appréciation  bien  ingénieuse  des  causes 
secrètes  qui  agissent  dans  Hiistoire  et  qui  dépendent  des  passions  et 
des  caprices  plus  encore  que  des  desseins  raisonnes  et  suivis  :  «  Qui  au- 
((  rait  dit  aux  Huguenots  qui  venaient  avec  une  armée  conduire  Henri  IV 
((Sur  le  trône,  que  leur  secte  serait  abattue  par  son  fils  et  anéantie 
u  par  son  petit-fils?  Leur  ruine  totale  était  liée  à  des  accidents  qu  ils  ne 
a  pouvaient  pas  prévoir;  ce  qui  fait  que  la  politique  a  si  peu  de  succès, 
uc*est  que  ses  sectateurs  ne  connaissent  jamais  les  hommes:  comme 
ctils  ont  des  vues  fines  et  adroites,  ils  croient  que  tous  les  hommes  les 
(lont  de  même;  mais  il  s*en  faut  bien  que  tous  les  hommes  soient 
ttfins;  ils  agissent,  au  contraire,  presque  toujours  par  caprice  ou  par 
((  passion ,  ou  agissent  seulement  pour  agir  ou  pour  qu  on  ne  dise  pas 
u  qu'ils  ne  font  rien.  Mais  ce  qui  ruine  les  plus  grands  politiques,  cest 
«  que  la  réputation  qu  ils  ont  d'exceller  dans  leur  art  dégoûte  presque 
«  tout  le  monde  de  traiter  avec  eux,  et  quils  se  trouvent  par  là  privés 

u  de  tous  les  avantages  des  conventions  (où  ils  excellent) )) 

Pendant  quil  était  livré  à  ces  travaux  qui  rempUssaient  Tintervalle 
des  études  consacrées  à  son  grand  ouvrage,  Montesquieu  préparait 
les  moyens  de  réparer  lechec  de  son  élection  académique,  et  la  pre- 
mière condition,  cétait  d'habiter  Paris.  Il  y  eut  là  une  lutte  intéres- 
sante et  presque  pathétique  entre  ses  amis  de  Bordeaux ,  ses  confrères 
de  l'Académie  provinciale,  ses  collègues  du  parlement,  et,  d'autre  part, 
la  brillante  société  parisienne  qui  l'attirait  irrésistiblement,  et  ses  par- 
tisans de  l'Académie  française  qui  avaient  un  échec  personnel  à  ré- 
parer. Le  parlement  de  Bordeaux  était  inconsolable  de  perdre  un 
homme  qui  était  la  gloire  de  la  compagnie.  On  voulut  le  retenir  par 
les  honneurs;  on  le  chargea  du  discours  de  rentrée,  on  le  délégua  à 
la  place  du  premier  président,  vacante  par  la  mort  du  titulaire.  Rien 
ne  put  le  retenir.  Il  aurait  pu  aisément  se  faire  confirmer  dans  cette 
place  considérable,  il  s'y  refusa;  nous  avons  sous  les  yeux  la  mercu- 
riale inédite  qu'il  prononça  en  installant  son  successeur  définitif,  et 
qui  fait  partie  de  la  bibliothèque  Victor  Cousin.  Décidé  à  résigner 
toutes  les  fonctions  qui  entravaient  sa  liberté,  il  céda,  pour  la  vie  de 
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Tacquéreur,  sa  charge  de  président  à  mortier,  en  prenant  des  disposi- 
tions pour  qu  elle  retournât  plus  tard  à  son  fils,  qui  était  alors  un  enfant. 
Le  motif  qu'il  fit  valoir  auprès  du  gouvernement,  et  dont  M.  d*Argen- 
son  nous  a  laissé  la  mention  curieuse  dans  ses  Loisirs  d*un  Ministre, 
c'est  qu  il  voulait  consacrer  son  temps  à  un  ouvrage  sur  la  législa- 
tion. On  nous   rappelle,  à  cette  occasion,  que  la  retraite  du  ma- 
gistrat fut  diversement  commentée  par  les  amis  et  les  ennemis,  les 
uns  rappelant  avec  quelque  emphase  a  que,  quand  Lycurgue  voulut 
«donner  des  lois  à  sa  patrie,  il  commença  par  abdiquer  la  royauté;  »  les 
autres  lui  opposant  l'opinion  qu'il  avait  exprimée  lui-même  dans  les 
Lettres  persanes  sur  la  faiblesse  de  u  ceux  qui,  se  trouvant  au-dessous  de 
Cl  leur  état ,  le  quittent  par  une  espèce  de  désertion.  »  Les  railleurs  di- 
saient de  lui  ainsi  que  du  président  Hénault  qui  venait  de  Timiter  :  u  Ces 
a  Messieurs  quittent  leur  métier  pour  aller  l'apprendre.  »  Sourd  aux 
critiques  et  tout   entier  à   sa  résolution,  il   dénoua  les  liens  qui  le 
retenaient  encore  :  uson  académie  de  Bordeaux,  son  Parlement  et  sa 
«femme,  »  et  dès  lors  il  fit  deux  paris  de  sa  vie,  une  moitié  de  Tannée 
pour  Paris,  où  il  habitait  un  petit  appartement  de  la  rue  Saint-Domini- 
que-Saint-Germain ,  l'autre  moitié  pour  son  château  de  la  Brède,  où  il 
allait  se  recueilfir  et  mettre  en  ordre  les  éléments  qu'il  avait  amassés  dans 
ses  voyages  soit  à  travers  l'Europe,  soit  à  travers  les  salons  de  Paris, 
soit  à  travers  les  livres ,  dont  il  était  avide.  Nous  allons  assister  aux  tra- 
vaux préparatoires  dont  devait  sortir  TEspr^  des  Lois,  aux  procédés  de 
composition  de  l'auteur,  aux  incidents  qui  marquèrent  la  publication 
du  livre,  aux  fortunes  diverses  que  l'œuvre  rencontra  dans  l'opinion 
laïque  et  devant  les  autorités  religieuses.  M.  Louis  Vian  nous  donne , 
sur  ces  différents  points,  quelques  informations  curieuses  que  nous  ré- 
sumerons dans  un  second  article. 


E.  CARO. 


{La  saite  à  un  prochain  cahier.) 
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A  V  EST  A,  Livre  sacré  des  sectateurs  de  Z  oroastre,  traduit  du  texte  par 
C  de  Harlez,  professeur  à  Vuniversité  de  Louvain;  Liège,  I**  vol. 
viii-291,  1875;!!*  vol.  iv-aÔo,  1876,  grand  in-8°.  —  Avesta, 
die  Heiligen  Schrijïen  der  Perser,  ûbersetzt  vonDoctor  Friedrich  Spie- 
gel,  Leipzig,  1862-1 863,  3  vol.  in-8^  —  Zend-Avesta,  or  the 
religious  books  of  the  Zoroastrians,  edited  and  translated  hjN.  L. 
Westergaard ,  Copenhague,  in-4^  1 862- 1 854.  —  Essays on  the 
sacrcd  language,  writings  and  religion  of  the  Parsees,  by  Martin 
Haug,  d.  phiL  Bombay,  1862,  268  pages,  in-8^ 

DE  LA  RELIGION  DE  ZOROASTRE. 
PREMIER  ARTICLE. 

Avant  d'essayer  de  juger  ie  Zend-Avesta  et  dapprécier  la  doctrine 
qu'il  renferme,  nous  avons  à  Saiirc  quelques  réserves  indispensables; 
il  est  prudent  de  ne  les  point  perdre  de  vue  dans  tout  ce  quon  peut 
dire  de  Zoroasti  e  et  de  la  grande  religion  qu  il  a  fondée*  Ces  réserves 
pointent  sur  trois  points  principaux,  qui  sont  :  la  chronologie  relative 
des  divers  ouvrages  dont  le  Zend-Avesia  est  composé,  Tioterprétation 
des  textes ,  et  l'influence  du  parsisme  actuel  sur  l'explication  des  théo- 
ries antérieures.  Ce  sont  là  trois  ordres  de  recherches  presque  égale- 
ment difficiles  et  nécessaires.  11  ne  faut  pas  confondre  les  temps  ;  il 
faut  comprendre  exactement  les  idiomes;  et  enfin  il  faut  se  bien  garder 
de  mêler  des  îdée^  toutes  modernes  aux  idées  originales  de  l'antique  et 
vénérable  Bactriane. 

S'il  est  un  point  de  parfaite  évidence,  c'est  que  les  morceaux  divers 
dont  est  formé  le  Zend-Avesta  ne  sont  ni  de  la  même  époque  ni  d'une 
seule  main.  Rien  qu*à  la  lecture  et  daprès  de  simples  traductions,  on 
peut  établir  des  distinctions  éclatantes  et  indubitables.  Ainsi  il  est  bien 
clair  que  ITaçna  porte  des  marques  décisives  d'ancienneté,  que  ne 
présentent  pas  au  même  degré  à  beaucoup  près  le  Vispéred  et  les 
Yashts.  Dans  ITaçna  lui-même,  on  ne  peut  douter  que  les  Gàthâs  ne 
constituent  la  partie  primordiale  ;  et  que  ce  ne  soit  sur  celle-là ,  à  ce  qu'il 
semble,  qu'on  doive  mesurer  toutes  les  autres.  Mais  ces  distinctions, 
tirées  du  caractère  des  pensées  et  des  formes  les  plus  apparentes  du 
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style,  sont  bien  vagues,  quoique,  au  fond,  elles  ne  soient  guère  trom- 
peuses ;  elles  sont  trop  générales  ;  et  nous  sommes  assuré  qu'une  étude 
attentive  et  sagace  peut  faire  des  classifications  bien  autrement  précises. 

Ce  que  nous  pouvons  désirer,  ce  que  pourraient  faire  nos  philo- 
logues, ce  serait  d'assigner,  d'après  la  langue  considérée  en  elle-même 
et  d'après  les  variations  de  la  grammaire,  un  ordre  positif  de  succes- 
sion entre  des  fragments  si  divers  et  si  nombreux,  qui  répondent  à  des 
époques  et  à  des  nécessités  très-différentes.  Il  est  constant  que  le  zend 
des  Gâthâs  n'est  pas  le  zeud  du  reste  de  TYaçna  ni  du  Vendidàd;  bien 
que  ce  soit  essentiellement  la  même  langue,  les  modifications  qu  elle  a 
subies  doivent  être  reconnaissables  et  même  être  frappantes.  Cette  clas- 
sification est-elle  possible  autant  quelle  serait  utile?  Nous  n'hésitons 
pas  à  l'aflirmer;  et  il  n'y  a  qu'elle  qui  serait  de  nature  à  jeter  une  vive 
lumière  sur  les  problèmes  si  graves  que  soulève  le  mazdéisme.  Il  s  est 
développé  pendant  un  espace  de  temps  considérable;  le  Zend-Avesta, 
tel  qu'il  est  sorti  des  mains  du  fondateur,  a  dû  commencer  quinze 
siècles,  douze  siècles  au  moins,  avant  notre  ère;  sans  aucun  doute,  il 
est  le  contemporain  du  Rig-Véda,  écrit  presque  dans  la  même  langue, 
destiné  souvent  aux  mêmes  cérémonies,  en  un  mot,  il  remonte  à  la 
même  source,  s*il  suit  d ailleurs  un  cours  très-opposé.  De  cette  date 
reculée,  jusqu'à  la  restauration  ofTicîelle  du  culte  national  tentée  par 
les  Sassanides,  et  jusquà  Finvasion  de  l'Islam,  il  s'écoule  deux  mille  ans 
environ  ;  dans  cet  immense  intervalle,  que  de  révolutions ,  que  de  boule- 
versements chez  les  peuples  qui  avaient  reçu  les  croyances  bactriennes! 
Aryas,  Iraniens,  Gbaldéens,  Assyriens,  Egyptiens  des  Pharaons,  Mèdes, 
Perses,  Juifs,  Grecs  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs,  Scythes,  Toura- 
niens,  Indo-Grecs,  Indo-Scythes,  que  de  races,  que  de  nations,  que 
d  empires,  que  de  dévastations,  que  de  changements  religieux,  et,  par 
suite,  dans  les  livres  saints,  que  de  remaniements,  que  d'éléments  étran- 
gers, «'introduisant  peu  à  peu  parmi  les  éléments  indigènes  pour  les 
altérer  et  peut-être  pour  finir  par  les  rendre  à  peu  près  méconnais- 
sables ! 

Qu'il  soit  facile  à  la  science  de  remettre  un  ordre  vraisemblable  et 
même  tout  à  fait  légitime  dans  ce  chaos,  nous  ne  le  prétendons  pas. 
Mais  la  tâche  n'est  pas  au-dessus  des  forces  de  la  philologie  de  nos  jours; 
et  nous  espérons  qu'elle  saura  l'accomplir.  11  est  vrai  que ,  dans  le  do- 
maine du  sanscrit  védique,  dont  Tétude  est  beaucoup  plus  avancée 
que  celle  du  zend ,  nous  ne  possédons  pas  encore  une  classification  de 
cette  espèce  à  l'abri  de  toutes  contestations.  Mais  la  sagacité  et  le  goût 
des  indianistes  ne  sauraient  tarder  beaucoup  à  faire  cette  conquête,  qui 
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facililera  celle  dont  le  zend  peut,  à  son  tour,  devenir  le  curieux  objet. 
Cette  œuvre  fort  délicate  n*est  peut-être  pas  aussi  épineuse  qu  on  serait 
porté  à  le  croire,  du  moment  que  cette  tentative  s*appuie  sur  une  con- 
naissance définitive  et  sûre  du  langage  et  de  la  grammaire.  Prenons  un 
exemple  qui  pour  nous  soit  familier  et  d*une  absolue  clarté  :  ne  recon- 
nait-on  pas  au  premier  coup  d*œil  une  succession  manifeste  dans  les 
monuments  de  notre  propre  langue,  Ville-Hardouin,  Joinville,  Frois- 
sard,  Villon, Rabelais,  Ronsard,  Montaigne,  Corneille,  Pascal,  Bossuet, 
Racine,  Bufibn,  Montesquieu,  Voltaire,  Chateaubriand,  Lamartine? 
N*est-ce  pas  cependant  le  même  idiome?  et  ne  faudrait-il  pas  en  ignorer 
complètement  les  nuances  les  plus  tranchées  pour  ne  pas  discerner  le 
style  d*un  de  ces  auteurs,  s'il  avait  été  égaré  dans  les  œuvres  d*un  autre, 
soit  par  la  faute  des  copistes,  soit  par  la  confusion  des  temps,  soit  par 
Tobscurité  des  traditions? 

Qu-e  Ton  sache  quelque  jour  le  bactrien,  le  zend,  ITiouzvaresch ,  le 
pâzend,  le  pehlevi,  le  persan  et  le  parsi  comme  le  français,  on  ne  peut 
guère  s  y  attendre  ;  mais  il  n'est  pas  même  besoin  que  la  science  aille 
jusqu'à  cette  perfection  extrême  pour  se  prononcer  avec  certitude,  ou 
tout  au  moins  avec  une  suffisante  vraisemblance. 

Après  la  classification  chronologique,  ce  que  nous  pouvons,  à  plus 
forte  raison,  attendre  de  la  philologie,  c'est  une  exacte  interprétation 
des  textes.  Certainement  on  ne  saurait  trop  admirer  les  progrès  obtenus 
sur  les  pas  d'Eugène  Burnouf ,  depuis  cinquante  ans  ;  mais  il  reste  bien 
des  lacunes,  et  la  lexicologie  zende  n'est  pas  fixée  dans  toutes  ses  parties, 
malgré  des  essais  savants  et  heureux.  On  peut  voir,  par  la  comparaison 
des  traductions  diverses,  que  le  sens  de  bien  des  passages  est  encore  très- 
douteux;  les  versions  les  plus  autorisées  diffèrent  entre  elles,  et  parfois  ces 
divergences  vont  jusqu'à  la  plus  complète  opposition.  De  la  part  d'éru- 
dits  à  bon  droit  estimés,  elles  peuvent  nous  causer  quelque  surprise,  et 
surtout  quelque  embarras.  Lorsqu'on  veut  pénétrer  dans  le  fond  des 
doctrines,  les  mots  quiies  expriment  acquièrent  une  importance  essen- 
tielle; et,  si  ces  mots  demeurent  obscurs  ou  incertains,  il  y  a  danger 
que  le  sens  véritable  de  la  pensée  dévie  quelque  peu,  ou  même  qu'il 
se  dérobe  tout  à  fait.  Il  n'y  aurait  pas  beaucoup  à  chercher,  dans  le  Com- 
mentaire d'Eugène  Burnouf  sur  l'Yaçna  et  ailleurs,  pour  trouver  des 
exemples  de  ces  interprétations  entièrement  contraires.  L'incertitude 
que  présentait  la  première  traduction  d'Anquetil-Duperron  n'est  pas 
encore  dissipée  autant  qu'on  pourrait  le  souhaiter;  et,  dans  une  certaine 
mesure,  elle  règne  toujours,  bien  ^uon  puisse  espérer  la  voir  cesser 
bientôt 
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Cette  hésitation  regrettable  tient  à  deux  causes  :  d  abord  les  études 
zendes  sont  récentes  parmi  nous,  et,  malgré  la  sagacilé  et  l'application  de 
nos  philologues,  ce  n'est  pas  en  un  demi-siècle  qu'on  peut  reconstituer, 
de  toutes  pièces  et  définitivement,  une  langue  qui  était  déjà  morte  cinq 
ou  six  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne,  surtout  quand  les  monuments 
de  cette  langue  traitent  de  matières  aussi  difficiles,  et  qu'ils  sont  dans  le 
désordre  que  présentent  toutes  les  parties  du  Zend-Avesta,  Ce  sont  plutôt 
des  ruines  entassées  qu'un  monument  régulier.  En  second  lieu,  les  phi- 
lologues n'ont  pas  rencontré,  dans  cette  carrière  scabreuse,  les  secours 
que  d'autres  études  analogues  peuvent  offrir.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
remarqué \  les  sectateurs  de  Zoroastre,  les  peuples  iraniens,  n'ont  ja- 
mais songé  à  faire  la  grammaire  de  leur  propre  langue.  Ce  n'était  pas 
faute  d'intelligence  évidemment;  les  admirables  prières  du  Zend-Avesia 
le  prouvent  avec  surabondance;  mais,  par  une  cause  ou  par  une  autre, 
ils  ne  sont  jamais  parvenus  à  ce  degré  de  culture  réfléchie,  et  toute  leur 
littérature  est  restée  exclusivement  religieuse.  Chez  leurs  frères  et  leurs 
voisins,  les  Ary as  brahmaniques,  le  développement  a  été  bien  autre- 
ment fécond  et  varié.  Sans  qu'on  puisse  préciser  le  moment  où,  parmi 
eux,  la  grammaire  est  née,  on  sait  positivement  qu'elle  y  est  fort  an- 
cienne. Elle  répondit  tout  d'abord  à  l'impérieux  besoin  d'interpréter 
sans  la  moindre  erreur,  sans  la  faute  la  plus  légère,  le  texte  sacré;  mais 
peu  à  peu  la  science  pure  se  détacha  de  cette  sainte  et  étroite  origine; 
et  dans  Pânini,  précédé  d'une  foule  d'autres,  elle  se  produisit  toute  seule 
avec  l'appareil  et  les  méthodes  qui  lui  sont  spéciales.  C'est  un  effort 
d'esprit  et  de  réflexion  auquel  les  Iraniens  n'ont  jamais  atteint,  et  dont 
furent  incapables  aussi  bien  d'autres  peuples,  beaucoup  mieux  doués 
qu'eux. 

Il  est  possible  qu'en  ceci  la  philologie  zende  reçoive,  dans  un 
temps  peu  éloigné,  le  concours  de  quelque  révélation  inattendue  et 
décisive.  Dans  le  palais  d'Assourbanipal ,  à  Ninîve,  M.  Layard  a  décou- 
vert toute  une  bibliothèque  dont  les  livres  sont  écrits  sur  des  briques^. 
Parmi  ces  livres,  d'une  fabrication  si  singulière,  mais  qui  ont  l'avantage 
incontestable  de  la  durée,  se  trouvent  des  grammaires  et  des  diction- 
naires, sans  compter  des  ouvrages  de  toute  sorte,  et  particulièrement 
de  mathématiques  et  d'astronomie.  On  doit  se  rappeler  qu'Assourbanipal 
régnait  vers  le  milieu  du  vn*  siècle  avant  notre  ère ,  et  cette  date  peut 

*  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  nuel  de  Vhistoire  ancienne  de  l'Orient, 
de  janvier  1878,  page  27,  noie.  tome   II,  p.    169    et   suivantes,  et  les 

Voir  M.  François  Lenormant,  Ma-        ouvrages  de  M.  Layard. 
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sembler  bien  récente  pour  les  problèmes  qu'il  s  agit  de  résoudre;  mais 
Tinter  pré  ta  tion  de  ces  monuments  de  céramique  littéraire,  quand  elle 
sera' possible,  ne  pourra  manquer  de  nous  être  du  plus  grand  secours; 
Il  est  bien  probable  que  la  langue ,  ou  une  des  langues  qui  y  seront  ex- 
pliquées, sera  celle  des  Âchéménides;  et  cette  dernière  est  la  langue 
même  dune  partie  du  Zend^Avesta.  Nous  en  savons  déjà  beaucoup  sur 
ce  sujet,  mais  une  bibliothèque  de  Ninive  antérieure  à  Gyrus  peut  ac- 
croître  immensément  nos  connaissances  et  lever  bien  des  doutes. 

A  ces  deux  premières  réserves  sur  la  classification  chronologique  et 
la  sure  interprétation  des  dialectes,  il  faut  en  joindre  une  troisième. 
Depuis  p«ès  de  œille  ans,  les  Parsis,  fugitifs  de  La  Perse,  ont  conservé, 
avec  la  plus  louable  persévérance  et  avec  un  soin  jaloux,  les  livres  et 
les  traditions  de  leur  religion  nationale.  Mais  sont-ils  bien  assurés  eux- 
mêmes  de  les  avoir  conservés  dans  toute  leur  pureté?  Sans  parler  de 
temps  plus  reculés,  ont-ils  pu  se  défendre  bien  complètement  de  tant 
d'influences  corniptives?  L*esprit  grec  d'abord,  puis  l'esprit  arabe,  l'es- 
prit hindou,  Tesprit  juif  et  chrétien,  soit  dans  le  passé,  soit  même  dans 
l'époque  actuelle,  n'ont-ils  pas  faussé  bien  des  traditions?  n'onl-ils  pas 
introduit  bien  des  idées,  bien  des  nuances  nouvelles  et  contradictoires? 
Ce  serait  surtout  aux  Parsis  de  répondre;  mais  ils  ont  eux-mêmes 
une  foule  de  progrès  à  faire,  avant  d'être  en  mesure  de  se  poser  de 
telles  questions.  Les  philologues  européens  font  trèsrsagemcnt  d'aller 
dans  l'Inde ,  à  l'exemple  d'Anquetil-Duperron ,  visiter  les  Destours  et 
s'entretenir  avec  eux.  Mais  les  Destours  eux-mêmes  sont  ils-en  position 
de  comprendre  les  livres  de  Zoroastre  dans  leur  véritable  sens?  Sont-ils 
assez  en  état  d'y  distinguer  ce  qui  forme  le  fond  primitif  de  la  doctrine 
et  les  accessoires  qui  sont  venus  s'y  joindre  successivement  et  la  déna- 
turer, à  bonne  intention  sans  contredit,  mais  avec  un  réel  dommage 
pour  l'exactitude  et  la  vérité  historiques?  Les  Destours  ont  pour  eux 
la  tradition,  qu'il  est  toujours  utile  de  consulter;  mais  la  tradition  est 
bien  mobile  et  bien  fallacieuse,  même  dans  des  pays  où  les  procédés  de 
la  science  sont  mieux  compris  qu'ils  ne  peuvent  l'être  dans  le  Guzarate. 

Ces  réserves  faites,  nous  pouvons  aborder  l'examen  du  Zend-Avesta, 
et  marquer  les  caractères  principaux  de  la  religion  qu'il  contient,  dans 
ses  parties  les  plus  anciennes  et  les  plus  authentiques. 

Selon  nous,  le  premier  caractère  du  Mazdéisme,  le  plus  manifeste,  k 
plus  incontestable  et  le  plus  éminent,  c'est  d'être  monothéiste.  Nous 
savons  bien  que  cette  assertion,  si  grave  et  si  précise,  est  contraire  à 
l'opinion  reçue.  Ce  qu'on  croit  voir  d'ordinaire,  ce  qu'on  admet  comme 
le  fond  avéré  de  la  religion  bactrienne,  c*est  le  dualisme.  Ormuzd  et 
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AhrimaDe  passent  en  général  pour  des  dieux  parfaitement  égaux,  con> 
temporains,  de  puissance  rivale  et  pareille,  se  partageant  Tempire  du 
monde,  qui  na  plus  dès  lors  la  moindre  unité,  le  moindre  ordre,  et 
qui  ne  présente  à  l'esprit  irrésolu  de  Thomme  que  Tincertitude  irrémé- 
diable d'une  double  et  décevante  apparence  du  bien  et  du  mal,  se  ba- 
lançant et  s  annulant  réciproquement.  Cette  explication  des  choses  » 
cette  solution  déplorable  du  problème  de  l'univers,  a  pu  être  celle  de 
temps  postérieurs,  nous  ne  le  nions  pas,  celle  du  Manichéisme,  au 
moment  où  les  Pères  de  l'Eglise,  comme  saint  Augustin,  Tout  si  vive- 
ment combattue,  après  en  avoir  reconnu  tous  les  dangers,  par  leur 
propre  expérience.  Mais  nous  ne  craignons  pas  d  affirmer  que  Topitiion 
qui  prête  le  dualisme  à  Zoroastre  lui-même ,  bien  qu'elle  soit  encore 
très-répandue,  si  ce  n'est  dominante,  est  réellement  fausse,  et  que  dé- 
soimais  elle  doit  être  bannie  du  domaine  de  la  science  sérieuse  et  im- 
partiale. Non,  le  Zend'Avesta  nest  pas  dualiste;  non,  ia  doctrine  de 
Zoroastre  n'est  pas  celle  des  deux  principes;  non,  elle  n'admet  pas 
Ormuzd  et  Ahrimane  sur  le  même  pied;  non,  elle  ne  reste  pas  indécise. 
Loin  de  là,  elle  se  prononce  hautement;  elle  ne  reconnaît  qu un  seul 
Dieu,  qui  est  Ahoura-Mazda;  nous  le  répétons,  elle  est  essentiellement 
monothéiste.  C'est  là  sa  réelle  pensée  et  sa  gloire. 

Le  monothéisme  de  Zoroastre ,  ou  plutôt  de  la  religion  qui  porte  son 
nom,  est  démontré  par  deux  ordres  de  preuves  qui  sont  également  ir- 
réfutables, le  Zend-Avesta  d'abord,  et  ensuite  le^  inscriptions  cunéifor- 
mes des  Achéménides.  Si  l'on  pèse  comme  il  convient  la  valeur  de  ces 
deux  témoignages ,  on  verra  qu'il  est  impossible  de  leur  rien  opposer  qui 
les  affaiblisse  dans  une  mesure  quelconque;  ils  sont  péremptoires ,  et  ils 
ne  laissent  rien  à  désirer  pour  les  esprits  attentifs  et  non  prévenus. 

Dans  le Zend-Avesta  tout  entier,  Yaçna,  Gâthâs,  Vendidâd,  Vispéred, 
Yashts ,  dans  tous  ces  monuments  qui  ne  sont  ni  de  la  même  espèce 
ni  de  la  même  date,  quel  est  le  Dieu  qu  on  invoque  presque  sans  cesse? 
quel  est  celui  à  qui  s'adressent  les  plus  constants  et  les  plus  ardents 
hommages?  quel  est  celui  qui  est  è  la  tête  de  tous  les  autres,  leur 
maître,  leur  chef,  leur  père?  c'est  Âhoura-Mazda ,  et  Ahoura-Mazda  tout 
seul.  Il  est  le  créateur  non  pas  seulement  des  hommes  et  des  êtres  ter- 
restres; mais  il  est  aussi  le  créateur  du  monde,  du  ciel  et  de  la  terre;  il 
est  la  cause  et  l'origine  éternelles  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  l'uni- 
vers, et  particulièrement  de  la  sagesse,  de  la  pureté,  de  la  sainteté  par- 
faite. Il  est  bien  vrai  que ,  dans  les  Gâthâs  elles-mêmes ,  apparaît  à  côté 
de  l'esprit  du  bien,  Vohoumano,  l'esprit  du  mal,  Ângra-Mainjfou; 
mais  Ahrimane,  dont  il  n'est  question  que  rarement  et  presque ii  la  dé 
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robée,  nest  jamais  placé  sur  la  même  ligne  quAhoura- Mazda.  Il 
semble,  au  contraire,  que  Fesprit  du  bien  et  Tesprit  du  mal  sont  l'un 
et  lautre  indistinctement  sous  sa  main  souveraine,  celui-ci  pour  la 
prospérité  des  créatures,  celui-là  pour  leur  corruption  et  leur  ruine. 
C'est  ainsi  que  Zoroastre  lui-même  semble  présenter  ces  deux  esprits 
dans  la  fameuse  allocution  ^  où  il  exhorte  ses  compatriotes  à  quitter 
le  culte  des  Dévas  pour  embrasser  celui  d'Âboura -Mazda,  à  quitter 
Fidolâtrie  des  faux  dieux  pour  l'adoration  du  Dieu  véritable  et  tout- 
puissant,  à  quitter  le  polythéisme  des  Aryas  pour  la  foi  à  un  Dieu 
unique  et  essentiellement  bienfaisant. 

A  ce  point  de  vue ,  la  distinction  des  deux  esprits ,  celui  du  bien  et  celui 
du  mal,  nest  plus  la  rivalité  implacable,  dans  l'ensemble  des  choses, 
de  deux  principes  coexistants  de  toute  éternité,  sans  conciliation  possible; 
c'est  la  simple  explication  du  spectacle  que  nous  ofirent  les  choses  dans 
leur  perpétuel  contraste.  Le  bien  et  le  mal  y  sont  mêlés  dans  des  pro- 
portions qui  varient  sans  discontinuité.  L'homme  qui  recherche  le  bien 
et  qui  fuit  le  mal,  par  l'instinct  de  sa  nature,  ne  peut  ignorer  ces  alter- 
natives trop  réelles,  dont  il  jouit  ou  dont  il  souffre  tour  à  tour.  Ce  qu'il 
ignore  encore  bien  moins,  ce  dont  il  est  instruit  par  toutes  les  impul- 
sions de  sa  conscience,  c'est  que,  malgré  son  infirmité,  il  peut,  dans  une 
certaine  mesure,  réaliser  le  bien  et  éviter  le  mal;  qu'il  peut  accroître 
l'un  et  diminuer  l'autre ,  et  que  c'est  là ,  sous  la  protection  d'Ahoura- 
Mazda ,  la  loi  qu'il  doit  suivre  pour  s'assurer  le  bonheur  ici-bas,  et  pour 
conquérir  la  félicité  sans  bornes  dans  la  vie  future.  Autant  que  nous  en 
pouvons  juger,  il  n'y  a  pas  plus  de  dualisme  dans  le  Zend-Avesta  qu'il 
n'y  en  a  dans  la  Bible  parce  que  le  serpent  figure  dans  le  Paradis  ter- 
restre à  côté  de  Jéhovah ,  ou  qu'il  n'y  en  a  dans  l'Evangile  parce  que 
le  diable  y  figure  à  côté  du  Christ.  Malheureusement  la  réalité  du  mal 
n'est  pas  plus  niable  que  celle  du  bien ,  et  le  Mazdéisme  a  signalé , 
sous  une  forme  qui  lui  est  propre,  cette  dualité  évidente,  sans  en  fiiire 
plus  que  d'autres  religions  le  fondement  ruineux  de  sa  croyance. 

Après  le  Zend-Avesta  ^  qui  est  déjà  suffisamment  clair,  il  faut  écou- 
ter les  proclamations  solennelles  de  Darius,  fils  d'Hystaspe  et  le  témoi- 
gnage irrécusable  des  inscriptions  cunéiformes.  Dans  la  fameuse  ins- 
cription de  Béhistoun^  en  trois  langues,  Darius  veut  transmettre  à  la 
postérité  le  souvenir  de  ses  victoires  sur  les  peuples  qu'il  a  soumis  et 

^  Voir  ieJoamal  des  Savants,  cahier  de        vrage  de  M.  C.  Kossowicz,  InscrifUiones 
février  1878,  p.  81.  palœopersicœ ,  Saint- Pélersbourg,  1873, 

*  Voir  le  magniûque  et  savant  ou-        in-8%  p.  6  et  suivantes. 
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dont  il  a  réprimé  les  continuelles  révoltes.  A  qui  le  Grand  Roi  rapporte- 
t-il  l'honneur  de  tant  de  triomphes,  et  la  puissance  royale,  dont  il  a 
fait  un  si  énergique  usage?  Écoutons-le  lui-même  dans  son  langage,  qui 
ne  saurrait  prêter  à  la  moindre  équivoque  : 

«Moi  Darius,  neuvième  descendant  d'Achéraénès,  je  suis  roi  parla 
«  volonté  d*Âhoura-Mazda;  il  m'a  donné  le  pouvoir  royal.  Par  la  volonté 
M  d*Ahoura-Mazda ,  jai  été  fait  roi  des  provinces,  au  nombre  de  vingt- 

«  trois,  que  jai  soumises  à  mon  sceptre Âhoura-Mazda  m'a  donné 

u  le  pouvoir;  Âhoura-Mazda  m'a  donné  son  appui  pour  me  faire  acquérir 

«le  trône;  je  tiens  ce  trône  de  la  volonté  d' Ahoura-Mazda contre 

<(  le  faux  Smerdis,  j  ai  prié  Âhoura-Mazda ,  et  Âhoura-Mazda  m'a  apporté 
«son  appui.  .  .  •  Dans  mon  expédition  contre  Babylone,  Âhoura-Mazda 
«  m'a  donné  son  appui ,  et,  grâce  à  lui ,  j'ai  traversé  le  Tigre ....  Âhourd- 
«  Mazda  m'a  donné  son  appui,  et,  par  sa  volonté,  j'ai  vaincu  Naditabélus. 
«  .  .  .  .  Par  la  volonté  d'Âhoura-Mazda,  je  suis  arrivé  jusqu'à  Babylone 

«et  j'ai  pris  la  ville Âhoura-Mazda  m'a  donné  son  appui,  et,  par 

«sa  volonté,  j'ai  vaincu  la  révolte  des  Mèdes;  par  sa  volonté,  j'ai  vaincu 
«les  Arméniens  révoltés,  etc.  etc.  » 

Après  les  énumérations  détaillées  de  victoires  presque  innombrables, 
la  pieuse  reconnaissance  du  monarque ,  remerciant  Dieu  de  lui  avoir 
livi'é  tant  d'ennemis  tombés  sous  ses  coups,  résume  les  hommages  qu'il 
doit  à  Âhoura-Mazda ,  et  il  termine  ainsi  : 

c(  Tout  ce  que  j'ai  fait,  je  n'ai  pu  le  faire  que  par  la  volonté  d'Âhoura- 

«  Mazda il  m'est  témoin  que  tout  ce  que  je  dis  ici  est  véritable 

<c c'est  par  la  volonté  d'Âhoura-Mazda  que  j'ai  fait  plus  que  tous 

«mes  prédécesseurs. ....  Ahoura-Mazda  bénira  ceux  qui  feront  con- 
«  naître  ces  hauts  faits;  il  punira  ceux  qui  les  dissimuleront.  » 

Dans  d'autres  inscriptions  de  Darius,  le  langage  est  encore  beaucoup 
plus  décisif,  et  la  suprématie  d'Âhoura-Mazda  y  est  reconnue  avec  une 
netteté  qui  dissipe  toutes  les  obscurités  possibles.  L'inscription  d'Âlvend 
dit  en  termes  formels:  «Ahoura-Mazda  est  le  Dieu  puissant  qui  a  créé 
«  cette  terre ,  qui  a  créé  le  ciel ,  qui  a  créé  l'homme  et  lui  a  donné  la 
«  supériorité  sur  tous  les  animaux  ,  qui  a  fait  Darius  roi ,  etc.  etc.  » 

Les  inscriptions  de  Persépolis  en  disent  autant  et  presque  dans  les 
mêmes  expressions:  «Âhoura-Mazda,  le  tout-puissant,  le  plus  puissant 
«des  dieux,  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  qui  a  créé  les  hommes  et  leur 
«a  donné  la  supériorité  sur  tous  les  animaux,  qui  a  fait  Darius  roi,  et 
«qui  a  donné  l'empire  à  Darius  sur  cette  vaste  ten^e...  Je  me  repose  à 
«l'ombre  d'Âhoura-Mazda...  qu'Âhoura-Mazda  me  protège  ainsi  que 
«  tous  les  nutres  dieux,  n  Xerxès  tient  absolument  le  même  langage  que 
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son  père,  soit  dans  Tiuscription  d'Âlvend,  soit  dans  celle  de  Van. 
Artaxene  Mnémon  à  Sase ,  Artaxerxe  Ochus  à  Persépolis ,  ne  s  expriment 
pas  autrement ,  si  ce  n  est  qu  après  Ahoura-Mazda  ils  invoquent  Ânabita 
et  Mithra,  qui  dès  lors  ont  leur  rang  marqué  dans  le  panthéon  iramen. 

En  lisant  ces  iascriptions  et  ces  annales  gravées  sur  des  roches  éle- 
vées ,  où  elles  fixaient  les  regards  des  peuples  comme  elles  fixent  encore , 
après  plus  de  deux  mille  quatre  cents  ans,  les  regards  de  la  postérité, 
ne  crotrait-on  pas  entendre  quelque  monarque  de  TËurope  moderne 
se  mettant  pieusement  sous  la  protection  de  Dieu ,  remerciant  humble- 
ment le  Très-Haut  de  Tappui  qu*il  a  bien  voulu  prêter  à  ses  armes ,  et  le 
glorifiant  de  toutes  les  grâces  qu'il  en  a  reçues?  A  la  hauteur  incoounen- 
surable  ou  est  placé  Ahoura-Mazda ,  il  est  bien  le  Dieu  de  Tunivers  et 
de  Tempire;  et,  si  Ton  connaît  encore  quelques  autres  divinités  secon- 
daires auprès  de  lui ,  ce  n'est  qu'une  concession  aux  superstitions  des 
peuples  sans  nombre  que  les  Grands  Rois  ont  sous  leur  sceptre*  Mais, 
dans  toutes  les  circonstances  où  le  monarque  doit  exprimer  sa  foi  per- 
sonnelle et  celle  de  ses  sujets ,  c  est  i  Ahoura-Mazda  qu  il  s  adresse , 
parce  que  c'est  d'Ahoura-Mazda  seul  que  viennent  la  puissance,  la  for- 
tune et  la  domination;  c'est  de  lui  seul  que  dépendent  les  succès  et  les 
revers;  il  a  tout  créé,  et  il  dirige  tout,  depuis  les  cieux,  où  il  règne 
sans  partage,  jusqu'à  notre  monde,  où  il  distribue,  à  son  gré  et  par  sa 
volonté  toute-puissante,  le  triomphe  à  ceux  qu'il  protège  et  la  défaite 
à  ceux  qu'il  châtie. 

Devant  ces  déclarations  authentiques  et  réitérées,  devant  ces  actes 
publics  ,  qui  sont  autant  de  preuves  irrécusables ,  il  semble  que  le  doute 
n'est  plus  permis  et  que  le  monothéisme  est  bien  le  caractère  de  cette 
religion  qui  était  celle  de  Darius,  et  qui,  avant  lui,  était  professée  par 
Cyrus  et  remon^il  jusqu'à  Zoroastre,  fort  antérieur  lui-même  aux 
Achéménides.  Cependant  on  insiste ,  et  Ton  prétend  que ,  si  Ahrimane 
n'est  pas  nommé  dans  les  inscriptions  cunéiformes,  cela  ne  veut  pas 
dire  qu'il  fut  ignoré  ^  Nous  pouvons  faire  cette  concession ,  qui  n'a 
guère  d'importance;  et,  si  on  le  veut,  nous  accorderons  qu' Ahrimane 
était  connu  en  même  temps  qu'Ahoura-Mazda;  mais  ce  n'est  rien,  et  il 
ne  faut  pas  seulement,  dans  le  système  du  dualisme,  qu  Ahrimane  ne 

^   Voir  le  très  -  savant   ouvrage  de  conclut,  comme  nous, au  monothéisme, 

M.  Darmesteter,  Ormuzd  et  Akrinuui,  en  présence  des  inscriptions  des  Acbé- 

1877,  iï^'S*»  p»  ^09  et  suiv.  29'  fasci-  ménides,  qu'il  publie  et  qu'il  explique; 

cule  de  la  Bibliothèque  de  TÉcole  des  voir  son  ouvrage  déjà  cité  :  Inscriptio- 

hautes  études,  sciences  philologiques  et  nés  palœopersicœ  Achemenidaram,  187a , 

historiques.  Au  contraire ,  M.  Kossowici  p.  5o  et  suivantes. 
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soit  point  ignoré  vil  faut  encore  qu'il  soit  l'égal  d*AhourarMazda ,  qu'il 
reçoive  le  même  culte  que  lui,  qu'il  partage  ses  honneurs  et  qu^ii  règne 
tout  au.  moins  sur  la  moitié  de  l'univers.  Or  noufi  ne  voyons  rien  de 
pareil;  et,  si  les  Achéménides  avaient  cru  aux  deux  principes  comme 
on  le  suppose ,  il  n'est  pas  possible  qu'ils  ne  les  eussent  pas  invoqués 
sifiuiltanément  pour  obtenir  les  faveurs  de  l'un  et  pour  conjurer  les 
colères  de  l'autre. 

Ce  qu'on  peut  concéder  encore,  c'est  que  la  doctrine  des  deux  prin- 
cipes était  répandue  parmi  les  Mages  dès'le  temps  des  Achéménides^  Si 
l'on  s'en  rapporte  à  Diogène  de  Laërce^  Aristote,  dans  son  livre  relatif 
aux  Mages  ou  à  la  Magie  ^  connaissait  déjà' ce  système ,  qui  ne  devait  pas 
même  alors  être  foit  récent  pour  que  cette  information  eût  eu  le  temps 
de  parvenir  de  proche  en  proche  juscpi'en  Grèce.  Mais  il  y  a  loin  d'une 
doctrine  philosophique  à  une  religion  populaire;  et,  si  le  dualisme  a- pu 
faire  fortune  dans  l'école  et  auprès  de  quelques  adeptes,  il  nia  point  été, 
sous  les  Achéménides,  le  culte  officiel  et  nationsd^Il  n'est  pas  probable 
qu'il  l'ait  été  davantage  avant  eux;  et  les  Gâthàs  de  l'Yaçna,  bien  anté^ 
rieures  aux  inscriptions,  ne  lui  sont  guère  plus  favorables. 

Une  question,  qui  peutrêtre  soulèverait  plus  de  controverses,  ceserait 
de  savoir  jusqu'à  quel  point  le  monothéisme  bactrien  a  pu  épix)uvfir 
l'influence  hébraïque,  à  Tépoque  delà  Captivité.  Mais  le  séjour  des»  tri- 
bus captives  en  Mésopotamie  est  beaucoup  plus  récent  que  la  plupart 
des  monuments  du  Zend-Av^sta,  ies.Gâthâs  entce  autres,  où. le  système 
religieux  est  déjà  complet  ainsi  que  le  culte.  Les»  Juifs,  souvent  chance- 
lants euK-mémes  dans  leur  foi,  n'avaient  point  à  l'inculquer  à  l^irs 
vainqueurs.  De  pauvres  captifs,  humiliés,  écrasés:  sous  leurs  maîtres:, 
ne  pouvaient  même  penser  à  tenter  une  telle  révolution,  à  laquelle 
des  siècles  n'auraient  pas  suffi.  En  soixante-dix  ans  que  dura  la  Ëapti* 
vite,  c'est  à  peine  si  les  Juifs  ont  pu  connaître  la  religion  de  leurs  vaint 
queurs,  loin  d'avoir  pu  les  convertir. 

A  côté  d'Ahoura-Mazda ,  les  six  Amschaspands  ne  sont  guère  que  ses 
hypostases;  ce  sont  ses  attributs  substantiels  via  pureté,  la  sainteté, 
l'immortalité,  la  perfection;  ce  ne  sont  pas  des  dieux  à  proprement 
parler;  et  c'est  à  peine  si  on  les  distingue  d'Ahoura-Mazda,  qui  est  leur 
maître,  leur  père,  leur  créateur;  ils.sont. le  cortège  d'Ahoura-Mazda;  ils 
ne  sont  ni  ses  égaux  ni  ses  rivaux,  pas  plus  qu'Ahrimane  lui-même.  Il 

^  Voir  Diogène  Laèrce,  Préambule  dé  cli.  n,  p.  3aa  et  3a3,  édîtîoD  et  traduo- 

son  histoire  des  philosophes,  p.   i ,  SS  2,  tion  Littré;voir  Phitarqoe,  De  hide  et 

6,  7   et  8,  édition  de  Firmio  Didot;  Qsiride ,  ch.  xlvu  ,  page  45a,  édition 

voir  Pline ,  Histoire  naturelle ,  livre  XXX ,  Ficinin  '  Didot. 
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est  vrai  quavec  Âhoura-Mazda  les  Achéménides  reconnaissent  encore 
d*auti*es  divinités;  mais  elles  sont  tout  à  fait  en  sous-ordre,  comme  y 
est  aussi  Mithra,  qui  doit  tenir  plus  tard  la  première  place  quand  le 
Mazdéisme  sera  profondément  modifié.  Au-dessous  d'Âhoura-Mazda,  des 
Amschaspands  et  de  Mithra  ,  la  superstition,  qui  est  partout  très- 
féconde  et  qui  ne  lest  pas  moins  dans  Tlran  que  dans  Tlnde,  a  créé 
tout  un  panthéon  inférieur,  où  apparaissent  des  déités  sans  nombre, 
quon  invoque  pêle-mêle,  sans  donner  à  aucune  ni  une  personnalité 
bien  reconnaissable ,  ni  une  puissance  bien  définie. 

S*il  est  dans  les  obscurités  de  ces  temps  reculés  un  point  incontestable 
et  lumineux,  mis  en  pleine  lumière  par  le  Zend-Avesta,  cest  que  Zo- 
roastre  a  eu  pour  but  unique  d'arracher  ses  contemporains  au  culte  des 
Dévas,  quil  a  en  une  sainte  horreur,  et  qu'il  proscrit  sous  toutes  les 
formes  pour  y  substituer  celui  d*Ahoura-Mazda.  A  la  diversité  des  dieux , 
cest  un  seul  Dieu  qu'il  oppose;  ce  n  est  pas  une  dualité,  qui  n'aurait 
guère  différé  de  la  multiplicité  qu'il  voulait  détruire.  Les  professions  de 
foi  qu'il  dicte  à  ses  contemporains  et  à  ses  sectateurs  sont  aussi  posi- 
tives que  possible;  et,  si  Zoroastre  eût  admis  Ahrimane  en  concurrence 
avec  Âhoura-Mazda ,  il  aurait  prescrit  l'adoration  des  deux  principes,  et 
non  pas,  comme  il  l'a  fait,  l'adoration  exclusive  d'un  seul. 

Mais,  qu'est-ce  que  les  Dévas?  La  réponse  &  cette  question  est  de 
toute  évidence.  Les  Dévas  sont  les  dieux  du  brahmanisme  et  des  Âryas 
de  l'Inde.  A  quelle  époque ,  pour  quelles  causes ,  par  suite  de  quels  con- 
flits, les  Iraniens  de  la  Bactriane  et  les  Aryas  hindous  se  sont-ils  séparés 
et  sont-ils  devenus  ennemis,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  savoir;  mais 
la  divergence  irréconciliable  des  deux  religions  sur  le  dogme  essentiel 
de  l'une  et  de  lauti^e  est  certaine.  Les  Dévas  sont,  à  l'est  de  l'Indus,  les 
divinités  supérieures  qu'on  adore  avec  ferveur;  à  l'ouest,  dans  la  Bac- 
triane et  dans  l'Iran,  les  Dévas  sont  abhorrés;  et  le  premier  article  de 
la  loi  mazdéenne,  c'est  de  renoncer  à  jamais  à  leiur  abominable  culte. 
Dans  l'Inde,  ce  sont  les  Asouras  qui  sont  les  mauvais  génies;  on  redoute 
leur  puissance  malfaisante^;  on  les  craint  et  on  les  déteste.  Dans  la  Bac- 
triane, le  réformateur  religieux,  Zoroasti'e,  prend  le  nom  même  d'A- 
sotura,  Ahoura,  pour  en  faire  celui  du  Dieu  suprême  et  unique,  dont  il 
veut  fonder  à  jamais  la  religion  sainte.  Les  rôles  entre  les  Dévas  et  les 

*  Il  est  bien  vrai ,  comme  le  remarque  toute  la  littérature  brahmanique ,  Asoura 

M.  Darmesteler,  Ormuzd  et  Akriman,  désigne  les  divinités  qui  combattent  les 

p.  a 68,  que  quelquefois,  dans  le  Rig-  dieux  et  se  plaisent  à  tourmenter  les  hu- 

Véda ,  le  mot  d* Asoura  est  pris  en  un  mains.  Asoura  est  donc  presque  tou- 

sensfavorable;  mais  ordinairement,  dans  jours  pris  en  mauvaise  part. 
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Asouras  sont  donc  absolument  renversés,  de  l'un  à  l'autre  côté  du  grand 
fleuve  qui  sépare  les  deux  peuples.  La  langue  cependant  reste  à  peu 
près  la  même,  ainsi  que  les  principaux  détails  du  culte;  la  communauté 
du  berceau  primitifnest  point  détruite,  et  Ton  en  retrouve  aisément  les 
traces  ineflaçabJes  ;  mais  la  base  de  la  croyance  est  radicalement  cbangée , 
et,  si  le  sacrifice,  dans  sa  forme  matérielle,  est  resté  presque  identique, 
1  être  auquel  il  s'adresse  est  tout  autre.  Les  observances  religieuses  sont 
presque  pareilles;  mais  le  Dieu  nouveau  ne  ressemble  plus  en  rien  aux 
déités  qu'il  remplace  ^  Que  cette  réforme  fondamentale  soit  l'œuvre 
propre  de  Zoroastre,  ou  qu'il  ne  fasse  que  l'achever  après  les  prophètes 
antérieurs  (Soshyantos)  dont  il  parle  lui-même  assez  souvent,  peu  im- 
porte; cette  réforme  a  eu  lieu,  et  c'est  d'elle  qu'est soiti  le  mazdéisme, 
assurant  à  Ahoiu*a-Mazda,  le  Dieu  créateur  et  tout-puissant,  une  supré- 
matie qu'aucun  autre  Dieu  ne  pourra  désormais  ni  balancer  ni  détruire. 

Un  autre  argument  en  faveur  du  monothéisme  attribué  par  nous  à 
la  religion  mazdéenne,  c'est  le  caractère  spiritualiste  qu'elle  présente  à 
un  degré  éminent.  Dans  toutes  ces  prières  de  lYaçna,  du  Vispéred,  du 
Vendidâd  et  des  Yashts,  on  ne  songe  pour  ainsi  dire  pas  aux  biens  ma- 
tériels que  l'homme  peut  désirer:  il  n'est  question  que  des  biens  spiri- 
tuels à  peu  près  exclusivement.  Ce  sont  de  bonnos  pensées,  de  bonnes 
paroles,  de  bonnes  actions,  qu'on  demande  avant  tout  à  Âboura-Mazda  ; 
c'est  lui  qui  les  inspire  à  ses  adorateurs;  c'est  à  lui  qu'on  les  rapporte, 
comme  c'est  de  lui  qu'elles  viennent.  Les  richesses  naturelles,  l'abon- 
dance des  fruits  et  des  moissons,  la  fécondité  des  troupeaux,  la  sécurité 
de  la  vie  et  le  bien-être,  la  puissance,  la  victoire,  le  succès  sous  toutes 
les  formes,  la  santé,  sont  des  avantages  qu'on  ne  dédaigne  pas;  mais  on 
ne  leur  donne  point  la  préférence  sur  les  vertus  morales,  dont  on  veut 
s'assurer  avant  tout  l'incomparable  possession. 

Bien  plus,  le  spiritualisme  de  Zoroastre  dépasse  les  bornes  de  cette 
vie,  et  s'étend  jusqu'à  la  vie  future,  à  laquelle  le  mazdéisme  croit  fer- 
mement. Il  peut  y  avoir  des  doutes  sur  la  doctrine  de  la  résurrection, 
que  les  philologues  trouvent  ou  contestent  dans  certains  passages  du 
Zend'Avesta;  mais  il  n'y  a  pas  le  doute  le  plus  léger  sur  la  doctrine  de 


^  M.  Martin  Haug,  dans  son  qua- 
trième Etsal,  p.  aa5  et  suivantes,  a  par- 
fifiitement  exposé  les  rapports  du  maz- 
déisme et  du  brahmanisme,  des  Dévas 
et  des  Asouras  dans  fune  et  l'autre  reli- 
gion ,  du  Soma  védique  et  du  Homa  ira- 
nien ,  etc.  etc.  Il  a  poussé  ses  rapproche- 


ments à  peu  près  aussi  loin  que  possible , 
et  sa  dissertation  sur  ce  point  si  grave 
est  irréprochable;  les  conclusions  aux- 
quelles il  arrive  paraissent  d'une  rigou- 
reuse vérité,  et  elles  sont  tout  à  fait 
d'accord  avec  les  nôtres ,  qui  acquièrent 
ainsi  une  haute  probabilité. 
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la  vie  future  et  de  rimmortalitë  de  rime,  nou  plus  que  sur  celle  des 
peines  et  des  i  récompenses.  Le  dévot  mazdéen  a  foi  aux  promesses 
d*Âhoara-Mazda  et  deZoroastre;  ^près  la  mort,  les  bons  doiveat  ob- 
tenir la  juste  rétribution  de  leur  vertu;  les  méchants  doivent  être  châ- 
tiés pour  ^eurs  mauvaises  actions.  C'est  là  un  dogme  inébranlable  dans 
la  religion  mazdéenne.  Peut-être  ny  a-t-il  pas  reçu«  tous  les  développe- 
ments que  d  autres  religions  lui  ont  donnés,  et  que  réclame  la  curiosité 
du  genre  humain;  mais,  sur  ce  point  essentiel,  il  ne  parait  pas  que  Zo- 
roastre  ait  jamais  fléchi.  Le  Zend^Avesta,  pasplus  que  tanl  d*auires  mo- 
numents religieux,  ne  fournit  pas  de  détaib  précis  sur  Tétat  des  âmes 
dans  cette  autre  existence;  mais  ce  silence  ne  doit  pas  nous  surprendre, 
et  il  mériterait  plutôt  notre  approbation.  Il  est  trop  facile  de  s  égarer 
surun  tel  sujet,  et,  bien  quil  sollicite  à  bon  droit  la  raison  de  Tbomme, 
sans  cesse  en  éveil  sur  ce  grand  problème,  les  fondateurs  de  religion 
font  sagement  de  ne  pas  aller  au  delà  d  une  simple  affirmation  et  de  ne 
poiût' accorder  à  l'imagination  tout  ce  quelle  exige ^.  En  général  le 
mazdéisme  s'est  tenu  prudemment  dans  ces  limites.  Il  est  spiritualiste 
pour  la  vie  présente;  il  Test  pour  celle  qui  doit  suivre;  et  c'est  là  une 
croyance  qui  découle  presque  infailliblement  du  monothéisme,  et  qui  le 
con6rme  après  en  êlre  sortie. 

En  louant,  comme  il  est  juste  de  le  faire,  le  monothéisme  spiritua- 
liste de  Zoroastre,  nous  ne  voulons  rien  exagérer,  et  nous  reconnais- 
sons que  tout  élevé  quil  peut  être,  il  na  pas  empêché  la  superstition 
de  98  développer  dans  son  sein  et  de  grandir  outre  mesure.  Ce  n  est  pas 
là  «certainement  un  vice  particulier  au  mazdéisme,  et  toutes  les  reli- 
gions, même  les  plus  pures,  en  ont  été  atteintes  plus  ou  moins  pro- 
fondément. La  religion  mazdéenne  n'y  a  pas  échappé  plus  quaucune 
autre;  il  suffit  de  parcourir  le  Zend-Avesta  pour  se  convaincre  que  les 
populations  bactriennes  ont  cédé  à  leur  imagination  aussi  vivement,  ou 
plutôt  aussi  aveuglément,  que  toutes  celles  dont  elles  sont  entourées, 
leurs  voisines  et  leurs  sœurs.  Le  brahmanisme  est  excessivement  su- 
perstitieux; le;  bouddhisme  ne  l'est  pas  moins,  et  ces  deux  grandes 
croyondes  «du  monde  hindou,  malgré  ce  qu'elles  peuvent  avoir  d'esti- 
mable à  bien  des  égards,  se  sont  perdues  dans  les  rêveries  les  plus  ex- 

*  On  peut  trouver  que  le  maidéisme  voir  plus  haut  le  Journal  des  Savants, 

a  franchi  la  borne  quand  il  «essayé  de  cahier  de  mars  1878,  page  i5a^  Il  est 

décrire  minutieusement,  non  pas  tout  vrai  que  la  singulière  doctrine  quil  ex- 

â  fait  Y  état  de  Tâme  dans  la  vie  éter-  pose  ne  se  rencontre  que  dans  un  frag- 

iMile,  mais  ce  qu*elle  devient  dans  les  ment  de  Nosk,  qui  n'est  peut-être  pas 

#rois  premiers  jours  qui  suivent  U  mort  ;  ^ullien tique  (  Hadhaçkta  ) . 
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travagantes.  Le  mazdéisme  n'a  pas  pu  se  soustraire  à  cette  maladie,  qui 
est,  en  quelque  sorte,  endémique  aux  races  de  l'Asie,  et  dont  les  races 
les  plus  civilisées  de  notre  occident  n  ont  pas  encore  so  se  guérir  com- 
plètement. Nous  jetons  un  voile  sur  cette  commune  faiblesse  qu'a  par- 
tagée la  religion  mazdéenne,  et  nous  préférons  rechercher  équitable- 
ment  quelle  est  la  place  qu  elle  doit  tenir  aux  yeux  de  Thistoire  parmi 
les  religions  qui  font  le  plus  d'honneur  à  l'humanité. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRË. 

(La  sailc  à  un  prochain  cahier,) 


Nouvelles  étldes  sue  la  ljttébatube  gbecqve  modebive,  par 
M.  Ch.  Gidely  docteur  es-lettres ,  etc.  Paris,  Maisonneuve,  .187^, 
in-8^  de  viii-616  pages. 


DEUXIÈME  ET  DERNIER    ARTICLE  ^ 


Depuis  son  origine,  Y  Association  pour  l'encouragement  des  études  yreaiaes 
en  France  publie  chaque  année  un  annuaire  qui  contient  des- textes  iné- 
dits et  des  articles  sur  la  littérature  grecque,  soit  ancienne,  soil*  mo- 
derne. M.  Gidel,  l'un  des  plus  zélés  rédacteurs  de  cet  importait- recueil, 
y  a  donné  plusieurs  études  pleines  d'érudition  et  de  recîierehes  intéres- 
santes. Comme  ces  études  se  rattachent  directement  au  sujet  traité  dans 
son  livre,  il  a  jugé  utile  de  les  reproduire,  en  y  ajoutant  d'autres  ar- 
ticles insérés  ailleurs  ou  qui  sont  entièrement  nouveaux.  Nous  les  pas- 
serons rapidement  en  revue,  en  donnant  un  peu  plus  de  développe- 
ments à  ceux  qui  paraissent  ici  pour  la  première  fois. 

I 

1**  P.  291,  Les  exploits  de  Digénis  Akritas,  épopée  byzantine  du  i'  siècle. 
Nous  nous  contenterons  de  renvoyer  le  lecteur  à  l'article  que  nous  avons 
consacré  à  ce  poème  dans  ce  même  journal^. 

*  Voir,  pour  ïe  premier  article,  le  *  Dans  le  cahier  de  janvier  1876, 

cahier  d'avril  1878,  p.  ao8.  p.  18. 

45. 
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ù^  P.  3o3,  Les  Oracles  de  t empereur  Ijéon  le  Sage,  déjà  publiés  dans 
ï Annuaire  de  ï Association,  1876,  p.  i5o.  Le  texte  grec  figure  égale- 
ment dans  la  publication  de  M.  Ë.  Liegrand  intitulée  :  Collection  des 
monuments  pour  servir  à  l'étude  de  la  langue  néo-hellénùiae. 

A  Tépoque  de  Léon  le  Sage,  on  cultivait  encore  Tastrologie  judiciaire. 
Ce  prince  avait  composé  des  oracles  au  moyen  de  figures  qui  les  accom- 
pagnaient. Ce  livre,  dans  lequel  on  lisait  l'avenir,  était  précieusement 
conservé  dans  la  bibliothèque  du  palais.  Il  est  mentionné  avec  les  plus 
grands  éloges  par  les  écrivains  postérieurs,  tels  que  Gédrène,  J.  Tzetzès , 
Constantin  Manassès,  Nicétas,  etc.  M.  Gidel  cite,  p.  3o6,  les  vers  où 
J.  Tzetzès  explique  une  antique  prédiction  qui  annonçait  de  grands 
malheurs  à  la  ville  impériale  :  Rovs  pÀv  ilfieîs  —  xaXoSfiep.  Il  faut  ^vv  et 
non  jSoCf.  Je  crois  devoir  signaler  cette  faute,  parce  qu'elle  se  trouve 
aussi  dans  Y  Annuaire,  Le  dernier  vers  d'une  autre  citation  de  TzPtzès  au 
bas  de  la  même  page  3o6  est  ainsi  donné  par  les  éditions  :  ii^a  (lelleûv 
xTicrOrfaTi  yàp  xa\  tsrX/ov  XapntpvvOilœp.  Je  crois  qu'il  faut  corriger  KTiriOeiri 
et  XafÂirpuvBelfi.  J.  Meiu*sius  cite  une  paraphrase  en  grec  vulgaire  de  cet 
ouvrage  de  liéon.  M.  Gidel  a  rencontré  une  composition  analogue  dans 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  C'est  cette  dernière 
composition  dont  il  a  donné  le  texte  dans  YAnnaaire,  texte  qui  n'est  pas 
reproduit  ici. 

3*  P.  3i3,  Étude  sur  une  apocalypse  de  la  vierge  Marie,  publiée  dans 
ï Annuaire,  1871,  p.  92. 

Cette  pièce,  qui  avait  échappé  à  M.  Tischendorf,  se  trouve  dans  deux 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Paris;  malheureusement  la  fin  manque. 
Il  faut  recourir  à  ï  Annuaire  pour  le  texte  grec,  qui  n'est  pas  donné 
ici.  M.  Gidel  en  fait  remonter  la  composition  jusqu'au  viii*  ou  au 
ix'  siècle.  Mais  le  texte  en  a  été  sensiblement  altéré  pendant  le  moyen 
âge.  C'est  à  partir  du  v'  siècle,  après  le  concile  d'Ephèse  en  k^i,  que 
les  chrétiens  ont  commencé  à  représenter  la  Vierge  non  plus  comme  un 
personnage  historique,  mais  comme  un  type  sacré.  On  retrouve  dans 
cette  apocalypse  presque  tous  les  traits  rassemblés  par  M.  Maury  dans 
son  £5501  sur  les  légendes  du  moyen  âge,  (P.  3&.) 

W*  P.  33 1 ,  La  légende  dAristote  aa  moyen  âge.  Dans  l'Annuaire ,  1 87^ , 
p.  385. 

Dana  ce  travail,  rempli  de  recherches  curieuses  et  d'observations  in- 
téressantes, M.  Gidel  s'est  proposé  de  suivre  dans  les  temps  à  moitié 
obscurs  du  moyen  âge  l'idée  qu'on  s'est  faite  d'Aristote,  et,  dans  cette 
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intention,  il  passe  en  revue  les  compositions  en  grec  vulgaire  qui  ne  sont 
qu*un  remaniement  du  Pseudo-Cailisthène,  composition  légendaire  qui 
remonterait  au  v*  siècle  de  notre  ère.  Sans  revenir  sur  ce  roman,  qui  a 
été  l'objet  de  tant  de  travaux,  M.  Gidel  y  cherche  seulement  les  pas- 
sages concernant  le  précepteur  d'Alexandre.  «Ces  fables,  dit-il,  sont 
Cl  dissipées  de  nos  jours.  Ceux  qui  connaissent  le  nom  d*Aristote  savent 
«de  lui  ce  que  l'histoire  nous  en  apprend  ;  il  n'y  a  plus  de  place  aujour- 
«  d*hui  pour  la  légende.  Nous  savons  mieux  apprécier  le  profond  génie 
«du  philosophe.  Si  nous  ignorons  à  peu  près  par  quels  enseignements 
<i  il  forma  son  royal  élève,  nous  l'admirons  moins  pour  avoir  été  le  maître 
(•  d'Alexandre  que  pour  avoir  donné  par  ses  travaux  une  grande  et  belle 
«  idée  de  ce  que  peut  l'esprit  de  l'homme  fortifié  par  l'étude  et  soutenu 
«  par  une  méditation  attentive  des  lois  qui  le  régissent.  » 

5"  P.  385,  Histoire  de  Ptocholéon.  Dans  Y  Annuaire,  1872,  p.  53, 
avec  le  texte  grec  qui  n'a  pas  été  reproduit  ici. 

Ce  petit  conte  de  384  vers  non  rimes  a  pour  objet  les  aventures 
d'un  sage  vieillard  qui,  après  avoir  perdu  sa  fortune,  se  fait  vendre  au 
roi  comme  esclave.  Pendant  son  esclavage,  il  montre  tant  de  sagesse  et 
rend  de  si  grands  services  au  prince ,  que  celui-ci  le  comble  de  biens  et 
d'honneurs  et  lui  rend  sa  liberté.  M.  Gidel  cherche  des  allusions  histo- 
riques dans  ce  conte,  qui  est  évidemment  d'origine  orientale.  Ce  qui  le 
prouverait,  c'est  un  épisode,  celui  où  il  est  question  de  la  naissance 
adultérine  du  roi.  Cette  circonstance  est  racontée  dans  le  xxxn*  proverbe 
du  grand  recueil  de  Meidani  ^  proverbe  qui  a  été  traduit  par  Et.  Qua- 
tremère.  Elle  est  aussi  racontée  par  Maçoudi,  dans  les  Prairies  d'or^. 
Du  reste,  {'Histoire  de  Ptocholéon^  passé  dans  notre  littérature,  comme 
le  fait  remarquer  M.  Gidel.  On  en  retrouve  un  souvenir  incontestable 
dans  un  poème  écrit  en  français  au  xn*  siècle  par  Gautier  d'Arras,  et  qui 
porte  le  nom  diÉraclès.  Éraclès  n'est  autre  que  l'empereur  Héraclius,  et 
le  poëme  est  une  histoire  des  guerres  heureuses  qu'il  entreprit  contre 
Cosroès,  mais  transformée  au  gré  du  conteur  français.  M.  Paulin  Paris 
croit  que  des  rapports  existent  entre  Éraclès  et  un  héros  d'un  poème 
sanscrit.  Si  le  fait  est  vrai,  le  travail  de  M.  Gidel  prouverait  que  le  grec 
moderne  nous  a  conservé  les  légendes  de  l'antique  Orient^. 

Dans  le  Journal  asiaL  mars  i858,        geance  de  mon  savant  confrère  M.  De 
P'  346.  frémery. 


Traduction  de  MM.  Barbier  de  Mey-  '  Voy.  Tarticle  que  M.  E.  Legrand  a 

''ourteille,  t  III,  p.  a33        publié  sur  le  livre  de  M.  Gidel  dans  la 

renseignement  à  fobli-        République  française ,  n*  du  a  9  mars  187e. 
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6**  P.  4oi,  Le  Physiologas,  Dans  ïAnnuaire,  iSyS,  p.  189,  avec  le 
texte  grec  et  des  notes  de  M.  C.  Legrand. 

On  possède,  sous  le  nom  de  S».  Épiphane,  un  petit  traité  en  prose  sur 
la  nature  de  quelques  animaux  sauvages  et  de  quelques  oiseaux,  d après 
un  auteur  inconnu,  appelé  à  <!>vcn6\oyos ,  traité  qui  applique  aux  vérités 
de  rÉcriture  sainte  les  observations  faites  par  cet  auteur.  L'œuvre  est 
très-incomplète.  M.  Gidel  en  a  retrouvé  dans  deux  manuscrits  une  ira- 
duotion  grecque  en  vers  populaires. Cest  cette  traduction  qui  fait  lobjet 
de  Farticle  qu  il  a  reproduit  en  y  ajoutant  une  analyse  sommaire  du 
poème.  Ce  poëmfe  rappelle  en  partie  la  zoologie  fantastique  des  bestiaires 
et  des  volucraires  qui  a  tant  exercé  Timagination  et  la  verve  capricieuse 
des  artistes  du  moyen  âge,  conmne  on  le  voit  dans  les  manuscrits  à 
miniatures  et  dans  les  sculptures  des  cathédrales  gothiques*  Pour  donner 
une  idée  du  poëme,  citons  l'analyse  de  Tarticle  5,  le  Coq.  «Cet  oiseau, 
((  au  bout  de  sept  ou  huit  ans,  pond  des  œufs;  il  les  recouvre  de  fumier. 
u  Au  bout  de  quarante  jours,  il  en  sort  deux  petits.  Ils  ont  une  propriété 
«  terrible  :  leur  regard  tue  ceux-  quil  atteint.  Si  Ion  peut  les  voir  avant 
uquils  aient  vu,  on  na  rien  à  craindre.  Expérience  qu'a  faite  sur  eux 
u  le  roi  Alexandrie.  —  Moralisation  :  l'homme  doit  éviter  de  veiller  dans 
«  le  mai.  Ses  vices  sont  un  poison  qui  tue  les  autres.  » 

Suivant  M.  Gidel ,  ce  Physiologus  aurait  été  écrit  dans  l'idiome  mé- 
langé des  œuvres  populaires  du  xu^  siècle.  Ceci  admis,  on  éprouve  un 
certain  étonnement  en  lisant  le  texte  grec^  qui  ne  figure  pas  ici,  mais 
qui  a-  été  publié  dans  ï Annuaire  de  i Association.  Ainsi  on  y  remarque 
l'emploi  fréquent  du  xri  à  la  place  de  xc^.  Un  pareil  usage,  constaté 
au  xn*  siècle,  serait  un  fait  paléographique  d'ime  grande  importance. 
Mais,  en  y  regardant  de  plus  près,  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  qu*il 
S'agit  là  simplement  d'un  système  d'orthographe  adopté  par  l'éditeur. 
En  effet,  d'après  les  variantes  du  manuscrit,  qui  est  du  xv*  siècle,  va- 
riantes citées  exactement  au  bas  des  pages,  il  est  facile  de  reconnaître 


^  On  remarque  quelques  vers  faux 
dans  ce  poème.  V.  5 18,  je  lirais  àXXà 
Çvyûûfiev^  correction  justifiée  par  le  vers 
533.  Au  vers  611  ,  je  proposerais  de 
retrancher  «ôtôv.  Voy.  encore  le  vers 
597,  qui  donne  une  syllabe  de  trop. 
Peut-être  aussi  aurait-il  été  bien  de  sou- 
mettre Télision  à  une  méthode  uniforme. 
Ainsi  on  ne  s'explique  pas  pourquoi, 
V.  i,^,  Kif  ipyevau;  v.  ^09,  ébcôvs  iXsùÇi 
V.  :^,itai  éH^Hrf&ffi  tandis  qnoif  lits 


V.  48,  K  èxdvot,  V.  3o4.  K  ix$imfs  etc. 
Pourquoi  aussi,  v.  3^8,  ^ancd  els  rvv 
jijv,  et  deux  vers  plus  loin,  38o,  X'fi'< 
çifvyiiv}  Etu^ti  nous  croyons  qu*il  vau- 
drait mieux  ne  pas  accentuer  té  quand 
cette  particule  est  enclitique,  comme  à 
la  fin  du  vers  i46,  :fiytsVilé.  Dans  les 
vers  politiques  de  quinze  syllabes,  hè  et 
yèp  ne  sont  bien  souvent  que  des  par- 
ticules explétives  et  jouant  le  rdie  d*en<> 
clitiques; 
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que  la  leçon  constante  de  ce  manuscrit  est  xa/.  Pourquoi  l'avoir  changée 
ainsi  arbitrairement?  Plus  un  éditeur  a  de  réputation,  plus  il  inspire  de 
confiance,  plus  il  doit  agir  avec  prudence.  Nous  profilons  de  l'occasion 
pour  faire  appel  à  la  science  dJe  MM.  Gidel  et  E.  Legrand,  qui  con- 
naissent si  bien  les  monuments  de  la  littérature  grecque  moderne.  Ils 
rendraient  un  véritable  service  à  Thistoire  de  la  paléographie  et  de  la 
langue,  sils  pouvaient  nous  dire  quel  est  le  plus  ancien. manuscrit  dans 
lequel  on  trouve  le  xtf  employé  pour  la  première  fois.  Nous  pensons 
quil  nen  existe  pas  un  seul  antérieur  à  la  prise  de  Constantinople . en 
i453. 

7*  P.  445,  Im  chanson  d Arodaphnoma ^  aventure  qai  s'est  passée  dans 
l'Ue  de  Chypre  aa  xv'  siècle  ^  et  qai  est  devenue  le  sujet  d'une  chanson  popu- 
laire. 

En  rendant  compte  dans  ce  journal  (avril  iSyi,  p.  281)  de  la  Bi- 
bliothèque grecque  de  M.  8athas,  nous  avons  consacré  quelques  détails 
à  la  chronique  de  Léontius  Machaeras,  la  plus  ancienne  do<  celles  qui 
ont  été  conservées  et  Tune  des  plus  importantes  pour  l'histoire  et  la 
langue  de  l'île  de  Chypre.  Cette  chronique  commence  à  Constantin  le 
Grand  et  s'arrête  à  l'élection  de  Jean  II  en  \lxi^.  M.  GideLen  a  extrait 
quelques  pages,  dont  il  donne  ici  la  traduction.  On  y  voit  une  aventure 
où  se  trouvent  mêlés  plusieurs  personnages  français.  Voici  en  quelques 
mots  le  résumé  du  récit  de  Machaeras. 

Le  roi  de  Chypre,  Pierre,  avait  séduit  une  femme  nommée  Jeanne 
Laleman.  Quand  il  partit  pour  TOccident,  elle  était  grosse  de  huit 
mois.  La  reine  Ëléonorc  d'Aragon  la  mande  au  palais,  lui  fait  les  plus 
vifs  reproches ,  et  la  soumet  aux  plus  horribles  tortures  dans  l'espérance 
qu'elle  la  ferait  avorter.  L'enfant,  malgré  tout,  étant  venu  à  terme,  la 
reine  fit  jeter  la  mère  en  prison.  Le  roi,  ayant  été  informé  de  ces  évé- 
nements, écrivit  k  Eléonore  d'Aragon  une  lettre  pleine  de  menaces. 
Celle-ci,  effrayée,  retira  de  prison  Jeanne  Laleman  et  la  fit  entrer  dans 
un  monastère. 

Cependant  la  reine,  de  son  côté,  s'était  laissé  séduire  par  Jean 
comte  de  Rochas.  J.  Visconti,  qui  avait  été  chargé  de  veiller  sur  les 
affaires  et  sur  la  maison  du  roi,  apprend  le  fait.  Sans  ajouter  foi  à  ce 
qu'il  regarde  comme  une  calomnie,  il  croit  de  son  devoir  de  l'écrire  au 
roi.  Sa  lettre  est  datée  de  Nicosie,  12  décembre  i368.  A  cette  nou- 
velle, Pierre  éprouve  un  violent  chagrin;  mais  il  en  cache  la  cause  i 
ses  courtisans  ot  se  décide  k  retourner  dans  l'île  de  Chypre..  Le  comte 
de  Rochas  va  trouver  les  deux  maîtresses  du  roi  et  leur,  fait  d^  magni- 
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fiques  cadeaux  pour  ies  engager  à  protéger  Tbonneur  de  la  reine.  Celles* 
ci  promettent.  En  arrivant,  le  roi  se  rend  dans  le  couvent  où  était  ren- 
fermée la  dame  Jeanne  Laleman  et  Tinterroge,  ainsi  que  son  autre 
maîtresse.  Toutes  deux  nient  le  fait.  Pierre,  nayant  pas  grande  confiance 
en  elles,  assemble  son  conseil,  lui  communique  la  lettre  quil  a  reçue 
et  lui  demande  son  avis.  Les  hauts  personnages  qui  formaient  ce  con- 
seil décident  entre  eux  quil  vaut  mieux  sacrifier  Visconti ,  et  ils  Tac* 
rusent  de  calomnie  envers  la  reine.  Le  roi  fait  jeter  Visconti  dans  une 
fosse,  où  il  le  laisse  mourir  de  faim. 

Comme  on  le  voit,  Thistoire  n'est  pas  ici  d'accord  avec  la  morale; 
elle  ne  se  charge  pas  toujours  de  punir  le  crime  et  de  faire  triom- 
pher la  vertu.  C'est  là  le  rôle  du  conte.  Quoi  qu'il  en  soit,  tels  sont,  en 
abrégé,  les  faits  racontés  par  Machaeras.  Ce  récit  donne  lieu  à  deox 
obsei*vations.  Écoutons  d'abord  M.  Gidel,  qui  a  ici  une  distraction: 
<( Grâce,  dit-il,  à  la  publication  de  M.  Sathas,  nous  pouvons  dire  dune 
«manière  précise  et  le  nom  du  roi,  cest  Pierre  II,  et  le  nom  véritable 
«de  sa  maîtresse,  Jeanne  Laléman,  et  donner  la  date  rigoureuse  de  cet 
«événement.»  Un  peu  plus  loin,  il  parle  encore  de  Pierre  II.  Il  avait 
dit  précédemment  :  uSi  la  faute  de  la  reine  Eiéonorc  d'Aragon,  etc. n 
MaisÉléonore  d'Aragon  était  la  femme  de  Pierre  I*',  qui  régna  de  1 36o 
à  1 369.  D'ailleurs , la  lettre  de  Visconti,  datée  de  l'année  1 368,  montre 
bien  qu'il  s'agit  de  Pierre  I*  et  non  de  Pierre  II.  Dès  lors  nous  ne  nous 
expliquons  pas  ces  mots  du  titre  :  Aventure  qui  s'est  passée  dans  l'île  de 
Chypre  au  xy*  siècle.  C'est  le  xiv'  siècle  que  M.  Gidel  a  voulu  dire. 

Le  récit  de  Machaeras  a  donné  lieu  à  deux  chants  populaires  de  ré- 
daction différente.  Ils  portent  les  numéros  1 5  et  1 6  dans  le  troisième 
volume  des  Kunptaxd,  de  M.  Athanase  Sakellarios.  La  communauté  d'ori- 
gine de  ces  deux  chansons  est  évidente.  Il  s'agit  des  amours  d'un  roi 
avec  une  certaine  Arodaphnousa.  Dans  lune  comme  dans  l'autre,  c'est 
la  malheureuse  Arodaphnousa  qui  est  mise  à  mort  par  la  reine.  Le  roi 
lui  fait  faire  de  magnifiques  funérailles.  M.  Gidel  donne  la  traduction 
de  ces  deux  chansons  avec  le  texte  grec  à  la  suite. 

8'  Érotocritos,  poëme  en  grec  moderne  du  xvi*  siècle. 

La  langue  romaïque  si  méprisée  a  été  l'instrument  de  la  régénération 
de  tout  un  peuple.  Parmi  les  ouvrages  écrits  dans  cette  langue,  il  en 
est  un  qui  a  conservé  toute  sa  popularité  :  c'est  le  poëme  intitulé  Épa>- 
TÔxptros,  c  est-à-dire  t Éprouvé  de  t amour.  On  a  peu  de  renseignements 
sur  l'auteur,  Vincent  Cornaro.  Né  en  Crète,  probablement  d'origine  vé- 
nitienne, il  florissait  dans  le  xvi*  siècle.  M.  Sathas  a  retrouvé  aux  ar- 
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chives  de  Venise  deux  ou  trois  mentions  paraissant  se  rapporter  à  ce 
Vincent  Cornaro,  mais  rien  de  plus.  M.  Gide!  donne  une  longue  ana- 
lyse de  ce  poème,  qui  ne  contient  pas  moins  de  1 1,600  vers.  En  voici 
le  résumé. 

Il  y  avait  à  Athènes  un  roi  Héraclès.  Sa  femme  se  nommait  Artémise 
et  sa  fille  Arétusa.  trotocritos ,  le  fils  du  conseiller  Pézostrate ,  s  éprend 
de  celle-ci.  Son  ami  Polydore  Tengage  à  vaincre  son  amour.  Il  se  con- 
sole en  jouant  du  luth  le  soir  sous  les  fenêtres  du  palais. 

Le  roi  envoie  des  gardes  chargés  de  s  emparer  du  chanteur  nocturne 
dont  Arétusa  est  très-préoccupée.  Érotocritos,  avec  Taide  de  son  ami, 
en  tue  plusieurs  et  se  sauve.  Il  va  faire  un  voyage  pour  triompher  de 
sa  passion;  mais,  avant  de  partir,  il  confie  à  sa  mère  la  clef  de  son  ap- 
partement. Cependant  Arétusa,  n*entendant  plus  les  sons  du  luth,  dé- 
périssait de  chagrin.  Le  roi,  pour  la  distraire,  se  décide  à  donner  un 
tournoi.  Pendant  quon  l'organisait,  Pézostrate  tombe  dangereusement 
malade.  Le  roi  envoie  la  reine  et  sa  fille  chez  son  ministre.  La  mère 
d*Erotocritos,  en  montrant  sa  demeure  à  ses  nobles  visiteuses,  ouvre 
le  pavillon  de  son  fils.  Arétusa  aperçoit  une  clef  d*or  suspendue  à  la 
mui^aillc.  Elle  s*en  empare,  ouvre  une  porte,  et  découvre,  dans  le  tiroir 
d'un  meuble  de  travail,  les  chansons  qui  ont  fait  ses  délices,  et  son 
propre  portrait. Sa  nourrice Phrosy ne,  qui  laccompagoait,  veut  en  vain 
l'empêcher  d'emporter  ces  gages  d  amour. 

Érotocritos,  sur  la  nouvelle  de  la  maladie  de  son  père,  revient  au- 
près de  lui.  Il  constate  Tabsence  des  objets  en  question  et  apprend  de 
sa  mère  tout  ce  qui  s'est  passé.  Craignant  qu* Arétusa  n'ait  tout  révélé 
au  roi,  il  juge  prudent  de  ne  pas  se  rendre  au  palais.  Il  y  envoie  Poly- 
dore, qui,  pour  le  tromper,  lui  annonce  qu'Arélusa  est  courroucée 
contre  lui.  Érotocritos,  se  méfiant,  va  au  palais  lui-même  et  découvre 
la  vérité.  Aveux,  serments  échangés  entre  les  deux  amants. 

Description  du  tournoi,  auquel  naturellement  Érotocritos  veut  pa- 
raître malgré  les  conseils  de  son  ami.  Arrive  le  prince  de  Crète  dont  il 
a  tué  la  femme  et  qui  le  provoque.  Nous  passons  sous  silence  toutes  les 
péripéties  du  combat,  les  alternatives  de  craintes  et  d'espérances  par  les- 
quelles passe  Arétusa,  enfin  le  triomphe  d'Érotocritos. 

A  force  de  prières,  Arétusa  obtient  de  sa  nourrice  la  permission  de 
donner  des  rendez-vous  nocturnes  à  son  amant.  Celui-ci  avoue  son 
amour  à  son  père  et  menace  de  se  tuer  s'il  n'obtient  pas  la  main  de  la 
fille  du  roi.  La  demande  est  faite;  mais  Héraclès  entre  dans  une  violente 
colère,  exile  Erotocritos,  et  annonce  qu'il  prendra  pour  gendre  Anthos, 
prince  de  Byzance.  De  son  côté,  Arétusa  déclare  à  sa  nourrice  qu'elle 
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nepouâBra  quErotocritos,  qui,  avant  de  partir,  trouve  moyen  de  se 
ûancer  avec  elle. 

Arétusa  refuse  d  épouser  Ânthos;  elle  est  jetée  en  priâoo.  Sur  ces 
entrefaites,  la  guerre  éclate  entre  le  roi  d'Athènes  et  celui  des  ViUques. 
Érotocritos,  avec  le  secours  dune  magicienne,  se  déguise  compïéte- 
jneat  et  se  mêle  aox  combattants.  Il  se  signale  par  des  actions  d*éclat 
et  est  asoez  heureux  pour  sauver  la  vie  au  roi  d'Athènes.  Celui-ci,  sans 
le  reconnaître,  le  comble  d'honneurs,  l'adopte  pour  son  fds  et  veut  en 
faire  son  héritier.  Ariste,  Je  neveu  du  roi  des  Vlaques,  se  présente  pour 
terminer  la  guerre  dans  un  combat  singulier.  On  lui  oppose  le  héros 
inconnu.  Prodiges  de  valeur  de  part  et  d'autre.  Elnfin  Ariste  est  tué  et 
Érotocritos  très-grièvement  blessé.  Lorsque  celui-ci  est  guéri,  il  demande 
la  main  .d' Arétusa.  Le  roi  répond  que  sa  fille  refuae  toute  proposition  de 
mariage;  mais,  s'il  veut  aller  la  trouver  dans  sa  prison  et  si  elle  l'agrée, 
il  4ionaera  son  consentement.  Après  quelques  hésitations,  Érotocritos, 
toujours  déguisé,  se  rend  auprès  d' Arétusa  et  lui  demande  sa  main.  Celle- 
ci  refuse.;  elle  se  donnera  la  mort  plutôt  que  de  céder.  Enfin  notre  héros 
se  fait  reconnaître  et  tout  s'arrange. 

Sans  doute,  au  point  de  vue  du  goût  -et  de  la  composition,  ce  poème 
est  rempli  de  défauts  :  redondances  fastidieuses,  dbcours  trop  longs, 
comparaisons  multipliées,  lamentations  monotones,  combats,  etc. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Vincent  Comaro  s'adressait  à  l'ima- 
gination .populaire  qui  se  complaît  dans  les  répétitions  et  dans  les 
longues  descriptions.  £t,  d'ailleurs,  ne  remarque^*on  pas  les  mêmes 
défauts  dans  les  gI^ands  poèmes  indiens  et  chez  Homère  lui-même, 
quando^ae  bonus ,  etc.  ? 

9''  P.  533 ,  Anecdota  heUeaùsa.  Dans  ïAnnaaipe,  186g,  p.  96. 

Rédaction  nouvelle  et  un  peu. plus  dé^oppée  de  l'article  que  M.  Gi- 
del  avait  publié  sur  l'ouvrage  cité  ci-dessus  K  Après  un  éloge  de  l'auteur, 
M.  Constantin  Sathas,  et  de  ses  travaux,  il  analyse  chacune  des  pièces 
inédites  en  grec  moderne  qui  entreat  daas  «ce  recueil.  Nous  trouvons 
d'abord  dans  le  jiremier  volume  un  poème  sur  Mercocios  Buas.  Ce  per- 
sonnage appartenait  à  cette  ruation  que  nous  appelons  aujourd'hui  Al- 
banais et  que  les  Turcs  distinguent  sous  le  nom  d'Arnautes.  Celte  peu- 
plade mena  longtemps  une  vie  de  vagabondage  et  de  pillage.  Les  &ias, 
qui  avaient  fini  par  conquérir  une  espèce  de  souveraineté,  ayant  été 
exiiulsés  4' Albanie ,  rse  xéfi^giàrent  à  Gonstantioû^e,,  et  les  em^ereucs 
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d'Orient  les  employèrent  à  défendre  certaines  places  du  Potoponèse. 
Cette  partie  de  la  Grèce  étant  tombée  aux  mains  des  Turcs,  quelques 
membres  de  cette  famille  se  mirent  au  sei*vicc  des  Vénitiens.  Koronaïos 
de  Zante,  un  Grec  exilé,  vivant  à  Venise,  se  chargea  de  chanter  les 
exploits  de  l'un  d'eux,  Mercurios  Buas.  Rien  d'accidenté  comme  Texis- 
tence  de  ce  hardi  condottiere. 

Chargé,  en  lAgS,  du  commandement  des  Grecs  mercenaires,  Mer- 
curios commença  à  se  faire  apprécier  dans  les  combats  livrés  aux  Fran- 
çais. C'est  lui  qui,  à  vingt  pas  de  Charles  VIII,  fit  prisonnier  le  duc  de 
Bourbon.  Nos  hommes  de  guerre  les  plus  renommés,  Gilbert  de  Mont- 
pensier,  d'Aubigny,  Trivulce,  eurent  souvent  à  se  mesurer  avec  lui  et 
n'eurent  pas  toujours  l'avantage.  IndiflTérent  à  la  cause  qu'il  défend,  il 
passe  bientôt  du  côté  des  Français.  Louis  XII  l'attire  en  France,  en  re- 
çoit des  services  signalés,  le  fait  gouverneur  de  Gênes,  et  le  nomme 
comte  d'Aquin  et  de  Rocca-Secca.  Maximilien  l'emprunte  à  Louis  XII 
et  l'envoie  dans  la  Flandre  battre  le  comte  d'Egmont.  Mercurios  revient 
ensuite  en  Italie,  porte  les  armes  contre  Venise,  et  écrase  un  corps  de 
trois  cents  Turcs  au  service  de  la  République.  Nous  le  retrouvons  avec 
François  I"  à  la  bataille  de  Marignan  et,  plus  tard,  au  service  de  Venise, 
où,  en  iSiy,  après  de  nouveaux  faits  d'armes,  il  rentre  comme  un 
triomphateur. 

Là  s'arrête  le  poème  de  Koronaïos.  Les  recherches  de  M.  Sathas  nous 
montrent,  en  1 5 1 9 ,  Buas  tenant  garnison  à  Trévise  pour  la  République, 
et,  en  iSay,  contribuant  h  la  prise  de  Pavie.  Il  est  probable  qu'il  mou- 
rut entre  1827  et  i562.  C'est  du  moins  dans  cette  dernière  année  que 
son  tombeau  a  été  sculpté  par  Antoine  Lombardo,  monument  que  l'on 
voit  à  Trévise  dans  l'église  de  Sainte-Marie-Majenre. 

Le  reste  du  premier  volume  des  Anecdota  de  M.  Sathas  est  consacré 
à  la  prose.  Le  récit  d'une  révolte  populaire  dans  l'île  de  Zante,  en  1628, 
la  chronique  de  Matésès  de  1 684  à  1 699 ,  le  complètent.  Le  premier  de 
ces  deux  morceaux  est  très-curieux  pour  l'histoire  de  la  domination  vé- 
nitienne dans  les  îles  de  l'Archipel,  ainsi  que  pour  l'histoire  du  grec 
moderne.  Quant  à  la  chronique  de  Matésès,  elle  relate  les  faits  impor- 
tants de  la  guerre  de  Venise  contre  les  Turcs.  On  y  trouve  des  rensei- 
gnements précis  sur  la  lutte  que,  pendant  quinze  années,  Morosini 
illustra  par  son  courage  et  par  ses  succès. 

Le  poème  qui  remplit  le  second  volume  emprunte  aux  circonstances 
actuelles  un  intérêt  assez  vif.  C'est  l'histoire  de  la  guerre  que  les  Turcs 
entreprirent  en  1 6  6  & ,  afin  d'arracher  hi  Crèfe  à  la  domination  véni- 
tienne. Ce  poème  a  i4  chants  et  9,^87  vers.  L'auteur,  Atbanas  Sdé- 
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ros,  né  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  appartenait  à  une  famille  qui,  de  Cons- 
tantinople,  s  était  réfugiée  en  Crète.  M.  Sathas,  dans  un  voyage  qu'il 
fit  aux  îles  ioniennes,  acheta  d*un  marchand  de  friperies  le  manuscrit 
original  de  Scléros,  manuscrit  qui  était  perdu,  ainsi  que  les  copies  quon 
en  avait  faites.  M.  Gidel  termine  son  article  par  des  observations  cu- 
rieuses sur  la  langue  employée  par  le  poète.  Nous  signalons  surtout 
celles  qui  concernent  la  rime  dans  la  poésie  grecque  moderne. 

1  o**  P.  559 ,  Recherches  et  conjectures  sar  Diaphane  et  Blossius,  ouvrage 
écrit  en  grec  actuel  par  M.  Rénieris. 

M.  Gidel  s'attache  à  faire  comprendre  Toriginalité  et  Tintërêt  de  cette 
étude,  qui  a  pour  objet  des  recherches  et  des  conjectures  sur  Blossius 
etDiophane,  un  philosophe  et  un  rhéteur  grecs  :  celui-ci  professeur 
d'éloquence  des  deux  Gracques,  celui-là  leur  conseiller,  leur  inspira- 
teur, leur  confident  dans  les  entreprises  qu'ils  tentèrent.  Une  ample 
connaissance  de  l'antiquité  et  des  travaux  modernes  de  l'Allemagne 
donne  beaucoup  de  prix  à  ces  recherches.  M.  Gidel  ajoute  que  l'auteur 
mérite  surtout  des  éloges  pour  le  style  et  la  langue  qu'il  emploie. 

1 1°  P.  569,  Le  théâtre  chez  les  Grecs  modernes. 

Ce  travail  a  déjà  pnru  dans  la  Revue  contemporaine ^  le  i5  août  1870. 
M.  Gidel  y  analyse  et  apprécie  les  quatre  pièces  suivantes,  publiées  à 
Athènes,  et  dont  deux,  la  deuxième  et  la  troisième ,  ont  été  représentées 
sur  le  théâtre  de  cette  ville  :  1  °  Maria  Doxapatris ,  drame  en  cinq  actes 
(vers  et  prose),  par  M.  D.  N.  Bemardakis,  i858;  2*  Mérope,  tragédie 
en  cinq  actes,  par  le  même,  1 866;  3**  Les  Kallergisj  drame  en  cinq  actes 
(en  prose),  parM.S.  N.Basiliadis,  1868;  4*  LoucasATotaros,  par  le  même, 
1869.  Ces  diverses  analyses  servent  à  M.  Gidel  pour  déterminer  quel 
est  l'état  actuel  et  l'avenir  du  théâtre  chez  les  Grecs  modernes.  Cet  ar- 
ticle est  très-intéressant  au  point  de  vue  des  appréciations  morales  et 
littéraires. 

Telles  sont  les  Nouvelles  études  sur  la  littérature  grecque  moderne.  Cet 
ouvrage  se  recommande  par  beaucoup  de  qualités;  mais  la  lecture,  du 
moins  nous  le  croyons,  n'en  doit  pas  être  abordée  sans  quelques  pré- 
cautions. H  faut,  en  effet,  se  méfier  un  peu  de  M.  Gidel.  Chercher  tou- 
jours à  satisfaire  une  curiosité  que  sait  exciter  son  talent  d'exposition , 
ce  serait  se  préparer  des  mécomptes  et  des  déceptions.  Ceci  revient  à 
dire  que  ses  analyses  valent  souvent  beaucoup  mieux  que  les  ouvrages 
qui  en  sont  l'objet.  M.  Gidel  sait  mettre  en  relief  le  détail  en  aj^arence 
le  plus  insignifiant,  et  tire  parti  des  productions  les  plus  misérables  au 
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point  de  vue  littéraire  ;  il  a  le  talent  de  trouver  des  choses  intéressantes 
là  où,  au  premier  abord,  on  ne  serait  tenté  de  voir  que  des  futilités, 
pour  ne  rien  dire  de  plus.  Le  microscope  dont  il  se  sert  grossit  peut-être 
quelquefois  un  peu  trop  les  objets  quil  examine,  de  manière  à  leur 
donner  plus  de  relief,  plus  d'importance  quils  nen  ont  réellement; 
mais  les  observations,  les  rapprochements  curieux  que  cet  examen  mi- 
nutieux lui  suggère,  sont  souvent  neufs  et  toujours  intéressants.  Une 
méthode  et  une  mise  en  œuvre  très-habiles,  un  style  clair,  varié,  rapide, 
élégant,  telles  sont  les  qualités  qui  recommandent  le  nouveau  livre  de 
M.  Gidel. 

Nous  dirons  en  terminant  qu  une  bonne  table  des  noms  propres  rend 
les  recherches  faciles  dans  cette  espèce  d'histoire  littéraire. 

E.  MILLER. 
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lioMA  SOTTERHANEA  CRiSTiANA,  descritta  cd  Ulustiata  dal  Comm,  G. 
B.  de  Rossi,  pabblicata  per  ordine  délia  Santità  di  /V.  5.  Papa  Pio 
nono.  Tomo  III,  con  atlante  di  LU  tavole  e  molti  disegni  inseriti 
nel  testo.  Petit  in-folio  de  xxiv  et  761  pages. 

Los  lecteurs  du  Journal  des  Savants  ont  déjà  été  entretenus  des  tra- 
vaux de  M.  le  commandeur  De  Rossi,  et  surtout  des  ingénieux  systèmes 
de  déduction  et  de  recherches  qui  ont  tiré  de  loubli  et  presque  du 
néant  l'histoire  des  catacombes  romaines.  M.  Vitet,  M.  Beulé,  se  sont 
occupés  de  ces  fouilles  dirigées  par  un  merveilleux  instinct ,  rendant  tou- 
jours, si  elles  ne  dépassaient  pas  Tattenle,  ce  que  le  maître  avait  cherché 
et  annoncé  tout  d'abord. 

Sous  sa  main  habile  et  heureuse ,  la  clarté  se  fait  dans  ces  lieux  où 
l'on  n'avait  encore  rien  rencontré  que  par  hasard.  L'intervalle  de  plus 
de  deux  siècles  n'avait  vu  reparaître  que  trois  groupes  de  ces  tombes 
historiques  qui  font  le  véritable  intérêt  des  catacombes.  En  1619,  Bo- 
sio  avait  trouvé  le  tombeau  des  martyrs  orientaux  Abdon  et  Sennen; 
en  1 720 ,  on  signalait  celui  de  Félix  et  Adauctus;  en  1 865 ,  un  ouvrier 
apportait  au  R.  P.  Marchi  l'annonce  de  la  découverte  du  sépulcre  de 
saint  Prote  et  saint  Hyacinthe. 
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Quelques  aniiëes  de  recberehes  diiigées  par  M.  de  Rossi  devaient 
produire  dé  pios  grafndis  fruits.  Le»  tombeaux  dé  sMOte  Cécile,  de 
quatre  pcipes  réunis  dans  une  même  chambre  sépulcrale,  celui  de  saint 
Corneille,  martyr  comme  eux,  plus  récemment,  celui  des  saints  Nërée 
et  Achillée,  voilà  une  part  de  ce  qu'ont  donné  êtes  fouilles  dirigées 
métbodiquement.  Le  nouveau  volome  nous  apporte  la  suite  de  ces 
conquêtes  précieuses,  qui  ont  diéjà  renouvelé  sous  plus  d'une  face  fbis- 
toire  de  FEglise  primitive. 

I. 

Maintenant  achevée  et  complète,  Tétude  de  la  catacombe  de  saint 
Calliste  était,  depuis  de  longues  années,  entreprise  et  savamment  suivie. 
Un  premier  volume  a  décrit  les  cryptes  de  Lucille  où  reposa  saint  Cor- 
neille; un  second,  les  sépultures  de  sainte  Cécile  et  des  papes  du  m'' siècle; 
le  dernier  met  sous  nos  yeux  trois  autres  régions  du  grand  hypogée, 
celle  où  furent  déposés,  selon  toute  apparence,  sainte  Sotère,  aïeule  de 
saint  Ambroisc,  et  les  chrétiens  de  sa  famille;  les  lieux  qui  reçurent  les 
restes  du  pape  Caïus,  les  monuments  relatifs  à  saint  Hipjpolyte  et  à  ses 
compagnons,  ceux  de  plusieurs  diacres  illustres  de  FEglise  romaine 
sous  les  pontificats  de  Marcellin ,  de  Liberius  et  des  papes  qui  leur  suc- 
cédèrent, puis  enfii»  la  description  du  cimetière  établi,  lors  de  la  paix 
de  TEglise,  au-dessus  de  la  catacombe  antique.  Des  événements  inat- 
tendus ont  empêché  de  joindre  à  cette  immense  étude  celle  de  la  cata- 
combe de  Prétextât;  une  relation  de  haute  valeur,  dont  je  parlerai  plus 
loin ,  en  tient  la  place. 

Dans  ces  recherches  entreprises  sur  ce  que  tant  de  dévastations,  tant 
de  ruines ,  nous  ont  laissé  de  la  catacombe  de  saint  Calliste,  M.  de  Rossi 
ne  se  borne  pas  à  constater,  à  illustrer,  comme  on  le  dit  en  Italie,  les 
résultats  de  ses  fouilles;  tout  ce  qu  y  ont  rencontré  les  curieux,  les  éru- 
dits  des  derniers  siècles,  depuis  les  mystérieuses  visites  de  Pomponias 
Laetus,  jusqu'aux  explorations  du  R.  P.  Marchi,  est  repris,  mis  en  ordre, 
utilisé;  les  dessins  de  Ciacconio,  ceux  de  d'Agincourt,  les  notes  ma- 
nuscrites, lès  livres  d'Aleander,  de  Bosio,  de  Boldetti  et  de  vingt  autres, 
f aident  à  faire  revivre  les  saints  lieux  vénérés,  entretenus  par  les  papes , 
et  où  se  portait  encore,  au  vu*  siècle,  la  fouie  des  pèlerins. 

Les  deux  autres  volumes,  le  premier  surtout,  que  M.  Vitet  a  spécia- 
lement analysé  dans  ce  recueil,  contiennent  les  larges  exposés  des  mé- 
thodes qui  ont  guidé  fauteur.  On  sait  ces  ingénieux  systèmes  popularisés 
aujourd'hui  par  des  livres  imprimés  dans  toutes  les  langues.  Le  tome  m 
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nous  en  apporte  de  nouvelles  (et  heinReuses  applications  ;  le  détail  y 
abonde,  nnontrant,  pour  ain&i  dire,  à  chaque  page  et  par  chaque  monu- 
ment, la  rectitude  des  voies  inaugurées  et  suivies  par  une  crilique 
irréprochable. 

Dans  les  catacombes  romaines  h  irechcrche  des  tombes  des  martyrs 
autour  desquelles  se  sont  groupées  les  sépultures  de  simples  fidèles  a  été 
et  demeure  jiour  M.  de  Rosai  Tobyectif  principal.  Alors  même  que  Tépi- 
taj^e  d*uQ  saint  des  anciens  jours  a  disparu,  tout  espoir  n'est  point 
perdu  de  retrouver  le  lieu  autrefois  illustré  par  sa  présence.  Ce  que  nul 
n  avait  encore  su  deviner  ni  même  entrevoir,  la  vive  intelligence  de 
M.  de  Rossi  le  met  en  lumière  par  des  indications  irréfutables.  La 
cr^fpte  jusqu'à  lui  incomme  où  repose  le  corps  de  saint  Sixte  lui  est 
révélée  par  des  invocations  écrites  autrefois  sur  ses  parois  par  la  main  de 
dévots  visiteurs  : 

^AHCTE  ;y;TE  IH  MEHTE  HABEA;  IH  HORATIONEi"  AYRE^Y. 
REPENTINY 

;AHCT£   ;Y;TE    mmentehabeoi   REPEHTInam 

;y;te  smcu 

^ANCTE  XY;TE  in  MENTE  HABEA  IN  mmtwnihas  tais 

Le  plus  misérable  de  ces  fragments  où  M.  de  Rossi  a  le  premier 
reconnu,  signalé  les  caractères  particuliers  aux  pièces  métriques  écrites 
par  saint  Damase,  lui  apporte,  auœême  point  de  vue,  une  vive  lumière; 
car  le  savant  romain  nous  iiyontre  que  le  oélèbre  pontife  a  fait  graver 
et  placer  près  des  tombeaux  .des  saints,  des  vers  composés  en  leur  hon- 
neur. 

Souvent  aussi  des  locali  vulgaires  lui  indiquent,  parleurs  légendes,  la 
crypte  ^ù  se  trouvait  autrefois  lasépuhure  d'un  imantyr. 

Dans  r^espoir  d*êire  prot^s  «près  la  mort  par  un  saint  voisina^, 
^es  iftéNdes  se  sont  fait  ensevelir  près  de  restes  •vénérés,  et  parfois  <ies 
inscriptions  attestent  que  des  privilégiés  ont  obtenu  cet  honnqttr  si  en- 
vié et  si  rare.  AT  (ad)  iTANCTYM  MA^KTYREm  tlit  une  de  nos  inscrip- 
tions d'Arfes.  Souvent  à  Rome,  la  formule  est  la  même. 

» 

;eke?ntiy 

;  EMIT  l,OCg 
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M  A  GIYIHTO 
fO;;ORE  AD 
JANCTYM  Co 
RNEyVM 

AT  [ad)  ^ANCTAm  n\jcitatem.  AD  ANCTAm  MARTYRAm.  AT  IPPO- 
MTYm,  AD  rPOyTY  {Hippofytam),  AD  ;ANCTYM  PETRYM  APOXTO- 
I,YM' 

Lorsque  Ton  a  la  bonne  fortune  de  rencontrer  en  place  des  marbres 
de  cette  sorte,  ou  lorsque  les  anciens  archéologues  ont  pris  soin  de  nous 
dire  où  ils  les  ont  trouvés,  la  mention  dont  je  parle  est  précieuse,  car 
elle  marque  la  région  où  se  voyaient  les  tombes  saintes  autour  desquelles 
les  fidèles  avaient  groupé  leurs  sépultures. 

Cette  chance  heureuse  était  réservée  à  M.  de  Rossi,  dans  ses  fouilles 
de  la  catacombe  de  saint  Calliste. 

Un  marbre  brisé  en  seize  fragments,  quil  rencontra  dans  la  région 
dénommée  par  lui  Libérienne,  portait  les  mots  suivants: 

EMERENTI  IOVINE  GlYE  CYM  COI .  .  . 

XYYM  HABYIT  kMOS  V  ET  D 

IT  ANNORYM  XXII  aYE  COHPA .  .  . 

ARCO50UYM  IN  CAl,g;TI  AT  DOMH . .  . 

iTA  SI  III  idy;  f ebryaria; 

— f ECIT  coiYCyi  ;yae  merenti  in  pace 

Si  incomplet  que  fût  ce  débris,  la  conquête  était  déjà  grande,  car 
1  epitaphe  attestait  que  la  catacombe  où  elle  avait  reparu  était  bien  celle  de 
saint  Calliste ,  et  ainsi  se  trouvaient  confirmées  les  déductions  ingénieuses 
par  lesquelles  le  savant  romain  était  arrivé  à  le  reconnaître.  Mais  quel 

nom  le  marbre  avait-il  pu  porter  après  les  mots  AT  DOMNam,  quel 
était  le  saint  auprès  des  restes  duquel  le  chrétien  s  était  acheté  une 
tombe  à  arcosolium?  Etait-ce  sainte  Sotère,  Tune  des  martyres  enseve- 
lies dans  cet  hypogée  ?  était-ce  un  autre  bienheureux?  Des  recherches 
attentives  firent  découvrir,  mais  au  loin,  tant  avaient  été  grands  les 
bouleversements  et  les  ruines,  la  partie  gauche  qui  manquait  à  Tépitaphe 
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de  Jovina ,  supplément  précieux  mais  étrange ,  et  qui ,  dans  d  autres  mains 
que  celles  de  M.  de  Rossi,  n'aurait  peut-être  donné  aucune  lumière. 

Voici  le  texte  de  Tépitaphe  maintenant  complète,  à  Tcxception  de 
trois  lacunes  insignifiantes  : 

BEHEMEREHTI  IOVIHE  GlYE.  CYM  COIu 

cm  ;yym  habyit  anno;  v  et  d^ 
asm  annorym  xxii  giye  coNPAra 

BIT  ;iBI  ARCO50UYM  IN  Ck\\\n\  AT  DOMNan, 

depoxita  d\i  m  idy;  ^ebryaria; 

aiYM  fEClT  CONIYCxI  ;YAE  MERENTI  IN  PACE 

On  a  trouvé  parfois  des  inscriptions  dont  les  mots,  les  lignes  même, 
sont  transposées  par  la  maladresse  du  graveur;  parmi  celles  qui  me 
sont  connues,  je  rappellerai  la  suivante  : 

MARCIANE  •  P  •  M  •  VIIII  '  IDY  fBR  IN  P 
AN  D  P  VI 

Inscription  qui  doit  être  lue:  Marciane,  annoram  plus  minus  VIIII, 
deposita  VI  idas  febraarias ,  in  pace;  et  aussi  une  épitaphe  grecque  chré- 
tienne déposée  au  musée  de  Latran  (classe  VIII,  n^  27),  texte  qui  de- 
meure inintelligible,  si  Ton  ne  va  rechercher,  entre  les  premières  lignes, 
celles  qui  devraient  les  suivre. 

Dans  la  légende  qui  nous  occupe,  désordre  moins  grave  mais  de 
même  nature.  La  dernière  ligne 

aiYM  acïï  coNivg  ;yae  merenti  in  pace 

doit  venir  après  la  quatrième ,  et  il  faut  lire  comme  il  suit  Tépitaphe ,  sans 
s'arrêter  au  défaut  de  nominatif  devant  le  mot  rECIT^  : 


^  Cette  sorte  d'irrégularité  se  montre 
sur  plusieurs  autres  inâcrîptioos  chré- 
tiennes. Voir  en  Ire  autres  Bosio,  Roma 
âoHemmea ,  p.  3oa: 


TIBVRTINAE  FILIAE  DVLCI 
SSIMAE  POSVIT  OBIIT  IDIB 
IVN.VIX  A. XXI.  M. II. p.  V 

A? 
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BENEMERENTI  IOVINE  CtYE  CYM  COIu 

CxEM  ;YYM  HABYIT  AHNOX  y  ET  D^ 

CUSÏÏ  ANHORYM  XXII  GlYE  COHPAm 

BIT  ;IBI  ARCO/oMYM  IH  Ckl^UTl  AT  DOMHum 

aiYM  fECIT  COHIYCxI  XYAE  MEREHTI  IN  PACE 

DEPO;iTA  dIE  III  IDY;  fEBRYARIA; 

Rapprochée  de  celles  que  l'on   a  vues  plus  haut,  la  formule  AT 

DOMNum  (\AIYM  ne  permet  aucun  doute;  dans  le  lieu  où  fut  placée 
notre  inscription ,  les  restes  d  un  pape  illustre  du  m*  siècle  ont  été  dé- 
posés, au  moins  pendant  un  temps,  et  ce  lieu  doit  être  compté,  dès 
lors ,  parmi  les  centres  historiques  de  Thypogée. 

Retrouver  les  régions  des  catacombes  sanctifiées  par  de  telles  sépul- 
tures et  fréquentées  par  les  anciens  pèlerins,  telle  est,  je  le  répète,  la 
principale  visée  de  Tillustre  antiquaire.  Aussi  son  regard  s'arrêta-t-il  un 
jour  avec  admiration  sur  un  fragment  nouvellement  exhumé  et  portant, 

avec  la  trace  d'une  date ,  le  mot  chrétien  qui  désigne  le  martyre  :  PAJJYJ  ; 
c'était  au  courant  d'une  de  ces  visites  dans  lesquelles  M.  de  Rossi  ex- 
plique, avec  une  si  merveilleuse  clarté,  les  trésors  qu'il  a  découverts.  La 
foule  était  composée  au  hasard,  les  curieux  en  grand  nombre,  et, 
lorsqu'on  le  rechercha  plus  tard,  le  précieux  fragment  avait  été  enlevé. 
Ainsi  a  disparu  un  indice  qui  montre  une  fois  de  plus  la  vénération  due 
aux  catacombes  chrétiennes  et  qui  aurait  sans  doute  jeté  un  jour  nou- 
veau sur  quelque  part  de  leur  histoire. 

Si  négligés  autrefois  par  la  plupart  des  érudits ,  les  fragments  nous 
apportent  souvent  en  eiîet  de  précieux  enseignements ,  et  nul  mieux  que 
M.  de  Rossi  ne  les  met  en  œuvre  et  en  lumière.  On  se  rappelle  com- 
ment autrefois  il  sut  voir,  dans  un  marbre  portant  les  lettres  sans  suite  : 

TIARE 

fxNO/C 

ER  PROPER 

ma;o  RECT 

le  dernier  reste  d  une  inscription  métrique  publié  dans  les  œuvres 
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de  saint  Damase  et  composée  par  ce  pontife  en  l'honneur  de  saint 
Félix  ^ 

Un  débris  de  même  nature  fut  rencontré  dans  les  dernières  fouilles; 
il  portait  les  caractères  suivants: 

KllS    XAHCTA 

CAE^I 

A  CANEH 

ODVI,AM 

lYVE 

Sans  hésiter,  M.  de  Rossi  y  reconnut  le  reste  d'un  niarbre  transcrit 
au  XI*  siècle  par  un  voyage^ir  curieux  d*épigraphie,  et  que  reproduit  le 
Codex  palatinas  qu*a  publié  Gruter. 

Voici  cette  copie,  dont  le  fragment  retrouvé  permet  de  redresser  une 
inexactitude: 


Sanclus  ab  officio  vita  gravis  indoie  priscus 

Ssecuius  atonilus  legis  praE>cepla  secutus 

Nobilibus  gratus  quorum  magis  aoctor  amici 

Carminé  lutiOco  décora t  de  more  supnDVia 

DiacQnus  hic  Tigrida  tumulo  custode  fovelur 

Stringe  dolor  lacrimas  quoris  pLEBS  SANCTA  Redemptum 

Levitam  subito  rapuît  sibî  regia  CAELI 

Dolcia  ncctareo  promebat  melIA  CANore 

Propketam  celebrans  placîdo  mODCJLAMine  senem 

Hsec  fuit  insontis  vita  laudata  IVVËntus 

Invidia  înfelix  tandem  compressa  quiescit 

Hune  paradisus  habet  sumsit  qui  ex  hoste  Iropa-a. 

Il  me  faut  passer  rapidement  sur  les  faits  relatifs  au  diacre,  proba- 
blement victime  des  Ariens,  que  désigne  cette  pièce,  sur  le  scrupuleux 
inventaire  que  dresse  fiHustre  archéologue  des  inscriptions,  des  frag- 
ments, des  symboles  trouvés  dans  chaque  hypogée,  de  leurs  fresques, 
de  leurs  sarcophages ,  monuments  dont  il  trace  Thistoii^e  avec  cette  sû- 
reté de  vue ,  cette  abondance  de  documents  qui  marque  rhacime  de  ses 


^  Cest  le  Carmen  XXIV  dans  l'édition 
de  Merenda.  Voici  la  pièce  entière: 

O  semel  atquc  iterum  vcro  de  namine  Félix , 
QêH  faiteaieiata  fide,  voBtemptopfniidpe  mmidi , 
CoBffMnt  Chnstom  cvWTIA  REgna  feliati, 


O  vere  pretiosa  fides,  coGNOSCile  fialru5 
Qtia    ad   cœlom  viclor  parifKR  PROPERavil 

[Adaiictus;. 
PresbylerhicVerii».DaMASOnECToreiubcnlê, 
ComixMsit  Imimilnm,  ianclonini  limina  ador- 

[nans}. 

47- 
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œuvres.  G*est  plaisir  véritable  que  de  se  sentir  en  tout  repos  devant  ses 
explications ,  srs  lectures  ;  à  peine  est-il  parfois  permis  d'éprouver  quelque 
hésitation,  comme  devant  Tépitaphe  suivante  : 

DOMIHE  COlVg   DINE  MERENTI 
VARIYX  IDINETI  COPARI  •  ;YE  ilCit 

inscription  dans  laquelle  DIHE  lui  parait  représenter  le  nom  propre 

DI^NaE,  tandis  quil  faut  peut-être  y  reconnaître  Tadjcctif  AjnéP,  comme 
dans  les  textes  suivants  : 

DICxHO  nyO  MEREHTI BIBIAHO 

ADEODATE  DICxNAE  ET  MERITAE  VIRCIHI 
DI(;HAE  MERENTI  COMPARI  MERCYRIAE 

ri,.YERi;;iMO  coNiYg  benemerenti  —  cohdkno 

MERITO  f  ECI  ' 

L'un  des  chapitres  les  plus  attachants  et  qui  montrent  le  mieux  com- 
bien chaque  question  se  rattachant  à  l'histoire  des  catacombes  est  fami- 
lière au  savant  italien ,  nous  donne  Tinventaire  des  intailles,  des  camées 
retrouvés  dans  les  cimetières  chrétiens  de  Rome.  Cest  de  là  que  sont 
sortb  un  grand  et  superbe  camée  de  calcédoine,  celui  de  Livie,  celui 
de  Plotine  sur  agate,  de  Commode  sur  aiguë  marine;  d'autres  repré- 
sentent le  triomphe  de  Bacchus,  un  Ganymède,  des  phalères,  des  Gor- 
gones de  calcédoine,  des  bijoux  d'améthyste  et  de  cristal  de  roche, 
types  précieux  dont  Buonarruoti,  Santé  Bartoli  et  d'autres  encore  ont 
fait  graver  les  images  bien  connues. 

Aucune  de  ces  pierres  n'appartient  aux  temps  byzantins,  et  l'auteur  y 
insiste  pour  montrer,  à  coté  de  tant  d'autres  preuves,  cette  marque  de 
l'antiquité  des  catacombes.  Il  en  est  de  même  pour  les  anneaux,  les 

sceaux,  dont  pas  un  ne  présente  les  légendes  XPE  lYVA,  tYPI€  B0H6€I 
qui  sont  de  basse  époque,  mais  bien  les  acclamations  particulières  aux 

premiers  siècles:  S?U  IN  DEO,  VIYAX,  PIE  t  USIS. 

Même  remarque ,  même  conclusion ,  pour  les  objets  divers  qui  se  ren- 

'  BoldeUi,   p.  806;  Cardinali,  Di-        n*  27;  De  Ro»si,  Borna  soiterranea  cris- 
pbmi  imperiaU,  p.  127,-  Fabrclti ,  p.  55 1 ,        tiana,  t.  III ,  p.  68a. 
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contrent  dans  les  hypogées  chrétiens  de  Rome  :  vases,  ustensiles,  tes- 
sères  gladiatoriales,  missilia, ']0i\èXs  d^enfanls,  tablettes  à  écrire  ,  poignées 
d*épées.  Tout  le  mobilier  des  catacombes,  si  je  puis  m*ex|)rimer  ainsi, 
appartient  à  une  époque  antique  et  qui  ne  dépasse  pas  les  premières 
années  du  v**  siècle,  témoin  entre  autres  cette  lampe  si  connue  oOrant 

Timage  du  Bon  Pasteur  et  portant  la  marque  AHHI  JER,  qui  se  retrouve 
au  musée  de  Genève  sur  un  objet  païen  de  même  nature,  et  dont  le 
style  annonce  un  âge  de  beaucoup  antérieur  au  triomphe  de  TEglise. 

II. 

En  terminant  ce  curieux  chapitre,  M.  de  Rossi  aborde  une  question 
qui,  dans  Thistoire  de  la  Rome  souterraine,  a  sa  place  marquée  et  né- 
cessaire: Texamen  des  vases  qui,  fixés  le  plus  souvent  à  l'extérieur  des 
sépultures  des  catacombes,  et  plus  rarement  placés  dans  Fintérieur,  ont 
paru  contenir  du  sang,  et  que  Ton  a  considérés  dès  lors  comme  indiquant 
des  tombes  de  martyrs. 

Les  pages  claires  et  élégantes  que  Tantiquaire  romain  consacre  à  cet 
objet  ne  reprennent  pas  les  faits  par  la  base,  et  le  lecteur  ny  trouvera 
que  Texposé  partiel  d'une  question  que  Ton  ne  peut  connaître,  si  Ion  ne 
Tenvisage  dans  son  ensemble. 

Je  viens  de  rappeler  que  le  vase  si  fréquemment  trouvé  aux  cata- 
combes, malgré  leurs  dévastations  répétées,  a  été  tenu  pour  la  marque 
des  sépultures  saintes.  Durant  deux  siècles  et  plus,  un  accord  semble 
s*èti'e  fait  sur  ce  point,  accord  apparent,  je  dois  le  dire,  car  les  corres- 
pondances, les  notes  manuscrites  de  ceux-là  mêmes  qui  semblaient  ac- 
quiescer publiquement,  témoignent  de  leurs  doutes  bien  légitimes  sur 
les  conclusions  d'une  science  à  peine  née  et  déjà  trop  affirmative, 

u  Je  pourrois,  écrit  Mabilion,  dire  bien  des  choses  sur  les  vaisseaux 
«  de  verre  que  Ton  prétend  être  la  marque  la  plus  certaine  ;  mais  le  res- 
«  pect  que  j'ay  pour  le  Saint-Siège  et  pour  la  congrégation  des  Rites  m'o- 
«blige  à  supprimer  ce  que  j'aurois  à  dire  là-dessus,  qui  ne  seroit  peut- 
((  être  pas  inutile.  » 

Les  notes  deMarini,  publiées  après  sa  mort  par  son  neveu,  par  An- 
gelo  Mai,  nous  montrent  chez  le  grand  antiquaire  des  doutes,  des  né- 
gations absolues  ;  les  papiers  de  labbé  di  Constanzo,  u  homme  docte  et 
u  sagacc ,  ))  comme  en  témoigne  M.  de  Rossi ,  attestent  sa  résistance  à  l'opi- 
nion vulgaire ,  et  Muratori  écrivait  en  confidence  à  Ausaldi:  u  Je  vous  di- 
urai  une  chose  que  je  n'ai  encore  communiquée  à  personne.  Lorsque, 
«dans les  Antiqaitates  italicœ,  j'ai  traité  des  corps  saints  que  l'on  extrait 
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«des  catacombes,  j'ai  remarqué,  non  sans  quelque  inquiétude,  que,  sur 
«lant  d'épitapbes  de  chrétiens  ensevelis  en  ces  lieux,  on  ne  trouvât  ja- 
u  mais  un  mot  de  leur  mort  violente  pour  le  Christ ,  alors  que  Ion  ren- 
tt  contrait  si  souvent  des  ampoules  teintes  de  sang.  Pourquoi  cela?  Mais 
u  je  n'ai  pas  voulu  publier  cette  réfleiion ,  pour  ne  pas  appeler  le  soupçon 
usur  ce  qu'on  induit  de  la  présence  de  ces  vases.  »  —  «  Rien  n'est  plus 
«  douteux,  lisons-nous  de  même  dans  une  lettre  datée  de  1 690 ,  rien  n'est 
uplus  douteux  que  la  signification  qu'on  donne  à  ces  symboles,  car  ces 
((  phyoles  peuvent  bien  n'avoir  été  remplies  que  de  parfums,  et  non  pas 
u  de  sang,  comme  les  Romains  le  présument^  » 

Si  j'excepte  une  note  de  Tillemont',  aucune  protestation  imprimée 
par  son  auteur  lui-même  ne  s'était  encore  produite  à  cet  égard,  lojrsqu'en 
i855  un  savant  BoUandiste,  le  regrettable  père  de  Buck,  dt  tirer  à 
vingt  exemplaires  un  livre  destiné  à  ses  seuls  confrères,  et  qu'on  eut  soin 
de  ne  pas  laisser  répandre.  Les  conclusions  déduites  à  Rome  de  la  pré- 
sence (le  tant  de  vases  dont  on  n'avait  point  vérifié  le  contenu,  y  étaient 
absolument  repoussées,  et  le  savant  jésuite  n'y  reconnaissait  que  des 
récipients  de  vin  eucharistique. . 

En  i858,  un  antiquaire  firançais,  auquel  le  livre  du  R.  P.  de  Buck 
était  alors  entièrement  inconnu,  fit  paraître  un  fascicule  intitulé:  La 
qaestion  da  vase  du  sang.  Ce  fut  le  premier  traité  publié  où  se  montrât  le 
^oute.  Comme  dans  celui  du  R.  P.  de  Buck,  mais  par  des  motifs  tout 
différents,  les  conclusions  étaient  absolument  contraires  au  système  reçu 
chez  les  archéologues  romains.  Ce  que  furent  ses  ai^uments  repris  et 
développés  plus  tard  par  l'auteur  lui-même ,  dans  une  notice  insérée,  en 
juillet  1869,  dans  la  Revue  archéologique^,  je  n'ai  pas  à  le  rappeler  ici;  la 
défiance  fut,  parait-il,  sérieusement  éveillée  par  cette  brochure,  car 
d'autres  furent  écrites  dans  le  même  sens,  et  M.  Charies  Lenormant  lui- 
même  rangea  dès  lors  l'admission  du  vase  des  catacombes,  comme 
signe  de  martyre,  parmi  «  les  négligences  du  passé ^.  » 

La  raison  de  nier  la  plus  considérable ,  la  plus  frappante ,  devait  nous 
venir  plus  tard  des  découvertes  feites  dans  les  hypogées  de  Rome.  Des 
vases  scellés  à  l'extérieur  des  tombes,  comme  on  le  voit  aux  hypogées 
chrétiens,  furent  signalés  dans  une  catacombe  juive  par  le  savant 
Père  Garrucci^.   Parmi  les  tombeaux  des  fidèles  près  desqueb  on  a 


*  Imicriphwa  chrétiennes  de  la  Gmmh ,        pmhHauiom  namtetU  smrim  qmestiomémmse 
t.U,  p.  536.  de  smmg.  —  ^  Les  cmtaooôibes  en  i858 


*  Mémoires  pomr  jcrvir  à  tkislmre  <c-         {Cmrnpomdmnt^  ^^^)- 
cfési^ii^mt.  I.  VI.  p.  S36.  —  '  D'mm  '  Sforw  dtirciif  cmfMUM.  t.  L  p.  laS. 
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vu  le  vase,  il  en  est,  et  cest  dé  beaucoup  le  plus  grand  nombre,  ^ui, 
portant  des  dates  échelonnées  de  Tan  3So  à  Tan  400,  appartiennent  dès 
lors  à  un  temps  postérieur  aux  persécutions.  Uusage  de  joindre  vitt  vàâe 
aux  sépultures  n  était  donc  ni  exclusivement  chrétien ,  ni  même  toujours 
contemporain  de  luge  des  martyrs. 

Ainsi  s  accumulaient  les  raisons  de  douter  sinon  de  nier,  et  Ton  finît 
par  s'enquérir  de  ce  que  pouvaient  réellement  renfermer  les  vases  trouvés 
aux  catacombes.  MabiUon  l'avait  demandé  dès  le  début  :  u  A  chaque  dé- 
«  couverte  nouvelle,  avait-il  dit,  la  présence  du  sang  dans  les  fioles  doit 
a  être  nettement  constatée  ^  n  La  chose  en  valait  certes  la  peine ,  puisqu'il 
s  agissait  d'offrir  comme  des  restes  sacrés,  à  la  vénération  publique,  les 
ossements  de  fidèles  des  anciens  jours,  dont  les  épitaphes  mêmes  ex- 
cluaient trop  souvent  toute  supposition  de  sainteté.  Longtemps  on  s'était 
référé  à  une  expérience  unique,  faite  par  Leibnitz,  qui,  opérant  sur  un 
récipient  isolé  et  parles  procédés  insuffisants  d'alors,  avait  déclaré  que 
la  matière  à  lui  soumise  semblait  plutôt  un  résidu  de  sang  qu'un  sé- 
diment terreux  ou  minéral.  Cette  déclaration,  antérieure  à  lyoïii,  date 
du  livre  où  Fabretti  l'a  fait  connaître,  fut,  pendant  plus  de  cent  cin- 
quante ans,  tenue  comnoe  suffisante  et  décisive  pour  tous  les  vases  ren- 
contrés dans  les  conditions  dont  je  parle.  On  s'avisa  pourtant  enfin  de 
la  vouloir  renouveler.  Consulté,  en  i855,  par  le  R.  P.  de  Buck,  un 
chimbte  belge  répondit  qu'on  ne  pouvait  rien  affirmer  de  positif  devant 
des  matières  qui,  renfermées  dans  des  récipients  mal  clos,  ont  été 
exposées  pehdant  des  siècles  à  toutes  les  vicissitudes  de  température  et 
dhumidité.  Semblables  furent  les  conclusions  de  chimistes  opérant,  cinq 
ans  plus  tard  à  Greenwich ,  sur  soixante  vases.  Une  expérience  faite  à 
Milan ,  par  M.  Broglia ,  donna  aux  yeux  de  ce  dernier  un  résultat  aJBfir^ 
matif  Du  sang,  vero  sangoe,  dit-^il,  fut  reconnu  par  lui  sur  un  fragment 
d'ampoule  trouvé  dans  le  tombeau  de  saint  Gervais  et  saint  Protais; 
il  y  avait  rencontré  en  même  temps,  ajoiita*t-il ,  «de  l'oxyde  d'or, »  et, 
devant  ce  trait  assez  inattendu,  deux  de  nos  éminents  confrères  de 
l'Académie  des  sciences,  MM.  Henri  Sainte^Claire  Deville  et  Fréoyy, 
m'engagèrent  fort  à  me  défier  des  procédés  suivis,  comme  des  résultats 
de  f analyse  entière^.  Pas  plus  que  moi,  le  R.  P.  Garrucci  ne  crut  pouvoir 
tenir  pour  concluantes  les  déclarations  formulées  par  M.  Broglia^. 

De  tous  les  efforts  tentés  ainsi  pour  arriver  par  les  moyens  chimiques 

^  Ùè  cultu  ianctorath  ignotoram ,  f,  17,  chéologique,  juillet  186g.)  —  ^  Staria 
r8.  —  '  D'une  publication  noutelle  sur  delVarte  crùtiana,  dichiarazione  délie  ta- 
la  qaeslion  du  vase  de  sang.  (Revue  or-        vole,  t.  I,  p.  1  a 5. 
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à  la  solution  cherchée,  un  point  important  se  dégage:  cest  la  renon- 
ciation complète  à  tenir,  comme  on  Tavait  fait  si  longtemps,  tous  les 
vases  joints  aux  tombeaux  des  catacombes,  comme  des  signes  certains 
de  martyre,  c  est  le  retour  à  la  prudente  pensée  qui  avait  guidé  Mabillon 
alors  quil  demandait  que  chaque  récipient  fût  lobjet  d un  examen 
spécial,  tt  Quels  sont  ceux  de  ces  vases  qui  ont  pu  contenir  du  sang  et 
«combien  nous  en  faut-il  compter  dans  cette  série,  je  ne  saurais  le  dire, 
décrit  M.  de  Rossi  (p.  6qo),  et  il  ne  m^appartient  pas  de  formuler  ici 
il  des  règles.  «Parler  ainsi ,  c  est  renvoyer,  avec  sagesse ,  à  un  juste  examen 
l'innombrable  série  des  monuments  réunis  sous  toutes  réserves  par 
Marini,  et  que  la  vieille  archéologie  a  si  promptement  attribuée  h  des 
martyrs  de  la  foi  chétienne. 

Plus  que  tout  antre»  l'illustre  auteur  de  la  Roma  soilerranea  devait 
souhaiter  qu  une  expérience  scientifiquement  conduite  vint  répandre 
quelque  lumière  sur  la  question  soulevée. 

Une  occasion  se  présenta. 

En  1873,  des  ouvriers,  creusant  pour  étabHr  les  fondations  d'un 
édifice,  arrivèrent  aux  galeries  inférieures  de  la  catacombe  dite  de  saint 
Saturnin,  et  y  trouvèrent  des  tombeaux  intacts  qui  furent  aussitôt 
ravagés.  Une  fiole  de  verre  sphérique ,  à  goulot  mesurant  1 8  millimètres 
de  diamètre  à  la  base  et  largement  évasé  à  son  sommet,  fut  remise 
par  ces  hommes  aux  mains  du  R.  P.  Tongiorgi.  Au  moment  de  la  dé- 
couverte du  sépulcre  où  on  lavait  rencontrée ,  la  fiole  renfermait  une 
pâte  presque  liquide  encore,  mais  dans  laquelle  les  ouvriers  avaient 
versé  une  grande  quantité  d*enu;  ainsi  délayée,  la  matière  offrait  fap- 
parence  du  sang.  Deux  savants  italiens  procédèrent  à  l'analyse  de  ce 
liquide,  et  le  digne  collaborateur  de  M.  de  Rossi,  son  frère  Michel,  dont 
rinstitutde  France  apprécie  les  belles  découvertes,  nous  fit  connaître 
le  résultat  des  expériences  entreprises.  Nous  nous  trouvons ,  cette  fois , 
devant  des  conclusions  affirmatives.  Pour  les  nouveaux  opérateurs,  ce 
liquide  représente  bien  du  sang,  et,  afin  de  le  mieux  établir,  on  allègue 
que  les  matières  organiques  peuvent  se  conserver  durant  des  siècles  et 
presque  à  l'infini,  témoin  le  blé,  qui,  trouvé  avec  les  momies  égyp- 
tiennes, a  été  semé  et  a  germé;  témoin  le  vin  qu'un  éminent  chimiste 
français,  M.  Berthelot,  de  l'Académie  des  sciences,  dont  on  transcrit 
même  une  longue  note,  a  extrait  d'une  fiole  de  verre  antique,  sans  ou* 
verture  et  scellée  à  la  lampe,  déterrée  dans  des  fouilles  à  Arles. 

S'il  ne  m  appartient  à  aucun  degré  de  discuter  les  arguments  produits, 
j'ai  dû  toutefois  m'enquérir  de  leur  valeur,  au  point  de  vue  qui  nous  oc- 
cupe. 


ROME  SOUTERRAINE.  373 

La  germination  du  blé  de  momies,  il  Faut  bien  le  dire,  nest  quune 
fable;  mon  savant  confrère  à  Tlnstitut,  M.  Decaisne,  professeur  de 
culture  au  Jardin  des  plantes,  m  apprend  que  toute  faculté  de  germer 
est  éteinte,  dans  le  blé,  après  un  laps  de  huit  à  onze  ans.  Quant  au  blé 
de  momies,  les  expériences  faites  par  rinstitiU  égyptien  sur  des  échan- 
tillons fournis ,  en  1861,  par  M.  Mariette  qui  avait  formulé  tout  d^abord 
son  incrédulité,  ont  donné  un  résultat  négatif,  comme  celles  qu  on  avait 
opérées  autrefois  sur  des  graines  de  ricin  remises  par  M.  Passalacqua. 
Cest  de  M.  Mariette  lui-même  que  je  tiens  le  fait  qu  il  m'autorise  à 
publier  ici.  Toutes  les  fois,  m  a-t-il  dit,  que  Ton  achète  aux  Arabes  du  blé 
dit  de  momies,  le  grain  germe,  mais,  si  Ton  sème  celui  que  Ton  a 
trouvé  de  ses  mains,  Texpérience  demeure  infructueuse.  Dans  leur 
ignorance ,  les  indigènes  ne  savent  même  pas  choisir,  pour  les  offrir  aux 
curieux,  des  espèces  égyptiennes ,  et  Ton  cite  le  nom  d'un  voyageur  qui, 
trompé  par  eux,  a  vu  lever,  à  son  grand  étonnement,  des  pieds  de  blé 
rouge  d'Ecosse.  Cest  par  une  incision  faite  au  dos  de  la  momie  que  l'on 
y  introduit  ainsi  du  grain  teinté  de  jus  de  tabac  et  que  l'on  vend  chère- 
ment aux  naïfs. 

M.  Berlhelot,  dont  l'analyse  est  citée  ici  comme  fait  probant  par  les 
chimistes  romains,  a  réclamé  dans  un  article  spécial  de  la  Revue  ar- 
chéologique (décembre  1877)  :«Les  allégations  relatives  au  blé  de  mo- 
«mies,  qui  aurait  germé,  sont  aujourd'hui,  dit-il  d'abord,  reconnues 
((erronées  par  les  botanistes  et  les  agriculteurs;  les  personnes  qui  ont  fait 
(/ autrefois  ces  essais  ont  été  dupes  des  Arabes  et  des  guides;  aucun  échan- 
«  tillon  recueilli  dans  des  conditions  authentiques  n  a  jamais  germé.  • .  . 

«Si  les  matières  organiques  solides  sont  aussi  profondément  altérées, 
^(  a  fortiori  en  sera-t-il  de  même  des  matières  organiques  putrescibles  et 
«dissoutes  dans  l'eau.  Un  liquide  d origine  organique  très-riche  en  eau, 
«  tel  que  le  vin,  le  sang,  le  lait,  placé  dans  une  fiole  ou  dans  tout  autre 
«  vase  largement  ouvert,  dans  des  conditions  telles  que  le  vase  soit  exposé 
«à  être  envahi  par  des  insectes  \  un  tel  liquide  placé  dans  dételles  con- 
«ditions,  je  le  répète,  ne  saurait  se  conserver,  je  ne  dis  pas  des  siècles, 
«mais  môme  une  année  sans  se  décomposer  entièrement.  Au  bout  d'un 
«temps  dont  la  durée  dépend  de  la  grandeur  de  l'orifice  du  vase, 
((des  conditions  de  renouvellement  de  l'atmosphère  qui  l'entoure,  et  de 
«la  pullulation  des  germes  qui  peuvent  y  pénétrer,  le  liquide,  ou,  pour 
«mieux  dire,  les  produits  de  sa  putréfaction  ou  de  sa  fermentation  dis- 

C'esl  là  ce  qu'a  constaté  le  micfoscope  pour  le  vase  même  qu*ont  examiné  les 
chimistes  romains.  {Rama  sotterranea  cristiana,  t.  III,  p.  716.) 
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u  paraîtront  complètement,  en  laissant  seulement  quelques  résidus 
Cl  presque  méconnaissables.  Encore  ces  résidus  auront-ils  été  exposés  à 
V  être  dévorés  par  des  larves  d'insectes  dont  on  a  retrouvé  souvent  les 
«  poils  et  autres  débris  microscopiques  au  fond  des  fioles. 

((Tout  ceci  accompli  en  peu  d  années,  le  vase  restera  vide  de  liquide, 
«jusquau  jour  où  les  eaux  souterraines,  plus  ou  moins  chargées  de  sels 
a  de  fer  ou  de  matières  humides  qui  les  colorent  en  brun ,  suivant  la 
((nature  des  terrains  traversés  «  pénétreront  dans  le  vase.  Cela  n  arrivera 
«d  ailleurs  que  dans  certains  cas;  mais,  cet  accident  une  fois  réalisé,  le 
((  nouveau  contenu  du  vase  s  évaporera  comme  le  premier,  et  la  même 
«  suite  d  accidents  pourra  se  reproduire  plusieurs  fois  dans  le  cours  des 
«  siècles.  Chaque  nouvelle  infiltration  laissera  un  dépôt  brunâtre,  souvent 
((ferrugineux,  et  qui  se  retrouvera  au  fond  des  liquides  ultérieurement 
((déposés  dans  le  vase,  sans  préjudice  des  substances  résultant  de  Tal- 
((  tération  du  verre  lui-même. 

«En  définitive,  les  liquides  trouvés  aujourd'hui  dans  les  vases  ouverts 
«que  Ion  rencontre  sous  la  terre  ne  sauraient,  en  général,  avoir  aucune 
((  relation  avec  les  liquides  qui  ont  pu  y  être  placés  il  y  a  bien  des  siècles. 
((Cette  relation  n  existe,  je  le  répète,  que  pour  les  liquides  contenus 
((  dans  des  vases  absolument  clos  et  scellés.  C'est  seulement  dans  les  cas 
de  ce  genre  que  l'analyse  chimique  présente  de  l'intérêt  pour  établir 
((Torigine  des  liquides,  et  la  destination  des  vases.  Mais,  pour  les  vases 
((Ouverts  et  placés  dans  les  conditions  précédemment  décrites,  il  n'existe 
((  d'arguments  valables  que  ceux  qui  sont  empruntés  à  des  témoignages 
((  historiques  et  archéologiques.  » 

Réduite  à  ces  termes,  la  question  relative  au  vase  des  catacombes 
rentre  donc  dans  notre  domaine,  et  jusqu'à  ce  que  des  découvertes 
nouvelles  nous  aient  fourni  de  ces  éléments  de  démonstration  que  M.  de 
Rossi  sait  mettre  en  relief  avec  un  art  incomparable,  nous  devons 
conclure,  comme  l'a  dit  sagement  l'abbé  Martigny,  ((que  la  preuve  du 
((martyre,  parle  vase  joint  aux  tombeaux  des  catacombes,  ne  nous 
((paraît  pas  établie  archéologiquement^  » 

*   Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes,  2*  (édition,  p.  714. 
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III. 

Un  millier  d'inscriptions  inédites  sont  sorties  des  nouvelles  fouilles, 
et  de  ces  monuments  dont  Tàuleur  nous  donne  des  dessins  excellents  « 
il  en  est  plus  d  un  qui  intéresse  les  études  philologiques.  Je  laisse  de  côté 
la  série  si  nombreuse  des  mots  déclinés  in^égulièrement ,  les  barbarismes , 
les  solécismes,  propres  au  bas  lailgage,  et  dont  plusieurs,  on  le  sait,  soùt 
moins  des  fautes  que  des  archaïsmes  retenus  dans  le  parler  vulgaire ,  des 
façons  de  dire  démodées. 

Trois  expressions  nouvelles,  si  je  ne  me  trompe,  nous  sont  fournies 
par  les  épitaphes  de  saint  Cailiste  :  Annuclatas,  qui,  dans  TinscriptiQn 
suivante  et  dans  deux  autres  delà  même  série,  désigne  un  enfant d*un 
an. 

parente;  fECERYHT 

dolente;*  INfA;  PE 

RIT  ANNYCl^ATA  ET  ME 
XORYM  OVATOR  NO 
MINE  BENERIA 

Une  ligne  écrite  à  la  pointe  sur  la  chaux  qui  scellait  la  dalle  exté- 
rieure d  un  localas  porte  les  mots  suivants  : 

EYTHICIA   PYERINA   PYCIHA   QSke  BlXit  AHHo*  III   b\enses  XIl 

\>ies    X 

PYCINA,  qui  rappelle  le  piccina  italien,  est  un  équivalent  du  latin 
pusilla;  il  faut  Tinscrire  près  des  mots  pisinna,  pitzininna,  d'autres  ins- 
criptions chrétiennes. 

Un  marbre,  précieux  à  plus  dun  titre,  et  qui  porte  la  date  de  Tan 
544,  a  déjà  été  signalé  ailleurs  par  M.  de  Rossi;  c'est  une  dalle  vue 


*  Doliens  pour  Dolens  que  je  ne  trouve  d'elles  porte  l'image  d'un  dolium,  figure 

pas  dans  les  lexiques ,  se  lit  sur  plilf^ears  dans  laquelle  Jes  antiquaires  s'accordent 

épitaphes  chrétiennes.  Par  une  singula-  à  reconnaître  un  emblème  répondant  à 

rite  dont  on  sait  des  analogues,  T^ne  ce  mot. 
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autrefois  par  Sirmond,  et  dont  un  fragment  existe  encore  dans  le  cloitre 
de  Saint-Paul  hors  1rs  murs.  L'inscription  débute  ainsi  : 

j,ocy;  antohihi  arCxEnt  •  tercanden;  qyem  ;evu 
conparavit  à  petro  et  a  rortyhato  pp  •  ba/hjk  •  beati 

hfostoK 

PAYU  IH  CtYO  REQIYIEKEHT  IH  PACE  mfAHY;  Ûl^ViS  EIY; 
ET  THECI^A  fiyA  EIY;,  etc. 

uQue  Texpression  (oc(i5  tercandens  désigne  un  tombeau  à  trois  places, 
ui'épitaphe  même  nous  l'apprend ,  dit  1  auteur,  puisqu'elle  donne  les 
«noms  de  trois  chrétiens  ensevelis;  mais  comment  le  participe  candens 
«qui  signifie  blanc,  écbtant ,  joint  ainsi  au  mot  ter,  a-t-il  pu  devenir  le 
«synonyme  de  trisomus  qui  désigne  une  sépulture  triple?  Ce  nom 
«viendrait-il  des  trois  dalles  de  marbre  blanc  qui  séparaient  les  corps 
«superposés?  Mais,  avant  de  nous  arrêtera  une  semblable  étymologie, 
«  il  nous  faut  étudier  le  mot  biscandens ,  qui  est  de  même  formation.  Celui- 
ulà  nous  est  connu  par  un  fragment  conservé  dans  la  galerie  épigra- 
uphique  du  Vatican,  et  que  personne  na  encore  interprété.  On  y  lit  : 

haWC   ï,OCYM  Bi;CANDENTE 

M  Je  le  relève  également  dans  finscription  suivante,  encore  inédite, 
M  vue  par  Amaduzzi  dans  la  vigna  où  se  trouve  le  véritable  cimetière  de 
ttCalépode;  cet  antiquaire  Ta  communiqué  à  Marini  qui  ny  a  joint  au- 
«  cune  note  explicative  : 

I^OCY;  ERACy 
BEKAHDEHTE 
^EVIYO  fECIT 

«et,  au  moment  oii  je  miettais  sous  presse,  on  a  découvert  dans  YAgro 
«  Venuio  cette  épitaphe  d'une  sépulture  de  la  grande  basilique  de  Saint- 
«  LiBurent  : 

l,YCH,W  PEUO  ;E  YIVY,  COMPARABh 
lyOCYM  VE;CAHDENTE  IH  BA^iyCA 
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MAIORE  AD  DOMNYM  I^AYRENTIYM 

IN  me;y  et  ;ity  PRXBITERIY 


«Le  mol  énigmatique  biscandente,  bescandente ,  vescandente,  joint  ici 
«à  locam,  s'éclaire  par  le  locas  tercandens  de  la  basilique  de  Saint-Paul; 
((il  équivaut,  sans  aucun  doute,  à  locas  bisomas. Mais,  dans  biscandens, 
«un  des  deux  termes  peut  être  scandens  plutôt  que  candens;  c'est  ainsi 
u  que  bisacciarUy  biselliam^  sont  formés  de  bis  et  saccas,  bis  et  sella,  par  la 
((  suppression  de  Tune  des  deux  s  qui  se  rencontrent.  Biscandens  signifie- 
(<i*ait  aussi  bipartitas,  «  divisé  en  deux  parts,  )>  car,  dans  le  latin  rustique, 
nscandere  signifiait  «diviser.»  Isidore  de  Séville  a  écrit,  en  effet,  dans 
«ses  étymologies  :  «Scandula  a  divisione  vocata;  duplex  enim  est  scan* 
uditurque,  id  est  dividitur.  »  Si  telle  est  la  véritable  origine  du  mot,  on 
itaura  supprimé  de  même,  pour  adoucir  la  prononciation,  Vs  dans  le 
u  congénère  tercandens.  Quelle  que  soit  celle  des  deux  étymologies  que 
«l'on  veuille  adopter,  et  je  préfère  la  seconde,  il  me  parait  indubitable 
u  que  les  tombes  à  deux  ou  à  trois  corps  ont  été  dénommées  locas  bis- 
«  candens ,  tercandens ,  dans  les  cimetières  à  ciel  ouvert.  » 

A  côté  des  expressions  inconnues,  je  citerai  d'autres  façons  de  parler 

peu  fréquentes  ou  entièrement  nouvelles  :  les  mots  PRIME  PVDICITIEI' 
(p.  297)  gravés  sur  le  tombeau  d'une  femme,  éloge  que  Pline  applique 
à  la  colombe  dont  Tinscription  offre  Timage ,  et  à  laquelle  les  chrétiens 

aimaient  k  se  comparer;  OMHIA9  FER  OMHIA,  accompagnant  un  ad- 
jectif qualificatif  ^  et  qui  se  lisait,  selon  toute  apparence,  sur  un  marbre 

aujourd'hui  mutilé  (p.  91);  \^€?ositis  fïOl^S  JYU,  formule  dans  laquelle 
le  mot  stolœ  indique  le  vêtement  baptismal  communément  nommé 

albœ;  la  puissance  divine  désignée  par  l'expression  l'VMMITAJ  dans 
cette  épitaphe  qui  rappelle  la  phrase  gravée  sur  un  marbre  païen  : 
Victari  qaandia  Deas  dederit  : 

marity;  bir(;iniae  ;yai 
fecit  q.ye  vixiti  ahhy  xxxxv 

QtYOD  ^YMMITA;"  DEDIT  ATICxNAVIT 


'  Bosio,  Rma  sotUrreutta,  p.  43?,   FER  OMMA  l^AYTY^. 
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Lune  de  nos  inscriptions  de  la  Gaule  indique,  d*une  façon  étrange, 
le  jour  de  la  mort  d  une  chrétienne. 

transit  h,en 
da;  iyi,ia;  k\q{\  dom 

NI  HOnW  CHDOEDO  RE 
QS  TAHTO 

«Elle  a  trépassé  le  jour  des  calendes  de  juillet,  Tannée  tant  du  règne 
ude  notre  seigneur  Clovis.  »  J*ai  recherché  autrefois  la  raison  d*étre,  sur 
le  marbre  gaulois,  de  ces  mots  qui  rappellent  les  notes  anno  illo,  aies 
tantos^  soUios  tantos,  des  anciennes  formules  dont  M.  de  Rozière  nous  a 
donné  le  savant  recueil.  Une  inscription  de  même  nature  se  lit  dans  la 
catacômbe  de  saint  Calliste  :  Vinceniia ,  y  est-il  dit , 

JYPERVIXIT   ;YPER   Manïwn  suam   ANNO^   TOT 

C*est  ici  le  fait  d*un  graveur  exécutant  l'inscription  daprès  un  mo- 
dèle .dap$  lequel  un  chiflre  d'années  n  avait  pas  été  indiqué. 

On  a  vu  ailleurs  par  une  légende  épigraphique,  rapprochée  de  quel- 
ques autres  textes,  une  acception  de  lenefacere  qui  n'avait  pas  encore 
été  relevée,  celle  de  «bien  vivre,»  dans  le  sens  épicurien.  Plusieurs 
naarbreftf  tpte  rappelle  M.  de  Rossi,  nous  en  apportent  une  autre  non 
moins  nouvelle,  celle  d'ensevelir,  de  rendre  les  derniers  devoirs  : 

• 

,     .,  I£HE  ÛKl  TYI  TIBI  ^ECERYNT 

;.      flMA  ;YA  nCÏÏ  VENE  (bene)  MATRI 

REMI^IT  AMYMNY  {atammm)  NOMIHE   BEHICxHY 

QYI  fECIT  CORPORI  BENE 

En  vérité,  il  faut  le  dii^,   nous  serions  parfois  fort  empêchés  de 

comprendre ,  si ,  avec  potr^  léger  bagage  de  latinistes ,  il  nous  était  donné , 
par  miracle,  d'entendre  de^  Romains  des  temps  antiques,  conversant 
entre  eux  dans  ce  langage  vulgaire  que  les  inscriptions  représentent  ; 
témoin  le  cri  Salvam  lotam,  poussé  autrefois  par  le  peuple  dans  le 
cirque,  au  moment  où  l'attaque  d'un  léopard  venait  d'inonder  de  sang 
un  martyr,  acclamation  dont  nous  commençons  seulement  à  saisir  la 
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signification,  depuis  qu'une  mosaïque  nouvellement  découverte  à  Brescia 
et  portant  les  mots  : 

BENE  ;A1,VYM 

I,AVA  I,OTYM 

nous  a  montré,  dans  cette  façon  de  dire,  une  salutation  adressée  à  ceux 
qui  vont  se  a  laver»  au  bain  ^. 

Le  chapitre  où  M.  de  Rossi  relève  le  sens  donné  au  mot  benefecit 
dans  répigraphie  funéraire,  est  consacré  au  complet  examen  de  toutes 
les  questions  relatives  à  la  sépulture  chrétienne.  C*est  un  traité  général 
et  achevé  de  tout  ce  qui  se  rattache  à  Thistoire  des  cimetières  à  la  sur- 
face du  sol  et  des  catacombes  qui  les  ont  précédés. 

Leur  chronologie,  leur  condition  juridique  pendant  et  après  les  per- 
sécutions, leur  administration  par  les  diacres,  par  les  prêtres  titulaires, 
leur  riche  ornementation  que  décrit  longuement  une  inscription  cé- 
lèbre, le  prix  d  achat  des  tombes,  les  réunions  dans  les  cimetières  dont 
s'inquiétaient  les  empereurs  païens,  voilà ,  en  un  trop  court  abrégé,  Kn- 
dication  des  points  principaux  qu  aborde  le  savant  archéologue.  Pour 
compléter  sa  belle  étude  qu  accompagnent  des  planches  excellentes  et 
nombreuses,  M.  de  Rossi  a  voulu,  à  côté  d'une  catacombe  romaine, 
nous  faire  connaître  un  hypogée  suburbain,  celui  de  Generosa,  décou- 
vert il  y  a  peu  d'années,  au  septième  mille  au  delà  de  Rome,  alors  qtie 
l'on  fouillait  pour  retrouver  des  fragments  d'actes  des  frères  Arvales. 

L'espace  me  manque  pour  entrer  dans  le  détail  de  ce  mémoire  si 
plein  d'intérêt,  pour  décrire,  avec  M.  de  Rossi,  le  cimetière  souteiTain 
de  Generosa,  le  petit  sanctuaire  extérieur  qui  s'y  rattachait,  pour  rap- 
peler les  déductions  historiques  tirées  de  cette  exhumation,  en  ce  qui 
touche  l'état  du  paganisme,  de  ses  monuments  dans  les  premiers  temps 
qui  suivirent  le  triomphe  de  la  foi  chrétienne.  Le  lecteur  trouvera  plaisir 
et  profit  à  consulter  ce  curieux  chapitre,  comme  à  étudier  dans  son 
ensemble  le  dernier  volume  d'une  œuvre  qui  est  et  restera  l'honneur  de 
la  science  contemporaine. 


Edmond  LE  BLANT. 


*  Corpus  inscriptionum  îatljiarum,T,V,  n"  4t&00. 
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lïEPORTS  of  ihe  Royal  Commission  on  hisiorical  manascripts, —  Londres,  1870- 
1876,  6  vol.  in-foL,  ex  pages  d'introdaction,  2532  pages  à  deax  colonnes 
d'analyses  et  d'extraits. 


QOATORZIEME  ARTICLE 


France  et  pays  étrangers  à  l'Angleterre,  —  Quelques  documents  de  ce  genre  se 
sont  égarés  aans  les  archives  privées,  ou  sont  devenus  propriété  de  l'État  lors  de  la 
réunion  de  TËcosse  :  v.  1480.  Articles  d*un  traité  entre  la  France  et  le  Luxem- 
bourg. (Westminster  Abbey.  R.  IV.)  —  «  Esclaircissements  sur  le  droit  de  madame 
•  Marie ,  duchesse  de  Bourgogne . . .  contre  les  prétentions  du  roi  de  France ,  extraict 
«d*un  vieulx  livre  escrit  à  la  main  de  Tan  i5i5,  et  depuis  augmenté  par  le  com- 
■  mandemement  de  L.  L.  A.  A.  S.  S.  de  plusieurs  traités  de  paix  entre  France  et 
«Bourgogne,  par  Jean  Raisoir,  doyen  à  Valenciennes.  »  (Coll.  Most)n,R.  IV  363.) 

—  i54o,3  jum,  lettre  de  Jacques  V  d'Ecosse  au  maréchal  de  Saint-André.  (Coll. 
Webster,  R.  III.)  —  i586,  3  nov. ,  lettre  de  Henri  III  au  roi  d'Ecosse.  —  1687, 
L.  du  marq.  de  Brandebourg  au  roi  de  France.  —  1504,  instructions  du  roi 
d*£cosse  au  duc  de  Lennox,  son  ambassadeur  en  France.  Rapport  sur  la  guerre 
entre  l'Espagne  et  la  France.  —  1606,  10  mai,  L.  du  sultan  au  roi  de  France. 
(Coll.  Salisbury,  R.  IV-V,  III.)  —  Traités  entre  la  France  et  les  Pays-Bas  et  autres 
pays,  et  instructions  aux  ambassadeurs  de  France,  depuis  Charles  IX  jusqu*à  161 5. 
(Bibl.  des  Avocats,  Edimbourg,  R.  I.)  —  Propositions  de  l'ambassadeur  du  roi  de 
France  aux  Provinces-Unies.  (Coll.  Mostyn,  R.  IV.)  —  Mémoire  sur  les  ambassa- 
deurs ordinaires  et  extraordinaires,  nonces,  résidents  ou  gentilshommes  envoyés, 
venus  en  France  delà  part  du  pape,  de  l'empereur,  des  rois,  etc.,  depuis  le  20  fév. 
1634  jusqu'au  mois  de  mai  1639,  avec  les  mémoires  baillés;  il  y  est  surtout  ques- 
tion du  cérémonial  de  leur  réception,  72  pages.  (Coll.  de  Bath',  R.  III.)  1618, 
3 5  mai,  Venise,  letlre  de  H.  Wotton  au  lord  trésorier,  sur  la  découverte  d'un 
complot  des  Français  contre  l'Etat  de  Venise.  (Id.  R.  III,  196.) 

Parmi  les  intéressants  documents  sur  la  Suisse  de  la  collection  Mostyn,  dans  le 
volume  intitulé  :  Réponse  aux  questions  de  Mil.  Tounscnd  sur  l'histoire  et  gouver- 
nement de  la  ville  et  république  de  Genève,  par  M.  Jean  Robert  Chouet,  1696  : 
Traité  d'alliance  avec  le  Roy  de  France,  1678;  traité  de  paix,  i6o3;  lettres  de  na- 
turalisation octroyées  aux  sujets  de  Genève ,  par  le  Roy  de  France,  1608.  (R.  IV,  352.) 

—  Une  lettre  chiffrée  de  sir  Th.  Wroughton  à  Fox,  datée  de  Stockholm,  3  mai 
1782,  rend  compte  du  subside  de  trois  millions  de  livres  accordé  à  la  Suède  par  la 
France  pour  la  marine,  des  considérations  qu'a  fait  valoir  le  roi  de  Suède ,  des  ser- 


'  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier 
H*avril  1877,  p.  a^g;  pour  le  deuxième,  le  ca- 
hier de  mai ,  p.  3a  1  ;  pour  le  troisième,  le  ca- 
hier de  juin ,  p.  38  a  ;  pour  le  quatrième ,  le  ca- 
hier de  juillet,  p.  hk']\  pour  le  cinquième, 
le  cahier  d*août,  p.  5i4;  pour  le  sixième,  le 
cahier  de  septembre,  p.  680;  pour  le  sep- 


tième, le  cahier  de  novembre,  p.  704  ;  pour  le 
huitième ,  le  cahier  de  décembre ,  p.  7  56  ;  pour 
le  neuvième,  le  cahier  de  janv.  1878,  p. 60 
pour  le  dixième ,  le  cahier  de  février,  p.  1 1  o 
pour  le  onzième,  le  cahier  de  mars,  p.  194 
pour  le  douzième,  le  cahier  d* avril,  p.  a46 
pour  le  treizième,  le  cahier  de  mai,  p.  3i8 
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vices  rendus  à  la  France  par  la  continuation  de  son  commerce  sous  pavillon  neutre, 
de  la  partialité  du  roi  pour  la  France,  des  distinctions  prodiguées  aux  voyageurs  de 
cette  nation.  (Coll.  Lansdowne,  R.  V,  a33.)  Dans  un  mémoire  adressé  de  Savone, 
pendant  la  captivité  de  Pie  VII ,  le  maréchal  Berthier  assure  que  le  pape  sait  ce  qui 
se  passe  au  loin.  Un  jour  il  écrivit  une  lettre  à  Napoléon  et  la  cacheta;  un  courrier 
de  Tempereur  en  apporta  une  au  pape;  ce  dernier  ne  Touvrit  pas,  mais  tendit  celle 
quil  avait  écrite,  disant  que  sa  réponse  y  était  contenue.  (Coll.  de  Sir  Bedingfield. 

(R.  m.) 

Nous  rappellerons  les  Balcarres  papers  conservés  à  Edimbourg  parmi  les  papiers 
d*£tat,  et  souvent  consultés  par  les  historiens  (don  du  comte  de  Baléares  en  171a); 
entre  autres  pièces  :  les  articles  du  mariage  de  Jacques  V  avec  Marie  de  Guise  ;  qua- 
torze lettres  écrites  de  France  par  la  reine  Marie  à  sa  mère  ;  trente-cinq  lettres  de 
Henri  II  à  Marie  de  Guise,  i545  à  i555;  de  nombreuses  lettres,  dW  grand  in- 
térêt, adressées  à  la  reine  Marie  de  Guise  par  divers  personnages  de  France  et  de 
Savoie,  quarante-trois  d* Antoinette  de  Bourbon,  duchesse  de  Guise,  vingt-sept  de 
François  d'Orléans,  duc  de  Longueville,  trois  de  Léonor  d'Orléans,  quatre  de 
Diane  de  Poitiers,  quatre  du  cardinal  de  Chastillon,  trente-six  du  connétable  de 
Montmorency;  des  lettres  écrites  de  la  cour  de  France  à  la  reine  Marie  Stuart;une 
partie  de  la  correspondance  de  David  Panter,  évèque  de  Ross,  pendant  ses  négo- 
ciations en  France.  (  R.  I ,  III  et  IV.)  On  trouve  encore  dans  la  collection  Salisbary  : 
i584.  a8  janvier,  lettre  delà  reine  d'Ecosse  à  M.  de  Maulevrier;  31  juillet,  lettre 
du  cardinal  de  Guise  à  la  reine;  i5  août  i583  et  déc.  i58S,  lettres  de  Fontenay  à 
la  reine,  —  et,  dans  la  collection  Sneyd,  une  lettre  de  Marie  Stuart  à  Catherine  de 
Médicis,  sans  date.  (R.  III,  289.) 

L*histoire  des  Vaudois  se  rattache,  par  plus  d'un  côté,  à  celle  de  France.  C'est 
au  Trinity  Collège  de  Dublin  (R.  FV,  58g]  que  sont  réunis  le  plus  de  manuscrits 
vaudois,  ainsi  que  les  procédures  intentées  contre  eux,  et  les  lettres  de  Louis  XII 
sur  la  vallée  de  Fraissinières  (voir  les  travaux  du  Rev.  Dodd,  Londres  i865)  :  de 
plus,  au  collège  de  Stonyhurst  un  mémoire  historique  et  statistique  de  344  p^g^ 
sur  le  scliisme  des  Vaudois  ou  Barbets  (R.  III) ,  et  quelques  pièces  sur  les  dernières 
persécutions  dans  les  collections  Prescott  (R.  II,  98)  et  Majendie  (R.  V,  3a3). 

Histoire  littéraire.  —  Les  collections  particulières  sont  riches  en  manuscrits  go- 
thiques, mais  presque  tous  d'origine  anglo-normande;  par  exemple,  le  Manuel 
des  Péchés  de  G.  de  Wygetone ,  avec  traduction  des  évangiles  en  vers  français  : 

Un  homme  de  Pharisenus  estoit 

Qui  Nichodeme  a  noun  avoit.  (Coll.  Lord  Herries,  H.  I.) 

n  en  est  ainsi  de  la  plupart  de  ceux  appartenant  au  marquis  de  Bath ,  parmi  les- 
quels nous  citerons  cependant  :  l'ouvrage  de  Guillaume  de  Conches,  de  Naturis; 
le  traité  «  Coment  hom  deit  conoistre  pères  precouses,  et  de  lor  color  e  de  lor  ver- 
itues;»  les  commentaires  sur  les  proverbes  de  Salomon,  suivis  du  roman  de  Sa- 
ladin,  le  cortois  sarraiin,  eau  temps  passé  eut  un  conde  en  Ponthieu  que  raoull 
•  ama  chevalerie  ;  »  deux  traités  sur  la  manière  de  composer  des  lettres  en  français 
et  sur  l'ortho^aphe  française,  avec  exemples;  le  Livre  des  fais  d'armes  et  de  cheva- 
lerie. IV*  siècle,  commence  cPour  ce  que  hardiment,  »  se  termine  cle  temps  très- 
c  ancien.  »  (A.  UI,  180.)  Un  exemplaire  des  Flores  Historiaram  de  Roger  de.Wen- 


882  JOURNAL  DÉS  SAVANTS.  ^  JUIN  1»78. 

dôMer  se  Certnîkie  par  vingt-qaatre  "psigts  de  Ghrdnfquei  dn  frère  Nieoie  Treret: 
(CoH.Cowper,  R.  H,€.) 

La  iettt^  de  Foulques,  archeféque  de  Beims  f833  -à  gt)o)  ao  rbi  Alfred,  im- 
primée en  l'ôGS,  par  Alferd,  et  éfi  i7i)/paf  WUe,  ^t  extraite  d^an  évangéliaire 
du'X-  siècle,  d'me  beauté  exqirise ,  évan^ies  selon  saint  5érdme ,  avec  les  parallèles 
d^Etisèbe  de  Césarée,  appartenant  au  colonel  Glrero.  (Voir  les  variantes  au  R.  H, 
75.)  On  trouve  au  Trinity  CoH^égè  de  Dublin  quelques  poèmes  en  vieux  fran^is 
sur  Moïse,  les  Prophètes  et  les  Evangiles,  un  poème  sui*  Méléagre  et  le  livre  de 
l*Arbre  des  batailles,  risîon  d*Adam  Fulbert;  'lés  rapporteurs  ne  leur  assignent  au- 
cune date,  mène  approximattive.  (R.  IV.)  IDans  la  ccHteclion  du  marquis  de  Bute  : 
un  Miasel,  travail  français  dtr  xt*  siècle,  700  ptfgeis,  lettres  enluminées,  tieuf 
ttiiiitalares  et  deux  grandes  peintures  :  ce  manuscrit,  qui  est  dans trn  état  parfait  de 
cMi3«^vation ,  semUe  avoir  été  exécuté  pour  un  monastère  cistercien  du  diocèse  tle 
Bosrges  ;  de  plus ,  un  des  trois  nranuscrits  'eonniiï  de  la  Pénitence  d*Adam  (voir  Van 
Praet),  avec  enluminures  fpMiçaises' du  xv*  siècle,  et  les  Chroniques  de ^ous  les  rois 
(te  Pirarnce,  un  Séhit-Denis  imparfait  ne  comptant  plus  que  374  feuillets  ;  il^est  d*un 
beau  style,  orné -de  mintétUres  superbes,  et  a  été  exécuté  poiir  Jean ,  duc  de  Berry, 
qui  m^Mirdt  en  i4i6.  (R.  III.)  M.  Banyard  possède  le  premier  des  ouvrages  imprimés 
par  Bongars,  dains  le  recueil  des  Gesta  Dei  per  Franeos;  le  texte  difière  légèrement 
de  rtmprimé;'il  est  plus  long,  et  Torthographe  des  noms  est  plus  correcte.  (R.  V, 

4o4.) 

Le  Vol.  III  dea  naianuscrits  de  TUniversité  d*Aberdeen ,  provenant' de  l'évèque  El- 
phiftstone  (t4f88'),  qui  avait  professé  le  droit  canon  à  Paris  et  à  Orléans, où  tl  fut 
reçu  docteur,  est  le  résumé  de  lectures  sur  les  Décrétâtes  faites  è  Paris  en  1470. 

Dans  la  Bibliothèque  de  T  Université  de  Glascow  figurent  un  Froissart,  et  la 
•  Vita  €bri8ti«  de  Luoolphus,  4  volumes  enluminés  ayant  appartenu  à  M.  Guignant, 
(ft.  ffi,  4^3.)  La  cellectîon  de  Lord  Mostyn,  en  plus  des  deux  Froissart  sur  vélin , 
avec  enluminures,  cités  comme  le  précédent  par  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  d*un 
exenplaire  superbe  des  Histoires  de  Jean  Ghafrtîer,  et  d*un  du  journal  de  Louise 
de  Savoie,  renferme  une  ancienne  copie  des  œuvres  de  Sidoine  Apollinaire;  Tbis- 
ioire  des  rois  dé  Fltince  jusqu*à  Tan  i^aS  (vingt-deux  miniatures)  commençant 
«  quatre  cens  et  quatre  ans  avant  que  Rome  fust  fondée ,  ■  — et  un  livre  formé  de  des- 
sins de  cbâteaux  et  d*«rmoiries ,  entre  autres  :  la  comté  d'Auvergne,  armoiries  des 
cpmfesses  de  Boulogne,  de  Jebane  de  Clermont,  de  M.  Annat  de  la  Tour,  de  Marie 
de  ilonfigascon,  de  Jaquette  du  Peschin,  de  dame  GabrieUe,  femme  à  Loys  de 
Mon^ansier;  vues  de  Vie  le  Comte,  Buron,  Couppeil,  etc.  Sur  la  reliure,  ornée  de 
fleurs  de  lis  : 

Nihil  est  florentius , 

Margarete  decies  iibrorum, 

Unde  orta  est  hue  redeat  res.  (B.  IV,  363.) 

Dans  la  coll.  8hil4ey,  le  Livre  du  Roi  Modus ,  56  p.  à  deux  colonnes ,  du'xv'  ^ècle , 
et  surtout  le  PronoAtiquehistbriai  de  la  félicité  de  Van  mil  cinq  cent  et  douze,  par 
Jean  le  Maire,  dédié  a  Anne  de  Bretagne,  manuscrit  ofiginal,  "sur  vain,  16  pages , 
in-foL,  ptobaUèinent  ûiiique.  (R.  V,  36a.) 

Le  collège  ^ftkoli(|^  ite  Bkirs  a  hérité  d'une  partie  de  la  Bibliothèque  du  col- 
iége  écossais  de'^ri9,doât  plusieurs  ihts^s' français,  un  étroit  volume  sur  vélin 
du  ihr*  i.  coiiienam,%  la  suite  du  Pàafutier  iàtin,  une'sétîe  de  poéste  tidi^euses  en 
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franchie,  et  les  Heur^  d'Anne  de  Bretagne,  reyne  de  France,  69  f^^iUets  avec 
vingt-six  nûoiaturee  dw  plus  beau  style.  (Voir,  la  }is4ç.  des  suieto,  R.  lf,,aoa.)i 

Parmi  les  missels  lançais  du  collège,  de  Stonyburat  :  W  Heures  de  la  Viefjfe 
(xv* s.) ,  d*une  très-belle  friture,  ei^in^ioutes  d*un  exoeilent  style,  ayant  apjparicHiu 
à  Élisaîbeth  d'York;  un  second,  de  la  saèpie  éeoque,  porte  sur  une  œarg^,  à  la  date 
du  33  mai,  Tindication  de  la  naissance  ^e  Cl^arl^,  enfant  de  liouis,  fiU  nattivel 
du  duc  de  Bourbon,  et  de  Jeanne,  fiUe  naturelle  de  Louis  XI;  un  lVisc«s  Vmnm, 
Missa  de  sacro-sanctis  r^Kqu^,  est  epiriçfai  de  63  nùniatures  du  plu^gfand  art  françius^ 
de  la  fin  du  quinzième  siècle;  pluaieurs  r^p^en.tent  les  reliquaire  et  les  relique» 
de  la  Sainte-Chapelle;  ToGOce  4e  k  Vierge,  offert  en  i636,  ^  M.  Levesqye,  jpar 
Claude  Mignon,  i.3  beUes  imniature^^  (R.  UI,  335.)  *—  Dans  un  livre  dHeurelS  d^' 
U  coll.  Ëyslon,  sont  inscrites:  des  dates  sur  les  aiissances  dans  la  lanuUe  de  IMb»^ 
murency.  (R.  III,  a6.)  A  là  BiU.  des  Avocats  à  Edimboqi^,  un  exemplaire  du  xy*  s. 
de  Joiovilie,  vie  de  saint,  Louis  et  t. Les  Annales  d^Ai^eterre  de  Brutus  rasqu'àk 
«reine  jÈlisabetb. »  (R.  L)  — •  Dans  le  chartner  du  duc  de  Northumb^hnd  tiLea 
«  Alliances  et  Généalogies  des  sér.  très-puissants  et  très-hauts  ducs  de  Lorraine ,  de 
Clodomirjusques  à  Charles  présentement  régnant,  1675.  >  (R.  III.) 

Les  manuscrits  et  autographes  français,  relativement  modernes,  sont  peu  nom- 
breux :  Poésies  françaises  adressées  au  prince  Charles,  en  i6i4i  par  Pierre  Menyot, 
18  pages.  (Coll.  deTabby,  R.  i.)  —  i6d5,  ig  fév.  Dossier  sur  la  question  :  de  tabac 
e4t-il  un  aliipaent  ?  »  opinions  du  Qollége  de  Louv^,  dlfss  médecins  c(t  de  ^ux  jésuites 
de  Brpxelles,  des  médecins  de  Do^ai,  dç  deuK  mi^cins  de  Paris,  du  {n^dfiiç^ 
ordinaire  du  roi  de  Frsgnce^  daQs  une  lettre  du  s^cré^aire  Coke  à  t/L.  Gerbie^. 
(Coll.  Cholmondeley,  R.  V,  358.)  — Le  Soleil  en  son  apogée  ou  Thisloire  de  la  vie 
de  Chrestienne  de  France,  duchesse  de  Savoye,  1606-1 663;  la  mort  et  quelques 
faits  mémorables  ajoutés  par  une  main  étrangère.  —  La  vie  du  sieur  Paul  Sevin. 
L'éloge  du  R.  P.  M  enestrier  avec  un  catalogue  des  ouvrages  quil  a  mis  au  jour. 
(Coll.  Mostyn,  qui  renferme  un  ex.  des  Philippiques  de  la  Grange-Chancel ,  R.IV.) 
—  Généalogie  de  la  famille  de  Joigny,  par  d'Hozier.  (Coll.  de  Bute,  R.  III.)  — - 
Dissertations  du  Père  Berruyer,  S.  J.,  qui  n  ont  point  été  imprimées,  8  vol.  et  let- 
tres suppléœeUts^res*  j^Stonyhlirst  CoUfgef  R.  il].)  7—  1721,  la  mai,  lettre  d*in- 
troduction  pour  M.  Sherrard  de  Math.  Pnor  à  Montfaucon;  et  1 1  juillet,  réponse  de 
Montfaucon.  (Coll.  de  Bath ,  R.  111.)  — Tactique  ou  véritable  manœuvre  des  Prus- 
siens, avec  Tannotation,  de  la  main  du  second  duc  de  Northumberland  tpar  M.  le 
«  comte  de  Gisors.  »  (Coll.  de  Northumbeiiand ,  R.  III.) 

Dans  les  quatre  portefeuilles  de  lettres  adressées  à  Sir  Martin  Folkes,  président 
delà  Société  royale,  on  ea  relève  :  1738  et  années  suivantes,!  plusieurs  de  Montes- 
quieu; 1738,  aSjuiHet,  de  Ssint-MMO,  de  Maupertuis;  17S9,  (fe  Buffon;  10  oct, 
Paris,  de  Voltaire,  en  anglais;  de  Paul  Vaillant  et  de  Tremblay;  174a,  de  Fonte- 
nelle,  de  Réaumur,  de  Tabbé  de  Girardin;  plusieurs  de  madame  Geoffrin  sur  Po- 
lybe.  (Coll.  Folkes,  R.  III.)  —  Dans  la  correspondance  du  célèbre  pamphlétaire 
Wilkes,  dont  une  partie  a  été  publiée  :  en  1763  et  1768,  des  lettres  de  Crébillon; 
J764,  d'Élie  de  Beaumont;  1767,  1769,  1776  et  1 777,  plusieurs  de  Suard,  du 
chev.  d'Eon;  1767-68,  plusieurs  de  d*Holba^;  1771  et  177a  de  Diderot;  177a, 
3  nov.,  de  Tabbé  Morellet;  1779  ^  1786 , du  baron  de  Castilie,  officier  des  gardes, 
de  Paris  et  de  Beaucaijre,  donnant  dea  nouvçll^s  de  la  xx^ur;  détails  curic^ux  jnii*  la 
comtesse  d*Albany.  Wilkes  écrit  à  Churchill  ,dç  Paris,  le  10  avril  17 6â.:  tLa  cour 
tde  France  a  été  outrée  contre  d*Eon,  qui  les  a  trahis  d*une  manière  inflKme 
•  et  a  jmblié  le»  aeef^ta  de  la  «égnciatido.  Je  fencontre  MMiyent  ici  Sterne.  »  Le 
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9  sept.,  il  recommande  Élîe  de  Beaumoat,  qui  part  pour  T Angleterre,  et  rappelle 
ses  efforts  en  faveur  des  Calas.  Le  1 5  oct. ,  Th.  Fry  lui  répond  d*Oxford  :  t  M.  de 
«Beaumont  nous  a  fait  ilionneur  d*accepter  le  grade  de  docteur;  il  nous  plait  ex- 
t  trèmement  •  Dans  une  autre  lettre  :  ■  Lord  Morton ,  président  de  la  Société  royale 
•  a  une  haute  opinion  de  M.  de  Beaumont,  que  Wîlkes  a  proposé  comme  membre 
«  associé.  •  (Coll.  Macaulay,  R.  IV,  3g7  à  4o3.) 

Nous  mentionnerons  encore  quatre  lettres  de  Voltaire  (probablement  inédites) , 
Paris,  1760,  critique  de  Thomson.  (Coll.  Lyttleton ,  R.  U.)  Berlin,  3 3  nov.,à 
M.  Paupié,  libraire  à  la  Haye,  ordre  de  faire  relier  deux  exemplaires  de  TAnti-Ma* 
chiavel,  et  de  les  envoyer  au  comte  de  Saint-Florentin.  (Coll.  Sir  Ch.  Bumbury, 
R.  m.)  Les  deux  autres  sont  en  anglais*  Tune  k  lord  Oxford,  datée  seulement 
Maiden  Lane,  Covent  Garden  :  «  Les  Français  sont  fiers  du  nom  de  Harley;  Harlay 
«joue  un  noble  r61e  dans  la  Henriade»  (Coll.  de  Bath,  R.  III);  Tautre  à  Wilkes, 
nous  la  reproduisons  intégralement  :  «Sir,  I  retum  you  many  tbanks;  you  set  me 
«  in  flames  with  your  courage  and  charm  me  wîth  your  wit.  Your  most  h.  o.  s.  V.  » 

F.    DE    S. 


Pendant  la  publication  de  ces  analyses,  la  Commission  royale  a  fait  paraître  son 
sixième  rapport.  Un  rapide  relevé  de  ce  nouveau  volume,  au  point  de  vue  de  Yhh- 
toire  de  France ,  terminera  prochainement  la  série  de  ces  articles. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Dans  M  séance  du  jeudi  1 3  juin ,  l'Académie  française  a  élu  : 

M.  Henri  Martin  à  la  place  d'académicien  vacante  par  le  décès  de  M.  Tiiiers. 

Et  M.  Renan  à  la  {dace  vacante  par  le  décès  de  M.  Claude  Bernard. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Nouveaux  éloges  historiques ,  par  M.  Mignet,  de  TAcadémie  française,  secrétaire 
perpétuel  de  rAcadémie  des/ sciences  morales  et  politiques.  Paris,  imprimerie  de 
Georges  Chamerot,  librairie  de  Didier,  1877,  in-8*  de  iv-355  pages.  —  Ce  nou- 
veau volume  contient  les  Éloges  historiques  prononcés  par  M.  Mignet  dans  les  der- 
nières séances  publiques  de  1  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  G>nsacrés 
à  des  membres  éminents  et  à  des  associés  illustres  de  TAcadémie,  ces  portraits, 
comme  ceux  que  renferment  les  trois  volumes  précédemment  publiés  par  Féminent 
écrivain ,  sont  destinés  à  honorer  des  savants ,  d*illustres  personnages  appartenant 
tous  a  rhistoire  contemporaine  par  leurs  actes  et  par  leurs  travaux.  A  Sieyiès,  à 
Rœderer,  à  Livingstone,  à  Talle^'rand.  à  Broussais,  à  Meriin,  a  Destutt  de  Tracy, 
à  Daunou,  à  Siméon,  à  Simonde-Sismondi ,  à  Charles  Comte,  à  Ancillon,  à  Bignon, 
à  Rossi,  à  Cabanis,  à  Droz,  à  Franklin,  objets  de  ses  Portraits  et  notices  historiques 
et  littéraires,  après  avoir  ajouté  Jouffroy,  Laromiguière,  de  Gérando,  Lakanal, 
Scheliing,  Portalis,  Hallam,  Macaulay  dans  ses  Eloges  historiques,  M.  Mignet  ajoute 
aujourd'hui  Frédéric  de  Savigny,  Alexis  de  Tocqueville,  Victor  Cousin,  lord 
Brougham ,  Charles  Dunoyer,  Victor  de  Broglie  et  Amédée  Thierry,  dont  il  retrace 
la  vie  et  apprécie'  les  œuvres ,  formant  ainsi  un  quatrième  volume ,  suite  et  complé- 
ment des  trois  autres.  Le  succès  si  légitime  qu  ils  ont  obtenu  dans  Tenceinte  de 
rinstitut  est  un  sûr  garant  de  la  faveur  qu*ils  ne  peuvent  manquer  d'obtenir,  comme 
leurs  devanciers,  sous  la  forme  du  livre,  de  la  part  du  grand  public. 

Etudes  sur  Vindustrie  et  la  classe  industrielle  à  Paris,  par  Gustave  Fagniez.  Bou- 
logne-sur-Seine, imprimerie  de  Jules  Boyer,  Paris,  librairie  de  F.  Vieweg,  1877  , 
grand  in-8*  de  x-426  pages.  —  Il  est  peu  de  sujets  qui  offrent  un  intérêt  aussi  vif, 
au  double  point  de  vue  de  Thistoire  et  de  la  science  sociale,  que  celui  que  rient  de 
traiter  M.  Gustave  Fagniez  dans  ce  volume  formant  le  33'  fascicule  de  la  Bibliothèque 
de  V Ecole  des  hautes  éludes,  publiée  sous  les  auspices  du  Ministère  de  l'instruction 
publique.  La  méthode  sévère.  Térudition  pénétrante  et  sagace  avec  lesquelles  Tau- 
tcur  s*est  acquitté  de  la  tâche  qu*il  s'était  imposée ,  donnent  une  grande  valeur  à  cet 
ouvrage ,  destiné  certainement  à  être  souvent  consulté  par  tous  ceux  qui  auront  à 
traiter  notre  histoire  au  moyen  âge,  ou  tiennent  à  étudier  les  diverses  phases  du 
développement  des  classes  industrielle». 

M.  Fagniez  a  borné  sa  présente  étude  à  la  période  la  plus  ancienne,  et  par 
conséquent,  la  plus  obscure  et  la  moins  connue  sur  laquelle  les  documents 
puissent  nous  fournir  quelque  lumière,  c'est-à-dire  au  xni*  et  au  xiv*  siècle.  C'est  en 
effet  une  charte  de  1 1 60  qui  nous  révèle  les  premières  traces  de  l'existence  des 
corporations.  Malheureusement  les  archives  anciennes  qui  contenaient  le  plus  de 
matériaux  pour  ce  travail  ont  été  partiellement  ou  entièrement  détruites;  notam- 
ment les  archives  des  corporations  dies-mèmes.  On  n'en  saura  que  plus  de  gré 


386  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1878. 

à  M.  Fagnîez  d*avoir,  autant  qu*îl  était  possible ,  triomphé  des  difficultés  résultant  de 
ces  pertes  si  regrettables.  Son  livre  se  divise  en  deux  parties.  La  première  traite  de 
Torganisation  civile,  religieuse  et  économique  de  la  classe  industrielle.  Il  y  expose 
Topinion  que  les  corps  de  uiétier  du  moyen  âge  einnent  pour  origine  les  groupes 
d*artisans  créés  dans  les  domaines  des  grands  propriétaires  aux  époques  mérovin- 
gienne et  carolingienne,  a  Une  organisation  imaginée  dans  Tinlérêt  du  maître,  pour 

•  discipliner  et  rendre  plus  productif  le  travail  servile ,  devint  la  garantie  des  privi- 
■  léges  de  la  classe  industrielle,  la  source  de  sa  prospérité.  »  (Page  3.)  La  vie  civile 
et  religieuse ,  puis  la  vie  publique  des  corps  dé  métier,  la  situation  faite  à  Tapprenti 
et  à  Touvrier,  les  conditions  nécessaires  pour  obtenir  la  maîtrise,  la  situation  du 
chef  d'industrie,  les  gardes  jurés  et  la  juridiction  industrielle,  sont  ensuite  succes- 
sivement étudiés.  On  trouvera  également ,.  dans  c«tte  première  partie,  une  intéressante 
statistique  de  la  classe  industrielle  et  des  métiers  parisiens,  dressée  au  mojeades 
rôles  des  laillea  de  laga  et  de  i3oo.  Les  principales  sources  mises  à  profit  sont, 
outre  les  statuts  des  métiers  et  les  ordonnances  des  rois  de  France,  un  grand 
nombre  de  documents  inédits  provenant  pour  la  jdupart  des  archives  du  Cbàtelet 
La  seconde  partie  se  compose  de  monographies  où  sont  étudiées  spé<;ialem6nt  cer- 
taines industries  :  meunerie  et  boulangerie,  boucherie,  bâtiment,  industries, tex- 
tiles, apprêts,  teinture  et  commerce  des  étoffes,  confection  des  vêtements  tissés, 
orfèvrerie  et  arts  accessoires.  On  y  remarquera  avec  quelle  heureuse  habileté  Tau- 
teur  a  su  tirer  de  rares  et  secs  documents  une  suite  de  tableaux  où  revivent  pour 
noua  ces  diverses  industries  avec  leur  ancien  outillage  et  leurs  procédés  de  fabrica- 
tion. Nous  signalerons  particulièrement  le  chapitre  relatif  à  Torfévrerie  et  aux  arts 
qui  s*y  rattachent.  Le  volume  est  terminé  par  un  Appendice  r^niermant  soixante  et 
une  pièces  justificatives  inédites  et  par  un  Index  alphabétique  d^  matières  conte- 
nant un  glossaire,  des  additions  et  des  corrections.  M.  Fagniez  conclut  en  terminant 
que  ■  si  Tindustrie  du  moyen  âge  était  loin  d'égaler  l'industrie  contemporaine  en 
«invention,  en  variété,  en  souplesse,  on  peut  affirmer  quelle  lui  était  supérieure 

•  par  le  sérieux ,  par  la  sincérité ,  par  la  perfection  du  travail Dans  cette  pre- 

«  mière  période  de  leur  histoire ,  les  corporations  parisiennes  ne  noua  frappent  que 
«par  leurs  bienfaits.  D'un  accès  assez  fiicile,  n'ayant  pas  encore  transformé  d'utiles 
«garanties  d'aptitude  en  moyens  d'exclusion,  ne  favorisant  pas  a  l'excès  la  famille 
«des  maîtres  ,  impartiales  pour  les  patrons  et  les  ouvriers,  elles  développent  l'ai- 
«sance  et  l'importance  de  la  bourgeoisie,  conservent  les  traditions  industrielles,  se 
«  montrent  jalouses  de  l'honneur  professionnel ,  et  maintiennent  l'industrie  parisienne 
«  à  un  rang  honorable.  ■  (Pages  a 6g»  2170.) 

Journal  parmen  de  Jean  Maupoint,  prieur  de  Sainte-Githerine  de  la  Couture  (1^37- 
i46g),  publié  par  Gustave  Fagniez.  Nogent-le-Botrou ,  imprimerie  G.  Daupeley; 
Paris,  librairie  H.  Champion,  1878,  in^8"  de  ii4  pages.  —  Jean  Maupoint,  prieur 
du  couvent  de  Sainte-Catherine  de  la  Couture,  à  Paris,  de  1 438  à  14.76,  avait  noté, 
jour  par  jour,  sur  ses  registres  administratifs ,  outre  les  faits  particuliers  rdatifs  à  son 
prieure,  les  événements  d'intérêt  général  qui  se  passaient  sous  ses  yeux  ou  qu*il  appre- 
nait par  la  notoriété  publique.  Ces  notes  forment  une  sorte  de  journal  historique 
d'une  réelle  valeur,  resté  jusqu'à  ce  jour  inédit,  et  que  M.  G.  Fagniez,  archiviste  aux 
Archives  nationales ,  vient  de  publier  avec  le  soin  scrupuleux  et  l'érudition  sérieuse 
qui  distinguent  tous  ses  travaux.  Il  n'existe  à  Paris  qu'un  seul  manuscrit  du  journal 
de  MaupoinL  C'est  une  copie  faite  au  xvu*  siècle  par  le  P.  Nicolas  Quesnel ,  chanoine 
régulier  de  la  Congrégation  de  France,  auteur  d  une  histoire  manuscrite  du  prieuré 
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de  Sainte-Catherine  de  la  Grature ,  pour  kquefle  il  a  mis  à  profit  ies  archives ,  aa- 
jourd'huî  presque  entièrement  détruites,  de  ce  prieuré.  Cette  copie  présente  des 
lacunes  dans  la  partie  de  TœvYrequi  se  rapporte  au  règne  de  Louis  XL  M.  Fagnies 
les  a  comblées  à  Taide  d*un  autre  texte  plus  ancien  et  plus  précieux  du  journal  de 
Maupoint,  qui,  après  avoir  appartenu  successivement  à  Jean  Fauchet,  k  Petan  el  à 
la  reine  Christine,  est  a^ujoura  bui  conserté  à  la  biUiothèque  du  Vatican.  Le  savant 
éditeur,  qui  a  étudié  ce  manuscrit  à  Rome,  en  donne  une  description  étendue  ^  mi- 
nulieuse,  que  justifie  très-bien  son  importance.  C*est  la  copie  du  P.  Quesnel  qui  a 
fourni  à  M.  Fagniez  la  partie  du  journal  afférente  au  règne  de  Charles  VII,  et  c^est 
au  texte  du  Vatican  qu  il  a  emprunté  le  récit  des  faits  se  rapportant  au  règne  de 
Louis  XI  jusqu*au  i3  novembre  1^69,  époque  à  laquelle  s*arréte  le  manuscrit.  Le 
journal  du  religieux  de  Sainte-Catherine  de  la  Couture  est  accompagné  de  notes, 
de  recherches  sur  la  personne  et  les  écrits  de  Tauteur,  et  dm  appendice  contenant 
quelques  documents,  parmi  lesquels  nous  «vons  partout  remarqué  des  extraits  4l*un 
terrier  de  Sainte-Catherine  (iâ6  1)  qui  donnent  uoe  idée  assez  frappante  des  ravages 

Sue  les  guerres  avaient  causés  à  cette  époque  dans  la  Brie  et  la  chÂtellenie  de  Mont^ 
léi^.  Quant  au  journal  qui  fait  fobjet  principal  de  la  publication ,  on  ne  peut,  après 
Tavoir  lu ,  que  souscrire  i  cette  appréciation  de  Téditeur  iui->mème  :  <  Si  Jean  Mau- 
«  point  n*a  pas  été  mêlé  aux  grandes  affaires ,  si  sa  chronique  ne  brille  ni  par  Texpli- 

•  cation  pénétrante  des  événements,  ni  par  la  peinture  des  caractères,  elle  nen  est 
n  pas  moms  un  document  utile  à  x^oosuiter,  et  même  intéressant  à  parcourir,  à  cause 

•  de  l'impartialité  et  àê  Texactitude  de  fauteur,  à  cause  des  renseignements  nouveaux 
«qu*eHe  fournit  sur  certains  événements  accomplis  à  Paris,  k  cause  surtout  du 
«  compte  rendu  précis  et  détaillé  des  opérations  et  des  négociations  des  confédérés 
«  (de  la  ligue  du  Bien  public)  devant  cette  ville.  • 

Lu  savante  publication  que  nous  venons  d'analyser  est  extraite  du  toaae  iV  des 
Mémoires  de  la  Société  de  Vkistoire  de  Parti  et  de  Vile  de  France  (Paris,  iibrairie  de 
H.  Champion;  1878,  in-S**  de  3oi  pages),  recueil  important  dont  nous  avons  an- 
noncé les  premiers  volumes,  et  qui  continue  d'offrir  aux  étudta  historiques  de  pré* 
cieux  matériaux  mis  en  œuvre  par  les  écrivains  et  les  érudits  ies  plus  autorisés.  Après 
le  journal  de  Jean  Maupoint,  on  trouve  dans  ce  quatrième  volume  des  travaux  très- 
dignes  d'être  signalés,  mais  dont  nous  ne  pouvons  que  donner  ici  les  titres  :  Note  sur 
le  grand  plan  de  Paris,  dit  plan  des  artistes  (1794-1808),  par  M.  Alexandre  Bruel; 
des  frais  d'enterrement  dans  Paris  au  xiv*  siècle,  par  M.  Louis  Douët  d'Arcq;  la  taxe 
des  logements  dans  l'Université  de  Paris ,  par  M.  Charies  Jourdain  ;  quelques  textes 
pour  servir  à  l'histoire  politique  des  Parisiens  au  xv*  siècle,  par  M.  Paul  Viollet; 
notes  sur  quelques  manuscrits  du  Musée  britannique,  par  M.  Léopold  Delisle; 
journal  d*Eusèbe  Renaudot,  régent  en  médecine  à  Paris  (1646-1679),  publié  par 
l'abbé  Ch.  Trochon  ;  fragments  de  comptes  relatifs  aux  travaux  de  Paris  en  1 366 , 
publiés  par  M.  Robert  de  Lasteyrie. 

ITALEE. 

Frammenii  di  storia  contemporanea ,  par  Vincent  Mortillaro,  marquis  de  Villarena. 
(Palerme,  imprimerie  de  P.  Pensante,  1877,  in-4'  de  x- 24 2  pages.)  —  Ces  Frag- 
ments d'histoire  contemporaine  forment  le  cinquième ,  mais  non  encore ,  il  faut  Tes- 
pérer,  le  dernier  volume  des  mémoires  du  marquis  de  Villarena,  mémoires  qui 
n'embrassent  pas  moins  d'un  espace  de  soixante-dix  ans,  de  1806  à  1876.  Il  a  été 
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rendu  compte  ici  des  quatre  premiers  volumes  successivement  parus  sous  les  titres 
divers  de  Reminiscenze  dei  miel  tempi;  I  miel  ultimi  ricordi;  Memorie,  avvedimenii  e 
rimembranze  :  Fassi  ed  accenni.  Les  Frammenti  di  storia  contemporanea  se  distinguent 
par  les  mêmes  qualités  que  les  autres  parties  des  mémoires  :  une  grande  élévation 
d^idées,  beaucoup  de  chaleur  dame  et  de  rectitude  de  jugement,  un  style  dont  fai- 
mable  abandon  n*exclut  pas  Télégance,  une  érudition  aussi  variée  qu'étendue.  Ils 
seront  lus ,  nous  n*en  doutons  pas ,  avec  autant  d'intérêt  et  de  proût  que  de  sympa- 
tliie  pour  leur  auteur. 

NORVÈGE. 

Le  royaume  de  Norvège  et  le  peuple  norvégien,  par  M.  le  docteur  0.  J.  Brocli ,  ancien 
ministre,  correspondant  de  Tlnstitut  de  France,  président  de  la  Commission  du 
royaume  de  Norvège  pour  l'Exposition  universelle  de  1878,  Christiania,  1878, 
v-a63-g6 ,  gr.  in-8*.  —  L'ouvrage  de  M.  Broch  a  été  composé  en  vue  de  TExposition 
universelle  de  1878,  et  Tauteur  a  pris  la  peine  de  Técrire  en  notre  langue,  quil 
connaît  et  qu  il  écrit  fort  bien. Les  documents  qu il  a  réunis,  et  qui  sont  d'une  exac- 
titude officielle,  ont  pour  but  d'indiquer  avec  précision  ce  que  sont  la  Norvège  et  le 
peuple  norvégien.  Sous  ces  deux  grandes  divisions,  M.  Broch  a  rangé  les  renseigne- 
ments les  plus  complets.  Il  a  traité  successivement  de  l'orographie  et  de  Tbydro- 
f^aphie  de  la  Norvège,  de  ses  cotes,  de  sa  géologie,  de  son  climat  et  de  sa  végétation. 
Dans  ses  études  sur  le  peuple  norvégien ,  il  est  remonté  aux  temps  préhistoriques 
pour  démontrer  par  quelles  phases  successives  avait  passé  la  civilisation  dans  ces 
rudes  contrées  ;  mais  il  s'est  arrêté  surtout  à  l'état  actuel  de  la  population ,  et  à  l'or- 
ganisation politique,  administrative,  judiciaire,  ecclésiastique,  médicale  et  mili- 
taire, et  enfin  à  la  statistique  de  la  population,  des  mariages,  des  naissances,  des 
décès,  etc.,  etc.  Des  tableaux  annexes,  au  nombre  de  4i«  fournissent  les  chiffres 
relaiifii  à  toutes  les  matières  antérieurement  exposées.  Une  carte  de  la  Norvège  ter- 
mine l'ouvrage.  On  peut  se  fier  de  la  manière  la  plus  absolue  aux  documents  qu'il 
renferme;  et  le  livre  de  M.  Broch  doit  nous  intéresser  d'autant  plus  vivement  que 
c'est  aux  Français  surtout  qu'il  s'adresse.  Il  n'y  a  pas  de  guide  plus  autorisé  ni  plus 
sûr  pour  ceux  qui  voudront  étudier  la  Norvège. 
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ExvviM  sacRjE  CoNSTANTiNOPOLiTANje.  Fosciculos  documentorum 
minoram,  ad  hyzanlina  lipsana  in  Occidentemsœculo  xiii^  translata 
spectantium,  et  Historiàm  quarti  belli  sacri  imperiique  gallo- 
grœci  illustrantium  (par  le  comte  Riant].  Genevae,  mdgcclxxvii- 
MDCccLxxviii ,  deux  vol.  ia-8°  de  ccxxiv-i  96  et  de  xx-Sgg  pages. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

L*impo/tance  historique  du  document  que  nous  avons  publié  dans 
le  premier  article ,  nous  a  forcé  d'interrompre  Texamen  du  livre  ^  de 
M.  le  comte  Riant.  La  meilleure  manière  de  faire  connaître  ce  livre 
est  de  donner  un  résumé  et  même  un  extrait  des  excellentes  analyses 
consacrées  à  chacune  des  pièces  qu'il  contient,  analyses  qui  occupent 
plus  de  la  moitié  du  premier  volume.  C'est  ce  que  nous  allons  faire, 
le  plus  brièvement  et  en  même  temps  le  plus  complètement  possible , 
en  nous  servant  souvent  des  expressions  mêmes  de  M.  Riant. 

Les  Latins  ont  toujours  attaché  beaucoup  de  prix  aux  reliques  qui 
provenaient  de  l'Orient;  aussi,  pendant  toute  la  durée  des  croisades, 
elles  furent  comme  un  point  important  de  la  conquête  à  faire.  Cons- 
tantinople  était,  avec  raison,  considérée  comme  la  ville  la  plus  riche  à 

'  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  vail  sur  le  même  sujet  dans  le  t.  XXXVI 
cahier  de  mai,  p.  39a.  des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires 

'  M.  Riant  a  publié  un  premier  tra-        de  France. 
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ce  point  de  vue.  Cest  là,  en  efiFet,  que  les  empereurs  d*Orient  avaient 
centralisé  les  reliques  les  plus  précieuses.  Cette  richesse  merveilleuse 
était  connue  des  Latins,  comme  le  prouve  la  légende  du  voyage  de 
Charlemagne  à  Byzance,  légende  à  propos  de  laquelle  M.  Gaston  Paris 
a  communiqué  dernièrement  à  TAcadémie  des  insciîptions  et  belles- 
lettres  un  travail  très-întéressant.  Lors  de  la  prise  de  cette  ville ,  en  120/1, 
le  pillage  parait  avoir  duré  trois  jours  :  églises,  palais,  demeures  pri- 
vées, rien  ne  fut  respecté  par  Tinsatiable  cupidité  du  vainqueur.  Ce 
qui  le  tentait  surtout,  c'étaient  les  reliques,  avec  ou  sans  reliquaires,  et 
le  mobilier  ecclésiastique.  De  là  cette  énorme  quantité  d  objets  sacrés 
rapportés  de  Gonstantinople  à  la  suite  de  la  quatrième  croisade. 

Ces  objets  peuvent  se  partager  en  deux  classes  bien  distinctes  : 

1**  Les  reliques  parties  avec  Taltache  officielle  de  Tempereur,  des 
évêques,  légats  et  abbés  de  larmée  et,  postérieurement,  du  clergé  latin 
de  Romanie; 

1*  Les  reliques  apportées  par  des  clercs  ou  des  pèlerins  isolés,  qui 
se  les  étaient  procurées,  soit  par  voie  d  achat,  soit  de  toute  autre  façon 
encore  moins  avouable. 

M.  Riant  suit  successivement  dans  leur  voyage  d'Orient  en  Occi- 
dent, d*abord  ces  envois  officiels,  puis  ces  apports  privés. 

Les  présents  impériaux  présentaient  toutes  les  garanties  désirables. 
Scellés  dans  des  châsses  spéciales,  ils  étaient  confiés  à  des  envoyés  mu- 
nis de  passeports  et  de  certificats  d'origine.  A  leur  arrivée,  il  était 
dressé  procès-verbal  d'ouverture,  et  un  jour  était  fixé  pour  l'entrée  so- 
lennelle des  reliques  dans  les  sanctuaires.  Ces  envois  ont  ddnné  lieu  à 
une  fouie  de  narrations  contemporaines,  qui  bien  souvent  sont  plus 
instructives  que  les  comptes  rendus  officiels.  Ces  nombreux  documents 
sont  classés  en  quatre  séries  distinctes. 

La  première  comprend  toutes  les  pièces  d'un  caractère  narratif  et 
désignées  sous  le  nom  de  dociunents  hagiographiques. 

Daas  la  seconde,  viennent  se  ranger  les  documents  iitui^iques,  nés 
des  fêtes  commémoratives  des  translations. 

La  itroisièrDe  embrasse  les  lettres,  actes  et  ctiartes  relatifs  à  ces  trans- 
lations. 

Enfin,  sous  le  titre  de  documents  divers,  ont  été  réunis  tous  les  textes 
de  secoad  ordre,  qui  n'auraient  pas  trouvé  place  dans  les  trois  pre> 
mières. 

Nous  allons  passer  en  revue,  à  la  suite  de  M.  Riant,  ces  différentes 
pièces,  en  comoEiençant  par  celles  de  la  première  classe,  c'est-à-dire  par 
les  documents  hagiographiques,  qui  sont  au  nombre  de  cinq. 
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I.  Anonyme  de  Soissons.  —  Ce  récit,  que  Ton  croyait  perdu,  a  été 
écrit  peu  après  l'arrivée  des  grandes  reliques  de  Soissons,  en  iao5 
(17  juin  et  16  octobre).  Après  quelques  détails  sur  la  Terre  sainte,  il 
fait  une  histoire  abrégée  de  la  troisième  croisade.  Puis  vient  celle  de  la 
quatrième.  L'auteur  donne,  en  terminant,  la  liste  des  présents  envoyés 
par  Nivelon  à  trois  sanctuaires  de  son  diocèse,  et  de  ceux  qu'il  apporta 
lui-même  en  France ,  et  raconte  ia  réception  à  Soissons  de  ces  objets 
sacrés. 

II.  Anonyme  d'Halberstadt  —  Morceau  assez  long,  inséré  sous  le  titre 
(le  Peregrinacio  in  Greciam  et  adventas  reliquiarum  de  Grecia,  dans  tme 
chronique  anonyme,  consacrée  à  l'histoire  des  évêques  d'Halberstadt, 
et  rédigée  dans  les  premières  années  du  xni*  siècle.  Celte  œuvre  est  évi- 
demment une  pièce  officielle,  émanée  de  la  chancellerie  épiscopale. 
M.  Riant  s'en  est  servi  ailleurs^  pour  exposer  le  rôle  ambigu  joué  par 
le  prélat  allemand  entre  les  prétentions  opposées  d'Innocent  III  et  de 
Philippe  de  Souabe.  Le  témoignage  de  la  Peregrinacio  est  très-important 
pour  tous  les  faits  auxquels  Conrad  a  pris  part,  c'est-à-dire  après  le 
1 3  août  1202,  époque  où  il  rejoignit  les  Croisés  à  Venise;  on  y  trouve, 
en  outre,  de  nombreuses  dates,  qui  jettent  beaucoup  de  lumière  sur 
les  événements  contemporains.  A  propos  du  passage  des  Croisés  à  Cor- 
fou,  l'anonyme  raconte  certaines  particularités  qu'on  chercherait  vaine- 
ment ailleurs.  Il  les  amène  enfin  à  Constantinople ,  et  il  résume  en 
quelques  lignes  le  reste  de  la  croisade.  Ce  qui  suit  n'est  plus  que  le  ré- 
cit du  pèlerinage  de  Conrad  en  Terre  sainte  et  de  son  retour  en  Occi- 
dent. La  seconde  partie  est  très -courte.  Elle  est  consacrée  aux  reliques 
que  Conrad  a  rapportées  de  Constantinople  et  à  la  description  de  ia 
solennité  qui  eut  lieu  lors  de  leur  arrivée. 

III.  Chanoine  anonyme  de  Langres.  —  Il  existe  un  opuscule  contenant 
les  translations  successives  à  Langres  de  trois  reliques  de  saint  Mammès. 
L'auteur,  qui  était  un  chanoine  de  cette  ville,  a  composé  son  ouvrage 
en  1209,  l'année  même  de  la  translation  de  la  troisième  relique,  et 
cela  par  ordre  de  l'évêque,  et  en  s'appuyant  sur  le  certificat  solennel 
délivré  à  la  relique  au  départ  de  Constantinople,  certificat  dont  le 
texte  est  parvenu  jusqu'à  nous.  On  trouve  dans  cette  relation  des  dé- 
tails sur  le  pillage  de  la  capitale  de  l'empire ,  sur  le  partage  du  butin , 
enfin  sur  le  soin  apporté  par  les  prélats  de  l'armée  latine  à  la  vérifica- 

*  Innocent  III,  Philippe  de  Souabe  et  Boniface  de  Montferrat,  1874,  in-8'. 
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lion  des  reliques  dont  i)s  avaient  à  certifier  Tauthenticité.  La  partie  la 
plus  intéressante  est  celle  qui  concerne  le  clergé  langrois.  Elle  nous 
offre  un  exemple  curieux  de  la  vie  que  menèrent  plus  d'un  de  ces  clercs 
qui  avaient  suivi  en  si  grand  nombre  les  Croisés.  Le  personnage  en 
question  est  Wallon  de  Dampierre.  Nommé  d  abord  en  i2o5  prévôt 
de  l'église  des  XL  Martyrs,  et  pourvu  dun  autre  bénéfice  à  Constanti- 
noplc.  il  se  fait  élire  Tannée  suivante  évêque  de  Dimikos  (aujourd'hui 
Domochi),  au  royaume  de  Thessalonique,  puis  sollicite  et  obtient  du 
pape  de  réunir  à  ce  premier  siège  celui  de  Calydon;  mais  bientôt, 
pressé  de  rapporter  en  France  le  chef  de  saint  Mammès  qu'il  avait  pu 
se  procurer,  il  s'enfuit,  après  avoir  vendu  les  biens  de  son  église,  et 
regagne  son  pays  natal,  où  il  vit  et  meurt  très-considéré. 

IV.  Richard  de  Gerberoy.  —  Il  s'agit  ici  du  récit  de  la  translation  à 
Amiens  de  la  face  de  saint  Jean-Baptiste.  La  rédaction  en  est  attribuée 
à  Richard  de  Gerberoy,  évêque  d'Amiens,  qui  aurait  recueilli  ses  ren- 
seignements de  la  bouche  même  de  Wallon  de  Sarton,  héros  de  la  nar- 
ration. Ce  dernier  prend  part  au  pillage,  mais  obéit  à  la  loi  de  rapport 
du  butin  a  la  masse  commune.  Devenu  chanoine  de  Saint-Georges  de 
Mangana,  il  découvre  par  hasard,  dans  les  ruines  de  cette  église,  une 
cachette  où  les  Grecs  avaient  soigneusement  enfoui  plusieurs  objets 
précieux.  Il  brise  et  vend  les  reliquaires  et  se  hâte  de  regagner  la  France 
avec  les  reliques  qu'ils  contenaient.  M.  Riant  a  reproduit  le  texte  des 
BoUandistes ,  mais  il  a  cru  devoir  y  ajouter  la  version  faite  en  1 609,  par 
Robert  Viseur,  version  dont  le  titre  et  le  préambule  reproduisent  une 
partie  aujourd'hui  perdue  du  document  original.  Quant  aux  miracles  dont 
Viseur  fait  suivre  son  récit  et  qui  figurent  dans  l'édition  des  BoUan- 
distes, M.  Riant  n'a  pas  cru  devoir  les  admettre  parce  que  tout  porte  à 
croire  que  ces  miracles  ne  faisaient  point  partie  du  texte  complet ,  tel 
que  le  traducteur  l'avait  sous  les  yeux. 

Gautier  Cornut  :  Histoire  de  la  sasception  de  la  couronne  d'épines.  — 
Cette  relation,  dont  nous  avons  parlé  longuement  dans  notre  premier 
article,  a  été  tout  récemment  l'objet  d'une  communication  faite  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  par  M.  de  Wailly.  Mon  savant 
confrère  se  dispose  à  réimprimer  dans  la  Bibliothèque  de  lÉcole  des 
chartes  la  pièce  inédite  que  j'ai  publiée  dans  mon  premier  article.  Dans 
la  préface  qu'il  y  a  jointe,  il  déclare  que  les  objections  de  M.  Riant  ne 
lui  permettent  plus  de  croire  que  l'exorde  de  Gautier  Cornut  ait  pu  être 
rattaché  au  récit  par  un  prédicateur  anonyme.  D'un  autre  côté,  il  lui 
semble  difficile  d  admettre  avec  M.  Riant  que  le  sermon,  qui  constitue 
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Topuscule,  ait  été  prononcé  par  Gautier  Cornut  avant  le  i  i  août  i  289, 
le  jour  même  de  la  translation.  Il  aime  mieux  supposer  que  le  sermon 
a  été  prononcé  au  premier  anniversaire,  le  1  1  août  i34o. 

A  côté  des  comptes  rendus  officiels  viennent  se  placer  les  récits  con- 
temporains qui,  confectionnés  dans  les  monastères  à  l'arrivée  des  objets 
sacrés ,  ne  laissent  pas  d'avoir  une  grande  importance.  La  rédaction  en 
était  confiée  aux  plus  habites.  La  narration  historique  et  la  rhétorique 
religieuse  y  dominent  tour  à  tour;  mais,  dans  Tun  comme  dans  fautre 
cas,  rhagiographie  y  tient  une  grande  place;  quelques-uns  même  de  ces 
récits  ont  été  écrits  en  vers.  Le  nombre  de  ces  documents  a  dû  être  con- 
sidérable, mais  il  nous  en  est  parvenu  fort  peu.  Le  fait  s'explique  natu- 
rellement. Destinés  aux  lectures  édifiantes  des  moines,  ces  récits,  pas- 
sant de  main  en  main,  ont  fini  par  disparaître  sans  même  laisser  de 
traces,  tandis  que  les  comptes  rendus  officiels  quittaient  difficilement 
les  archives  des  cathédrales,  et  par  cela  même  étaient  moins  exposés  à 
se  perdre.  On  comprend  dès  lors  pourquoi  M.  Riant  na  pu  découvrir 
que  six  documents,  en  fait  de  récils  contemporains  d*un  caractère  privé 
et  se  rapportant  aux  reliques  de  la  quatrième  croisade.  En  voici  le  détail. 

I.  Gunihcr  de  Pairis.  —  Ecolâtre  de  Tune  des  cathédrales  du  Rhin , 
puis  moine  de  labbaye  cistercienne  de  Pairis ,  au  val  dOrbey,  en  Al- 
sace, Gûnther  est  connu  par  son  Historia  Constantinopolitana ,  imprimée 
plusieurs  fois.  Comme  cet  ouvrage  est  un  récit  spécialement  composé 
en  rhonneur  de  reliques  trouvées  à  Constantinople  et  rapportées  en 
Occident,  M.  Riant  a  dû  lui  donner  place  dans  son  recueil.  Mais  il  ne 
reproduit  pas  ici  la  préface  et  les  notes  du  tirage  à  part  qu  il  a  donné 
Tannée  dernière  de  foeuvre  de  Gûnther  ;  il  se  contente  d'en  condenser 
les  principales  assertions. 

Toutes  les  particularités  relatives  à  la  personnalité  de  Gûnther  ont 
été  établies  il  y  déjà  longtemps  et  avec  une  grande  autorité  par  MM.  Gas- 
ton Paris  et  Pannenborg.  Quant  à  louvrage,  rédigé,  suivant  M.  Riant, 
entre  le  mois  d'août  et  le  2  1  juin  1  208,  il  offre  cette  particularité  qu'il 
a  été  composé  moitié  en  prose  et  moitié  en  vers,  chaque  chapitre  du 
récit  étant  résumé  par  une  strophe  de  vingt  vers  qui  le  termine.  Celte 
portion  poétique  parait  ici  pour  la  première  fois.  S'attachant  d'abord  au 
récit  proprement  dit,  M.  Riant  aborde  une  question,  assez  controver- 
sée jusqu'ici,  quelle  part  revient  à  l'abbé  Martin  dans  l'œuvre  de  son 
biographe.  Malgré  les  éloges  de  ce  dernier,  labbé  Martin  ne  semble 
pas  avoir  eu  une  conduite  très-digne.  Il  prend  part  à  la  croisade  pour 
échapper  aux  difficultés  de  la  querelle  entre  le  pape  et  le  roi  des  Ro- 


39k  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  J878. 

mains ,  se  dérobe  au  moment  du  danger,  et  ne  reparait  à  Constanti- 
nople  que  pour  partager  le  butin  *,  puis  il  se  hâte  de  revenir  dans  sa 
patrie  pour  mettre  en  sûreté  le  fruit  de  ses  rapines.  Aussi  est-il  bien 
difficile  d  admettre  qu  il  soit  réellement  Tauteur  de  ïHistoria.  Telle  est 
la  couclusion  de  M.  Riant,  qui  d  ailleurs  s  appuie  sur  d  autres  raisons. 
Après  avoir  donné  ensuite  une  longue  analyse  de  cet  ouvrage,  il  passe 
h  la  partie  poétique  qui  a  été  inconnue  à  ses  devanciers.  Il  Ta  décou- 
verte dans  un  manuscrit  de  Munich.  Les  deux  vidimas  de  ce  manuscrit 
prouvent  que  les  vers,  qui  ne  manquent  pas  dun  certain  mérite,  n'ont 
pas  été  ajoutés  après  coup.  Comme  on  devait  s  y  attendre,  on  ne  trouve 
point,  dans  cette  partie  de  pur  ornement,  beaucoup  de  renseignements 
historiques  nouveaux.  On  y  remarque  cependant  un  distique  curieux 
sur  la  façon  différente  qu'avaient  les  Croisés  de  porter  leur  croix,  et  un 
vers  qui  prouve  que  les  moines  de  Pairis  avaient  cru  leur  abbé  mort  à 
Constantinople ,  fait  omis  dans  la  narration  en  prose.  Quant  à  celle-ci , 
il  ny  a  point  à  y  chercher  de  sources  écrites,  puisque  fauteur,  tout 
en  parlant  des  faits  contemporains,  se  contente  de  suivre  le  récit  d'un 
témoin  oculaire ,  de  Tabbé  Martin  ,  dont  les  souvenirs  sont  un  peu  confus. 

U.  Rosiang  de  Clani,  —  Le  récit  de  cet  écrivain  est  intitulé  :  Excep- 
tio  capitis  S.  Clementh.  Nous  avons  là  le  texte  d  une  de  ces  enquêtes  qui 
devaient  précéder  l'acceptation,  par  un  monastère  considérable,  d'une 
de  ces  reliques  apportées  plus  ou  moins  légitimement  d'Orient.  Le  préam- 
bule, qui  seul  appartient  à  Rostang,  contient  un  abrégé  de  Thistoire 
des  Croisés ,  puis  la  parole  est  laissée  à  Dalmase  de  Sercey.  Celui-ci  ra- 
conte comment  il  découvrit  le  chef  de  saint  Clément  dans  un  monas- 
tère des  environs  de  Constantinople,  et  comment  il  le  rapporta  à  Cluni 
en  1  206.  On  trouve  dans  cette  seconde  partie  les  renseignements  les 
plus  curieux  sur  l'état  de  Constantinople  aux  premiers  temps  de  la  con- 
quête. Ajoutons  que  Rostang  a  cela  de  particulier,  quil  est,  avec  Cog- 
geshale,  le  seul  chroniqueur  qui  parle  de  la  présence  des  Croisés  anglais 
dans  l'armée  latine. 

lU.  Moine  de  Saint-Georges  de  Venise.  —  Il  s'agit  ici  de  la  translation 
du  corps  de  saint  Paul,  le  nouveau  martyr.  Comme  Venise  était  très- 
riche  en  reliques  orientales,  fauteur  se  préoccupe  moins  des  événe- 
ments que  des  leçons  de  morale  à  en  tirer.  Quoi  qu*il  eo  soit,  son  récit 
contient  des  détails  intéressants  sur  fexistence  des  Vénitiens  à  Constanti- 
nople et  sur  leurs  relations  avec  cette  ville  en  1  a  a  a.  C'est  à  cette  époque 
que  le  prieur  de  Saint-Georges  fit  enlever  secrètement  du  monastère  de 
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Pantépoplès,  dépendance  de  son  abbaye,  le  corps  de  saint  Paul  et  le 
fit  transporter  à  Venise.  Ce  récit,  qui  est  très-court,  a  été  rédigé  après 
la  translation  de  cette  relique. 

IV.  Anonyme  Gaétain,  —  Petite  pièce,  ayant  un  caractère  paréné- 
tique,  mais  abondant  en  détails  originaux.  Elle  concerne  le  chef  de 
saint  Théodore  donné  à  Gaëte  par  Pierre  Capuano,  qui  appartenait 
au  parti  guelfe.  Après  un  prologue,  relatif  au  culte  des  images,  l'au- 
teur fait  rhistoire  de  Constantinople ,  depuis  lavènement  d'Andronic 
jusqu'à  la  chute  de  Murzuplile.  M.  Riant  signale  les  points  originaux 
quollre  ce  récit.  C'est  de  Baudouin  que  Pierre  Capuano  avait  obtenu 
toutes  les  reliques  qu'il  rapporta  en  Italie.  Il  en  donna  plusieurs  à 
Naples,  à  Sorrente  et  au  Mont  Cassin,  et  réserva  pour  Gaëte,  sa  ville 
natale,  le  chef  de  saint  Théodore,  qui  fut  reçu  solennellement  en 

12  10. 

V.  Translation  de  saint  Théodore.  —  Aux  derniers  temps  de  l'empire 
latin  à  Constantinople,  l'amiral  de  la  flotte  vénitienne,  Giacomo  Dauro, 
s'empare  de  Mésembric,  où  il  trouve  le  corps  de  saint  Théodore,  et  il  le 
porte  à  Constantinople.  Un  peu  plus  tard ,  son  cousin  Marco  Dauro ,  ne 
croyant  pas  la  sainte  relique  en  sûreté,  la  transporte  à  Venise  et  la 
dépose,  en  1 267,  dans  l'église  du  Saint-Sauveur.  Lauteur  anonyme  de 
cet  opuscule  est  extrêmement  bref,  et  les  miracles  tiennent  trop  de 
place  dans  son  récit. 

M.  Riant  passe  ensuite  en  revue  les  narrations  postérieures,  écrites 
après  les  événements,  et  empruntant,  soit  à  des  textes  aujourd'hui  per- 
dus, soit  à  des  traditions  encore  vivaces,  des  renseignements  qu'il  im- 
porte de  ne  pas  négliger.  En  général,  ces  documents  sont  accompagnés 
d'un  appendice  thaumaturgique,  qui,  à  ce  titre,  n'avait  peut-être  aucun 
droit  à  entrer  dans  ce  recueil,  mais,  comme  ces  appendices  offrent  sou- 
vent un  certain  intérêt  pour  l'histoire  même  de  la  relique,  M.  Riant  n'a 
pas  cru  devoir  les  omettre. 

De  tous  ces  documents,  le  plus  ancien  et  eu  même  temps  le  plus  im- 
portant est  la  Translation  de  saint  André,  due  à  Matteo,  archidiacre 
d'Amalfi,  vers  le  milieu  du  xiv''  siècle. 

Viennent  à  la  suite  quatre  narrations  relatives  à  l'apport  à  Venise 
de  corps  saints  enlevés  à  Constantinople,  et  rédigées  à  diverses  époques. 
Les  deux  premières  sont  dues  à  Pierre  Cal6,  dominicain  vénitien  (vers 
i3io),  et  concernent  le  corps  de  saint  Jean  d'Alexandrie,  martyr  dé- 
robé à  l'église  de  Théotokos  par  Robaldo,  prieur  de  Psychosostra  en 
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1  a  1 4,  et  celui  de  sainte  Barbe,  enlevé  en  i  a58,  avec  la  complicité  du 
religieux  qui  la  gardait,  Rafaele  Basilio.  Les  deux  derniers  récits  véni- 
tiens, tous  deux  dus  à  des  anonymes,  ont  trait  à  la  translation,  Tun  du 
corps  de  sainte  Lucie  en  i  2o4,  Tautre  du  corps  de  saint  Paul,  premier 
ermite  en  i  a/io.  Cette  série  de  documents  se  termine  par  deux  extraits 
de  textes  populaires  :  le  premier  et  le  plus  curieux  est  tiré  de  VHisloire 
de  la  sainte  Larme  de  Seïincourt,  par  Jacques  le  Merchier.  Le  second 
porte  le  titre  de  Narré  touchant  la  sainte  Croix  du  Mont  Saint-Quentin, 
version  plus  ou  moins  servile  d'un  original  latin  qui  est  aujourd'hui 
perdu. 

Le  second  volume  est  consacré  aux  documents  liturgiques  nés  du 
transport  en  Occident  des  dépouilles  religieuses  de  Constanlinople. 
L'arrivée  des  reliques  avait  presque  toujours  donné  lieu  à  l'institution 
d'une  fête  commémorative ,  qui  était  la  plupart  du  temps  l'anniversaire 
exact  de  la  susceptîon  primitive.  Cette  observation,  toutefois,  ne  s'ap- 
plique pas  aux  cathédrales  et  aux  abbayes  de  premier  ordre,  dont  les 
trésors  étaient,  à  l'époque  de  la  troisième  croisade,  abondamment 
pourvus  d'objets  du  même  genre.  Plus  un  sanctuaire  était  pauvre,  plus 
un  pareil  événement  marquait  dans  son  histoire;  aussi  l'arrivée  de  la 
relique  était  jugée  digne  d'un  long  office  annuel  et  à  leçons  nombreuses 
et  étendues.  Ces  leçons  empruntaient  aux  documents  hagiographiques 
quelques-unes  des  circonstances  de  la  translation.  Ce  sont  ces  docu- 
ments liturgiques  que  M.  Riant  passe  en  revue,  en  commençant  par  les 
plus  importants  de  tous,  les  Leçons  de  l'office  de  la  nuit.  Nous  avons 
parlé  longuement  de  ce  genre  de  documents  dans  notre  premier  article, 
auquel  nous  nous  contentons  de  renvoyer  le  lecteur. 

Viennent  ensuite  les  lettres  et  les  actes,  qui  sont  au  nombre  de  cent 
quarante-quatre;  ils  embrassent  une  période  de  près  de  trois  siècles, 
depuis  le  5  août  \2oli  jusqu'au  25  novembre  i6g8.  Ces  actes  sont 
de  diverse  nature  et  peuvent  être  rangés  dans  sept  groupes  principaux. 

1**  Les  authentiques  rédigés  à  Constantinople,  comprenant  les  chry- 
sobulles et  passeports  délivrés  par  l'empereur  et  ses  fendataires,  les 
lettres  d'envoi  des  cardinaux-légats  et  des  prélats  de  l'armée ,  et  les  cer- 
tificats postérieurs  du  clergé  de  Romanie.  Il  ne  reste  que  six  des  chryso- 
bulles  impériaux,  dont  un  seul  original,  muni  de  sa  bulle  d'or. 

a**  Les  lettres  historiques,  dont  plusieurs  servent  de  transition  entre 
les  actes  proprement  dits  et  les  comptes  rendus  officiels.  Ces  pièces 
sont  en  très-petit  nombre. 

3**  Les  procès-verbaux  de  réception ,  de  mise  en  châsse  et  de  réin- 
vention. 
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tx^  Les  actes  de  cession,  d'échange,  d'obligations,  de  donation  et  de 
confirmation  de  reliques. 

5**  Les  fondations  faites  et  les  privilèges  accordés  en  faveur  des 
églises  dépositaires  des  reliques. 

6*  Les  lettres  d'indulgence,  octroyées  en  faveur  des  pèlerins  qui 
venaient  vénérer  les  reliques.  Ces  pièces  sont  très-non)breuses. 

7**  Enfin  les  procès-verbaux  et  les  lettres  d'envoi  de  fragments  déta- 
chés des  objets  sacrés  provenant  de  Constantinople. 

Ces  documents  ont  été  disposés  chronologiquement.  Chacun  d'eux 
est  analysé  dans  l'introduction.  M.  Riant  en  fait  ressortir  l'intérêt  et 
Timportancc  en  ayant  soin  de  signaler  ceux  qui  lui  paraissent  apo- 
cryphes^ :  ces  derniers  sont  au  nombre  de  quatre.  Treize  pièces  inédites 
paraissent  ici  pour  la  première  fois.  Toutes  les  autres  sont  précédées 
de  la  bibliographie  complète  des  éditions  antérieures. 

Sous  le  titre  de  Documents  divers,  M.  Riant  a  réuni  dans  la  qua-- 
trième  partie  de  son  recueil  les  pièces  qui  n'avaient  pas  pu  trouver  place 
dans  les  trois  premières.  Ce  sont  les  inscriptions,  les  extraits  des  livres 
des  églises,  et  les  sermons  et  les  homélies. 

Les  inscriptions  des  reliquaires  venus  d'Orient  intéressent  tout  à  la 
fois  l'archéologue  et  l'historien.  Elles  contiennent  souven^t  le  nom  du 
donateur  et  la  date  de  la  donation.  Quant  aux  inscriptions  mises  sur  les 
châsses  neuves,  elles  étaient  presque  toujours  rédigées  en  vers,  et  don- 
naient, avec  les  principales  circonstances  de  la  translation,  le  catalogue 
sommaire  des  objets  enfermés  dans  l'intérieur.  Ces  divers  documents 
épigraphiques  peuvent  servir  à  retrouver  les  reliquaires  perdus  ou  de 
provenance  inconnue,  à  contrôler  les  anciens  inventaires,  et  à  prér 
ciser  des  noms  et  des  dates.  Des  plaques  de  marbre ,  les  vitraux  et  quel^ 
quefois  les  fresques  des  chapelles  recevaient  des  mentions  analogues. 

En  négligeant  toutes  celles  qui  ne  fournissaient  aucun  renseignement 
historique,  M.  Riant  a  réuni  douze  inscriptions  appartenant  à  des  reli- 
quaires et  de  nature  diverse.  En  fait  de  légendes  numismatiques  rela- 
tives aux  reliques  de  la  quatrième  croisade,  il  ne  signale  que  quelques 
jetons  de  pèlerinages  pieux. 

Les  extraits  des  livres  des  églises  comprennent  les  mentions  inscrites 
dans  les  nécrologes,  et  qui  plus  tard  devaient  être  lues  en  chapitre  aux 
anniversaires  des  bienfaiteurs,  les  rituels  des  cathédrales,  les  règlements 
ecclésiastiques  qui  ordonnaient  la  confection  des  catalogues  des  reliques^ 

Voyez  le  travail  que  M.  Riant  a  publié,  en  1877,  sur  la  Charte  du  Maïs,  dans, 
la  AevM  des  questions  historiffues ,  et  qu*ii  a  lait  tirer  à  part, 
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enfin  les  récoiements  officiels  ou  inventaires  qui  étaient  rédigés  de  siècle 
en  siècle  pour  la  décharge  des  gardiens.  M.  Riant  a  recueilli  environ 
douze  de  ces  pièces,  dont  trois  inédites,  concernant  les  reliques  rap- 
portées à  la  suite  de  la  quatrième  croisade. 

Le  sermon  solennel ,  prêché  en  Thonneur  de  la  relique  nouvellement 
arrivée,  et  comprenant  Thistoire  de  la  translation  elle-même,  acqué- 
rait la  valeur  d*un  témoignage  historique  contemporain.  Il  en  était  de 
même  des  sermons  postérieurs  des  anniversaires,  sermons  qui  peuvent 
suppléer  quelquefois  à  la  perte  de  documents  plus  anciens.  M.  Riant 
na  admis  dans  son  recueil  aucune  pièce  de  ce  genre,  parce  que,  pré- 
sentant un  caractère  d'une  nature  mixte,  elles  sont  rentrées  dans  la  ca- 
tégorie des  documents  historiques  ou  dans  celle  des  documents  litur- 
giques; il  pense  que  la  littérature  parénétique  mériterait  un  travail 
complet  de  dépouillement  entrepris  pour  Tensemble  des  croisades,  mais 
que,  réduite  à  la  quatrième,  il  présenterait  de  bien  maigres  résultats. 

L'Appendice,  qui  est  de  nature  à  compléter  et  à  éclaircir  les  docu- 
ments quil  accompagne,  est  divisa  en  trois  parties.  Il  comprend  d'abord 
les  témoignages  constatant  Texistence  et  l'état  des  reliques  de  Constanti- 
nople  avant  la  prise  de  celte  ville  en  1 20&  ;  il  donne  ensuite  lés  textes  re- 
latifs tant  à  la  translation  qu'à  l'histoire  de  ces  objets  sacrés.  Enfm  il 
présente  un  calendrier  des  fêtes  commémoratives  de  leur  arrivée. 

A  l'imitation  des  temps  de  l'ancienne  Grèce,  les  églises  de  l'Orient 
possédaient  toutes  des  inventaires  de  leurs  trésors  respectif,  inventaires 
que  Ton  désignait  par  le  mot  jSp^ëia.  Quand  un  monastère  était  fondé, 
l'acte  de  fondation,  outi^c  la  partie  canonique,  relatait  dans  les  plus 
grands  détails  tous  les  objets,  tels  que  livres,  tableaux,  meubles,  qui 
étaient  donnés  par  le  fondateur.  J'ai  rapporté  du  mont  Athos  un  docu- 
ment de  ce  genre  ;  c'est  l'histoire  et  l'acte  de  fondation  du  monastère 
de  Strumpitza  en  Macédoine.  On  y  trouve  un  ^pé€iov,  inventaire  extrê- 
mement curieux  de  tout  ce  qui  formait  le  trésor  primitif.  Les  tableaux, 
qui  sont  très-nombreux ,  y  sont  décrits  avec  le  plus  grand  soin ,  ainsi  que 
leurs  cadres  et  leurs  ornements  d'or  et  d'argent.  Il  en  est  de  même  des 
manuscrits  avec  leurs  reliures  richement  ornées,  des  objets  d'églises, 
des  chasubles  brodées,  avec  l'indication  des  dessins  représentés  (une 
entre  autres  offre  au  milieu  l'image  de  l'empereur  Tzimiscès) ,  des  chryso- 
bulles impériaux,  etc.  Ce  qui  rend  difficile  la  publication  d'une  pa- 
reille  pièce,  ce  sont  certaines  expressions  techniques  que  les  lexiques 
ne  donnent  pas  le  moyen  de  déterminer.  Les  monastères  du  mont  Athos 
doivent  posséder  des  documents  de  ce  genre ,  mais  les  moines  sont  si 
soupçonneux,  qu'ils  font  toutes  1^  difficultés  imaginables  pour  ne  point 
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communiquer  leurs  archives.  J'ai  trouvé  dans  un  de  ces  couvents  une 
copie  moderne  de  l'inventaire  général  des  reliques  conservées  dans  les 
vingt  grands  monastères  de  la  presqu'île.  Comme  on  n'y  est  pas  très- 
scrupuleux  au  point  de  vue  de  l'origine  et  des  attributions,  il  arrive  que 
la  même  relique  figure  dans  plusieurs  sanctuaires  à  la  fois.  La  simple 
tradition  suffit,  quelle  soit  plus  ou  moins  ancienne;  mais  de  pièce  jus- 
tificative on  n'en  montre  aucune.  Quant  aux  trésors  des  églises  ils  sont 
là  d'une  richesse  merveilleuse;  comme  ils  sont  placés  sous  la  sauvegarde 
du  conseil  de  chaque  couvent,  on  ne  pense  jamais  à  faire  des  inventaires. 
Mais  revenons  aux  sanctuaires  de  Gonstantinople,  les  seuls  qui  nous 
occupent  ici.  Nous  ne  possédons  aucun  de  leurs  catalogues  ou  inven- 
taires. Les  mentions  qu'on  rencontre  dans  les  écrivains  byzantins  sont 
très-courtes  et  insuffisantes ,  et,  pour  avoir  quelques  renseignements 
précis  sur  les  objets  sacrés  qui  étaient  conservés  dans  ces  sanctuaires,  il 
nous  faut  recourir  aux  voyageurs  et  aux  pèlerins  qui  visitèrent  Gonstan- 
tinople pendant  le  xii*  siècle,  et  tenir  compte  bien  entendu  des  divers 
changements  qui  ont  pu  avoir  lieu  postérieurement.  Outre  les  chroni- 
queurs latins  on  possède  des  listes  assez  longues  des  reliques  Constantino- 
politaines,  listes  provenant  de  sources  différentes  et  pouvant  se  contrôler 
mutuellement.  La  première  et  la  plus  importante  est  celle  qui  est  con- 
tenue dans  la  lettre^  adressée,  en  i092,par  Alexis  Commença  Robert  I'', 
comte  de  Flandre.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  l'authenticité 
de  cette  lettre.  Fausse  ou  vraie,  il  est  certain  qu'elle  était  connue  au 
xîf  siècle,  puisqu'il  en  est  question  dans  les  écrivains  de  cette  époque. 
Le  catalogue  en  question  a  dA  y  être  intercalé  tout  d'une  pièce;  car  le 
texte  de  la  lettre  varie  sans  cesse  de  manuscrit  à  manuscrit,  tandis  que 
celui  du  catalogue  n'offre  que  des  variantes  insignifiantes.  M.  Riant  croit 
toutefois  que  ce  catalogue  a  pu  subir  une  légère  altération ,  consistant 
dans  la  suppression  de  la  mention  de  la  sainte  Lance,  parce  que  les 
Croisés  reconnaissaient  comme  l'original  Yectypon  de  cet  objet  sacré  qui 
avait  été  retrouvée  Antioche.  Cet  inventaire  est  suivi  d'une  petite  pièce 
intitulée  Reliqaiœ  constantinopoKtanee  qui  accompagne  une  courte  des- 
cription de  la  Terre  sainte,  puis  vient  un  tén}oignage  plus  curieux,  dû 
à  Nicolas  Sœmundarson ,  savant  bénédictin  islandais.  Nicolas  avait  fait  le 
saint  pèlerinage  en  i  i5o  et  mourut  en  1 158.  Il  a  laissé  une  sorte  de 
guide  pieux  dans  lequel  il  a  inséré  un  catalogue  des  reliques  de  Constan- 
tinople.  On  y  trouve  l'un  des  rares  témoignages  que  l'on  ait  de  la  pré- 

*  M.  Riant  a  donné  une  édition  de  cette  lettre  avec  des  notes,  Genève,  >877, 
grand  in-8'. 

5i. 


400  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1878. 

sence  dans  cette  ville  du  Frein  de  Constantin ,  conservé  aujourd'hui  à 
Garpentras. 

Citons  encore  le  petit  inventaire  du  trésor  de  la  chapelle  de  Buco- 
léon,  qui  enregistre  une  partie  des  trésors  des  autres  églises  deConstan- 
linople  et  en  particulier  de  Sainte-Sophie  et  de  Téglise  des  Apôtres  ; 
un  précieux  texte  emprunté  au  voyage  exécuté  en  laoo  par  Antoine, 
archevêque  de  Novgorod,  enfin  un  extrait  en  grec  du  Traité  de  la  corn- 
mnnion  de  Nicolas  d'Otrante,  extrait  accompagné  de  la  version  latine 
contemporaine.  M.  Riant  y  signale  aussi  la  description  du  célèbre  reli- 
quaire du  Pain  de  la  Cène  dont  la  disparition  restera  toujours  un  pro- 
blème historique. 

Les  témoignages  relatifs  au  transport  en  Occident  des  reliques  de  la 
quatrième  croisade  se  composent  d'une  foule  d'extraits,  qui  descendent 
jusqu'à  l'année  1 6oo.  Les  plus  importants  sont  trois  textes  relatifs  aux 
reliques  envoyées  par  Nivelon  de  Chérisy,  d'autres  ayant  trait  au  trans- 
fert du  trésor  de  Bucoléon  dans  celui  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris, 
transfert  dont  il  a  été  question  dans  Tarticle  précédent,  et  enfin  ceux 
qui  intéressent  la  Belgique,  Venise,  l'Italie,  l'Allemagne  et  l'Angleterre. 

Le  calendrier  des  fêtes  de  translation  qui  termine  l'Appendice  est  un 
tableau  très  utile  et  très-commode  à  consulter.  On  y  trouve  enregistrées 
quatre-vingt-cinq  fêtes  commémoratives  des  reliques  de  iao4,  corres- 
pondant k  soixante-quatorze  susceptions  effectives,  quatre  de  ces  sus- 
ceptions  ayant  changé  une  ou  plusieurs  fois  d'anniversaires.  M.  Riant  a 
pu  déterminer  le  rite  de  la  plupart  d'entre  elles;  mais  il  avoue  avoir  été 
moins  heureux  pour  la  question  qui  touche  à  la  nature  des  leçons  des 
offices  correspondants.  Il  espère  que  des  recherches  ultérieures  lui  per- 
mettront d'augmenter,  sinon  de  compléter  ses  premiers  résultats. 

Dans  l'origine,  il  était  d'usage  de  montrer  des  reliques  aux  fidèles 
dans  certaines  fêtes  de  l'année.  Un  rituel  du  xiii"  siècle  nous  raconte 
une  petite  scène  qui  avait  lieu  dans  l'église  de  Saint-Ëtienne  de  Besan- 
çon, dans  laquelle  était  conservé  le  saint  Suaire.  Le  saint  jour  de 
Pâques,  à  matines,  trois  chanoines  sortaient  du  sanctuaire  en  chantant: 
«Qui  nous  enlèvera  cette  pierre  de  l'ouverture  du  tombeau?»  Au  mo- 
ment où  il  s'approchaient  du  maître  autel ,  trois  enfants  ailés  et  revêtus 
d'une  robe  pareille  à  celle  que  portent  les  anges  dans  les  peintures  reli- 
gieuses, leur  disaient  :  «  Que  voulez-vous?  »>  Ceux-ci  répondaient  :  «Jésus 
de  Nazareth.»  —  «Il  est  ressuscité;  il  n'est  pas  ici.»  Alors  le  chantre 
s'adressant  au  premier  des  chanoines  :  «  Dis-nous,  Marie,  ce  que  tu  as 
«vu  dans  le  chemin.»  —  Le  chanoine  répondait  :  «J'ai  vu  la  sépul- 
«ture  du  Christ  vivant  et  la  gloire  du  ressuscité.»  Puis  un  second  : 
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((Gomme  témoins,  voici  les  anges,  le  suaire  et  les  vêtements,»  en 
montrant  le  saint  Suaire  qu'il  portait.  Le  troisième  enfin  :  ((Le  Christ, 
((notre  espérance,  est  ressuscité,  il  vous  précédera  en  Galilée,  etc.» 

Le  sujet  traité  par  M.  Je  comte  Riant  comporterait  une  question  qui 
serait  certainement  du  plus  haut  intérêt.  Mais  il  s  est  bien  gardé,  et  en 
cela  nous  ne  pouvons  le  désapprouver,  il  s  est  bien  gardé  de  Taborder. 
Nous  voulons  parler  de  Tauthenticité  des  reliques^  C'est  là,  en  effet, 
une  question  très-délicate.  La  foi  vive  mais  éclairée  de  M.  Riant,  son 
esprit  sagace  et  investigateur,  son  jugement  sain,  sa  critique  sévère,  sa 
seraient  mal  accommodés  de  traditions  plus  ou  moins  apocryphes  et  de 
renseignements  très-souvent  contradictoires.  Il  s'est  renfermé  dans  les 
limites  de  son  cadre ,  qui  est  purement  historique  et  qui  même  ne  com- 
prend que  la  quatrième  croisade.  Nous  approuvons  donc  sa  prudence 
et  sa  réserve;  mais,  tout  en  nous  plaçant  à  son  point  de  vue,  nous  re- 
grettons qu'il  nait  pas  ajouté  à  son  travail  quelques  renseignements 
utiles.  Il  recherche  et  donne  avec  le  plus  grand  soin  les  documents  qui 
constatent  l'existence  des  reliques  conservées  à  Constantinople,  même 
avant  la  prise  de  cette  ville  en  i  ao6 ,  pourquoi  alors,  lorsque  cela  est  pos- 
sible, ne  nous  dit-il  pas  pas  comment  et  à  quelle  époque  ces  reliques  ont 
été  apportées  dans  la  capitale  de  l'empire  ?  On  serait  désireux  de  connaître 
l'histoire  de  celles  qui  sont  arrivées  en  Occident;  un  simple  tableau,  quel- 
ques lignes,  auraient  sufli  pour  indiquer  la  tradition.  Prenons  par  exemple 
le  vêtement  et  la  ceinture  (vestis  et  zona)  de  la  Vierge;  contentons-nous 
même  de  la  dernière  relique.  Nous  savons  que  l'excellente  table  placée  à  la 
fin  du  second  volume  nous  indique  les  passages  cités  et  qui  concernent 
celte  relique,  et  de  les  comparer  entre  eux.  Mais  c'est  là  un  travail 
assez  long;  et  on  n'y  trouve  rien  qui  se  rapporte  à  une  époque  anté- 
rieure au  xn'  siècle.  Il  serait  intéressant  cependant  de  savoir  quand  la 
zona  a  été  découverte  et  apportée  à  Constantinople,  dans  quel  lieu  et 
par  quel  empereur  elle  a  été  déposée.  Les  deux  homélies  publiées  par 
Gombefis  nous  donnent  des  détails  à  cet  égard.  L'une  nous  apprend 
qu'au  palais  des  Blaquernes,  il  n'y  avait  qu'une  partie  de  la  zona.  Si 
maintenant  nous  suivons  cette  relique  dans  les  documents  publiés  par 
M.  Riant,  nous  constatons  les  dates  suivantes  : 

1 100.  Un  pèlerin  signale,  dans  la  chapelle  de  l'empereur,  la  pré- 
sence des  ((  sandales  et  de  la  ceinture  de  la  mère  de  Notre-Seigneur.  » 

Voyez  le  petit  poème  satirique  sur  Xérat  Bujavr.  et  le  tome  XVI  de  YHist. 
les  amateurs  de  reliques  que  M.  Zam-  Eccles.  de  Fleury,  qui  se  moque  aussi 
béiios  a  publié  dans  les  notes  de  ses  Me-        beaucoup  des  Croisés  pour  leur  crédulité. 
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11 57.  Nicolas  Sœmundarson ,  bénédictin  islandais,  dans  son  cata- 
logue des  reliques  de  Constantinople,  nomme  la  zona  S.  Mariœ  cani 
baculo  ejas, 

laoo.  Antoine,  archevêque  de  Novgorod,  cite»  d'après  le  récit  d'un 
voyageur,  comme  étant  conservée  dans  Téglise  dédiée  à  la  Vierge  dHo- 
degetria,  la  zona  y  renfermée  dans  une  cassette  qui  est  déposée  dans  une 
chapelle  latérale. 

1  2o5.  Nivelon  de  Chérisy,  évêque  de  Soissons,  rapporte  le  cingalam 
de  la  bienheureuse  Vierge. 

1  206 ,  mars.  Envoi ,  adressé  par  Henri  à  son  frère  Philippe  de  Namur. 
Dans  cet  envoi  est  mentionné  un  fragment  de  zona  béate  Marie  Vir- 
ginis.  Les  reliquaires  énumérés  existent  encore. 

1 200?  Nous  citons  textuellement  :  ((Un  rotalas  provenant  de  Corbie 
((  et  qui  débute  par  un  catalogue,  rédigé  vers  Tannée  1  aoo ,  de  la  grande 
«châsse  de  cette  abbaye,  se  termine  par  une  addition  très-peu  posté- 
((rieure,  intitulée  :  Sanctuariam  quod  RoberluSf  miles  de  Claris  atialit  [de] 
«  Constantinopoli  ))I1  contient  le  catalogue  descriptif  de  cinquante-quatre 
reliques  apportées  en  1 2  1 3  à  Corbie.  Dès  lors  il  y  a  évidemment  une 
erreur  dans  la  date  1200,  citée  plus  haut.  Elle  doit  être  postérieure  à 
1  2 1 3.  Quoi  quil  en  soit,  ce  catalogue  mentionne  la  moitié  de  la  zona, 
comme  étant  conservée  dans  labbaye  de  Corbie,  ((dimidium  zone  béate 
«  Marie,  matris  Domini.  » 

laSo,  février,  et  12^2.  Deux  prélats  latins  de  Constantinople 
donnent  des  reliques  à  Lambert,  prévôt  de  Bruges,  entre  autres  un 
fragment  de  zona  gloriose  Virginis  Marie. 

Ce  petit  tableau  chronologique  nous  fait  comprendre  pourquoi, 
parmi  les  reliques  cédées  par  Baudouin  II  à  saint  Louis,  et  apportées 
en  France  en  12^1,  ne  figure  point  la  ceinture  de  la  vierge.  L*abbaye 
de  Corbie  a  été  privilégiée,  puisqu'elle  en  a  reçu  la  moitié. 

Un  travail  de  ce  genre  sur  les  autres  reliques  venues  de  Constanti- 
nople pourrait  donner  lieu  à  des  rapprochements  curieux. 

L'ouvrage  de  M.  le  comte  Riant  est,  comme  on  le  voit,  un  recueil 
de  pièces  et  d'extraits  de  provenances  et  de  natures  différentes,  rangés 
méthodiquement  et  concourant  tous  au  même  but.  Chacun  de  ces  do- 
cuments est  analysé  avec  le  plus  grand  soin ,  et  aide  à  former  des  groupes 
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qui  donnent  lieu  à  des  observations  générales  et  permettent  d'établir 
une  doctrine  historique.  C  est  là  ce  qui  constitue  la  longue  et  savante 
introduction  placée  en  tête  du  recueil.  Les  analyses  sont  si  bien  faites, 
le  raisonnement  est  si  serré,  lenchaînement  des  faits  et  des  idées  si 
bien  combiné,  les  déductions  si  justes  et  si  naturelles,  quon  se  trouve 
très-embarrassé  quand  il  s'agit  de  rendre  compte  d'un  pareil  travail. 
On  ne  sait  comment  emprunter  une  idée  ou  une  phrase  à  M.  Riant, 
sans  regretter  de  ne  pas  prendre  aussi  celle  qui  suit  ou  celle  qui  pré* 
cède.  On  voudrait  tout  citer,  parce  que  rien  n'est  inutile.  Sûreté  de 
jugement,  érudition  de  bon  aloi,  grande  clarté  d'exposition,  M.  Riant 
réunit  toutes  les  qualités  qui  font  les  bons  historiens. 

E.  MILLER. 


AvESTA,  Livre  sacré  des  sectateurs  de  Zoroaslre,  traduit  du  texte  par 
C.  de  Harlez,  professeur  à  l'université  de  Louvain;  Liège,  I**  vol. 
viii-291,  1876;  IP  voL  iv-25o,  1876,  grand  in-8^  —  Avesta  , 
dieHeiligen  Schrifien  derPerser,  ûberseizt  von  Doctor  Friedrich  Spie- 
gel,  Leipzig,  1862-1 863,  3  vol.  in-8^  —  Zend-Avesta,  or  the 
religious  books  of  the  Z oroastrians ,  edited  and  translated  by  N.  L. 
Westergaxird y  Copenhague,  in-ii^  i852-i854.  —  Essays on  the 
sacred  language,  writings  and  religion  of  the  Parsees,  by  Martin 
Haag,  t/.  pAiV.  Bombay,  1862,  268  pages,  in-8^ 

DE  LA  RELIGIOIN   DE  ZOROASTRE. 
DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Les  grandes  religions  qui  ont  occupé  dans  le  passé  une  place  sur  la 
scène  du  monde ,  ou  qui  tiennent  encore  une  place  considérable  dans  le 
temps  actuel,  sont  peu  nombreuses.  On  ne  doit  guère  en  compter  que 
huit  ou  dix  tout  au  plus.  Après  qu'on  a  nommé  pour  l'extrême  Asie 
le  brahmanisme,   le  bouddhisme  et  la  religion    de  Confucius;  pour 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin,  p.  338. 
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TAsie  centrale,  le  mazdéisme,  et,  pour  roccident  de  l'Asie,  le  judaïsme 
et  le  mahométisme;  pour  TAlrique,  la  religion  égyptienne;  pour  l'Anti- 
quité grecque  et  romaine,  le  paganisme;  et  enfin  pour  l'Europe  et  le 
nouveau  monde,  le  christianisme,  on  a  épuisé  la  liste,  non  pas  préci- 
sément de  toutes  les  religions,  mais  de  celles  qui  méritent  les  regards 
de  l'histoire,  parce  qu'elles  ont  agi  puissamment  sur  le  genre  humain. 
Celles-là  ont  exercé  une  durable  influence,  et  surtout  elles  ont  produit 
des  monuments  où  l'on  peut  les  étudier  et  les  comprendre.  Elles  ne  sont 
pas  toutes  à  mettre  sur  le  même  niveau,  et  Ton  peut  y  distinguer  bien 
des  degrés.  Quoiqu'elles  aient  un  objet  commun,  qui  est  de  résoudre 
ce  problème  d'éclairer  l'homme  sur  ce  qu'il  doit  faire  et  sur  ce  qu'il 
doit  penser,  pour  accomplir  la  loi  de  sa  propre  nature  et  pour  s'expli- 
quer à  lui-même  ce  qu'il  est,  elles  ont  des  principes  très-divers  et  des 
procédés  qui  ne  le  sont  pas  moins.  Mais,  aux  yeux  d'une  philosophie  im- 
partiale, elles  sont  toutes  dignes  de  profond  respect  parce  qu'elles  se 
sont  efforcées  de  dissiper,  autant  qu'elles  l'ont  pu,  les  ténèbres  de  notre 
destinée,  et  de  purifier  le  cœur  de  l'homme  en  lui  donnant  des 
croyances.  Elles  n'y  ont  pas  toutes  également  réussi,  et  il  ne  convien- 
drait pas  de  leur  accorder  indistinctement  une  même  et  confuse  estime. 
Mais  la  raison,  tout  en  leur  assignant  de  justes  rangs,  qui  constatent 
la  supériorité  de  quelques-unes  d'entre  elles,  aurait  tort  d'en  dédaigner 
aucune  ;  ne  serait-ce  que  par  égard  pour  nos  semblables,  il  ne  faut  par- 
ler de  la  foi  qui  les  guide  qu'avec  la  plus  sérieuse  réserve  et  la  plus 
sincère  sympathie. 

D'ordinaire,  on  divise  les  religions  en  polythéistes  et  monothéistes^; 
et,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  cette  division  avait  paru  suffisante  et  com- 
plète. Aujourd'hui  elle  ne  le  serait  plus;  après  toutes  les  découvertes 
et  tous  les  progrès  qu'a  faits  la  philologie  dans  l'explication  des  livres 
religieux  de  plusieurs  peuples,  il  faut  distinguer  une  troisième  classe 
de  religions:  celles  qui  n'ont  pas  de  Dieu.  A  première  vue,  ceci  semble 
contradictoire  et  insoutenable;  une  religion  sans  Dieu  ne  semble  plus 
être  une  religion.  Il  faut  pourtant  se  rendre  à  l'évidence;  car  il  y  a  deux 
religions  au  moins  dans  lesquelles  l'idée  de  Dieu  ne  se  montre  pas: 
ce  sont  le  bouddhisme  et  la  religion  de  Confucius.  Toutes  les  deux 
sont  à  peu  près  contemporaines,  l'une  sur  les  bords  du  Gange,  l'autre 
en  Chine ,  six  siècles  avant  notre  ère  ;  ce  sont  elles  qui  comptent  sur 
notre  terre  le  plus  grand  nombre  d'adeptes;  à  eux  seuls,  ils  forment 

*  Au  lieu  de  monothéiste,  on  a  proposé  le  mot  à'hénothéisie.  Cette  dernière  expres- 
sion serait  plus  régulière  ;  mais  l'usage  ne  l'a  pas  consacrée. 
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presque  la  moitié  de  Tespèce  humaine.  Il  faut  d'aillears  bien  se  dire 
qu'une  religion  peut  ne  point  reconnaître  Dieu,  sans  que  pour  cela 
on  soit  en  droit  de  l'appeler  athée.  L'athéisme  nie  Dieu;  il  discute 
lexistence  de  TEtre  infini,  et  il  affirme,  après  réflexion  et  examen,  plus 
ou  moins  sages,  que  Dieu  n'existe  pas.  En  ce  sens,  ni  Confucius  ni  le 
Bouddha  ne  sont,  k  proprement  parler,  des  athées;  ils  ignorent  Dieu, 
ils  ne  le  nient  pas.  La  difiTérence  est  très-grave;  et  il  ne  faut  infliger  ni 
au  Bouddha  ni  à  Confucius,  qui  peuvent  compter  parmi  les  plus  grands 
instituteurs  du  genre  humain ,  la  sorte  de  flétrissure  que  le  nom  d'athée 
entraine  ordinairement  après  lui ^. 

Quand  on  lit  les  ouvrages  de  Confucius,  qui  nous  sont  à  présent 
connus  par  d'excellentes  traductions^,  on  a  peine  à  comprendre  com- 
ment ils  ont  pu  servir  de  base  et  d'élément  à  une  religion,  qui  est  à 
cette  heure  encore  pratiquée  par  plus  de  deux  cents  millions  de  prosélytes. 
Cette  prodigieuse  influence,  aussi  vive  maintenant  que  jamais,  ne  s'ex- 
plique que  d'une  manière  :  Confucius  n'a  prétendu  faire  ni  réforme  ni 
innovation  ;  il  s'est  donné  pour  mission  unique  d'être  l'interprète  fidèle 
de  la  tradition  de  son  pays.  Il  a  restauré  les  anciens  livres  en  les  pu- 
bliant sous  une  forme  plus  populaire;  il  a  fortifié  le  respect  des  an- 
cêtres en  reproduisant  leurs  doctrines;  et,  comme  la  tradition  vénérée  à 
laquelle  il  se  rattachait  remontait  à  deux  mille  ans  déjà ,  il  y  a  puisé 
une  autorité  qu'il  n'aurait  pas  eue  à  lui  seul,  malgré  toute  sa  sagesse. 
Les  matériaux  de  son  œuvre  existaient  avant  lui;  en  les  employant  il 
s'est  conformé  aux  mœurs  vingt  fois  séculaires  du  peuple  extraordinaire 
auquel  il  s'adressait. 

On  ne  peut  méconnaître  d'ailleurs  que  sa  morale  ne  soit  d'une  parfaite 


'  Le  bon  sens  supérieur  de  Voltaire 
avait  très-bien  vu  cette  solution.  Dans  le 
Dictionnaire  philosophique ,  art.  Athéisme , 

Sages   170  et    188,  édit.  Beuchot,   il 
it  :  iPour   les   peuples    entièrement 

■  sauvages,  on  ne  peut  les  compter  ni 
I  parmi  les  athées  ni  parmi  les  théistes. 
«  Leur  demander  leur  croyance ,  ce  se- 
«rait  autant  que  leur  demander  s*iis 
«  sont  pour  Âristote  ou  pour  Démocrite  ; 
«  ils  ne  connaissent  rien  ;  ils  ne  sont  pas 

■  plus  athées  que  péripatéticiens .,..,. 

■  Les  Cafres ,  les  Hottentots ,  les  Topi- 
«nambous  et  beaucoup  d'autres  petites 
«  nations  n*ont  point  de  Dieu  ;  ils  ne  le 
«  nient  ni  ne  Taffirment  ;  ils  n*en  ont  ja- 


■  mais  entendu  parler.  Prétendre  qu'ils 
1  sont  athées ,  c'est  la  même  imputation 
«  que  si  l'on  disait  qu'ils  sont  anti-carté- 
«  siens  ;  ils  ne  sont  m  pour  ni  contre  Des* 

■  cartes.  Ce  sont  de  vrais  enfants;  un 
«  enfant  n'est  ni  athée  ni  déiste;  il  n'est 

■  rien.  •  Depuis  Voltaire ,  on  sait  que 
des  peuples  extrêmement  grands  peuvent 
aussi  nêtre  ni  déistes  ni  athées.  Vol- 
taire s*est  peut-être  trompé  en  aflfir- 
mant  aussi  complètement  qu'il  l'a  fait 
le  théisme  de  la  Chine. 

*  Voir  particulièrement  le  grand  ou- 
vrage de  M.  Legge ,  sur  les  Kings  chi- 
nois et  les  classiques. 
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pureté;  parmi  les  législateurs  religieux,  il  n*en  est  pas  un  qui  le  sur- 
passe par  Tamour  du  bien,  passionné  et  constant.  Ses  préceptes 
prennent  une  expression  bigarre,  surtout  pour  nous,  à  qui  ils  ne  sont 
pas  destinés  ;  mais  quel  que  soit  \e  vêtement  étrange  qui  les  recouvre , 
ils  n*en  sont  pas  moins  vrais;  il  n'en  ont  pas  été  moins  féconds,  cocnme 
le  prouve  la  durée  même  de  Tinstitution.  Ces  maximes  sont  exposées 
sans  aucune  méthode;  elles  «e  forment  point  un  ensemble  systéma- 
tique  ni  un  code;  dles  n'ont  d'autre  lien  entre  elles  que  de  parler 
toutes  au  même  titre  à  la  conscience  humaine ,  qui  les  suit  docilement 
parce  quelle  les  approuve.  Elles  ont  souvent  une  délicatesse  exquise, 
qui  ne  peut  résulter  que  des  phis  longues  études  et  des  observations 
les  plus  sagaces.  Quelques-unes  même  peuvent  satisfaire  notre  goût 
comme  elles  satisfont  celui  des  Chinois;  en  cela  il  n*y  a  rien  d'étonnant; 
mais  il  ny  a  guère  au  monde  que  la  Chine  qui  pût  s*en  faire  une  reli* 
gion  et  se  contenter  d'une  nourriture  de  1  ame  si  incomplète  et  si  peu 
régulière.  Sous  ce  rapport,  comme  sous  tant  d'autres,  Tîntelligence  chi- 
noise a  des  limites  beaucoup  plus  étroites  que  la  nôtre;  ses  recherches 
sont  immenses  quoique  renfermées  dans  des  bornes  infranchissables,  qui 
sont  très-restreintes;  et,  de  même  que  la  Chine  a  inventé  son  écriture, 
qui  n'est  qu'à  elle ,  et  son  imprimerie ,  bien  avant  tous  les  autres  peuples , 
sans  pouvoir  néanmoins  arriver  à  se  faire  un  alphabet,  de  même  elle  a 
cultivé  la  morale  plus  qu'aucune  nation  du  monde,  sans  se  demander 
d'où  venait  la  loi  qui  régit  l'homme,  et  sans  essayer  de  remonter  jusqu'à 
Dieu,  à  qui  même  elle  ti'a  jamais  su  donner  un  nom. 

Ce  qui  prouve  l'incapacité  presque  absolue  de  l'esprit  chinois  pour 
la  métaphysique,  c'est  le  froid  accueil  qu'il  a  fait  à  la  doctrine  de  Lao- 
tseu,  philosophe  un  peu  antérieur  à  Confucius^  Lao-tseu  est  aussi 
pur  en  morale;  mais  il  est  un  peu  plus  métaphysicien;  et  il  a  suffi  de 
cette  légère  tendance  à  traiter  des  questions  plus  génà*ales  et  plus 
hautes  poui^  qu^  la  doctrine  de  Lao-tseu  n'eût  aucuq  succès  populaire  et 
pour  qu'elle  restât  à  peu  près  exclusivement  renfermée  dans  l'école. 
L'enseignement  de  Confocius,  son  contemporain  et  peut-être  son  dis- 
ciple, l'a  emporté  par  ce  seul  motif  qu'il  a  été  strictement  pratique,  et 
qu'il  n'a  pas  essayé  de  s'élever  au-dessus  de  la  morale  courante.  Un  der- 
nier trait,  -qu'il  convient  de  signaler  dans  le  personnage  du  fondateur 
de  la  religion  chiQoise,  c'est  qu'il  n'a  jamais  provoqué  la  moindre  su- 
perstition. Cpnfucius  est  un  sage  et  rien  qu'an  sage.  Quelque  admiration 

'  Voir  le  Lao-tseu  ^  M.  Stanislas  Julien.  C'est  un  livre  très-corieux ,  mais  très- 
obscur. 
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qa  on  ait  eue  pour  lui,  oa  ne  lui  a  jamais  prétéde  pouvoirs  surhumains; 
il  est  resté  homme,,  même  pour  ses  adorateurs  les  plus  enthousiastes,  et 
les  légendes  ne  lui  oot  pas  attribué  un  seul  miracle.  Cest  là  une  tem* 
pérance  religieuse  dont  la  Chine  est  peut-être  le  seul  pays  du  monde  à 
oiTrir  un  si  complet  exemple.  Ce  n  est  pas  qu  elle  soit  exempte  de  la  su- 
perstition, ce  péché  commun  de  Thumsuiité;  loin  de  là;  mais  dans  ce 
peuple,  où  rien  ne  se  passe  commte  ailleurs,  Timâgination  des  masses  ne 
s'est  pas  adressée  au  maître  de  la  religion  nationale;  elle  la  respecté  en 
le  laissant  dans  cette  région  moyenne  et  raisonnable  où  Thomme  garde 
sa  nature,  sans  prétendre  usurper  celle  de  Dieu. 

Le  bouddhisme,  au  contraire,  a  des  superstitions  qui  dépassent  en 
extravagance  celles  de  toutes  tes  nations  de  la  terre.  Il  est  rrai  qu  il 
est  sur  le  sol  de  l'Inde;  et  il  semble  qu'il  se  fasse  une  obligation  de  riva- 
liser d'aberrations  et  de  folies  légendes  avec  le  brahmanisme,  dans  le 
sein  duquel  il  est  né  et  qu'il  prétend  réformer.  Les  miracles  prêtés  au 
Bouddha  par  le  fanatisme  de  ses  sectateurs  sont  innombrables;  et  ils 
sont  en  général  d'une  absurdité  qui  peut  défier  toute  comparaison.  Ce- 
pendant le  Bouddha  n'a  jamais  été  non  plus  considéré  comme  un  Dieu. 
Dans  sa  propre  doctrine,  l'idée  de  Dieu  n  apparaissait  pas;  elle  ne  s'est 
pas  montrée  davantage  dans  le  culte  ardent  qu'il  a  reçu  depuis  vingt- 
quatre  siècles;  même  aujourd'hui  après  que  le  bouddhisme  a  été  en  un 
contact  prolongé  avec  des  religions  monothéistes,  il  na  pas  songé  à  faire 
un  dieu  de  son  fondateur  adoré.  Le  Bouddha  est  r^sté  absolument 
homme ,  ainsi  que  Confucius.  Mais  il  ne  faut  pas  faire  trop  d'honneur 
de  cette  modération  à  la  raison  des  bouddhistes;  s'ils  se  sont  abstenus 
de  cet  excès,  il  en  ont  commis  d'autres  qui  tes  ont  préservés  de  celui^ 
là,  bien  que  celui-là  eût  été  plus  pardonnable. 

C'est  une  croyance  répandue  dans  l'Inde  entière ,  croyance  aussi  an- 
cienne que  l'Inde  elle-même  et  qui  se  pei^  danâ  1^  nuit  des  temps, 
que  la  science  et  la  vertu  confèrent  à  l'homme  des  pouvoirs  sumatu^ 
rels;  par  la  vertu  et  la  science,  l'homme  se  transforme,  et  il  acquiert 
sur  le  monde  entier  et  sur  les  êtres  de  tout  genre  qu'il  contient ,  uue 
domination  sans  bornes,  qui  le  rend  tout-puissant.  Cette  opinion,  née 
de  l'oi^ueil,  est  comme  une  maladie  générale  et  endémique  de  l'esprit 
hindou.  Avant  le  bouddhisme,  la  philosophie  brahmanique  n'a  pas  pu 
s'en  défendre  plus  que  lui.  Pas  un  seul  des  Darçanas,  y  compris  les  D^r- 
çanas  athées  comme  celui  de  Kapila,  n'a  manqué  de  faire  cette  déce- 
vante promesse  à  ses  aveugles  disciples.  Le  bouddhisme  n'a  pas  échappé 
à  cette  erreur  incurable,  qui  est  dans  le  sang  de  ces  races.  Les  épopées 
brahmaniques,  écho  des  traditions  populaires,  sont  remplies  de  mi^ 
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racles;  les  Pourânas  en  débordent,  tout  en  ayant  la  prétention  d*ètre 
plus  sérieux  que  les  poèmes  épiques;  les  Brahmânas  eux-mêmes,  les 
Oupanishads,  c'est-à-dire  les  ouvrages  les  plus  autorisés  de  liturgie  et 
de  méditation  religieuse,  ne  font  nulle  difficulté  de  les  admettre  et  de 
les  multiplier.  Les  Soùtras  bouddhiques  ne  pouvaient  être  une  excep- 
tion ;  ils  ne  le  cèdent,  sous  ce  rapport  déplorable ,  à  aucune  des  rêveries 
les  plus  insensées  du  brahmanisme.  Ils  en  sont  aussi  prodigues  que  lui 
tout  au  moins.  Mais  ce  don  des  miracles  n*est  pas  le  monopole  du 
Bouddha.  Le  premier  arhat  venu  en  fait  autant  quil  veut,  et  de  non 
moins  étonnants.  La  seule  différence  qu  il  y  ait  peut-être  entre  le  maître 
et  les  disciples,  c'est  que  le  nombre  des  actes  miraculeux  se  propor- 
tionne à  la  vertu  de  celui  qui  les  accomplit;  et,  si  le  simple  çramana  fait 
moins  de  prodiges,  cest  uniquement  parce  qu'il  n'est  pas  aussi  ver- 
tueux que  le  Tathâgata.  Mais ,  au  fond ,  leur  puissance  est  de  nature 
identique  et  tout  à  fait  égale. 

A  cette  première  cause,  qui  devait  empêcher  les  bouddhistes  de  faire 
un  dieu  de  Çâkyamouni,  on  peut  en  ajouter  une  autre  plus  profonde, 
si  ce  n*est  plus  raisonnable.  En  essayant  de  remonter,  comme  toutes 
les  religions  et  toutes  les  philosophies,  à  l'origine  des  choses,  le  boud- 
dhisme n'a  pas  su  s'arrêter  à  un  point  quelconque,  c  cst-à  dire  se  poser 
une  limite,  ainsi  que  le  font  toutes  les  croyances  monothéistes.  Suivant 
lui,  avant  la  rie  présente,  il  y  a  eu  une  suite  infinie  d'existences  anté- 
rieures, de  même  qu'après  cette  vie  il  y  aura  une  autre  suite  non 
moins  infinie  d'existences  successives  ^  Entre  ces  océans  d'infinitude, 
le  bouddhisme  a  été  pris  de  vertige;  il  a  perdu  toute  raison  ;  et  devant 
ces  deux  abîmes,  l'un  d'où  nous  sortons  à  peine,  l'autre  où  nous  allons 
retomber,  il  n'a  trouvé  rien  de  mieux  que  de  se  réfugier  dans  le  néant, 
dernier  abîme  bien  autrement  formidable.  Tel  est  le  sens  du  Nirvana, 
que,  selon  nous,  on  ne  saurait  entendre,  si  on  ne  l'entend  pas  ainsi.  Le 
Nirvana,  qu'on  doit  appeler  la  recherche  et  le  culte  du  néant,  est  toute 
la  religion  bouddhique,  religion  sans  doute  fort  singulière,  mais  qui  ne 
laisse  pas  que  d'avoir  sa  grandeur,  horrible  et  désolée.  L'homme  cherche 
à  s'anéantir  pour  échapper  à  la  loi  de  la  transmigration,  éternelle  en 
arrière,  éternelle  en  avant;  et  le  comble  du  mérite  dans  le  Bouddha, 
c'est  de  nous  avoir  enseigné  la  voie  qui  conduit  sûrement  à  la  déli- 
vrance, si  toutefois  c'est  être  délivré  que  de  n'être  plus  rien  ^.  Dans  cet 

'  On  sait  qu'il  y  a  dans  le  boud-  ^  Nous  savons  bien  qu*on  a  contesté 
dbisme  toute  une  dasse  d'ouvrages  cette  interprétation  du  Nirvana  boud- 
appelés  les  Djatakas ,  où  sont  racontées  dhique  ;  mais  nous  croyons  aussi  pou- 
les existences  diverses  du  Bouddha.  voir  affirmer  que  le  résultat  dernier  ae  la 
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abandon  et  dans  cet  épouvantable  désespoir,  l'homme  ne  se  sauve 
qu'en  cessant  d'être  à  jamais.  Le  bouddhisme  a  tenté,  chose  impos- 
sible, de  réaliser  la  négation  de  l'être,  et  de  poser  le  vide  absolu 
comme  la  substance  dernière  de  toutes  choses;  il  a  cru  que  le  rien 
pouvait  exister,  sans  s'apercevoir  de  cette  monstrueuse  contradiction, 
puisque  le  rien  est  précisément  l'absence  de  toute  réalité  et  de  toute 
existence.  C'est  donc  le  néant  que  le  Bouddha  promet  à  l'homme 
comme  le  port  du  salut  éternel,  avec  une  douceur  de  charité  sereine 
qu'on  ne  saurait  comparer  quà  celle  du  Christ,  dans  l'histoire  des  reli- 
gions. 

Une  différence  frappante  entre  le  Bouddha  et  Confucius ,  c'est  que 
le  Bouddha  et  ses  sectateurs  ont  ardemment  cultivé  la  métaphysique, 
sans  d'ailleurs  négliger  la  morale.  Autant  le  prudent  réformateur  de  la 
Chine  semble  ignorer,  si  ce  n'est  repousser,  les  questions  supérieures 
que  la  métaphysique  agite,  autant  le  bouddhisme  s'y  complaît.  Il  y  a 
consacré  des  ouvrages  immenses,  comme  la  Pradjnâ-Paramitâ,  avec  ses 
trois  rédactions  dans  la  collection  des  Soûtras  du  nord  ;  et  il  s'y  est 
attaché  avec  une  persévérance  qui  ne  s'est  jamais  découragée.  On  doit 
avouer  que  la  métaphysique  des  bouddhistes  n'a  point  dissipé  les 
ténèbres  qui  couvrent  nécessairement  ces  problèmes,  et  quelle  n'a  pas 
justifié,  malgré  tous  ses  labeurs,  la  croyance  au  nirvana  et  au  néant. 
Mais  ses  efforts  n'en  attestent  pas  moins  une  préoccupation  incessante, 
qui  en  soi  fait  grand  honneur  à  l'esprit  bouddhiste ,  si  d'ailleurs  il  aboutit 
à  des  conclusions  tout  à  fait  insoutenables.  La  Chine  n'a  pas  su  produire 
d'autre  métaphysique  que  celle  de  Lao-tseu  ;  et  celle-là  est  encore  moins 
claire  que  celle  du  bouddhisme,  qui  l'est  déjà  si  peu^ 

Il  est  à  croire  que  c'est  précisément  cette  passion  pour  la  métaphy- 
sique qui  a  fait  en  Chine  le  succès  du  bouddhisme;  il  est  venu  suppléer 
aux  lacunes  de  l'esprit  chinois,  ou  plutôt  de  la  doctrine  morale  de  Con- 
fucius, et  aux  essais  presque  informes  de  Lao-tseu.  Nous  savons  trop 
ce  que  la  science  de  la  métaphysique  a  été  en  Grèce  et  parmi  nous  pour 


controverse  a  été  que  le  Nirvana  n*est  pas 
autre  chose  que  Vanéantissement.  Après 
an  examen  approfondi ,  on  a  dû  avouer 
ue  c'était  bien  là  le  sens  de  la  doctrine 
a  Bouddha,  telle  que  la  conservent  en- 
core de  nos  jours  les  prêtres  de  Ceylan 
et  de  la  Birmanie ,  avec  lesquds  nos  mis- 
sionnaires chrétiens  ont  pu  s'entretenir 
longuement  sur  ce  sujet  obscur  et  essen- 


3 


tiel.  Nous  avons  exposé  tous  les  argu- 
ments qui  servent  à  démontrer  cette 
solution  dans  une  Dissertation  spéciale, 
mise  en  tête  de  notre  ouvrage  sur  Le 
Bouddha  et  sa  religion»  On  na  pas 
apporté  d'arguments  contraires  qui 
puissent  balancer  les  autres. 

*  Voir  le  Lao-tseu,  de  M.  Stanislas 
Julien. 
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estimer  beaucoup  celle  du  Bouddha;  mais  nous  savons  aussi  qu une  des 
lois  de  Tesprit  humain,  quand  il  se  cultive  un  peu  attentivement  lui- 
même,  c*e8t  de  remonter  nécessairement  aux  principes,  pour  tacher  de 
saisir,  sous  Tinfinie  variété  des  phénomènes,  la  cause  unique  doù  ils 
dépendent.  La  Chine  a  obéi  à  cet  instinct  irrésistible  de  la  raison;  et 
quelque  imparfaite  que  fût  sa  culture,  elle  était  déjà  trop  avancée  pour 
que  ce  complément  pût  lui  manquer  longtemps.  C'est  Fimportation  des 
doctrines  bouddhiques  qui  le  lui  assura.  La  Chine  connut  ces  doctrines 
par  dos  missionnaires  venus  de  ITnde,  et  surtout  par  les  missionnaires 
quà  son  tour  elle  y  envoya  pendant  huit  ou  dix  siècles  de  suite  \  Le 
bouddhisme  a  réussi  dans  l'Empire  du  Milieu  tout  aussi  glorieusement 
que  s  il  eût  été  indigène;  et  il  partagea  bientôt,  par  moitiés  à  peu  près 
égales,  la  foi  de  ce  vaste  pays,  ou  il  ne  compte  pas  moins  de  sectateurs 
que  la  religion  nationale.  C  est  qu'il  avait  un  précieux  avantage  :  en 
donnant  des  conseils  de  morale  tout  aussi  vrais  que  Confucius,  il  y 
ajoutait  un  modèle  acconapli  dans  la  personne  du  Bouddha ,  et  une  sorte 
de  dogme,  dans  des  spéculations  d'autant  plus  vénérées  quelles  étaient 
moins  accessibles  au  vulgaire.  Mais  pas  plus  en  Chine  que  dans  Unde, 
le  Bouddha  ne  devint  jamais  Dieu.  Le  bouddhisme  ignore  Dieu  ainsi 
que  Tignore  la  religion  de  Confucius  ;  et  voilà  pourquoi  Tun  et  l'autre 
ont  pu  si  bien  s'entendre ,  et  vivre  en  paix ,  par  une  mutuelle  tolérance 
et  un  certain  fonds  commun  d'erreur. 

Après  les  rel'gions  sans  Dieu,  viennent  les  polythéismes;  il  y  en  a 
quatre  principaux  :  le  polythéisme  indien  ou  mieux  le  polythéisme  brah- 
manique; le  polythéisme  grec;  le  polythéisme  romain,  et  le  polythéisme 
égyptien. 

Maigre  les  découvertes  admirables  qui  se  sont  succédé  et  qui  nous 
étonnent  encore  tous  les  jours,  depuis  que  le  génie  de  Champolhon 
nous  a  révélé  le  secret  des  hiéroglyphes,  il  serait  bien  hasardeux  de  se 
prononcer  sur  la  religion  de  l'antique  Egypte;  elle  reste  encore  entourée 
de  bien  des  ombres;  quoique  la  lumière  soit  faite  sur  beaucoup  de 
détails,  on  ne  voit  pas  bien  nettement  l'ensemble  qu'ils  forment  ou 
qu'on  en  peut  tirer.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  évident,  c'est  le  caractère  cer- 
tain de  polythéisme  qu'elle  présente.  Bien  que  quelques  lueurs  fugitives 
semblent  parfois  annoncer  l'unité  divine ,  c'est  la  multiplicité  des  dieux 
qui  l'emporte;  et,  autant  qu'on  peut  en  juger,  il  n'y  a  point  dans  l'his- 
toire des  peuples  de  superstition  plus  décidée  ni  plus  diverse.  Le  culte 

^  Voir  les  récita  de  Fa^hien  et  de  Hiouen-ihsang,  au  v'  et  au  vu'  siècle  de 
notre  ère. 
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s*est  adressé  aveuglément  à  une  foule  de  déités  bizarres,  et  il  est  des- 
cendu jusqu*/i  Tadoralion  des  pius  vils  animaux.  Mais  encore  une  fois, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances ,  il  est  très-difficile  de  parler  avec 
quelque  précision  de  la  religion  égyptienne;  et,  comme  on  a  lieu  d'es- 
pérer que ,  dans  un  temps  peu  éloigné ,  nous  serons  mis  en  mesure  de 
savoir  mieux  les  choses,  le  plus  prudente  est  d  attendre,  en  se  contentant 
provisoirement  de  classer  l'Egypte  parmi  les  peuples  polythéistes.  Ce 
caractère  essentiel  de  la  religion  pharaonique  nous  est  démontré,  entre 
tant  d'autres  témoignages ,  par  celui  de  la  Bible ,  et  par  l'horreur  que  ce 
culte  dégradé  inspirait  aux  races  monothéistes  que  l'esclavage  avait 
retenues  en  Egypte ,  depuis  l'arrivée  de  Joseph  jusqu'à  l'Exode  de  Moïse , 
et  qui ,  dans  leurs  prières  les  plus  saintes ,  remerciaient  avant  tout  Jéhovah 
de  les  avoir  fait  sortir  de  cette  terre  abominable. 

Grâce  à  l'étude  des  V^as ,  inaugurée  par  Colebrooke  et  surtout  par 
Frédéric  Rosen,  et  poursuivie  par  les  plus  habiles  philologues,  le  poly- 
théisme hindou  nous  est  connu  à  peu  près  aussi  bien  qu'il  peut  l'être. 
Les  monuments  ne  sont  pas  très-nombreux  ni  même  très-étendus.  Le 
plus  important ,  par  sa  date  à  la  fois  et  par  son  autorité ,  c'est  le  Rig-Véda , 
où  se  trouvent  déposées  les  plus  anciennes  croyances  et  les  traditions 
des  Aryas  brahmaniques*.  Les  autres  Védas  et  les  ouvrages  tels  que  les 
Brahmanas,  les  Poui^nas  et  les  épopées,  ont  pu  ajouter  «ans  mesure 
aux  doraiées  primitives;  mais  elles  ne  les  ont  pas  changées.  C'est  dans  le 
Véda  des  hymnes  qu'il  faut  étudier  ie  polythéisme  tel  qu'il  s'est  répandu 
sur  l'immense  contrée  qui  s'étend  de  l'Himalaya  à  Ceylan ,  et  de  l'Indus 
aux  embouchures  du  Gange. 

Ce  polythéisme,  peut-être  le  plus  vieux  de  tous,  n'est  que  la  person- 
nification des  forces  de  k  nature  et  de  ses  principaux  phénomènes.  Le 
feu  d'abord  sous  le  nom  dagni  {iyms,  latin),  puis  les  eaux,  les  vents, 
l'aurore,  le  soleil,  la  lune,  le  ciel,  les  étoiles,  la  nuit,  les  plantes,  le 
soma  y  jus  sacré  qu'on  tire  des  plantes  et  les  mortiers  où  l'on  broie  le 
soma,  tels  sont  les  objets  auxquels  s'adresse  le  plus  firéqueoMiiefit  le 
sacrifice,  qui  est  très-simple  et  qui  ne  s'est  jamais  laissé  aller,  dans  ces 
premiers  âges,  à  l'immolation  des  animaux.  Plus  tard,  ces  puissances 
naturelles  prennent  des  noms  de  divinités  moins  indéterminées  et  plus 
individuelles;  les  dieux  apparaissent  avec  leurs  attributs  et  leurs  lé- 
gendes, qu'enfante  la  verve  des  Rishis  et  des  poètes,  eroyant  d'aibwd 

*  Les  hymnes  du  Rig-Véda  ne  sont        Riks   sont  courts   et  contiennent  peu 
qu'au  nombre  de   1017.  Quelques-uns        devers, 
sont  assez  longs;  mais,  en  général,  les 
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eux-mêmes  aux  récits  fabuleux  qu*ib  inventent,  et  ensuite  les  imposant 
à  la  multitude ,  qui  est  toute  prête  à  les  écouter  et  à  les  suivre.  Ludra , 
Vayou,  Mitra  et  Varouna,  Vrihaspati,  Viçvakarman,  Vishnou,  Savitri, 
Yama,  Tvashtri,  les  Marouts,  les  Âditiyas,  les  Açvins,  les  Roudras, 
les  Vasous,  les  Ribhous,  etc.  etc.,  voilà  les  dieux  quon  invoque,  après 
les  avoir  imaginés.  Ce  quon  leur  demande  par-dessus  tout,  ce  sont  les 
biens  matériels  nécessaires  à  la  vie  de  Tbomme,  à  sa  santé,  à  sa  ri- 
chesse. On  n oublie  pas  absolument  les  biens  spirituels,  et  le  génie 
hindou  est  trop  bien  doué  pour  ne  pas  sentir  de  temps  à  autre  que 
rhomme  a  des  besoins  plus  relevés  que  ceux  du  corps.  Mais  le  côté 
moral  est  presque  entièrement  effacé;  c*est  du  spectacle  du  monde 
extérieur  que  les  Rishis  sont  par-dessus  tout  frappés  et  émus.  Le  monde 
intérieur  de  l'âme  leur  est  fermé ,  et  il  est  bien  rare  qu'ils  y  jettent 
leurs  regards  indécis.  L'idée  fausse  qu'on  s'est  faite  des  Dévas  empêche 
qu'on  ne  se  fasse  une  idée  plus  vraie  des  rapports  de  l'homme  avec  la 
puissance  infinie,  qui  a  créé  les  êtres  et  qui  les  soutient.  Parfois 
quelques  éclairs  semblent  annoncer  une  lumière  plus  pure  et  plus 
complète  ;  et  il  y  a  tel  hymne  du  Rig-Véda  où  perce  la  pensée  d'un  Dieu 
créateur  '  et  protecteur  de  l'univers,  parlant  au  cœur  et  à  la  raison  de 
rhomme  plus  encore  qu'à  ses  yeux.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  échap- 
pées fugitives;  d'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  le  Véda  s'est 
arrêté  au  naturalisme  et  n'a  pas  pu  aller  au  delà.  Brahma,  qui  plus 
tard  devait  jouer  un  rôle  prépondérant,  du  moins  durant  quelque 
temps,  n'est  pas  même  le  premier  des  dieux  dans  le  Véda;  Indra  est 
fort  au-dessus  de  lui  ;  mais  la  suprématie  de  lun  et  de  l'autre  est  si 
instable  qu'elle  s'annulera  bientôt  devant  celle  de  Vishnou,  celle  de 
Çiva,  ou  celle  Krishna.  La  mythologie,  qui  raconte  les  aventures  de 
toutes  ces  déités  passagères,  est  aussi  peu  fixe  que  ces  déités;  et  dans  les 
Pourânas,  qui  altèrent  tout  en  exagérant  tout,  cette  mythologie  devient 
un  chaos  inextricable ,  qui  n'a  pas  plus  de  charme  que  de  vérité. 

Le  Rig-Véda,  avec  les  trois  autres  Védas,  passe  pour  révélé;  c'est  à 
Brahma  ou  à  tel  autre  Déva  qu'on  le  fait  directement  remonter;  le  Véda 
est  éternel,  et  il  existait,  on  ne  dit  pas  précisément  sous  quelle  forme, 
avant  que  rien  n'existât.  Mais  on  tient  si  peu  à  cette  révélation  pré- 
tendue que  chacun  de  ces  hymnes  a  un  auteur  bien  connu,  que  Ton 
nomme  à  côté  du  dieu  à  qui  l'hymne  est  consacré,  en  même  temps 
qu'on  désigne  aussi  le  mètre  qui  en  règle  le  rythme.  La  révélation  du 

*  Cest  surtout  dans  la  dernière  partie  du  Rig-Véda  qu'on  peut  trouver  quelques 
traces  de  ces  doctrines;  voir  le  huitième  ashtaka,  lecture  vn,  hymne  x. 
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Véda  nesl  donc  pas  une  croyance  réelle,  parce  qu'il  faudrait  pour  cette 
hypothèse  qu'il  y  eût  autant  de  Dévas  inspirateurs  et  révélateurs  quil  y 
a  de  Rishis  pour  chanter  et  écrire  ces  hymnes.  Les  Védas  n'ont  pas 
davantage  cherché  à  formuler  un  corps  de  doctrine,  et  cest  en  vain  que 
les  temps  postérieurs  ont  essayé  d'en  tirer  une.  Les  hymnes  n'ont  rien 
de  systématique  ni  de  régulier.  Les  Rishis,  au  nombre  de  quelques 
centaines,  les  ont  improvisés  dans  leur  enthousiasme  et  leur  sponta- 
néité. Rassemblés  plus  tard  à  pieuse  intention,  conservés  peut-être  de 
mémoire  et  rangés  assez  arbitrairement  par  h's  Diascévastes  bi^ahma- 
niques,  ils  sont  devenus  l'accompagnement  obligé  du  sacrifice;  tout  un 
Véda,  le  Sâman,  extrait  vers  pour  vers  du  Rik,  n'a  pas  d'autre  desti- 
nation. Ainsi  donc  un  recueil  de  poésies  obscures,  quelquefois  écla- 
tantes et  sublimes,  une  mythologie  vague  et  compliquée,  un  culte 
appuyé  sur  des  cérémonies  minutieuses  et  desservi  par  une  caste  sacer- 
dotale,  forment  les  éléments  du  polythéisme  de  l'Inde,  qui  subsiste 
encore  de  nos  jours,  aussi  grossier  et  aussi  aveugle  que  par  le  passé. 

Le  polythéisme  grec,  déjà  tout  organisé  du  temps  d'Homère,  un 
millier  d'années  avant  l'ère  chrétienne,  est  venu,  comme  la  langue 
grecque  et  avec  elle,  des  régions  habitées  par  les  Aryas  primitifs,  au 
nord-ouest  de  l'Inde.  Il  est  frère  du  polythéisme  hindou  ;  ce  sont  en 
partie  les  mêmes déités,  personnifications  des  forces  delà  nature.  Mais, 
si  le  germe  de  tous  deux  est  identique,  dans  l'Inde  il  ne  produisit  qu'une 
mythologie  presque  insaisissable,  tandis  qu'il  a  pris  dans  la  Grèce  les 
formes  les  plus  riches  et  les  plus  arrêtées.  Jupiter  est  le  père  des  dieux 
et  des  hommes;  il  est  leur  maitre  souverain;  les  dieux  se  rangent  der- 
rière.lui,  sous  sa  main  toute-puissante,  chacun  d'eux  ayant  un  domaine 
distinct  et  un  empire.  Si  Jupiter  règne  dans  les  cieux,  Neptune  com- 
mande aux  eaux  de  la  terre  et  des  mers;  Pluton  régit  le  sombre  enfer; 
Junon,  Vénus,  Minerve,  Cérès,  Ve.sta,  Apollon,  Mars,  Vulcain,  Iris, 
Hébé,  ont  des  fonctions  diverses  et  définies;  et  le  culte  qu'on  rend  à 
ces  dieux  supérieurs  établit  entre  eux  une  hiérarchie,  qui  ne  permet  pas 
de  les  confondre.  Au-dessous  des  habitants  de  l'Olympe,  une  foule  de 
dieux  secondaires  et  même  infimes,  de  demi-dieux  et  de  héros,  ré- 
pondent à  toutes  les  fantaisies  de  l'imagination  populaire,  ainsi  qu'à 
toutes  les  espérances  ou  les  craintes  que  conçoit  la  superstitioi^  na- 
turelle à  l'homme. 

On  a  tout  dit  sur  la  grâce,  le  bon  goût  el  même  le  bon  sens  de  la 
mythologie  hellénique.  Trouvée  et  propagée  par  les  poètes,  adoptée 
pour  seule  religion  par  deux  grandes  races,  subsistant  pendant  un  très- 
long  espace  de  temps,  elle  a  constitué  une  foi  durable,  qui  np  reposait 
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que  sur  des  traditions.  Après  selre  éteinte  dans  la  croyance  de  peuples 
qui  ont  été  les  plus  illustres  de  l'humanité,  elle  vivra  .perpétuellement 
dans  ladmiration  et  le  souvenir  des  hommes  tant  qu  il  y  aura  des  esprits 
cultivés  et  amoureux  du  beau  et  du  vrai;  elle  fera  à  jamais  leurs  délices 
par  les  chefs  d  œuvre  de  poésie  et  d  art  qui  en  ont  reproduit  les  innom- 
brables merveilles.  Mais  il  est  bien  difficile  de  comprendre  que  cette 
mythologie,  malgré  tous  ses  mérites,  aimables  ou  sévères,  ait  pu  de- 
venir le  fondement  d  une  religion  qui  a  vécu  tant  de  siècles  sans  avoir 
ni  livres,  ni  dogme,  ni  clergé ^  Cest  une  exception  unique;  partout 
ailleurs,  ce  sont  des  livres  qui  ont  servi  de  base  aux  croyances.  La 
Grèce  seule  s  en  est  passée,  et  elle  na  jamais  rien  connu  qui  res- 
semblât aux  Kings  chinois,  aux  Soûtras  bouddhiques,  au  Véda,  au 
Zend-Avesta,  à  la  Bible,  à  TEvangile  et  au  Coran.  Elle  n'a  pas  d'insti- 
tuteurs sacrés  ;  ou,  si  elle  en  a  eu,  Orphée,  Linus  ou  tout  autre,  elle 
les  a  oubliés  et  n  a  pas  su  conserver  leurs  œuvres  ni  leurs  chants. 

Mais  c'est  peut-être  parce  que  la  Grèce  n'a  point  eu  de  dogme  écrit 
que  la  philosophie  y  a  fait  de  bonne  heure  de  si  solides  progrès,  et  s*y 
est  développée  d'une  manière  si  féconde.  En  fait  de  doctrine,  la  phi- 
losophie a  du  suppléer  à  tout  ce  qui  manquait  du  côté  religieux  ;  dès 
ses  débuts,  au  temps  de  Xénophane  et  d'Anaxagore,  elle  a  senti  toutes 
les  lacunefi  du  polythéisme  national,  et  elle  a  tenté  de  les  combler. 
Lunité  de  Dieu  est  conçue  et  affirmée  par  Socrate,  par  Platon,  par 
Aristote,  avec  une  netteté  qui  laisse  pou  de  chose  à  faire  à  leurs  suc- 
cesseurs. La  notion  d  une  Providence  qui  veille  sur  l'univers  et  qui  le 
régit  est,  dès  lors,  si  fermement  acceptée,  que  le  stoïcisme  peut  la 
soutenir  victorieusement  contre  les  négations  de  l'école  d'Epicure,  et 
quelle  devient  peu  à  peu  la  ferme  croyance  de  tout  ce  que  Rome, 
instruite  aux  écoles  de  la  Grèce,  compte  d'intelligences  éclairées  et 
d'âmes  généreuses.  Des  pages  admirables  de  Cicéron,  de  Sénèque,  et 
plus  tard  d'Epictète  et  de  Marc-Aurèle,  ainsi  que  tout  le  mysticisme 
alexandrin,  nous  prouvent  combien  le  déisme  païen,  dans  l'élite  de 
cette  société,  était  préparé  à  recevoir  le  christianisme,  qui  lui  apportait 
la  foi  monothéiste  et  qui  n'a  dû  son  triomphe  qu'aux  gentils. 

Nous  venons  devoir  ce  que  sont  les  religions,  ou  sans  Dieu ,  ou  poly- 
théistes; il  nous  resterait,  pour  achever  cette  revue  sommaire  et  trop 
rapide,  à  parler  des  monothéismes,  qui  sont  au  nombre  de  quatre,  celui 


*  Malgré  de  récents   et   très-remar-         blënie  reste  toujours  fort  obscur;  et  la 

?uables  travaux  sur  la  mythologie ,  dans        vraie  solution  n*â  pas  encore  été  donnée , 
antiquité  grecque  et  hindoue,  le  pro-        parce  qu*elleest  très-difficile. 
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de  Zoroastre,  celui  de  Moïse,  celui  du  christianisme,  et  enfin  celui  de 
Mahomet.  A  lexception  du  premier,  ils  sont  tellement  connus,  qu  il  suffira 
d  en  dire  quelques  mots  pour  en  marquer  les  principaux  traits.  Les  trois 
derniers  remontent  à  une  source  commune,  et  se  tiennent  par  les  liens 
les  plus  étroits,  malgré  les  luttes  et  les  dissensions  des  peuples  qui  les 
ont  adoptés  et  qui  les  professent.  L'Evangile  est  sorti  du  judaïsme* 
puisque  le  Christ  déclare  lui-même  qu'il  n  est  venu  que  pour  accomplir 
et  perfectionner  la  loi,  et  non  pour  labolir.  Le  mabométisme  est  issu, 
sans  le  savoir  et  sans  se  lavouer,  de  la  Bible  et  de  TÉvangile,  dont  il 
emprunte  les  opinions  les  plus  essentielles.  A  un  certain  point  de  vue, 
ces  trois  monothéismes  n'en  font  quun,  puisqu'ils  affirment  avec  une 
égale  conviction  1  unité  de  Dieu ,  sa  toute-puissance  créatrice ,  sa  provi- 
dence, sa  bonté  infinie  et  sa  justice,  que  nous  retrouverons  dans  une 
autre  vie,  après  les  avoir  éprouvées  dans  la  vie  présente,  où  elles  se 
manifestent  par  ses  œuvres  admirables  et  par  les  témoignages  irrécu- 
sables de  notre  raison,  émanée  de  lui. 

Il  faut  bien  quon  le  sache  :  avec  les  monothéismes,  apanage  exclusif 
des  peuples  qui  sont  aujourd'hui  les  plus  avancés  en  civilisation,  nous 
sommes  dans  la  sphère  la  plus  haute  que  puisse  atteindre  Tintelligence 
humaine,  sous  forme  religieuse  ou  sous  forme  philosophique,  par  l'ins- 
piration spontanée  des  peuples,  ou  par  la  réflexion  individuelle  et  indé- 
pendante. En  dehors  du  Dieu  unique,  il  ne  reste,  pour  comprendre  l'u- 
nivers, que  le  hasard  ou  le  néant,  l'un  qui  n  explique  rien,  l'autre  qui 
révolte  nos  instincts  les  plus  chers,  et  qui  tous  les  deux  contredisent 
outrageusement  la  plus  indéniable  évidence,  celui-ci  en  méconnaissant 
Tordre  universel  des  choses,  celui-là  en  détruisant  le  fondement  de  toute 
réalité  et  de  toute  substance.  L'idée  de  Dieu  créateur,  infini,  tout-puis- 
sant, éternel,  présent  partout  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  présent 
surtout  dans  la  conscience  de  fhomme,  n'est  pas  un  postulat  arbitraire 
de  notre  raison,  s'efforçant  de  se  rendre  compte  de  ce  qui  est;  c'est 
l'essence  et  la  cause  de  notre  raison  même.  C'est,  pour  Tintelligence 
humaine,  le  temps  d'arrêt,  dont  la  philosophie  grecque,  dans  une  de  ses 
maximes  les  plus  fortes,  proclamait,  par  la  voix  d'Arîstote,  l'absolue  né- 
cessité, et  auquel  il  faut  se  tenir  imperturbablement,  sous  peine  de  se 
perdre  dans  les  abîmes  sans  fond  où  s'est  égaré  le  bouddhisme,  et  de 
rouler  à  jamais  avec  lui  dans  un  cercle  sans  issue. 

Parn)i  tous  les  peuples  de  la  terre,  c'est  le  petit  peuple  d'Israël  qui 
a  eu  la  gloire  incomparable  de  s'attacher,  dans  tout  le  cours  de  son  exis- 
tence agitée  et  en  remontant  jusqu'à  l'origine  des  temps,  à  cette  grande 
idée.  Il  a  eu  tout  à  la  fois  la  priorité  et  la  persistance  invincible.  A  ce 
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titre,  il  est  bien  le  peuple  de  Dieu ,  parce  que  personne  n'a  eu  au  même 
degré  Fintuitition  primitive  qui  découvre  du  premier  coup  d*œil  la 
vérité,  au  delà  de  laquelle  il  n*y  arien,  et  la  foi  persévérante  et  inébran- 
lable, qui  est  le  devoir  de  la  raison  quand  elle  croit  avoir  découvert  et 
tenir  le  vrai.  Entre  les  livres  religieux,  rien  n égale  la  Bible.  La  philo- 
sophie la  plus  libre  doit  le  reconnaître,  si  elle  veut  rester  équitable  : 
auprès  de  ce  livre,  quelle  quen  soit  d'ailleurs  la  composition,  tout  pâlit 
ou  s  efface  :  Chinois,  brahmanes  ou  bouddhistes  hindous,  mazdéens , 
païens  sectateurs  de  la  mythologie,  mahométans,  que  pèsent  ils  devant 
le  livre  du  peuple  hébreu,  adorateur  perpétuel  de  Jéhovah?  Pour  tout 
dire  en  un  mot,  sans  la  Bible,  le  christianisme  n  était  pas  possible; 
sans  la  Bible,  le  monde  grec  et  romain ,  le  monde  moderne  lui-même, 
chercheraient  peut-être  encore  une  religion  digne  de  leurs  lumières,  et  ne 
la  recevraient  pas  de  la  philosophie,  qui  juge  les  religions,  mais  qui  ne 
les  fait  point. 

C'est  à  cette  hauteur  où  sont  placés  les  monothéismes ,  que  vient  se 
ranger  naturellement  la  religion  de  Zoroastre.  Le  mazdéisme  est  digne 
par  son  principe,  si  ce  nest  dans  tous  ses  détails,  de  figurer  à  côté 
d'eux.  Malgré  les  nuages  dont  son  berceau  est  encore  obscurci,  sa  gran- 
deur n'est  pas  douteuse,  non  plus  que  son  caractère  éminent. Son  fon- 
dateur, Zoroastre  ou  tout  autre,  s'est  séparé  avec  énergie  des  croyances 
idolâtriques  des  premiers  Ary as;  et  au  culte  dégradé  des  Dévas  hindous, 
il  a  substitue  celui  d'Ahoura-Mazda,  le  Dieu  unique  et  créateur.  Que  la 
conception  mazdéenne,  dans  l'esprit  de  son  premier  auteur,  soit  aussi 
profonde  et  aussi  pure  que  Ta  été  la  conception  juive,  et  surtout  la 
conception  chrétienne,  nous  sommes  loin  de  le  penser;  mais  elle  est  de 
même  ordre  quoique  inférieure;  et,  si  elle  n'a  pas  eu  parmi  les  peuples 
une  fortune  à  peu  près  pareille,  c'est  qu'elle  s'adressait  à  des  races  plus 
rudes  et  moins  intelligentes.  Les  lieux  eux-mêmes  n'étaient  guère  plus 
favorables  que  leurs  habitants  au  développement  de  la  religion  nou- 
velle; il  n'y  a  peut-être  pas  de  contrées  qui  aient  subi  autant  de  révolu- 
tions et  de  bouleversements  politiques  que  la  Bactriane.  Par  la  configu- 
ration du  sol,  elle  est  le  passage  obligé  de  toutes  les  peuplades  et  de 
toutes  les  hordes  qui  désertent  les  plateaux  de  la  haute  Asie  pour  des- 
cendre vers  des  climats  plus  doux.  Il  était  bien  difficile  que ,  sur  ce  terrain 
mouvant,  traversé  sans  cesse  par  des  migrations  turbulentes,  l'édifice 
religieux  put  s'établir  et  durer.  La  Perse  même  et  la  Mésopotamie  ne 
lui  offraient  pas  un  asile  plus  sûr.  Le  mazdéisme,  loin  de  grandir  comme 
la  foi  chrétienne  quand  elle  pénétra  dans  le  monde  grec  et  romain,  a 
perdu  de  siècle  en  siècle  de  son  pouvoir  bienfaisant.  Le  nombre  des 
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fidèles  s  est  réduit  successivement  jusqu'à  être  presque  imperceptible; 
et  les  Parsis,  réfugiés  sur  une  terre  étrangère,  loin  de  la  patrie  de  leurs 
ancêtres,  entrevoient  peut-être  déjà  le  moment  où  ils  disparaîtront, 
submergés  par  les  religions  au  milieu  desquelles  ils  sont  perdus.  Ils  oppo- 
sent la  plus  noble  et  la  plus  tenace  résistance,  honorés,  admirés  de  tout 
ce  qui  les  entoure;  mais  la  venir  est  de  plus  en  plus  menaçant.  Si  le 
mazdéisme  doit  s  évanouir  un  jour,  ce  sera  un  germe  précieux  que  des 
circonstances  contraires  auront  étouffé  comme  tant  d  autres.  Mais ,  en 
voyant  le  destin  de  la  foi  juive ,  le  parsisme  peut  ne  pas  perdre  lespoir; 
et  peut-être  conservera-t-il  aussi  son  existence,  amoindrie  mais  inextin- 
guible. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  graves  considérations;  quelque 
générales  quelles  soient,  elles  nous  paraissent  assez  précises;  elles  se 
rapportent  toutes  à  cette  partie  de  la  philosophie  de  fhistoire  quon 
appelle  la  science  des  religions.  Nous  devons  les  conclure  en  disant  que 
le  Zend-Avesta,  puisqu'il  nous  est  maintenant  accessible  par  les  heu- 
reuses études  de  la  philologie ,  doit  être  désormais  compté  parmi  les  plus 
grandes  religions  de  la  terre.  Dans  le  passé ,  les  sectateurs  du  mazdéisme , 
même  au  temps  de  la  splendeur  de  Tempire  des  Perses ,  ont  été  peu 
nombreux ,  si  on  les  compare  aux  multitudes  immenses  que  d'autres  re- 
ligions ont  éclairées  ;  de  nos  jours ,  ils  ne  sont  presque  plus  rien.  Mais ,  par 
son  principe ,  le  mazdéisme  se  rattache  à  tout  ce  qui  est  immortel  parmi 
les  hommes;  et  l'histoire  se  manquerait  à  elle-même,  si  elle  l'oubliait 
plus  longtemps  dans  ses  annales. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 
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Histoire  de  l  Europe  pendant  la  révolution  française,  par 
H.  de  Syhely  membre  du  parlement  de  ï Allemagne  du  Nord,  pro- 
fesseur de  r Université  de  Bonn,  traduit  de  VaUemand par  M^^^  Marie 
Bosquet^,  inspectrice  des  salles  d'asile  de  t Académie  de  Bordeaux, 
t.  MU  (1869-1876). 

QUATRIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE^ 

Plus  d*un  congrès  s  est  réuni  en  vue  de  la  paix  d  où  la  guerre  est 
sortie.  L'entrevue  de  Klnitz ,  amenée  par  une  pensée  de  guerre,  D*aboutit 
pourtant  point  à  une  déclaration  de  guerre.  Mais,  si  les  puissances  alle- 
mandes éprouvaient  de  Thésitation,  de  la  répugnance  même,  à  s*y  en- 
gager, la  guerre  était  trop  dans  la  nature  de  la  situation  pour  quelle  se 
fît  longtemps  attendre.  M.  de  Sybel  s^attache  à  en  rejeter  sur  la  France 
toute  la  responsabilité.  Reprenant  Fhistoire  intérieure  de  notre  pays,  il 
montre  dans  l'Assemblée  nouvelle  qui  succède  à  l'Assemblée  constituante 
un  seul  parti  réellement  fort,  les  Girondins.  La  nation  avait  à  peine  goûté 
à  la  liberté  qu'elle  semblait  fatiguée  de  la  politique.  Le  peuple  pris  en 
masse  était  heureux  de  la  révolution;  il  ne  demandait  quà  vivre  sous 
la  constitution  qui  venait  de  lui  être  donnée;  mais  il  montrait  peu 
d'empressement  à  user  des  droits  qu'il  en  avait  reçus.  Rarement  un 
quart  des  électeurs  se  rendait  aux  comices  :  les  plus  ardents  y  restaient 
facilement  les  maîtres;  et  c'est  ainsi  que,  dans  l'Assemblée  appelée  à 
mettre  la  constitution  en  pratique,  l'ascendant  appartint  à  ceux  qui 
la  voulaient  renverser.  La  Constitution,  en  efiet,  quelque  réduite  que 
fût  la  part  laissée  à  l'autorité  royale,  avait  pour  fondement  la  monarchie  : 
or  les  Girondins  voulaient  détruire  la  royauté;  et,  selon  M.  de  Sybel, 
c'est  par  la  guerre  déclarée  aux  puissances  étrangères  qu'ils  comptaient 
arriver  à  leurs  fins. 

Voici  donc  la  thèse  de  l'historien  allemand.  On  avait  dit  que  la  guerre 
avait  été  entreprise  par  la  France  pour  défendre  les  libertés  de  1789 
et  la  constitution  de  1791  contre  les  hostilités  des  puissances  étrangères. 
C'est  tout  le  contraire.  La  guerre  a  été  entreprise  par  la  Gironde  pour 

'  C'est  par  erreur  que  dans  les  ar-        ticles,  les  cahiers  de  janvier,  p.  5,  de 
ticles  précédents  on  a  imprimé  Bosquet.         février,  p.  65 «  et  de  mars,  p.  1 39. 
*  Voir,  pour  les  trois  premiers   ar- 
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renverser  la  constitution  de  1791.  Les  puissances  étrangères,  comme 
les  Feuillants  et  Louis  XVI,  ne  songeaient  qu*à  défendre  cette  consti- 
tution contre  lés  attaques  des  Girondins  et  des  Jacobins. 

Que  les  Feuillants  aient  voulu  défendre  cette  constitution  de  1791  qui 
était  leur  ouvrage,  c'est  tout  naturel-,  que  Louis  XVI  s  y  soit  rallié  sans 
en  méconnaître  les  défauts,  et  que,  tout  en  se  refusant  aux  mesures  de 
rigueur  contre  les  émigrés,  il  ait  éloigné  de  lui  la  pensée  de  rétablir 
avec  eux  Tancien  régime,  cela  ressort  des  faits;  que  l'empereur  Léopold 
ait  souhaité  le  maintien  de  la  constitution,  craignant  une  guerre  contre 
la  France,  et  voyant  combien  elle  pourrait  mettre  en  péril  les  intérêts 
de  sa  maison  en  Allemagne  comme  la  sécurité  même  de  sa  domination 
dans  ses  propres  États,  je  le  concède  encore.  Mais  on  peut  bien  m  ac- 
corder aussi  que  TÂssemblée  constituante  n  avait  point  placé  son  œuvre 
sous  la  garantie  des  puissances  étrangères,  et  que  cette  façon  de  la  pro- 
téger était,  de  la  part  de  ces  puissances,  le  plus  sûr  moyen  de  la  faire 
périr.  Il  fallait  bien  peu  soupçonner  les  susceptibilités  d'un  peuple  nou- 
vellement né  à  la  liberté,  pour  ne  pas  voir  que  la  perspective  seule 
d  un  congrès  germanique  où  Tétat  intérieur  de  la  France  serait  débattu, 
était  de  nature  à  soulever  les  esprits  et  à  provoquer  la  révolution  et  la 
guerre.  Plus  la  cour  semblait  incliner  vers  le  congrès  où  elle  mettait  ses 
dernières  espérances,  plus  elle  donnait  prise  à  ses  ennemis  intérieurs, 
et  les  poussait  à  joindre  à  la  pensée  dune  gueiTe  étrangère,  celle  d'une 
dernière  révolution. 

Mais  la  guerre  n  entrait-elle  que  dans  le  plan  des  Girondins ,  et  n  a- 
vait-elle  de  promoteurs  qu'en  France? 

M.  de  Sybel  reconnaît  que  la  Suède  et  la  Russie  ne  parlaient  que  de 
guerre.  Catherine  II  y  poussait  tous  les  autres;  Gustave  III  était  tout 
prêt  à  s'y  lancer.  L'Espagne ,  la  Sardaigne ,  avaient  pris  une  attitude  hos- 
tile. Le  roi  de  Prusse  n'attendait  pour  marcher  en  avant  que  l'assurance 
du  concours  de  l'Autriche,  craignant  que  l'Autriche  n'en  profitât  pour 
faire  ses  propres  affaires  en  Allemagne  et  en  Pologne.  L'Autriche  seule, 
par  des  raisons  analogues,  contenait  toutes  ces  impatiences.  Mais  l'em- 
pereur Léopold  ne  pouvait  pas  rester  indifférent  aux  affaires  de  France, 
insensible  aux  périls  de  sa  sœur.  Cette  sorte  d'ingérence,  justifiée  par 
des  raisons  de  famille  et  de  politique  tant  qu'elle  restait  dans  les  termes 
des  conseils  et  des  vœux,  ne  pouvait  pas  évidemment  en  demeurer  là; 
et  les  émigrés ,  rassemblés  en  armes  dans  les  électorats  ecclésiastiques  du 
Rhin,  semblaient  former  une  avant-garde  remuante  aux  armées  prêtes  à 
entrer  en  campagne.  C'est  ainsi  que,  malgré  de  fortes  raisons  de  souhai- 
ter la  paix  de  part  et  d'autre,  on  marchait  à  la  guerre. 
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On  avait  de  part  et  d*autre  de  fortes  raisons  de  souhaiter  la  paix. 
Pour  la  France,  M.  de  Sybei  n*a  qu*à  rappeler  l'état  de  faiblesse  du  pou- 
voir royal  tenu  en  échec  par  l'Assemblée;  la  désorganisation  de  l'armée, 
le  délabrement  dos  finances,  les  troubles  provoqués  dans  le  midi  par 
les  conséquences  des  décrets  sur  l'Eglise,  et  le  grand  désastre  de  Saint- 
Domingue  dont  on  venait  de  recevoir  la  nouvelle.  Pour  les  puissances 
étrangères,  les  rivalités  inavouées  mais  ardentes  de  la  Prusse,  de  l'Au- 
triche et  de  la  Russie,  au  sujet  de  cette  Pologne  qu'elles  avaient  une 
première  fois  démembrée  et  qui  restait  au  milieu  d'elles  comme  un  ob- 
jet de  convoitise  et  d'envie,  pouvant  amener  les  copartageants  à  s'entre- 
déchirer  au  premier  jour.  Il  n'y  avait  pour  le  moment  entre  ces  Etats 
d'accord  possible  que  contre  la  France,  et  c'est  quand  la  France  se 
croyait  ainsi  menacée  qu'avait  eu  lien  l'entrevue  de  Pilnitz,  c'est-à-dire 
une  consultation  armée  sur  l'état  de  la  France,  une  résolution  de  pe- 
ser sur  la  réforme  de  sa  constitution,  et  une  coalition  certaine  pour  l'at- 
taquer si,  bien  loin  de  rendre  force  à  l'autorité  royale,  elle  en  venait  à 
rompre  avec  la  monarchie. 

La  guerre  était  donc  le  terme  fatal  où  devait  aboutir  la  révolution 
rêvée  par  les  Girondins.  Dans  ces  conditions,  le  jour  où  ils  avaient  le 
pouvoir,  ils  n'avaient  plus  qu'à  se  demander  une  chose  :  c'est  à  savoir  s'il 
ne  valait  pas  mieux  la  prévenir. 

Nous  laisserons  M.  de  Sybel  décrire  l'agonie  de  la  royauté  sous  l'As- 
semblée législative  avec  les  ministres  feuillants,  impuissants  à  la  dé- 
fendre, et  les  ministres  girondins,  appliqués  à  la  démanteler; les  efforts 
de  Dumouriez  pour  prévenir  sa  ruine,  au  prix,  il  est  vrai,  de  sacrifices 
auxquels  la  conscience  du  roi  se  refusait;  ceux  de  Lafayette  avant  et 
après  le  qo  juin  1792,  pour  essayer  de  la  relever  encore;  le  mouve- 
ment de  réaction  provoqué  dans  Paris  même  et  dans  la  province  par  cet 
attentat  du  20  juin,  mouvement  presque  aussitôt  comprimé;  l'illusion 
du  «  baiser  Lamourette;  »  le  maire  de  Paris ,  Pétîon ,  complice  duao  juin, 
suspendu,  puis  rétabli  et  triomphant  à  la  fête  du  1 A  juillet,  et,  depuis 
lors,  la  révolution  se  préparant  ouvertement  en  face  de  ministres  dé- 
pourvus de  considération  et  de  force  à  l'intérieur,  et  d'une  cour  qui 
n'attend  plus  rien  que  du  dehors.  La  question  de  déchéance  portée  dans 
l'Assemblée  par  les  pétitions,  traitée  sans  voile  par  les  orateurs,  est  en 
voie  d'exécution  dans,  les  sections  et  dans  les  clubs.  Les  meneurs  pren- 
nent à  leur  aise  toutes  leurs  dispositions,  fixent  et  déplacent  la  date  de 
rinsurrection  pour  attendre  leurs  renforts,  et  l'accomplissent  à  point 
nommé,  le  10  août,  sauf  à  crier  ensuite  contre  la  conspiration  du 
château.  La  conspiration  du  lo  août  pourvoira  l'échafaud  de  victimes 
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pendant  tout  ie  règne  de  la  Terreur. — Mais  M.  de  Sybel  n  ajoute  rien  de 
nouveau  à  ce  que  l'on  sait  de  ces  événements.  Il  est  plus  intéressant  de 
le  suivre  dans  Texposé  des  relations  diplomatiques,  d'où  sortit,  par  un 
enfantement  laborieux  et  malheureux ,  la  première  coalition  contre  la 
France. 

Le  premier  nœud  de  cette  coalition  était  nécessairement  une  alliance 
de  TÂutriche  et  de  la  Prusse,  alliance  préparée  dans  Tentrevue  de  Pil- 
nitx;  et  Ton  a  vu  les  défiances  réciproques  qui  en  avaient  ajourné  la  con- 
clusion jusque-là.  L objet  que  Ion  avait  en  vue,  c'était  de  protéger  les 
frontières  de  TËmpire  sans  provoquer  la  France.  En  conséquence, 
Vempereur  ordonna  de  dissiper  les  attroupements  des  émigrés,  et  d  autre 
part  il  faisait  savoir  à  Paris  que  la  violation  de  la  frontière  serait  repoussée 
par  la  force.  Cette  déclaration,  si  elle  n  était  une  menace  et  une  provo- 
cation ,  était  pour  le  moins  inutile,  et  le  désarmement  des  émigrés  nétait 
pas  un  gage  sulBsant  :  car  la  France  ne  s'inquiétait  pas  seulement  dès 
émigrés;  elle  s'inquiétait  de  Tattitude  des  puissances  étrangères,  et  de 
ce  projet  de  congrès  toujours  subsistant  où  ses  afiEeiires  intérieures  se^ 
raient  débattues.  A  la  suite  d*un  violent  discours  deBrissot  qui  signalait 
le  traité  de  1 766  comme  rompu  par  TEmpereur  et  les  hostilités  déclarées 
par  le  seul  fait  de  sa  démarche  en  faveur  de  l'électeur  de  Trêves,  l'As^ 
semblée,  sur  la  proposition  du  député  girondin,  avait  adopté  un  décret 
(a5  janvier  179a)  qui  portait  entre  autres  choses: 

Le  roi  sera  invité  à  demander  à  l'empereur  comme  chef  de  la  maison  d'Autriche 
s*il  entend  vivre  en  paix  et  en  bonne  intelligence  avec  la  nation  française,  s'il  re- 
nonce à  tout  traité,  convention,  dirigés  contre  la  souveraineté,  l'indépendance  et  la 
sûreté  de  la  nation. 

Le  roi  sera  invité  à  déclarer  a  Tempereur  qu'à  défaut  par  lui  de  donner  k  la  na- 
tion française ,  avant  le  1*'  mars  prochain ,  pleine  et  entière  satisfaction  sur  les  points 
ci-dessus  rapportés,  son  silence  ainsi  que  toute  réponse  évasive  et  dilatoire  seront 
regardés  comme  déclaration  de  guerre. 

C'était  un  ultimatutn  qui  ne  laissait  aux  deux  puissances  allemandes 
que  le  temps  de  se  résoudre.  Elles  s'étaient  déjà  mises  d'accord  au  sujet 
de  la  France  :  mais  deux  points  accessoires  demeuraient  en  débat  :  la 
Belgique  où  TAutriche  craignait  un  soulèvement,  la  Pologne  où  la  Prusse 
eût  volontiers  entretenu  Tanarchie.  L'Autriche  souhaitait  en  Belgique  le 
omcour^  de  la  Prusse,  et  la  Prusse,  en  Pologne,  l'abstention  des  Autri* 
chiens.  En  présence  de  lattitude  menaçante  de  la  France ,  il  fallait 
se  résq^udre.  On  se  mit  d  accord  siur  la  réponse  à  faire  au  Gouvem^ement 
français,  réponse  d'où  la  guerre  pouvait  sortir,  et  on  en  acceptait  les 
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conséquences.  Il  était  facile  aussi  de  s'entendre  sur  la  Belgique;  mais, 
pour  la  Pologne,  le  roi  de  Prusse  déclara  formdlement  qu'il  ne  garan- 
tirait pas  sa  constitution  du  3  mai,  si  chère  à  l'Autriche.  Il  fallut,  pour 
conclure,  trouver  un  biais  qui  ajournât  toute  discussion  à  cet  égard;  et 
c'est  ainsi  que  fut  signé  le  traité  du  y  février,  premier  anneau  de  la  coa- 
lition contre  la  France.  M.  de  Sybel  signale  deux  événements^ qui,  dans 
le  mois  de  janvier,  eurent  une  influence  considérable  sur  ce  qui  allait 
suivre  :  9  janvier,  traité  d'Yassy  qui  sanctionne  le  triomphe  de  ta 
Russie  sur  la  Turquie;  a 8  janvier,  abandon  à  la  Prusse  des  principautés 
d'Anspach  et  de  Bayreuth,  domaines  des  Hohensollem  en  Franconie. 

L'Autriche,  tout  en  se  préparant  à  la  guerre,  était  plus  que  jamais 
désireuse  de  la  paix.  Elle  voyait  la  Russie  libre  d'agir  en  Pologne ,  elle 
connaissait  les  vues  de  la  Ptusse  de  ce  côté,  et  elle  voyait  la  Prusse 
s'établir  en  même  temps  dans  une  région  où  l'influence  autrichienne  avait 
été  jusque-là  prépondérante.  Que  serait-ce  quand,  après  la  guerre,  la 
Prusse  viendrait  parler  dmdemnité?  Cependant  la  guerre  était  plus  im- 
minente que  jamais.  Le  jour  que  la  France  avait  fixé  pour  la  réponse 
de  l'empereur  était  proche  :  ce  jour-là,  i*'  mars,  Léopold  II  mourait. 

Ce  fut  un  événement  d'une  haute  gravité  pour  l'Europe,  et  M.  de 
Sybel  n'a  pas  de  peine  à  le  montrer  en  reprenant  toute  la  politique  de 
cet  empereur.  Attentif  aux  progrès  de  la  Révolution  en  France  et  inquiet 
de  sa  marche ,  il  avait  pourtant  voulu ,  autant  que  possible ,  éviter  de  l'at- 
taquer. Il  y  avait  un  intérêt  capital  :  car  il  ne  pouvait  que  perdre  à  la 
guerre  :  malheureuse,  elle  lui  coûtait  la  Belgique;  heureuse,  elle  le  for- 
çait à  trouver  une  indemnité  pour  la  Prusse,  et,  flans  l'un  comme  dans 
l'autre  cas,  par  le  seul  fait  d'y  être  engagé,  il  laissait  à  la  Russie  toute 
liberté  d'agir  dans  le  Nord.  François  II  aurait  bien  voulu  d'abord  suivre 
la  conduite  de  son  père ,  notamment  à  l'égard  de  la  Pologne.  La  Pologne 
donnée  héréditairement  à  l'électeur  de  Saxe  assurait  le  maintien  du 
statu  quo  dans  cette  région.  Mais  c'était  ce  que  la  Prusse  ne  voulait  point 
et  ce  dont  la  Russie  ne  se  souciait  pas  davantage.  Pour  faire  prévaloir  ce 
plan,  il  n'eût  pas  fallu  moins  que  la  puissance  de  Léopold,  dégagé  de 
toute  préoccupation  en  Occident  :  or  le  péril  allait  grandissant  de  ce 
côté;  et  Léopold  avait  fait  place  à  un  jeune  prince  de  à&  ans.  Le  roi 
de  Prusse  ne  chercha  plus  de  détour  pour  exprimer  son  opinion  à  cet 
égard.  Â  la  lecture  du  mémoire  que  la  cour  d'Autriche  venait  de  lui 
faire  présenter,  il  s'écria  :  «  Nous  ne  pourrons  jamais  y  consentir;  n  et  il 
se  tourna  vers  la  Russie. 

uLaRussie,»  écrivait-il  à  ses  ministres ,  le  i!2  mars ,  a  n'est  pas  éloi- 
agnée  de  la  pensée  d'un  nouveau  partage.  Ce  serait,  en  effet,  le  meilleur 
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a  moyen  de  restreindre  la  puissance  du  roi  de  Pologne ,  qu  il  fût  hérédi- 
«taire  ou  électif;  mais  je  doute  que  nous  puissions  trouver  pour  fAu- 
tt  triche  une  indemnité  convenable,  et  que  Télecteur  de  Saxe,  après  une 
tt  telle  diminution  de  puissance,  veuille  encore  accepter  la  couronne  de 
u  Pologne.  Cependant,  si  Ion  réussissait  à  indemniser  T Autriche, le  plan 
unisse  serait  toujours  le  plus  avantageux  pour  la  Prusse;  il  est  bien 
tt  entendu  que  nous  y  gagnerions  toute  la  rive  gauche  de  la  Vistule ,  et 
«que  nous  serions  par  là  parfaitement  à  Tabri  sur  cette  frontière  si 
«difficile  à  garder  jusqu'ici.  Telle  est  mon  opinion,  par  rapport  à  la 
(i  Pologne,  n  —  «  C'était,  ajoute  M.  de  Sybel,  Farrèt  de  mort  de  ce  pays, 
ail  n'était  pas  dicté  par  une  ambition  longuement  méditée,  mais  il  se 
tt  présentait  comme  l'expédient  le  moins  dangereux,  au  milieu  d'une 
«crise  sans  exemple  en  Europe.  Je  ne  déciderai  pas  s'il  eût  été  possible 
((d'agir  plus  sagement,  mais  je  doute  qu'on  puisse  humainement  re- 
«procher  à  Frédéric-Guillaume  II  de  s'être  décidé,  comme  il  l'a  fait, 
ttdans  cette  collision  de  devoirs.  Toujours  est-il  certain  que  Téternelle 
<(  loi  de  la  justice ,  qui  veut  que  toute  faute  morale  reçoive  son  châtiment , 
((ne  s'est  pas  démentie  ici,  quelque  forcée  et  excusable  qu'ait  été  la 
«faute.  La  Prusse  a  été  cruellement  punie  de  sa  trahison  envers  la 
tt  Pologne  bien  que  cette  trahison  fut  inévitable.  »  (P.  kSo ,  66 1 .]  L'histo- 
rien absout  donc  la  trahison;  et  quant  au  châtiment,  la  Pologne  a 
péri,  et  les  trois  cours  du  nord  en  possèdent  les  dépouilles! 

Il  s'établit  donc,  dès  ce  moment,  un  concert  entre  la  Prusse  et  la 
Russie  pour  revenir  sur  cette  proie,  et  l'Autriche  fut  invitée  à  y  accé- 
der, en  même  temps  qu'on  la  pressait  d'agir  contre  la  France  :  c'était 
la  mettre  dans  l'impossibilité  de  s'occuper  du  nord.  La  cour  de  Vienne 
vit  le  péril,  et  François  II  fut  plus  que  jamais  résolu  à  l'éviler;  mais, 
cela  n'était  plus  en  son  pouvoir  :  le  20  avril,  la  France  lui  déclara  la 
guerre. 

Ainsi,  sous  l'impression  des  menaces  apparentes  de  TAllemagne,  la 
France  hâtait  le  commencement  d'une  guerre  à  laquelle  l'Autriche 
avait  toute  raison  de  ne  pas  incliner.  Elle  comblait  les  vœux  de  la 
Prusse  et  de  la  Russie,  et  décidait  du  sort  prochain  de  la  Pologne. 

Cette  guerre  ne  fut  pas  heureuse  au  début;  les  troupes  qui  entraient 
dans  la  Belgique  pour  la  conquérir  se  mirent  à  fuir  sans  combat  au  cri 
de  :  tt  Sauve  qui  peut.  »  Lafayette ,  qui  devait  conduire  la  principale 
opération,  dut  s'arrêter;  c'est  la  France  qui,  à  son  tour,  allait  être 
envahie.  La  guerre  commencée,  il  fallait  bien  que  l'Autriche  se  mît 
d'accord  avec  la  Prusse  sur  tous  les  points.  Le  principe  de  l'indemnité 
était  admis,  et  cette  indemnité  ne  pouvait  être  prise  en  France  alors  , 
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puisqu'on  affectait  de  défendre  Louis  XVL  Cest  en  Pologne  tja*on  la 
chercha  :  d'où,  pour  la  Prusse  et  TAuiriche,  la  nécessité  de  se  tourner 
vers  la  Russie ,  sans  laquelle  on  ne  pouvait  toucher  à  la  Pologne ,  et  la 
conséquence  (atale  d'abandonner  à  cette  puissance  la  prépondérance 
sur  la  marche  des  événements. 

François  II  avait  été  couronné  à  Francfort,  le  i4  juillet,  ie  jour 
où  Louis  XVI  voyait  Pétion,  le  maire  de  Paris  primant  le  roi,  lui 
faire  sentir  déjà  sa  déchéance.  Les  souverains  se  rencontrèrent  à 
Mayence,  faisant  grandes  fêtes,  tandis  qu à  Paris  tout  se  préparait 
pour  le  10  août.  Et  pourtant,  même  à  Mayence,  le  bon  accord  n^'était 
pas  si  complet  qu  on  leût  pu  croire.  On  avait  paru  s*entendre  sur  les 
indemnités.  L'Autriche  eût  obtenu  la  Bavière,  en  échange  de  la  Bel- 
gique, pays  toujours  difficile  à  tenir  pour  un  maître  étranger,  et  surtout 
quand  la  révolution  est  à  ses  portes;  la  Prusse,  une  province  polonaise; 
mais  quelle  province,  et  jusqu'à  quelle  limite?  Quand  TAutriche  vit 
qu'il  ne  s'agissait  pas  de  moins  que  de  ce  qui  forme  la  province  de  Posen 
aujourd'hui,  elle  demanda  en  compensation  Anspach  et  Bayreuth,  nou- 
velle acquisition  de  la  Prusse  en  Franconie ,  proposition  que  Frédéric- 
Guillaume  rejeta  avec  indignation.  «Que  pouvait-on  attendre,  dit 
«M.  de  Sybcl,  d'une  guerre  entreprise  contré  la  Révolution,  pour  la 
«  défense  de  vieux  droits,  quand  c'était  la  vieille  république  de  Pologne 
«et  le  vieil  empire  romain,  représenté  par  la  Bavière,  qui  devaient  en 
«payer  les  frais?  Que  pouvait  produire  une  alliance  dont  les  membres 
«songeaient,  avant  tout,  à  se  disputer  le  butin  avec  jalousie?  La  coali- 
«  tion  a  été  vaincue  non  par  les  armes  de  la  révolution,  mais  par  ses  pro- 
«près  fautes.  Dieu  aveugle  ceux  qu'il  veut  perdre.  »  (P.  676.) 

Ajoutez  les  embarras  qui  devaient  naître  du  général  ique  la  Prusse 
mettait  à  la  tête  de  ses  troupes  :  le  duc  de  Brunswick,  un  élève  de  Fré- 
déric II  et  le  plus  grand  homme  de  guerre  de  ce  temps-là  ;  mais  ayant 
sa  tactique,  ses  idées  personnelles,  et  profondément  hostile  aux  deux 
alliés  en  compagnie  desquels  il  devait  combattre:  les  Autrichiens  et  les 
émigrés.  Son  manifeste  montra  qu'il  n'était  pas  plus  habile  à  conquérir 
par  la  persuasion.  Même  parmi  ceux  qui  étaient  les  plus  attachés  à  l'an* 
cien régime,  ce  manifeste  suscita  des  défiances.  On  s'en  défiait  avant  de 
le  connaître  dans  sa  teneur.  Il  est  daté  du  26  juillet  et  fut  répandu 
dans  Paris  dès  le  28.  Une  lettre,  que  je  trouve  dans  un  dossier  du  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris,  datée  de  Nantes  le  3  août,  disait  : 
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Nantes,  le  3  août  1793. 

.  .  .Quelques  fragments  du  Tnanifeste  des  pnnces  paroissentici.  Mais,  s*il  existe  tel 
qu'il  est  annoncé,  il  ne  peut  trouver  que  peu  de  partisans.  Je  ne  peux  cependant 
pas  croire  qu'ils  ne  demandent  que  le  rétablissement  de  la  liante  noblesse  tenant  à 
la  cour,  ainsi  que  du  haut  clergé.  Si  cela  existoit,  on  verroit  sous  peu  rentrer  la  ma- 
jeure partie  des  émigrés,  parce  quil  n'y  a  pas  à  douter  quils  ne  Iravailleroient 
seulement  que  pour  les  princes,  qui  les  abandonneront  lorsqu'ils  ne  seront  plus  utiles. 
C'est  ainsi  que  les  grands  ont  toujours  caressé  les  petits  pour  leur  servir  de  marche- 
pied et  les  rendre  leurs  dupes.  Quelques  lettres  d'émigrés  prétendent  que  les  princes 
ne  sont  point  contents  de  l'eotrevue  du  roi  de  Prusse  et  de  l'empereur.  Il  parait 
que  leurs  projets  de  s'emparer  de  quelque  partie  de  la  France  est  leur  seul  but  et 
(  qu'ils)  profitent  de  nos  divisions  pour  en  venir  à  leurs  ûntes  (uns)  en  se  servant 
du  prétexte  du  rétablissement  de  l'autorité  royale,  prétexte  auquel  il  ne  faut  pas 
se  fier. 

Il  est  donc  essenliel ,  avant  de  prendre  un  parti:  1"  de  connaître  le  vrai  manifeste; 
a°  quelle  est  l'intention  des  puissances  étrangères  ;  3"  de  savoir  si  nous  combattrons 
pour  l'abolition  de  fanarchie  et  le  rétablissement  de  l'autorité  royale.  Voilà  les  prin- 
cipaux objets  que  nous  devons  parfaitement  connaître  avant  de  nous  décider.  II  ne 
faut  pas  que  nous  tirions  les  marrons  du  feu  pour  des  étrangers  qui  nous  donne- 
raient des  lois  à  la  prussienne,  qui  ne  nous  les  donneraient  qu'en  conquérant,  et  que 
nous  ne  pourrons  recevoir  parce  que  nous  sommes  Français  et  que  nos  usages  et 
nos  caractères  ne  peuvent  sympathiser,  encore  moins  notre  religion. 

Signé:  Dblaroqi]e\ 


Quant  aux  ennemis  de  la  royauté,  on  peut  croire  quils  accueil- 
lirent ce  document  avec  joie  :  rien  ne  pouvait  mieux  servir  leurs  des- 
seins; la  monarchie  ëtait  condamnée  parce  pacte  que  Tëtranger  sem- 
blait avoir  fait  avec  elle.  Si  le  duc  de  Brunswick  n*est  pas  Tauteur  du 
10  août,  assurément  il  ny  a  pas  nui. 

La  révolution  du  10  août  renversait  ce  que  rAulriche  avait  voulu  ré- 
tablir; mais,  d autre  part,  elle  semblait  offrir  des  facilités  à  l'invasion , 
et  de  nouvelles  perspectives  à  la  coalition  dirigée  contre  la  France. 

Lafayette  avait  dû  fuir,  n'ayant  pas  mieux  réussi  à  relever  le  roi  qu*è 
1  empêcher  de  tomber.  Les  armées  étaient  désorganisées  à  la  frontière , 
la  guerre  civile  à  la  veille  d'éclater  à  f  intérieur.  Tout  concourait  donc 

'  La  leUre  est  adressée  à  son  frère,  sier  d'une  jeune  femme  qui  fut  guil- 

M.  de   Tremaria,  docteur   médecin  à  lotinée    elle-même,  le    i*'   thermidor, 

Quimper.  (Archives  nat.,  W,  4aa  ,  dos-  comme  complicede  l'auteur  de  lalettre, 

sier  g&8 ,  1  '*  partie ,  pièce 4 1  •)  La  Roque  pour  lui  avoir  envoyé  une  image  du  sa- 

et  Tremaria  furent  guillotinés  le  6  ni-  cré  cœur, 
vôse.  La  lettre  se  trouve  dans  le  dos- 
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k  ouvrir  nos  provinces  aux  ennemis,  et,  maintenant  que  Louis  XVI  n  é- 
tait  plus  sur  le  trône,  l'Autriche  et  la  Prusse  n  avaient  plus  aucun  scru- 
pule à  y  chercher  les  indemnités  qu'elles  avaient  tant  de  peine  à  se  mé- 
nager ailleurs  sans  se  heurter  lune  contre  lautre.  Le  roi  de  Prusse, 
comme  les  émigrés,  ne  demandait  qu à  marcher  sur  Paris;  mais  Bruns- 
wick faisait  une  guerre  plus  méthodique ,  et  le  succès  même  du 
1  o  août ,  ce  renversement  en  un  matin  d'une  royauté  treize  fois  séculaire , 
lui  faisait  croire  la  Révolution  plus  forte  qu'un  général  plus  aventu- 
reux ne  leût  trouvée  peut-être.  H  voulait  prendre  les  places  de  la  fron- 
tière. Il  prit  Longwy  après  un  bombardement  de  quelques  heures»  Il  prit 
Verdun  après  un  siège  de  quelques  jours  :  succès  inattendus,  capables 
de  rendre  faudace  aux  plus  déliants.  Mais  la  Révolution  avait  trouvé 
son  général  dans  Dumouriez;  et,  si  les  premiers  succès  de  Bnmswick 
lempêcbaient  de  prendre  loffensive  de  son  côté  et  d'enlever  la  Bel- 
gique avant  qu'elle  eût  pu  être  secourue,  la  rapidité  avec  laquelle  il 
alla  chercher  dans  l'Ârgonne  une  ligne  de  défense  contre  Tinvasion , 
l'audace  qu'il  montra  quand ,  cette  ligne  étant  forcée ,  il  sut  tenir  les  en- 
vahisseurs en  échec,  non  pas  en  manœuvrant  pour  se  replacer  devant 
eux,  mais  en  occupant  une  position  sur  leurs  derrières,  c'étaient  là  des 
traits  de  génie  que  la  bataille  de  Valmy  récompensa,  et  qui  décidèrent 
du  succès  final  de  la  campagne. 

M.  de  Sybel  aime  à  réduire  aux  plus  minces  proportions  la  canon- 
nade de  Valmy,  et  en  France  on  l'a  trop  exaltée  sans  doute  ;  mais  on 
ne  peut  cependant  pas  en  nier  l'importance ,  puisqu'elle  donna  i  nos  re- 
crues de  la  veille  la  confiance  qu'elles  pouvaient  se  mesurer  avec  les 
vieux  soldats  de  Frédéric  II ,  et  puisque ,  après  tout ,  l'ennemi  dut  s'arrêter. 
Ici  l'historien  allemand  ne  laisse  pas  que  de  rendre  hommage  au  coup 
d'œil  et  à  la  fermeté  de  notre  grand  capitaine.  C'est  le  sang-froid  avec 
lequel,  laissant  le  chemin  de  Paris  ouvert,  il  resta ,  menaçant  la  retraite 
des  Prussiens  qui  forcèrent  ces  derniers  à  se  retirer  ;  et  ib  ne  l'eussent 
pas  fait  impunément,  si  Dumouriez,  revenant  à  son  idée  de  conquérir 
la  Belgique,  n'eût  nourri  l'espoir  de  détacher  le  roi  de  Prusse  de  l'Au- 
triche :  négociations  qui  n'aboutirent  d'ailleurs  qu'à  permettre  aux 
Prussiens  de  repasser  l'Argonne  sans  encombre.  Le  roi  de  Prusse  resta 
pour  le  moment  fidèle  à  l'Autriche  et  recommença  les  conférences  avec 
elle  pour  concerter,  ce  qui  était  toujours  l'essentiel  à  ses  yeux,  un  nou- 
veau plan  d'indemnité. 

Cette  analyse  du  premier  volume  de  M.  de  Sybel  suffira,  je  l'espère  à 
faire  juge  de  l'esprit  qui  anime  cet  ouvrage  et  des  renseignements  qu'on 
y  peut  trouver.  Il  n'y  faut  pas  chercher  le  trait  vif,  la  synthèse  puissante  de 
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M.  Mignet;  ni  cette  ferge  exposition  de  M.  Thiers,  si  bien  ordonnée  que 
là  lumière  sort  des  développements  mêmes  où  le  lecteur  trouverait  une 
cause  d'obscurité  chez  beaucoup  d autres.  Cest  une  histoire  de  notre 
révolution  à  Tintérieur  qui  alterne ,  juxtaposée  pltit6k  que  fondue,  avec 
rfaistoire  des  guerres  du  dehors;  mais  il  y  a  dans  la  suite  de  ces  affaires 
extérieures  un  fil  qui  les  relie  et  que  i  auteur  a  su  dégager  avec  un 
soin  particulier:  je  veux  parler  des  relations  diplomatiques,  étudiées 
aux  meilleures  sources  :  là  est  surtout  le  mérite  de  l'ouvrage. 

Les  deux  volumes  suivants  nous  montrent  les  progrès  de  la  révolu- 
tion au  dedans  et  au  dehors  jusqu  à  la  fin  de  la  Convention  et  au  traité 
de  Bâle  (5  avril  lygS),  qui  en  consacre  l'œuvre  capitale,  dans  l'ordre 
militaire. 

Bien  des  événements  se  pressent  dans  cette  période:  la  Belgique,  les 
provinces  rhénanes  prises,  perdues  et  reprises  encore,  et,  d'un  autre 
côté,  le  contre-coup  fatal  de  ces  événements  :  le  second  et  le  troisième 
partage,  c'est-à-dire  l'anéantissement  de  la  Pologne  (lygS,  1795).  De 
toutes  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire ,  c'est  la  seule  chose 
qui  soit  restée;  et,  en  changeant  poiu*  toujours  l'état  du  nord-est  de 
l'Europe,  elle  n'a  pas  cessé  de  peser  sur  l'état  de  l'occident. 

Dans  cette  période  la  France,  à  l'intérieur,  offre  souvent  de  bien  tristes 
tableaux:  l'historien  allemand  ne  manque  pas  de  les  retracer,  et  un 
historien  français  aurait  tort  de  faire  autrement:  il  y  a  des  excès  dont 
il  faut  dégager  la  pensée  dominante  de  la  Révolution,  en  les  flétrissant 
sans  réserve.  Mais,  dans  les  relations  de  peuple  à  peuple,  le  spectacle  est 
tout  différent.  Que  voit-on  en  effet?  La  France  déclarant  la  guerre  pour 
défendre  sa  liberté  et  la  continuant  pour  conquérir  la  liberté  aux  autres  : 
noble  dessein,  excessif  sans  doute,  et,  il  faut  le  reconnaître;  faussé  plus 
d'une  lois  dans  l'application ,  mais  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  ta  pensée 
dirigeante  de  la  République  h  cette  première  époque;  et,  en  vejgBTddt 
cette  expansion  magnifique,  une  coalition  où  chacun  est  en  défiance  de 
son  voisin;  où  l'on  ne  sait  faire  un  pas  en  avant  sans  regarder  si  Tautre 
n'en  peut  prendre  avantage;  où  l'on  ne  hasarde  point  un  sacrifice  sans 
stipuler  d'abord  une  indemnité  ;  où  Ton  fait  des  conquêtes  aussi ,  mais 
non  sur  l'adversaire  qu'on  a  vaincu  dans  les  champs  de  batailles  des 
conquêtes  sur  f allié  de  la  veille,  sur  le  client  dont  on  avait  paru 
prendre  en  main  la  cause,  sur  le  faible  qu'on  faisait  i^ine  de  protéger: 
Le  résultat  de  cette  période,  c'est  pour  la  France  la  conquête  de  la^froti^ 
tière  des  Alpes  et  du  Rhin  ;  pour  l'Autriche  la  Prusse  et  la  Russie ,  \é  par- 
tage de  la  Pologne.  Je  ne  sais  si  c'est  le  but  que  s'est  proposé  M.  de 
>S}bel  en  commençant  cette  histoire,  mais  l'impression  qu'il  laisse  en 
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la  terminant  dans  i  esprit  du  lecteur,  c*estla  glorification  de  la  France. 
S*ii  vent  rendre  à  TEuropeun  rôle  plus  beau,  il  devra  la  pousser  jusqu'au 
jour  où,  la  France  étant  devenue,  sous  la  main  d*un  puissant  génie,  un 
instrument  de  conquête ,  la  lutte  reprendra  pour  devise  et  aura  pour 
fin,  sans  cesser  detre  glorieuse  encore  pour  le  vaincu,  Taffranchisse- 
ment  des  peuples  européens. 

H.  WALLON. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES  SUR  MONTESQUIEU. 

P  Œuvres  complètes  de  Montesquieu  avec  les  variantes  des  premières 
éditions,  un  choix  des  meilleurs  commentaires  et  des  notes  nouvelles, 
par  Edouard  Laboulaye ,  de T Institut,  six  volumes  parus,  librairie 
Garnier  frères ,  187  6-7  7 . 

^  Histoire  de  Montesquieu,  sa  vie  et  ses  œuvres,  (ï après  des  documents 
nouveaux  et  inédits,  par  Louis  Vian,  un  volume  in-8®,  librairie 
académique  Didier,  1878. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

M.  Louis  Vian  a  suivi,  d aussi  près  qu'il  lui  a  été  possible,  la  vie  de 
Montesquieu  à  Paris ,  ses  travaux ,  ses  relations  diverses ,  son  commerce  va  - 
rié  d*esprit,  de  galanterie  même.  L'impitoyable  curiosité  du  biographe  ne 
s'arrête  pas  et  va  aussi  loin  quelle  peut  aller;  il  n  est  guère  douteux  que 
la  curiosité  du  lecteur  ne  le  suive  jusque-là.  On  connaissait  vaguement 
cette  partie  mondaine  d'une  existence  si  occupée,  et  qui  de  loin  semble 
absorbée  en  de  si  graves  travaux.  On  a  aujourd'hui  sur  ce  sujet  toutes 
les  précisions  que  Ion  peut  souhaiter,  au  delà  même.  Montesquieu  est 
bien  un  homme  du  xviii*  siècle;  il  est  quelque  chose  de  plus;  par  cer- 
tains côtés,  comme  on  Ta  dit,  il  appartient  à  la  Régence.  Les  Lettres 
persanes  nous  avaient  révélé ,  en  bien  des  passages ,  cette  influence  subie , 
acceptée,  ce  tour  d'esprit  qui  mêle  aux  observations  les  plus  sérieuses 

*  Voir  le  cahier  de  juin  1878, 
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une  liberté  d'imagination  qui  va  parfois  jusqu'au  libertinage.  Sa  vie,  à 
Paris,  suivit,  sans  trop  de  lutte  ni  de  contrainte,  la  pente  de  son  imagi- 
nation. Un  goût  très^vif  le  portait  vers  la  société  des  femmes  :  lui-même , 
dans  un  grave  chapitre  de  V Esprit  des  Lois ,  se  félicite  u  de  vivre  dans 
«ces  climats  qui  permettent  quon  se  communique,  où  le  sexe  qui  a  le 
u  plus  d agréments  semble  parer  la  société,  et  où  les  femmes,  se  réser- 
(( vantaux  plaisirs d*un  seul,  servent  encore  à  lamusement  de  tous^» 
Il  goûtait  fort  Yamusement,  sans  s*interdire  le  reste.  On  nous  révèle  au- 
jourd'hui quelques  incidents  ignorés  de  sa  liaison  avec  la  sœur  de  la  fa- 
meuse marquise  de  Prie,  M"*  de  Clermont  (Marie-Anne  de  Bourbon), 
alors  dans  Téolat  de  ses  vingt-sept  ans.  C'est  à  ce  moment  que  Natier 
la  peinte,  dans  un  frais  paysage,  sous  les  traits  d'une  naïade , assise  sur 
un  tertre  de  roseaux,  un  bras  accoudé  sur  son  urne  penchante;  Tamour 
gouverne  le  flot  qui  sort  de  Turne.  —  Il  semble  que  ce  flot  avait  ses 
caprices  et  que  Montesquieu  en  eut  sa  part  en  même  temps  que  le 
comte  de  Melun,  celui  dont  Voltaire  dit  dans  une  de  ses  lettres  «qu'il 
((  avait  peu  d'agrément,  mais  beaucoup  de  vertu,  n  On  était  coulant  sur  le 
mot  de  vertu,  en  ce  temps-là,  et  il  ne  faut  pas  attacher  à  ce  mot  un 
sens  trop  rigoureux.  Ni  le  comte  de  Melun  ni  Montesquieu  ne  perdirent 
à  ce  commerce  galant  leur  réputation  de  vertu;  il  ne  parait  pas  non 
plus  que  M^  de  Clermont  ait  gravement  compromis  la  sienne  dans  cette 
double  intrigue  qui  dura  quelques  années.  C*est  pour  elle  que  Montes- 
quieu écrivit  deux  petits  poèmes  en  prose,  le  Temple  de  Gnide  en  172 5 
et  le  Voyage  de  Paphos  en  1727,  dont  Sainte-Beuve  dit  fort  justement 
que  c'est  une  erreur  de  goût  et  une  méprise  de  talent.  «  Chez  Montes- 
«  quieu,  ce  qui  est  de  la  vigueur  et  du  nerf  dans  les  grandes  choses  est 
u  de  la  raideur  dans  les  petites.  Il  n'a  pas  la  grâce  ^  ». 

Ce  qui  le  prouve  bien  et  ce  que  Sainte-Beuve  avait  deviné  par  une 
intuition  devrai  critique  c'est  l'efibrt  sensible  dans  quelques-unes  de  ses 
lettres  d'amour  que  l'on  a  retrouvées,  assez  inutilement  pour  la  gloire  de 
Montesquieu.  M.  Louis  Vian  nous  donne  trois  de  ses  lettres,  vraisembla- 
blement adressées  à  M"*  de  Clermont,  égarées  on  ne  sait  comment  dans 
le  cabinet  de  M.  Demetz,  le  fondateur  de  Mettray,  et  que  Ion  a,  parait- 
il,  beaucoup  de  peine  à  déchiffrer  sous  les  ratures  du  plus  laborieux 
brouillon.  On  est  étonné  de  voir  combien  de  variantes  essayées ,  rejetées 
avant  d'être  définitivement  choisies  pour  des  choses  aussi  intimes  et  qui, 
àcequ'ilsemble,  exigent  avant  tout  un  jet  rapide  et  naturel ,  comme  il  con- 
vient pour  une  émotion  vraie.  Il  parait  qu'un  jour  les  deux  amants  faillirent 

*  Livre  XVI,  chapitre  xi.  —  *  Causeries  du  lundi,  t.  VIL 
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être  surpris  ou  le  furent  en  effet ,  soit  par  le  comte  de  Melun  qui  avait  des 
droits,  soit  par  le  frère  de  la  dame,  le  duc  de  Bourbon.  Le  lendemain  de 
ce  jour,  voici  quelques  fragments  de  la  lettre  qu  envoie  Montesquieu  : 
«  [J'ai  été  cent  pieds  soas  terrey...  Je  suis  dans  le  désespoir  depuis  que 
uje  vous  ai  quittée...  [J'ai  eu  peur  et  j'ai  peur  encore]  j'ai  craint  et  je 
a  crains  encore  que  la  personne  que  vous  savez  [ne  se  soit  aperçu  de  ce 
iique]  naye  [vu  ou]  deviné  [et  la  peine  que  cela  vous]  et  je  me  reproche 
tt  toute  la  peine  que  cela  peut  vous  faire.  Pardonnez-moi  jusques  à  mon 
u  amour.  Jai  mille  choses  à  vous  dire.  Avouez  que  j*ai  été  bien  sot.  Je 
un  ai  jamais  été  si  embarrassé  de  mon  désordre  et  du  vôtre.  [Adieu,  je 
nvous  embrasse.]  Mais  vous  aviez  encore  de  Tesprit  et  je  nen  avais  plus, 
tt  [Adieu,  je  vous  donne].  Je  ne  compte  pas  dans  ma  vie  et  je  ne  daigne 
«  pas  vous  offiîr  les  moments  qui  jusques  à  samedi  ne  sont  rien ,  puisque 
«  je  ne  les  passerai  pas  avec  vous,  n  On  voit  que  tout  cela  ne  ooule  guère 
de  source.  Ce  qui  est  singulier,  c  est  que  Montesquieu  ait  conservé  une 
masse  de  brouillons  de  billets  de  ce  genre.  M.  Laine  avait  déjà  constaté 
le  fait,  lorsqu'il  avait  obtenu  de  la  femille  la  permission,  vite  retirée, 
de  faire  des  recherches  dans  les  papiers  de  Montesquieu.  C'est  même, 
probablement,  en  raison  de  la  nature  de  cette  correspondance  assez 
inattendue  et  par  crainte  d'un  tardif  scandale,  que  la  famille  s  est  décidée 
pour  toujours  (si  ce  mot  peut  être  employé  dans  les  choses  humaines) 
à  refermer  le  secrétaire  où  le  célèbre  écrivain  entassait  les  petits  mys> 
tères  de  sa  vie  mondaine. 

Un  des  salons  que  Montesquieu  fréquentait  le  plus  dans  les  pre- 
mières années  de  son  séjour  à  Paris ,  était  celui  de  la  marquise  de 
Lambert,  que  Ton  considérait  alors  comme  le  vestibule  de  TAcadémie. 
«  Il  est  certain ,  disait  d'Argenson ,  que  la  marquise  a  bien  fait  la  moitié 
u  des  académiciens  actuels,  n  Veuve  d'un  lieutenant  général  des  armées 
du  roi,  correspondante  de  Fénelon,  auteur  des  Avis  dune  mère,  M"^  de 
Lambert  recevait  une  société  choisie  parmi  les  beaux  esprits  de  cette  pé* 
riode  du  siècle  qui  va  de  la  Régence  à  l'année  i  ySS ,  époque  de  la  mort 
de  la  marquise.  On  rencontrait  chez  elle  Fontenelie,  Mairan,  le  père  Buf- 
fier,  le  président  Hénault,  Tavocat  Sacy,  le  marquis  de  Sainte^Aulaire. 
Montesquieu  y  avait  sa  place  marquée  d'avance  par  la  prédilection  que  la 
marquise  avait  pour  ses  écrits  avant  de  connaître  l'homme  même;  elle 
faisait  de  sa  main  des  extraits  de  ces  écrits,  si  bien  que  les  éditeurs  de  la 
marquise  s'y  sont  trompés  et  ont  inséré  parmi  ses  œuvres  un  fragment 
du  discours  lu  devant  TAcadémie  de  Bordeaux  sur  la  Différence  de  la 

^  Je  place  entre  crochets  les  variantes  eflbcées  dans  le  brouillon  de  la  lettre. 
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considération  et  de  la  réputation.  Plus  tard,  ce  fut  chez  Mesdames  de 
Tencin ,  Geoflrin ,  du  Deffand,  de  Rochefort,  et  surtout  chez  la  duchesse 
d'Aiguillon ,  que  Montesquieu  se  montra  le  plus  assidu.  li  dut  même 
plus  d'une  fois,  dans  Tintervalle  des  conversations  sérieuses,  payer  son 
tribut  à  la  manie  du  temps  qui  exigeait  que  chacun  s'acquittât  envers  la 
maîtresse  de  la  maison  en  petits  vers,  impromptus,  madrigaux  galants. 
M.  Louis  Vian  nous  donne  quelques-uns  de  ces  vers  de  circonstance  qui 
n'ajouteront  pas  grand'chose  k  la  réputation  de  l'écrivain.  C'était  d'ail- 
leurs un  causeur  fort  apprécié.  Sainte-Beuve  rappelle,  d'après  d'Alem- 
bert,  que  quelques  pages  de  ses  écrits,  particulièrement  celles  qui  ter- 
minent la  Défense  de  l'Esprit  des  Lois,  représentent  assez  bien  ce  qu'il 
était  en  causant  et  nous  donnent  le  ton  de  sa  conversation  vive ,  saccadée, 
figurée,  avec  ce  léger  accent  gascon  qui  donne  tant  de  relief  aux  mots 
et  aux  idées,  quand  il  n'est  pas  exagéré.  Ajoutez-y  ce  maintien  modeste 
et  libre,  cette  taille  bien  proportionnée,  cette  physionomie  grave  avec 
douceur,  louée  par  Maupertuis ,  cette  figure  élégante  dans  sa  maigreur, 
un  type  d'un  beau  caractère,  et  qui,  comme  on  l'a  dit,  semblait  fait 
pour  la  médaille ,  vous  aurez  l'idée  de  ce  que  devait  être  Montesquieu 
dans  les  plus  célèbres  salons  de  Paris  et  de  la  figure  qu'il  y  devait  faire 
à  mesure  que  grandissait  la  renommée  de  ses  écrits  et  que  son  influence 
rayonnait  autoiij?  de  lui.  Parfois  cependant  il  sentait  venir  une  sorte  de 
fatigue  et  de  satiété  dans  cette  atmosphère  artificielle  des  salons  où  l'on 
poussait  l'esprit  jusqu'au  raffinement.  C'est  un  de  ces  soirs  que,  rentré 
chez  lui,  il  écrivit  cette  pensée  sur  une  page  confidente  de  son  ennui: 
«J'aime  les  maisons  où  je  puis  me  tirer  d'affaire  avec  mon  esprit  de  tous 
«les  jours,  n 

Une  partie  de  son  temps  à  Paris  était  réservée  pour  diverses  sociétés 
savantes  auxquelles  il  fut  mêlé  et  qu'il  traversa  plus  ou  moins  rapide- 
luent;  nulle  part  il  ne  se  sentait  chez  lui  comme  dans  sa  chère  Académie 
de  Bordeaux.  Ce  fut  d'abord  à  l'hôtel  de  Soubise  qu'il  parut,  au  milieu 
des  gens  de  lettres  qu'y  réunissait  une  fois  par  semaine  l'abbé  d'Oliva, 
bibliothécaire  du  cardinal  de  Rohan.  Mais  il  n'y  resta  pas  longtemps, 
gêné  qu'il  était  par  les  airs  de  domination  qu  y  prenait  volontiers  le  père 
Tournemine,  directeur  du  Journal  de  Trévoux.  Il  s'éloigna  sans  cacher  le 
motif  de  sa  retraite,  et  dès  lors  ce  fut  une  guerre  sourde  qui  produisit 
ses  effets  plus  tard  entre  le  puissant  jésuite  et  l'auteur  des  Lettres  per- 
sanes,  ce  qui  faisait  dire  à  Montesquieu  :  «N'écoutez  ni  le  père  Tourne- 
«roine  ni  moi  parlant  l'un  de  l'autre,  nous  ayons  cessé  d'être  amis.» 
Son  séjour  fut  plus  long  à  ce  club  de  l'Entresol,  dont  M.  PaulJanet 
nous  a  raconté ,  d'après  les  Mémoires  de  d'Argenson ,  la  piquante  his- 
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toire^  M.  Janet  nous  a  bien  fait  sentir  Timportance  de  cette  petite  aca- 
démie qui  a  été,  seJon  lui,  entre  1720  et  1780,  le  premier  symp- 
tôme de  réveil  de  Topinion  et  de  son  intervention  dans  les  atfaires 
publiques.  ((Cette  société  composée  de  publicistes,  de  diplomates  et 
((d'hommes  d*Ëtat,  essaya  peur  la  politique  ce  qui  avait  si  bien  réussi 
«  dans  les  lettres  à  l'Académie  française;  elle  aurait  pu  devenir  le  berceau 
«  de  notre  Académie  des  sciences  morales,  si  la  politique  ombrageuse  du 
«  cardinal  de  Fleury  ne  Tavait  interdite  après  lavoir  quelque  temps  pro- 

«tégée  et  encouragée Elle  fut  un  lien  entre  le  siècle  qui  vient 

(cde  finir  et  celui  qui  commence.  Par  Ramsai  et  labbé  de  Saint-Pierre, 
((  elle  se  rattache  à  Fénelon  et  à  la  petite  cour  du  duc  de  Bourgogne,  dont 
u  cet  admirable  génie  était  le  guide  et  Tidole;  par  d'Argenson,  au  con- 
((  traire  TEntresol  se  relie  à  Voltaire,  à  Montesquieu,  au  siècle  nouveau.  » 
M.  Vian  complète  sur  ce  point  les  renseignements  de  M.  Janet;  il 
établit  que  Montesquieu  ne  fut  pas  seulement  en  rapport  d'idées  avec 
le  club  de  TEntresol ,  et  qu'il  on  fut  un  des  membres  actifs.  Il  y  ren- 
contra le  fameux  Bolingbroke,  qui  paraît  avoir  été  le  vrai  créateur  de 
cette  société  et  qui,  quand  il  fut  rappelé  en  172^  dans  son  pays, 
écrivit  à  son  ami  l'abbé  Alary,  le  fondateur  nominal  de  l'Entresol  : 
«  Chargez-vous  de  mes  très-humbles  compliments  à  toute  notre  petite 
((  Académie.  Si  je  ne  comptais  pas  les  revoir  dans  le  mois  prochain,  j'en 
«  serais  inconsolable.  »  On  peut  croire  que  les  entretiens  de  Montesquieu 
avec  le  célèbre  orateur  anglais  ne  durent  pas  être  inutiles  à  ses  médita- 
tions assidues  sur  les  institutions  politiques,  ni  indifférents  à  la  direc- 
tion de  ses  idées.  C'est  devant  le  club  de  l'Entresol  et  pour  payer  son 
tribut  d'enlrée,  que  Montesquieu  lut  son  dialogue  de  Sylla  et  (ïEu- 
crate.  Cependant  on  a  quelque  raison  de  croire  que  cette  œuvre  de 
belle  et  forte  rhétorique  avait  été  déjà  produite  devant  l'Académie  de 
Bordeaux  et  que  l'Entresol  n'en  eut  pas  la  primeur.  On  suppose  avec 
assez  de  vraisemblance  que  c'est  également  pour  cette  société  que  Mon- 
tesquieu écrivit  un  mémoire  d'une  quarantaine  de  pages  ((Sur  les  fi- 
((  nances  de  l'Espagne,  d  qu'il  a  fondu  dans  YEsprit  des  fois^.  Voici  quelques 
passages  où  se  marquent  de  notables  différences  dans  l'expression  sinon 
dans  la  pensée  même  :  ail  existe  deux  espèces  de  richesses,  la  richesse 
((réelle  et  la  richesse  de  fiction,  La  première  tient  à  la  terre,  à  Tindus- 
((trie,  à  la  production;  elle  se  détruit  et  se  renouvelle  sans  cesse;  la 


'   Une  académie  politique  sous  le  car^        dans  la   séance    du    mois    d'août    de 
dinal  de    Flemy,   lecture    faite    à    la        Tannée  186 5 
séance  des  cinq  Académies  par  M.  Janet,  '  Liv.  XXI,  chap.  xyi. 
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«  seconde,  celle  de  l'argent,  ne  se  détruit  pas,  mais,  comme  chaque  jour 
oelle  augmente  dans  sa  représentation,  elle  va  sans  cesse  en  se  dété^ 

«  riorant  dans  sa  valeur  réelle Il  n  est  pas  bon  que  la  richesse 

((d*un  prince  lui  vienne  immédiatement  et  par  voie  accidentelle;  elle 
«  doit  lui  arriver  par  la  voie  des  impôts  qui  doivent  toujours  être  l'ex- 
a'pression  de  l'aisance  de  ses  sujets.  »  Voilà  une  idée  très  juste  et  très- 
vraie  en  économie  politique,  qu'il  reprendra  plus  tard  avec  insistance 
dans  Y  Esprit  des  Lois,  et  cet  exemple,  pris  entre  mille,  nous  montrera 
comment  une  pensée  mûrit,  se  développe  et  arrive  chez  Montesquieu 
à  son  expression  définitive  :  «Cest  une  mauvaise  espèce  de  richesse, 
«  écrit-il  vingt  ans  plus  tard ,  qu'un  tribut  d'accident  et  qui  ne  dépend 
(cpas  de  rindus(rie  de  la  nation,  du  nombre  de  ses  habitants,  ni  de  la 
«culture  de  ses  terres.  Le  roi  d'Espagne,  qui  reçoit  de  grandes  sommes 
«  de  sa  douane  de  Cadix,  n'est,  à  cet  égard,  qu'un  particulier  très-riche 
udans  un  État  très  -  pauvre.  »  Le  mémoire  lu  à  l'Entresol  se  terminait 
par  ce  vœu  patriotique,  qui  était  en  même  temps  un  retour  sur  les 
sources  de  la  vraie  richesse  qui  abondent  en  France  :  a  Jouissons  donc 
«de  notre  terre  et  de  notre  soleil;  nos  richesses  en  seront  plus  solides, 
«parce  qu'une  abondance  toujours  nouvelle  viendra  satisfaire  des  be- 
(«  soins  toujours  nouveaux.  » 

L'économie  politique  et  la  politique  devenaient  insensiblement  la 
grande  affaire  du  club  de  l'Entresol,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  ce  petit 
parlement  scientifique  ait  fini  par  éveiller  les  ombrages  d'un  despotisme 
même  aussi  doux  que  celui  du  cardinal  de  Fleury.  «Quelles  nou- 
uvellesP  demandait-on  chaque  samedi  soir  dans  les  salons  de  Paris. 
«Quelles  nouvelles?  car  vous  venez  de  l'Entresol.»  Lors  des  traités  de 
lySi,  le  bruit  de  ces  libres  discussions,  trop  libres  pour  le  temps,  vint 
jusqu'aux  oreilles  de  quelques  ministres  éti'angers,  et  le  cardinal  Fleury 
se  crut  obligé  de  prévenir,  en  ces  termes ,  l'abbé  Alary  :  «  Dites  à  vos 
«Messieurs  de  l'Entresol  qu'ils  prennent  garde  à  leurs  discours,  et  que 
«des  étrangers  mêmes  sont  venus  s'en  plaindre  à  moi.»  Une  mesure 
plus  grave  suivit  de  près  la  menace.  Des  dénonciations  de  candidats 
évincés,  des  vanteries  imprudentes  de  l'abbé  Alary,  des  indiscrétions  de 
l'abbé  de  Pomponne,  amenèrent  une  défense  formelle  du  cardinal  de 
parler  des  choses  du  gouvernement.  Cela  ne  doit  guère  nous  étonner; 
nous  avons  l'aveu  de  d'Argenson  qui  dit  sans  périphrase:  «Nous  frondions 
«tout  notre  soûl.»  La  défense  du  ministre  ne  visait  que  là;  ce  n*était 
pas  une  interdiction  formelle  du  club,  c'était  une  interdiction  de  cer- 
tains sujets  et  spécialement  «  des  ouvrages  de  politique,  »  disait  la  lettre 
du  cardinal,  «ces  sortes  de  matières  conduisant  ordinairement  plus  loin 
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a  qu  on  ne  voudrait.  »  Mais  on  avait  goûté  au  plaisir  de  fronder.  Quand 
cela  devint  impossible,  le  plaisir  de  causer  sembla  fade,  et  Ton  se  sépara. 
L'effet  de  ces  discussions  savantes  n*avait  été  perdu  pour  aucun  de  ceux 
qui  y  avaient  pris  part ,  et  Ton  put  supposer  que ,  pendant  les  huit  années 
quil  fut  membre  de  TEntresol,  Montesquieu  n'avait  pas  négligé  d'es- 
sayer devant  des  juges  aussi  compétents  ses  réflexions  à  mesure  quelles 
naissaient  dans  son  esprit  et  s'organisaient  en  théories. 

Trois  ans  avant  l'interdiction  qui  mit  fm  à  cette  petite  fix)nde  de 
savants  et  de  lettrés,  Montesquieu  avait  été,  pour  la  seconde  fois,  élu  à 
l'Académie  française.  On  se  rappelle  qu'en  171 5  la  première  élection 
avait  été  cassée  pour  cause  de  non-résidence  de  l'élu  à  Paris.  Cette  fois 
un  pareil  prétexte  ne  pouvait  plus  être  invoqué;  l'affaire,  cependant, 
n'alla  pas  toute  seule.  Décidément  Montesquieu  avait  bien  des  ennemis, 
et  qui  avaient  le  bras  long;  l'intrigue  fut  menée  par  l'infatigable  direc- 
teur du  Journal  de  Trévoux  y  dont  Montesquieu  avait  encouru  et  bravé 
l'inimitié. 

Le  traducteur  des  lettres  de  Pline,  Louis  de  Sacy,  était  mort  le  a 6  oc- 
tobre 1 7^7f  laissant  un  fauteuil  vacant  qui  semblait  devoir  revenir  tout 
naturellement  à  Montesquieu.  L'Académie  avait  une  dette  d'honneur  & 
payer  à  l'élu  invalidé  de  1  726  ;  l'opinion  publique  le  désignait,  les  salons 
et  les  lettrés  applaudissaient  d'avance  à  ce  choix.  Dès  le  lendemain  de  la 
mort  de  M.  de  Sacy,  le  cardinal  Pleury,  consulté  par  l'abbé  Duboa, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  déclarait  qu'il  se  rangerait  à  la  déoi* 
sion  de  la  Compagnie  et  qu'il  n'avait  pris  aucun  engagement,  en  cette 
occasion,  ni  pour  ni  contre  M.  le  président  de  Montesquieu.  Tout  sem* 
blait  donc  aller  de  soi,  et,  bien  que  Montesquieu  n'eût  publié  aucun 
ouvrage  sous  son  nom,  comme  c'était  l'usage  alors,  ce  n'était  pas  on 
candidat  ordinaire  que  l'auteur  des  Lettres  persanes,  auxquelles  venaitnt 
se  joindre  tant  d'autres  écrits  où  se  marquaient  la  variété  et  la  fécon- 
dité du  plus  solide  et  du  plus  brillant  esprit,  les  dissertations  à  l'Aca- 
démie de  Bordeaux,  l'ébauche  du  Traité  des  Devoirs,  le  Discoars  sur  la 
considération,  le  Mémoire  sur  les  richesses  de  V Espagne,  le  Dialoaae  de 
Sylla  et  dEucrate,  sans  parler  du  Temple  de  Gnide  et  du  Voyage  à  Fëphos, 
qui,  écrits  dans  le  goût  du  temps,  avaient  eu  du  succès,  et  valaient,  pour 
une  candidature,  bien  des  ouvrages  sérieux.  Ses  concurrents  étaient 
médiocres  :  c'était  le  garde  des  sceaux,  Chauvelin;  c'était  l'avocat 
Mathieu  Marais.  L'amie  du  président,  la  marquise  de  Lambert,  écrivait 
quelques-unes  de  ces  lettres  qui  étaient  un  titre.  Après  avoir  remercié 
un  de  ses  amis  de  l'Académie  des  condoléances  qu'il  lui  avait  adressées 
à  l'occasion  de  la  mort  de  M.  de  Sacy,  elle  ajoutait:  «M.  le  président 
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u  de  Montesquieu  va  le  remplacer.  Cela  se  passe  très-agréablement  pour 
«lui.  Je  voudrais  bien ,  Monsieur,  que  vous  fussiez  à  portée  de  lui  doa- 
«  ner  vos  sutTrages.  Nous  aurons  aa  moins  la  consolation  qae  notre  ami  sera  bien 
uloaépar  Ibi'.»  On  croirait  lire  quelque  lettre  contemporaine;  cet  argu' 
ment  est  de  mode  aujourd'hui,  comme  il  l'était  alors.  Il  y  a  des  choses 
de  pure  convention  qui  ne  changent  paa  d'un  siècle  &  un  autre,  quand 
tout  a  changé.  Bref  le  succès  semblait  certain,  et  tous  les  auspices,  ceux 
des  saioos  et  de  la  cour,  étaient  favorables.  Mais  on  comptait  sans  les 
eovieux  et  les  adversaires.  Le  P.  Toumemiae  avait  composé  à  la  hâte 
un  extrait  des  passages  les  plus  ticeudeus  et  les  plus  irrévérencieux  des 
Lettres  per$anes  (particulièrement  la  lettre  vingl'deuxième  sur  le  pape 
et  le  roi ,  qui  y  sont  nommés  les  deux  magiciens)  ;  il  lit  mettre  cet  extrait 
sous  les  jeux  du  cardinal  Fleury,  qui,  sans  doute,  ne  connaissait  le 
livre  que  de  réputation.  Le  coup  de  foudre  éclata  dans  un  ciel  qui 
paraissait  serein.  On  apprit  tout  à  coup  i  l'Académie,  le  jeudi  1 1  dé- 
cembre ,  jom*  fixé  pour  la  proposition  d'un  candidat  au  roi ,  que  le  car- 
dinal avait  dit  la  veille,  en  propres  termes,  à  l'un  des  académiciens, 
l'abbé  Bignon,  «que  le  choin  que  l'Académie  voulait  faire  serait  désap- 
<■  prouvé  de  tous  les  honnêtes  gens.  »  C'était  un  veto  à  l'encontre  duquel 
l'Académie,  d'après  les  usages  du  temps,  ne  pouvait  pas  aller. 

Montesquieu,  irrité,  déclara  bien  haut  qu'après  l'outrage  qu'on  lui 
fiùsait  il  irait  chercher  à  l'étranger  les  récompenses  qu'il  ne  pouvait 
espérer  dans  son  pays.  Pour  le  calmer,  on  lui  Tu  offrir  une  pension;  il 
répondit  6èrement  <<  que  n'ayant  pas  fait  de  bassesses ,  il  n'avait  pas  be- 
soin d'être  consolé  par  des  grâces.  »  Cependant  le  maréclial  d'Estrées , 
alors  directeur  de  l'Académie  française  et  grand  ami  de  Montesquieu, 
tvflit  réussi  à  gagner  du  temps,  à  faire  remettre  ta  proposition  de  l'Aca- 
d^ie  à  huitaine,  sous  le  prétexte  que  ia  Compagnie  n'était  pas  en 
nombre,  et  il  couronna  son  œuvre  diplomatique  en  procurant  à  Mon- 
fewquieu  une  entrevue  avec  le  cardinal.  D'après  le  récit  de  son  iils, 
Montesquieu  déclara  u  qu'il  ne  se  disait  point  auteur  des  Lettres  persanes , 
■jnaisqu'il  ne  donneraitpas  le  désaveu  qu'il  les  eût  faites,  qu'il  renonçait 
■  iïa  place  d'académicien,  s'il  fallait  l'acheter  à  ce  prix.»  M.  le  cardinal 
fat  content  de  ce  procédé  ;  il  lut  les  Lettres  persanes  et  la  paix  fut  laite. 
La  question  est  de  savoir  si  ce  fut  bien  dans  le  texte  authentique 
De  te  fit  cette  lecture,  d'où  dépendait  le  sort  de  Mection.  Après  exa- 
wa  comparé  des  diverses  conjectures,  M.  Vian  incline  à  croire,  non 
ma  raison ,  selon  moi ,  que ,  grâce  à  des  cartons  introduits  à  la  hâte ,  on 

'  LtUremédite,  cotUction  VictorCousin. 
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fit  lire  au  cardinal  un  exemplaire  préparé,  dans  lequel  on  avait  retran- 
ché ou  adouci,  selon  Texpression  de  Voltaire,  «tout  ce  qui  pouvait  être 
«  condamné  par  un  cardinal  ou  par  un  ministre.  »  Quoi  qu^il  en  soit,  la 
liberté  du  vote  fut  rendue  à  f  Académie ,  et ,  sur  la  proposition  qui  fut  faite 
de  M.  de  Montesquieu  au  roi,  le  cardinal  écrivit  au  secrétaire  perpétuel 
une  lettre  qui  prouve  bien  quil  n'avait  pas  été  dupe  un  seul  instant,  et 
que ,  s*il  y  avait  eu  quelque  stratagème  autour  de  lui ,  il  s'y  était  prêté 
de  bonne  grâce  :  ull  y  a  de  certaines  choses,  disait  cette  habile  épitre, 
«qu'il  vaut  mieux  ne  pas  approfondir  par  les  suites  quelles  pourraient 
«avoir,  et  si  on  voulait  aller  trop  loin,  on  n'en  dirait  jamais  assez  ou  on 
«  en  dirait  trop.  La  soumission  de  M.  le  président  de  Montesquieu  a  été 
n  si  entière,  qu'il  ne  mérite  pas  qu'on  laisse  aucun  vestige  de  ce  qui 
«pourrait  porter  quelque  préjudice  à  sa  réputation,  et  tout  le  monde 
«est  si  instruit  de  ce  qui  s'est  passé,  qu'il  n'y  a  aucun  inconvénient  à 
«  craindre  du  silence  que  gardera  l'Académie. . .  En  général,  je  ne  puis 
«  m'empêcher  de  penser  que  le  parti  de  prévenir  les  tracasseries  est 
«  toujours  le  plus  prudent.  »  Tout  l'esprit  du  gouvernement  du  cardinal 
est  là. 

Celte  lettre  arriva  à  l'Académie  au  jour  fixé  pour  le  scrutin  définitif, 
le  5  janvier  1728.  Le  second  scrutin  confirma  le  premier,  et,  séance 
tenante,  la  réception  fut  fixée  au  2 /^  janvier.  On  n'attendait  pas  alors 
six  mois  ou  un  an  pour  le  baptême  académique  du  néophyte,  comme 
il  est  de  mode  aujourd'hui,  et  les  discours  n'en  valaient  pas  moins  pour 
cela.  Montesquieu  «  dans  son  discours  de  réception,  répara  dignement 
envers  Louis  XIV  les  torts  qu'avait  eus  l'auteur  des  Lettres  persanes,  et  il 
acquitta  de  bonne  grâce  sa  dette  envers  le  cardinal,  «toujours  prêt  à 
«  faire  le  bien  qu'on  lui  propose  ou  à  réparer  le  mal  qu'il  n'a  point  fait 
«  et  que  le  temps  a  produit.  »)  Le  public  souligna  par  ses  applaudisse- 
ments quelques  allusions  malignes  à  la  prudence  exagérée  du  nouvel 
académicien,  dans  la  réponse  du  directeur,  un  écrivain  assez  obscur 
d'ailleurs,  Mallet.  Ce  n'est  pas  notre  temps,  on  le  voit,  qui  a  inventé 
ces  petites  exécutions  académiques,  dont  se  sont  plaints  amèrement 
quelques-uns  de  nos  contemporains.  «  Vous  serez  prévenu  par  le  public, 
«  disait  l'orateur  à  Montesquieu ,  si  vous  ne  le  prévenez.  Le  génie  qu'il 
«remarquera  en  vous  le  déterminera  à  vous  attribuer  les  ouvrages  ano- 
«nymes  où  il  trouvera  de  imagination,  de  la  vivacité  et  des  traits 
«  hardis;  et,  pour  faire  honneur  à  votre  esprit,  il  vous  les  donnera  mal- 
«  gré  les  précautions  que  vous  suggérera  votre  prudence.  • .  Rendez 
«  donc  au  plus  tôt  vos  ouvrages  publics. . .  Notre  ambition  est  d'écrire 
«  des  choses  dignes  d'être  lues .  . . ,  etc.  etc.  »  Au  sortir  de  cette  séance , 
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Montesquieu  fit  exactement  ce  que  fit,  au  siècle  suivant,  M.  Alfred  de  Vi- 
gny, dans  une  circonstance  analogue  :  il  bouda  TAcadémie.  Il  voulut 
que  son  discours  fut  publié  à  part,  ne  permettant  pas  quon  le  joignit 
à  celui  du  directeur,  selon  fusage;  il  vint  trois  fois  à  TAcadémie,  ny 
ouvrit  pas  la  boucbe  et  n'y  reparut  plus.  Quant  au  P.  Tournemine, 
féditeur  responsable  du  scandale,  lauteur  de  toutes  les  difficultés, 
Montesquieu  se  vengea  de  lui  par  un  bon  tour  qui  rappelle  le  Gascon. 
Dans  la  suite,  chaque  fois  qu'on  prononçait  le  nom  du  jésuite  devant 
lui  «Le  P.  Tournemine?  disait-il.  Qu est-ce  que  le  P.  Tournemine?  Je 
un  en  ai  jamais  entendu  parler.»  Cétait  le  plus  cruel  châtiment  pour 
la  vanité  du  Révérend,  fort  amoureux  de  célébrité,  et  qui  mourait  de 
dépit  sous  celte  vengeance  prolongée. 

Trois  mois  après  son  entrée  à  TAcadémie ,  Montesquieu  partait  pour 
ce  long  voyage  quil  considérait  comme  le  complément  indispensable 
de  ses  études  sur  les  institutions,  et  il  parcourut  successivement  TAUe- 
magne,  la  Hongrie,  ITtalie,  la  Hollande,  TAngleterre  surtout,  qui  fut 
pour  lui  la  principale  école  de  politique  constitutionnelle,  et  où  il  sé- 
journa dix-huit  mois,  de  novembre  17^29  à  avril  iy3i.  Le  récit  que 
l'on  nous  donne  de  ces  voyages  ne  manque  pas  d'intérêt.  Je  regrette 
pourtant  que  l'on  n'ait  découvert  rien  de  bien  nouveau ,  particulièrement 
sur  le  voyage  en  Angleterre ,  qui  eut  une  influence  décisive  sur  YEsprit 
des  Lois.  C'est  ne  nous  rien  apprendre  que  de  nous  dire  u  que  les  ressorts 
«  de  la  Constitution  anglaise  attirèrent  surtout  son  attention  et  lui  dévoi- 
ulèrent  leurs  secrets  dans  les  discussions  parlementaires;  »  ou  bien  en- 
core :  «  qu'il  approfondit  les  hommes  et  les  institutions,  et  les  jugea  sans 
«  se  préoccuper  de  la  corruption  des  mœurs  politiques,  de  la  vénalité  des 
u  consciences ,  de  l'égoïsme  des  grands ,  et  du  mercantilisme  du  peuple,  v 
Tout  cela  est  vague  et  n'ajoute  rien  à  ce  que  nous  savions  par  les  Notes 
sur  l'Angleterre,  Nous  aurions  voulu  voir  Montesquieu  non-seulement  aux 
séances  de  la  Chambre  des  communes  ou  aux  réceptions  de  la  Cour,  mais 
t^  l'école  des  philosophes  anglais,  de  Locke  particulièrement,  des  écri- 
vains politiques,  des  naturalistes  et  des  voyageurs  qu'il  dut  consulter 
avec  ardeur,  aux  bibliothèques  et  aux  librairies  qu'il  interogea  avec  une 
curiosité  passionnée,  et  dans  lesquelles  il  trouvait  les  sources  si  rares 
alors  d'information  sur  la  Constitution  anglaise  et  son  histoire.  Ces 
sources  furent  sans  doute  les  pamphlets  du  parti  des  Whighs  et  des  Tories 
sous  Georges  U,  pamphlets  dans  lesquels,  selon  la  remarque  de  Rudolf 
Gneist,  le  plus  savant  historien  de  la  Constitution  anglaise,  par  amour 
pour  la  révolution  de  1688,  les  bases  légales  primitives  de  la  Consti- 
tution étaient  déjà,  du  consentement  tacite  des  deux  partis,  entièrement 
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déplacées*.  Qu'on  se  rappelle  quen  lySi,  à  Tépoque  du  voyage  de 
Montesquieu,  il  n*y  avait  en  Angleterre  aucun  ouvrage  d*ex^èse  sur 
cette  Constitution.  La  première  édition  des  Commentaires  de  Blackstone 
ne  devait  paraître  qu'en  1 768 ,  et  Tauteur  anglais,  comme  dix  ans  après 
le  Genevois  De  Lolme,  s'appuyait ,  pour  une  grande  partie  de  son  œuvre, 
sur  les  recherches  de  Montesquieu  et  les  résultats  auxquels  il  était  arrivé 
le  premier.  Il  eût  été  bien  intéressant  que  l'on  nous  débrouillât  cette 
partie  encore  obscure  de  la  biographie  de  Montesquieu  et  de  l'histoire 
de  son  esprit. 

On  nous  donne  plus  de  renseignements  nouveaux  et  d'informations 
précises  siur  la  méthode  de  travail  de  Montesquieu,  sur  la  composition, 
l'impression  de  YEsprit  des  lois  et  les  divers  incidents  qui  suivirent 
cette  publication.  Ici,  nous  n'avons  qu'à  signaler  les  résultats  auxquels 
M.  Vian  est  arrivé  pour  en  faire  estimer  le  prix. 

Montesquieu  avait  ébauché  VEsprit  des  lois  dès  1724,  aussitôt  après 
la  publication  des  Lettres  persanes.  Il  n'avait  pas  cessé  de  porter  cet 
ouvrage  dans  sa  tête,  à  travers  les  salons  de  Paris,  à  travers  les  pays 
étrangers  et  dans  sa  solitude  de  la  Brède.  Les  Considérations  sur  la 
grandeur  et  la  décadence  des  Romains,  parues  en  1784,  ne  sont,  à  cer- 
tains égards,  qu'un  chapitre  agrandi  et  détaché  du  grand  ouvrage.  Ses 
amis  étaient  dans  la  confidence  de  l'œuvre  future  :  dès  1736,  d'Ar- 
genson ,  qui  avait  entendu  sans  doute  l'auteur  lire  quelques  fragments 
au  club  de  l'Entresol,  en  portait  ce  jugement  :  «Je  crains  bien  que  l'en- 
«  semble  n'y  manque  et  qu'il  n'y  ait  plus  de  cfaapitreis  agréables  à  lire , 
«plus  d'idées  ingénieuses  et  séduisantes  que  de  véritables  et  utiles  ins- 
(i  tractions  sur  la  façon  de  rédiger  et  d'entendre  les  lois  *.  »  Mais  ce  ne 
fut  qu'à  dater  de  17^3,  d'après  la  correspondance  de  Montesquieu 
lui-même,  qu'il  se  livra  à  un  grand  travail  continu,  loin  de  Paris,  au 
milieu  de  ses  instruments  de  travail,  de  ses  notes,  de  ses  extraits,  près 
de  sa  belle  bibliothèque,  dans  une  paix  profonde,  favorable  à  la  médi- 
tation et  à  l'inspiration,  avec  l'aide  dévouée  de  son  fils  Secondât,  l'hé- 
ritier de  son  nom  et  de  sa  charge  au  parlement  de  Guyenne,  et  de  sa 
charmante  fille  Denise , qui ,  tous  les  deux,  faisaient  des  recherches  sous 
sa  direction  à  travers  les  livres,  avec  son  secrétaire  d'Arcet,  destiné  à 
devenir  un  des  meilleurs  chimistes  du  siècle,  avec  fabbé  de  Guasco, 
enfin,  l'aumônier  volontaire  du  château,  l'ami  intime  du  châtelain, 
homme  de  bon  conseil  et  d'agréable  érudition.  C'étaient  là  ses  colla- 
borateurs intimes,  et  ce  fut  grâce  à  eux  qu'en  deux  années,  de  1748 

*  Der  Rechtsstaat ,  p.  189.  —  *  Loisirs  ttun  ministre,  Liège,  1787. 
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à  1 745 ,  il  eut  dégrossi  la  matière  de  son  ouvrage;  il  lui  fallut  deux  ans 
encore  pour  mettre  la  dernière  main  k  la  rédaction  :  au  mois  de 
juin  17^7  l'œuvre  était  achevée. 

C'était  le  résultat  de  vingt-trois  années  de  méditations  poursuivies 
sans  relâche  à  travers  les  distractions  apparentes  de  la  vie  du  monde 
ou  des  voyages.  Cet  ouvrage,  Montesquieu  le  faisait  partout,  comme  le 
montre  fort  bien  son  biographe,  aussi  bien  dans  les  salons  de  Paris 
que  dans  ceux  de  Bordeaux,  et  dans  les  champs  de  la  Brède.  La  con* 
versation  était  pour  lui  une  méthode  familière  de  travail  et  d  enquête 
sur  chaque  science,  soit  qu'il  causât  diplomatie  en  chaise  de  poste  avec 
lord  Waldegrave,  stratégie  et  art  militaire  à  Vienne  avec  le  prince 
Eugène,  finances  avec  Law  qu'il  rencontre  à  Venise,  soit  qu'il  étudiât 
le  mouvement  social  et  les  mœurs  dans  un  salon.  La  duchesse  de 
Ghaulnes  est,  de  toutes  les  grandes  dames  qu'il  fréquentait  à  Paris, 
celle  qui  l'a  le  mieux  jugé  :  «  Cet  homnie-lâ ,  disait-elle ,  venait  faire  son 
«  livre  dans  la  société;  il  retenait  tout  ce  qui  s'y  rapportait;  il  ne  parlait 
<(  qu'aux  étrangers  dont  il  croyait  tirer  quelque  chose  d  utile.  »  Une  lettre 
récemment  publiée  par  Hill  Burton,  dans  La  Vie  et  la  correspondance  de 
David  Hame,  nous  apporte  une  preuve  nouvelle  de  cette  préoccupation 
constante.  Montesquieu,  dans  une  lettre  inédite,  remercie  le  savant 
Anglais  de  lui  avoir  fait  comprendre  la  manière  dont  le  jury  fonctionne 
en  Angleterre  et  en  Ecosse  :  «L'endroit  de  mon  livre,  ajoute-t-il,  où 
((j'ai  traité  cette  matière,  est  celui  qui  m'a  fait  le  plus  de  peine  et  où 
«j'ai  le  plus  souvent  changé  ce  que  j'avais  fait,  parce  que  je  n'avais 
«trouvé  personne  qui  eût  là-dessus  des  idées  aussi  nettes  que  vous 
«  avez.  D 

M.  Walckenaér,  qui  a  été  admis  à  les  parcourir,  a  compté  jusqu'à 
six  volumes  in-quarto  d'extraits  et  de  réflexions ,  qui  contiennent  les 
vraies  sources  de  ÏEsprit  des  lois.  Les  ouvrages  les  plus  divers, 
quelques-uns  les  plus  frivoles,  y  sont  représentés  pele-mêJe  avec  les 
plus  graves  et  les  plus  savants.  Lui  aussi,  il  prenait  son  bien  partout  où 
il  le  trouvait.  Cette  lecture  immense  et  variée,  cette  fréquentation  assi- 
due des  esprits  les  plus  divers  et  les  plus  mêlés  dans  la  vie  du  monde, 
cette  curiosité  universelle  des  hommes  et  des  livres  dont  chacun  laissait 
un  passage  dans  cet  esprit  qui  ne  laissait  rien  perdre,  une  note,  une 
observation,  un  trait  d'esprit,  une  vue  profonde,  une  saillie  même, 
rien  de  tout  cela  n'a  diminué  en  quoi  que  ce  soit  l'originaMté  de  Mon- 
tesquieu. Il  y  a  des  esprits  qui,  en  pensant  par  eux-mêmes,  ne  trouvent 
rien  que  de  banal;  d'autres  transforment  tout  ce  qu'ils  touchent  et 
mettent  leur  marque  même  sur  ce  qu'ils  empruntent.  Tel  se  montre  à 
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nous  Montesquieu  dans  la  préparation  de  ses  ouvrages.  M.  Robert 
Flint,  dans  sa  récente  élude  sur  Y  Esprit  des  lois,  me  paraît  avoir  défini 
très-justement  ce  genre  d*originalilé  qui  survit  par  sa  propre  force  à 
tant  de  lectures  et  d'emprunts.  Jabrège  les  réflexions  que  fait  k  cet 
égard  Thistorien  anglais^  :  Montesquieu  eut  au  plus  haut  degré  ce  don 
de  pei^onnalité  inventive  qui  rend  un  homme  capable  de  puiser  avec 
indépendance  aux  sources  les  plus  diverses,  et  de  se  servir  de  ce  qu'il 
acquiert  ainsi  conformément  à  un  plan  et  à  des  principes  qui  lui  appar- 
tiennent et  en  vue  d'un  but  qui  lui  est  propre.  C'est  aussi  là  le  genre 
d'originalité  d'Aristote  et  d'Adam  Smith.  On  Ta  soupçonné  d'avoir  beau- 
coup emprunté  à  Vico,  et  d'avoir  dissimulé  les  obligations  qu'il  lui 
avait.  Ce  soupçon  prouve  que  ceux  qui  l'ont  émis  connaissaient  peu 
ces  deux  auteurs,  tant  il  y  a  de  dissemblance  entre  eux  (par  exemple 
sur  le  caractère  évolutif  des  phénomènes  sociaux,  méconnu  par  Mon- 
tesquieu, et  sur  l'emploi  du  procédé  inductif,  étranger  à  sa  méthode, 
toute  théorique).  Montesquieu  a  lu  très-probablement  l'ouvrage  de 
Vico  (  que  l'abbé  de  Guasco  n'a  pu  lui  laisser  ignorer) ,  mais  il  ne  semble 
pas  en  avoir  gardé  une  profonde  impression.  Néanmoins  il  dut  beau- 
coup à  nombre  d'écrivains,  aux  auteurs  classiques  dont  sa  mémoire  et 
son  imagination  sont  nourries,  aux  pamphlétaires  protestants  du 
XVI*  siècle,  comme  Hotman,  Languet,  à  Bodin,  Charron,  Machiavel, 
à  Locke  et  à  une  foule  d'écrivains  anglais  plus  ou  moins  connus.  Mais 
tout  cela  est  venu  se  fondre  dans  l'ardent  creuset  de  ce  puissant  cer- 
veau; l'idée  fixe  a  été  le  moule  où  cette  matière  infinie  et  diverse  a  pris 
sa  forme  avec  la  marque  souveraine  de  l'esprit  qui  la  lui  a  imposée. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  tout  d'un  coup  et  d'emblée  que  Montesquieu  a 
composé  ce  magistral  ouvrage.  On  peut  considérer  que  la  plupart  de 
ses  ouvrages  n'ont  été  que  les  degrés  successifs  de  ce  vaste  monument. 
Les  Lettres  persanes  contiennent  déjà,  sous  une  forme  frivole,  plusieure 
des  aperçus  qui  seront  repris  plus  tard  :  le  Dialogue  de  Sylla  et  d'Eu- 
crate ,  les  Considérations  sur  la  grandeur  et  la  décadence  des  Romains ,  peuvent 
être  considérés  comme  des  ébauches  ou  des  fragments  de  l'œuvre.  Une 
liasse  de  papiers,  trouvée  dans  les  archives  de  la  Brède,  porte  ce  titre: 
«Morceaux  qui  n'ont  pu  entrer  dans  V Esprit  des  lois,  et  qui  pourraient 
«(  former  des  dissertations  particulières.  »  Les  principaux  sont  des  Mé- 
moires sur  la  Puissance  paternelle ,  les  Obligations  sur  parole ,  les  Succes- 
sions. —  D'autres,  comme  les  Richesses  d'Espagne,  les  Réflexions  sur  la 

*  Robert  Flînt,  Philosophie  de  l'Histoire  de  France,  traduction  de  Louis  Carrau, 
p.  49. 
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monarchie  universelle  en  Europe,  ont  été  résumés  et  fondus  dans  le  grand 
courant  du  livre.  Selon  la  remarque  de  son  biographe,  Montesquieu 
essayait  ses  sujets.  On  pourrait  suivre  «  à  la  trace  de  ces  essais,  les  lignes 
de  la  construction,  qui  d'abord  s  ébauche,  puis  s  élève  graduellement 
jusqu  i  l'ensemble  définitif  où  toutes  les  parties  se  rejoignent  et  re- 
prennent leur  vraie  mesure  et  leur  proportion  dans  la  perspective  de 
lœuvre. 

Je  ne  prétends  pas  épuiser  ce  riche  sujet.  Je  laisse  donc  aux  lettrés 
lagréable  tâche  de  chercher  dans  fouvrage  de  M.  Vian  les  divers  épisodes 
qui  se  rattachent  à  Thistoire  de  ce  livre ,  les  lectiu'es  préalables  de  Y  Esprit 
des  lois,  faites  parie  président  d'abord  à  Bordeaux,  puis  à  Paris,  les  opi- 
nions diverses  qui  s'échangent  entre  Fontenelle,  Hénault,  Helvétius, 
Saurin,  l'impression  de  l'ouvrage  à  Genève  confiée  à  un  pasteur  protes- 
tant, Vemet,  qui  se  montra  homme  de  goût  et  de  bon  conseil  à  l'occa- 
sion, la  prudence  connue  de  Montesquieu,  qui  ne  cessait  de  répéter  à 
tous  ses  amis:  a  Je  veux  éviter  toute  occasion  de  chicane;»  les  quatorze 
cartons  exigés  par  le  comte  d'Ârgenson,  directeur  de  la  librairie,  qui 
crut,  malgré  cela,  devoir  interdire  le  livre  en  France,  interdiction 
assez  douce  cependant  pour  qu'il  se  répandit  un  certain  nombre 
d'exemplaires,  qui  suffirent  à  édifier  l'opinion  publique  sur  le  mérite  de 
l'œuvre,  malgré  les  détracteurs  de  parti  pris,  les  gens  frivoles  qui  ne 
comprirent  pas,  et  les  envieux  qui  comprirent  trop.  Je  veux  indiquer, 
en  finissant,  un  point  oix  le  droit  de  premier  occupant  et  la  propriété 
incontestable  de  M.  Louis  Vian  sont  plus  fortement  marqués  que  par- 
tout ailleurs  :  c'est  dans  tout  ce  qui  concerne  les  débats  de  Montes- 
quieu avec  la  congrégation  de  l'Index.  Il  y  a  là  de  bien  curieux  inci- 
dents, que  le  nouveau  biographe  a  démêlés  avec  une  sagacité  particu- 
lière, aidée,  comme  il  arrive  en  pareil  cas,  par  un  singulier  bonheur  ;  il 
y  a  surtout  un  dénouement  qui  était  ignoré,  et  qui  nous  est  révélé  pour 
la  première  fois. 

L'Esprit  des  {ois  avait  comparu ,  presque  aussitôt  après  sa  publication, 
devant  les  autorités  religieuses  dont  l'avis  était  loin  d'être  indifférent 
alors  à  la  tranquillité  des  écrivains.  En  raison  du  génie  de  l'auteur,  qui 
touchait  aux  plus  graves  sujets  de  la  politique  ou  de  la  religion,  en 
raison  aussi  de  l'immense  effet  produit  par  cette  œuvre  qui  agitait 
les  esprits  dans  les  sens  les  plus  divers,  ce  livre  ne  pouvait  échap- 
per à  cette  juridiction  suprême.  La  Sorbonne  s'émut,  et  dressa  la  liste 
de  treize  propositions  contre  lesquelles  on  invoqua  la  censure.  Montes- 
quieu n'échappa  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  cette  sentence,  d'abord 
par  l'offre  des  corrections  que  l'on  jugerait  nécessaires,  puis  grâce  à  fin- 
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tervention  pacifique  de  Christophe  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris. 
Mais  la  grosse  affaire  fut  avec  la  congr^tion  de  ï Index,  à  laqudle  le 
rédacteur  janséniste  des  Nouvelles  ecclésiastiques  avait  dénoncé  VEsprit 
des  lois  comme  un  livre  suspect  d'irréligion  et  d  athéisme.  Il  y  eut  ik 
une  lutte  fort  intéressante  de  diplomatie ,  d'une  part  entre  les  prélats 
qui  présidaient  ce  tribunal ,  et  qui  d'ailleurs  ne  mettaient  qu  un  zèle  mo- 
déré à  poursuivre  le  livre ,  d  autre  part  Fauteur  lui-même,  le  duc  de  Ni- 
vernais, ambassadeur  de  France  i  Rome,  qui  avait  beaucoup  vu  Mon- 
tesquieu chez  Madame  de  Rochefort  à  Paris,  puis  iun  des  membres  les 
pliis  éclairés  du  sacré  collège,  le  cardinal  Passionei,  que  notre  ambas- 
sadeur avait  mis  dans  ses  intérêts.  Après  bien  des  ajournements  obte- 
nus, des  délais  de  complaisance,  d'habiles  apologies  de  l'auteur,  mbes 
sous  les  yeux  du  président  de  la  congrégation  de  ï Index  et  du  Pape , 
des  promesse  toujours  faites  par  l'auteur  de  corrections  projetées  pour 
la  nouvelle  édition ,  on  crut  tout  sauvé  quand  Benoit  XIV  défendit  A  la 
cofigr^ation  de  statuer.  Mais  tout  cela  nétait  que  du  temps  gagné ,  et,  en 
attendant,  les  nouvelles  éditions  se  succédaient  sans  contenir  de  correo- 
(Mms  sàieuses.  Il  fallut  conclure  :  la  congrégation  rendit  un  décret  de 
censure,  daté  du  a  mars,  i  ySa ,  contre  ï  Esprit  des  lois,  tel  que  l'ouvn^e 
existait  dans  la  première  édition ,  et  contre  la  traduction  en  italien.  Mais 
ce  fut  une  sentence  rendue  presque  à  huis  clos;  elle  fut ,  pour  ainsi  dire , 
gtrdée  secrète  ;  aucun  contemporain  n'en  parle ,  et  M.  Sainte-Beuve  en 
mait  encore  l'existence  dans  un  article  sur  le  duc  de  Nivernais,  publié  en 
1857.  D'Alembert,  dans  ï  Éloge  de  Montesquieu,  menace  et  raille  la  Sor- 
bonne  qui  n'avait  pas  encore  rendu  son  arrêt,  et  ne  dit  rien  de  ï  Index; 
enfin  trois  mois  après  la  sentence  du  tribunal  romain ,  les  Nouvelles  ec- 
clésiastiques recommencent  leurs  attaques  contre  Montesquieu,  et  le 
pieux  journal  semble  ignorer  complètement  cette  sentence ,  qui  fût  de- 
venue, entre  ses  mains,  une  arme  redoutable. 

La  conclusion  de  M.  Louis  Vian  est  que  la  conduite  de  Montesquieu, 
habile  et  déférente  envers  l'Église ,  avait  désarmé  ses  foudres.  Cette  dé- 
férence était  d'ailleurs  dans  les  goûts  et  les  habitudes  de  Montesquieu, 
qui,  comme  Buffon,  détestait  par-dessus  tout  les  chicanes  ecclésiastiques. 
Dès  le  commencement  de  l'affaire ,  il  écrivait  au  duc  de  Nivernais  qu'il 
pensait  que,  quand  la  congrégation  de  Y  Index  connaîtrait  le  sens  dans  le- 
quel  il  avait  cUt  les  choses  qu'on  lui  reproche,  on  le  laisserait  en  repos  à 
Rome ,  et  a  que  lui ,  de  son  cété ,  changerait  les  expressions  qui  ont  pu  faire 
«quelque  peine  aux  gens  simples,  ce  qui  est  une  chose,  ajouta-t*il,  à  la- 
«  quelle  je  suis  naturellement  porté.  »  M.  Laboulaye  s'est  demandé  si 
Montesquieu  était  de  bonne  foi  quand  il  promettait  de  corriger  son 
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ouvrage  et  de  tenir  compte  des  critiques  de  la  congrégation.  Quest 
devenue  celte  édition  corrigée?  Elle  existe,  cest  la  Vulgate,  celle  que 
nous  lisons  tous  les  jours,  et  qui  a  été  donnée  après  la  mort  de  Tauteur 
par  ses  héritiers  ^  M.  Laboulaye  nous  déclare  avec  franchise  quil  ne 
s  en  est  aperçu  qu'après  avoir  imprimé,  dans  sa  beWe  et  savante  édi- 
tion, Y  Esprit  des  lois;  mais,  depuis  cette  époque,  il  a  conféré  avec  soin 
les  variantes  des  chapitres  qui  traitent  de  la  religion,  et  il  s'est  facile- 
ment aperçu  que  Montesquieu  a  beaucoup  adouci  et  souvent  corrigé  son 
langage,  u  L'ancien  texte,  nous  écrit-U,  y  a  perdu  en  netteté  et  en  viva- 
«cité;  les  opinions  y  ont  gagné  en  justesse.  Cest  une  nouvelle  preuve 
«  de  iesprit  de  modération  qui  est  te  signe  caractéristique  de  Montes- 
if  quieu.  » 

Ce  procès  de  ï Esprit  des  lois  devant  ï Index  est  plein  d'intérêt;  il  est 
produit  pour  la  première  fois  dans  ses  divers  incidents  et  dans  son  en- 
semble ,  jusqu'à  la  sentence  qui  le  termine.  Mais  il  est  bien  établi  que 
cette  sentence  fut  étouffée  avec  préméditation ,  comme  cela  devait  être 
dans  un  tribunal  présidé  par  im  prélat  instruit,  monseigneur  Âimaldi, 
admirateur  du  génie  de  Montesquieu,  sous  les  auspices  de  ce  spirituel 
pontife  Benoît  XIV,  qui  acceptait  en  souriant  de  Voltaire  la  dédicace 
de  Mahomet,  et  qui  aimait  à  dire  :  ((Sachez  que  le  Pape  n'a  la  main  libre 
«  que  pour  les  bénédictions.  » —  C'est  là  une  des  plus  heureuses  décou- 
vertes de  ce  livre  que  nous  annonçons,  et  qui ,  malgré  ses  défauts,  restera 
associé  à  l'histoire  et  au  nom  de  Montesquieu. 

E.  CARO. 


^  M.  Louis  Vian  a  rejeté  à  la  fin  de  «devait  paraître  en  1767.  On  y  trouve 

son  volume,  p.  33 1,  cet  important  ren-  «des   changements   dont  quelques-uns 

seignement  :  «A  sa  mort,  Montesquieu  «étaient  d'admirables  modificaûcos  de 

•I  venait  de  remettre  aux  libraires  une  «  style ,  et  dont  la  plus  grande  partie  don- 

«  édition  corrigée  de  Y  Esprit  des  lois ,  qui  «  nait  satisfaction  à  Tautorité  religieuse.  • 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  i"  juillet  1878,  rAcadémie  des  sciences  a  élu  M.  Friedel 
membre  titulaire  de  la  section  de  chimie ,  en  remplacement  de  M.  Regnault ,  décédé. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 
M.  Bazin,  membre  de  TAcadémie  des  beaux-arts,  est  décédé  a  Paris,  le  1*' juillet. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Le  G  juillet,  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  a  élu  membres  titu- 
laires : 

Dans  la  section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence,  M.  R.  Dareste,  on 
remplacement  de  M.  Valette; 

Dans  la  section  d'économie  politique  et  finances,  M.  Paul  Leroy  Beaulieu,  en 
remplacement  de  M.  le  marquis  d*AudifIret; 

Et  dans  la  section  d'histoire  générale  et  philosophique,  M.  G.  Picot,  en  rempla- 
cement de  M.  Thiers. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Introduction  aux  Œuvres  complètes  de  Laplace,parM.  Dumas,  de  TAcadémie  (ran- 
çaise,  secrétaire  perpétuel  de  1* Académie  des  sciences.  Paris,  imprimerie  et  librairie 
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de  Gaulhier-Villars ,  1878,  in-4'.  En  attendant  rachèvement  du  grand  travail  oue 
M.  Dumas  doit  placer,  sous  le  titre  d'Introduction,  en  tète  de  la  nouvelle  édition  aes 
œuvres  complèfcs  de  Laplace,  l'illustre  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  des 
sciences  a  bien  voulu  nous  communiquer  un  premier  fascicule  de  son  œuvre,  qui 
ne  peut  manquer  d'intéresser  vivement  les  lecteurs  habituels  du  Joarnal  des  Savants, 
Pour  faire  juger  de  l'importance  de  la  publication  entreprise  sous  la  direction  de 
rAcadéraie  des  sciences,  il  nous  suffira  de  reproduire  ici  V Avertissement  par  lequel 
s'ouvre  cette  premit^re  livraison: 

«Cette  nouvelle  édition  des  Œavres  de  Laplace,  publiées  par  les  soins  de  sa  fa- 
mille, sous  les  au.Hpices  de  l'Académie  des  sciences,  réunit,  pour  la  première  fois, 
aux  divers  ouvrages  compris  dans  les  éditions  précédentes,  la  collection  des  Mé- 
moires de  l'illustre  astronome ,  rangés  par  ordre  chronologique. 

«  Elle  permettra  de  comparer  la  forme  définitive  de  la  pensée  de  Tauteur  aux 
études  par  lesquelles  il  s'était  préparé,  pendant  de  longues  années,  à  élever  le  mo- 
nument qui  a  rendu  son  nom  inséparable  de  celui  de  Newton. 

«  Le  nouvel  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  Laplace  est  dû  à  Tinitiative  du  gé- 
néral marquis  de  Laplace,  son  fils,  dont  le  testament  renfermait  la  disposition 
suivante  : 

•  Je  veux  que ,  sur  les  plus  clairs  deniers  de  ma  succession ,  une  somme  de  soixaote- 
dix  mille  francs  soit  prélevée,  pour  être  affectée  à  la  réimpression  des  ouvrages 
de  mon  père,  dont  l'édition ,  imprimée  aux  frais  de  l'État  par  la  loi  du  1 5  juin  t84ai 
est  à  peu  près  épuisée. 

•  Je  prie  MM.  Dumas  et  Élie  de  Deaumont,  membre  de  l'Institut,  dont  rattache- 
ment à  la  mémoire  de  mon  père  est  si  connu,  de  vouloir  bien  se  charger  de  sur- 
veiller cette  nouvelle  édition,  b 

«  M""*  la  marquise  de  Colbert,  nièce  du  général  et  petite-fille  du  grand  astronome  « 
voulant  que  le  témoignage  de  vénération  rendu  à  la  mémoire  de  son  aïeul  fût 
complet,  a  mis  à  la  disposition  de  l'Académie  la  somme  importante  qu*exige ait  la 
publication.de  son  œuvre  entière. 

«  M  Elie  de  Beaumont ,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  pour  les  sciences  ma- 
thématiques, étant  décédé  avant  l'ouverture  du  testament  du  général  marquis  de 
Laplace.  son  successeur,  M.  J.  Bertrand,  se  trouvait  naturellement  appelé  à  le 
remplacer  dans  une  œuvre  de  surveillance  pour  laquelle  une  haute  et  particulière 
compétence  le  désignait  d'ailleurs. 

«Les  soins  qu'exigeait  ce  travail  considérable,  long  et  délicat,  rendaient  indis- 
pensable l'active  coopération  de  collaborateurs  dévoués  et  offrant  à  la  science 
toutes  les  garanties  nécessaires. 

«  M.  Puiseux,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  et  M.  Houel,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  ont  saisi  avec  empressement  l'occasion  de  don- 
ner à  la  mémoire  de  Laplace  un  témoignage  de  leur  vénération.  (Test  à  leurs  soins 
respectueux  et  à  leur  profonde  intelligence  des  questions  sur  lesquelles  8*est 
exercé  le  génie  de  Laplace  que  les  astronomes  et  les  géomètres  devront  reporter 
leur  gratitude,  lorsqu'ils  reconnaîtront  avec  quelle  scrupuleuse  fidélité  les  textes 
ont  été  arrêtés,  après  des  études  et  des  comparaisons  qui  ont  toujours  permis  de 
remonter  à  la  vraie  pensée  de  fauteur. 

«  La  partie  matérielle  de  cette  importante  publication  a  été  confiée  à  M .  Gauthier- 
Villars.  L*habile  et  consciencieux  éditeur  n'a  rien  négligé  pour  que  Tœuvre  fût 
digne  de  la  grandeur  du  sujet,  de  la  gloire  de  l'auteur  et  du  sentiment  pieux  de 
la  famille. 
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•  L*Aca demie ,  sur  le  rapport  de  la  section  d'astronomie  et  de  la  commission  aJ- 
«  ministrative ,  après  avoir  pris  connaissance  des  conditions  dans  lesquelles  devait 
«  s'accomplir  ce  travail  et  des  soins  dont  il  est  entouré,  a  décidé,  dans  sa  séance  da 
«16  juillet  1877,  que  la  nouvelle  édition  serait  publiée  sous  ses  auspices  et  sous  sa 
•  responsabilité.  Les  deux  secrétaires  perpétuels  demeurent,  en  conséquence,  char- 
«gés  de  poursuivre  officiellement  désormais  une  mission  confiée  d*abord  à  titre 
«privé,  par  Iç  général  marquis  de  Laplace,  à  Taffection  de  MM.  Dumas  et  Elie  de 
«  Beaumont.  *  —  Cet  avertissement  est  suivi  d'une  notice  biographique  sur  le  géné- 
rai marquis  de  Laplace  et  accompagné  d*un  magnifique  portrait  de  P.  S.  Laplace , 
gravé  d'après  Naigeon,  p$ir  M.  Tony  Goutière. 

Récits  de  Vhistoire  romaine  au,  F*  siècle,  —  Nestorias  et  Eatychès,  par  Amédée 
Thierry,  membre  de  ITnstitut.  Par^^  imprimerie  de  J.  Claye,  librairie  de  Didier, 
1878,  in-o*  de  iv-44i  pages.  —  Grâqç  aux  soins  pieux  des  deux  éditeurs  de  ce  der- 
nier ouvrage  de  Téminent  historien .  MM.  Gilbert-Augustin  Thierry  et  Jacques-Amé- 
dée  Thierry,  le  public  possède  aujourd'hui  le  complément  des  Récits  de  Vliistoire 
romaine  au  r* siècle.  Le  vojume  qiui  vient  de  paraître  sous  le  titre  dç  Nestorias  et  Euty- 
chès,  bien  que  formant  un  tout  complet  en  lui-même,  fait  cependant  partie  inté- 
grante de  la  seconde  série  de  ces  récits.  La  première  série,  la  lutte  contre  les  barbares, 
embrasse  la  période  qui  s'élend  depuis  la  mort  de  Théodose  jusqu'à  la  chute  de  la 
Rome  impénale  et  l'extinction  de  IVutonpmie  italienne.  Les  trois  volume^  qui  la 
composent  nous  font  connaître,  avec  Alaric,  l'agonie  de  l'empire,  avec  Placidie, 
le  démembrement  de  l'empire,  enfin,  avec  les  derniers  temps  de  l'Empire  d'Occident, 
la  mort  de  rempire.  La  seconde  série  groupe  maintenant,  sous  le  titre  générique  de 
Luttes  religieuses,  trois  volumes  aussi:  on  y  peut  étudier  avec  saint  Jérôme,  la  so- 
ciété chrétienne  en  Occident;  avec  saint  Jean-Chrysoslçme  et  V impératrice  Eadoxie, 
la  société  chrétienne  en  Orient,  et,  avec  Nestarius  et  Éutychès,  les  grandes  hérésies 
du  V*  siècle.  Ces  dernières  œuvres  n'offrent  pas  seulement  l'intérêt  qui  s'attache 
à  l'une  des  phases  les  plus  importantes  de  rhistoi^js  d|J  christianisiqe.  La  lutte  de 
l'archevêque  de  Constantinople  contre  U  femme  d'Arc^dias  et  la  querelle  des  deux 
natures  appartiennent  autant  à  l'histoire  générale  qu'à  l'histoire  religieuse.  On  peut 
dire  qu'au  v*  siècle  la  vie  publique  a  déserté  le  Forum  pour  se  transporter  dans 
llglUe. 

La  Prise  d'Alexandrie,  ou  chronique  du  roi  Pierre  I''  de  Lusignan,par  Guillaupne 
de  Machaut,  pubtiée  pour  la  pren^ère  fois,  pour  la  Société  de  l'Onent  latin,  par 
M.  L.  de  Mas-Latrie.  Genève,  imprimerie  de  Jules-Guillaume  Fick;  Paris,  librairie 
d'Ernest  Leroux,  1877,  in-8'de  xxxyii-3a7  ps^es. 

La  Prise  d'Alexandrie,  restée  jusqu'à  ce  jour  inédite,  est  l'œuvre  la  pl^çppsidé- 
rable  de  Guillauqrie  de  Machaut,  poète,  chroniqueur  et  musicien  chan^fsno^s  du 
XIV*  siècle ,  connu  par  d'autres  productions ,  déjà  publiées  et  dont  I9  vie  et  les  ou- 
vrages ont  été  l'objet  d'études  assez  npmjbrpuses.  Le  titre  dona^  p^  l'auteur  à  sa 
clironiquç  rimée  pourrit  foire  croir^  qu'elle  contient  seulement  le  r^t  de  la  prise 
d'Alexandrie  en  i365.,  ^v^nement  le  plus  mémorable  du  iièrne  du  roi  de  Chypre 
Pierre  I^  Ae  Lusignan  ;  mais ,  en  réalité ,  Machaut  y  racpnte  la  vie  entière;  dexe  prince , 
et^si  la  valeur  littf^raire  de  l'œuYre  e&i,i3f^i^cj:^y  on  p€;ut  la  cpqsvji^i:  comme  un 
monument  de  prçii^ier  ordre  pp^r  1  bi^tofre  de  l'ile  çje  Chypre.  L'idée  de  1^  pu- 
blier devait  naturellement  se  présenter  à  l'esprit  de  Téminent  historien  de.  çettç  Ue , 
du  savant  écrivain  dont  les  consciencieux  travaux  sur  les  annales  de  ce  pays  au 
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moyen  âge  ont  depuis'  longtettàps  fixé  Tattefitîoh  publique  et  mérité  les  suffrages 
des  juges  les  plus  autorisés.  M.  de  Mas-Latrie  n'a  pas  borné  ses  soins  d'édîtetl?  à 
donner  un  texie  correct  de  la  Prise  d'Alexandrie  avec  les  variantes  des  nianuscrits, 
des  notes  historiques  et  une  table  chronologique  des  événements  qui  sont  l'objet  dli 
réeit.  Il  a,  de  plus^  dans  une  préface  étendue,  reconstitué,  en  partie  du  moins,  la 
biographie  de  Guillaume  de  Machaut,  à  Taide  de  documents  puisés  à  nos  Archives 
nationales,  déterminé  la  date  de  la  composition  de  sa  chronique,  recherché'  les 
sources  d'où  il  a  reçu  ses  informatibûs ,  et  apprécié,  avec  une  compétence  tôule 
spéciale,  le  degré  de  confiance  que  méritent  les  diverses  parties  de  son  œuvre. 

Ce  volume,  quoique  imprimé  à  Genève,  ei$t  ùnë  ptiblication  toute  firançaise  puis- 
qu'il &it  partie  de  la  collection  entreprise  par  la  savante  association  fondée  à  Paris, 
il  y  a  quelques  années,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  de  Vogué  et  qui  a  pour 
but  de  publier  des  textes  relatifs  à  Thistoire  et  à  la  géographie  de  VOrient  latin 
(royaumes  de  Jérusalem,  de  Chypre  et  d'Arménie,  prindpaulés  d'Ahtiôèhe  et 
d*Acha!e,  empire  latin  de  Constantinople).  Les  textes  réurlis  par  les  soins  de  cette 
société  se  divisent  en  deux  séries  :  i*  la  série  géographique  comprenant  une  collec- 
tion chronologique  des  pèlerinages  en  Terre  sainte  et  des  descriptions  de  la  Terre 
sainte  et  des  contrées  voisines;  2°  la  série  historique*  (dont  la  Pnse  d'Alexandrie  forme 
le  premier  volume),  dans  laquelle  seront  réunis' les  poèmes  et  poésies  relatif^ 'ihik' 
Croisades,  les  chartes ,  lettres  historiques  et  petites  chroniques  inédites  et  les  projets 
de  croisade  également  inédits.  A  la  série  historique  appartient  un  ouvrage,  en'èe 
moment  sous  presse ,  qui  a  pour  éditeur  M.  R.  R.  Rôhncht  :  Quinti  belli  saeri  scrij)- 
tores  minores. 

La  monnaie  dans  l'antiquité,  leçons  professées  dans  la  chaire  d'archéologie  prés  la 
Bibliothèque  nationale  en  1875-1877,  par  François  Lenormant.  Paris,  imprimerie 
de  Gauthier-Villars,  librairies  de  A.  Lévy  et  de  Maisonneuve,  1878,  deux  volumes 
in-8*  de  xxxii-viii*-3o2  et  484  pages.  Depuis  la  publication  de  la  Doctrina  namnio- 
ram  veterum  d'Eckhel,  à  la  fm  du  siècle  dernier,  aucun  ouvrage  d'ensemble  n*a  été 
publié  sur  la  numismatique ,  bien  que,  comme  toules  les  branches  des  études  d'éru- 
dition ,  la  science  des  médailles  ait  réalisé ,  dans  le  cours  de  notre  siècle,  d*immensès 
progrès.  Aussi  M.  François  Lenormant  a-t  il  été  fort  heureusement  inspiré  en  pen- 
sant quuD  tableau  général  de  l'état  des  notions,  des  résultats  acquis  et  dés  lacune» 
qui  restent  encore  a  combler  fournirait  une  aide  efficace  aux  débutants  qui  abordent 
la  carrière,  pourrait  intéresser  le  public  à  la  science  et  préparer  de  notiveaux  progrè» 
en  offrant  aux  savants  spéciaux  une  récapitulation  de  ce  qui  a  été  fait  ;  il  vient',  dan» 
cette  intention,  de  commencer  la  publication  des  leçons  qu'il  a  consacrées,  pendant' 
deux  années  successives ,  à  l'étude  des  médailles  dans  la  chaire  d'archéologie  près 
la  Bibliothèque  nationale,  alors  que,  pour  la  première  fois,  la  numismatique  faisait 
l'objet  d'un  cours  public.  Le  plan  général  de  l'ouvrage  comprend  huit  livres  groti- 
pés  en  deux  plus  grandes  divisions  qui  correspondent  aux  deux  années  du  couri! 
L'un  des  volumes  récemment  parus  renferme  les  deux  premiers  livres ,  ratrti*e  esl 
occupé  tout  entier  par  le  premier  chapitre  du  troisième  livre.  La  fin  de  ce  troisiètttè 
livre  et  les  deux  suivants  compléteront  la  première  partie;  la  secondé  partie  sei^' 
spécialement  historique.  Dans  la  première ,  correspondant  aux  Prolegomena  generaUa 
aEckhel,  développés  et  mis  au  niveau  de  l'état  actuel  de  la  science,  sont  étiadiés  1^' 
faits  d'un  caractère  fondamental  et  universel  qui  constituent  l'essence  même  dd'lâ 
momiaie. 

Après  un  rapide  coup  d^œil  consacré  à  quelques  questiôbs' pi^Hminairéi^,  tëUi^' 
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que  la  déGnition  des  classes  spéciales  de  moDuments  nuinismalir]ues  qui  ne  sont 
point  des  monnaies ,  les  noms  génériques  de  la  monnaie  chez  les  anciens  et  les  ori- 
gines de  son  usage,  le  savant  auteur  examine  successivement  les  espaces  monétaires 
du  monde  antique  dans  leurs  trois  éléments  constitutifs  de  la  matière,  de  la  loi  et 
de  hijonne,  en  les  embrassant  dans  une  vue  d^ensemble  chez  tous  les  peuples  qui 
en  ont  frappé ,  depuis  Tinvention  même  de  la  monnaie  jusqu*au  moment  où  les  rois 
des  Barbares,  étaîolis  dans  fOccident,  à  la  suite  des  invasions,  répudièrent,  sur  les 
pièces  qu  ils  émettaient,  toute  trace  de  la  suprématie  impériale.  On  pourra  donc 
étudier  dans  Touvrage  de  M.  F.  Lenormant,  non-seulement  le  sommaire  des  prin- 
cipauiL  fails  d*unedes  branches  spéciales  de  Tarchéologie ,  mais  en  même  temps  un 
chapitre  des  plus  intéressants  de  Thistoire  économique,  administrative  et  commer- 
ciale des  sociétés  antiques. 

Matériaux  pour  l'histoire  naturelle  et  primitive  de  Vhomme,  Treizième  année,  1877. 
Toulouse,  imprimerie  Bonnal  et  Gibrac,  in-8*  de  bSà  pages  et  16  planches  avec 
gravures  dans  le  texte.  Cette  revue,  fondée  en  i865  par  M.  de  Mortillet,  et  dirigée 
depuis  dix  ans  par  M.  Carlailliac  avec  le  concours  de  MM.  Chantre  et  Cazalis  de 
Fondouce ,  a  contribué  pour  une  bonne  pari  à  propager  en  France  les  études  préhis- 
toriques. Ainsi  que  son  titre  Tindiquc,  elle  recueille  un  grand  nombre  de  faits  et  de 
découvertes  qui,  s*ajoulant  chaque  jour  à  Tensemble  de  ceux  déjà  observés,  per- 
mettent de  prévoir  que  le  jour  n'est  pas  loin  où  rédifice  de  la  science  préhistorique 
sera  fondé.  11  suffit  de  parcourir  la  collection  des  Matériaux  pour  se  rendre  compte 
des  progrès  accomplis  et  de  Tétat  actuel  de  nos  connai>^sances  sur  les  périodes  anté- 
rieures à  notre  histoire  écrite.  Le  premier  de  ces  progrès,  rendu  plus  sensible  par 
le  titre  même  de  la  revue ,  est  la  tendance  plus  générale  des  travaux  qui  y  sont  in- 
sérés ou  analysés  à  répudier  les  exagérations  qui ,  dans  les  premiers  temps .  avaient 
jeté  quelque  discrédit  sur  les  études  préhi^toriques.  Ce  n*est  plus  Thistoire  de 
Miommc  primitif  qui  en  fait  le  sujet,  mais  l'histoire  de  Thomme  dans  les  temps 
primitifs. 

Un  mémoire  de  M.  Cazalis  de  Fondouce  sur  les  Allées  couvertes  de  Provence 
donne  la  description  détaillée  d^une  sépulture  de  la  grotte  du  Castellct;  Tauleur  y 
conteste  Texistence,  admise  jusque  dans  ces  dernières  années,  d*un  peuple  à  dol- 
mens; il  établit  facilement,  en  s  appuyant  sur  les  données  ethnographiques  et  ar- 
chéologiques, que  les  monuments  en  grandes  pierres  sont  le  produit  continu  et  pro- 
gressif d'une  civilisation  sétendant  successivement  et  de  proche  en  proche,  plutôt 
que  Tceuvre  d'un  peuple  unique  voyageant  a  travers  les  vieilles  populations  primi- 
tives, en  conservant  partout  ses  mœurs  et  ses  habitudes.  M.  Adrien  Arcelin  rend 
compte  des  formations  quaternaires  aux  environs  de  Màcon  :  fétude  des  phé- 
nomènes géologiques  qui  se  sont  produite  à  celte  époque  et  des  espèces  aninuiles 
récemment  disparues  dont  on  retrouve  les  traces  Tamène  à  conclure  que  la  présence 
de  rhomme  dans  cette  région  est  postérieure  à  ia  période  gliciaire. 

M.  Gozzadini  donne  de  curieux  détails  sur  une  cachette  de  fondeur  réceimnent 
découverte  à  Bologne  et  remarquable  par  la  quantité  de  pièces  de  bronze  qti'elle 
contient;  Tintérèt  de  ces  sortes  de  trouvailles  est  dans  le  grand  nombre  des  objets 
ou  outils  qui  manquent  ou  sont  rare^»  dans  les  sépultures.  M.  Gozzadini  rapporte  les 
objets  trouvés  à  une  période  de  transition  entre  fâge  du  bronze  et  Tàge  du  fer.  On 
remarque  encore  une  étude  de  M.  Engelhard  sur  i* Influence  de  Tindustrie  et  de  la 
civilisation  classique  sur  celle  du  Nord  dans  l'antiquité.  11  serait  trop  long  d*énumérer 
les  divers  travaux  insérés  <lans  les  Matériaux,  tous  relatifs  à  des  fouilles  exécutées 
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sur  divers  points  de  TEurope.  M.  Girtailhac  consacre  dans  sa  revue  une  grande 
part  à  la  bibliographie.  Tous  les  ouvrages  relatifs  aux  études  préhistoriques  y  sont 
analysés  avec  une  grande  impartialité,  et  de  nombreux  extraits ,  des  résumés  étendus , 
mettent  le  lecteur  au  courant  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  science. 

Annales  de  la  Société  entomologique  de  France.  —  Cinquième  série,  tome  Vli,  Pa- 
ris, 1877,  imprimerie  Maltesie,  in-8*  de  cxgii-56o  pages  et  8  planches.  —  La  plu- 
part des  travaux  publiés  dans  les  Annales  de  la  Société  entomologique  de  France  ont 
pour  objet  la  zoologie  descriptive.  Parmi  les  plus  importants,  nous  citerons:  les 
Etudes  arachnologiques  de  M.  Eugène  Simon;  le  Species  Euwpœœ generis  Phytocoris, 
par  M.  Reuter  ;  on  connaît  tujourd*hui  plus  de  cinquante  espèces  de  ce  genre  bien 
délimité.  Dans  un  deuxième  mémoire  sur  les  Cucujides  nouveaux  ou  peu  connus , 
M.  Antoine  Grouvelle  décrit  un  grand  nombre  d'espèces  nouvelles  de  ce  groupe. 
Les  mœurs  des  insectes  font  Tobjet  d*un  mémoire  posthume  de  M.  le  ly  Giraud, 
dans  lequel  sont  relevées  de  nombreuses  observations  sur  les  hyménoptères  para- 
sites ;  c  est  une  importante  contribution  à  Tétudc  des  mœurs  des  insectes  qui  sont 
souvent  le  seul  remède  que  Tagriculteur  puisse  invoquer  contre  les  ravages  des  in- 
sectes nuisibles.  M.  Berg  fait  connaître  le  mode  d'existence  de  chenilles  aquatiques, 
du  genre  Palustra,  propres  à  TAmérique  méridionale;  les  détails  qu  il  donne  sur  des 
faits  patiemment  observés  mettent  aujourd'hui  hors  de  doute  les  habitudes  de  ces 
singuliers  animaux.  Dans  une  note  sur  les  perforations  observées  dans  deux  mor- 
ceaux de  bois  fossile  provenant,  Tun  du  terrain  carbonifère  d*Âutun,  Tautre  du 
Gault,  M.  Charles  Brongniart  montre  que,  si  les  insectes  que  Ton  trouve  à  Tétat  fos- 
.^ile  sont  un  peu  différents  de  ceux  qui  vivent  actuellement,  ils  avaient  du  moins  les 
mêmes  habitudes  et  étaient  aussi  nuisibles  aux  forêts  qu*ils  le  sont  de  nos  jours. 
Les  procès- verbaux  des  séances  de  la  Société  entomologique  sont  remplis  de  commu- 
nications relatives  à  la  classification,  a  la  distribution  géographiques  et  aux  mœurs 
des  insectes;  on  y  puisera  une  foule  de  renseignements  précieux  pour  Tétude  de  la 
zoologie  et  pour  l'application  de  l'entomologie  à  l'agriculture  et  à  l'industrie. 
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Étude  sur  Alain  Ckartier,  par  le  même.  —  lo  juillet. 

De  veteri  Carcassonis  civitate,  de  Pago  carcassonensi  et  de  romanis  itineribus  quibus 
iUe  peragrabatur,  par  M.  P.  Foncîn ,  ancien  élève  de  TEcole  normale. 

Essai  sur  le  ministère  de  Targot,  par  le  même.  —  3o  octobre. 

1877.  —  De  morum  indole  in  Virgilii  jEneide,  an  Virgilius  in  jEnelde  mores 
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Daily  life  and  obigine  of  the  Tasmanians,  hy  James  Bonwick, 
F.  R.  G.  S.;  F.  A.  and  E.  S.;  author  of  The  last  of  the  Tasma- 
nians. London,  1870. 

TROISIEME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Industries.  —  Par  leur  organisation  sociale,  les  Tasmaniens  se  trou- 
vaient près  du  dernier  échelon  de  Thumanité.  Leurs  industries  ne  les 
relevaient  guère.  Guerrières  ou  pacifiques,  elles  étaient  également  rudi- 
mentaires,  si  bien  quelles  plaçaient  les  Diéménois  au-dessous  des 
Australiens  eux-mêmes.  Comme  ces  derniers ,  nos  insulaires  étaient 
chasseurs;  mais  ils  n avaient  pas  le  dingo,  et  devaient,  sans  aide,  cer- 
ner ou  poursuivre  les  kangourous,  qu'ils  forçaient  aussi  quelquefois 
en  mettant  le  feu  aux  broussailles.  Pour  atteindre  ces  agiles  marsu* 
piaux,  ils  n  avaient  que  des  sagaies  en  bois,  longues  parfois  de  plus  de 
/i  mètres,  polies  avec  grand  soin,  mais  dont  la  ponte,  simplement 
durcie  au  feu,  ne  portait  aucune  de  ces  armatures  en  os,  en  arèles 
ou  en  pierre,  que  Ton  a  trouvées  à  peu  près  partout  ailleurs^.  Ces  aa^ 
gaies  se  lançaient  à  la  main  seulement.  Les  Tasmaniens  ne  connais- 
saient pas  le  wommera,  qui,  chez  les  Australiens,  double  la  portée. de 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  '  Daily  lift,  p.  à2.  -—  Viiyage  aux 

cahier  d*avril ,  p.  a  1 9  ;  pour  le  deutième ,        terres  austrafei,  pi.  XIIl ,  fig.  1 . 
le  cahier  de  mai,  p.  276. 
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ces  armes.  Ils  avaient  aussi  le  wadiy,  simple  gros  bâton  court,  arrondi 
et  renflé  à  lune  de  ses  extrémités  plus  qu*à  l'autre ^  Celui-ci  était  em- 
ployé tantôt  comme  casse-tète,  tantôt  comme  arme  de  jet.  Dans  la 
chasse  aux  obeaux«  il  semble  avoir  i^empiacé  le  boamérang,  mais  sans 
présenter  les  avantages  de  cette  arme  si  curieuse. 

Un  des  gibiers  les  plus  recherchés  des  Tasmaniens  étaient  les  sa- 
rigues, qui  se  cachent  pendant  le  jour  dans  les  cavités  placées  parfois 
très-haut  sur  les  arbres.  Le  soin  d  aller  les  dénicher  était  généralement 
abandonné  aux  femmes.  Pour  atteindre  ce  but ,  elles  saidaient  d*une 
corde  grossière,  qui  embrassait  Tarbre  et  soutenait  le  corps,  tandis 
qu  avec  une  hachette  de  pierre  elles  pratiquaient  dans  Técorce  ces  en- 
tailles qui  surprirent  si  fort  les  anciens  voyageurs  ^. 

Disons  tout  de  suite  que  les  armes  de  chasse  dont  je  viens  de 
parier  étaient  les  seules  armes  de  guerre  des  Tasmaniens.  Ils  ne  con- 
naissaient pas  même  Tétroit  bouclier  des  Australiens.  Ce  n'était  pas 
d'ailleurs  une  race  belliqueuse,  et  les  guerres,  soulevées  d'ordinaire  par 
quelque  violation  des  Uipites  des  t^rains  de  chasse,  3e  terminaient  vite 
sans  grande  eflusion  de  sang^.  Pendant  leurs  hostilités,  et  sans  doute 
aussi  dans  d'autres  circonstances,  les  Tasmaniens  savaient  s'entretenir 
à  de  grandes  distances  à  Taide  de  signaux  dont  le  feu  ou  la  fumée  four- 
nissaient les  éléments  ^. 

Les  Tasmaniens ,  essentiellement  chasseurs ,  devenaient  pêcheurs  à 
l'occasion.  Mais  ils  ne  savaient  fabriquer  que  des  filets  grossiers  très- 
inférieurs  à  ceux  que  tissent  les  Australiens  '.  Us  péchaient  au^i  à  la 
ligne  avec  des  hamoçons  d'os  ou  de  coquille ,  mais  ils  ne  s'adressaient 
qu'aux  poissons  de  mer,  et  ne  mangeaient  aucun  poisson  d'eau  douce. 
Ils  épargnaient  également  une  espèce  de  squale  voisin  du  Chien  de  mer 
et  qu'as  appelaient  2a  iVourric^.  Venaientib  à  le  prendre  accidentel* 
lemeat,  ib  le  remettaient  à  l'eau  avec  des  paroles  de  regret  et  d'af- 
fection. 

Au  reste,  sauf  peut-être  pour  les  tribus  occidentales,  le  s^our  sur  le 
bord  de  la  mer  n'était  que  temporaire.  Les  habitants  de  l'iot^eur  fai- 
saient chaque  année  une  excursion  sur  les  côtes,  surtout  pour  y  manger 
les  coquillages  iqua  les  femmes  allaient  chercher  en  plongeant  ^  parfois 
a  de  grandes  profondeurs.  C'était  là,  pour  ces  population^  mis^bles, 
un  temps  de  ràunion  et  de  fJ^te. 

Flinders  n'ayant  rencontré  aucune  trace  de  la  présence  de  l'homme 

'  Daify  life,  p.  4a,  «^  Voyage  aux  '  Dmify  Vfi,  p.  4&. 

terres  australes,  atlas, pi.  XUI,  fig.  a.  *  P.  ai. 

*  DaifyUfe,p.ià.  •  p.  i5. 
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dans  les  îles  du  détroit  de  Bass  les  plus  rapprochées  de  la  côte ,  en  avait 
conclu  que  les  Tasmaniens  n  avaient  aucun  moyen  de  franchir  le 
moindre  détroit.  Il  se  trompait.  Ces  insulaires  savaient  construire  des 
canots  d*écorce  portant  cinq  ou  six  hommes  dont  Pérou  a  donné  un 
dessin  reproduit  par  Bonwick  ^  Ils  se  servaient  aussi  de  véritable»  cata- 
marans et  de  radeaux  solides  pouvant  porter  une  dizaine  d'individus. 
Ces  diverses  embarcations  résistaient  fort  bien  aux  vagues  dune  mer 
pourtant  très-dure. 

Aux  produits  de  la  chasse  et  de  la  pèche,  les Tasmaniens  ajoutaient, 
à  Tépoque  de  la  ponte,  les  œufs  des  grands  CMseaux  de  m^r,  des 
cygnes,  etc.  Leurs  forêts  leur  fournissaient,  en  outre,  en  abondance, 
divers  mets  de  nature  v^étale  parmi  lesquels  il  en  est  que  les  Blancs 
sont  loin  de  dédaigner.  Telle  était  la  MyUita  australis,  espèce  de  truffe 
ou  de  champignon  souterrain  qui  atteint  parfois  le  poids  de  quatorze 
livres,  et  qui,  cuite  sous  la  cendre,  prend  à  peu  pràs  le  goût  de  riz 
bouilli  ;  des  champignons  proprement  dits  ;  diverses  racines  et  surtout 
des  Orchis;  de  jeunes  tiges  de  foi^ères  ordinaires,  Tintérieur  du  tronc 
de  certaines  fougères  arborescentes;  les  fruits  de  certains  arbres,  en 
particulier  celui  dun  Exocarpus  que  Bonwick  appelle  la  cerise  indi- 
gène... Enfm  l'espèce  de  manne  qui  suinte  en  abondance  du  tronc 
des  Eucalyptus  représentait  pour  eux  un  miel  tout  aussi  recherché , 
parait-il,  des  Européens ,  qu'il  l'était  des  indigènes.  En  somme,  au  point 
de  vue  de  la  nourriture,  les  Tasmaniens  paraissent  avoir  été  placés  dans 
des  conditions  beaucoup  plus  favorables  que  bien  d'autres  populations 
sauvages ,  et  en  particulier  que  les  tribus  australiennes. 

Les  Tasmaniens  ont  été,  mais  à  tort,  regardés  comme  anthropo- 
phages. Bonwick  proteste  contre  cette  accusation ,  qui  ne  repose  que  sur 
une  erreur.  Les  tribus  du  sud  brûlaient  leurs  morts ,  et  les  déposaient 
dans  les  sépulcres  à  fleur  du  sol  dont  nous  parierons  [dus  loin.  Des 
voyageurs,  rencontrant  des  os  à  demi  calcinés,  avaient  cru  y  voir  la 
preuve  d'un  cannibalisme  qui  n'a  jamais  existé. 

Le  mode  d*apprêt  des  aliments  était  d'ailleurs  des  plus  simples.  Le3 
œufs, les  racines,  étaient  cuits  sous  la  cendre;  les  sarigues,  les  kangou- 
rous, rôtis  à  nu  sur  les  charbons  ^.  Les  Tasmaniens  ne  connaissaient  pas 
le  four  polynésien  que  fon  a  retrouvé  souvent  en  Australie.  Si,  comme 
l'assure  Bonwick,  on  l'a  rencontré  de  temps  à  autre  en  Tasmanie, 
c  est  probablement  qu'il  avait  été  creusé  par  quelques-uns  de  ces  con» 
victs  australiens  dont  nous  aurons  à  parier  dans  un  autre  article. 

*   Voyage  aux  terres  australes,  atlas,  pi.  XIV.  —  Dadj  life»  p.  5$.  —  *  P.  18. 
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Quelques  écrivains,  et  entre  autre  le  R^  M.  Dove  cité  par  Bonwick, 
ont  prétendu  qu'à  Fépoque  où  ils  ont  été  découverts,  les  Tasmaniens 
ignoraient  i*usage  du  feu  ^  Us  expliquaient  ainsi  le  soin  eitrème  avec 
lequel  ces  insulaires  conservaient  et  emportaient  avec  eux  une  espèce 
de  torche  ou  bâton  à  feu  constamment  allumé  ^.  Mais  cette  int^pré- 
tation  ne  supporte  pas  Texamen.  Elle  suppose  Toubli  dune  foule  de 
détails  rapportés  par  les  premiers  voyageurs  qui  abordèrent  en  Tas- 
manie.  D  ailleurs  Bonwick  a  appris  d*un  vieux  coiu*eur  de  buissons  ', 
devenu  un  respectable  membre  de  la  société  coloniale,  le  procédé 
employé  par  les  Tasmaniens  pour  se  procurer  du  feu  au  besoin.  C'était 
un  de  ceux  que  Ton  a  rencontrés  partout,  et  qui  consiste  à  imprimer 
un  mouvement  de  rotation  rapide  à  un  morceau  de  bois  enfoncé  dans 
une  cavité  remplie  de  fragments  de  moelle.  Seulement  nos  insulaires 
saupoudraient  de  charbon  pulvérisé  la  substance  destinée  k  prendre 
feu ,  ce  qui  devait  faciliter  l'opération  ^. 

Les  Tasmaniens  menaient  une  vie  constamment  errante;  aussi  né 
construisaient-ils  guère  d'habitation  permanente.  De  simples  abat-vent, 
dont  deux  ou  trois  branches  et  de  larges  morceaux  d'écorce  formaient 
tous  les  matériaux,  leur  suffisaient  d'ordinaire^.  Pourtant  Jorgensbn  à 
vu  dans  la  région  de  l'ouest  des  huttes  en  forme  de  ruches ,  solidement 
charpentées  en  branchages  et  recouvertes  de  gazon ,  pouvant  contenir 
aisément  trente  personnes  ^.  Robinson  a  pu  constater  un  fait  semblable 
à  Port  Macquarie  "'.  C'est  que,  dans  cette  partie  de  Tîle  et  dans  le  voi- 
sinage de  la  mer,  la  violence  des  vents  et  la  rigueur  de  l'hiver  exigeaient 
des  abris  plus  sérieux  que  dans  le  sud  ou  à  l'intérieur. 

Dans  ces  grandes  habitations  on  a  trouvé  de  nombreux  dessins  repré- 
sentant des  oiseaux,  des  mammifères,  des  hommes.  Âen  juger  d*après 
les  quelques  spécimens  reproduits  par  Bonwick,  ces  esquisses  étaient 
de  la  dernière  naïveté.  On  y  reconnaît  pourtant,  au  premier  coup 
d  œil ,  un  kangourou  dont  la  pose  habituelle  est  bien  saisie ,  un  autre 
mammifère  posé  sur  ses  quatre  pattes ,  etc.  ^  M ais ,  en  somme ,  ces  insu- 
laires en  étaient  aux  premières  notions  de  l'art  du  dessin. 

1  i 

'  Daifylifcf.  20.  cruauté.   Leurs   excès  furent  une  des 

*  P.  19.  causes  de  la  guerre  noire. 

*  Basnnmgèr,  nom  donné,  en  Aus-  *  Daily  îife,  p.  20. 

tralie  et  en  Tasmanie,  aux  vagabonds^  et  ^  P.  48.  Voyage  aa  terres  aoMtmles, 

mieux  aux  bandi  Is ,  qui  couraient  les  bois  atlas ,  pi .  XV . 

attaquant  à  peu  près  indifféremment  les  *  Daily  life,f.  49- 

colons  et  les  inaigènes,  et  traitant  sur-  '  P.  49* 
tout  ces  derniers  avec  la  plus  grande 
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chaque  instant  victiines  de  la  brutalitë  des  Européens,  pas  une  femme 
blanche  ne  fut  outragée  par  eux  dans  les  habitations  isolées  qu'ils  sur- 
prirent maintes  fois^ 

Au  reste,  tant  que  les  tribus  furent  assea  fortes  pour  disputer  leur 
terrain  de  chasse  aux  convicts  envoyés  pour  les  coloniser,  les  Tasma- 
niens  furent  représentés  sous  les  plus  noires  couleurs.  Dès  qu'on  ne  les 
craignit  plus ,  les  témoignages  eo  leur  Ëiyeur  se  multiplièrent  Â  quelques 
nuances  près ,  tous  leurs  surveillants  s'accordent  pour  leur  attril>uer  un 
caractère  aimant  et  facile;  et,  dans  un  rapport  officiel,  leur  terrible 
ennemi,  le  gouverneur  Arthur,  alla  jusqu'à  dire  :  «Nous  devons  le, 
u  reconnaître  aujourd'hui,  c'est  une  race  simple,  mais  vaillante  et  douée 
tt  de  nobles  instincts  ^.  » 


Pudeur.  —  Bien  des  écrivains,  égarés  par  des  associations  d'idées 
résultant  de  nos  habitudes  européennes,  ont  nié  l'existence  de  la  pu- 
deur chez  les  sauvages  qui  3e  passent  de  vêtements.  C'est  une  erreur. 
Nulle  part  peut-être  les  femmes  ne  vivaient  aussi  complètement  et 
aussi  constamment  nues  qu'en  Tasmanie.  Mais  il  était  une  partie  du 
corps  quelles  cachaient  toujours  avec  soin  lorsque,  en  s'asseyant  à 
terre,  elles  auraient  couru  risque  de  la  laisser  entrevoir.  Sur  ce  point,  le 
témoignage  de  Jorgenson  confirme  ce  qu'avait  déjà  fait  connaître  Labil- 
lardière'.  En  outre,  un  dessin  de  Lesueur  montre  comment  la  jambe 
et  le  pied ,  en  se  repliant ,  suppléaient  à  l'absence  du  tablier  de  plumes , 
d'herbes  ou  de  feuilles,  communément  adopté  ailleurs^.  Un  des  guer* 
riers  représenté  sur  la  même  planche  et  un  dessin  de  Glover  repro- 
duit par  Bonwick^  paraissent  indiquer  qu'il  existait  chez  les  hommes 
une  préoccupation  fort  analogue. 

Les  habitudes  de  la  vie  journalière  accusent  peut-être  plus  forte- 
ment encore  un  profond  sentiment  de  décence  et  de  pudeur.  Les  jeunes 
gens,  les  garçons  qui  avaient  dépassé  la  première  enfance,  avaient  leurs 
feux  et  leur  quartier  à  part  dans  le  campement.  Au  matin  ils  s'éioi- 


'  P.  la. 

■  Noble-minded  race  (Voy.  Daify  life, 

P-  9-) 

*  Ihnly  tife^  p.  58. 

^  Voyage  aux  terres  aastraïes,  atlas, 
pi.  XV.  Cette  planche  représente  un 
campement  d^indigènes  dans  diverses 
postures.  Un  des  hommes,  deI>oat,  ra- 
mène avec  soin  son  prépuce  sur  le  gland , 
que  ce  repli  cutané  est  destiné  à  recou- 


vrir. La  notion  de  pudeur  masculine 
se  tfàduisait  de  la  même  manière  chez 
certains  Polynésiens,  et  ils  suj^léaient 
à  i^insuffisance  du  prépuce  tantôt  avec 
des  feuilles ,  tantôt  avec  un  bout  de 
bambou  maintenu  en  place  de  diverses 
manières.  Cette  coutume  a  donné  nais-r 
sance  à  une  foule  d*interprétatioes  er- 


ronées. 
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gnaient  de  bonne  heure  pour  ne  pas  assister  au  réveil  des  femmes.  Les 
célibataires  ne  rôdaient  jamais  dans  les  bois  avec  les  femmes,  et,  s'ils 
rencontraient  un  groupe  de  Tautre  sexe ,  ils  devaient  s'éloigner  dans 
une  autre  direction. 

Sir  Geoi^e  Grey  a  déclaré ,  en  pleine  association  britannique ,  que , 
pendant  un  court  trajet  à  travers  les  rues  de  Londres,  il  avait  vu  et 
entendu  plus  de  choses  immorales  et  dégoûtantes  que  pendant  les  nom- 
breuses années  passées  par  lui  au  milieu  des  sauvages  ^.  Je  ne  voudrais 
ni  prendre  à  la  lettre  ni  généraliser  les  paroles  de  Téminent  historien 
des  Maoris.  Mais ,  en  présence  des  témoignages  multiples  et  impossibles 
â  récuser,  il  faut  bien  reconnaître  que,  soit  par  l^reté,  soit  par 
orgueil ,  soit  par  Tentrainement  d'idées  préconçues  ou  théoriques ,  trop 
de  voyageurs  et  d'écrivains  ont  calomnié  les  sauvages  en  général,  les 
Tasmaniens  en  particulier. 

Religion.  —  En  abordant  la  question  des  croyances  religieuses, 
Bonwick  semble  pris  d,*un  véritable  embarras.  Il  s'excuse,  pour  ainsi  dire, 
de  toucher  à  im  semblable  sujet,  sur  lequel  sts  opinions  ne  semblent 
rien  moins  qu'assises.  Il  lui  parait  impossible  quun  peuple  a  de  race 
« draviro-australienne ,  datant,  par  conséquent,  d'une  éqoque  où  les 
uAryans  n  avaient  pas  encore  atteint  le  Gange  et  n'avaient  pas  même 
a  de  Dieu,  selon  Max  Mûller,  ait  pu  avoir  des  idées  nettes  à  cet  égard ^.  » 
On  reconnaît  ici  l'influence  des  idées  théoriques  qui  ont  entraîné  Lub- 
bok  lui-même.  En  outre,  notre  auteur  semble,  par  moments ,  douter  que 
les  Tasmaniens  crussent  à  une  autre  vie;  il  raconte  comment,  ayant  in- 
terrogé l'un  d'eux  relativement  à  la  cause  qui  faisait  placer  une  lance 
sur  la  tombe  des  morts,  il  ne  put  en  tirer  que  la  réponse  tant  de  fois 
citée  :  «Les  Noirs  ont  toujours  fait  ainà.»  Toutefois  il  rapporte  en 
même  temps  qu'un  autre  individu  avait  répondu  à  la  même  question  : 
«  C'est  pour  se  battre  pendant  son  sommeil  '.  n  En  somme  il  reconnaît 
que  tt  bien  des  choses  concourent  à  faire  penser  que  les  Tasmaniens 


^  Paify  Ufe,  p.  12. 

'  P.  174-  —  L*opi^ion  émise  dans 
ce  passage  aa  sujet  de  rantiqaité  des 
Tasmaniens  est  la  condusion  du  der* 
nier  chapitre  du  livre,  chapitr^^  que  je 
croîs  vraiment  inutile  d*analyser.  L'au- 
teur y  a  exagéré  les  défauts  que  Tai  si- 
^[nalés  dans  le  premier  article.  Il  traite 
toutes  les  grandes  questions  de  Tan- 


thropologie  , .  invoque  la  linguistique 
et  la  géologie,  admet  que  1  Afrique, 
TAsie  et  le  Tasmanie,  étaient  autrefois 
uniest  et  arrive  à  condure  que,  si  les 
Tasioameos  ne  sont  pas  le  premier 
peuple  créé  par  J)ieu,  tout  au  pioîps  on 
n  en  connaît  jpas  de  plus  anden. 
'  Daily  lije,  p.  97  et  174. 


460  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOÛT  1878. 

«  avaient  quelque  notion  obscure  d*un  ëtat  futur  ^.  9  Nous  allons  trouver 
plus  loin,  chez  Tauteur  lui-même,  la  preuve  incontestable  que  ces  no- 
tions existaient  en  effet  chez  nos  insulaires,  et  servaient  de  point  de  dé- 
part à  quelques-unes  de  leurs  plus  curieuses  superstitions. 

Si  Bonwick  n*a  pas  été  plus  affirmatif,  si  ses  observations  personnelles 
n  ont  pu  lutter  avec  plus  de  succès  contre  les  conséquences  tirées  de 
ses  théories  ethnogcniques,  cest  quil  Jie  s'est  pas  trouvé  placé  dans  des 
conditions  favorables.  Ainsi  quil  le  reconnaît  lui-même,  pour  obtenir 
dun  sauvage  là  confession  de  ses  croyances,  il  faut  avoir  acquis  sa  con^ 
fiance  par  des  rapports  anciens  et  intimes  ;  il  faut  Tavoir  convaincu  que 
Ton  éprouve  pour  lui  une  sympathie  réelle.  Or  nous  savons  déjà,  nous 
verrons  mieux  encore  plus  tard,  dé  quelle  nature  avaient  été  les  rap^ 
ports  entre  les  Européens  et  tes  indigènes.  On  s*est  longtemps  occupé 
de  les  détruire  et  non  de  les  étudier.  Quand  on  a  cessé  de  les  craindre, 
quelques  hommes  intelligents  ont  cherché  à  réparer  le  temps  perdu; 
mais  les  quelques  survivants  de  tribus  jadis  florissantes  pouvaient-ils 
croire  aisément  à  l'intérêt  affectueux  d*hommes  appartenant  à  la  race  des 
envahisseurs  de  leurs  terrains  de  chasse,  des  meurtriers  de  leurs  nations? 
Évidemment  non.  Ne  soyons  donc  pas  surpris  si  la  plupart  de  ceux-là 
mêmes  qui  auraient  sinck*ement  désiré  connaître  la  vérité  n*y  sont  pas 
parvenus. 

Bonwick  a  réuni  un  assez  grand  nombre  de  témoignages  relatifs  au 
sujet  dont  il  s  agit.  Plusieurs  représentent  formellement  les  Tasmaniens 
comme  n  ayant  aucune  idée,  ni  de  la  divinité,  ni  dune  vie  future. 
D autres  leur  attribuent  des  croyances,  bien  vagues  et  bien  peu  élevées 
sans  doute,  mais  où  se  retrouvent  pourtant  les  deux  dogmes  fonda^ 
mentaux  de  toute  religion,  savoir  :  la  notion  d*êtrei  supérieurs  à 
rhomme,  pouvant  influer  en  bien  ou  en  mal  sur  sa  destinée,  et  celle  de 
la  survivance,  après  la  mort,  de  quelque  chose  ayant  fait  partie  de 
l!être  humain. 

Le  temps ,  la  patience ,  les  occasions  favorables ,  nécessaires  pour  ohn 
tenir  ou  surprendre  les  confidences  des  indigènes,  expliquent  le  désac- 
cord que  je  viens  d'indiquer,  et  font  aisément  comprendre  de  quel  côté 
est  la  vérité.  En  définitive,  il  en  à  été  des  Tasmaniçns  couime  de  bien 
d'autres  populations.  En  y  regardant  de  près,  on  a  dû  reconnaître  quils 
n'étaient  ni  athées  ni  matérialistes,  comme  on  Tavait  cru  d'abord. 

Les  renseignements  les  plus  précis  ont  été  recueillis  par  deux  hommes 
d'intelligence  et  de  bœur,  qui  se  dévouèrent  à  l'instruction  et  à  la  con- 

'       .        '  •    .     ■ 

'  Daily  life,  p.  167. 
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version  des  prisonniers  cantonnés  dans  l'île  Flinders,  et,  plus  tard,  <^i 
Oister-cove,  la  Baie-aux-buitres  des  voyageurs  français.  Lun  d'eux,  le 
Révérend  Robert  Clark,  qui  parait  avoir  payé  de  sa  vie  et  de  celle  de 
sa  femme,  le  dévouement  qu'il  portait  à  ses  catéchumènes ^  écrivait  i 
Bonvnck  :  oLa  plupart,  mais  non  pas  tous,  croyaient  quils  continue* 
n  raient  à  vivre  après  la  mort  du  corps.  Quelques-uns  me  montrèrent  les 
«  étoiles  où  ils  devaient  aller.  D'autres  pensaient  qu'ils  iraient  dans  une 
«lie  où  ils  retrouveraient  leurs  ancêtres,  et  quils  se  changeraient  en 
<i hommes  blancs.  Les  indigènes  venus  de  lextrême  ouest  n'avaient  pas 
a  ridée  d'une  existence  future  ^.  »  En  admettant  l'exactitude  de  ce  dernier 
renseignement,  on  voit  que  le  matérialisme  naïf  et  pour  ainsi  dire  in- 
conscient, le  seul  qui  puisse,  en  tout  cas,  exister  chez  des  sauvages,  ne  se 
montrait  ici,  comme  partout  ailleurs,  qu'à  l'état  d'exception,  et  n'était 
nullement  un  caractère  de  race. 

Clark  semble  n'avoir  rien  dit  à  Bonwick  au  sujet  de  la  croyance  à 
des  êtres  surnaturels.  Le  D'  Milligan,  qui  fut  d'abord  le  suppléant  et 
plus  tard  le  successeur  de  Clark  avec  le  titre  de  Protecteur  des  indigènes , 
comble  largement  cette  lacune  et  bien  d'autres.  «Les  Tasmanien^, 
«dit-il,  sont  polythéistes,  c'est-à-dire  qu'ib  croient  à  des  esprits,  ou 
u  anges  gardiens;  ils  admettent  aussi  l'existence  d'un  nombre  considé- 
«rabie  d'êtres  puissants,  généralement  mal  intentionnés,  habitant  les 
«crevasses  et  les  cavernes  des  montagnes  rocheuses,  et  prenant  tem- 
«  porairement  pour  demeure  les  arbres  creux  et  les  vallées  solitaires.  Un 
tt  petit  nombre  de  ces  êtres  sont  supposés  être  doués  d'une  grande  puis- 
«  sance.  La  plupart  ont  plutôt  la  nature  et  les  attributs  des  farfadets  et 
«  des  lutins  de  notre  propre  patrie  '.  »  On  voit  que  le  monde  surnaturel 
présentait  enTasmanie,  conune  partout,  une  certaine  hiérarchie.  Milli- 
gan  indique  comme  étant  distingués  par  des  noms  spéciaux,  variable 
selon  les  dialectes,  les  fées,  le&  démons,  les  esprits  et  le  diable  ^ 

«Les  indigènes,  ajoute  Milligan,  étaient  extrêmeçaent  superstitieux^ 
«Ils  croyaient  d'une  manière  absolue  que  les  esprits  de  leurs  amis  et  de 
«  leurs  parents  morts  revenaient  dans  ce  monde  pour  les  protéger  ou 
«leur  nuire,  selon  les  cas.»  Il  a  entendu  l'un  d'eux  attribuer  à  l'esprit 
de  son  père ,  devenu  son  ange  gardien ,  le  bonheur  qu'il  avait  eu  d'éviter 
je  ne  sais  quel  accident^.  En  présence  de  témoignages  aussi  précis, 
comment  Bonwick  a-t-il  pu  mettre  en  doute  la  croyance  à  une  autre  vie  ? 


*  The  last  ofthe  Tasmanians,  p.  377.  *  Daily  /i/e,  p.  181. 

*  Daifylife.p.  181.  »  P.  182. 
'  P.  18a. 
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Quoique  notre  auteur  paraisse  en  douter,  il  est  bien  difficile  d'ad- 
mettre que  de  pareilles  croyances  n'aient  pas  conduit  les  Tasmaniens 
h  prier  ces  êtres  bienveillants  ou  hostiles,  pour  ^attirer  leur  bon  vou- 
loir ou  fléchir  leur  malveillance.  Au  reste,  le  lieâtenant  Jeffreys atteste 
formellement  le  fait.  Il  a  entendu  les  compagnes  de  chasseurs  de 
phoques,  pendant  Tabsence  de  leurs  maris,  «adresser  une  sorte  de 
u chant  à  leur  divinité  imaginaire.  Celle-ci,  dont  elles  n*ont,  d'ailleurs, 
uquune  vague  notion,  domine,  pendant  le  jour,  un  méchant  esprit  ou 
«démon  qui  se  montre  pendant  la  nuit.  Elle  est,  croient-eHes,  Fauteur 
((  de  tout  ce  qui  est  bon.  L*hymne  qu'elles  lui  adressent  pendant  Tab» 
«  sence  de  leurs  maris  a  pour  but  d'appeler  sur  eux  sa  protection  divine 
«  et  d'obtenir  surtout  qu'elle  les  ramène  promptement  et  ne  bonne  santé. 
«  L'hymne  est  accompagné  de  gestes  extrèmenseût  gracieux,  et  les  sons 
'<  n'en  sont  nullement  désagréables.  Ils  offrent,  au  contraire,  une  sorte 
<«  d'harmonie  que  les  oreilles  les  plus  délicates  pourraient  entendre  avec 
«  plaisir  ^q 

Le  nom  d'un  Tasmanien  n'était  jamais  prononcé  après  sa  mort.  La 
persus»ion  où  étaient  ses  compatriotes  que  son  esprit  se  trouvait  peut- 
être  au  milieu  d'eux  explique  ce  silence.  Le  défunt  pouvait  s'offenser 
d'entendre  son  nom  prononcé  i  la  légère,  pénétrer  à  lintérieur  de  l'im- 
prudent interlocuteur  et  lui  dévorer  la  foie.  U  faut  probablement  ratta- 
cher à  cet  ensemble  de  croyances  une  des  formalités  qui  acoomps^naient 
l'admission  d'un  jeune  homme  dans  la  classe  des  hommes  faits.  A  la  fin 
de  la  cérémonie ,  on  lui  donnait  un  nom  qui  devait  rester  secret  et  que 
l'un  des  initiateurs  lui  disait  tout  bas  è  l'oreille. 

On  comprend ,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  les  morts  devaient 
être,  chez  les  Tasmaniens,  l'objet  de  soins  spéciaux.  Mais  le  mode  de 
funérailles  différait  considérablement  selon  les  tribus.  Les  uns  plaçaient 
le  cadavre  dans  un  arbre  creux,  avec  ses  armes  de  chasse  et  de  guerre, 
et  fermaient  l'ouverture  avec  des  morceaux  de  bois^;  d'autres  le  plaçaient 
en  terre,  dans  la  posture  d'un  homme  assis,  et  recouvraieût  la  tombe 
d'un  modeste  tumulus  ou  l'entouraient  d'une  barrière  d'épines  '.  D'autres 
brûlaient  le  corps  et  conservaient  comme  amulettes  les  os  à  demi  calcinés. 

C'est  sur  les  cendres  de  ces  derniers  que  s'élevaient  les  singuliers 
mausolées  découverts  par  Pérou,  et  qu'il  a  décrits  et  figurés^.  Les  dé- 


*  Daily  life,  p.  i'j2.  cil.  p.  9g;  Atlas,  pi.  XVI;  BoNWicx  a 
'  P.  91.  reproduit  la  description  et  les  dessins 

*  P.  92.  de  Péron,  p.  98. 

*  Voycye  aux  Terres  australes,  loc. 
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bris  du  corps  incinéré  étaient  réunis  dans  un  trou  circulaire  de  1 5  à 
1 8  ponces  de  diamètre  sur  8  à  i  o  pouces  de  profondeur.  Huit  baguettes 
recourbées  et  maintenues  par  des  pierres  étaient  disposées  au-dessus 
de  celte  cavité  et  soutenaient  un  large  cône  aplati  composé  d  une 
herbe  fine  et  légère.  Quatre  grandes  perches  s  entrecroisant ,  vers  le  mi- 
lieu de  leur  hauteur,  étaient  plantées  sur  les  côtés  du  cône.  Elles  ser- 
valent  de  soutien  à  de  longues  bandes  d*écorce,  et  formaient  ainsi  les 
arêtes  d'une  pyramide  carrée ,  creuse  à  l'intérieur.  L'extrémité  des  perches 
qui  en  dépassaient  le  sommet  soutenait  des  espèces  de  grands  nœuds 
également  en  écorce,  et  le  tout  était  maintenu  en  place  par  une  large 
l^nde  de  la  même  substance  entourant  le  sommet  de  la  pyramide.  L'en- 
semble avait  quelque  chose  de  rustique  et  n'était  pas  sans  élégance.  En 
tout  cas ,  les  soins  donnés  à  ces  fragiles  monuments ,  le  choix  du  site  où 
on  les  élevait  sur  une  large  pelouse ,  à  l'ombre  de  quelques  vieux  arbres , 
annoncent  une  délicatesse  de  sentiment  que  peu  de  personnes  atten- 
draient de  ces  pauvres  sauvages. 

Les  notions  précédentes  constituaient  ce  que  l'on  peut  appeler  la  re- 
ligion des  Tàsmaniens,  car,  par  ce  qu'elles  ont  de  fondamental,  elles 
rattachaient  nos  insulaires  à  toutes  les  autres  populations  humaines.  À 
côté  d'elles  s*en  trouvaient  d'autres  constituant,  pour  moi,  le  domaine 
de  la  saperstition  proprement  dite.  Telle  était  la  croyance  au  pouvoir 
magique  de  certains  sages ,  véritables  8orciers*médecins  tels  qu'on  en  a 
trouvé  et  qu'on  en  trouverait  encore  partout.  Ces  prétendus  sages  avaient 
une  grande  influence  dans  la  tribu,  car  ils  étaient  censés  disposer  des 
maladie  et  pouvoir  à  volonté  les  donner  aussi  bien  que  les  enlever.  Le 
principal  instrument  employé  dans  leurs  incantations  était  une  pièce  de 
bois  ovale  attachée  à  un  lien,  autour  de  laquelle  ils  exécutaient  une 
sorte  de  danse.  Ils  usaient  aussi  de  pierres  sacrées ,  d'os  et  surtout  d'os- 
sements humains.  Pour  guérir  les  malades,  ils  avaient  recours  à  une 
sorte  de  massage ,  et  à  des  gestes  dans  lesquels  Bonwick  voit  des  passes 
de  magnétiseurs ^  Au  reste,  il  avoue  lui-même  savoir  fort  peu  de 
chose  sur  ces  questions,  et  il  demande  des  renseignements  plus  com- 
plets à  l'histcHre  des  Australiens.  Il  y  avait  sans  doute,  en  effet,  la  plus 
grande  analogie,  à  cet  égard,  entre  les  deux  populations;  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  les  confondre  et  conclure  de  Tune  à  l'autre  comme 
notre  auteur  ne  le  fait  que  trop  souvent. 

Le  soleil,  la  lune,  diverses  constellations,  jouaient  un  rôle  considé- 
rable dans  les  légendes  des  Tàsmaniens.  Le  soleil  était  pour  eux  un 

*  Dmily  hfe,  p.  176. 
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être  femelle.  Sanis  être  Tobjet  d'un  véritable  culte,  il  était  le  sujet  de  di- 
verses superstitions  sur  lesquelles  lauteur  ne  donne  aucun  détail.  La 
lune  avait  sa  part  dans  les  affections  de  ces  tribus  sauvages.  Lorsqu'elle 
était  dans  son  plein,  ils  exécutaient  en  son  honneur  une  sorte  de  danse 
ou  mieux  de  promenade  parmi  les  arbres.  Disposés  en  cercle,  ils 
feignaient  de  chercher  attentivement  quelqu'un  ou  quelque  chose, 
abaissant  vers  le  sol ,  ou  élevant  dans  le  feuillage  la  torche  qui  ne  les 
quittait  jamais  ^  Des  Blancs  ont  assisté  à  cette  sorte  de  danse  et  à 
quelques  autres;  mais  il  en  était  de  plus  secrètes,  ayant  sans  doute,  à 
leurs  yeux,  un  caractère  plus  sacré,  d'où  étaient  bannis,  non-seulement 
les  étrangers,  mais  les  femmes  indigènes  elles-mêmes.  Il  est  bien  diffi- 
(ile  de  ne  pas  admettre  que  quelque  idée  ce  culte  présidait  à  ces  mys> 
(érieuses  réunions. 

Parmi  les  constellations,  Orion  et  son  baudrier  étaient,  pour  les 
Tasrnanicns,  l'objet  d*un  profond  respect.  Ils  voyaient  en  eux  déjeunes 
liommes,  chasseurs  de  kangourous,  objets  des  amours  de  belies  jeunes 
illles  représentées  par  les  Pléiades^. 

Castor  et  Poliux  sont  le  sujet  d'une  légende  qui  se  rattache  à  l'origine 
du  feu.  Bonwick  la  reproduit  telle  quelle  a  été  recueillie  par  Milligan 
lie  la  bouche  d'un  indigène^.  Je  la  traduis  sans  chercher  à  imiter  trop 
exactement  le  langage  du  Tasmanien. 

(  Il  y  a  bien  longtemps  mes  ancêtres  vivaient  et  couvraient  toute  la 
M  contrée.  Ils  n'avaient  pas  de  feu.  Deux  Noirs  semblables  à  nous  arri* 
u  vèrent  on  ne  sait  doii^.  Ils  dormirent  aux  pieds  d'une  colline  de  mon 
'<  propre  pays.  Mes  pères,  mes  compatriotes,  les  virent  se  tenant  debout 
u  au  sommet  de  la  colline.  Ils  jetèrent  un  feu  semblable  à  une  étoile. 
uCe  feu  tomba  parmi  les  hommes  noirs,  parmi  mes  compatriotes,  qui 
i(  s  effrayèrent  et  s  enfuirent  tous.  Au  bout  de  quelque  temps,  ils  revinrent 
u  et  se  hâtèrent  de  faire  un  feu  avec  du  bob.  Depuis  lors  nous  n'avons 
«  plus  perdu  le  feu.  Les  deux  Noirs  sont  dans  les  nuages.  Par  une  nuit 
(i  claire  vous  les  voyez  comme  deux  étoiles  {Castor  et  PoUux).  Ce  sont 
u  eux  qui  ont  apporté  le  feu  à  mes  pèresi  » 

Le  narrateur  continue ,  et  raconte  comment ,  avant  de  remonter  au  ciel , 
les  deux  Black-fellows  mystérieux  s'arrêtèrent  quelque  temps  dans  le  pays 
(le  ses  (>ères.  Ils  vengèrent  et  ressuscitèrent  deux  jeunes  femmes  aban- 
données par  leurs  maris,  et  qu'une  raie  à  aiguillon,  une  espèce  de  pas- 

Daily  ///e,  p.  i86.  On  voit  dans  d'autres  passages,  que  les 

P-  )^g>  Tasmaniens  prisonniers  se  désignaient 

P.  202.  eux-mêmes  psLT  ce  terme  de  black-fellows. 

Le  texte  dit  two  Black'feUows  corne,  empruntée  au  langage  de  leurs  maîtres. 
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tenague  gigantesque,  avait  embrochées.  Alors  survint  un  brouillard  aussi 
noir  que  la  nuit.  Les  jeunes  femmes  et  leurs  sauveurs  le  traversèrent  et 
les  uns  et  les  autres  sont  aujourd'hui  des  étoiles  ^ 

Bonwick  s  efforce  d'identifier  ces  diverses  légendes  avec  le  culte  des 
astres  tel  quil  a  été  pratiqué  sur  tant  de  points  du  globe,  avec  les 
dogmes  se  rattachant  plus  ou  moins  à  l'astronomie ,  constatés  chez  tant 
de  peuples.  La  plupart  de  ces  rapprochements  sont  évidemment  plus 
qu'aventurés.  Il  en  est  un  toutefois  dont  on  ne  saurait  contester  la  jus- 
tesse. Cet  ensemble  de  conceptions  astronomiques  établit  des  rapports 
étroits  entre  les  Tasmaniens  et  les  Australiens.  Ici  encore  ces  deux  races , 
si  distinctes  à  d'autres  égards,  se  rapprochent  de  la  manière  la  plus 
frappante  \ 

Je  crois  inutile  de  suivre  notre  auteur  dans  les  détails  qu'il  donne  en- 
core sur  un  certain  nombre  de  pratiques  où  il  croit  retrouver  des  traces 
d'un  culte  phallique,  même  de  certains  rites  maçonniques.  Mais  je  crois 
utile  d'appeler  l'attention  sur  un  fait  qu'il  fait  connaître  en  passant,  sans 
paraître  se  douter  de  ce  qu'il  aurait  d'étrange,  et  cela  faute  d'être  au  cou- 
rant, me  sembie-t-il,  des  études  d'archéologie  préhistorique.  Parmi  les 
amulettes  les  plus  estimées  des  Tasmaniens  se  seraient  trouvées  les 
pierres  des  latins  ou  des  fées,  les  pierres  de  foudre  de  nos  populations  eu- 
ropéennes ^.  Les  indigènes  auraient  eu  pour  elles  la  plus  grande  véné- 
ration, et  les  auraient  habituellement  cachées  soit  dans  leur  chevelure, 
soit  dans  quelque  autre  lieu  secret,  après  les  avoir  enveloppées  dans  [ 

quelque  écorce  fine  ou  dans  quelque  vieux  chiffon.  \ 

Ce  fait,  s'il  est  exact,  posei^ait  une  question  du  plus  sérieux  intérêt  [ 

ethn(^;raphique.  Nous  savons  aujourd'hui  que  ces  prétenduiss  pierres  de  | 

foudre  sont  des  pointes  de  flèches,  de  javelots  ou  des  haches,  travaillées 
dé  main  d'homme.  Or  nous  avons  vu  cfue  les  Tasmaniens  n'employaient 
pas  la  flèche;  et  le  respect  qu'ils  témoignaient  aux  objets  dont  il  s  agit 
suflSt  pour  prouver  que  ce  ne  pouvait  être  aucun  des  grossiers  instru- 
ments de  pierre  qu'ils  fabriquaient  eux-mêmes. 

On  serait  ainsi  conduit  à  penser  que  les  Tasmaniens  avaient  été  pré- 
cédés dans  leur  île  par  une  autre  population  plus  avancée  qu'eux ,  ou  du 
moins  possédant  des  industries  qui  leur  étaient  inconnues.  Mais  peut- 
être  aussi  s'est-il  passé  là  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  le  EKSto- 
liczka  a  constaté  aux  Andamans.  Là  les  Mincopies  semblent  bien  avoir 

^  Dmfy  life,  p.  ao3.  etc.  Mémoires  historiques  sur  V Australie, 

*  Voir  entre  autres  ce  que  Salvado  p.  262. 
dit  de  la  Lune,  considérée  comme  le  '  El/ stones ,  thunder-stones ,  p.  19V 

mâle  du  soleil ,  du  mariage  des  étoiles , 
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connu  jadis  la  taille,  même  le  polissage  de  la  pierre,  et  y  avoir  ensuite 
renoncé ^  Quoi  quii  en  soit,  le  fait  signalé  par  Bonwick.  pose  un  pro- 
blème intéressant  à  étudier,  et  dont  ta  solution  revient  de  droit  aux 
hommes  de  science  d'Hobart-Town. 

Je  crois  inutile  d'analyser  ici  le  chapitre  consacré  par  Bonwick  à  To- 
rigine  des  Tasmaniens.  Il  est  un  peu  trop  fantaisiste.  L  auteur  adopte 
rhypothèse  émise  par  divers  savants  relativement  à  l'existence  dun  an- 
cien continent  qui  aurait  occupé  une  grande  partie  de  locéan  Pacifique. 
Mais,  sans  se  préoccuper  de  la  différence  des  faunes  éteintes  ou  encore 
persistantes,  il  englobe  dans  cette  espèce  d'Atlantide  orientale  la  Nou- 
velle-Zélande avec  l'Australie,  il  admet  que  les  Tasmaniens  ont  primiti- 
vement occupé  cette  aire  entière,  et  en  fait  un  des  peuples  les  premiers , 
sinon  le  premier  mis  sur  la  Terre  par  le  Créateur^.  Ici  encore  il  se  met 
en  contradiction  avec  les  faits.  L'élément  mélanésien  qui  s'est  mêlé  aux 
Maoris  n'est  nullement  tasmanien ,  mais  papoMa ,  comme  le  mettent  hors 
de  doute  les  crânes  du  Muséum  étudiés  par  M.  Hamy. 

Conclusion.  —  Je  crois  avoir  résumé  tous  les  faits  essentiels  recueillis 
par  Bonwick.  Ce  qui  précède  suffît,  je  pense,  pour  se  faire  une  idée 
assez  précise  de  ce  qu'étaient  les  Tasmaniens.  En  prenant  pour  terme 
de  comparaison  leurs  plus  proches  voisins ,  dont  l'histoire  est  mieux 
connue ,  on  peut  dire  qu'ils  étaient  supérieurs  aux  Australiens  au  point 
de  vue  physique;  qu'ils  étaient  placés  à  peu  près  exactement  au  même 
niveau  de  développement  social;  qu'ils  étaient  leurs  inférieiurs  dans 
presque  toutes  les  industries  que  suppose  cette  sorte  de  société  hu- 
maine. Au  point  de  vue  moral ,  ces  deux  races  paraissent  avoir  été  égcdes. 
Mais  les  facidtés  religieuses  semblent  avoir  été  moins  développées  chez 
les  Tasmaniens.  Au  reste  cette  infériorité  n'est  peut-être  qu'apparente. 
Les  rapports  entre  nos  insulaires  et  les  Européens  ont  été  courts  et  mau- 
vais. Or  il  a  fallu  bien  longtemps  pour  apprendre  que  certaines  tribus 
australiennes  s'étaient  élevées  jusqu'à  la  oonception  d'un  Créateur  don- 
nant naissance  à  ce  qui  existe  par  la  parole  et  le  souffle  '. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  question ,  tant  de  fois  agitée  à  propos  des  peuples 
sauvages,  se  pose  impérieusement  quand  U  s'agit  des  Tasmaniens.  Ces 
insulaires  étaient-ils  capables  de  s'élever  au^easus  de  leur  condition  pré- 

^  Note  onthe  Kjkœkkenrmoeddings ofihe  '  Mémoires  historiques  sur  l'Australie 

Andaman  Islandi»  by  D'  Stoiiczka;  Pro-  par  Mgr.  Rudesinoo  Salvado,  traduits 

ceedings  of  the  Asiafic  Society  of  BengaL  de  l'italien  m  froRçais  par  Tabbé  Falsi- 

1870.  MAGNX,  187À. 

»  P.  266. 
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sente  et  de  prendre  place  dans  une  société  civilisée,  ou  bien  élaient-iis 
irrémédiablement  voués,  par  leur  nature,  à  une  infériorité  absolue?  Les 
faits  répondent  de  la  manière  ia  plus  nette  en  faveur  de  la  première  opiniou. 

Bonwick  a  visité  une  école  où  des  enfants  noirs  étaient  élevés  avec 
d*autres  orphelins  de  race  blanche.  Il  apprit  des  instituteurs  que  les  fils 
et  filles  de  convicts  se  montraient  inférieurs  en  tout  aux  autres  enfants 
blancs,  supérieurs  aux  Tasmaniens  en  arithmétique  et  en  grammaire, 
mais  nullement  en  géographie,  en  histoire  et  en  écriture.  Deux  jeunes 
indigènes,  interrogés  par  lui,  firent  preuve  de  connaissances  réelles  en 
géographie.  Ces  enfants  étaient  rudement  traités  par  leurs  compagnons , 
et  paraissaient  être  intimidés  et  malades.  Ces  conditions  étaient  bien 
peu  propres  à  favoriser  le  développement  intellectuel;  et  pourtant  nous 
voyons  que,  placés  dans  des  conditions  identiques  d^inslruction ,  ces  pe- 
tits Tasmaniens  ont  montré  plutôt  une  certaine  différence  d'aptitude 
qu  une  véritable  infériorité  ^ 

C*est  de  cette  même  école  d*orpheh*ns  qu  était  sorti  Walter-George- 
Arthur,  dont  Galder,  qui  lavait  connu  de  très-près,  a  pu  dire  :  a  ses  idées 
étaient  entièrement  anglaises,  et  il  ne  restait  plus  en  lui  le  moindre 
vestige  du  sauvage  K  n  Bonwick  a  vérifié  par  lui-même  l'exactitude  de 
celte  appréciation.  Il  a  visité  ce  Tasmanien  dans  la  retraite  où  il  vivait 
avec  son  épouse ,  Maryann ,  métisse  qui  parait  avoir  été  également  une 
femme  remarquable.  La  maisonnette  se  composait  de  trois  chambres 
simplement  mais  confortablement  meublées;  un  tapis  recouvrait  le  plan- 
cher; nulle  part  on  ne  voyait  la  moindre  poussière;  quelques  gravures 
ornaient  les  murailles;  des  livres,  paimi  lesquels  la  Bible  occupait  la 
place  d'honneur,  étaient  placés  sur  une  table  avec  les  journaux  du  jour. 
Tout,  en  un  mot,  portait  un  cachet  de  civilisation  et  de  bonne  société 
que  Ton  ne  trouve  pas  dans  tous  les  cottages  d'Angleterre  ^  L'accueil 
fait  au  visiteur  par  Walter  et  Maryann  fut  cordial,  a£Pectueux,  et  tous 
deux,  touchés  de  la  sympathie  que  leur  témoignait  Bonwick,  voulurent 
qu'il  emportât  conune  souvenir  quelques  colliers  de  coquilles,  les  plus 
précieux  de  leurs  modestes  bijoux* 

Je  pourrais  emprunter  encore  à  Bonwick  certains  détails  non  moins 
caractéristiques;  à  quoi  bonP  Ce  qui  précède  suffit  bien,  il  me  semble, 
pour  que  nous  puissions  répéter  ce  que  Galder  écrivait  à  notre  auteur  : 
«  M.  Bonwick  me  demande  si  les  Nègres  de  Tasmanie  pouvaient  être 
«  vraiment  civilisés.  Ma  réponse  est  :  Oui ,  sans  le  moindre  doute  ^.  » 

A.  DE  QUATREFAGES. 

*  Daily  Ufe,  p.  4.  —  '  P.  353—  *  P.  294.  —  *  P.  353. 
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Ij  Imagination ,  étude  psychologique,  par  Henri  Jolj,  professeur  à  la 
faculté  des  lettres  de  Dijon.  Un  volume  in-i  2  de  11-264  pages. 
Paris,  Hachette  et  CK  1877. 

Letude  de  rimagination  a  commencé  aussitôt  que  celle  des  autres 
facultés  de  Tesprit.  Dès  que  la  psychologie  fut  entrée  en  possession  de 
sa  méthode,  elle  porta  son  attention  sur  cette  puissance  intellectuelle 
(|ui  commande  quand  elle  n obéit  pas,  et  qui  peut  produire  tantôt  les 
rêves  de  Tinsensé,  tantôt  les  conceptions  du  génie.  Platon  Tavaitre- 
connue  sous  ses  principaux  aspects;  il  en  avait  marqué  le  degré  infé- 
rieur, celui  où  elle  nest  qu*une  représentation  mentale  de  Tobjet  d  une 
sensation  antérieure  actuellement  absent,  un  pouvoir  d'évoquer  Timage, 
le  fantôme  dune  perception  passée,  (pavrouriaAï  en  avait  aussi  entrevu, 
sans  la  définir  avec  une  suffisante  précision,  la  force  inspirée  et  fé- 
conde, celle  que  déploie  le  poète  lorsqu'il  est  agité  par  un  délire  divin. 
Sur  cette  question ,  le  progrès  est  notable  de  Platon  à  Âristote.  Moins 
brillant  et  moins  élevé,  mais  plus  exact  et  plus  serré,  comme  toujours, 
celui-ci  a  laissé  des  définitions,  des  vues,  des  analyses,  des  observa- 
tions, dont  Tensemble  constitue  une  véritable  théorie  psychologique  de 
rimagination.  Pour  lauteur  du  Traité  de  l'âme,  après  Téloignement  de 
lobjet  sensible,  quelque  chose  encore  demeure  dans  Tâme,  et  ce  n*est  ni 
la  sensation  elle-même,  ni  Tobjet,  mais  la  forme  de  cet  objet,  c'estrà-dire 
une  idée  sensible,  qui  est  elle-même  un  objet  de  perception.  Il  en  con- 
clut que  rimagination  peut  être  définie  :  le  mouvement  qui  succède  à 
la  sensation  en  acte,  et  qui  en  résulte.  Plus  d'un  moderne  répétera  et 
adoptera  ces  formules.  Avant  les  modernes,  Aristote  a  été  frappé  du 
rôle  que  l'imagination  joue  dans  le  sommeil;  il  a  déterminé  avec  une 
justesse  étonnante  la  part  de  la  sensation  et  de  l'imagination  dans  les 
rêves.  Il  est  même  allé  jusqu'à  noter  le  phénomène  si  curieux  qu'on 
appelle  aujourd'hui  la  suggestion,  et  qui  consiste  en  ce  que  des  per- 
sonnes éveillées  mènent  à  volonté  le  rêve  d'un  dormeur  et  le  font  ré- 
pondre aux  questions  qu'elles  lui  adressent.  Toutefois,  même  en  réu- 
nissant et  en  rattachant  avec  habileté  les  passages  de  Platon,  les  textes 
d'Aristote  et  quelques  pages  de  Plotin ,  où  l'auteur  des  Ennéades  envisage 
l'imagination  dans  spn  rapport  avec  la  conception  idéale  des  essences 
divines,  on  serait  encore  fort  loin  d'avoir  une  psychologie  complète  de 
la  question. 
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Parmi  les  modernes  et  au  xvif  siècle, c est  Malebranche  qui  a  le  plus 
longuement  et  le  plus  pertinemment  traité  de  l'imagination.  Il  y  a 
consacré  lout  le  second  livre  de  son  ouvrage  sur  la  Recherche  de  la  vé- 
rité, c'est-à-dire  environ  deux  cents  pages.  Quoique  Tingénieux  et  péné- 
trant cartésien  témoigne,  à  Tégard  de  la  faculté  de  Tesprit  quil  analyse, 
une  sévérité  parfois  extrême,  son  travail  n'a  point  été  inutile,  et  présente 
d'autres  mérites  que  ceux  d'une  exposition  attachante  et  d'un  style  ex- 
quis. Il  y  aurait  plus  d'un  bon  emprunt  h  lui  faire,  par  exemple  sur  la 
défmition  de  l'imagination;  sur  ses  deux  formes,  l'une  active,  l'autre 
passive;  sur  la  contagion  des  imaginations  fortes  et  sur  la  puissance  de 
notre  penchant  à  imiter  nos  semblables.  Geilaines  de  ses  observations 
sont  d'une  exactitude  et  d'une  finesse  qu'on  égalera  difficilement.  Par 
malheur,  Malebranche  considère  surtout  l'imagination  comme  Tune  des 
causes  de  nos  erreurs;  de  plus,  l'hypothèse  des  esprits  animaux,  dont  il 
use  jusqu'à  l'abus,  obscurcit  souvent  ce  qu'elle  prétend  éclaircir;  enfin, 
ce  que  l'on  pourrait  appeler  les  difficultés  du  sujet,  ce  qui  est  relatif 
au  sommeil ,  à  l'aliénation  mentale,  aux  états  anormaux  de  l'âme ,  est,  ou 
bien  à  peine  effleuré,  ou  complètement  omis. 

Ces  points,  d'ailleurs,  ne  devaient  être  méthodiquement  approfondis 
que  par  une  science  plus  avancée;  et  celle-ci  est  récente.  La  preuve, 
c'est  qu'au  commencement  de  notre  siècle,  en  1807,  un  psychologue 
estimable  et  quelquefois  perspicace,  Bonstetten ,  publiait  une  mono- 
graphie en  deux  volumes  qui  présente  les  mêmes  lacunes  que  le  traité 
de  Malebranche.  Et  pourtant  Bonstetten  est  un  observateur  scrupu- 
leux; il  n'emploie  que  la  méthode  psychologique  la  plus  irréprochable. 
Il  prend  son  âme ,  et ,  comme  il  le  dit  fréquemment ,  son  moi,  pour  centre 
et  pour  point  de  départ  de  ses  recherches.  Mais  il  se  meut  dans  un 
cercle  trop  étroit,  où  ses  meilleures  pensées  s  écourtent,  et  où.  ses  induc- 
tions avortent  faute  d'espace.  Il  ne  se  doute  pas  de  ce  qu'il  rencontre- 
rait d'informations  instructives  dans  l'analyse  du  sommeil,  du  rêve,  de 
la  rêverie.  Il  soupçonne  encore  moins  quel  secours  et  quelles  lumières 
lui  fournirait  la  psychologie  aliéniste,  laquelle,  au  surplus,  —  nous  ne 
l'oublions  pas,  —  n'en  était  alors  qu'à  ses  débuts. 

Beaucoup  plus  près  de  nous,  en  i85a ,  c'est  un  de  nos  maîtres  les 
plus  distingués  qui  a  écrit  le  morceau  le  plus  considérable  et  le  plus 
complet  sur  l'imagination.  Dans  son  grand  Traité  des  facultés  de  Mme, 
au  livre  VHI  où  il  examine  les  opérations  complexes  de  l'intelligence, 
et  au  chapitre  11,  où  il  analyse  la  méthode,  c'est-à-dire,  d'après  lui,  les 
sciences  et  les  arts,  M.  Adolphe Gamier  détermine  avec  une  remarquable 
sûreté  la  nature,  le  rôle  et  les  effets  divers  de  l'imagination.  La  préci* 
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sion,  Texactitude ,  les  amples  développements,  les  exemples  bien  choisis 
et  spirituellement  commentés,  tout  ce  qui  manquait  trop  souvent  dans 
le  livre  de  Bonstetten,  M.  Adolphe  Garnier  nous  le  donne.  Une  notable 
partie  de  son  chapitre  restera,  malgré  les  prédictions  de  ceux  qui 
noieraient  volontiers  la  psychologie  dans  les  flots  envahissants  dune 
certaine  physiologie.  Cependant,  s  il  eût  vécu  plus  longtemps,  s*il  eût 
retravaillé  son  fragment  en  vue  d*une  édition  ultérieure ,  on  peut  con- 
jecturer quil  en  aurait  élargi  le  cadre,  et  qu il  y  aurait  (ait  entrer  tout 
ce  que  lui  auraient  suggéré  de  nouveau  d abord  ses  propres  méditations, 
puis  des  ouvrages  tels  que  celui  deM.L.  F.  Alfred  MdMvy  $\xf  le  Sommeil 
et  les  rêves ,  celui  de  M.  Albert  Lemoine  sur  le  Somm£il  au  point  de  vue 
physiologique  et  psychologique,  el  les  savants  Mémoires  de  nos  aliénistes 
contemporains  dont  plusieurs  étaient  ses  amis. 

Cette  psychologie  de  Timagination ,  que  ne  contient  pas  tout  entière 
le  traité  des  Facultés  de  Mme  de  M.  Adolphe  Garnier,  M.  Henri  Joly  a 
essayé  de  Técrire  sous  forme  monographique.  M.  Henri  Joly  est  un 
observateur  exercé,  qui  a  montré  ce  dont  il  était  capable  dans  deux  ou- 
vrages de  psychologie  comparée  intitulés ,  Tun  Y  Instinct ,  Vautre  ï  Homme 
et  ranimai.  A  des  habitudes  d  analyse  méthodique,  il  joint  une  connais- 
sance étendue  des  sciences  mixtes  que  Ion  rattache  justement  aujourd'hui 
à  Tétude  de  Tàme ,  parce  qu  elles  en  sont  les  annexes  inséparables.  Par  ses 
recherches  antérieures  et  par  son  genre  de  talent,  il  était  préparé  k 
Tétude  spéciale  de  1  imagination ,  il  s*y  est  livré  pendant  Tannée  1871- 
187  a  dans  sa  chaire  de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon. 
Le  livre  dont  nous  allons  parler  est  le  résumé,  souvent  revu  et  souvent 
retouché ,  de  ses  leçons  sur  ce  sujet. 

Ce  volume  élégant  et  d'apparence  attrayante  pourra  sembler  un  peu 
mince.  Au  premier  aspect,  on  se  demandera  peut-être  si  ce  petit  in- 
douze est  à  la  mesure  du  problème.  Je  crains  qu'après  l'avoir  lu  on  ne 
pense,  comme  moi,  qu'il  y  a  un  certain  défaut  de  proportion  entre  le 
contenant  et  le  contenu ,  et  que  le  second  a  souvent  souffert  des  exigences 
du  premier.  Je  prévois  la  réponse  de  l'auteur  :  les  gros  volumes  ne  vont 
pas  loin,  et  celui-ci  renferme  des  vérités  bonnes  à  dire  à  beaucoup  de 
monde.  Soit;  mab,  si  les  savants  de  profession ,  le  jugeant  sur  l'extérieur, 
se  dispensaient  de  l'ouvrir  ? 

C'est  parce  que  le  livre  de  M.  Henri  Joly  est  digne  de  l'attention  des 
savants  que  j'en  parle  à  cette  plaœ.  Les  termes  modestes  de  la  préface 
n'enlèvent  rien  à  l'importance  des  questions  discutées.  L'auteur  avertit 
qu'il  a  surtout  appliqué  ses  efforts  personnels  a  à  trouver  un  lien  entre 
«  des  états  très-divers  dont  traitaient  des  études  disséminées.  »  Il  lui^uffi* 
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a  même,  elle  n  est  ni  éclipsée  par  les  impressions  actuelles  de  la  nature, 
«ni  disciplinée  par  les  eflbrts  de  la  raison.  Ce  quelle  contient,  pour 
a  ainsi  dire,  de  force  propre  et  intrinsèque,  et  ce  quelle  renferme  de 
a  dangers  devra  nous  apparaître  avec  autant  de  relief  et  de  clarté  que  si 
«  nous  la  regardions  sous  un  verre  grossissant.  »  Ou  comprend  tout  de 
suite  que  c  est  là  une  méthode  non  d'investigation  et  de  découverte 
mais  d'exposition.  Cependant  cette  distinction,  qui  saute  aux  yeux  des 
hommes  du  métier,  ne  frappera  pas  aussi  vivement  les  lecteurs  inexpé- 
rimentés pour  lesquels  le  livre  s'est  fait  petit.  A  ceux-ci  il  eût  été  utile 
de  dire  que  la  recherche  a  fini  là  où  commence  l'exposition. 

Et  encore  les  nécessités  logiques  sont  telles,  qu'il  a  bien  fallu,  avant 
de  considérer  l'imagination  dans  ses  états  saillants ,  envisager  l'image 
dans  ses  modes  ordinaires  et  réguliers.  Cette  étude  est  lumineuse  et 
bien  conduite.  «  L'image ,  dit  M.  Henri  Joly,  est  un  phénomène  psycho- 
«  logique  qui  reproduit,  affaiblie,  la  sensation  passée.  11  y  a  huit  jours, 
«vous  avez  visité  le  Panthéon,  vous  l'avez  regardé,  vous  l'avez  vu  de 
«  vos  propres  yeux  :  aujourd'hui ,  bien  que  vous  vous  en  trouviez  éloigné , 
«vous  le  voyez  encore  en  esprit,  c'est-à-dire  vous  l'imaginez ^n 

Si  l'image  est  une  reviviscence  de  la  sensation ,  il  doit  y  avoir  autant 
de  sortes  d'images  qu'il  y  a  d'espèces  de  sensations.  Et  en  effet  les  cinq 
sens  extérieurs:  la  vue,  l'ouïe,  le  toucher,  le  goût,  l'odorat,  et  le  sens 
interne  par  lequel  nous  sentons  l'état  de  nos  organes,  sont  tous  capables 
d'imaginer  ce  qu'ils  ont  une  fois  senti,  mais  pas  au  même  degré. 
Cependant  c'est  surtout  au  sens  de  la  vue  que  se  rapporte  le  mot 
image,  d'où  s'est  formé  le  mot  imaginer.  Âristote  en  avait  fait  la 
remarque:  ^eunaxrla  ànb  tov  ^dovs,  avait-il  dit.  M.  Henri  Joly  explique 
le  fait  avec  sagacité.  Quand  notre  esprit  se  reporte  vers  une  époque 
assez  ancienne,  vers  des  lieux  où  nous  ne  sommes  plus,  de  quoi  est-il 
principalement  occupé?  De  quoi  notre  mémoire  est-elle  alors  surtout 
remplie?  Des  images  qui  lui  peignent  les  lieux,  les  sites,  les  choses, 
les  personnes.  Si  nous  nous  représentons  les  convei'sations  de  celles-ci , 
nous  nous  figurons  plus  nettement ,  plus  vivement  encore  leurs  visages, 
leurs  costumes,  leurs  attitudes,  les  gestes  dont  elles  accompagnaient  leurs 
paroles.  L'exercice  de  la  vue  est  plus  fréquent,  plus  constant  que  celui  des 
autres  sens.  Pour  ces  raisons,  les  sensations  autres  que  celles  de  la  vue 
ont  été  dites  imaginées  et  appelées  images,  parce  que,  sans  être  de 
véritables  images,  elles  sont,  elles  aussi,  représentables  à  l'esprit. 

En  ce   sens,  il  y  a  une  imagination   de  l'oreille   et  des  images 
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acoustiques.  Le  premier  venu  chante  par  la  pensée,  dans  le  silence  des 
nuits,  les  airs  qu'il  a  entendus  et  retenus.  Le  musicien  compose  des 
morceaux  compliqués  en  se  promenant  dans  la  campagne,  sans  même 
les  fredonner,  et  vient  ensuite  chez  lui  les  essayer  sur  Tinstrument  et  les 
écrire  sur  le  papier.  Ainsi  faisait  Beethowen  même  avant  d*être  sourd. 
«Tai  connu  des  maîtres  illustres ,  j'en  connais  encore,  qui  poursuivent 
leur  travail  de  composition  en  cheminant  au  milieu  du  bruit  de  la  rue 
et  malgré  ce  bruit,  ce  qui  est  non  moins  remarquable  que  le  fait  rap- 
pelé par  M.  H.  Joly  de  Beethowen  produisant  encore  des  œuvres  musi- 
cales, quoique  frappé  de  surdité.  Il  y  a  aussi,  toujours  dans  le  même 
sens  et  avec  la  même  restriction,  une  imagination  du  goût.  Le  gourmet 
se  régale  de  ses  souvenirs  gastronomiques,  et  Teffet  en  est  assez  vif 
pour  que  Teau  lui  en  vienne  à  la  bouche.  Pareillement,  quoiquà  un 
degré  moindre,  on  se  représente  les  odeurs,  surtout  les  mauvaises,  et 
quelquefois  si  fortement,  qu'on  n  en  peut  entendre  le  nom  sans  une  im- 
pression de  dégoût  physique.  De  même  pour  le  toucher,  on  connaît  ces 
personnes  devant  qui  on  ne  saurait  parler  de  palper  le  duvet  d*une 
pêche  sans  leur  donner  le  frisson ,  tant  elles  s  imaginent  vite  qu  elles 
ont  ce  fruit  sous  le  doigt.  Les  exemples  que  M.  Henri  Joly  a  cités  à  cet 
endroit  sont  bons  et  probants;  peut-être  en  a-t-il  omis  de  plus  concluants 
encore,  notamment  quelques-uns  de  ceux  que  nous  venons  de  citer  çt 
qu  il  nous  a  suggérés. 

11  était  nécessaire  de  constater  avec  précision  ces  phénomènes, 
parce  quils  contiennent  en  germe  d'autres  phénomènes,  qui,  malgré 
leurs  apparences  merveilleuses  et  leur  réputation  usurpée  de  prodiges 
plus  ou  moins  surnaturels,  ne  sont  que  Tamplification  de  ces  mouve- 
ments élémentaires.  Il  n  était  pas  moins  nécessaire  den  poser  la  loi. 
Cette  loi,  la  voici,  d'après  M.  Henri  Joly  :  «Aucune  des  sensations  que 
((  nous  avons  pu  éprouver  n'est  absolument  perdue  ou  effacée. . .  Toute 
((Sensation,  en  effet,  suppose  un  mouvement  de  l'organe  sensoriel.  •  • 
0  Or  chacun  de  ces  mouvements  qui  ébranlent  l'organe  sensoriel  parait , 
«il  est  vrai,  se  suspendre  et  s'arrêter  pour  faire  place  à  un  autre.  Mais 
((  une  loi  que  nous  constatons  fait  que  l'organe  garde  toujours  une  cer- 
((taine  disposition  à  répéter  ces  mouvements ^))  Personne,  croyons- 
nous,  ne  contestera  l'existence  de  cette  loi,  que  chacun  peut  vérifier  en 
lui-même.  On  accordera,  en  outre,  sans  difficulté,  qu'elle  n'est  qu'un 
cas  d'une  loi  beaucoup  plus  générale,  en  vertu  de  laquelle  tous  les 
organes  d'un  être  vivant,  sans  exception,  ont  une  tendance  à  vivre  le 
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plus  possible  de  leur  vîfe  propre,  par  conséquent,  à  agir,  à  résister  aux 
influences  contraires,  à  se  réparer,  à  profiter  des  influences  favorables. 
Cette  loi  générale  est  admirable  et  évidente.  Est-elle  aussi  facilement 
explicable  que  le  prétend  M.  Henri  Joly?  Je  crains  bien  que  Texplication 
qu'il  en  propose  n'ait  elle-même  besoin  d'être  expliquée.  «  Devons-nous, 
(c dit-il,  être  étonnés  que  Torgane  habitué  à  une  action  périodique  et  h 
a  sentant,  pour  ainsi  dire,  nécessaire,  tende  toujours  à  la  recommencer?» 
Mêtoe  après  les  ingénieux  développements  qui  sont  destinés  à  justifier 
cette  phrase,  il  n'est  pas  aisé  de  comprendre  commeilt  un  organe,  l'œil 
par  exemple,  ou  le  poumon,  sent  que  son  action  est  nécessaire,  et,  après 
avoir  senti  cela,  tend  à  recommencer  ses  mouvements  particuliers. 
Lorsque  les  philosophes  d'aujourd'hui  pénètrent  dans  la  province  des 
physiologistes,  un  de  leurs  plus  grands  soins  doit  être  de  ne  pas  risquer 
des  métaphores  psychologiques. 

M.  Henri  Joly  peut  d'autant  plus  aisément  se  passer  de  ces  à  peu  près, 
rares  du  reste  dans  son  livre,  quil  sait  fort  bien  soit  s'arrêter  devant 
l'inexplicable,  soit  reconnaître  la  véritable  interprétation  des  faits.  Il 
manie  avec  sûreté  la  méthode  psychologique;  il  s'en  sert  habilement 
tantôt  pour  ramener  des  phénomènes  étranges  et  bizarres  à  des  actes 
sitnples  de  la  vie  ordinaire,  tantôt  pour  concilier  des  cas  d'apparence 
contradictoire  en  les  réduisant  à  quelque  type  commun,  et  cela  sans 
jamais  perdre  de  vue  son  but  spécial,  qui  est,  on  s'en  souvient,  l'étude 
de  l'influence  exercée  par  l'image.  Quelques  exeiliples  nous  serviront 
de  preuves. 

M.  Henri  Joly  n'a  voulu  ni  expliquer  ni  même  analyser  les  états  que 
l'on  qualifie  de  névroses  extraordinaires,  et  dont  les  types  principaux  sont 
le  somnambulisme  et  l'extase.  Mais  il  s'est  proposé  de  recueillir,  parmi 
les  résultats  que  la  science  a  établis  au  sujet  de  ces  états,  les  circon- 
stances qui  mettent  le  plus  eh  évidence  l'action  et  le  rôle  de  l'image. 
De  ce  point  de  vue,  nous  pensons  qu'il  a  approfondi  et  un  peu  renou- 
velé cette  question  si  débattue  du  somnambulisme. 

Pour  ne  parler  ici  ^ue  du  somnambulisme  que  l'on  nomme  naturel, 
quels  sont,  chez  les  personnes  qui  en  sotit  atteintes,  les  actes,  les  mou- 
vements, les  sensations,  qui  étonnent  et  qui  ont  surtout  prêté  à  des  in- 
terprétations chimériques?  Lé  somnambule  est  insensible  à  certaines 
impressions,  qu'il  subirait  vivement  s'il  s'éveillait;  il  en  ressent  fortement 
certaines  autres  qui  passeraient  inaperçues ,  s'il  était  dans  son  état  ordi- 
naire; il  suit,  il  retrouve  sa  route  à  travers  de  dangereux  obstacles;  il 
met  le  pied  et  la  main  juste  où  il  faut;  il  exécute  des  ascensions  ef- 
frayantes et  des  travaux  minutieux;  il  agit,  il  cause,  sans  voir  ni  les 
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((  versitë  des  formats  et  des  reliures,  d autres  accidents  encore  qui  vous 
«  sont  familiers  à  vous  ;  aussi  la  moindre  sensation  vous  fera-t-elle  recon- 
«  naître  à  quel  point  de  la  série  représentée  vos  doigts  en  sont  arrivés  dans 
«  la  série  touchée  et  palpée.  Enfin ,  c'est  quand  la  sensation  réelle  et  la  re- 
«  présentation ,  ou  image ,  coïncideront ,  que  vous  vous  direz  :  j  ai  trouvé  !  » 
Il  me  semble  que  cet  exemple  ingénieusement  choisi  par  M.  Henri  Joly, 
vaut  une  bonne  analyse,  et  éclaire  vivement  la  rencontre  de  Thypéres- 
thésie  et  de  l'imagination ,  rencontre  à  laquelle  le  somnambule  doit  une 
dextérité  surprenante  sans  doute  et  plus  qu'ordinaire,  mais  naturelle 
cependant. 

Le  somnambulisme  offre  une  autre  particularité  très-remarquable.  La 
sensibilité  visuelle,  ou  tactile,  ou  auditive  du  somnambule,  peut  deve- 
nir étonnamment  subtile,  cela  n'est  plus  contesté.  Est-ce  tout?  non; 
cette  même  sensibilité  est ,  en  outre,  partielle  et  exclusive.  Tel  somnam- 
bule voit  sa  plume,  son  papier,  son  aiguille  :  il  ne  voit  pas  les  personnes 
qui  l'entourent.  D'où  vient  cette  spécialité  des  sensations?  Comment  sont- 
elles  d'autant  plus  vives  qu'elles  sont  plus  exclusives?  il  n'y  a  rien  là 
qui  ne  se  retrouve,  quoiqu'à  un  moindre  degré,  dans  la  vie  normale. 
Dans  le  sommeil  ordinaire,  les  sens  restent  partiellement  éveillés,  mais 
ils  ne  perçoivent  que  ce  qui  se  rattache  à  une  préoccupation  vive,  h 
une  idée  dominante,  à  une  image  persistante.  «Un  de  mes  frères  et 
«moi,  dit  M.  Alfred  Maury,  nous  causions  un  soir  près  de  ma  mère  qui 
«  s'était  endormie  dans  son  fauteuil  :  elle  répondit  à  une  de  mes  phrases, 
«  mais  sa  réponse  se  rapportait  à  un  rêve  dont  elle  était  occupée.  Ce- 
«  pendant  elle  n'avait  rien  entendu  du  bruit  fait  par  une  servante  autour 
«  d'elle.  ))  M.  Joly  écrit  à  son  tour:((  Une  mère  ou  une  nourrice, qui  couche 
«  à  côté  de  son  enfant ,  perçoit ,  pendant  son  sommeil ,  le  moindre  remue- 
«  ment  du  berceau ,  le  moindre  soupir  du  baby  :  elle  n'entend  pas  les 
«gros  bruits  qui  partent  de  la  rue.»  Enfin  le  docteur  Mesnet  dit.  en 
parlant  d'un  somnambule  qu'il  avait  observé  :  «  Les  sens  étaient  éveil- 
«lés,  mais  n'exerçaient  leur  action  que  dans  une  sphère,  toujours  en 
«  rapport  avec  l'idée  dominante.  »  Ne  dirait-on  pas  que  les  trois  obser- 
vateurs ont  caractérisé  un  seul  et  même  genre  de  sommeil?  C'est  qu'en 
effet,  dans  les  trois  cas,  l'action  des  images  et  des  sensations  reste  sou- 
mise aux  mêmes  lois  physiologiques  et  psychologiques  ;  ce  sont  seule- 
ment les  proportions  et  les  intensités  qui  diffèrent. 

Parmi  les  meilleures  pages  du  livre  de  M.  H.  Joly,  je  signalerai  celles 
qui  ont  rapport  à  la  folie  impulsive  et  celles  où  est  décrite  et  analysée 
cette  autre  sorte  d'impulsion  qu'on  nomme  imitation  contagieuse. 
Fidèle  à  son  point  de  vue,  l'auteur  s'efforce  de  déterminer  jusqu'où  va 
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«  tation  de  la  première  scène.  Sous  TEmpire,  un  soldat  se  tue  dans  une 
«guérite;  plusieurs  autres  font  élection  de  la  même  guérite  pour  se 
(«tuer.  On  brûle  la  guérite,  et  l'imitation  cesse.  Sous  le  gouverneur 
u  Serrurier,  un  invalide  se  pend  à  une  porte;  dans  l'espace  d'une  quin- 
«zaine  de  jours,  douze  invalides  se  pendent  à  la  même  porte.  Par  le 
u  conseil  de  Sabatier,  le  gouvernement  la  fait  murer;  la  porte  disparue, 
«personne  ne  se  pend  plus^»  Il  importe  d'ajouter  que  cette  influence 
motrice  que  l'imagination  exerce  sur  le  corps  et  sur  les  membres  est 
tout  à  fait  ordinaire,  et  se  fait  sentir  k  chaque  instant.  M.  Chevreul^  y 
a  montré  en  pleine  lumière  le  secret  de  certaines  merveilles  qui 
n'avaient  rien  de  merveilleux.  M.  H.  Joly  n'a  pas  tort  de  dire  qu'on  en 
peut  tirer  les  plus  utiles  conséquences  pour  l'éducation  de  l'enfance 
qui,  selon  le  mot  de  Montaigne,  est  particulièrement  singeresse.  Ces 
excellentes  réflexions  de  M.  Joly  méritaient  d'être  développées  ample- 
ment et  auraient  pu  l'être,  si  le  format  du  volume  s'y  fût  prêté. 

L'image  a  donc  la  puissance  d'agir  sur  l'esprit  et  quelquefois ,  mal- 
heureusement, de  le  maîtriser  jusqu'à  l'égarer.  En  revanche,  l'esprit  a 
le  pouvoir  d'agir,  de  régner  sur  les  images,  et  de  les  changer  en  œuvres 
d'art,  soumises  aux  lois  de  la  raison.  L'étude  de  l'image  dans  ses  rapports 
avec  l'art  est  devenue ,  sous  la  plume  de  M.  Henri  Joly,  une  véritable  psy- 
chologie du  beau,  courte  sans  doute,  mais  ingénieuse  et  souvent  juste. 

Cette  psychologie  commence,  ainsi  que  cela  devait  être,  par  une 
théorie  de  l'expression  où  l'image  est  surtout  envisagée  quant  à  son  ca- 
ractère expressif.  Et  d'abord  notre  corps  est  l'image  expressive  de  notre 
àme,  parce  que  le  corps  ne  vit  pas  sans  l'âme.  Parmi  ces  expressions, 
les  unes  sont  directes,  les  autres  symboliques.  L'expression  directe, 
c'est,  par  exemple,  la  douleur  ou  la  joie  se  peignant  sur  le  visage  :  le 
corps  est  si  bien  alors  le  signe  de  Tàme,  que  la  signification  qu'il  pré- 
sente est  universellement  comprise.  L'expression  indirecte  ou  symbo- 
lique, c'est,  par  exemple,  le  dégoût  physique  traduisant  la  répulsion 
morale  ou  le  mépris  par  l'action  plus  ou  moins  complète  de  cracher, 
action  dont  l'atténuation  honnête  est  l'interjection  :  Peahl  M.  Ch.  Dar- 
win n'admet  pas  le  terme  d'expression  symbolique,  qu'il  déclare  vague. 
A  ses  yeux,  ces  sortes  de  mouvements  ne  sont  que  les  retentissements 
dans  la  nature  humaine  d'antiques  habitudes  tout  à  fait  organiques  qu'a- 
vaient contractées  les  animaux  dont  nous  descendons.  M.  Henri  Joly 

'  Brierre  de  Boismont,  Le  suicide  et  tables   tournantes,   au.  point    de  vue  de 

h  folie  suicide,  p.  i44.  l'histoire ,  de  la  critique  et  de  la  méthode 
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remarque  avec  raison  que  la  vérité  de  cette  explication  dépend  de  la 
vérité  de  h  théorie  transformiste  tout  entière,  quil  n*a  pas  à  examiner 
à  cet  endroit.  Mais  il  est  trop  avisé  pour  ne  pas  s'emparer  d'un  passage 
de  M.  Ch.  Darwin  où  celui-ci  parle  comme  si!  admettait  ce  même  sym- 
bolisme de  l'expression ,  qu  il  a  écarté  ailleurs,  a  Les  sauvages,  dit  en  effet 
«M. Ch.  Darwin,  expriment  quelquefois  leur  satisfaction  non-seulement 
«  par  le  sourire,  mais  par  des  gestes  dérivés  du  plaisir  de  manger.  Ainsi 
«  M.  Wcdgwood  raconte,  d'après  Petherick,  que  les  nègres  du  Nil  supé- 
«  rieur  se  mirent  tous  à  se  frotler  le  ventre,  lorsque  celui-ci  exhiba  ses 
«colliers.  Leichardt  dit  que  les  Australiens  faisaient  claquer  leurs  lèvres 

(»  à  la  vue  de  ses  chevaux,  de  ses  bœufs  et  surtout  de  ses  chiens^ n 

Ainsi,  en  exposant  les  faits,  M.  Ch.  Darwin  sort,  malgré  lui,  de  son 
propre  système,  et  reconnaît,  au  moins  implicitement,  ce  que  tout  à 
l'heure  il  a  méconnu. 

Le  travail  ou  seulement  l'action  de  toutes  nos  facultés  s'exprime  par 
les  attitudes  ou  les  gestes  de  notre  corps.  Les  idées  marchent-elles  avec 
ordre  et  sans  effort,  le  corps  révèle  par  sa  pose  une  attention  facile. 
L'idée  est-elle  compliquée,  obscure,  l'œil  regarde  avec  insistance  dans 
l'espace,  comme  il  fait  pour  saisir  un  objet  mal  éclairé.  Voulons-nous 
congédier  quelqu'un  sans  ménagement,  nous  faisons  un  geste  répulsif. 
Que  n'exprimons-nous  pas  avec  la  main?  «Avec  la  main,  —  dit  Mon- 
«taigne,  —  nous  requérons,  promettons,  appelons,  congédions,  mena- 
«çeons,  prions,  supplions,  nions,  refusons,  interrogeons,  admirons, 
(«nombrons,  confessons,  repentons ,  craignons ,  vergoignons ,  doubtons, 

u  instruisons »  Montaigne  va  pendant  dix  lignes  encore,  énumérant 

de  la  sorte  tout  ce  que  peuvent  signifier  les  gestes  de  la  main,  puis  ceux 
de  la  tête.  Et  il  termine  en  s'écriant  :  «  Quoy  des  sourcils?  Quoy  des 
«  espaules?  II  n'est  mouvement  qui  ne  parie^.  »  II  résulte  de  là  qu'avec  le 
temps  l'imagination  de  l'homme  s'habitue  à  se  représenter  sous  un  mou- 
vement corporel  un  fait  mental.  En  d'autres  termes,  les  phénomènes 
de  l'âme  ont  dans  les  mouvements  du  corps  et  aussi  dans  les  sons  de  la 
voix  leur  image  expressive.  Or  c'est  pour  l'homme  un  besoin  et  un  plaisir 
de  se  retrouver  et  de  s'incarner  lui-même  dans  l'image  des  hommes  et 
dans  l'image  des  choses.  Là  est  l'origine  psychologique  des  arts. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Henri  Joly  dans  les  développements  curieux  et 
attrayants  qu'il  a  donnés  à  cette  pensée  fondamentale.  Nos  vues  concor- 


^  Ch.  Darwin,  Y  Expression  dts  cmo-        187A,  p.  229  et  aSo.»—  *  Essais,  1.  II, 
tions  chez  l'homme  et  les  animaux,  trad.        ch.  xu. 


française.  —  Paris ,  Ch.  Reinwald  et  G**, 
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dent  si  souvent,  que  mes  éloges  cesseraient  d  avoir  Tair  désintéressé. 
J*aime  mieux  insister  sur  un  poinl  qu  il  a  presque  laissé  dans  l'ombre ,  et 
qui  cependant  se  rattache  étroitement  à  son  sujet. 

L  analyse  du  génie  est  le  tourment  de  tous  ceux  qui  étudient  Tintel- 
iigence  humaine,  et  plus  particulièrement  des  penseurs  qui  s  occupent 
de  la  théorie  des  beaux-arts.  Combien  ont  cru  se  tirer  d'affaire  en  disant 
que  le  génie  est  «  un  je  ne  sais  quoi!  »  Ce  parti  est  assurément  le  plus 
commode.  Mais  ne  lest-il  pas  un  peu  trop?  D'autres  ont  affronté  brave- 
ment la  difficulté.  Je  n'en  connais  pas,  pour  ma  part,  qui  l'aient  défi- 
nitivement résolue.  On  peut  toutefois  faire  effort  pour  approcher  de  plus 
en  plus  de  la  solution;  on  le  doit  même.  M.  Henri  Joly  semble  avoir 
éludé  cette  obligation.  Sans  doute,  plus  d'une  page  de  son  livre  touche  à 
la  question  ;  mais  nulle  part  elle  n'y  est  franchement  abordée.  Cepen- 
dant il  y  a  des  philosophes  qui  croient  que  le  génie  n'est  autre  chose 
que  l'imagination  inventive.  Il  y  aurait  donc  d'après  eux  une  imagination 
assez  puissante  pour  inventer,  pour  créer.  Cette  imagination  existe-t-elle? 
si  elle  existe,  en  quoi  diffère-t-elle  de  l'imagination  ordinaire?  Dans  quel 
rapport  est-elle  avec  le  phénomène  si  important  de  l'inspiration?  Sur 
tout  cela,  que  pense  M.  Henri  Joly? 

Il  a  aperçu,  il  a  noté  et  nommé  les  facultés  qui  font  l'artiste.  A  le 
lire,  on  croit  plus  d'une  fois  qu'il  va  ajouter  quelque  chose  de  nouveau 
aux  solutions  de  ses  prédécesseurs.  Mais,  dès  qu'il  a  avancé  de  quelques 
pas  dans  le  bon  chemin,  tout  à  coup  il  s'arrête,  il  recule  même,  comme 
une  armée  qui  battrait  toujours  en  retraite  au  moment  de  vaincre. 
Ainsi  il  ne  lui  a  pas  échappé  qu'entre  la  mémoire  Imaginative  d'un  sot 
et  celle  d'un  savant,  il  y  a  de  profondes  différences,  et  qu'il  y  en  a  de 
non  moins  caractéristiques  entre  la  mémoire  musicale  d'un  enfant  qui  a 
de  l'oreille  et  celle  d'un  artiste  qui  a  l'oreille  et  l'intelligence  de  Mozart. 
A  cet  endroit,  on  espère  que  le  pénétrant  psychologue  creusera  hai'di- 
ment  et  qu'il  saisira  la  racine  du  fait.  Mais  non,  il  passe  à  côté.  De 
même,  il  a  été  frappé  de  la  nécessité  du  travail  de  la  raison,  de  l'in- 
tervention indispensable  d'un  esprit  un  et  simple  par  essence  pour  opé- 
rer la  synthèse  des  images,  les  combiner  avec  harmonie,  et  consommer 
l'œuvre  d'art.  On  se  demande  à  ce  moment,  avec  inquiétude ,  si ,  par  ha- 
sard ,  l'auteur  n'aurait  pas  réduit  l'action  du  génie  et  la  puissance  créa- 
trice de  l'imagination  à  une  habileté  supérieure  d'arrangement,  et  cette 
inquiétude,  les  pages  suivantes  ne  la  dissipent  pas. 

Lorsqu'on  a  parlé  avec  lucidité  et  justesse  de  mémoire  féconde  et 
gouvernée,  d'émotions  dominées,  d'images  disciplinées,  de  synthèse 
harmonieuse,  de  combinaisons  puissantes,  on  n'a  pas  tout  dit.  Le  lec- 
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bien  plutôt  fou  de  ny  pas  obéir.  Mais,  en  cet  élat,  il  a  cela  de  commun 
avec  le  fou,  qu aussi  longtemps  que  dure  la  crise,  cest  Timagination  qtii 
règne  en  lui.  Heureuse  crise,  pendant  laquelle  il  trouve,  avec  Tidée 
principale,  les  traits  principaux,  les  lignes  générales  et  les  plus  expres- 
sives de  son  œuvre.  Plus  tard,  il  devra  arranger,  châtier,  perfectionner 
de  sang-froid,  et  faire  dominer  la  raison.  Mais,  si  ce  que  je  viens  d'es- 
sayer de  décrire  est  Tinspiration ,  pourquoi  M.  Henri  Joly  ne  la  ratta- 
cherait-il pas  à  son  excellente  théorie  de  Tirnage,  en  disant  tout  simple- 
ment :  Tinspiration  est  une  partie  du  génie;  elle  consiste  en  ce  que,  à 
un  certain  moment,  l'image  la  plus  expressive  de  son  idée  éclot  dans 
l'esprit  de  l'artiste  en  même  temps  que  son  idée  elle-même.  Je  propose 
à  M.  Henri  Joly  cette  petite  addition  à  son  livre;  si  je  me  trompe,  qu'il 
me  réfute;  mais  que,  dans  un  livre  tel  que  le  sien,  il  ne  garde  pas  le  si- 
lence au  sujet  de  l'inspiration. 

Je  voudrais  que  les  pages  un  peu  nombreuses  et  un  peu  longues 
que  je  viens  d'écrire  rendissent  exactement  témoignage  de  ce  que  vaut 
l'ouvrage  de  M.  H.  Joly.  Le  sujet  en  est  très-intéressant,  la  méthode  ir- 
réprochable; il  fait  beaucoup  penser.  Je  n'ai  pas  caché  ses  défauts,  dont 
le  plus  grand,  pour  n'être  qu'extérieur,  n'en  est  pas  moins  regrettable. 
Il  est  trop  plein  et  trop  fort  pour  s'habiller  ainsi  en  livre  élémentaire. 
Il  est  trop  bref,  en  beaucoup  d'endroits,  pour  un  traité  où  l'analyse  et 
la  théorie  occupent  tant  de  place.  Entre  deux  formes  inconciliables ,  il 
faudra  franchement  choisir,  et,  par  une  bonne  inspiration,  trouver  les 
justes  dimensions  que  l'on  a  cetle  fos  manquées. 

Ch.  lévêque. 
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rHellénisme,  les  critiques  ont  choisi  et  consacré  dix  noms:  Ântiphon, 
Andocide,  Lysias,  Isocrate,  Isëe,  Démosthène.Hypéride,  Eschine,  Ly- 
curgue  et  Dinarque,  dont  ils  ont  fait  par  excellence  les  représentants  de 
1  atlicisme.  De  bonne  heure  aussi,  Texclusion  des  autres  a  produit  la  perte 
de  leurs  écrits,  dont  à  peine  quelques  fragments  se  sont  conservés  chez 
les  grammairiens.  Hégésippe  est  peut-être  le  seul  des  orateurs  secon- 
daires dont  nous  possédions  un  discours  complet,  celui  qui  traite  de  la 
cession  d*Halonèse  aux  Athéniens  par  Philippe  ;  encore  ce  discours  figure- 
t-il  dans  les  manuscrits  parmi  les  harangues  de  Démosthène. 

Les  dix  orateurs  compris  dans  le  canon  officiel  des  Alexandrins  nous 
sont  eux-mêmes  fort  inégalement  connus.  De  Lycurgue,  il  ne  reste  que 
le  discours  contre  Léocrate,  d* Antiphon  que  trois  discours  et  quelques 
exercices  d'école;  des  quatre  discours  qui  portent  le  nom  d*Andocide, 
trois  sont  contestés,  et  il  n*en  avait  laissé  que  cinq;  Hypéride,  jusqu'à 
ces  dernières  années,  vivait  pour  nous  sur  la  bonne  renommée  que  les 
anciens  lui  avaient  faite,  et  dont  les  titres  étaient  presque  totalement  per- 
dus; cest  aux  papyrus  récemment  découverts  en'  Egypte  que  nous 
devons  d'avoir  recouvré  environ  cinquante  pages  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages oratoires;  Dinarque  n'a  pas  été  mieux  traité  par  le  sort;  Démo- 
sthène, le  plus  illustre  de  tous,  a  été  aussi  le  plus  favorisé,  car  nous 
possédons,  sous  son  nom,  jusqu'à  soixante-trois  discours.  Mais,  sur  ce 
nombre,  les  recherches  de  la  critique  ont  fait  découvrir  bien  des  attri- 
butions douteuses  ou  certainement  fausses.  Or  les  scrupules  de  la  cri- 
tique en  cette  matière  remontent  à  l'antiquité.  Le  mémoire  de  Denys 
d'Halicarnasse sar  Dinarqae  nous  en  est,  à  lui  seul,  la  preuve  explicite  et 
bien  intéressante  pour  un  historien  consciencieux  de  l'éloquence.  Nulle 
part  on  ne  voit  plus  clairement  quelle  con&sion  régnait ,  pour  la  litté- 
rature oratoire,  sur  les  rayons  des  bibliothèques  anciennes,  et  la  chose, 
étrange  à  première  vue,  s'explique  par  les  conditions  de  la  parole  pu- 
blique, au  temps  où  elle  a  jeté  chez  les  Grecs  son  plus  grand  éclat. 
La  loi  athénienne  obligeant  presque  toujours  le  plaideur  à  défendre 
lui-même  sa  cause  devant  le  tribunal,  et  le  plaideur  étant  d'ordinaire 
incapable  de  suffire  à  ce  devoir,  c'étaient  des  logographes  qui  composaient 
pour  lui  le  discours,  se  le  faisaient  payer,  et  renonçaient  ainsi,  en  une 
certaine  mesure,  à  leur  propriété.  Cela  n'arrivait  pas  seulement  pour 
le  baiTeau.  Mainte  harangue  politique  était  aussi  composée  par  un 
écrivain  de  profession  pour  celui  qui  devait  la  prononcer  devant  le 
peuple.  Antiphon,  en  particulier,  avait  fourni  plusieurs  de  ces  harangues 
sans  s'être  jamais  produit  de  sa  personne  dans  les  orageuses  séances  de 
l'Agora.  De  là  naissaient,  pour  les  bibliographes  comme  Callimaque  et 
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pour  les  critiques  comme  Denys  d*Halicarnasse,  une  foule  de  difficultés 
quand  il  s  agissait  d  apprécier  Toeuvre  d'un  Lysias,  d'un  Isée  ou  d'un 
Démosthène.  Beaucoup  de  plaidoyers  portaient,  dans  les  manuscrits,  de 
fausses  attributions,  et  beaucoup  ne  contenant  aucune  indication  de 
date  précise,  aucune  allusion  formelle  à  des  événements  consignés  dans 
l'histoire,  il  fallait  décider  par  les  caractères  extérieurs  du  style  et  de 
la  composition,  s'ils  seraient  attribués  à  tel  orateur  plutôt  qu'à  tel 
autre.  C'est  le  critérium  auquel,  dans  les  cas  douteux,  Denys  se  voit  le 
plus  souvent  forcé  de  recourir,  et  ce  critérium  était  bien  trompeur,  car 
le  plus  habile  écrivain  de  plaidoyers,  comme  futLysias,  pouvait  avoir 
ses  moments  de  défaillance  et  se  montrer  parfois  infidèle  à  lui-même. 
On  était  ainsi  exposé  à  lui  refuser,  par  respect  pour  sa  réputation,  tel 
ouvrage  parfaitement  authentique. 

Autre  difficulté:  les  écrivains  éminents  comme  Lysias,  Hypéride  et 
Démosthène,  avaient  suscité  des  imitateurs  qui  ne  visaient  pas  à  un  autre 
mérite  que  celui  de  reproduire  fidèlement  leur  méthode  de  composi- 
tion et  leur  style.  C'était  alors  une  tache  fort  délicate  de  déterminer  si 
telle  ou  telle  œuvre  était  une  copie  pseudonyme  ou  bien  un  original , 
quelquefois  même,  si  Thabileté  du  copiste  ne  lui  constituait  pas  une 
sorte  d'originalité.  Tel  était  le  cas  de  Dinarque,  orateur  natif  de  Co- 
rinthe,  devenu  Athénien  par  l'éducation,  et  qui  s'était  attaché  avec  un  ta- 
lent particulier  à  prendre  tour  à  tour  le  ton  et  la  manière  des  grands 
modèles  de  l'atticisme.  En  ce  dernier  cas,  voyez  comment  Denys  d'Ha- 
licarnasse  a  voulu  se  tirer  d'embarras  et  quelle  étrange  règle  il  nous 
donne  de  sa  critique:  a  A  quel  signe  peut-on  reconnaître  les  composi- 
tttions  qui  sont  véritablement  de  Dinarque?  11  faut  d'abord  étudier  à 
«fond  le  caractère  des  autres  orateurs,  et  lui  attribuer  premièrement 
«les  discours  qui  ont  de  la  ressemblance  avec  ceux  de  Lysias;  en  se- 
(fcond  lieu,  et  sans  s'inquiéter  des  titres  (la  concession  est  vraiment 
«étrange),  certains  discours  que  plusieurs  critiques  attribuent  à  Hypé- 
aride,  enfin  ceux  qui  se  rapprochent  de  la  manière  de  Démosthène;  » 
mais  cela,  sans  atteindre  à  la  perfection  que  chacun  de  ces  orateurs 
atteint  dans  le  genre  qui  lui  est  propre.  «En  général,  on  peut  distin- 
«guer  deux  moyens  différents  d'imiter  les  anciens  modèles:  l'un  naturel , 
«et  qui  vient  d'une  longue  familiarité  avec  les  maîtres;  l'autre  qui  dé- 
«pend  des  préceptes  de  l'art.  Sur  le  premier,  il  n'y  a  rien. à  dire;  sur  le 
«  second ,  on  peut  dire  que ,  dans  tous  les  genres ,  l'original  a  une  beauté 
«et  une  grâce  naïves,  tandis  que  les  œuvres  de  l'imitation,  lors  même 
«qu'elle  est  parfaite,  sentent  le  travail  et  s'éloignent  de  la  nature.  C'est 
«par  là  que  non-seulement  l'orateur  distinguera  un  orateur  d'un  autre  « 
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u  mais  qu'un  peintre  distinguera  les  tableaux  d*Apelle  des  tableaux  des 
«  artistes  qui  Tont  imité  ;  que  le  statuaire  reconnaîtra  les  ouvrages  de 
u  Polyclète,  et  le  sculpteur  ceux  de  Pbidias^  »  On  voit  dans  quelles  sub- 
tilités s'engage  ou  plutôt  s  égare  le  rhéteur  grammairien  pour  débrouil- 
ler les  questions  de  propriété  littéraire  qu  il  rencontrait  à  chaque  pas 
dans  cette  riche  et  quelquefois  confuse  galerie  des  monuments  de  lart 
classique;  et,  au  milieu  de  ces  subtilités,  il  oublie  un  fait  important 
dont  nous  autres  modernes  nous  sommes  justement  frappés  :  le  soin 
même  que  devait  prendre  un  logographc  de  s  accommoder  exactement  au 
ton  et  aux  mœurs  de  chacun  des  personnages  pour  lesquels  il  écrivait 
ses  discours,  l'induisait  à  maintes  variétés  de  ton  et  de  langage  bien  faites 
pour  dérouter  le  juge  le  plus  savant  k  qui  manquait  le  contrôle  de  té- 
moignages directs  et  positifs  parmi  les  documents  contemporains.  Au 
milieu  de  tels  embarras ,  Denys  d'Halicamasse  nous  étonne  par  sa  con- 
(iaoce  à  trancher  souvent  des  questions  de  propriété  littéraire  si  déli- 
cates, en  s  appuyant  sur  les  simples  convenances  du  style. 

Ces  considérations,  que  paraissent  avoir  négligées  tous  les  anciens  tra- 
ducteurs des  orateurs  attiques,  étaient  cependant  pour  eux  de  grave  con- 
séquence. En  eSet,  faute  de  les  avoir  eues  présentes  à  lesprit,  ils  ont 
presque  tous  négligé  les  différences  qui  distinguent  le  style  d'un  Anti* 
phon  de  celui  d  un  Lysias  ou  d'un  Isocrate.  A  des  orateurs  si  divers  sou- 
vent par  le  génie  et  parla  méthode,  ils  ont  appliqué  la  monotonie  des 
formes  du  français  durant  tel  ou  tel  siècle  de  notre  histoire.  Le  seul 
traducteur  qui  ait  osé  mettre  en  notre  langue  tout  ce  qui  était  alors 
connu  des  orateurs  attiques ,  l'estimable  abbé  Auger,  semble  n'avoir  pas 
un  seul  instant  songé  (qu'on  me  passe  cette  familière  métaphore)  à  tail- 
ler différemment  sa  plume  selon  qu'il  traduit  Isocrate,  Lysias  ou  Dé- 
mostbène.  Partout,  dans  ses  versions  françaises,  on  trouve  la  même  te- 
neur de  langage,  et,  n'étaient  la  diversité  des  sujets  et  certains  élans  d'é- 
loquence qui  font  çà  et  là  distinguer  l'un  de  l'autre  les  devanciers  de 
Démosthèneet  leur  incomparable  disciple,  on  croirait  entendre  partout 
le  même  oi^ateur.  C'est  de  notre  temps  seulement  que  le  goût  des  hel- 
lénistes, aiguisé  par  des  études  plus  patientes,  a  saisi  des  nuances  jusque- 
là  négligées ,  et  qu'il  impose  aux  traducteurs  le  devoir  d'en  tenir  compte 
dans'leur  travail. 

M.  Girard,  dans  une  très-précieuse  dissertation  sur  l'atticisme  de 

'  Mémoire  sur  Dinarque,  chaf.  vi  et  mèmedelapbrasecliicliap. viiïquicom- 
viT.éditionGroStOÙj^aiaûmoditicrfdans  mence  pnr  â>  le  xidôXoit  einsiv..,.  n*est 
une  phrase  importante,  la  traduclion  vi-  peut-être  pns  correct. 
siblement  fautive  de  M.  Gros.  Le  texte 
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de  la  Grèce  ancienne.  A  tout  traducteur  moderne  des  chefs-d  œuvre  de 
1  atticisme,  il  importerait  de  vivre  en  étroite  familiarité  avec  ces  vieux 
lexiques  et  avec  leurs  commentateurs.  Dans  ce  commerce,  on  contracte 
un  sentiment  plus  vrai  des  caractères  de  la  prose  attique  à  ses  divers 
âges,  et  Ton  éprouve  le  besoin  dy  approprier  des  nuances  non  moins 
diverses  de  notre  prose  française.  J'ai  montré  ailleurs  ^  comment  la 
prose  de  Thucydide  n'avait  guère  pu  être  bien  reproduite  en  français  au 
xvi' siècle,  et  comment,  au  contraire,  la  langue  de  Pierre  Saliat,  qui  est 
un  contemporain  d'Amyot  (je  dis  sa  langue  et  non  pas  son  talent),  avait 
une  sorte  de  convenance  naturelle  avec  l'abondance  et  la  naïveté  d'Hé- 
rodote. Si  Perrot  d'Ablancourt  avait  été  aussi  bon  helléniste  que  Du 
Ryer  l'était  peu,  il  aurait  pu,  en  s'y  appliquant,  nous  donner  de  Thucy- 
dide une  version  française  assez  conforme  aux  qualités  générales  de  ce 
grand  écrivain. 

Mais,  pour  revenir  et  nous  borner  aux  orateurs  attiques,  le  premier 
devoir  de  celui  qui  veut  les  faire  revivre  en  notre  langue,  est  d'entrer 
dans  leur  intimité  par  une  étude  comparative  de  leurs  œuvres,  et  de  se 
diriger  dans  cette  étude  par  les  jugements  mêmes  des  critiques  anciens. 
Ceux-ci,  en  effet,  fussent-ils  même ,  comme  Denys  d'Halicarnasse  et  Her- 
mogène,  des  esprits  médiocres,  ont  cependant  pour  nous  l'avantage  de 
bien  connaître  leur  propre  langue,  d'en  avoir  eu  sous  les  yeux  plus  de 
modèles  qu'il  ne  nous  en  reste  aujourd'hui,  et  d'attirer  notre  attention 
sur  des  délicatesses  d'expression  et  sur  des  procédés  de  l'art  que  laisse- 
rait échapper  une  lecture  superficielle  ou  une  attention  trop  attachée 
aux  choses  pour  se  préoccuper  du  choix  et  de  l'arrangement  des  mots. 
Essayons  de  le  faire  voir,  en  donnant  quelques  exemples  de  ces  juge- 
ments. Voici  d'abord  celui  d'Hermogène^  sur  Antiphon  l'orateur,  qu'il 
croit  pouvoir  distinguer  d'un  autre  Antiphon ,  écrivain  religieux  et  mo- 
raliste :  u  Antiphon  de  Rhamnuse,  l'auteur  des  plaidoyers  sur  des  affaires 
«de  meurtre,  a  du  style  politique^,  la  clarté  avec  le  naturel,  puis  la  vé- 
qrité  des  mœurs,  de  sorte  qu'il  est  persuasif;  mais  tous  ces  mérites  ne 


*  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier 
de  juillet  1878,  et  le  mémoire  inti- 
tulé :  L'Art  de  traduire  et  les  traducteurs 
français  d'Hérodote,  dans  les  actes  du 
XXXI V  Congrès  scientifique  de  France 

{,867). 

*  Traité  des  formes  oratoires.  II,  xi, 
S  8.  (Tome  III  des  Rheioi^s  Grœci  de 
Walz.) 

.  ^  On  n  oubliera  pas  le  sens  général 


que  ce  mot  politique  avait  ohcz  les  Athé- 
niens. Il  y  désignait  tout  discours  ju- 
diciaire ou  aulre  convenant  à  un  ci- 
toyen dans  Texercice  de  ses  fonctions. 
En  ce  sens,  un  discours  prononcé 
dans  quelque  réunion  du  dcme  ou  de 
la  tribu  était  politique  tout  aussi  bien 
qu'une  harangue  prononcée  en  pleine 
Agora  ou  dans  le  Conseil  des  Cinq- 
Cents. 
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csenter  les  idées  sous  une  formeconcise  et  arrondie,  de  mettre  les  objets 
usons  les  yeux. .  . .  uu  arrangement  de  mots  toujours  agréable  et  fidèle 

«au  langage  familier le  naturel,  la  grâce,  Tà-propos  et  la  juste 

«  mesure  en  tout » 

Arrêtons-nous  à  ces  trois  portraits ,  esquissés  dune  main  médiocrement 
habile,  mais,  au  moins,  par  des  Grecs  qui  avaient  de  leur  idiome  natio- 
nal un  sentiment  supérieur  au  nôtre,  et  qui  souvent  possédaient,  pour 
apprécier  les  orateurs  leurs  compatriotes,  bien  des  éléments  de  compa- 
raison dont  nous  sommes  privés  aujourd'hui.  Parmi  les  traits  qui  caracté- 
risent Ântiphon,  Andocide  et  Lysias,  il  y  en  a  quun  traducteur  repro- 
duit sans  effort  et  presque  nécessairement,  comme  la  disposition  des 
développements,  et,  en  fait  de  style,  Tabondance  ou  la  rareté  des  fi- 
gures. La  forme  et  Tarrangement  des  phrases  oOre  déjà  plus  de  difficul- 
tés, et  ce  nest  pas  chez  labbé  Auger  quil  en  faut  rechercher  une  image 
assez  fidèle  pour  répondre  exactement  à  la  phrase  un  peu  lente  mais 
régulière  d'Antiphon,  à  la  phi^se  inégale  et  négligée  d' Andocide,  à 
la  phrase  presque  toujours  claire  et  facile  en  sa  naïveté  de  Lysias.  Mais, 
ce  qui  est  surtout  le  désespoir  dun  traducteur,  c'est  la  propriété  des 
termes  dont  les  Attiques  étaient  si  jaloux,  et  pour  lesquels  nous  manque 
ce  qu'on  pourrait  appeler  un  atticisme  français. 

L'abbé  Auger,  dans  une  de  ses  préfaces,  déclare  que,  pour  se  préparer 
à  remplir  son  devoir  de  traducteur,  il  avait  lu  les  plaidoyers  de  nos 
principaux  avocats.  C'était  assurément  prendre  une  précaution  fort 
sage;  mais,  à  partir  de  quel  temps  avait-il  commencé  ses  lectures?  A 
partir  de  Pasquier,  ou  de  Lemaistre  ou  de  Patru  ?  Il  n'a  pas  pris  soin 
de  nous  le  dire.  Or  la  langue  de  nos  très-anciens  avocats  et  même  de 
nos  orateurs  politiques,  encore  tout  engagée  dans  le  pédantisme  scoias- 
tique,  répond  très-mal  à  celle  des  plus  anciens  orateurs  athéniens.  En 
tous  les  genres,  et  particulièrement  dans  l'éloquence,  les  Grecs  ont  eu 
l'heureux  privilège  de  ne  connaître  que  leur  propre  langiie,  de  n'en  pas 
cultiver  d'autres.  La  seule  disparate  que  nous  offre ,  à  cet  égard ,  tel  dis- 
cours de  Démosthène,  d'Elschine  ou  de  Lycurgue,  vient  de  la  citation 
de  quelque  loi  de  Solon,  de  quelques  tirades  élégiaques  du  même 
auteur,  de  quelques  pages  d'Euripide  ou  d'Homère.  Mais  cela  ne  fait 
que  mieux  ressortir  l'uniformité  continue  du  langage  attique,  qui  se 
développe  d'un  orateur  à  l'autre  comme  un  tissu  plus  ou  moins  serré 
seulement,  plus  ou  moins  orné  de  broderies  élégantes ,  suivant  les  temps 
et  suivant  le  goût  particulier  de  chaque  orateur.  A  ce  point  de  vue,  un 
bon  écrivain  du  xvi*  siècle,  qui  savait  se  défendre  des  formes  pédan- 
tesques  de  l'école,  pouvait  déjà  réussir  assez  bien  dans  la  traduction 
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d'un  orateur  attique.  C'est  précisément  le  mérite,  un  peu  méconnu  et 
oublié,  du  vieux  Loys  Le  Roy.  Chaque  fois  que  nous  avons  eu  occasion 
de  comparer  avec  le  texte  grec  quelques-unes  des  traductions  publiées 
par  cet  estimable  helléniste,  par  exemple,  celle  de  la  Politique  d'Aristote 
(Aristote  est  bien  aussi  un  Attique  en  son  genre)  ou  des  Philippiqaes  de 
Démosthène^  nous  avons  été  frappé  du  tour  vraiment  français  de  ce 
langage,  de  la  précision  souvent  nerveuse  avec  laquelle  il  s'adapte  au 
style  de  l'original.  Dans  leur  ensemble,  ces  pages  ont  trop  vieilli  pour 
être  aujourd'hui  dune  lecture  facile;  mais  elles  sont  dun  excellent 
exemple  pour  un  écrivain  qui  veut  remettre  en  français  de  notre  temps 
les  mêmes  originaux.  Le  style  académique  et  trop  fleuri  de  Patru  con- 
vient moins  à  cette  tâche.  En  général,  le  ton  de  l'éloquence,  au  barreau 
français,  affecte  une  pompe  et  un  éclat  contraires  à.  l'esprit  discret  de 
l'atticisme.  Il  y  a  donc  chez  nous  des  études  fort  délicates  à  faire  pour 
un  traducteur  qui  veut  nous  faire  comprendre,  dans  ses  nuances  fine- 
ment variées,  ce  goût  particulier  des  Athéniens,  cet  atticisme  indéfi- 
nissable peut-être,  mais  que,  sans  le  définir,  Cicéron  a  si  bien  décrit 
dans  son  opuscule  De  optimo  génère  oratoram.  Ni  Antiphon ,  ni  Lysias , 
ni  même  Isocrate,  ne  rencontrent  dans  notre  littérature  des  talents 
oratoires  qui  leur  correspondent  exactement.  Il  faut  que  le  traducteur 
étudie  bien  des  modèles  divers,  interroge  bien  des  conseillers,  et  se 
dirige  surtout  par  le  sentiment  éclairé  du  juste  et  du  vrai  dans  les 
œuvres  de  l'art,  qui  donne  à  celles  de  l'art  grec  le  cachet  d'une  si  rare 
perfection.  Ce  sentiment,  on  le  relrouve,  à  un  degré  remarquable,  là 
où  l'on  ne  va  guère  le  chercher,  chez  J.  Racine,  qui  n'a  traduit,  à 
vrai  dire,  que  pour  se  jouer,  quelques  pages  de  Platon,  et  chez  le 
modeste  Maucroix,  qui,  sur  la  fin  de  sa  vie,  avait  mis  en  français 
les  quatre  Philippiqaes  de  Démosthène.  La  traduction  de  Maucroix 
a  été  fort  sévèrement  jugée  par  labbé  Massieu  dans  sa  notice  sur  le 
célèbre  Tourreil,  où  il  semble  croire  que  l'œuvre  du  vieux  chanoine 
n'est  devenue  supportable  qu'après  avoir  subi  la  révision  de  l'abbé 
d'Olivet.  Mais ,  à  la  lire,  même  dans  une  des  éditions  originales,  elle  me 
semble  d'un  fort  bon  style  et  d'une  couleur  fort  convenable. 

Quant  à  nos  avocats  français,  ils  méritent  certainement  qu'on  en 
fasse  une  étude  particulière,  et  surtout  pour  la  narration  oratoire,  où 

*  Voir,  sur  ce  sujet,  la  Bibliothèque  lume  intitulé  :  Traduction  des  Philip- 

française  de  Tabbé  Goujet,  l.  II ,  p.  20g  et  pi^ae5  de  Démosthène,  d*unedes  Verrines 

suivantes,  et  lire  la  charmante  préface  de  Cicéron  (De  signis)^  avec  l*Euthy- 

de  Maucroix  sur  l'éloquence  de  Cicéron  phron,  THippias  du  Beau  et  TEuthyde- 

et  sur  celle  de  Démosthène ,  dans  le  vo-  mus  de  Platon.  Paris ,  1 688 ,  in- 1 2. 
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excelle,  dans  les  petits  sujets,  le  souple  talent  de  Lysias  et  dTsée;  on 
en  trouverait  plus  dun  modèle  chez  Patru,  chez  Gerbier  et  Cochin, 
ailleurs  aussi,  où  Ion  sV.lonne  dune  telle  rencontre.  J*en  citerai,  pour 
terminer  ici  ces  considérations  générales,  deux  où  trois  exemples  sur 
lesquels  le  hasard  ma  fait  mettre  la  main ,  dans  les  mémoires  judiciaires 
d*un  orateur  destiné  à  un  autre  genre  de  célébrité,  je  veux  dire  Maxi- 
milien  de  Robespierre  ^  Ce  sont-là  non-seulement  des  spécimens  de 
Téloquence  judiciaire  avant  Tépoque  où  lagitation  révolutionnaire  trou- 
bla si  violemment  le  cours  de  notre  belle  langue  française,  mais  encore 
de  curieux  tableaux  des  mœurs  de  nos  campagnes,  de  nos  petites  villes 
et  de  nos  universités.  Au  point  de  vue  du  style  comme  au  point  de  vue 
de  rhistoire,  ils  méritent  d'être  comparés  avec  tant  de  pages  des  ora- 
teurs grecs  où  se  peignent  en  leur  naïveté  les  désordres  de  la  vie  athé- 
nienne. 


É.  EGGER. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


^  Mémoire  pour  les  sieurs  Antoine  Wallet,  marchandes  de  n^ode  (1786]. 

Pépin ,  François-Marie  Pépin  et  Amand  —  Mémoire  et  consultation  pour  M*  Au- 

d*HeHin ,  contre  le  nommé  Jacques  Du-  guslin-Grégoire   Boutroue ,    professeur 

bois,  maquignon  (1786).  —  Réplique  d'humanité    au    collège    d'Anchin,    à 

pour  dame  Marie  Sommerville,  contre  Douai,  contre  M*  Simon ,  professeur  en 

Louis  BufTm,  George  Pan  ot,  marchand  s,  droit  et  ancien  recteur  de  rUniversité 

Thomas   Boursier,    cordonnier,   Claire  de  Douai  (1787). 
Herbert,  veuve  Goémaert,  et  Laurence 
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Lettres  INÉDITES  DE  Joseph-Louis  Lagr ange  à  Léonabd  Euler, 
tirées  des  archives  de  la  salle  des  conférences  de  F  Académie  impériale 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  et  publiées  par  B.  Boncompagni, 
membre  ordinaire  de  V Académie  pontificale  des  NuoviLincei,  membre 
correspondant  de  V Académie  des  sciences  de  VInstitat  de  Bologne, 
des  Académies  royales  des  sciences  de  Turin  et  des  sciences,  lettres 
et  arts  de  Modène,  et  membre  honoraire  de  V Académie  royale  des 
sciences  de  Berlin.  Saint-Pétersbourg,  atelier  héiiographique 
dirigé  par  G.  Scamoni,  1 877. 

Le  prince  Boncompagni,  avec  une  libéralité  dont  le  monde  savant 
ne  s* étonne  plus,  a  fait  reproduire  par  la  photographie,  en  fac-similé, 
les  onze  lettres  inédites  de  Lagrange  à  Euler,  dont  les  réponses  seules , 
insérées  dans  les  Opéra  posthama  dEuler,  avaient  été  livrées  au  public 
en  1862.  Le  savant  et  regretté  professeur  Somoff  les  signala ,  en  187a, 
au  généreux  éditeur  de  tant  de  publications  utiles  et  précieuses ,  et  le 
prince  prit  immédiatement  ses  mesures  pour  les  livrer  aux  géomètres. 
Une  courte  analyse  des  sujets  qui  y  sont  traités  en  montrera  Fimpor- 
tance  et  Tintérêt. 

La  première  lettre,  datée  du  /i.  cal.  Juli,  sans  indication  d*année,  est 
certainement,  comme  la  prouvéM.  Angelo  Genocchi,du  sSjuîn  1764. 
Le  jeune  Lagrange,  âgé  de  18  ans,  communique  à  Euler  une  formule 
qu*U  croit  nouvelle ,  et  qui ,  déjà  connue  des  géomètres ,  avait  été  publiée , 
en  1 7^5 ,  dans  le  Commercium  epistolicum  entre  Leibnitz  et  les  frères  Ber- 
noulli.  Lagrange  annonce  en  même  temps  le  prochain  envoi  de  plusieiurs 
travaux  de  haute  géométrie,  et  notamment  la  théorie  de  la  gnomo- 
nique  sur  les  surfaces  quelconques. 

Cette  lettre,  dans  laquelle  Lagrange  ne  fait  pas  connaître  son  âge,  et 
se  dispense  même  de  donner  son  adresse  à  Turin ,  paraît  être  restée  sans 
réponse. 

Plus  d'un  an  après,  le  12  août  1765,  Lagrange  indique  dans  une 
seconde  lettre  la  première  pensée  du  calcul  des  variations.  C'est  l'étude 
assidue  du  beau  livre  d'Ëuler  sur  les  maxima  et  minima  relatifs  à  la 
théorie  des  courbes  qui  a  inspiré  Lagrange  ;  il  a  trouvé ,  dit-il ,  une  voie 
différente  et  beaucoup  plus  courte  pour  résoudre  les  mêmes  problèmes 
et  démontrer  les  mêmes  formules;  il  s  adresse  avec  confiance,  lui  obs- 
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cur,  au  plus  illustre  représentant  de  la  science,  bien  certain  que,  s'il 
montre  trop  de  présomption  et  d'audace,  Euler,  dans  sa  bonté,  le  lui 
pardonnera. 

La  troisième  lettre,  datée  du  ao  novembre  lySS,  est  relative  encore 
au  calcul  des  variations;  le  jeune  inventeur,  âgé  alors  de  vingt  ans,  y 
étudie  le  problème  célèbre  des  brachistochrones ,  et  croit  le  généraKser 
en  imposant  à  la  courbe  les  conditions  de  passer  par  trois  points  donnés 
au  lieu  de  deux.  Euler,  dans  sa  réponse,  lui  fit  judicieusement  observer 
que  Texistence  du  troisième  point  ne  doit  rien  changer  à  la  courbe  qui 
réunit  le  premier  au  second,  et  que  la  solution  est  fournie  nécessaire- 
ment par  deux  branches  de  cycloïde  formant  un  angle  à  leur  point  de 
jonction. 

Lagrange  reconnut  sans  doute  la  justesse  de  la  remarque  et  ne  re- 
vient plus  sur  ce  sujet,  mais  de  légères  inadvertances,  sans  échapper  à 
Fœil  perçant  d'Euler,  ne  l'empêchèrent  pas  d'apercevoir  le  génie  de  son 
jeune  correspondant,  et  c'est  comme  en  réponse  à  cette  troisième  lettre 
que  Lagrange  reçut,  de  la  part  de  Maupertuis,  la  proposition  de  quitter 
Turin  pour  devenir  membre  résident  de  l'Académie  de  Berlin.  Sans  ac- 
cepter une  offre  aussi  flatteuse ,  Lagrange  conserva  la  chaude  protection 
de  son  illustre  correspondant,  et  la  nomination  comme  membre  étran- 
ger de  l'Académie  de  Berlin ,  le  20  septembre  1 786 ,  en  est  l'irrécusable 
témoignage.  Maupertuis  d'ailleurs,  comme  on  devait  s'y  attendre,  avait 
été  frappé  des  applications  promises  par  Lagrange  du  principe  de  la 
moindre  action,  et  ie  lui  avait  sans  doute  témoigné,  comme  l'indique 
cette  phrase  de  la  lettre  du  ig  mai  iy56  :  «  Meditationcubs  meas  de 
«  maximis  et  minimis  et  de  appiicatione  principii  minimœ  actionis  ad 
«dynamicam  totam,  tibi  ac  illustrissimo  praesidi  non  dispiicuisse  gau- 
a  deo  vehementer.  » 

La  lettre  qui  suit  semble  porter  la  date  du  U  août  1 788,  mais  le  8 
est  mal  formé  et  peut,  à  la  rigueur,  se  lire  comme  un  6.  M.  Genocchi 
suppose  donc  cette  lettre  de  1756,  et  en  donne  des  preuves  décisives; 
l'une  d'elles  est  tirée  des  premières  lignes  de  la  lettre  suivante  écrite  en 
1789,  et  dans  laquelle  Lagrange  s'excuse  de  n'avoir  pas  écrit  depuis 
trois  ans.  Cette  lettre,  du  li  août  1 766,  contient  la  rapide  indication  des 
matières  traitées  dans  le  premier  volume  des  Mi&celUmea  Taurinensia,  et 
la  prière  de  remettre  à  Maupertuis,  dont  il  ignore  l'adresse,  une  lettre, 
probablement  perdue  aujourd'hui ,  relative  au  principe  de  la  moindre 
action,  et  l'annonce  d'un  ouvrage  sur  la  mécanique,  qu'il  serait  heureux 
de  voir  accueilli  et  imprimé  par  l'Acadénrie  de  Beriin. 

La  Correspondance,  interrompue  pendant  trois  années  par  suite  de  la 
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difficulté  des  communications  pendant  la  guerre  de  Sept  Ans,  est  reprise 
le  a 5  juillet  lySg.  Lagrange,  trouvant  enfin  une  occasion  favorable, 
adresse  à  Euler  le  premier  volume  des  Mémoires  de  V Académie  de  Turin; 
il  y  signale,  en  les  analysant,  quelques  beaux  mémoires  dont  il  est 
lauteur,  très-désireux  d'attirer  sur  eux  lattention  de  Tilluslre  géomètre 
et  de  connaître  son  opinion.  11  demande  en  même  temps  l'adresse  ac- 
tuelle de  Maupertuis,  qui,  par  une  coïncidence  singulière,  mourait  à 
Bâle  la  veille  précisément  du  jour  où  la  lettre  est  écrite. 

Dans  la  lettre  suivante  datée  du  !2&  septembre  lySg,  Lagrange  an- 
nonce et  analyse  sommairement  les  nouvelles  recherches  sur  les  cordes 
vibrantes  et  la  propagation  du  son;  il  a  appris  la  publication  du  calcul 
différentiel  et  intégral  d'Euler  et  du  troisième  volume  de  la  mécanique, 
il  tâchera  de  les  acquérir  par  la  voie  de  Genève  ou  de  Paris.  J  ai  aussi, 
dit-il,  composé  moi-même  des  éléments  de  mécanique  et  de  calcul  dif- 
férentiel et  intégral  à  l'usage  de  mes  écoliers,  et  je  crois  avoir  déve- 
loppé la  vraie  métaphysique  de  leurs  principes  autant  qu'il  est  possible. 
Dans  un  savant  rapport  à  l'Académie  de  Turin  sur  la  publication  du 
prince  Boncompagni ,  M.  A.  Genocchi  nous  apprend  que ,  si  les  éléments 
de  mécanique  sont  encore  inconnus,  on  conserve  dans  la  bibliothèque 
de  S.  A.  R.  le  duc  de  Gênes,  un  exemplaire  manuscrit  de  :  dei  principii 
de  ccdculo  sublime,  comprenant  la  théorie  algébrique  des  courbes  et  le 
calcul  différentiel  et  intégral. 

Dans  la  lettre  du  a6  décembre  1709,  (^agrange  considère  une  équa- 
tion aux  dérivées  partielles,  à  laquelle  Euler  croyait  pouvoir  ramener 
le  problème  des  plaques  sonores  circulaires.  Provoqué  directement  par 
Euler  à  cette  étude,  j'offre,  dit-il,  ce  petit  essai  à  votre  jugement,  que 
je  regarde  comme  le  premier  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  peuvent 
véritablement  me  flatter  ou  me  donner  de  la  peine. 

La  lettre  neuvième  contient  la  mise  en  équation  du  problème  de  la 
surface  d  étendue  donnée  qui  contient  le  plus  grand  volume.  Une  sphère 
de  rayon  convenable  fournit  une  solution,  mais,  à  l'égard  de  la  solution 
générale,  il  désespère  de  l'obtenir. 

Les  deux  dernières  lettres  accompagnent  l'envoi  des  publications  de 
TAcadémie  de  Turin;  Lagrange  remercie  Euler,  en  son  nom  et  en  celui 
de  ses  confrères,  de  l'opinion  favorable  exprimée  par  lui  sur  les  publica- 
tions précédentes;  il  lui  demande  les  sujets  des  prix  proposés  pour  les 
Académies  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Berlin ,  en  exprimant  le  regret  de 
ne  pouvoir  concourir  pour  le  prix  de  l'année  courante,  dont  le  sujet, 
la  théorie  del'ouie,  lui  semble  trop  difficile. 

Tel  est  le  rapide  résumé  de  la  très-intéressante  publication ,   et  par 

63. 
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lequel  M.  le  prince  Boncompagni,  depuis  longtemps  zélé  pour  la  mé- 
moire de  Lagrange,  a  éclairé  Thistoire  des  relations  à  la  suite  desquelles, 
en  1 766,  il  s  est  décidé  à  se  fixer  à  Berlin  comme  successeur  d'Eulen 

Leminent  et  soigneux  éditeur  des  œuvres  de  Lagrange,  M.  Serret,  a 
rencontré,  à  la  bibliothèque  de  llnstitut,  d autres  lettres  inédites  de 
lauteur  de  la  mécanique  analytique,  et  ne  manquera  pas  de  les  réunir, 
dans  un  prochain  volume ,  à  celles  que  nous  devons  au  prince  Boncom- 
pagni. 

J.  BERTRAND. 


»0«i 


VN  ANCIEN  TEXTE  DE  LOI  EN  DIALECTE  CRETOIS. 

En  1867,  MM.  G.  Perrot  et  L.  Thenon,  voyageant  en  Crète,  firent 
une  découverte  épigraphique  d*une  grande  importance.  Sur  rempla- 
cement de  lancienne  Gortyne,  ils  reconnurent ,  encastrée  dans  le  mur 
d*un  moulin ,  une  pierre  couverte  de  caractères  grecs  archaïques.  Comme 
il  n avait  pas  été  possible  de  l'acquérir  sur  le  moment,  M.  Thenon,  en 
i858,  refît  exprès  le  voyage  de  Crète,  et,  après  des  difficultés  de  toute 
sorte  (c'était  le  temps  de  Tinsurreclion  crétoise),  il  l'acquit  de  son  pro- 
priétaire. La  pierre  est  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre  ^ 

M.  Thenon  publia,  en  i863,  dans  la  Revae  archéologique  y  une  courte 
relation  de  sa  découverte,  et  y  joignit  un  fac-similé  photographique  de 
l'inscription,  ainsi  qu'un  commentaire  où  il  donne  la  transcription  du 
texte  et  un  certain  nombre  de  notes  et  de  conjectures.  Il  a  eu  le  mérite 
d'établir  presque  partout  la  vraie  valeur  des  lettres,  ce  qui  n'était  pas 
chose  facile,  et  il  a,  en  outre,  reconnu  le  sens  général  du  morceau, 
dans  lequel  il  a  vu  un  texte  de  loi  relatif  aux  héritages.  Après  lui , 
M.  W.  Froehner,  dans  le  Catalogue  des  inscriptions  grecques  du  Louvre, 
a  de  nouveau  publié  le  texte,  et  reproduit  la  même  opinion  sur  le  con- 
tenu. Les  premiers  traducteurs  se  sont  trouvés  en  Allemagne.  M.  J 
Savelsberg,  bien  connu  par  ses  travaux  de  linguistique,  s'est  occupé  à 
deux  reprises  de  l'inscription  de  Gortyne  :  il  en  a  donné  le  texte  et  un 
fac-similé  photographique  à  la  suite  d'une  dissertation  intitulée  :  De 
digammo  ejasqae  immutationibus^ \  et  il  en  a  présenté,  dans  les  Jahrbàcher 

*  C'est  le  n*  98  du  catalogue  de  M.  Froehner. — *  Aix-la-Chapelle ,  Benrath ,  1 867 . 
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nrès  un  dessin  fort  exact,  dû  à  M.  Cha- 

au  lycée  Louis-io.-Grand,  et  élève  de 

-simiié  de  l'inscription.  Mieux  quune 

•ôtés  imparfaits,  ce  dessin,  fait  avec  le 

ïM'ifié,  reproduit  tous  les  traits  signi- 


Ta 


TSpivï 


lié 

Kpéiia 
Se    ihv 
ivTTOLVTOS     yvécria 

i      ivnavdfisvos      ànoFeiit 

X  ,^  opeuovTi ,  KOLTaFekyiév 

I  wpO(T\Tcnépavs         éS         Sikol&I 


ndvavKOv       ëfxev      réXXev      T[à 
t'    dvatXiÛat     oltIkcl  xaT*   &    \6ï 
avirainoyi    fiè     èitiKOpév,     [Ai     S 
réxva  fiè  xœraXnrbvy  tsfetp  rb  [â- 
s    dvxopèv    rà     xpéfxara.    Ai    S 
àOOoy  KaT*  âyopàv  ânb  rb  Xâ[o5 
ov      70V      ^oXiaràv  *  dv6éfjie[v 
[«P^o] 


Le  commencement  et  la  fin  manquent  :  il  semble  que  la  pierre  ait 
été  martelée  dans  sa  partie  supérieure.  Sur  ta  droite  il  y  a  également 
des  coups  de  marteau,  et  l'on  a  coupé,  de  ce  côté,  sur  toute  la  lon- 
gueur, la  place  d'une  ou  deux  lettres. 

Lmscription  est  écrite  h  la  façon  dite  ISov(/lpo(piiS6v.  L'alphabet  n a 
pas  de  lettres  spéciales  pour  le  O,  ni  pour  le  X,  qu'il  représente  par  II 
et  par  K.  Il  na  ni  Yti  ni  Yoj,  qu'il  rend  par  E  et  O.  Le  II  est  figuré 
d'une  manière  très-archaïque,  qu'on  ne  retrouve  dans  aucun  autre  al- 
phabet, à  savoir  D  ou  C.  Cette  forme  de  lettre  se  rapproche  beaucoup 
du  ')  ou  pe  phénicien.  L'I  est  écrit  S,  ce  qui  rappelle  la  forme  corin- 
thienne et  corcyréenne  4  de  la  même  lettre. 

L'inscription  n'a  pas  fourni  d'occasion  d'employer  le  Z,  ni  le  S.  L'es- 
prit rude  ou  H  manque,  quoiqu'on  eût  dû  l'attendre  devant  l'article  i. 
Le  F  ou  digamma  se  trouve  une  fois.  Une  seule  lettre,  la  neuvième  de  la 
ligne  5,  peut  donner  lieu  à  des  doutes.  On  peut  lire  IIPITI  ou  IIAITI. 

En  présence  d'une  inscription  aussi  difficile,  on  nous  permettra  de 
ne  pas  commencer  par  la  première  ligne,  qui  n'est  d'ailleurs  pas  le 
commencement  du  texte,  mais  d'aller  au  passage  le  plus  aisé,  lequel 
nous  aidera  peut-être  à  comprendre  le  reste.  Une  chose  frappe  d'abord 


terminée  cl  communiquée  à  l'Académie 
des  inscriptions,  a  été  améliorée,  sur 
plusieurs  points  importants,  grâce  aux 


avis  de  M.  Henri  Weil,  à  qui  j*adrcsse 
ici  mes  meilleurs  remerciements. 
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lattention  :  il  est  constamment  parié  de  deux  personnages,  dont 
i  un  est  désigné  par  le  mot  ANIIANTOS  et  Fautre  par  ANIIANAME- 
N02.  Ces  deux  termes  sont  entre  eux  dans  le  rapport  d*un  participe 
passif  et  d'un  participe  moyen.  En  eflfet,  la  formation  en  toj,  qui  est 
restée  usitée  pour  le  participe  passif  en  latin  et  dans  les  autres  langues 
de  la  famille,  a  également  existé  en  grec,  quoiquà  Tépoque  classique 
elle  ait  cédé  généralement  la  place  à  d'autres  formations  :  des  mots 
comme  ^\rir6$,  avvOsros,  eurvKTos,  qui  sont  de  véritables  participes  pas- 
sifs, peuvent  servir  d'exemple.  Quant  à  ANIIANAMENÔS,  il  y  faut 
voir  un  participe  moyen  comme  dfivvdfxevos ,  arifirivdiJisvos.  C'est  tout  ce 
que  nous  pouvons  dire  de  ces  deux  mots  pour  le  moment,  nous  réser- 
vant d'y  revenir  un  peu  plus  loin.  La  traduction  qu'il  en  faudra  donner 
devra,  de  toute  nécessité,  reproduire  cette  antithèse  de  l'actif  et  du 
passif. 

En  ce  texte  extrêmement  obscur,  il  y  a  pourtant  la  ligne  7-8  qui  est 
intelligible  :  d-àlvot  à  dviravros  yvrlcria  réxva  (âïj  xcnoXiTTciv  «que  Tan- 
«  pantos  mourût  sans  laisser  d'enfants  légitimes,  q  A  cause  de  Toptatif , 
il  est  naturel  de  supposer  que  le  mot  qui  manque  à  la  fin  de  la  ligne  5 
est  e/,  ou  plutôt  (selon  le  dialecte  éolien)  a/,  auquel  nous  ajoutons,  pour 
remplir  lespace  vide,  un  J  à  la  fm  de  la  ligne  6  et  un  e  au  commence- 
ment de  7.  Cette  conjecture  est  d'autant  plus  vraisemblable,  qu'à  la 
ligne  1  o  nous  avons  un  antre  aJ  j/ suivi  de  l'optatif.  Il  y  a  donc  ici  un  con* 
ditionnel.  Il  est  question  du  cas  où  l'anpantos  mourrait  ne  laissant  pas 
d'enfants  légitimes.  Qu'arriverait-il  alors?  taràp  to  [dvv]apa(jLévûJ  êirtSaX- 
Xévraps  dv^fàpèv  là  ')(jprf[ia'ta  «  les  biens  retourneront  aux  —  de  l'anpana* 
«  ménos.  n  Le  verbe  éinSdXXoj  s'emploie  souvent  dans  le  sens  du  latin 
pertinere  ou  contingere  :  ri  êinSdXXov  i&v  xTri^idroûv  dnokay^àineç  (Hérod. 
IV,  cxv)  «portionem  quœ  ad  ipsos  pertinebat  nacti;»  rh  éTrtSdXXov 
fiépos  aportio;»  narà  tô  êinSdXXov  «pro  porlione.  »  Ici  nous  proposons 
de  donner  à  êinëdXXûj  une  .signification  un  peu  différente  :  celle  de 
(( successeurs 0  ou  de  «représentants;»  la  différence  vient  de  ce  que  le 
mot ,  au  lieu  d  être  appliqué  à  une  chose ,  s'emploie  en  parlant  d'une  per- 
sonne. C'est  ainsi  qu'en  latin  on  dit  :  Ei  competit  hereditaSy  et  d'autre 
part  :  judex  competens.  La  traduction  serait  donc  «  les  ayants  droit  de 
« lanpanaménos.  »  Il  se  pourrait  d'ailleurs  que  le  verbe  AriêeAXû;  ftkt  pris 
simplement  dans  l'acception  où  le  grec  classique  emploie  nrpoaifxGj,  le- 
quel est  lui-même  composé  d'éléments  pareils,  pour  le  sens,  à  ceux  de 
iTTiëàlXXcj.  On  sait  que  ol  ^GfpoaffxovTes  ce  sont  les  parents.  C'est  donc  vers 
les  ayants  droit  ou  vers  les  parents  de  l'anpanaménos  que  retourne- 
ront les  biens,  si  l'anpantos  meurt  sans  enfants  légitimes.  Ce  passage. 
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si  je  ne  me  trompe ,  doit  nous  éclairer  sur  le  caractère  général  du  mor- 
ceau :  comme  lavait  reconnu  M.  Thenon,  nous  avons  ici  le  fragment 
d'une  loi  sur  les  successions. 

Cependant  une  disposition  légale  qui  dépouille  Théritier  de  son  hé- 
ritage, au  cas  où  il  mourrait  sans  enfants  légitimes,  a  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire. Il  faut,  ce  semble,  admettre  en  surplus  quelque  circons- 
tance qui  soit  de  nature  è  justifier  une  telle  prescription.  Au  contraire, 
on  comprendrait  très-bien  notre  loi,  si  Ion  supposait  que  Théritier  est 
en  même  temps  choisi  pour  continuer  la  race.  Substituons  aux  noms 
de  ((testateur))  et  ((d'héritier,»  ceux  ((  d'adoptant  »  et  a  d'adopté:»  dès 
lors  la  loi  s'explique  d'elle-même  ^ 

Essayons  de  voir  maintenant  si  l'ctymologie  s'accorde  avec  cette  in- 
terprétation. Comme  l'écriture  de  l'inscription  n'a  pas  de  signe  spécial 
pour  le  9,  nous  pouvons  lire  ivC^avros,  àvC^avdyLevoç ,  et  nous  sommes 
dès  lors  ramenés  au  verbe  d(x<poUvci),  àvaC^cUvo).  Le  participe  (^avrôs  s*est 
conservé  dans  ëx<patfTos,  qu'Hésychius  explique  par  ^avepés,  et  dans  un 
certain  nombre  de  noms  propres,  comme  IIoXw^avTO^,  ùpaK^avros.  On 
a,  en  outre,  6veip6(pav70ç ,  S-e6(pctinos,  éi(papros*  Le  verbe  àva(palvoi>,  qui 
signifie  ordinairement  (( découvrir,  manifester,  n  parait  avoir  eu,  dans  le 
langage  de  notre  inscription,  le  sens  de  «déclarer,  désigner.»  Qu'on 
veuille  bien  songer  à  l'étymologie  du  verbe  français  déclarer,  et  l'on 
n'aura  pas  de  peine  à  comprendre  comment  àva^alvojd^  pu  prendre  cette 
signification.  Nous  expliquons  donc  les  deux  participes  par  u  le  désignant  » 
et  (de  désigné,  »  c'est-à-dire,  dans  l'ordre  spécial  d'idées  où,  selon  notre 
hypothèse,  flotte  le  sens  de  l'inscription,  (d'adoptant))  et  (d'adopté,  n 

C'est  le  lieu  de  se  demander  si  quelque  autre  acception  est  possible 
pour  ces  deux  mots.  Savelsberg  traduit:  (d'accusateur»  et  (d'accusé.» 
Mais  quelle  apparence  y  a-t-il  à  une  disposition  qu'en  cas  de  décès  de 
l'accusé  mourant  sans  enfants  légitimes,  ses  biens  retourneraient  à  l'ac- 
cusateur? Quant  à  Texplication  de  Voretzsch,  qui  voit  dans  les  deux 
personnages  l'amant  et  le  jeune  homme  aimé,  elle  l'oblige  à  supposer 
que,  si  le  jeune  homme  aimé  meurt  sans  enfants  légitimes,  les  biens 
[qu'il  a  reçus  de  son  amant]  retourneront  aux  autres  éphèbes  qui  lui  ont 
succédé  dans  l'aOection  de  ce  dernier! 

Nous  remontons  à  la  ligne  1 ,  pour  voir  si  nous  nous  retrouvons  dans 
le  même  ordre  d'idées.  Je  laisse  de  côté  les  deux  mots  thv  Ainravrov,  qui 

'  D*après  un  passage  de  Tarticle  de        cette  idée,  mais  il  y  a  renoncé  dans  sa 
Voretzsch  dans  les  Jakrbàcher,  il  semble        traduction. 
que  M.  Savelsberg  ait  eu  un   instant 
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constanciel  que  représente  la  proposition:  ctT/xa  xaT*  â  [Ori]  b  aviravdfjLevos. 
Dans  le  premier  mot,  nous  proposons  de  voir  un  adverbe  analogue, 
quant  à  la  formation ,  à  aùrixa  ou  vvUa.  Je  le  traduis  par  «  ainsi,  n  Pour 
labsence  d'aspiration  devant  la  voyelle  du  pronom  relatif,  on  peut  in- 
voquer le  témoignage  unanime  et  formel  des  grammairiens  grecs,  d'après 
lesquels  les  Eoliens  n  usent  pas  de  l'esprit  rude^  Nous  n  avons  pas  à 
examiner  en  ce  moment  si  ce  témoignage  est  vrai  de  tous  les  dialectes 
éoliens  :  au  moins  a-t-il  été  confirmé  pour  une  partie  des  inscriptions, 
notamment  pour  les  inscriptions  éléennes  et  cypriotes.  Dans  le  texte 
qui  nous  occupe,  on  a  déjà  vu  que  farticle  à  est  écrit  sans  aspiration. 
Nous  écrivons  donc  xar'  £  au  lieu  de  xaO'  à.  Le  nominatif  [à  di/jTrovo^- 
fievos ,  qui  se  trouve  au  commencement  de  la  ligne  5 ,  exige  un  verbe  dont 
ce  nominatif  soit  le  sujet:  mais  nous  ne  disposons,  pour  le  suppléer, 
que  de  la  place  de  deux  lettres.  Je  crois  que  ce  verbe  est  l'aoriste  Oii 
(pour  i6rt):  le  sens  général  est  donc  que  l'héritier  nest  pas  tenu  de 
payer  les  dettes,  ni  de  dépenser  les  biens  du  mort  comme  celui-ci  Ta  or- 
donné (nous  dirions  :  de  délivrer  les  legs  qu'il  a  institués). 

Jusqu'ici  le  texte  de  la  loi  a  l'air  d'être  tout  en  faveur  de  l'héritier; 
mais  nous  arrivons  à  un  membre  de  phrase  qui  fait  comprendre  la  vé- 
ritable pensée  du  législateur  :  -crp/wi*  Se  ihv  âvjravTov  (jLti  ènij^fiypév.  Dans 
zsplvï,  il  faut  voir  une  forme  adverbiale  semblable  à  d'autres  adverbes 
Cretois  qui  nous  étaient  déjà  connus,  les  uns  par  les  grammairiens,  les 
autres  par  les  inscriptions  :  iï  =  éç,  itivï  =  iitcus  ^  Tv'îSe,  =  toj,  roirvï^^ 
TovTùJs,  iXXvt  =  aXXoys,  ixécrvï^  (xéo'Oâç^.  Ilp/wi'est,  selon  nous,  un  syno- 
nyme Cretois  de  -crp/r,  soit  qu'on  ait  ajouté  à  -crp/v  la  désinence  usitée 
pour  d'autres  adverbes,  soit  que  la  partie  antérieure  du  mot  représente 
un  ancien  'crpol  ou  "apcjt. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  seconde  lettre  de  -crpiui'  n  était  pas 
sûre.  En  effet,  la  pierre  porte  un  caractère  ainsi  fait  H\  les  deux  inter- 
prèles allemands,  ne  tenant  pas  compte  de  la  seconde  barre,  ont  lu  l'un 
vsXivi,  l'autre  isrX/Çi.  La  première  de  ces  deux  lectures  ne  serait  pas  ab- 
solument impossible,  si  l'on  admet  que  le  second  trait  est  accidentel. 
On  pourrait  alors  songer  à  tsrXi/V.  Mais  je  crois  que  la  lettre  en  question 
est  un  p.  Cauer,  dans  son  Délectas  inscriptwnam  grœcarum,  lit  également 
iffpivt. 

^AirLyc^psiv  signifie  littéralement  «  approcher.  »  Ici  il  est  pris  dans  le 

Melampus  Bekk.  777,  18   kloXsU        D*autres  témoignages  encore ,  cités  chex 
^iXodvTes^àadvXé^iv.  ApoH.,  Desynt.,        Ahrens,  I,  19. 
XXXIX,  i7.AAAo<  fièv  ÉXXifveslouriivovtTi  *  Sur  ces  mois,  v.  Ahrens,  I,  i54. 


TEXTE  DE  LOI  EN  DIALECTE  CRETOIS.  503 

sens  du  latin  adiré  herediiatem.  Le  fils  adoptif  n  est  pas  tenu  aux  obliga- 
tions dont  il  a  été  parlé  :  mais,  avant  quil  les  ait  remplies,  il  n'est  pas 
admis  à  entrer  en  possession  de  l'héritage. 

Nous  passons  à  la  fin  de  la  ligne  i  o ,  où  commence  la  dernière  phrase. 
Elle  débute  par  une  proposition  avec  ai  et  le  conditionnel.  A/  Se  6 
dv7ravd(jtevo$  dnoFenraBOo,  Le  verbe  est  évidemment  àitoFénc»),  Quant  à 
la  forme  ici  employée ,  elle  demande  quelques  explications.  Le  double  6 
est  assez  firéquent  dans  les  inscriptions  Cretoises;  on  le  trouve  aussi  dans 
une  inscription  corcyréenne  ainsi  conçue  ; 

liétfxa  TÔhs  ApvfâSa  •  yçjxpOTsbç  t6vS  ÔXeo^v  Apes 
^apvàfievov  'zrapà  varjoiv  èir*  kpàddoio  poFaîàt 
'SfoXXàv  àpialeijFovTa  xarà  alovàFsaav  «/"vrdv. 

Le  nom  du  fleuve  en  question  ^  parait  avoir  été  ApaiOos.  C'est  Ti, 
devenu  j ,  qui  s'est  assimilé  à  la  lettre  suivante.  Le  même  fleuve  est 
écrit  par  d'autres  auteurs  XpcL-^Bos,  ce  qui  est  encore  une  manière  d'ex- 
primer le  groupe  jô.  Tel  est  précisément  le  fait  qui  a  eu  lieu  dans  àiro- 
Fei7rà66o.  La  filière  est  Felnàno,  FelnajOo,  FditàOOo^,  Si  nous  passons 
au  sens,  comme  il  a  été  question  de  fils  adoptif,  l'acception  qui  se  pré- 
sente naturellement  est  celle  de  «répudier,  renier.»  On  prévoit  le  cas 
où  l'adoptant  voudrait  revenir  sur  son  acte  d'adoption. 

Dans  le  membre  de  phrase  qui  forme  la  réponse  à  cette  supposition , 
le  verbe  est  au  pluriel  :  iyopsvovji.  Nous  pensons  qu'il  en  faut  faire  un 
subjonctif:  âyopevajînt,  ayant  pour  sujet  un  mot  sous-entendu  :  a  qu'ils 
«l'annoncent.  »  Les  deux  compléments  circonstanciels  xar'  dyopdv  «sur 
(«  la  place  publique,  >»  et  dnb  tôj  \dL\os\  «  du  haut  de  la  pierre,  »  peuvent 
nous  faire  deviner  de  qui  il  est  question.  Ce  sont  les  hérauts,  xrfpvxes. 
On  connaît  l'usage  des  orateurs  attiques  qui,  ayant  à  parler  du  héraut, 
disent,  sans  le  nommer  :  «  Qu'il  lise  !  »  Quant  à  la  pierre  dont  il  est  fait 
mention,  elle  rappelle  les  deux  pierres  qui,  sur  la  place  publique  d'A- 
thènes, servaient  à  l'accusation  et  à  la  défense.  La  répudiation  de  celui 
qui  a  été  adopté  doit  être  publique.  Nous  avons  enfin  le  génitif  absolu 
xoiTaFeXfiévcûv  tcov  ^oXiaroLv,  qui  veut  dire,  comme  l'a  déjà  expliqué  M. 
Thenon,  «  les  citoyens  étant  assemblés.  » 

Vient  c  nsuite  une  seconde  mesure  à  prendre  pour  le  cas  de  la  répu- 
diation. Malheureusement  le  texte  s'arrête  au  milieu  d'une  phrase.  Le 

'  C'est  un  fleuve  d'Épire  se  jetant  en  vue  de  son  embouchure.  —  *  Cette 
dans  le  golfe  d'Ambracie.  Une  bataille  filière  a  été  très-bien  montrée  par 
navale,  dont  parle  Xénophon,  eut  lieu         M.  Savelsberg. 

64. 
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premier  mot  de  la  dernière  ligne  :  .  .  .  .rarépavs,  dans  lequel  on  a 
voulu  voir  le  nom  de  la  monnaie  appelée  statère,  doit,  selon  nous, 
être  complété  par  laddition  de  lapoa  ou  de  enta.  On  obtient  ainsi  l'ac- 
cusatif pluriel  de  "apoalartfp  ou  iitic/lcnrlp ,  qui  signifie  «  patron  »  ou 
cî  tuteur,  surveillant,  n  La  (in  de  la  ligne  EAAIKA2T  me  parait  le  débris 
de  l'expression  :  êS Sixaalvp^a^-  Ë^  est  pour  ^x,  comme  on  a,  chez  Hésy- 
chius ,  ^ôb'  pour  êx  tgûv.  Le  verbe  est  dvOéfiev  qui  signifie  k  imposer,  prë- 
tt  poser.  B  Dans  l'assemblée  du  peuple ,  des  patrons  choisis  dans  le  tri- 
bunal doivent  être  préposés.  .  .  probablement  à  l'instruction  de  ce 
procès  en  désaveu,  pour  que  les  droits  de  l'une  et  de  l'autre  partie  soient 
garantis. 

Tel  est  ce  texte,  l'un  des  plus  anciens  assurément  parmi  ceux  qui 
nous  ont  conservé  des  fragments  du  droit  civil  grec.  Nous  faisons  suivre 
notre  traduction  :  «  L'adopté  n'est  pas  tenu  de  payer  les  dettes  du 
«  père  adoptif ,  ni  de  délivrer  les  legs  que  celui-ci  a  institués  :  mais  au- 
((  paravant  il  n'entrera  pas  en  possession.  Si  l'adopté  meurt  sans  laisser 
((  d'enfants  légitimes ,  les  biens  retourneront  aux  parents  de  l'adoptant. 
«Si  l'adoptant  intente  une  action  en  révocation,  les  hérauts  l'annonce- 
ront «en  place  publique,  du  haut  de  la  pierre,  le  peuple  étant  assemblé, 
«on  préposera  des  patrons  choisis  dans  le  tribunal.  .  .  » 

Il  reste  à  nous  demander  quel  est  l'âge  probable  de  ce  curieux  mo- 
nument :  d'après  le  caractère  primitif  de  l'alphabet,  auquel  manquent 
plusieurs  signes,  d'après  l'aspect  de  l'écriture,  Kirchhoff,  dans  son  His- 
toire des  origines  de  l'alphabet  grec,  en  a  placé  la  date  aux  environs  de  la 
cinquantième  olympiade,  c'est-à-dire  au  commencement  du  vf  siècle 
avant  J.-C.  D'autres  l'ont  reporté  plus  loin  encore.  Assurément  il  y 
faut  voir  le  débris,  aussi  authentique  qu'intéressant,  d'un  passé  très-re- 
culé. C'est,  sans  contredit,  une  précieuse  trouvaille  que  celle  d'un  ancien 
texte  de  loi  venant  du  pays  de  Minos.  Si  quelque  chose  de  réel  se 
cache  derrière  le  nom  du  chef  fabuleux  de  la  dynastie  Cretoise ,  cette 
loi  émane  de  l'un  de  ses  successeurs.  Nous  laissons  à  d'autres  le  soin 
de  commenter  le  texte  au  point  de  vue  du  droit  grec.  Notre  tâche  devait 
se  borner  au  commentaire  grammatical  :  heureux  d'avoir  ramené  l'atten- 
tion sur  ce  marbre,  qui  dort  depuis  vingt  ans  dans  une  salle  du  Louvre. 

Michel  BRÉAL. 
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sima,  Tricensimo,  Atlans,  Gigans,  aliisqueplurimis.  Contra  quoque^ sœpe  omissum ,  eic.^ 
La  justesse  de  l'observation  de  Vossius  est  en  défaut,  en  ce  qui  touche  Quotiens  et 
Vicensima  qu'on  trouve  ainsi  gravés  sur  le  Monumentum  Ancyranum.  Pour  Formosus 
la  conjecture  est  aussi  ingénieuse  que  vraisemblable. 

C'était  donc  un  accent  primitif  que  les  copistes  des  bas  siècles  avaient  pris  pour 
le  signe  d'un  N  ;  et  c'est  un  pareil  qui  pro  quo  réchauffé  d'un  librarius  mal  appris  du 
temps  ancien  qu'on  nous  sert  aujourd'hui  comme  l'écriture  originale  de  Virgile!  Sans 
doute  le  grand  poète  affectionnait  l'archaïsme.  Quintilien  nous  l'apprend  ;  mais  il 
n'y  a  rien  de  semblable  dans  le  fait  dont  il  s'agit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vieillerie  ou  nouveauté,  voyons  comment  M.  Ribbeck  en  jus- 
tifie l'application.  Aux  Testimoniœ  du  5*  vers  de  la  première  églogue,  il  indique 
trois  grammairiens  ou  scholiastes,  Asper,  Probus  ei  Messius.  Aucun  manuscrit  sur  ce 
vers  ne  porte  Formonsam  ;  mais  le  grammairien  Asper  fournit  à  M.  Ribbeck  la  leçon 
dont  il  s'agit.  La  raison  décisive  qui  entraine  M .  Ribbeck  est  donc  le  témoignage  et 
l'opinion  du  scholiaste  Asper.  Voyons  quelle  est  la  valeur  du  personnage.  Voyons 
quelle  est  l'autorité  de  l'opinion  qui  lui  est  attribuée. 

La  valeur  du  personnage  est  incontestable,  si  nous  en  croyons  des  témoignages 
dignes  de  foi.  yfCmilius  Asper  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  un  scholiaste  ou  grammairien  de 
profession,  il  est  compté  parmi  les  scholiastes  de  Térence  et  de  Salluste,  mais  il  ne 
reste  à  peu  près  rien  de  ces  commentaires  ;  et  il  est  aussi  noté  comme  l'un  des  anciens 
interprètes  de  Virgile,  bien  que  le  temps  ne  nous  ait  conservé  que  des  fragments  in- 
formes de  son  annotation  sur  le  grand  poète.  Ausone^,  Charisius^,  PriscienS  saint 
Augustin^,  et  surtout  saint  Jérôme^,  parlent  d' Asper  avec  éloge  ;  de  leur  témoignage  on 
ne  peut  cependant  induire  aucun  renseignement  sur  l'époque  précise  où  il  a  vécu.  Il 
est  tout  au  plus  assuré  qu'il  a  vécu  avant  ces  écrivains  ou  qu'il  était  leur  contempo- 
rain. 

Asper  parait  avoir  écrit  un  commentaire  complet  sur  Virgile.  Cet  ouvrage  ne  s'est 
point  retrouvé  dans  son  entier;  mais  l'auteur  est  cité  par  les  scholiastes  qui  l'ont 
suivi  dans  la  même  voie,  et  qui  rapportent  tantôt  son  opinion  seulement,  tantôt  le 
texte  même  de  ses  notes.  Toutefois  ces  citations  ne  fournissent  qu'un  volume  exigu 
de  scholies,  lesquelles,  jointes  aux  quelques  pages  découvertes  par  l'abbé  Mai  sur  un 
palimpseste  de  Vérone ,  et  à  des  lambeaux  mutilés ,  signalés  déjà ,  au  siècle  dernier, 

Ear  les  bénédictins',  et  publiés  récemment  par  M.  Keil*,  forment  aujourd'hui  tout  le 
agage  littéraire  d'yEmilius  Asper  devant  la  postérité. 
Dans  les  citations  diverses  des  anciens  scholiastes ,  tels  que  Servius ,  de  même  que 
dans  les  Scholia  veronensia  de  l'abbé  Mai,  reproduits,  soit  par  le  judicieux  et  savant 
Suringar  ",  soit  parle  patient  éditeur  des  anciens  commentaires  sur  Virgile,  M.  Lion**, 
il  ne  reste  pas  le  moindre  témoignage  d'Asper  en  ce  qui  touche  l'orthographe  de 
formosus.  Ce  n'est  point  là  que  M.  Ribbeck  a  trouvé  l'appui  de  son  système.  Il  ne  l'a 


*  Voy.  Ger.  J.  Vossii  Opéra,  1. 1.  Etjrmolo- 

?icon,  p.  267,  Amstelod.  1701,  in-fol.  et  dans 
édition  du  môme  ouvrage  donnée  par  Md- 
zocchi.  Naples,  1762,  2  vol.  in-fol.  t.  I, 
p.  3oi. 

»  Epist.  XVUI,  26,édit.  Var.  1671. 

^  Inst.  gram.  iib.  I,  S  167,  Lindem. 

^  T.  I,p.  499«  536;  et  t.  II,  p.  489,  Hertz. 

^  De  utilit.  credendi,  c.  xvii. 

^  Adv.  Ruffinum,  p.  367,  Vallars. 


'  Nouveau  traité  de  diplomatique,  t.  III, 
p.  126. 

*  M.  Valerii  Probi.  .  .  comment.  Accédant 
Scholiorum  Veronensium ,  et  Aspri ,  Quastionum 
Virgilianarum  fragmenta,  edid.  H.  Kcil; 
Halis,  1848,  in. 8". 

*  Hist.  crit.  scholiast.  latinorum  «  t.  II ,  p.  124 
et  suiv.  (Lugd.  lat.,  i834,  3  vol.in-8°). 

**  Servii. . .  Commentarias  in  Virgilium,  etc. 
(é'dit.  Lion;  Gotting.  i825-a6,  2  vol.  in-8*). 
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renconlré  que  dans  les  fragments  nouveaux  qu  a  reproduits  M.  Keil  avec  une  scrupu- 
leuse exaclitude.  Examinons  Tautorité  de  ce  monument. 

H  est  tiré  d'un  palimpseste  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  exploré  déjà, 
comme  je  Tai  dit,  par  les  bénédictins,  et  contenant  divers  autres  fragments  précieux 
relevés,  avec  autant  de  soin  qu'il  était  possible,  par  M.  Knust,  pour  le  compte  des 
éditeurs  des  Monumenla  Germaniœ,  M.  Blume  en  a  tiré  les  fragments  des  lois  de 
Reccarède  qu'il  a  publiés  en  18A7  ^  ^*  ^  donné  la  description  du  ms. ,  avec  ses  con- 
jectures sur  l'époque  à  laquelle  on  doit  attribue^  l'écriture  primitive;  cette  époque 
est  à  coup  sur  fort  ancienne;  mais  nos  doctes  bénédictins  avaient  probablement 
exagéré  en  attribuant  au  11'  ou  au  m*  siècle  ces  caractères  altérés.  Ils  appartiennent, 
au  jugement  de  M.  Keil,  à  la  troisième  catégorie  de  petite  onciale,  au  sujet  de  la- 
quelle tout  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  qu'elle  est  antérieure  au  vi'  siècle  ;  appré- 
ciation qui  concorde  avec  l'âge  où  l'on  peut  croire  qu'a  vécu  /Emilius  Asper,  d'a- 
près les  témoignages  qui  nous  sont  parvenus  sur  son  compte.  On  ne  peut  donc 
reculer,  selon  les  règles  d'une  saine  critique,  jusqu'au  n*  siècle  de  notre  ère  l'au- 
torité diplomatique  du  ms.  d' Asper,  considéré  en  lui-même,  pas  plus  que  l'autorité 
d' Asper  lui-même;  car  il  est  certain  qu'il  a  été  devancé,  dans  la  voie  des  scliolies  sur 
Virgile,  par  des  grammairiens  ou  commentateurs  plus  anciens,  et  notamment  par 
Scaurus,  dont  nous  parlerons  plus  tard. 

Les  fragments  de  notre  palimpseste  se  bornent  à  dix  lambeaux  de  pages,  où  les 
mots  et  les  phrases  sont  tellement  mutilés ,  qu'à  grand' peine  on  peut  y  suivre  une 
idée.  Les  transcriptions  de  Virgile  y  occupent  la  plus  large  part  ;  et  l'ensemble  est 
tellement  fruste,  tellement  semé  de  lacunes,  et  tellement  coupé,  que  M.  Keil  a  dà 
faire  effort  pour  établir  un  ordre  probable  dans  ces  misérables  restes  d'écriture. 
C'est  ce  qui  nous  explique  l'abstention  des  bénédictins,  et  de  M.  Blume  lui-même,  à 
l'égard  de  la  pubUcalion  de  cette  informe  relique.  M.  Keil  a  eu  plus  de  patience,  et 
nous  lui  devons  une  gratitude  véritable  pour  s'être  gardé  d'un  pareil  parti.  Il  faut 
mettre  au  jour  tout  ce  qui  nous  vient  de  l'antiquité.  Le  profit  se  produira  plus  tard  ; 
il  ne  nous  est  pas  permis  d'en  désespérer  aujourd'hui.  Mais,  telle  qu'elle  est,  la 
publication  a  vraiment  trop  d'autorité  aux  yeux  de  M.  Ribbeck. 

Le  seul  argument  qu'il  ait  pu  en  tirer  est  une  ligne  qui  reproduit,  avec  l'ortho- 
graphe que  nous  critiquons,  le  demi-vers  de  Virgile  :  formonsam  rbsonabb  doges ^. 
Ce  Formonsam  est-il  d' Asper,  est-il  du  copiste?  pas  un  mot  qui  permette  de  répondre; 
et,  dans  tout  le  reste  du  fragment,  pas  une  syllabe,  non  plus,  qui  permette  d'attri- 
buer au  scholiaste  une  opinion  sur  la  question  d'écriture,  à  l'égard  de  laquelle 
d'autres  grammairiens  autorisés  se  sont  expliqués  d'une  manière  positive  et  dans 
un  sens  opposé. 

Le  témoignage  du  fragment  d' Asper  est  donc  loin  d'être  assez  décisif  pour  mo- 
tiver la  leçon  adoptée  par  le  savant  éditeur,  qui  a,  d'ailleurs,  si  bien  mérité  de  Vir- 
gile; d'autant  plus  qu'en  une  autre  page  du  même  fragment*,  on  peut  lire  un  vers 
entier  des  Géorgiqaes  où  le  mot  formosa  se  retrouve  transcrit  sans  l'addition  de  l'N  : 
le  vers  a  1 9  du  livre  lïl  des  Géorgiques  : 

PASCITUR  I.N  llA6:<fA  SILA  [sUva)  PORMOSA  JUVEÎVCA  , 

^  Die  fVestgothische  ASTIQUA {édii.B\}ïm^  '  Page  iiS,  ligne  18,  édit.  de  M.  Keil. 

Halle,    1847,  in- 8**).  On  y   trouve,   page  ^  Page  ii4  de  Tédilion  de  M.  Keil ,  hgne 

xxrv,  un  spécimen  du  fragment  d* Asper  dé-  dernière. 
chiffré. 
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vers  qu'on  peut  relire  à  la  page  1 6a  du  tome  I"  de  M.  Ribbeck ,  et,  je  regrette  de  le 
'   dire ,  sans  cpie  Tëmincnt  philologue ,  en  persistant  dans  son  orthographe ,  ait  indiqué 
que,  cette  fois,  Asper  ou  son  copiste  ont  écrit  :  formosa. 

Je  crois  donc  être  dans  la  vérité  en  pensant  que  Taulorité  du  ms.  d'Asper  n  est 
d'aucune  considération,  puisqu'il  donne  indifTéremment  les  deux  leçons , ^ormoia  et 
formonsa;  ce  qui  m'induit  à  croire  que  le  grammairien  lui-même  n'est  pour  rien 
dans  cette  affaire,  que  le  copiste  seul  est  en  cause,  et  qu'aux  yeux  de  ce  dernier, 
pas  plus  que  des  autres  scribes  anciens  en  général ,  pas  plus  que  des  lapicidm  de 
tous  les  monuments ,  il  n'y  avait  d'orthographe  arrêtée ,  en  général  ;  et  notre  obser- 
vation s'applique  aux  plus  anciens  mss.  de  Virgile  comme  aux  plus  récents,  dans 
lesquels  on  ne  trouve  aucun  système  hxe  à  cet  égard. 

Pour  renverser  les  arguments,  si  fragiles,  à  notre  avis,  du  philologue  allemand, 
nous  produirons  la  décision  raisonnéedes  anciens  scholiastes  les  plus  autorisés  de  Vir- 
gile. Oui,  nous  l'avouons ,  quelques  copistes,  quelques  grammairiens  peut-être ,  au- 
raient suivi  l'orthographe  proposée  par  M.  Ribbeck.  On  lit  même,  dans  les  Scholia 
Veronensia  ',  cette  phrase  du  scholiaste  Velius  Longus  *,  où  nous  reconnaissons  la  sub- 
tilité étymologique  de  l'école  de  Varron  :  Segnis  est  Sine  igné,  id  est  frigidus;  nam 
et  FORMONSUM  non  aliunde  dicimus,  quama  calido,  ce  qui  est  une  pure  absurdité, 
même  en  admettant  que  Formum  dicehant  antigui  calidum.  Formonsum  est-il  ici  la 
leçon  du  scholiaste,  ou  la  leçon  du  copiste?  La  contexture  originale  rend  la  question 
indécise,  et,  si  je  consulte  l'ensemble  des  indices,  j'attribuerai  au  copiste  l'insertion 
de  I'n  en  cet  endroit;  je  m'y  crois  d'autant  plus  fondé  que,  si  je  ne  me  trompe , 
M.  Ribbeck  ne  se  prévaut  nulle  part  de  l'autorité  de  Velius  Longus,  dont  il  a  dû 
connaître  le  texte ,  à  coup  sûr. 

Arrivons  aux  grandes  raisons  de  nous  en  tenir  a  l'orthographe  traditionnelle. 
Elles  nous  sont  fournies  tout  d'abord  par  le  plus  qualifié  des  anciens  scholiastes  de 
Virgile,  par  Servius  (iv'  siècle P)  Il  connaissait  la  pratique  vicieuse  des  copistes,  et 
il  la  condamne.  Je  cite  son  texte  d'après  les  trois  leçons  concordantes  de  Robert 
Etienne  (i53a,  in-fol. ),  de  Burmann,  et  de  Lion,  sur  le  vers  SBg  de  V Enéide, 
liv.  1"  :  le  nom  de  Thésaurus,  dit- il,  ne  reçoit  pas  d'N,  pas  plus  qQejbrnwsus  :  Hoc 
nomen  (Thésaurus)  N  non  habet,.  .  .  sicut  nec  Formosus,  et  il  en  donne  la  raison 
grammaticale  et  vraie,  à  l'encontre  de  celle  de  Velius  :  Quia  derivativum  est  a 
forma,  ut  a  Specie  Speciosus,  ah  Odio  Odiosus,  etc.* 

Le  grammairien  Probus,  qui  est  aussi  de  grande  autorité,  condamne  fort  nette- 
ment la  leçon  Formonsus;  il  la  comprend  dans  une  série  de  leçons  vicieuses  em- 
ployées quelquefois  par  les  librarii  *.  Dans  son  traité  de  l'orthographe ,  le  grammai- 
rien Caper  est  également  péremptoire,  et  il  en  donne  la  même  raison  que  Servius  : 
Formosus,  dit-il,  sine  N  scribendum  est,  ah  etymologia,  quod  est  a  Forma*. 

Enfin,  le  grammairien  Terentius  Scaurus,  qu'on  croit  contemporain  d'Hadrien  *, 
est  plus  explicite  encore,  dans  un  ouvrage  précieux,  également  consacré  aux  règles 
de  l'orthographe  :  Non  mediocriter  peccant,  ditril,  gui  Formoso  N  litteram  assumant, 

^  Page  3o5 ,  t.  II ,  de  l'édit.  citée  du  Ser-  mann ,  t.  II ,  p.  i  o4 ,  et  le  Servius  de  Lion , 

vius  de  M.  Lion;  p.  gS,  ligne  17  et  suiv.  de  t.  I,  p.  66,  in  fine. 

redit,  de  Keil,  et  p.  i  87,  Toc.  cit.  de  Surin-  *  Formosus  non  Formonsus,  dit-il.  Voy.  les 

'  gar.  Grammat.  latini  de  Keil,  t.  IV,  p.  198-199, 

«  Sur  Velius  Longus,  voy.  Suringar,  loc.  i86d;  et  ihid,,  p.  2  36. 

ciu  t  II.  p.  184.                          ^  *  Voy.  les  Grammat.  lat,  de  Keil,  t.  VII, 

'  Voy.  Je  Virgile  de  Robert  Etienne,  Pa-  p.  96  (1878). 

ris,  i53a ,  in-fol. ,  p.  a  ci  ;  le  Virgile  de  But-  •  Keil,  en  tête  du  VIP  vol.  déjà  cité,  p.  7. 
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non  magis  emm  hwc  littera  huic  nomini  necessaria  ett  qtutm  Glorhio,  ifuod  a  Gloria  venit. 
ha  ui  Qloriosas  a  Gloria,  Formosus  a  Formai  Je  pourrais  ajouter  le  témoignage 
d autres  grammairiens,  tels  que  Cassiodorius  *;  mais,  vraiment,  cest  avoir  trop 
proirré  un  fait  de  doctrine  grammaticale,  si  Ton  y  joint  Tautorité  du  bon  sens  et  la 
nâson  critique  de  la  formation  des  mots.  Tous  les  adjectifs  à  désinence  en  osas 
nous  offriraient  la  démonstration  surabondante  de  notre  a£Brmation;  et,  comme, 
selon  la  remarque  de  Quintilien ,  Tusage  éclairé  de  ceut  qui  parlent  une  langue , 
est ,  en  fin  de  compte ,  la  règle  de  Torthographe  ^,  noua  avons  ici  la  double  pré- 
somption d'un  fait  matériel  et  de  la  raison  qui  le  domine. 

Qu'importe  après  cela  que  le  Codex  Romanus  de  Virgile  écrive  souvent ybrmow- 
sas?  c'est  le  fait  isdé,  condamnable  et  condamné  d'un  copiste  peu  autorisé;  et  ce 
fait  se  perd  dans  la  généralité  de  la  pratique  contraire.  Ainsi ,  sur  le  premier  vers  de 
la  deuxième  églogue  :  FormosampastorCorydon  ardebalAleanm,  M.  Rmbeck  corrige  et 
lit  Farmonsum,  sans  qu'aucuh  manuscrit  ni  grammairien  justifie  la  correction.  Sur 
le  :  Oformose  puer,  nimium  ne  crede  colori  ^,  M.  Ribbeck  a  l'appui  du  Codex  Roma- 
nus, mais  tous  les  autres  manuscrits  écrivent  Formose,  et  Servius ,  ainsi  qtie  Donat, 
ont  lu  de  même  et  le  témoignent.  Probus  rapporte  le  :  Hoc  ades,  oformose  puer,  et 
en  cette  forme,  et  à  deux  reprises  différentes;  on  sait  qu'il  est  hostile  à  Tintroduc- 
tion  de  TN.  Mais  ici  encore  M.  Ribbeck  s'appuie  du  Codex  Romanus,  Les  manus- 
crits de  Berne  portent  :  Formose;  le  copiste  du  Codex  Gudianus  avait  écrit^&rmoiue , 
mais  le  correcteur  ancien  a  rayé  l'N. 

Dans  l'églogue  troisième,  M.  Ribbeck  rencontre  :  Et  longum,  formose,  vale, 
vak,  incfuit,  lolla,  et  il  écritybrmonsa  à  sa  façons  Mais  quatre  grammairiens  anciens 
ont  recueilli  ce  vers  charmant ,  avec  la  leçon  vulgate.  Tous  les  manuscrits  y  sont 
conformes. 

Dans  l'églogue  quatrième ,  Virgile  a  dit  :  Formosus  Apollo ,  que  M.  Ribbeck 
habille  avec  son  N.  Macrobe,  Priscien  et  Phocas  ont  recueiÛi  les  deux  mots  sans  N, 
et ,  parmi  les  manuscrits ,  le  seul  Codex  palatinus  a  Formonsus. 

Dans  l'églogue  cinquième,  M.  Ribbeck  lit  :  Formonsi  pecoris  cuslos,  formonsior 
ipse.  Serrius  lit  iformosi  e\  formosior^.  Le  Codex  palatitms  seul  avait  une  N,  mais 
effacée  par  le  correcteur  qui  a  revu  le  manuscrit.  La  même  correction  se  remarque 
à  propos  de  la  répétition  du^77no5am  Corydon  ardebat  Alesim,  que  Servius  et  les 
autres  manuscrits  rapportent  sans  N ,  ce  qui  n'empêche  pas  M.  Ribbeck  de  la  pla- 
cer partout;  à  plus  forte  raison  dans  l'églogue  septième,  où  le  Codex  palatines ^  sou- 
tenu par  deux  manuscrits  de  Berne,  lui  fournissent  la  leçon  du  Formonsus  Alexis. 

D'après  toutes  nos  observations ,  on  peut  remarcper  que  le  fameux  manuscrit  de 
Médicis  ne  donne  jamais  la  leçon  de  M.  Ribbeck.  Trois  ou  quatre  manuscrits  seule- 
ment,  parmi  les  anciens  et  très-nombreux  manuscrits  de  Virgile ,  ont  recueilli  la  leçon 
que  nous  avons  critiquée,  et  ces  trois  ou  quatre  manuscrits  eux-mêmes  ne  sont  pas 
exclusifs  dans  la  variante  qu'ils  nous  ont  transmise.  Tantôt  ils  nous  retracent ^brmo- 
sus  sans  N ,  et  tantôt  ils  l'en  affublent.  Cette  inconstance  de  procédé  ne  doit  oas 
nous  étonner.  On  la  remarque  aussi  dans  les  monuments  épigraphiques  les  plus 

^  Voy.  les  Grammat.  lat.  de  Keii,  t.  Vil,  maine,  Instil.  oral.,  iib.I,  cap.  ivet  Vii.Spal- 

p.  2  1.  ding. 

*  Voy.  les  Grammat.  lat.  de  Keil ,  t.  VII ,  *  Vers  1 7  de  Téglogue  a', 

p.  160.  ^  Dans  son  comment,  sur  Y  Enéide,  UI, 

^  Voy.  les  judicieuses  et  curieuses  obser-  287,  où  il  rapporte  le  vers  entier, 
vations  de  Quintilien  sur  foribographe  ro- 
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considérables  et  les  plus  authentiques.  Il  n  y  avait  point  de  règle  invariable,  ni  d' or- 
thographe fixe,  pour  les  scrihœ  ou  Ubrarii,  pas  plus  que  pour  les  lapicidœ,  Cest  pour- 
quoi il  est  hasardeux ,  pour  les  éditeurs  modernes,  de  donner  trop  de  confiance  aux 
uns  comme  aux  autres,  pour  s^attacher  à  des  formes  singulières,  non  approuvées 
par  les  grammairiens  accrédités ,  ou  non  appuyées  par  la  tradition ,  fondée  sur  les 
monuments  les  plus  dignes  de  foi.  La  science  a-t-elle  beaucoup  gagné  à  suivre  une 
méthode  opposée  ?  Le  goût  littéraire  n* est-il  pas  en  danger  de  s*afiaiblir  par  la  sub- 
stitution de  la  fantaisie  individuelle  aux  pratiques  éprouvées  par  Topinion  générale 
et  par  la  critique  séculaire  ?  La  plus  vaste  érudition  ne  suffit  pas  pour  nous  garder  de 
ce  péril. 

Vineuphonie  seule  de  formonsus  en  condamne  Temploi  ;  et  peut-on  croire  que 
Virgile  ny  fût  pas  sensible?  Aussi  je  loue  hautement  M.  Benoist  de  s'être  abstenu 
de  pareille  innovation  dans  sa  savonte  édition  de  Virgile ^  Elle  n*a  pas  trouvé  plus 
de  faveur  auprès  des  écrivains  les  plus  accrédités  en  Allemagne  sur  la  grammaire 
latine,  aiusi  que  Ta  noté  M.  Forbigor.  Je  me  bornerai  à  citer  ici,  à  titre  d'autorité 
spéciale,  M.  Brambach,  auteur  d'une  publication  remarquable  que  je  signale  avec 
plaisir  à  nos  philologues  de  France  :  Die  Neu^estallung  der  lateinischen  Orthographie 
in  ilirem  Verhallniss  zur  Schule.  Leipjg,  1868,  in-8''  de  354  pages. 

Et,  puisque  j'ai  parlé  des  Grammatici  latini  de  M.  Keil,  qu'il  me  soit  permis  de  fé- 
liciter cet  érudit  et  patient  philologue  d'avoir  mené  à  bonne  fin  la  colossale  entre- 
prise d'une  édition  nouvelle  de  cette  collection  importante.  Encore  un  fascicule  à  livrer 
au  public  el  M.  Keil  aura  terminé  son  ouvrage  ;  nous  en  aurons  fini  avec  la  vieille  com- 
pilation de  Putsch ,  depuis  si  longtemps  stigmatisée  par  les  savants ,  pour  ses  incorrec- 
tions, ses  ignorances ,  et  bien  d'autres  défauts  ^  ne  fut-ce  que  celui  d'une  détestable 
impression,  et  pourtant  indispensable  aux  humanistes,  aux  latinistes,  la  science 
n'en  ayant  pas  d  autre  à  sa  disposition ,  ce  qui  tenait  ce  livre  à  un  prix  fort  élevé , 
malgré  son  insuffisance.  M.  Keil  a  consacré  de  longues  années  à  rechercher  les  ma- 
nuscrits ,  à  les  compulser  soigneusement ,  et  à  purger  les  textes  des  leçons  vicieuses 
dont  ils  étaient  infectés.  L'exécution  typographique  en  est  belle,  correcte  et  bien 
disposée.  Des  tables  abondantes  en  rendent  l'usage  facile ,  et  rien  ne  manquerait  à  cet 
instrument  précieux  de  travail ,  s'il  ne  fallait  pas  chercher  en  dehors  de  la  collection 
des  auteurs  tels  que  Feslus,  Fulgence ,  Nonius  Marcellus  et  Isidore,  exclus  avec 
raison  par  M.  Keil,  j'en  conviens,  mais  dont  le  secours  a  trop  d'analogie  avec  celui 
qu'on  tire  des  Grammatici  proprement  dits ,  pour  n'être  pas  invoqué  en  même  temps 
que  ces  derniers  :  considération  pratique  qui  avait  déterminé  M.  Lindemann  à  les 
comprendre  dans  sa  compilation  abandonnée. 

Ch.  GIRAUD. 


*  P.  I^ir^i/u  Aforonù  opéra.  Edition  publiée  églogues    ainsi   que    d'autres    améliorations 

par  M.  E.  Benoist.  Paris,  Hachette,  1867,  ^  prétendues. 

vol.  in-8°.  M.  Benoist  9*est  tout  aussi  judicieu-  *  Voy.  ià.  Biblioth.  latina  des   Fabricius, 

sèment   abstenu    de  la  division  en  strophes  édition  d'Emesti. 
qu  avait  proposée  M.  Ribbeck ,  pour  certaines 
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Maritimes]  ;  à  Eugénie  Bourget,  à  Nantes;  à  Louise  Roussel ,  à  Châtillon-sur-Loire 
(  Loiret)  ;  à  Florine  Duponchelle,  à  Roubaix  (Nord);  à  Célina  Denis,  à  Limoges;  à 
Marie  Galîier,  à  Lire  (Maine-et-Loire).  L'Académie  a  accordé  exceptionnellement 
une  somme  de  loo  francs,  comme  encouragement,  à  Mari^  Pimont,  k  Tulle, 
(Corrèze). 

Prix  Gémond.  —  Ce  prix ,  de  la  valeur  de  i  ,000  francs ,  destiné  à  récompenser 
des  actes  de  courxige,  de  dévouement  et  de  sauvetage,  est  décerné,  pour  la  première 
fois  celte  année,  à  Michel  Rastel,  à  Saînt'Marc  (Loire-Inférieure). 

Prix  haussai.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  3ôo  francs,  destiné,  conmie  le  prix 
Montyon,  à  récompenser  des  actes  de  dévouement  et  de  courage,  est  décerné, 
pour  la  première  fois  cette  année,  à  Louis  Valentin,  à  Vauxbuin  (Aisne). 

Prix  Montyon  destinés  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs.  —  L'Académie 
française  a  décerné  trois  prix  de  a,ooo  francs  :  à  M.  le  marquis  Costa  de  Beaure- 
gard,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Un  homme  d'autrefois,  1  vol.  in-8";  à  M.Ch.  de 
Bonneçhose,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Montcalm  et  Iç  Canada  français ,  1  vol. 
in-13;  à  M""^  Henry  Gréville,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Dosia,  1  vol.  in-ia. 

Cinq  prix  de  ^,5oq  francs  :  à  M.  Octave  Noël,  o^uteMr  d*up  ouvrage  intitulé  : 
Autour  au  foyer,  1  vol.  in-ia;  à  M  Gustave  Levavasseur,  ^uteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  Dans  les  herbages,  i  vol.  in-ia  ;  à  M.  Prosper  Blanche^fM^i  pour  son  recueil 
intitulé  :  Poèmes  et  poésies,  1  vol.  in-13  ;  à  M.  Emile  Gossot,  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Mademoiselle  Sauvan,  1  yol*  î^-i^  ;  i  M.  Charies  Durier,  auteur  d*un 
ouvrage  iutitulé  :  le  Mont-Blanc,  1  vol.  in-8"'. 

Trois  prix  de  1  ,ooû  francs  à  M.  Arthur  Rlioné ,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
l'Egypte  à  petites  journées,  1  vol.  in-â**;  à  M.  Lucien  Dubois,  auteur  d'un  ouvrage 
iotitulé  :  le  Pôle  et  VEquoiteur,  a  vol.  in-ia;  à  M.  A.  Bougot,  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Essai  sur  la  critique  d'art,  i  vol.  in-S**. 

Prix  Gohert.  —  L'Académie  a  décerné  le  grand  prix  de  la  fondation  Gobert 
à  M.  R.  Chànfaelauze,  pourson  ouvrage*  intitulé  :  le  CoMnal  de  Relz  et  l'affaire  du 
chapeau,  2  vol.  in-8*. 

L'Académie  a  décidé  que  le  second  prix  de  la  même  fondation  serait  décerné  à 
M.  L.  Pingaud,  pour  ses  deux  v<»]umes  intitulés  :  l'un,  les  Saulx-Tavannes ,  1  vol. 
imS^;  Tautiie,  Correspondance  des  SauLjG*'Favannes  au  xvf  siècle,  1  vol.  in-8*. 

Prix  Maillé  Latour-Landry.  —  Le  prix  institué  par  M.  le  comte  de  Maillé  Latour- 
Landry,  en  £iveur  d*im  éâiuaia  ou  d'un  artiste,  a  été  partagé  également  entre 
M.  Gusiave  ToudouEe  et  M.  Emile  Andvieu. 

Prix  Lambert.  —  L^Acadànie  a  décidé  que  la  récompense  honorifique  fondée 
par  M.  Lambert  serait  attribuée  à  M.  Xavier  Aubryet. 

Prix  Bordin.  —  Le  prix  de  3,ooa  francs ,  fondé  par  M.  Bordia  pour  Vencourage- 
mesU  de  la  haute  littà^ure,  a  été  ainsi  réparti  :  t"  Un  prix  de  a, 000  francs  à 
M.  Gustave  Merlet ,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Tableau  de  la  littérature  française 
de  1800  à  1815,  1  vol.  in-8°;  2*  un  prix  de  1,000  francs  à  M.  le  comte  de  Gobi- 
neau,  pour  son  livre  intitulé  :  la  Renaissance,  1  vol.  in-ia. 

Prix  de  traduolion  fondé  par  M.  Langlois.  —  Le  prix  de  la  fondation  Langlois  a 
été  décerné  à  M.  Henri  Belienger,  pour  sa  traduction  de  l'ouvrage  anglais  intitulé  : 
la  Russie,  le  pays,  les  institutions,  les  mamrt,  par  M.  Alackensie - Wallace ,  a  vol. 
in.8V 

Prix  Halphen.  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  le  général  comte  Pajol,  pour  deux 
ouvrages  intitulés:  Pajol,  1772  à  1796,  3  vol.  in-o*  avec  a^as;  Kléber,  sa  vie,  sa 
comespondmnce ,  1  vol.  in»8^ 
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Prix  Thérouanne.  — -  L'Académie  a  décidé  que  le  prix  de  la  foodation  Thérouanne , 
f  pour  rencouragement  des  travaux  historiques,  »  ser#it  ainsi  réparti  : 

Un  prix  de  a^ooo  francs  a  M.  H.  Fomeron,  pour  9on  ouvrage  intitulé  :  les  ducs 
de  Guise  et  leur  époque,  a  vol.  in-£*;  — r  2"  Deux  prix  de  1,000  francs  cbacun  à  : 
M.  Debidour,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  La  Fwnde  angevine,  1  vol.  in-^"*;  à  M.  A.  Lu- 
chaire  ,  pour  son  ouvrage  iotitulé  Ahin  le  Grand,  1  vol.  in-S**. 

Priœ  Guizot  tr-  Le  prix  triennal  de  3,ooo  francs,  fondé  par  M.  Guizot  est  dé- 
cerné à  M.  Louis  Vian,  pour  son  ouvrage  intitulé:  Histoire  de  Montesquieu,  1  vol. 
in-8'. 

Prix  Marcelin  Guérin.  —  Sur  cette  fondMion  TAcadémie  a  accordé  : 

Un  prix  de  2,000  francs  à  M.  Alfred  Rambaud,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  la 
Russie,  1  vol.  in-ia; 

Tnois  prix  de  1,000  firancs , chacun  à  :  M.  Hippeau,  pour  son  ouvrage  intitulé: 
l'Instruction  publique  dans  les  Etats  du  Ni^rd,  i  vol.  in-ia;  —  à  M.  H.  Jouin,  pour 
son  ouvrage  intikdé  :  David  d'Angers,  ^  vol.  grai^d  in-S"*;  —  à  M.  Bambo^on, 
pour  aon  ouvrage  intitulé  :  ks  Harmonies  du  son  et  les  instruments  de  musique,  1  vol. 
grand  in-8*. 

Prix  fondé  en  1813  par  un  ancien  meoAre  de  T Académie,  pour  être  décerné  dans 
l'intérêt  des  lettres,  -r^  L^Académie  a  partagé  ligalemant  ce  prix,  de  la  valeur  de 
5,760  francs,  entre  M.  Edouard'  Grenier  et  M.  Joséphin  Spulary. 

Prix  Arokon-Despérouses,  '-—  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  4«ooo  francs,  af- 
fecté à  la  philologie  frauçaise  et  à  açs  ouvrages  ayant  pour  qbjet  Tétude  de  notre 
langue  et  de  ses  monuaieots  de  tout  âge,  a  é^  ainsi  décerné  :  un  prix  de  a,5oo  fr. 
à  M.  Charles  Marty-Laveaiu( ;  un  prix  de  i,&oo  francs  à  M.  Arsène  Darmesteter. 

PRIX  PROPOSAS. 

Prix  de  poésie  à  décerner  en  1879.  —  L'Acadén^ie  propose  pour  sujet  du  prix  de 
poésie  à  décerner  en  187g  :  «  La  poésie  et  la  science.  »  La  limite  de  trois  cepts  vers 
ne  doit  pas  être  dépassée  par  les  concurrents. 

Les  ouvrages  envoyés  k  ce  consours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  3i  décembre 

1878. 

Prix  d'éloquence  à  décerner  en  1880.  —  L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix 
d'éloquence  à  décerner  en  1 880  :  «  Éloge  de  Marivaux.  » 

Les  ouvrages  envoyés  k  ce  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu*au  3 1  décembre 

Fondation  Honoré  de  Sussy.  — L'Académie  décernera,  pour  la  première  fois  en 
1880,  les  prix  de  vertu  fondés  par  M"'  la  duchesse  d'Otrante,  née  de  Sussy,  confor- 
mément aux  intentions  ainsi  formulées  par  la  testatrice  :  «  Je  lègue  à  TAcadémie 
«  française  une  somme  de  deux  cent  mille  francs,  dont  les  arrérages  seront  affectés  à 
«  donner  des  prix  tous  les  trois  ans ,  pour  récompenser  de  bonnes  actions.  Ces  prix 
«  seront  distribués  en  séance  solennelle  au  nom  du  comte  Honoré  de  Sussy  ;  ils 
•I  seront  de  la  même  nature  que  ceux  légués  par  le  comte  de 'Montyon ,  et  je  demande 
«  qu  ils  soient  donnés  à  la  même  époque.  > 

Prix  Thiers.  —  L'Académie  décernera  en  1880  le  prix  triennal  de  3,ooo  francs 
fondé  par  M.  Thiers  pour  t  Tencooragement  de  la  littérature  et  âes  travaux  histo- 
t  riques.  » 

Ce  prix  sera  décerné  à  l'ouvrage  d'histoire,  publié  dans  les  trois  années  anté^ 
rieures  au  i^' janvier  1880,  que  TAcadémie  jugera  le  plus  digne  de  cette  dts^inc" 
tion. 
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Les  ouvrages  présentés  à  ce  concours  devront  être  envoyés ,  au  nombre  de  trois 
exemplaires,  avant  le  3i  décembre  1879. 

Prix  Guizot.  —  L'Académie  décernera,  en  1881 ,  le  prix  triennal  de  3, 000  francs 
fondé  par  M.  Guizot.  Ce  prix,  selon  les  intentions  du  fondateur,  sera  décerné  au 
meilleur  ouvrage,  publié  dans  les  trois  années  précédentes,  soit  sur  J*une  des 
grandes  époques  de  la  littérature  française,  depuis  sa  naissance  jusqu*à  nos  jours, 
soit  sur  la  vie  et  les  œuvres  des  grands  écrivains  français,  prosateurs  ou  poètes, 
philosophes ,  historiens ,  orateurs  ou  critiques  érudits. 

Les  ouvrages  présentés  à  ce  concours  devront  être  envoyés ,  au  nombre  de  trois 
exemplaires,  avant  le  3i  décembre  1880. 

Prix  Botta.  —  M""  Botta,  de  New- York,  a  fait  don  à  TAcadémie  française  d'une 
9omme  de  30,000  francs,  dont  les  revenus  doivent  être  employés  à  la  fondation 
d'un  prix  quinquennal;  conformément  aux  intentions  de  la  fondatrice,  l'Académie 
décernera  ce  prix  pour  la  première  fois,  en  1881 ,  au  meilleur  ouvrage  publié  en 
français  dans  les  cinq  années  précédentes ,  sur  la  Condition  des  femmes. 

Les  ouvrages  présentés  à  ce  concours  devront  être  envoyés,  au  nombre  de  trois 
exemplaires,  avant  le  3i  décembre  1880. 

Prix  Monbinne.  —  L'Académie  décernera ,  en  1 879 ,  ce  prix ,  de  la  valeur  de 
3,000  francs,  fondé  par  MM.  Eugène  Lecomte  et  Léon  Delaville  en  souvenir  de  feu 
M.  Monbinne.  — Ce  prix,  dit  Prix  Monbinne  d'après  la  volonté  des  donateurs,  sera 
décerné  tous  les  deux  ans,  soit  pour  récompenser  des  actes  de  probité,  soit  pour 
venir  en  aide  à  des  infortunes  dignes  d'intérêt ,  choisies  notamment  parmi  des  per- 
sonnes ayant  suivi  la  carrière  des  lettres  et  de  l'enseignement. 

Prix  de  M.  Jules  Janin.  —  L* Académie  décernera,  en  1880,  le  prix  triennal  de 
3,000  francs,  fondé  par  M™'  veuve  Jules  Janin.  Ce  prix,  selon  les  intentions  de 
la  fondatrice,  sera  décerné  «à  la  meilleure  traduction  d'un  ouvrage  latin.»  Les 
ouvrages  présentés  à  ce  concours  devront  être  envoyés ,  au  nombre  de  trois  exem- 
plaires, avant  le  3i  décembre  1879. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  des  prix,  M.  Legouvé,  membre  de  l'Académie , 
a  lu  des  fragments  des  deux  discours  qui  ont  obtenu  le  prix  d'éloquence. 

Le  discours  de  M.  J.-B.  Dumas,  directeur,  sur  les  prix  de  vertu,  a  terminé  la 
séance. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES. 

M.  Naudet,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  secrétaire 
perpétuel  honoraire  de  la  même  Académie ,  membre  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques ,  et  l'un  des  Assistants  du  Journal  des  Savants,  est  décédé  à  Paris, 
le  10  août  1878.  En  annonçant  sa  mort  à  l'Académie  des  sciences  morales,  M.  Va- 
cherot,  vice-président,  a  prononcé  les  paroles  suivantes  : 

«Le  bien-aimé  confrère  que  nous  venons  de  perdre,  comme  notre  cher  Valette, 
t  n'a  pas  voulu  de  discours  sur  sa  tombe.  Je  n'ai  pas  cru  manquer  au  respect  dû  à 
«  ses  dernières  volontés ,  en  me  faisant  ici  l'organe  des  regrets  et  des  sympathies  de 
c  l'Académie  tout  entière.  Ici ,  ce  n*est  plus  la  foule ,  c'est  une  famille  qui  entend  le 
«dernier  adieu  adressé  au  confrère  aussi  éminent  que  modeste  qu'elle  n'oubliera 
«jamais.  Malgré  le  grand  âge  de  M.  Naudet,  cette  mort  nous  a  frappés  comme  un 
«  coup  imprévu.  Aucun  de  nous  n'y  pouvait  songer,  en  voyant  ce  beau  vieillard  porter 
«  si  l^èrement  le  poids  de  ses  années,  en  l'entendant  naguère  encore  nous  lire,  de 
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la  traduction.  U  ne  faut  pais  oublier  qn*en  ce  temps-là  on  en  était  encore  à  la  tra- 
duction qui  orne  et  paraphrase  le  texte  aux  dépens  de  la  propriété  et  de  la  préci- 
sion. Et,  si  l*on  trouve  aujourd'hui  que,  dans  ses  traductions  comme  dans  tous  ses 
écrits ,  notre  confrère  n*a  pas  oi£lié  Télégance  classique  et  la  grâce  spirituelle  qui 
fÎEiisaient  goûter  Térudition  à  ses  contemporains ,  en  fera-t-on  un  sujet  de  critique 
pour  Tauteur,  et  ne  se  souviendra-ton  pas  plutôt  qu il  fut  des  premiers  à  com- 
prendre et  à  pratiquer  cette  méthode  historique  sans  laquelle  la  génération  ac- 
tuelle ne  reconnaît  poiùt  de  critique  sérieuse  dans  les  œuvres  d*art  et  de  litté- 
rature ? 

f  Cet  homme  d'esprit  et  de  goût  était  un  homme  de  cœur,  sympathique,  géné- 
reux, délicat,  fier  en  tout  ce  qui  touche  à  la  dignité  personndle.  Il  se  donnait  tout 
entier  à  ceux  qu  il  aimait,  et  reurs  peines  et  leurs  joies  étaient  les  siennes.  Il  ne  sut 
jamais  profiter  de  Tpccasion  pour  se  faire  sa  place ,  même  la  place  que  lui  assignait 
fopinion  publique.  Nous  savons  tous  comment ,  après  avoir  été  nommé  à  la  chaire 
de  poésie  latine  au  Collège  de  France,  devenue  vacante  par  la  dépossession  de 
M.  Tissot,  il  fit  avec  succès  les  plus  instantes  démarches  pour  la  faire  rendre  à  son 
prédécesseur.  Et  pourtant  il  avait  été  désigné  au  choix  du  Ministre  par  lé  Colley 
et  par  Tlnstitut.  Cest  que  M.  Naudet  n'avait  pas  seulement  le  sens  du  juste;  il  avait 
ce  sentiment  de  Thonnenr  qui  fait  dépasser  la  limite  de  la  justice  par  un  mouve- 
ment de  générosité  chevaleresque. 

«  Voilà  rhomme  que  nous  ne  verrons  plus  nous  rappeler,  par  sa  présence,  com- 
ment Ton  traverse  les  épreuves  de  cette  vie  la  tète  haute  et  1  âme  toujours  vaillante 
dans  les  plus  fortes  émotions  d'une  vive  sensibilité.  La  perte  que  notre  Académie 
vient  de  faire  est  de  ceHes  qui  ne  se  réparent  point.  Le  souvenir  de  notre  si 
regretté  confrère  restera  vivant  dans  nos  cœurs,  et  passera,  toujours  cher  et  vé- 
néré ,  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  ne  Tauront  connu  que  par  nous,  b 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Renouard,  membre  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques ,  est  décédé 
au  château  de  Stors  (Seine-et-Oise),  le  17  août  1878. 


TABLE. 

Histoire  des  Tasmaniens  (  3*  et  dernier  article  de  M.  de  Quatrefages.  ) 

L'Imagination ,  étude  psychologique.  (Article  de  M.  Ch.  Lévêque.  ) 

Les  Plaidoyers  de  Démosthène.  (  l*'  article  de  M.  Egger.  ) 

Lettres  inédites  de  Joseph-Louis  Lagrange.  (Article  de  M.  J.  Bertrand.) 

Un  ancien  texte  de  loi  en  dialecte  crétois.  (Article  de  M.  Michel  Brëal.) 

De  Torthographe  suivie  par  M.  Ribbeck  dans  son  édition  de  Virgile.  (Article  de 
M.  Ch.  Giraud.) 

Nouvelles  littéraires 

P»  DE  LA  TABLE. 


453 

468 
483 
493 
496 

505 
511 


JOURNAL 


DES  SAVANTS 


SEPTEMBRE   1878. 


Conciliation  du  véritable  déterminisme  mécanique  avec  l'existence  de 
la  vie  et  de  la  liberté  morale,  par  J.  Boassinesq,  précédée  d'an  rap- 
port de  M,  Paul  Janel  à  V Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques; extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  sciences ,  de  tagrical- 
tare  et  des  arts  de  Lille,  année  1818,  t.  VI,  4*  série. 

Sans  savoir  bien  précisément  ce  qu  était  Buridan,  tout  le  monde  con- 
naît lanecdotc  hypothétique  de  son  âne.  Cette  vieille  histoire,  inventée 
par  les  maîtres  en  philosophie  pour  exercer  à  la  dispute  et  au  sophisme 
les  débutants  dans  Tart  de  LuUe,  semble  avoir  inspiré  récemment  l'au- 
teur dun  mémoire  qui,  par  l'inutile  étalage  de  formules  très-savantes, 
pourrait  écarter  ou  éblouir  un  lecteur  peu  versé  dans  les  études  mathé- 
matiques. Au  lieu  de  supposer  une  volonté  neutralbée  et  contrainte  à 
abdiquer  entre  deux  désirs  rigoureusement  égaux,  cet  auteur  considère 
un  système  matériel  tellement  défini,  qu  entre  deux  routes  différentes, 
les  lois  de  la  mécanique,  qui  les  permettent  toutes  deux,  ne  lui  en  im- 
posent aucune;  il  faut  bien  cependant  quun  choix  se  fasse,  et  ce  sys- 
tème inerte  doit  impérieusement  prendre  une  décision.  Qui  pourrait  la 
dicter  quand  les  équations  restent  muettes?  L'intervention  d*une  volonté 
libre  est  donc  nécessaire,  elle  seule  peut  sauver  la  difficulté,  et,  sans 
demander  d  autres  preuves,  lauteur  admet  son  existence.  Buridan ,  par 
ta  combinaison  ingénieuse  des  conditions  dans  lesquelles  il  place  son 
âne,  croit  pouvoir  supprimer  chez  lui  la  liberté.  M.  Boussinesq,  au 
contraire,  conçoit  savamment  uu  système  matériel  et  inerte  qui  se  trou- 
verait tout  à  coup  doué  de  volonté  et  capable  de  choisir  entre  deux 

66 


518  JOURNAL  DES  SAVANTS.  ~  SEPTEMBRE  1878. 

mouvements  possibles,  par  la  seule  raison  que  les  équations  sont  indé- 
terminées, et  quil  est  indispensable  de  suppléer  à  leur  insuffisance. 

Je  veux  ici  dégager  le  principe  proposé  de  Tappareil  algébrique  qui 
Tcnveloppe  et  le  cache  sans  y  riea  changer.  On  prête  trop  aisément  aux 
produits  dm  équations  une  rigueur  et  une  précision  absolues;  lanalyse 
mathématique  cependant,  comme  le  disait  Poinsot,  et  fors  même  qu  elle 
est  nécessaire,  ne  peut  donner  que  ce  quon  y  a  mis,  et  la  certitude  des 
équations  est  simplement  celle  des  principes  qu  elles  ti*aduisent. 

Les  théories  dynamiques  présentent  deux  classes  de  problèmes  très- 
inégalement  difficiles.  On  peut  se  donner  le  mouvement  d  un  système 
et  calculer  les  forces,  ou  définir  les  forces  et  chercher  le  mouvement. 
Les  problèmes  de  la  première  classe  sont  résolus  par  des  formules  élé- 
mentaires et  classiques;  ceux  de  la  seconde,  au  contraire,  mettent  en 
jeu  rbabileté  du  géomètre,  et  leur  solution ,  quand  on  peut  Tobtenir, 
est  souvent  difficile  et  compliquée. 

La  remarque  dont  M.  Boussinesq  croit  pouvoir  tirer  des  conséquences 
relatives  à  Texistence  de  la  vie  et  à  la  liberté  morale  consiste  en  ce  que 
la  seconde  classe  de  problèmes  présente  quelquefois,  pour  des  circons- 
tances exactement  définies,  plusieurs  solutions  distinctes. 

Commençons  par  exposer,  sur  les  exemples  mêmes  dioisis  par  laateur, 
mais  en  écartant  les  formules  inutiles,  ce  paradoxe  depuis  longtemps 
connu  : 

Supposons  un  point  matériel  placé,  sous  Tinfluence  de  forces  don- 
nées, dans  une  position  d*équilibre  instable.  Il  sera,  si  l'on  veut,  sol- 
licité par  la  pesanteur  et  posé  sans  vitesse  au  sommet  d  une  courbe  infini- 
ment polie ,  ou  attiré  vers  deux  centres  fixes  et  situé ,  sur  la  ligne  qui  les 
joint,  dans  la  position  précise  pour  laquelle  les  deux  attractions  égales 
et  contraires  se  détruisent  mutuellement. 

Un  tel  p<Mnt,  d  après  les  lois  incontestées  de  la  statique,  demeurera 
en  équilibre;  mais  une  force,  si  petite  quon  veuille  la  supposer,  procu- 
rera un  mouvement  qui  ne  cessera  plus;  et,  si  Ton  cherche  par  le  calcul 
la  plus  petite  force  capable  dun  tel  effet,  on  trouvera  qu'elle  est  rigou- 
reusement  nulle.  Comme  il  semble  évident  qu'un  point  matériel,  sans 
que  rien  soit  changé  pour  lui,  peut  indifféremment  être  ou  n'être  pas 
sollicité  par  une  force  nulle,  il  peut,  indifféremment  aussi,  sans  que 
les  conditions  du  problème  soient  changées,  rester  en  place  indéfini- 
ment, ou  partir  à  telle  époque  que  l'on  voudra,  pour  suivre  une  route 
connue  suivant  une  loi  déterminée. 

Qn  peut  compliquer  ce  paradoxe,  sans  y  rien  changer  d'essentiel,  en 
supposant  le  point  placé  dans  des  conditions  aisées  i  préciseri  et  telles 
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et  qu  il  faut  se  garder  de  les  substituer  à  la  nature  sans  y  admettre  aucune 
distinction.  Quoique  la  mécanique  soit,  entre  les  sciences  physiques,  la 
plus  approchant  de  la  vérité ,  elle  n  y  atteint  pas  en  toute  rigueur.  Puisque 
les  lois  exprimées  par  les  équations  permettent  deux  routes  différentes, 
lorsque  les  lois  physiques  n*en  peuvent  réaliser  qu'une,  elles  en  sont,  de 
nécessité,  distinctes.  La  plus  petite  altération  des  formules  peut,  aussi 
bien  que  la  plus  petite  force,  faire  disparaître  fambiguité. 

Or  il  nest  ni  démontré,  ni  démontrable,  ni  vraisemblable,  ni  pos- 
sible, ni  vrai  par  conséquent,  que  les  équations  de  la  dynamique  aient 
objectivement  la  rigueur  absolue  des  théorèmes  d*Ëuclide.  L*édif)ce  ne 
peut  être  pins  solide  et  plus  ferme  que  les  fondements,  et  tout  esprit 
rigoureux  et  sévère,  s*il  veut  suivre  par  ordre  la  démonstration  des  prin- 
cipes, ne  manquera  pas  dy  apercevoir  plus  d'une  abstraction  irréali- 
sable dans  la  rigueur  mathématique.  On  suppose,  par  exemple,  la  conti- 
nuité dans  la  variation  dune  force,  en  admettant  quelle  ne  conserve, 
pendant  un  temps  si  court  quil  soit,  ni  la  même  intensité  ni  la  même 
direction.  Il  n  en  peut  être  ainsi  :  toute  tentative  pour  imaginer  le  méca> 
nismc  des  actions  exercées  conduit  à  supposer  des  impulsion9  succes- 
sives et  discontinues  dont  la  durée  ne  saurait  être  nulle.  Qu  elle  soit 
celle  de  la  vibration  dune  molécule  dether  ou,  si  Ton  veut,  mille  mil- 
liards de  fois  plus  petite  encore,  les  lois  admises  seront  altérées  sans 
devenir  fausses  ou  incertaines ,  précisément  comme  on  altérerait  un  cercle 
en  lui  substituant  un  polygone  régulier  de  cent  millions  de  côtés.  Les 
solutions  multiples  disparaissent  alors;  avec  elles  s  évanouissent  la  néces- 
sité d'un  choix  librement  exercé  par  une  molécule  indécise,  et  la  pensée 
qu*il  puisse  exister  du  contingent  dans  les  effets  sans  qu'il  s'en  rencontre 
dans  les  causes. 

Des  difficultés  analogues  ont  été  signalées  déjà  dans  l'étude  des 
corps  solides  et  très-aisément  expliquées.  Quand  une  table  rigide  et 
pesante  repose  par  plus  de  trois  pieds  sur  un  sol  parfaitement  dur,  l'effort 
supporté  par  chaque  pied  est  indéterminé.  Le  calcul  l'affmne,  mais  ni 
les  physiciens  ni  les  géomètres  ne  l'ont  cru  un  instant;  ils  se  sont  bien 
gardés  surtout  de  supposer  à  chaque  pied  la  faculté  de  choisir,  en  lui 
prêtant  une  volonté  devenue  indispensable,  Personne,  malgré  l'exemple 
récemment  donné,  n'y  songera  à  l'avenir.  On  sait  depuis  longtemps 
qu'il  n'existe  pas  de  corps  durs,  et  que  cette  fausse  supposition  produit 
toute  l'indétermination. 

M.Boussinesq,  intrépidement  confiant  dans  les  formules,  pense  que 
la  matière  inerte  resterait  embarrassée  comme  elles  quand  les  équations 
différentielles  refusent  de  prononcer;  rien  ne  pouvant  alors  contraindre 
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que ,  sous  Tinfluence  de  forces  désignées ,  il  parvienne  sans  vitesse  à  la 
position  d'équilibre  instable.  Arrivé  le ,  il  pourra  satisfaire  aux  lois  du 
mouvement,  soit  en  restant  en  place  indéfiniment,  soit  en  poursuivant 
sa  route  avec  une  vitesse  initiale  nulle,  soit  enfin  en  faisant,  dans  la  po* 
sition  d'équilibre,  une  station  aussi  longue  ou  aussi  courte  qu'on  le  vou- 
dra ,  avant  de  reprendre  son  mouvement  pour  le  continuer  indéfini- 
ment; la  théorie  exprime  par  les  mêmes  formules  les  forces  nécessaires 
à  la  réalisation  de  l'une  ou  de  l'autre  hypothèse. 

En  étudiant  les  eflets  des  forces  nommées  par  Newton  centripètes, 
c  est-à-dire  dirigées  vers  un  centre  fixe ,  et  variant  suivant  une  loi  donnée 
en  fonction  de  la  distance,  on  a  remarqué  depuis  longtemps  la  possi- 
bilité d'étudier  la  loi  des  distances  du  point  mobile  au  centre  en  laissant 
de  côté,  pour  la  déterminer  par  un  calcul  distinct,  la  rotation  du  rayon 
vecteur.  La  recherche  de  la  distance  se  confond  alors  avec  celle  d'im 
mouvement  rectiligne,  et,  d'après  les  remarques  précédentes,  on  peut 
préparer  l'énoncé  de  telle  sorte,  que  ce  mouvement  fictif  conduise  è  une 
position  d'équilibre  instable.  Le  point  pourra  donc,  sans  cesser  d'obéir 
aux  formules,  s'arrêter  en  cette  position,  y  rester  pendant  Un  temps  ar- 
bitraire, et  repartir  ensuite  pour  continuer  les  oscillations.  Le  point 
réel  dont  il  sert  à  étudier  le  mouvement  pourra,  par  conséquent,  tout 
en  respectant  aussi  les  forrnules ,  se  mouvoir  sur  un  oerde  qui  correspond 
au  cas  où  la  distance  au  centre  reste  constante ,  et  quitter  ce  cercle  à  un 
instanf  quelconque  pour  suivre  xme  couri>e  très-différente,  qui  lui  est 
osculatrice  au  point  de  départ.  La  force  nécessaire  pour  substituer  un 
de  ces  mouvements  k  l'autre  esft  égale  à  zéro,  et  le  temps  de  son  action 
est  nul.  Les  formules,  tout  au  moins,  le  disent  formellement.  Tels  sont 
les  exemples  allégués  par  M.  Boussinesq;  ils  prouvent,  ce  qui  est  depuis 
longtemps  connu ,  que  les  équations  différentielles  du  mouvement  peu- 
vent avoir,  dans  des  conditions  précises  et  déterminées,  deux  solutions 
différentes. 

Qu'en  a-t-on  conclu  jusqu'ici?  Rien  de  bien  grave  assurément.  La 
mécanique  n'en  semble  nullement  troublée ,  et  la  science  de  l'âme  n'en 
a  tiré  aucun  profit.  Deux  corps  identiques,  placés  dans  des  conditions 
identiques,  n'en  prennent  pas  moins,  sans  hésiter  jamais,  des  mouve- 
ments complètement  identiques,  et  le  mystère  de  l'âme  immatérielle 
reste  impénétrable.  Mais,  dira-t-on,  si  les  équations  permettent  deux 
routes  distinctes,  comment  le  point  choisira-t-il?  Un  tel  choix  peut  em- 
barrasser récftlier  qui ,  après  avoir  appris  la  règle ,  reçoit  la  tâche  de 
l'appliquer  ;  mais  l'existence  des  deux  solutions  montre  et  démontre  à 
aon  maître  que  les  formules  sont  dans  ce  cas  insuffisantes  et  incomplètes , 
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même  abandonne  d'ailleurs  la  distinction  entre  la  force  nulle  et  la  force 
mesurable  au  dynamomètre,  quand  «le  bon  sens»  le  porte  à  penser 
(page  107)  «que  la  nature  ne  distingue  pas  des  circonstances  dont  il 
u  a  parlé  celles  qui  n  en  diffèrent  quau  point  de  vue  abstrait,  c est-à-dire 
(f  suffisamment  peu  analyiiqaement ,  pour  pouvoir  être  qualifiées  de  physi- 
uquement  pareilles,  ou  pour  que  Tapplication  de  forces  supplémen- 
taires iifictives,  extrêmement  petites  pour  le  géomètre,  mais  en  réalité 
c(  dépourvues  de  toute  valeur  objective,  y  rendit  les  bifurcations  passibles 
<i mathémati^aemenL  )}  En  termes  plus  simples,  la  force  nulle  peut  être 
remplacée  par  une  force  extrêmement  petite  sans  rien  changer  aux  con- 
clusions ;  or  la  difficulté  philosophique  est  aussi  grande  pour  la  cent 
millième  partie  d*un  cent  millionième  de  milligramme  que  pour  une 
force  d'un  kilogramme. 

Non-seulement  lauteur,  en  supposant  chez  les  êtres  vivants  des 
conditions  mécaniques  que  rien  ne  démontre  et  ne  rend  plausibles , 
propose  pour  les  forces  vitales  Texplication  que  1  on  vient  d*indiquer, 
mais,  allant  beaucoup  plus  loin  encore,  il  place  dans  Texistence  des 
solutions  multiples  des  équations  du  mouvement,  la  condition  suffi- 
sante de  la  vie  et  Torigine  d*un  principe  directeur  capable  de  volonté  et 
de  choix. 

n  ny  a  pas  ici  de  malentendu,  Tauteur  reproduit  son  assertion  avec 
trop  dlnsistance  pour  que  le  doute  soit  possible.  «Un  être  animé, 
«dit-il  (page  Ao),  serait  par  conséquent  celui  dont  les  équations  du 
u  mouvement  admettraient  des  intégrales  singulières  provoquant,  à  des 
«intervalles  très-rapprochés,  ou  même  d'une  manière  continue  par 
<( rindéfcermination  qu'elles  feraient  naftre,  Imtervention  d'un  principe 
adirectear  spécial. 

«  Le  jeu  habituellement  trop  étroit  des  lois  du  mouvement  Tempê- 
«  obérait  (ce  principe  directeur)  de  se  manifester  dans  d'autres  cas,  c est- 
ci  à-dire  dans  les  corps  privés  de  vie.  » 

Gela  est  très-clair  :  cest  le  jeu  habilaellement  trop  étroit  des  lois  du 
mouvement  qui  empêche  le  principe  directeur  d'intervenir  chez  les 
corps  privés  de  vie.  Il  ne  manquerait  pas  de  prendre  naissance  dans  les 
cas  exceptionnels  où  le  jeu  de  ces  forces  remplirait  les  conditions  décla* 
rées  possibles  mais  hahitaellemerU  irréalisées. 

,  Nous  lisons  en  effet  page  1 1 3  :  «  La  définition  que  je  donne  de  la  vie 
«  présente  Tavantage  de  rattacher  ce  mode  supérieur  d'existence  à  des 
«  conditions  géométriques  précises.  De  plus ,  elle  dégage  ou  met  en  relief 
«  l'élément  essentiel  de  Topinion  commune  que  s'en  forment  les  hommes , 
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uet  qui  consiste  dans  Tidée  d'un  principe  d'action  non  évaluable  à  la 
u  manière  des  forces  mécaniques.  Et  elle  ne  me  parait  pas  en  désaccord 
uavec  les  notions  qu'en  proposent  les  naturalistes,  les  philosophes  et 
(des  tb^logiens,  qui  tous  admettent  que  la  vie  jaillit  inévitablement, 
«  que  ïâme  nt$t  jamais  refusée  quand  se  réalisent  certaines  conditions 
u  matérieUes  très-déterminées,  n 

L'auteur  d*une  telle  déclaration,  ayant  longuement  défini  les  con- 
ditions toutes  géométriques  et  mécMiiques  dont  il  parle,  devrait  en 
conclure  la  possibilité  de  la  génération  spontanée.  Il  estime  cependant 
qu'on  n'a  probablement  pas  à  craindre  d'ouvrir  la  porte  à  une  telle 
doctrine ,  parce  que  le&  circonstances  d'état  initial  compatibles  «  avec 
(d'existence  de  solutions  singulières  paraissent  assez  spéciales  pour 
((  n'avoir  qu'une  prohabilité  pratiquement  nulle  de  se  produire  Fortuite- 
tt  ment.  Elles  sont  peut-être,  dit-il,  aussi  impossibles  à  réaliser  d'une  ma- 
(i  nière  artificielle,  sinon  plus,  qu'il  est  de  faire  tenir  sans  appui  un  cône 
((  sur  la  pointe.  » 

Il  serait  superflu  de  multiplier  les  citations.  Lauteur  croit  avoir 
démontré  que,  dans  les  conditions  initiales  où  les  équations  du  mouve- 
ment d'un  système  présentent  des  solutions  multiples,  l'âme,  qui  nest 
jamais  refusée  quand  se  réalisent  certaines  conditions,  ne  manquerait 
pas  pour  diriger  la  machine.  La  probabilité  d'une  telle  rencontre  est,  il 
est  vrai,  à  ses  yeux  pratiquement  nuUe,  mais  il  la  croit  métaphysique^ 
ment  possible,  et  cela  seul  nous  intéresse. 

Expliquera  qui  pourra  comment  Fauteur,  parlant  toujours  de  la 
même  force  directrice  et  des  mêmes  conditions,  a  pu  écrire  (page  61  )  : 

«  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  observer  que  l'existence  de  ces  conditions 
«n'aurait  nullement  pour  effet  de  dicter  à  la  volonté  son  choix.  Leur 
tt réalisation  la  mettrait,  au  contraire,  en  pleine  possession  d'elle-même, 
((  en  état  de  s'abstenir  ou  d'agir  à  sa  guise.  » 

Agir  à  sa  guise,  c'est  bien  la  thèse  que  j'ai  voulu  faire  connaître; 
mais  s'abstenir!  nullement,  cela  ne  se  peut.  Imaginez  en  effet  le  point 
placé  dans  les  conditions  indiquées,  il  approche  de  la  position  critique, 
deux  routes  sont  possibles,  les  équations  différentielles  ne  prescrivent 
rien,  la  puissance  directrice  s'abstient,  le  temps  presse  cependant,  que 
va-tpil  arriver? 

J.  BERTRAND- 


52(1 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1878. 


r 

Les  Plaidoyers  de  Démosthène,  traduits  en  français  avec  arguments 
et  notes  par  Rodolphe  Dareste.  (  a  vol.  ia-i  2 ,  librairie  de  E.  Pion , 
Paris  1875,) 

DEUXIÈME  ARTICLB  ^ 

Dans  le  précédent  article  nous  avons  signalé  d  une  manière  générale 
des  difficultés  ((ui  paraissent  échapper  d'ordinaire  à  lios  traducteurs 
français  des  orateurs  attiques.  Nous  devons  maintenant  faire  mieux  com- 
prendre par  quelques  exemples  la  nature  et  la  variété  de  ces  nuances  de 
langage  qu  un  traducteur  consciencieux  s  efforcera  de  reproduire,  en  étu- 
diant, dune  part,  tout  ce  que  renferment  de  remarques  utiles  les  rhé- 
teurs et  les  grammairiens  grecs,  d  autre  part,  les  divers  exemples  du  bon 
style  oratoire  chez  nos  écrivains  classiques. 

Les  grammairiens  grecs  distinguaient  trois  âges  du  dialecte  attique: 
le  premier,  qui  comprend  à  peu  près  tout  le  v*  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne, et  durant  lequel  ce  dialecte  reste  encore,  surtout  chez  les  poètes, 
fort  engagé  dans  la  grammaire  ionienne  ;  le  second,  que  l'on  peut  carac- 
tériser par  la  prose  d'Isocrate,  de  Xénophon  et  de  Platon,  modèles  ex- 
quis du  pur  atticisme;  le  troisième,  que  peuvent  représenter  Aristote  et 
les  orateurs  ses  contemporains,  et  où  l'on  commence  à  signaler  l'in- 
fluence d'un  certain  mélange  de  l'atticisme  avec  le  langage  familier  aux 
diverses  populations  grecques  de  la  Méditerranée,  que  rapprochaient  de 
plus  en  plus  les  grands  comptoirs  commerciaux  du  Pirée,  de  l'Asie  Mi- 
neure et  d'Alexandrie*.  Dans  celte  population  un  peu  confuse  d'Hellènes 
de  toute  origine,  le  grec,  sous  le  nom  de  langue  commune,  xoivri  Std- 


'  Voir,  pour  le  premier  article,  le 
cahier  d*aoàt,  p.  483. 

'  Il  y  a  là-dessus  divers  témoignages 
curieux  à  signaler,  enire  autres  celui  de 
Philostrate  (Sophistes,  H,  1,  7,  éd.  Kay- 
ser)  sur  l'altération  du  dialecte  attique 
chez  les  Grecs  du  Pirée,  Tautre  du  gram- 
mairien y£lius  Dionysius  sur  la  grécité  de 
Xénophon  (voir  Photius,  Bibliothèque, 
cod.  279).  Transcrivons  ce  dernier,  qui 
est  peu  connu  :  Ôri  liçnM  fièv  nai  vo- 


fiefs  hgï  ypà^^iv  xai  Xéyeiv  rvfv  ev&eîav 
TùJv  'SfXrjdvvrtKùJv,  oùxéri  iè  xai  ràs  aiTia- 
rixàs,  dXX  linréas  xai  vofiéas»  El  ^è  xai 
Eevo^v  etpïfxe  vous  vofieU,  oùièv  S-av- 
fiaalàv,  àviip  èv  (rlparetatç  tTXpXàiù9v 
xai  Çévcjv  (ryvovfriatç  et  riva  isxpaxàirTei 
rifç  israrp/ou  ^oùvifr  hd  vofiodérrfv  aùràv 
oùx  àv  ris  irltxuTfioy  isapaXé€ot.  (Cf.  le 
traité  de  la  Répabliqae  a  Athènes  attri- 
bué à  Xénophon,  II,  8.  ) 
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\sKTOf,  n<^giigeait  de  plus  en  plus  les  délicatesses  du  véritable  atlicisme, 
adoptait  et  propageait  des  formes  de  déclinaison  et  de  conjugaison 
encore  régulières,  mais  que  n avait  pas  consacrées  Tusage  des  bons  au- 
teurs; surtout,  il  s  encombrait  de  mots  nouveaux,  de  synonymes  inu- 
tiles, de  composés  où,  le  plus  souvent,  la  particule  ajoutée  soit  à  un 
verbe,  soit  à  un  substantif,  ne  faisait  que  Talourdir  sans  y  apporter  un 
surcroit  de  sens  appréciable.  Le  pédantisme  de  certaines  écoles  philo- 
sophiques, en  particulier  des  épicuriens  et  desstoiciens^  ajoutait  encore 
au  désordre  causé  par  le  mélange  des  classes  et  des  professions  dans  la 
famille  hellénique.  Entre  ce  dialecte  commun  et  le  dialecte  attique,  la 
di£Pérence  est  facile  è  saisir  pour  un  connaisseur.  Rien  ne  ressemble 
moins  que  la  prose  de  Polybe  à  celle  de  Xénophon.  Sous  ce  rapport, 
on  comprend  que  Polybe  soit  fort  maltraité,  comme  il  Test,  par  un  cri- 
tique plus  grammairien  que  philosophe,  par  Denys  d*Halicarnasse ,  qui, 
dans  son  traité  iSar  la  Composition  des  mots^,  range  dédaigneusement  cet 
historien  parmi  les  auteurs  dont  on  ne  peut  lire  les  livres  sans  dégoût. 
Au  style  de  Polybe,  ou  plutôt  à  sa  langue  pleine  de  néologismes,  res# 
semble  beaucoup  la  langue  des  Grecs  de  TÉgypte,  telle  que  nous 
TofFrent  de  nombreux  papyrus  de  Tâge  des  Ptolémées.  On  peut  s'en 
faire  une  idée,  sansm^me  recourir  à  des  citations  grecques,  par  le  vo- 
cabulaire de  plusieurs  écrivains  de  notre  temps  qui  acceptent  sans  scru- 
pule ou  quelquefois  introduisent  arbitrairement  dans  notre  langue  tant  de 
mots  nouveaux  dont  le  moindre  tort  est  d*étre  inutiles  :  tels  sont  le  verbe 
baser,  pour  fonder,  qui  a  toujours  rencontré  à  l'Académie  française  d'obs- 
tinées résistances;  le  mot  époque,  qui  devient  peu  à  peu  sous  nos  yeux 
le  synonyme  de  période  ou  de  siècle ,  malgré  l'étymologie  et  malgré  l'impo- 
sante autorité  de  Bossuet^;  le  verbe  démoraliser,  pour  décourager;  les  ad- 
verbes énormément^  et  excessivement  employés  pour  beaucoup  et  trop,  etc.; 


^  Le  schoHaste  d'Homère  sur  V Iliade, 
XXIV,  58,  nous  fournit  un  exemple  cu- 
rieux du  néologisme  stoïcien  dans  les 
termes  de  grammaire. 

'  Chapitre  iv,  p.  6ii-66  de  Téd. 
Schaefer. 

^  «  Il  faut  avoir  certains  temps  marqués 

•  par  quelque  grand  événemoit  auquel 
«  on  rapporte  tout  le  reste  ;  c*est  ce  qui 

•  s  appelle  époque,  d*un  mot  grec  qui  si- 
rgmue  s*an^ter,  parce  qu*on  s^arrête 
«  pour  considérer  comme  d*un  Heu  de 

•  repos  tout  ce  qui  est  arrivé  devant  ou 


«  après  •  (Discours  sur  Vhistoire  aniW- 
seÛe  :  Dessein  général). 

*  Cet  abus  des  lourds  adverbes  n  est 
pas  étranger  à  Ja  grécité  des  meilleurs 
temps,  car  les  grammairiens  relèvent 
déjà,  dans  Isocrate,  Tétrange  locution 
vovve^vrœç^  que  Ton  n'amélioré  pas 
beaucoup  en  écrivant  vo^v  éxàmiàç  'se* 
parement.  Platon  a  employé  Tadverbe 
èx/nnùjç  dans  la  locution  eJt  xai  iyàmù^ 
vo^,  (Voy.  Ldseck;  ad  Phymchun, 
p.  6o4.) 
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en  fait  de  synlaxe,  iabus  du  conditionnel  employé  sans  subordination 
expresse  pour  désigner  Tannonce  ou  la  nouvelle  dun  fait  douteux, 
usage  dont  Voltaire^  signalait  déjà  Tintroduction  fâcheuse  dans  la  langue 
de  son  temps.  Ces  exemples  suffisent  Si  Ton  ea  dressait  un  lexique,  on 
aurait,  pour  Je  français,  tout  juste  ce  que  fit»  au  iv*  siècle  de  Tère  chré- 
tienne, pour  fatticisme,  le  grammairien  Mœris^  dont  ie  petit  lexique 
nous  présente,  comme  sur  deux  colonnes,  d*abord  le  mot  atlique,  puis 
celai  qu'il  qualifie  d'hellénique  {i^Xffpnév)^  ou  vulgaire  (xv&uov)^  ou  com- 
mun {xotvév).  Il  y  a  plus  d  une  erreur  dans  cette  distribution,  et  les  pu- 
ristes sont  plus  d*une  fois  à  blâmer  pour  leur  excès  de  zèle.  Ainsi  Phry- 
nicbus  relève  comme  incorrect  ie  verbe  mryxplveiv  pour  «rapa&(XXe<9. 
Mais  le  plus  ancien  des  deux ,  «ropa&^Aenri  et  le  substantif  correspon* 
dant  mapaêoXtf  désignent  un  simple  rapprochement,  une  figure  ora- 
toire, tandis  que  (wyxpiveiv,  employé  déjà  par  Aristote,  exprime  fidée 
d*unjugement  comparatif,  idée  notablement  différente^  que  Plutarque 
devait  introduire  dans  Thistoire  quatre  siècles  aprrà  Aristote,  et  à  laquelle 
conviennent  très  justement  le  verbe  dont  il  s'agit  et  son  dérivé  œjyxpta-iç. 
On  a  déjà  ici  une  occasion  d'apprécier  les  résistances  que  notre  langue 
peut  offrir  à  un  traducteur,  quand  il  lui  demande  d'exprimer  maintes 
nuances  signalées  par  les  grammairiens  dans  le  style  desatticistes.  Citons- 
en  quelques  autres  preuves.  Ainsi  l'atticiste  anonyme  publié  par  Bekker 
remarque  dans  Lysias  le  verbe  ^poaliOrifii  â  la  place  de  xkelcûjpcmv fermer 
(une  porte);  Harpocration  relève  iepxros,  adjectif  pour  ^pcueror,  sans 
clêtare;  Suidas,  dvàhttipos  pour  x^^^f  bciteux  ou  estropié >  Bieir  habile 
sera  le  traducteur  français  qui  trouverait  de  justes  équivalentsi  pour  des 
différences  d'expression  si  délicates. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  non  plus  exagérer,  sur  ce  point«  la  délicatesse. 
Des  critiques,  éminents  d*ailleurs>  faute  de  connaître  assez  familière- 
ment les  orateurs  attiqucs,  s'exposent  à  leur  prêter  des  intentions  de 
style  qui  leur  sont  étrangères.  On  connaît  les  pages  éloquentes  où 
M.  Villemain  a  raconté^  la  visite  que  fil  le  général  Foy  à  son  cours  de 
la  Sorbonne,  les  entretiens  qui  suivirent  entre  le  jeune  professeur  et 
le  grand  orateur.  Le  général,  qui  connaissait  peu  l'antiquité ,  avait  reçu 
une  vive  impression  de  ces  analyses  et  de  ces  traductions  brillamment 
improvisées,  par  lesquelles  M.  Villemain  rendait  à  certaines  pages  de 
DéuMMàhène  une  sorte  d'à-propos  et  de  popularité  nouvelle.  Il  en  pre* 

'  Comeibà  wtJQamaliiie,  L  XXX VU,        Je  Uttérature,  i"*  partie,  ifô4 ,  p.  387 

p.  358  et  suiv. ,  éd.  Beuchot.  et  suit.  :  Sourenuit  de  la   Sorbonne 

*  Souvenirs  contemporains  thistoire  et       en  iSsS^  DénoethèBe  et  le  général  Foy. 
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nait  occasion  pour  exprimer  ses  scrupules  sur  la  fidélité  des  précédents 
traducteurs,  et  M.  Vitlcmain  sefiForçait  d'y  répondre  en  lui  montrant 
des  spécimens  dune  méthode  de  traduction  plus  littérale  et  pourtant 
toujours  française.  Par  exemple,  le  général  Foy  ne  se  résignait  pas  i 
entendre  les  Athéniens  appelés  Messieurs  par  Torateur  qui  s'adressait  à 
eux  dans  l-assemblée  publique,  et  M.  Villemain ,  pour  échapper  à  ce  qui 
lui  semblait  aussi  un  anachronisme,  allait  jusquà  écrire  :  ô  hommes 
Athéniensipour  è  ivSpes  kBfivcuoi.  N'était-ce  pas  exagérer  les  scrupules 
de  l'exactitude?  Quand  Maucroix  et  Tourreil  employaient  pour  ivS^ç 
SiMOL&tai  ou  pour  évSpeç  kSvveuot  la  locution  Messieurs ,  familière  à  nos 
cours  de  justice  et  même  à  nos  assemblées  politiques,  ib  s'éloignaient 
moins  quon  ne  Ta  cru  du  ton  convenable.  Rapprochons  davantage,  si 
Ton  veut ,  la  démocratie  ancienne  de  la  démocratie  moderne  en  disant  : 
Juges  dans  le  premier  cas  et  Athéniens  dans  le  second.  C'est  vraiment 
tout  ce  que  Ton  peut  exiger  de  nous.  Maintenant,  je  transcris  les  pre- 
mières lignes  de  i'exorde  du  discours  pour  la  Couronne  dans  cette  tra- 
duction que  M.  Villemain  soumettait  au  jugement  dune  critiqua  si 
imprévue  et  si  émouvante  pour  lui  : 

«Avant  tout,  ô  hommes  Athéniens!  je  supplie  dieux  et  déesses  en- 
tf  semble,  que  le  bon  vouloir  dont  je  suis.animé  sans  cesse  pour  la  ville ^et 
((  pour  vous  toi»,  je  le  retrouve  en  vous  tout  entier  pour  moi ,  au  combat 
«de  ce  jour;  puis,  ce  qui  importe  souverainement  à  vous,  à  votre  reli- 
(cgion  et  è  votre  gloire,  que  les  dieux  vous  inspirent  de  ne  pas  prendre 
«mon  adversaire  pour  conseil,  sur  ia  manière  dont  vous  devez  m*en-^ 
a  tendre  (car  ce  serait  une  bizarre  injustice),  mais  de  consulter  les  «lois 
(cet  votre  serment,  où,  parmi  toutes  les  autres  conditions  d'équité,  «si 
tt  inscrite  l'-obligation  d'ouir  semblablement  les  deux  adversaires.  » 

Dans  ces  lignes,  les  mots  bon  vouloir  expriment-ils  bien  eùpota»?  Dé" 
mosthène  a  eu  depuis  longtemps  plus  que  du  bon  vouloir  pour  les  Athé- 
niens; il  leur  a  montré  du  dévouement,  et  c'est  ce  dernier  sens  qu'a 
presque  toujours  te  mot  grec  eOvota  dans  les  documents  politiques  de 
l'ancienne  Grèce.  Zèle  constant,  que  Stiévenart  empruntait  à  Tourreil, 
répond  mieux  è  l'idée  qu'exprime  le  mot  grec«  Mais  ici  la  difficulté  est 
double,  car  eOvoia  se  prête  à  deux  sens  diflPérents.  De  la  part  des  Athé- 
niens, ce  ne  peut  être  que  la  bienveillance  qui  répond  au  zèle  ou  au  dé^ 
vouement  de  l'orateur.  Tourreil  lavait  senti ,  et,  selon  son  usage,  il  allait 
droit  à  la  pensée  en  dédoublant  le  sens  du  mot  grec,  quand  il  écrivait  c 
«  Une  bienveillance  proportionnée  au  zèle  constant  que  j'ai  toujours 
tt  eu  pour  la  République.  9  Par  un  tour  plus  hardi,  mais  conforme  à  la 
même  intention,  M.  Plougoulm  traduit  :  a  Si  j  ai  toujours  vécu  pour  la^ 

67. 
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«  République.  .  .  fassent  ces  dieux.  .  .  que  je  trouve  en  vous  le  même 
ucœur  pour  moi  !» 

Quant  au  mot  combat,  na-t-il  pas  là  ce  que  j*appeilerais  un  relief 
métaphorique  qui  convient  peu  à  la  gravité  modeste  de  cetexorde? 
M.  Plougouim  aussi  écrit  :  udans  ce  jour  de  combat,))  M.  Stiévenart 
plus  simplement  «dans  ce  débat;»  Tourreil,  plus  simplement  encore, 
traduit  dyoiv  par  cause.  En  effet,  dyoiv  ne  signifie  rien  de  plus  que  procès 
ou  cause,  et,  dans  ce  sens,  il  est  d  usage  fanulier  chez  les  orateurs  atti- 
ques.  AycjviittrOai  est  «plaider  une  cause;  d  i  àyànftiàfÂêvos  est  le  «plai- 
«  deur  »  ou  la  partie  en  cause.  De  même,  dans  Âristote  }J^s  dyàwtalixtt 
est  le  style  fait  pour  être  déclamé  au  théâtre  ou  dans  les  tribunaux,  par 
opposition  à  Xé^s  ypa(ptxrf  ou  dvayucjolixrfy  le  style  écrit  pour  être  lu  K 
Il  n'y  a  donc  là  cliez  Démoslhène  aucun  effort,  aucune  recherche 
d'effet  oratoire. 

Nous  nous  garderons  d'insister  sur  de  si  minutieuses  remarques; 
mais,  comme  on  en  trouve  loccasion  presque  à  chaque  page  chez  les 
traducteurs  modernes  des  orateurs  attiques ,  nous  tenions  à  en  signaler 
l'importance.  La  fidélité  est  assurément  la  plus  précieuse  qualité  dun 
traducteur;  mais  il  y  a  telle  manière  de  la  comprendre  qui  nous  écarte 
autant  du  texte  original  que  pourrait  le  faire  une  méthode  de  version 
plus  «généreuse,  ))  comme  aurait  dit  M°^  Dacier.  Le  vrai  caractère  du 
style  de  Démosthène  n'est  pas  seulement  dans  le  choix  des  mots;  il  est 
aussi  dans  une  aisance  et  une  variété  de  tour  qu'on  ne  peut  repro- 
duire en  s  attachant  à  un  calque  trop  littéral. 

Une  autre  tâche  du  traducteur  e^t  plus  difficile  encore  à  remplir  pour 
les  discours  judiciaires  que  pour  les  discours  politiques.  Malgré  la  dif- 
férence des  temps,  les  conditions  générales  de  la  vie  politique  et  les 
conditions  particulières  de  l'éloquence  dans  les  assemblées  parlemen- 
taires sont  à  peu  près,  de  nos  jours,  ce  qu'elles  étaient  chez  les  Athéniens. 
Aussi,  le  langage  des  grandes  affaires  est~il  déjà  chez  Démosthène  à 
peu  près  ce  qu'il  est  dans  nos  parlements.  Mais,  entre  les  tribunaux 
athéniens  et  les  nôtres,  la  différence  est  considérable  :  ni  le  personnel 
des  juges  n'est  composé  comme  chez  nous,  ni  les  lois  ne  sont  codifiées, 
ni  elles  ne  sont  étudiées  comme  chez  nous;  ni,  en  grande  partie,  elles 
ne  sont  inspirées  par  les  mêmes  principes  de  philosophie  sociale.  C'est 
ce  que  montre  très-^bien  M.  Rodolphe  Dareste  dans  la  belle  introduc- 
tion qui   précède  l'ouvrage  que   nous  allons  examiner,  et  que,  par 

*  Voy.  là-dessus  les  ingénieuses  observations  du  pfatlosoplie  dans  sa  Rhétorique, 
m,  la. 
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avance,  avaient  pu  apprécier  les  lecteurs  du  Journal  des  Savants K  De  là 
une  fouie  de  particularités  du  langage  judiciaire  qui  exigent,  pour  être 
bien  comprises,  une  solide  connaissance  du  droit  athénien. 

Nous  avons  perdu  tous  les  ouvrages  anciens  sur  ce  sujet  :  les  re- 
cueils de  décrets  et  de  lois,  comme  celui  de  Craterus,  le  livre  d'Aris- 
tote  sur  la  Constitution  d*Âthènes,  celui  de  Théophraste  sur  les  Lois,  ce 
dernier  dont  les  rares  fragments  ont  été  naguère  recueillis  et  com- 
mentés avec  soin  par  M.  Dareste  ^.  Le  seul  écrit  spécial  qui  nous  reste 
sur  la  justice  athénienne  est  le  maigre  opuscule  du  Byzantin  Psellus^, 
qui  montre  moins  la  science  de  son  auteur  que  la  médiocre  curiosité 
des  lecteurs  auxquels  il  sadresse.  Les  introductions  de  Libanius  à  plu- 
sieurs plaidoyers  de  Démosthène  et  les  commentaires  d'Ulpien  font 
déjà  voir  à  travers  quels  nuages  les  maîtres  et  les  écoliers  d  alors  étu- 
diaient les  monuments  de  féloquence  attique.  Ce  qu*ils  y  voyaient  sur- 
tout, c'étaient  les  formes  oratoires  du  style-,  le  fond  des  aflPaires,  qui 
nous  intéresse  tant  aujouixl'hui ,  1rs  laissait  assez  indifférents.  Il  a  fallu 
que  la  diligence  des  modernes  suppléât  à  leur  négligence  en  recueillant 
les  débris  épars  de  Térudition  antique  sur  les  institutions  d* Athènes. 
Depuis  longtemps  on  s'est  préoccupé  en  France  d'étudier  à  ce  point  de 
vue  les  discours  de  Démosthène.  Presque  en  même  temps,  un  jeune 
humaniste,  M.  Victor  Cucheval,  et  un  jeune  légiste,  M.  Albeit  Desjar^ 
dins,  ont  présenté  chacun  sur  ce  sujet  une  thèse  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris.  Ils  avaient  senti  tout  ce  que  laissaient  à  désirer  les  imparfaites 
esquisses  du  droit  attique  chez  labbé  Auger  et  chez  labhé  Barthélémy; 
ils  n  avaient  pas  eux-mêmes  tiré  assez  de  profit  des  travaux  de  nos  con- 
frères allemands,  surtout  de  Meier  et  de  Schœumann.  MM.  Perrot  et 
Dugit  ont  poussé  plus  avant  dans  cette  voie.  De  son  côté,  un  très-habile 
jurisconsulte,  M.  Caillemer,  a  éclairé  plusieurs  questions  de  droit  at- 
tique dans  divers  mémoires  qui  nous  semblent  des  modèles  de  savoir 
pénétrant  et  judicieux^.  Personne,  jusqu'ici,  n'avait  réussi  à  nous  faire 
apprécier  nettement  dans  Démosthène  l'orateur  judiciaire  en  traduisant 
ce  qui  nous  reste  de  ses  œuvres  en  ce  genre,  avec  une  précision  vrai- 
ment scientifique,  et  en  expliquant  par  un  juste  commentaire  les  pas- 
sages que  la  meilleure  des  traductions  laisserait  un  peu  obscurs.  C'est  à 

'  Voir  le  cahier  du  mois  de  septembre  cala  de  Psellus ,  publiés  par  Boissonade 

187/4.  (Norimbergse,  i838,  iii-8*). 

*  Revue  de  législation  ancienne  et  mo-  ^  Voy.  nos  articles  insérés  dans  le 

deme,  n"  de  roai-juin  1870.  Journal  des  Savants,  cahiers  d*avril  et  de 

'  Ilpà^  Toits  fiaOïjràç  urepi  râv  ôvo-  juin  1873,  où  nous  avons  sommaire- 

fiàrtùv  Tûiv  ^txœv,  p.  gS-i  10  des  Opus-  meni  apprécié  ces  divers  travaux. 


530  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1878. 

l'examen  de  ce  ti^vail  accompli  par  M.  Daréste  que  nous  allons  désor- 
mais nous  borner. 

Une  pi*emière  question  se  présente  ici  devant  nous.  Quels  sont,  i 
proprement  dire,  les  discours  judiciaires  de  Démosthène?  Sur  les 
trente-trois  discours  rangés  par  les  éditeurs  dans  cette  catégorie,  ia 
moitié  au  moins  sont  suspects  ou  convaincus  de  fausse  attribution,  et, 
pour  rhonneur  de  Démosthène,  il  est  heureux  que  tel  de  ses  plaidoyers 
ne  lui  appartienne  pas,  car  sa  mémoire  se  trouve  ainsi  déchargée  du 
reproche,  déjà  constaté  par  Plutarque^,  d*avoir,  dans  le  même  pro- 
cès, fourni  des  discours  aux  deux  parties.  D*un  autre  côté,  si  tel  dis- 
cours est  de  la  main  du  banquier  Apollodore,aa  lieu  d'être  de  Démos- 
thène, nous  y  trouverons,  à  ce  point  de  vue,  un  intérêt  particulier. 
Mais,  quels  que  soient  les  auteurs  de  ces  intéressants  morceaux,  ora- 
teurs de  profession,  lettrés  ou  simples  hommes  d affaires,  le  procès 
lui-même  attire  vivement  la  curiosité,  parce  qu'il  nous  fait  entrer 
dans  le  détail  des  mœurs  et  des  lois  athéniennes.  Aussi,  Ton  ne 
saurait  trop  regretter  que  Tingénieux  auteur  du  Voyage  d'Anacharsis, 
qui,  la  plume  à  ia  main,  avait  lu  si  minutieusement  les  textes  des 
orateurs  attiques,  nait  pas  eu  fidée  d*en  extraire  et  d*en  traduire 
tant  de  pages  à  la  fois  dramatiques  et  instructives;  quil  nait  pas  songé 
à  nous  donner,  avec  de  tels  extraits,  Tirnage  d'une  audience  dans  les 
tribunaux  athéniens.  Il  est  vraiment  étrange  quun  si  savant  homme,  et 
si  longuement  passionné  pour  le  sujet  quil  s'était  choisi,  ait  sacrifié 
de  pareils  tableaux  à  tant  de  pages  du  roman  un  peu  puéril  où  sont 
encadrées  ses  curieuses  recherches  sur  la  Grèce.  Même  à  des  gens  du 
monde,  la  lecture  des  deux  volumes  de  M.  Dareste  fera  partager  en 
cela  nos  regrets.  Rien  n'est  plus  attachant,  malgré  l'aridité  de 
quelques  détails,  que  tous  ces  plaidoyers  où  tant  de  personnages 
de  condition,  de  caractère  et  d'âge  divers,  viennent  tour  à  tour  ex* 
poser  les  tracas  et  les  misèi^es  de  leur  vie.  Mais  les  réflexions  qui  çré^ 
cèdent  nous  ont  entraîné  un  peu  loin  peut*être;  elles  nous  forcent  à 
rejeter  dans  un  troisième  et  dernier  article  l'examen  que  nous  voulons 
faire  des  mérites  du  nouveau  traducteur. 


É.  EGGER. 


{La  suite  à  an  prochain  cahier.) 
Vie  de  Démosthène,  chap.  xv. 
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TROISIÈME  ARTICLE  ^ 

VI 

La  prise  de  Saint-Jean-d*AngéIy  avait  mis  Louis  XIII  en  goût  de  faire 
la  guerre,  et  il  était  particulièrement  excité  à  la  continuation  des  hosti- 
lités par  le  parti  catholique  et  par  les  ecclésiastiques. 

Le  clergé  avait,  non  sans  difficultés,  payé  un  million  d*écus,  et, 
avec  une  clairvoyance  intéressée,  mais  remarquable ,  il  voulait,  suivant 
Richelieu,  consacrer  ses  deniers  au  siège  de  la  Rochelle.  Le  gouverne- 
ment aurait  agi  prudemment  en  concentrant  vers  ce  but  toutes  les  res- 
sources dont  il  disposait.  Mais,  encouragé  par  une  série  de  succès,  le 
connétable  voulut  aller  trop  vite;  on  résolut  de  masquer  simplement  la 
grande  forteresse  du  protestantisme,  et  le  duc  d'Épemon,  qui  avait  été 
chaudement  recommandé  par  la  reine  mère  à  Louis  XIU  dans  leur  der- 
nière entrevue,  fut  chargé  de  cette  opération  militaire.  Le  colonel 
général  fut  assez  heureux  pour  jeter  Tinquiétude  dans  la  place,  et  pour 
y  déterminer  la  formation  de  deux  partis,  Tun  résolu  à  se  défendre 
énergiquement,  et  Tautre  résigné  à  la  soumission^.  Le  gouvernement  ne 
sut  point  profiter,  h  Taide  d'une  démonstration  militaire  plus  sérieuse, 
de  ces  circonstances  favorables.  On  courut  en  Guyenne ,  où  le  duc  de 
Rohan  et  M.  de  la  Force,  revenus  dun  découragement  momentané, 
«soulevaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient  contre  le  service  du  roi.)»  (Riche- 
lieu.) 

La  résistance  énergique  de  la  petite  ville  de  Clérac,  sur  le  Lot,  fut 
un  des  premiers  signes  des  difficultés  nouvelles  contre  lesquelles  allait 
se  heurter  l'armée  royale,  u  L'opiniâtreté  que  le  roi  a  rencontrée  chez 
(des  habitants  de  Clérac,  a  été,  disait  l'ambassadeur  vénitien ,  comme  un 
«écueil  qui  a  arrêté  quelque  temps  le  cours  prospère  de  sa  naviga- 
ation^  »  Au  premier  assaut,  qui  fut  donné  le  q  3  juillet,  M.  de  Thermes, 
maréchal  de  camp,  frère  du  grand  écuyer,  était  tué;  la  mort  commen* 

^  Voir,  pour  les  deux  premiers  ar-  '  Amb.  vén.  Dép.  n*  69,  i3  juillet 

ticles,  les  cahiers  de  janvier  et  mars        i6ai. 
1878.  '  Amb,yéa.Dép.n*76,3aoûti6ai. 
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rait  à  frapper  des  coups  sensibles  autour  du  roi  :  peu  de  temps  aupara- 
vant, le  belliqueux  cardinal  de  Guise  était  mort  à  Saintes  dune  fièvre 
maligne,  prêchant  la  guerre  religieuse  à  son  lit  de  mort^;  bientôt  dis- 
parut aussi  le  garde  des  sceaux  du  Vair,  esprit  tolérant  et  religieux  dans 
le  vrai  sens  du  mot^  et  en  qui  le  roi  perdail  un  serviteur  de  meilleur 
conseil  que  ne  lavait  été  le  cardinal  de  Guise. 

Ce  dernier  événement  eut  une  conséquence  à  laquelle  on  ne  s  atten- 
dait pas.  Le  connétable  ajouta  la  garde  des  sceaux  à  ses  autres  chaînes. 
Richelieu  est  sans  pitié  pour  cet  acte  :  u  II  s  amusait,  dit-il,  à  sceller  pen- 
udant  que  les  auties  étaient  aux  mains.  Ce  qui  fit  dire  à  Monsieur  le 
u  Prince  que ,  si  Ton  voulait  distinguer  le  temps,  il  était  propre  à  toutes  les 
((  charges  :  bon  garde  des  sceaux  en  temps  de  guerre  et  connétable  en 
u  temps  de  paix.  )>  Ces  mots  sont  vifs  et  spirituels,  mais  ils  viennent  de 
deux  ennemis.  Nous  Tavons  déjà  dit ,  Luynes  était  un  politique  plutôt  qu  un 
militaire;  les  fonctions  du  garde  des  sceaux ,  par  les  mains  de  qui  passait 
toute  la  correspondance  du  gouvernement,  et  qui  conduisait  dans  le 
détail  les  négociations  de  tout  ordre  h  Tintérieur  et  à  Textérieur,  avaient 
une  importance  exceptionnelle  au  point  où  Ton  en  était.  Luynes  avait  à 
faire  face  à  une  situation  qui  se  compliquait  au  dehors  ;  à  Tintérieur,  il 
n  avait  pas  encore  perdu  tout  espoir  de  résoucbre  par  composition  les  dîflj- 
cultés  qu  il  sentait  devenir  plus  graves;  il  ne  pouvait  donc  faire  entrer  au 
conseil,  dans  la  position  élevée  qui  se  trouvait  vacante,  quun  homme 
dont  il  fut  sûr  et  qui  partageât  ses  idées.  Or  il  était  entouré  de  pièges. 
La  constance  de  la  fortune  à  son  égard,  sans  s  être  encore  démentie, 
paraissait  déjà  ébranlée  par  quelque  vent  douteux;  le  connétable  de 
Luynes  crut  pouvoir  Tenchainer  en  concentrant  dans  ses  mains  tous  les 
ressorts  du  gouvernement. 

Le  siège  de  Montauban,  qui  fut  le  véritable  écueil  de  Texpédition 
entreprise  par  le  roi,  dura  depuis  le  17  août,  jour  de  Tinvestissement, 
jusquau  10  novembre,  près  de  trois  mois.  La  ville  était  admirable- 
ment défendue  par  sa  position  sur  une  éminence  de  la  rive  droite  du 
Tarn  et  par  les  faubourgs  avancés  :  de  la  Ville-Bourbon  sur  la  rive 
gauche  au  S.  0.;  du  Moustier  sur  la  rive  droite  au  S.  E.,  près  du  ruis- 
seau du  Tescou,  et  de  la  Ville-Nouvelle  sur  la  rive  droite,  au  N.  0.  Tous 
ces  points  étaient  solidement  fortifiés.  Louis  XIU  établit  son  quartier 
général  à  Picacos,  château  situé  sur  une  hauteur  au  nord  de  la  ville*  et 
d'où  il  pouvait,  à  Faide  d  une  longue-vue,  se  rendre  compte  de  tout  ce 
qui  se  passait  dans  les  différents  quartiers  de  son  armée.  Les  principaux 

.  ^  Merc.  Fr,  tome  VU,  p.  Syo.  —  *  Cors.  Dép.  du  6  août  i6ai ,  p.  3oo. 
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points  d'attaque  furent  répartis  .entre  le  connétable,  établi  en  face  delà 
Ville-Nouvelle ,  le  duc  du  Maine ,  en  face  de  la  Ville-Bourbon ,  et  le  prince 
de  Joinville,  en  faqe  du  Moustier;  les  maréchaux  de  France  furent  pla- 
cés spusje  commandement  de  ces  chefs.  La  partie  N.E.  de  la  place  ne 
fut  pas, investie,  et  Ton  négligea,  malgré  les  sages  avis  du  maréchal  de 
Lesdiguières ,  de  couvrir  ce  point  faible  de  la  ligne  d'attaque  par  des  for- 
tifications volantes,  et  de  protéger  les  différents  corps  de  iarmée  royale 
par  des  retranchements  élevés  du  côté  de  la  campagne;  ces  précautions 
élémentaires  auraient  eu  pour  effet  de  gêner  les  approches  d'une  armée 
de  secours  que  le  duc  de  Rohan  recrutait  parmi  les  montagnards  des 
CévennesK  Toute  f histoire  du  siège  de  Montauban  s'explique  par  les 
considérations  précédentes  :  des  prodiges  de  valeur  furent  accomplis  dans 
l'attaque  et  dans  la  défense;  mais  lorsque,  après  de  longs  travaux  d'ap- 
proche et  de  cruelles  pertes ,  on  put  espérer  de  battre  en  brèche  les 
fortifications  mêmes  de  la  villç,  l'arrivée  du  duc  de  Roban,  qui  n'avait 
cessé  de  ravitailler  la  place,  devait  jeter  le  désordre  dans  les  quartiers 
de  l'armée  royale ,  et  remplir  la  ville  de  nouveaux  combattants  animés 
par  la  victoire. 

Dès  le  début,  les  maladies  se  mirent  dans  l'armée  du  roi  et  se  répan- 
dirent dans  tous  les  environs  :  lioo  hommes  périrent  en  quelques  jours; 
Monsieur,  frère  du  roi,  qui  donnait  alors  de  grandes  espérances,  et 
dont  l'ambassadeur  vénitien  vante  l'amabilité  et  la  vivacité  d'esprit, 
fut  un  des  premiers  atteints,  et  son  cas  parut  pendant  quelques  jours 
désespéré.  On  défendit  au  roi  de  le  voir,  pendant  un  des  courts 
voyages  qu'il  allait  faire  à  Moissac  pour  y  visiter  la  jeune  reine,  auprès 
de  laquelle  était  resté  Gaston  d'Oriéans.  Anne  d'Autriche  était  donc 
exposée  elle  aussi,  en  même  temps  que  M°^  de  Luynes,  grosse  alors  de 
six  mois,  aux  redoutables  dangers  que  le  roi  et  le  connétable,  par  une 
résolution  dont  le  côté  héroïque  a  été  outrageusement  méconnu  dans 
les  pamphlets  du  temps,  laissaient  aSronter  à  de  précieuses  existences  S 

Les  désertions  s'ajoutant  aux  maladies  pour  diminuer  l'effectif 
engagé,  le  blocus  devint  bientôt  matériellenient  impossible.  L'artillerie 
du  roi  faisait  peu  de  progrès  contre  les  défenses  de  la  place  ;  on  ioiar 
gina  de  consulter  un  Carme  déchaussé,  le  Père  Dominique  de  Jesu- 
Maria,  moine  illuminé,  qui  avait  assisté  à  la  bataille  de  Prague,  et  qui, 
s'inspirant  des  procédés  tout  germaniques  employés  alors  dans  la  guerre 
de  Trente  ans,  donna  le  conseil  de  négliger  les  remparts  pour  diriger 
le  feu  sur  les  maisons  de  la  ville.  Bassompierre  reçut  l'ordre  de  tirer  à 

'  Arob.  vén.  Dép.  n"  90,  7  sept  i6ai. 
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toute  volée  quatre  cents  coups  de  canon  sur  les  habitants,  a  Mais  les  en- 
nemis, dit-il,  ne  se  rendirent  pour  eela.  » 

Il  fallut  songer  à  rendre  efficaces  les  attaques  de  vive  force.  Les  pre- 
mières avaient  été  infructueuses,  et- plusieurs  fois  les  assiégés  avaient 
fait  sauteries  poudres  du  roi.  Du  côté  du  Moustier,  le  maréchal  de 
Lesdigùières,  après  avoir  activement  poussé  ses  travaux  de  siège,  était 
sur  le  bord  du  fossé.  Le  duo  du  Maine  ne  votdut  pas  être  en  reste  du 
côté  de  la  Ville-Bourbon;  après  trois  assaïuts,  qui  lui  coûtèrent  mille 
hommes,  il  sempaira  d*une  demi-lune  qui  protégeait  le  fiiubourg^  m»s 
cette  position  fut  reprise.  Le  roi ,  plein  de  fermeté  et  résoUji  de  mener  à 
fin  son  entreprise,  défendit  cependant  de  tenter xle  nouveaux  assauts  ; 
le  marquis  d6>Thémines,  M.  de  la  Frette,  Carbon,  les  trois  frères  de 
M"*  de  Pmsyeuix  avaient  péri;  Louis  XIII  déclara  qu'il  né  voulait  pas 
perdre  ainsi  la  fleur  de  sa  noblesse  et  de  ses  soldats,  et  il  ordonna  une 
nouvelle  levée  de  10,000  hommes  d'infanterie  pour  renforcer  les  assié- 
geants^. La  mort  du  duc  du  Maine«  dans  la  tranchée ,  fraj^é  peu  après 
dun  coup  de  mousquet  (  1 7  septembre),  au  moment  où  il  parlait  avec 
le  duc  de  Guise',  fut  un  événement  doublement  malheureux  ^  parce  qu'il 
priva  l'armée  <l*un  de  ses  chefs  les  plus  aimés  et  les  plus  ei^rimentés, 
et  parce  que  la  nouvelle  de  sa  mort,  en  causante  Paris  une  émotion  trop 
vive,  détermina  une  émeute  qui,  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  pro- 
duisit le  plus  déplorable  effet  dans  la  capitale  et  dans  tout  le  royaume. 
Le  roi  sentit  vivement  cette  perte,  et  il  eut  raison,  car  ses  araires  ne 
ceiîsèrent  d'empirer  depuis  oe  malheur. 

Le  roi  aiït^it  pu  compter  encore  sur  le  succès  final  <de  ses  opéralions , 
si  Ton  était  parv^fiu  à  disperser  l'armée  de  secours ,  dont  l'approche 
était  annoncée  vérs<  ta^  fin  du  mois  de  septembre.  Le  duc  d'Angoolême 
aVait  été  chai^ié  de  s'ôpposé^  à  cette  diversion  du  duc  de  Rohan,  et 
bonne  gàide  était 'feite.  Dans  la  nuit  du  ^8,  un  homme  d^aetion, 
Beaufort,  gentilhomme  des  Gévennes,' tente  le  coup  de  main;  il  ^vait 
divisé  le  secours  en  trois  corps;  Bassompierre  en  tailla  en  pièces 
la  moitié,  leduc  de  Rohan  fut  nais  ho^s  de  combat;  mais  le  reste 
entra  dans  la  placée  par  la  iiégligeAce  d'un  lofficier, ,  M.  de  Vioh, 
auquel  le  roi  voulait  faire  trancher  la  tête;  il  né  lui  pardonna  que  e«r 
les  instances  du  duc  de  Ghaalnes^.  On  diiatita  ^^ le   Te^Deêtn  à^Paris^ 


^  Amb.  vén.  Dép.  n**  90,  i4  sept.  ^  Amb.  vén.  Dép.  n*  gS,  2%  sept. 

i6ai.  1621 ,  el  n**  9^1  aS  sept.  1621. 

'  Amb.  vén.  Dép.  n*  92,  21  sept.  *  Ainb.  vén.  Dép.  n'  87  et  100,  à  et 

i6ai.  12  octobre  1621. 


DERNIÈRE  ANNÉE  DU  DUC  DE  LUYNES.         535 

maiêil  était  évident  que  la  levée  du  siège  était  une  éventualité  qu*il 
fallait  désormais  envisager.  «Le  duc  de  Montmorency,  dit  RifJbejiieu, 
tt arrivant  à  larmée  en  octobre,  y  amena  cinq  ou  six  nailie  hommes; 
a  mais ,  étant  incontinent  après  tombé  malade ,  tout  cela  se  dissipa  et 
«revint  à  néant.» 

Un  an  après  ces  événements,  le  nonce  du  pape,  Gorsini,  cherchant 
à  déterminer,  avec  la  clairvoyance  que  donnent  parfois  des  dispositions 
peu  bienveillantes,  les  fautes  commises  pendant  la  campagne  de  1621, 
les  résumait  sous  les  cinq  chefs  suivants  : 

1*  N'avoir  pas  commencé  cette  guerre  avec  un  esprit  résolu ,  tuais  plotM  à  contre- 
cœur, de  sorte  que  les  préparatifs  nont  pas  été  faits  à  temps,  ce  qui  a  permis  aux 
huguenots  de  s^obstiner  dans  leur  rébellion  ; 

3"*  Avoir  donné  le  commandement  de  Tannée  au  connétable  de  Lujnes,  homme 
sans  expérience  militaire,  incapable  de  ce  métier,  lequel  ne  savait  pas  donner  des 
ordres  pour  maintenir  Tannée  dafts  l'abondance  de  vivres  et  de  munitions  et  pour 
retenir  par  des  exemjdes  de  vigueur  le»  solduts  qui  voukiètit  fuir,  en  sorte  que 
Tannée  du  roi  s*est  rapidement  dissipée; 

3"*  Avoir  mis  le  siège  sous  Saint-Jean-d*Angély,  Gérac  et  Montauban ,  avant  d  avoir 
suffisamment  préparé  les  opérations  et  mis  a  couvert  les  soldats  par  le  feu  de  l'ar- 
tillerie, de  sorte  qu'ils  ont  rapidement  perdu  courage; 

te  Avoir  mn  le  siège  sous  Montauban  au  commencement  d'une  saîscm  très-défa- 
vorable; 

5**  Avoir  perdu  du  temps  en  pourpariers,  sans  employer  la  force,  jusquà  ce  que 
la  saison  n'ait  plus  permis  de  rester  en  campagne  ^ 

Ces  accusations  ne  sont  assurément  paa^sans  fondement.  On  ne  sau<- 
rait  contester  Tinsiidfisance  des  capacités  militaires  du  connétable  de 
Luynes.  Mais  nous  croyons  que  c'est  justice  de  dégager  en  partie  sa 
responsabilité  par  ces  considération»  que  &it  valoir  en— sa  faveur  le 
P.  Griffet  :  «Il  savait,  dit-il,  consulter  les  plus  habiles  généraux  et  se 
(des  attacher.  La  plupart  des  officiers  qui  n'avaient  pas  une  hjaut«  idée 
((  de  sa  capacité  dans  le  métier  de  la  guerre  n'étaien;t  pas?  f&çMs^  de  voir 
a  qu'il  laissât  à  d'autres  le  commandement  des  troupes  pour  s'ocouper  des 
((  fonctions  de  la  magistrature*  »  Les  fautes  cmnmises  dans^  la  qonduite  des 
opérations  militaire»  ne  sauraient  donc  être  attribuées. au  connétable 
qu'en  raison  de  son  titre  ^  non  pas  de  la  part  dominante  qu'il  y  aurait 
prise,  puisqu'à  cet  éganiil  a'b^  que  par  le  conseil  des  autres.  Que 
dire  cependant  de  cette  grave  imputation  de  Riehelieu  :  a  Au  fort  de  ses 
«lâchetés,  le  connétable  ne  laissoit  pas  de  pari^  comnae  s'ilestoit  cou- 

^  Cors.  Dép.  du  a5  octobre  16a a,  datée  d'Avignon. 
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«vert  de  plaies. n  II  laccuse,  en  outre,  de  ne  s'être  jamais  approché  de 
Montauban  à  portée  de  canon.  Nous  trouvons  la  preuve  du  contraire 
dans  les  mémoires  de  Bassompierre,  et  ce  vaillant  homme,  si  bon  con- 
naisseur en  fait  de  courage ,  ne  laisse  rien  à  relever,  dans  les  pages  dont 
il  est  lauteur,  qui  soit  de  nature  à  entacher  cette  partie  si  considérable 
de  la  renommée  du  duc  de  Luynes.  Ce  que  le  maréchal  reproche  uni- 
quement au  duc  de  Luynes,  c'est  d'avoir  plus  compté  sur  l'efficacité 
des  négociations  que  sur  la  force  des  armes;  Bassompierre  se  trouve ,  sur 
ce  point,  d'accord  avec  le  nonce.  Nous  croyons  qu'il  y  a  lieu  de  con- 
tester leur  opinion ,  en  rappelant  avec  quelque  détail  la  suite  de  ces 
pourparlers,  qu'il  ne  faut  pas  condamner  uniquement  par  la  raison 
qu'ils  n'aboutirent  point. 

Le  siège  était  à  peine  commencé  que  l'ambassadeur  vénitien  écrivait 
à  son  gouvernement  :  a  Là-bas ,  on  s  occupe  également  du  manège  des 
u  armes  et  du  manège  de  l'or.  Par  la  force  de  ce  dernier  moyen ,  on  a 
((  introduit  dans  la  Rochelle  la  plus  grande  division  entre  le  peuple  et  les 
«  membres  de  l'Assemblée^.  »  En  matière  de  guerre  civile,  Û  est  certain 
que  l'or  est  puissant,  et  n'est-il  pas  raisonnable  d*en  dépenser  beaucoup 
pour  prévenir  la  trop  grande  efiRision  du  sang?  Cest  affaire  de  mesure 
et  de  sagesse  politique.  D'ailleurs  ces  pratiques  ne  furent  pas  sans  effet 
sur  un  grand  nombre  des  chefs  du  parti  huguenot,  car  l'idée  d'un  accom- 
modement était  loin ,  à  ce  moment,  de  perdre  du  terrain^;  le  connétable 
négociait  avec  le  duc  de  Sully,  M.  d'Ësplans  avec  le  duc  de  la  Force, 
pour  en  poser  les  bases ,  et  l'ambassadeur  vénitien  justifiait  la  politique 
du  gouvernement  en  ces  termes  :  u  Cet  accommodement  est  désiré  en 
((  particulier  pdr  le  connétable ,  dont  la  bonne  fortune  ne  pourrait  être 
((  ébranlée  que  par  quelque  désordre  ou  par  un  désastre  qui  vint  à  l'en- 
((  contre  des  intérêts  ou  de  la  réputation  du  roi.  Mais  celui-ci  peut,  avec 
«avantage,  se  contenter  des  succès  qti'ii  a  obtenus  jusqu'à  présent, 
«  puisqu'il  reste  maître  de  quatre-vingts  places  enlevées  aux  huguenots 
«  en  un  moment  et  à  sa  plus  grande  gloire.  » 

Ces  succès  mêmes,  sans  détruire  dans  l'esprit  du  roi  les  idées  de  con- 
ciliation ,  rendaient  son  gouvernement  plus  exigeant  sur  le  caractère  de 
la  convention  à  intervenir.  Un  accommodement  général ,  même  avanta- 
geux pour  le  roi,  l'obligeait  à  désarmer,  et  aurait  maintenu  intactes  les 
prétentions  du  parti  huguenot  et  ce  qui  lui  restait  de  forces.  Le  roi ,  dé- 
cidé à  ménager  le  sang  de  ses  sujets,  et  à  abattre  successivement  les  dé- 
fenses de  l'État  qui  s'était  formé  dans  le  sien ,  se  montrait  prêt  à  clore  la 

^  Amb.  vén.  Dép.  n*86,  7  sept.  16a  1.  —  *  Amb.  vén.  ibid. 
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campagne  et  à  souscrire  une  convention  particulière  avec  Montauban, 
Par  là ,  ce  qu  il  avait  acquis  lui  demeurait ,  et  sa  liberté  d*action  pour 
Tavenir  était  réservée.  Nous  demandons  s'il  n  y  eût  pas  eu  faiblesse ,  en 
rétat  des  choses,  à  étendre  davantage  les  concessions,  et  si,  d  autre  part, 
il  n  y  avait  pas  prudence  à  s'en  tenir  aux  résultats  acquis  pour  le  mo- 
ment. C'est  ce  que  le  connétable  de  Luynes  comprenait,  nous  n'hésitons 
pas  à  le  dire ,  en  véritable  homme  d'État.  Mais  les  chefs  protestants  ne 
voulurent  entendre  parler  d'abord  que  d'un  accommodement  général. 
Le  duc  de  Sully  soutenait  avec  opiniâtreté  cette  prétention  ^  L'attitude 
de  la  population  de  Montauban,  hésitante  au  commencement  du  siège, 
puisqu'elle  avait  envoyé  à  Louis  XIII  des  députés  chargés  de  lui  faire 
part  de  leur  disposition  à  se  soumettre ,  moyennant  le  consentement  du 
duc  de  Rohan,  amena  les  négociateurs  huguenots  à  en  rabattre  de 
leurs  prétentions.  Dans  une  entrevue  qui  eut  lieu ,  au  commencement 
d'octobre,  entre  M.  d'Ësplans  et  le  duc  de  Rohan,  celui-ci  se  montra 
disposé  à  admettre  que  les  termes  de  l'accord  ne  s'étendissent  qu'aux 
places  du  Languedoc.  M.  d'Ësplans,  ayant  l'ordre  de  ne  traiter  cpie  pour 
Montauban,  se  retira^. 

On  peut  dire  que  ce  jour-là  fut  décidé  le  destin  de  la  campagne.  Les 
succès  acquis  n'autorisaient  pas  à  exiger  plus  que  ce  qui  était  offert  à  ce 
moment  par  le  duc  de  Rohan.  Vouloir  davantage,  c'était  escompter 
la  venir,  à  la  condition  qu'il  se  maintint  favorable  aux  armes  du  roi,  et 
l'on  était  précisément  à  l'heure  où  il  allait  cesser  de  l'être. 

Les  dépêches  de  l'ambassadeur  vénitien  nous  font  assister  à  un  revi- 
rement soudain  dans  les  dispositions  des  chefs  huguenots.  Il  nous  ap- 
prend qu'à  la  suite  de  ces  premiers  pourpariers,  on  chercha  à  gagner  le 
duc  de  Rohan  avec  des  honneurs  et  de  l'argent,  et  cpi'il  refusa  ';  la  con- 
fiance lui  était  revenue.  Le  même  diplomate  confirme  peu  après  ces  ren- 
seignements :  «J'apprends,  dit-il,  d'une  source  sûre,  que  l'accommode- 
u  ment  espéré  pour  les  affaires  du  royaume  s'est  évanoui  en  tout  et  pour 
((tout.  Le  duc  de  Rohan  a  été  trouver  le  connétable,  qui  lui  a  fait  un 
((  accueil  des  plus  caressants  et  des  plus  courtois.  Il  est  resté  à  déjeuner 
((  avec  lui  le  matin  ;  ils  ont  négocié  ensuite  toute  la  journée;  mais,  en  fin 
((de  compte,  les  propositions  faites  n'ont  été  consenties  par  aucune  des 
((  deux  parties.  La  conférence  a  donc  été  rompue  sans  qu'aucune  résolu- 
((  tion  ait  pu  être  prise.  Le  duc  de  Rohan  est  retourné  à  Castres  fort  mal 


'  Amb.  vén.  Dép.  n**  90 1  i4  sept.  ^  Âmb.  vén.  Dép.  n*g6,  &  cet.  1621* 
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«  satisfait  et  avec  la  résolution  très-animée  de  soutenir  de  tout  son  pou- 
«voir  les  assiégé»  de  Montauban. »  Ceux-ci,  de  leur  côté,  semblaient 
prendre  i  tâche  de  justifier  ia  décision  du  chef  du  parti  en  s'emp^rant 
un  instant,  le  même  jour,  des  tranchées ,  et  en  faisant  sauter  les  poudres 
de  Venneini. 

A  ce  moment,  Louis  XIH  se  mit  en  scène,  dune  manière  plus  per- 
sonnelle et  plus  résolue  que  d  ordinaire.  Exaspéré  par  les  échecs  de  sa 
diplomatiet et  de  ses  armes,, ii  manifesta  publiquement  les  volontés  les 
plus  énergiques^  II. alla  jusquà  dédarer  que  le  connétable  n*aurait  pas 
du  traiter,  avec  le  duQ  de  Rohan ,  et  que  cela  s'était  fait  à  son  insu^  «  Il  ne 
((  convenait  poiot,  dismi^il ,  de  persuader  des  rebdiles  par  la  raison ,  et 
«  de  se  confier  en  eux^  ce  n'était  ni  le  temps  ni  le  heu.  Il  n'y  avait 
(I  qu  une  chose  à  faire  avec  eux,  c'était  de  les  châtier  comme  ils  le  méri- 
tt  taient ,  et  comme  lui ,  le  roi ,  entendait  qu'il  fût  fait  de  toute»  manières.  » 
L'ambassadeur  ajoutait  aux  détails  précédents  ces  mots  décisifs  :  <c  Le  roi 
c(  est  plein  de  courage  et  de  résolution  ;  mais  le  connétable  est  fatigué  et 
((  plein  de  doutes  ^  » 

Ces  doutes  ne  s'expliquaient  que  trop  ;  d'autres  considérations  que 
celles  qui  résultaient  des  vicissitude»  de  la  guerre  en  elle-même  préoc- 
cupaient l'esprit  du  connétable  et  le  poussaient  à  envoyer  encore  dans 
la  ville  de  Montauban,  malgré  les  d^larations  du  roi,  M.  d'Esplans  et 
M.  de  Blenville,  pour  tâcher  de  rajuster  l'accommodement^.  Luynes 
pouvait  se  demander  avec  raison  si  des  événements  qui  se  passaient 
alors  dans  le  centre  et  le  nord  de  la  France  ne  créaient  point,  pour  le 
gouvernement,  des  dangers,  plus  grands  encore  que^  oeuX'. au-devant 
desqujsls  on  allait  par  une  campagne  trop  prolongée, 

VII 

c(  Parmi  les  considérations  qui  militent  en  faveur  de  la  paix ,  dit 
(d'ambassadeur  vénitien,  il  faut  compter  particulièrement , une .  résoâu- 
«tion  subite  qu'a  prise  le  prince  de  Gondé.  Blessé  d'un  ordre  qu'il  a 
<(  reçu  à  l'effet  de  désarmer  des  troupes  qu'il  tenait  sur  pied ,  ii  s'est  retiré 
c(  dans  la  forteresse  de  Montrond;  et  l'on  craint  à  cette  heure  qu'il  ne 
«  s'entende  avec  le  duc  de  Bouillon  et  le  duc  de  Rohan  pour  former  un 
«  parti  cap^Jble  de  causer  des  embarras  au  roi \  »  Dans  le  même  temps, 
la  princesse  mettait  au  monde  celui  qui  devait  être  le  grand  Condé.  Cet 
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ëyénement,  qui  fut  accueilli  avec  joie  par  toute  la  fkmille,  aurait  pu 
être  considéré,  en  toute  autre  circonstance,  comme  heureUx  pour  la 
maison  royale.  «Mais,  comme  le  disait  avec  justesse  Tambassadeur, 
«  cette  naissance  sera  pour  le  prince  tme  raison  de  s*animer  encore 
uplcis  è  la  poursuite  de  partis  qui  lui  soient  avantageux.  )>  La  princesse 
ne  tarda  pas  à  aller  rejoindre  son  mari  dans  les  murs  de  Montrond. 
On  ne  laissait  pas  d'être  fort  inquiet  dans  le  camp  du  roi  sur  ce  que  le 
prince  pouvait  méditer^. 

i  Un  concours  de  oiroonstances  f]|eheuses  rendait  en  effieit  possibles,  à 
ce  moment,  des  entreprises  de  révolution  dans  \e  gùwretùeméni.  On  a 
vu  quelles  conséquences  désastreuses  avait  entraînées  sur  le  théâtre 
même  de  la  guerre  la  mort  du  duc  du. Maine.  Elle  amena  par  contre- 
coup dans  Paris,  en  llionneur  de  ce£ls  du  populaire  duc  de  Mayenne, 
une  émeute  qui  rappela  quelques-unes  des  sanglantes  journées  de  la 
Ligu^.  L'ambassadeur  vénitien  nous  a  laissé  sur  cet  événement  une  re- 
lation vivante  et  détaillée  que  nous  reproduisons  en  entier^  : 

La  mort  da  duc  du  Maine  qu'auront  apprise  Vos  Excellences,  dit-il,  a  rendu  tel- 
lement ardent  et  surexcité  le  peuple  de  Paris  que,  dimanche  dernier,  il  a  pris  les 
annes  en  tumulte  et  est  sorti  de  la  ville  par  la  porte  Saint-Antoine  qu  avaient  déjà 
franchie  les  huguenots  pour  se  rendre  à  une  demi-lieue  de  là ,  à  leur  temple  de  Cha 
renton.  La  foule,  qui  attendait  leur  retour,  les  a  assaillis:  une  partie  d^entre-eux  a 
pris  la  fuite,  lautre  partie  a  été  rudement  maltraitée;  an  grand  nombre  a  été  blessé , 

3uinze  hommes  ont  été  tués ,  deux  malheureuses  femmes  ont  été  massacrées  à  coups 
e  pierre,  et,  avec  une  indicible  férocité,  on  a  traîné  dans  toutes  les  rues  leurs  ca- 
davres nus,  et  on  les  a  fait  passer  en  particulier  dans  celle  où  est  la  maison  du  duc 
du  Vaine.  Cela  n'a  point  suffi  :  la  multitude  en  ddire  s^est  transportée  ;  le  feu  à  la 
main,  au  temple  de  Charenton,  l'a  enflammé  et  hrùléde  fend^enàoÉaUie!  ainsi  que 
k  maison  attenante  «  celte  du  ministre ,  puis^dlera  pillé  les  mvublea  et  les  tapisseries  qui 
a  y  trouvaient,  et„  par.  la  même  occasion,  a  été  mettre  également  le  feu  à  la  maison 
du  président  Arnaud ,  un  huguenot ,  après  avoir  envahi  son  domicile  et  mis  dehors 
une  quantité  d'objets  précieux  qu'il  renfermait.  Pour  refréner  la  rage  de  c6s  misé- 
rables, le  duc  de  Montbazon,  gouyeraetir'de'  Pâiis,  efttmdnté  à  cheval'  avec  Ses 
gardes,  ainsi  que  leiiealenant  civil  et  leiprévAtdes  marckwids  i  ils  wilt  sokitis  dans 
la  campagne,  tout^  disposé  des»  troupes  aatourJes  boulevaids  de -la  cité,  et  fait 
pointer  les  canons  qui  sont  suc  la  Bastille..  Mais  leur  diligence  n'a  servi  de  rien; 
car,  sans  aucune  crainte  ni  respect ,  ces  gens-là  ont  commis ,  outre  les  susdits  mélaits , 
beaucoup  d'autres  atrocités  dans  la  ville  et  hors  la  ville.  AaniiHèti  de  ces  ttt>tibles 
ont  été  tués  deux  soldats 'des  ^gorde^  elr  htdt  èalAdliques^q^i'  vdulaient  êàppésér  au 
tumulte^  Gesi  tgrofves  idésordtfiSi  oi'ont  cessé .qu'alrec  le  joun-  i^  suit  Mvaotev  ils  '  ont 
encore  ,mis  le  feu  à.deuik hôtels,  du. faiiboHi]g  Saînt-Germidn  et  se  sont  répandus  par 
la  ville  en  bandes  armées  ;  mais  ils  ont  trouva  devant  eux  les  capitaines  des  quartiers 
prêts  à  la  résistance  et  les  chaînes  tendues.'  Dans  les  maisons  paitièufiètHes  chacun 

^  Amb.  vén. Dép.  n**9o,  lAsept.  i6ai.  — '  Amb.^én. Dép.n^^évë^sefit.  i6ai. 
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s  est  pourvu  d*armes  et  d'arquebuses.  Car  il  n  y  a  pas  seulement  des  catholiques 
acharoés  après  des  protestants,  il  y  a  des  gens  pires  que  les  huguenots,  lesquels, 
sous  le  prétexte  de  religion,  cherchent  à  voler  partout  où  l'occasion  se  présente. 
Le  désordre  est  grand;  il  continue  encore,  et  peut  avoir  de  terribles  conséquences. 
On  craint  que  les  choses  n'empirent;  car  une  offense  en  appelle  une  autre,  les  pro- 
testants ne  manquant  point  de  se  défendre  quand  ils  le  peuvent,  quoiqu'ils  soient 
en  minorité  et  qu'ils  ne  puissent  pas  produire  grand  effet. 

Pour  ce  qui  est  de  moi,  dans  la  maison  de  Votre  Sérénité,  j'ai  mis  sous  bonne 
garde  ma  famille,  l'ayant  placée  sous  la  protection  de  gens  armés  qui  veillent  nuit 
et  jour.  Paris  est  devenu  le  théâtre  des  plus  épouvantables  tragédies.  Aujourd'hui 
un  père  a  tué  de  sa  propre  main  son  fils  parce  que  celui-ci  l'engaeeait  a  se  faire 
cathoh'que ,  et  le  peuple  a  ensuite  mis  en  pièces  le  père  et  un  autre  ae  ses  fils ,  tout 
innocent  qu'il  fût  Les  huguenots  font  mine  de  vouloir  partir  et  quelques-uns  sont 
partis  en  effet  furtivement.  Mais ,  comme  on  craint  que ,  réfugiés  à  la  campagne ,  ils 
ne  s'unissent  à  leurs  coreligionnaires  et  n'exercent  des  vengeances  en  mettant  à  feu 
et  a  sang  les  villas  des  environs ,  on  a  placé  des  postes  à  toutes  les  portes  pour  les 
empêcher  de  sortir.  On  voit  dans  les  rues ,  spectacle  horrible  !  des  hommes  et  des 
femmes  qui  ont  la  figure  tailladée  ou  la  tète  coupée.  J'ai  cette  vue  épouvantable  sous 
mes  fenêtres ,  dans  la  place  Royale  ;  j'ai  aussi  pu  de  ma  demeure  distinguer  les 
flammes  qui  brûlaient  le  temple  de  Charenton,  positivement  réduit  en  cendres  à 
l'heure  actuelle.  Car  les  écoliers  de  Paris,  le  voulant  voir  entièrement  abattu,  n'ont 
pas  laissé  debout  même  les  quatre  murs ,  et  ils  les  ont  mis  à  ras  du  sol ,  de  leurs 
propres  mains ,  en  moins  d'une  heuris. 

Il  n  y  plus  ici  de  sécurité.  Paris  est  une  forêt.  Les  huguenots  redoutent  les  ca- 
thoUques  soulevés  ;  les  catholiques  craignent  la  rencontre  des  huguenots  en  fureur. 
Chacun  s'observe  et  mesure  ses  pas.  Les  routes  dans  la  campagne  sont  très-peu 
sûres.  Dans  ce  grand  corps,  toutes  les  mauvaises  humeurs  se  sont  mises  en  mouve- 
ment et  on  ne  pourra  pas  de  sitôt  l'en  purger. 

A  la  suite  de  ces  événements,  la  présence  du  roi  fut  un  instant  jugée 
nécessaire  à  Paris,  et  un  courrier  lui  fut  dépêché  en  toute  hâte.  Mais  le 
duc  de  Montbazon  prit  rapidement  les  mesures  propres  à  empêcher  le 
renouvellement  de  ces  abominables  excès.  Les  jH^incipaux  auteurs  de 
Imcendie  furent  pendus  en  place  de  Grève,  et  le  corps  du  duc  du  Maine 
put  être  rapporté  à  Paris  sans  exciter  d*autres  troubles.  On  se  demandait 
ce  quil  allait  advenir  des  catholiques  dans  les  places  des  protestants. 
Le  Dauphinése  soulevait,  réclamant  la  mise  en  liberté  du  maréchal  de 
Lesdiguières,  que  les  protestants  considéraient  comme  captif  ^  La  place 
d*Orange  se  mettait  en  état  de  défense.  Partout  on  répétait  que  le 
massacre  de  Paris  devait  éveiller  tous  les  huguenots  et  les  faire  courir 
aux  armes  pour  se  défendre.  ^  Le  gouvernement ,  pour  séparer  sa  cause 
de  celle  des  incendiaires  et  des  assassins ,  annonça  que  le  temple  de 
Cbarenton  serait  reconstruit  aux  frais  de  la  ville  de  Paris,  et  il  mit  en 

'  Amb.  vén.  Dép.  n*  3 ,  29  oct.  162 1 .  —  *  Ihid, 
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même  temps  à  la  disposition  du  culte  protestant  une  maison  dans  le 
même  endroit.  Mais  le  calme  ne  rentra  quavec  peine  dans  les  e3prits^ 
Le  roi  resta  cependant  devant  Montauban. 

Le  résultat  le  plus  funeste  de  cette  explosion  d  un  fanatisme  aveugle 
et  repoussant,  de  ces  horreurs  sans  nom  auxquelles  la  jeunesse  de 
rUniversité,  gâtée  par  un  enseignement  étroit  et  intolérant,  ncut  pas 
honte  de  s  associer,  fut  d  opposer  des  didicultés  insurmontables  à  la 
conclusion  des  pourparlers  entamés  par  le  duc  de  Luynes.Xe  sang  des 
protestants  versé  à  Paris  criait  vengeance  à  leurs  coreHgionnnires  du 
Midi.  De  là  lattitude  intraitable  de  ces  derniers  et  la  rupture  définitive 
des  négociations  vers  le  milieu  d'octobre. 

Ainsi  le  roi  se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  traiter  honorablement 
avec  des  rebelles  qui  étaient  désormais  en  droit  de  soutenir  qu'ils 
luttaient  encore  moins  pour  leur  religion  que  pour  le  maintien  de 
garanties  proleclrices  dont  la  nécessité  venait  d'être  si  cruellement 
prouvée.  Leur  cause,  qui  semblait  devenir  celle  de  la  justice,  était  en 
même  temps  servie  par  des  sorties  heureuses  des  assiégés  de  Montauban. 
C'est  ce  moment-là  qu'un  prince  du  sang  et  la  mère  même  du  roi 
choisirent  pour  renouveler  des  intrigues  qui,  pour  ne  viser  en  appa- 
rence que  le  connétable,  compromettaient  assurément  l'État  et  la  mo- 
narchie. 

Est-il  en  eflet  possible  de  croire  Richelieu  quand,  parlant  de  la  levée 
du  siège  de  Montauban ,  il  dit  en  propres  termes:  «  Le  connétable  avait 
«de  longtemps  préparé  une  excuse  plausible,  qui  étoit  un  prétendu 
«tiers  parti,  qu'il  disoit  que  la  reine  mère  mécontente  formait^.»  En 
face  de  cette  déclaration  du  cardinal  nous  opposerons  d'incontestables 
témoignages,  d'abord  celui  de  Bassompierre ,  qui,  parlant  d'un  voyage 
fait  par  lui  à  Paris  au  commencement  du  siège,  dit  :  «La  reine  mère 
«est oit  revenue  à  Tours  pour  nous  animer  contre  le  connestable^.  » 
Mais  ce  qui  est  plus  décisif  encore  dans  la  question,  ce  sont  les  in- 
formations contenues  dans  deux  dépêches  du  résident  florentin,  dont 
nous  connaissons  les  attaches  avec  la  reine  mère  : 

Parmi  les  calholiques,  il  en  est  beaucoup,  dit-il,  qui  ne  s*a(Iligent  pas  outre 
mesure  des  revers  du  roi.  Plusieurs  princes,  notamment  le  comte  de  Soissons, 
soDgcnt  a  en  lirer  avantage  pour  former  une  faction.  La  continuation  du  cours 
prospère  des  événements  aurait  porté  à  son  comble  finsolente  fortune  des  favoris  ; 
mais  maintenant  on  trouve  à  Toulouse  et  ailleurs  beaucoup  d'écrits  outrageants 

'  Amb.  vén.  Dép.  n*  96,  l\  oct.  1621.  —  *  Coll.  Michaud,  p.  2^7.  —  *  T.  Il, 
p.  390. 
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pour  eux  aiïichés  sur  les  murs,  il  est  triste  cependant  de  voir,  en  cousidération 
d'intérêis  particuliers ,  le  service  de  Dieu  et  du  roi  délaissé.  Car  il  est  avéré  que  beau- 
coup de  grands  seigneurs  catholiques  ont  déclaré  qu  ils  ne  veulent  point  se  faire 
tuer  pour  le  plus  grand  profit  des  favoris,  surtout  depuis  qu'ils  ont  vu  aller  à  eux 
toutes  les  dépouilles  de  ceux  qui  meurent*. 

Ce  sont  là  de  vilains  sentiments  devant  lesquels  un  étranger,  i'hon- 
néte  résident,  peut  à  peine  contenir  son  indignation.  Là  est  le  secret 
de  bien  des  défaillances  et  sans  doute  de  Tinsuccès  final.  Quant  à  Marie 
de  Médicis,  pendant  que  le  roi  son  fils  subissait  devant  Montauban 
rhumilialion  d'échecs  répétés,  elle  s'en  venait  triompher  à  Paris  au 
milieu  d  un  peuple  encore  en  ébuliition  : 

Nous  avons  eu  ici,  écrit  le  Florentin,  la  venue  de  la  reine  mère;  elle  a  été  reçue 
avec  de  grands  honneurs  et  aux  applaudissements  du  peuple.  Elle  se  montre  beau- 
coup en  public,  est  sans  cesse  dans  les  églises,  aux  sermons  ou  aux  vêpres,  en  un 
mot  dans  les  dévotions.  Le  reste  du  temps  elle  le  passe  avec  les  princesses  qui  sont 
ici  et  qui  lui  forment  continuellement  cortège,  en  particulier  la  comtesse  de  Sois- 
sons;  le  comte  de  Soissons,  lui  aussi,  ne  quitte  pas  d'un  pas  Sa  Majesté.  Assurément 
cette  venue  aura  profondément  déplu  à  la  cour;  mais  la  reine  ne  s*cst  point  cachée 
pour  dire  qu'elle  entendait  désormais  ne  plus  laisser  sa  conduite  subordonnée  au 
bon  plaisir  d*un  autre*. 

Un  troisième  témoignage  qui  va  à  l'encontre  des  déclarations  de  Ri- 
chelieu, et  qui  prête  encore  moins  que  les  deux  précédents  à  Téqui- 
voque,  émane  de  l'ambassadeur  vénitien  : 

La  reine  mère,  dit-il,  est  entrée  ces  jours  derniers  à  Paris  avec  une  suite  consi- 
dérable, et  elle  a  été  universellement  acclamée.  La  comtesse  de  Soissons  et  toutes 
les  dames  de  la  cité  ont  été  à  sa  rencontre.  Cet  événement  a  mécontenté  les  favoris; 
car  il»  prennent  ombrage  de  toqtes  choses,  redoutant  le  moindre  accident  qui 
pourrait  porter  atteinte  à  leur  grandeur.  Ils  sont  de  plus  en  plus  dans  TappréhcD- 
sion  d'un  tiers  parti  qui  comprendrait  la  reine  mère  et  les  princes  du  sang  appuyés 
sur  les  États  généraux.  Ce  parti  réclamerait  la  réforme  du  gouvernement.  Si  la 
guerre  continuait  et  si  la  paix  survenait,  ils  afficheraient  un  grand  zèle  pour  la  reli- 
gion et  s'attaqueraient  en  apparence  aux  huguenots,  qui  sont  en  état  de  n'accepter 
im  accommodement  qu'à  des  conditions  très-désavantageuses  pour  la  couronne.  Le 
but  réel  du  tiers  parti  est  d'abaisser  la  faveur  "\ 

Telle  était  la  façon  dont  Marie  de  Médicis  répondait  à  la  confiance 
que  Louis  XIII  et  le  duc  de  Luynes  avaient  fini  par  lui  témoigner.  Le 
roi  n'avait  accordé  au  comte  de  Soissons  la  permission  de  quitter  l'ar- 

'  Amb.  flor.  Dép.  du  17  novembre  1621.  —  "  Amb.  flor.  Dép,  du  19  novembre 
1621. —  '  Amb.  vén.  Dép.  n"  9,  5  décembre  1621. 
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niée  et  de  revenir  à  Paris  que  pour  complaire  au  prince  de  Condé, 
Jaloux  de  la  présence  du  comte  auprès  du  roi^  Non  contente  d'en- 
traîner ce  jeune  prince  dans  ses  propres  intrigues,  la  reine  mère  flattait 
avec  ostentation,  c'est-à-dire  quelle  attisait  les  passions  religieuses  en- 
core ëmucs  dans  Paris;  elle  cherchait  la  popularité  aux  dépens  de  son 
fils,  qui  négociait  encore  un  accommodement  désirable;  elle  enveni- 
mait les  passions  et  se  faisait  le  centre  d'une  opposition  véritablement 
criminelle  dans  les  circonstances  où  Ton  se  trouvait. 

Ce  retour  offensif  des  partis,  joint  aux  autres  raisons  qui  entravaient 
l'action  militaire  du  roi,  ne  rendait  plus  sa  position  tenable  devant 
Montauban.  Où  Richelieu  ne  voit  qu'un  prétexte  plausible  et  qu'il  con- 
teste, nous  sommes  en  droit,  nous  appuyant  sur  des  dépositions  qui 
ne  sont  pas  suspectes,  de  voir  la  raison  réelle  et  déterminante  de  la 
levée  du  siège. 

Lorsque  l'ambassadeur  vénitien,  rappelé  par  son  gouvernement, 
eut,  après  un  long  et  pénible  voyage,  rejoint  le  roi,  auquel  il  allait  pré- 
senter ses  lettres  de  retour,  il  écrivit  au  Sénat  :  «J'ai  trouvé  ici  l'aspect 
«  de  la  scène  changé  en  un  moment  du  tout  au  tout.  Le  roi  a  pris  la 
«résolution  de  lever  le  siège  de  Montauban.  Les  principaux  chefs  ont 
u  pris  le  chemin  de  Paris,  et  M.  de  Lesdiguières  est  parti  pour  le  Dau- 
«phiné.  La  reine  se  transporte  à  Bordeaux  pour  se  diriger  de  là  sur 
«Paris^.  »  Ainsi  la  jeune  reine  allait  avec  raison  se  mettre  en  sûreté; 
les  principaux  chefs  partaient.  Mais  le  roi  et  le  connétable  restèrent 
courageusement  à  la  tête  de  l'armée;  car  ils  voulaient  opérer  la  retraite 
avec  elle. 


B.  ZELLER. 


[La  fin  à  an  prochain  cahier.) 


*  Amb.  flor.  Dép.  du  16  juin  1621.  —  *  Ainb.  vén.  Dép.  n'  io3,  i5  nov.  1621. 
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Géographie  historique  et  administrative  delà  Gaule  romaine , 
par  Ernest  Desjardins,  membre  de   VInslitat    (Paris,  Hachette, 
1876-1878,  gr.  in-8°  avec  cartes,  t.  I  et  II). 


PREMIER  ARTICLE. 

Comme  toutes  les  branches  de  Thistoire  de  Tantiquité,  la  géographie 
ancienne  a  été  renouvelée  par  Tétude  des  monuments  épîgraphiques  et 
figurés,  par  les  données  empruntées  à  la  linguistique,  par  Texploratioii 
du  sol,  qui  nous  conserve  tant  de  vestiges  des  temps  reculés.  La  géogra- 
phie de  la  Gaule,  en  particulier,  a  dû  aux  découvertes  archéologiques 
et  philologiques  un  renfort  d'informations  qui  permet  aujourd'hui  de 
dresser  avec  plus  de  sûreté  la  carte  de  ce  grand  pays  et  d'indiquer  les 
principaux  caractères  ethnologiques  de  sa  population.  Malgré  le  profond 
savoir  dun  Adrien  de  Valois,  la  pénétrante  sagacité  d'un  d'Anville.  les 
laborieuses  recherches  d'un  Mannerl,  d'un  Ukert,  d'un  Walckenaer  et 
d'autres  célèbres  érudits,  bien  des  points  demeuraient  obscurs,  bien 
des  lignes  fautives  ou  interrompues  sur  cette  carte,  dont  on  n'avait  tracé 
en  réalité  que  des  dessins  provisoires.  La  Commission  instituée  en  1 858 
au  Ministère  de  l'Instruction  publique,  pour  reprendre  dans  une  œuvre 
d'ensemble  la  tâche  diiïicile  de  construire  un  réseau  topographique 
aussi  complet  que  possible  de  la  Gaule ,  imprima  aux  investigations  locales 
une  impulsion  puissante.  Grâce  à  l'habile  direction  du  président  de 
cette  commission ,  M.  F.  de  Saulcy,  antiquaire  consommé ,  grâce  à  l'active 
collaboration  de  quelques-uns  de  ses  membres,  M.  le  général  Creuly, 
M.  Alexandre  Bertrand,  M.  Anatole  de  Barthélémy,  M.  Auguste  Longnon, 
plus  récemment  associé  à  leurs  efforts,  un  approvisionnement  consi- 
dérable de  matériaux  a  été  mis  à  profit.  Mais  la  Commission  ne  s'est 
pas  bornée  à  nous  donner  de  belles  cartes  et  un  savant  dictionnaire  qui 
leur  sert  de  légende,  elle  a,  par  son  exemple,  stimulé  les  travaux  indivi- 
duels d'archéologues  qui  ne  prenaient  point  une  part  directe  à  sa  mission. 
Ceux-ci  ont  publié  pour  leur  propre  compte  des  livres  et  des  dissertations 
qui  nous  servent  aujourd'hui  à  compléter  les  résultats  obtenus  par  la 
Commission  officielle,  qui  pourront  çà  et  là  les  modifier. 

Entre  les  ouvrages  qui  sont  sortis  du  mouvement  provoqué  par  la 
création  du  gouvernement  impérial,  se  place  au  premier  rang  la  Géo- 
graphie  historique  et  administrative  de  la  Gaule  romaine,  dont  le  second 
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volume  a  paru  depuis  peu.  et  dont  le  premier  date  à  peiuv?  de  deux 
années. 

l/autcur,  M.  Ernest  Desjardins,  était  éminemment  préparé,  par  ses 
éludes  antérieures,  à  traiter  le  sujet  que  ce  titre  annonce.  Maître  de 
conférences  de  géographie  à  TEcole  normale  supérieure,  il  s*est  formé 
aux  traditions  de  la  bonne  critique,  et  il  joint  à  une  forte  éducation  ar- 
chéologique la  connaissance  approfondie  de  Tépigraphie  latine.  Il  avait 
débuté  par  d'intéressantes  recherches  sur  la  topographie  de  l'Italie  an- 
cienne; il  a  fait  de  la  Table  de  Peatinger  un  examen  minutieux  sur  le 
manuscrit  unique  qui  nous  conserve  ce  précieux  document.  Déjà,  dans 
quelques  monographies,  il  avait  discuté  plusieurs  des  problèmes  qui  se 
rapportent  à  la  géographie  de  la  Gaule.  Mais,  malgré  une  si  sérieuse  pré- 
paration ,  il  restait  encore  beaucoup  à  faire  au  savant  professeur  pour 
devenir  martre  de  la  tâche  qu'il  entendait  remplir.  Quand  on  parcourt 
les  deux  gros  volumes  qu'il  vient  de  publier,  on  constate  qu'il  a  eu  à 
accomplir  un  énorme  labeur.  Ce  labeur,  M.  E.  Desjardins  noirs  on  donne 
lui-même  la  mesure  dans  l'introduction  mise  en  tête  du  tome  l"  el  qui 
n'a  pas  moins  de  62  pages.  Il  y  cnumère  les  diverses  catégories  d'infor- 
mations qui  lui  ont  fourni  les  éléments  de  son  livre,  et  il  nous  y  exj)Ose 
du  même  coup  la  méthode  qu'il  a  suivie  en  les  interrogeant.  Traçant 
rapidement  l'histoire  de  l'érudition  dans  son  application  à  la  géographie 
de  la  Gaule,  il  caractérise  judicieusement  les  progrès  effectués  par  la 
science  depuis  deux  siècles  et  plus,  et  nous  montre  de  la  sorte  ce  qu'il 
doit  à  ses  devanciers  et  ce  qu'il  a  ajouté  à  leur  œuvre.  En  effet,  des 
sources  auxquelles  M.  E.  Desjardins  a  puisé,  les  unes  avaient  déjà  pro- 
duit presque  tout  ce  qu'elles  peuvent  donner;  elles  ne  demandaient  qu'à 
être  discutées  à  la  lumière  de  la  critique  exigeante  de  notre  époque;  les 
autres  n'avaient  point  été  utiliséesou  ne  l'avaient  été  qu'incomplètement. 
A  la  première  classe  de  documents  appartiennent  les  témoignages  des 
auteurs  grecs  et  latins,  les  textes  de  tout  genre  que  les  manuscrits  nous 
ont  conservés;  dans  la  seconde  rentrent  des  inscriptions,  des  monnaies, 
les  renseignements  que  nous  ont  valus  des  fouilles  heureusement  diri- 
gées, le  rapprochement  de  noms  de  lieux,  la  constatation  des  vestiges  de 
voies  romaines,  et  l'exploration  attentive  des  localités  dont  parlent  les 
anciens.  M.  Desjardins  s'est  attaché  à  tout  recueillir,  même  de  simples 
indices,  pour  en  composer  un  corps  de  doctrines  aussi  solide  qu'il  lui  a 
été  possible;  il  a  réparti  ses  matériaux  dans  une  suite  d'articles  bien  or- 
donnés, se  groupant  en  un  tableau  animé  de  la  Gaule  au  temps  de  l'ad- 
ministration romaine. 

Dans  cet  exposé ,  les  appréciations  historiques  s'associent  constatument 
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à  rinvesligation  topographique,  car  il  ne  suffit  pas  à  M.  Desjardins  de 
dresser  la  carte  de  la  Gaule  au  temps  où  Rome  y  dominait,  il  veut  en- 
core remonter  à  letat  antérieur,  afin  de  rechercher  ce  qui  subsista  de 
l'époque  celtique  après  la  conquête  de  César  et  les  changements  que 
l'administration  impériale  introduisit.  C'est  par  le  concours  de  l'étude 
des  auteurs  et  de  celle  du  terrain,  des  textes  épigraphiques  et  de  la 
discussion  des  distances  indiquées  par  les  Itinéraires,  qu'il  essaye  de 
nous  montrer  l'état  physique,  politique,  économique,  de  notre  pays  il 
y  a  seize  à  dix-huit  siècles. 

L'ouvrage  de  M.  Desjardins  se  compose  de  l'exposé  de  faits  généraux 
et  de  l'examen  de  points  de  détail  ;  il  passe  avec  aisance  des  uns  aux  autres , 
et  nous  repose  dans  le  parcours  des  voies  dont,  faute  de  renseigne- 
ments, il  lui  faut  brûler  bien  des  stations,  en  nous  découvrant  des 
aperçus,  nous  ouvrant  des  échappées  d'où  l'œil  embrasse  la  contrée 
tout  entière. 

Le  tome  T"^  est  consacré  à  la  géographie  physique  de  la  Gaule,  et,  afin 
de  nous  avertir  que  cette  géographie,  c'est  le  rapprochement  de  la  con- 
figuration présente  du  sol  avec  ce  que  l'antiquité  nous  rapporte  du 
territoire  de  la  Gaule  qui  nous  la  doit  fournir,  l'auteur  ajoute  au  titre 
Géographie  physique  ces  mots  :  époque  romaine  —  époque  aclaelle.  Cette 
première  partie,  qui  ne  répond  qu'à  un  chapitre,  se  subdivise  en  cinq 
sections  :  i°  orographie;  2**  hydrographie  intérieure:  fleuves,  rivières, 
lacs;  3®  description  des  côtes,  îles;  4**  sol  et  climat;  5°  productions, 
mines,  flore  et  agriculture,  faune. 

Malgré  ces  intitulés,  M.  Desjardins  ne  s'est  pas  cantonné,  en  son 
tome  I**,  dans  ce  qui  constitue,  au  sens  strict  du  mot,  la  géographie  phy- 
sique; il  a  agrandi  son  cadre;  il  ne  pouvait  guère  faire  autrement,  car  la 
question  des  limites  naturelles  de  la  Gaule,  du  tracé  de  son  littoral,  la 
détermination  de  ses  cours  d'eau,  se  lient  étroitement  à  la  fixation  de 
l'emplacement  de  telle  ou  telle  ville,  qui  nous  sert  soit  à  jalonner 
les  frontières,  soit  à  identifier  des  fleuves  marquant  la  séparation  des 
régions  physiques  que  le  pays  a  présentées.  Il  a  donc  fallu  au  savant 
professeur  souvent  discuter  la  position  d'un  port  ou  celle  d'un  empo- 
rium,  rechercher  le  domaine  d'une  civitas,  pour  justifier  ce  qu'il  écrit 
du  relief  de  la  Gaule,  de  la  forme  de  ses  côtes,  de  son  hydrographie 
et  du  caractère  de  ses  productions. 

Quoique  le  tome  P'  soit  notablement  moins  étendu  que  le  tome  II, 
dont  je  rendrai  compte  dans  un  prochain  article,  il  embrasse  encore 
trop  de  matières  pour  que  je  puisse  songer  à  en  donner  ici  une  analyse 
même  succincte.  D'ailleurs,  M.  Desjardins,  qui  s'est  proposé  de  dresser 


GÉOGRAPHIE  DE  LA  GAULE  ROMAINE.  5^7 

une  description  complète  de  la  Gaule  romaine,  nous  remet  sous  les 
yeux  une  foule  de  noms  anciens  que  connaît  tout  homme  tant  soit  peu 
versé  dans  Thistoire  de  noire  pays;  il  n  est  donc  point  nécessaire  de  redire 
une  fois  de  plus  ce  qui  a  été  dit  cent  fois.  Je  ne  signalerai,  en  consé- 
quence, que  certains  points  que  fauteur  me  paraît  avoir  eu  le  mérite 
d élucider  plus  que  ne  favaient  fait  ses  devanciers,  et  à  consigner 
quelques  observations  qui  me  sont  suggérées  par  divers  aperçus  contenus 
dans  le  tome  I". 

II  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  dans  ce  volume  une  description 
physique  de  la  Gaule  analogue  à  celle  que  nous  pouvons  composer  au- 
jourd'hui de  la  France.  M.  Desjardins  na  entendu  relater  que  ce  que 
lantiquité  nous  apprend,  et  il  passe  sous  silence  tous  les  faits  sur  les- 
quels elle  reste  muette.  Malheureusement,  les  renseignements  qu'on  peut 
puiser  sur  le  sujet  à  la  source  classique  sont  maigres  et  clair-semés. 
Cela  ne  tient  pas  seulement  à  ce  que  bien  des  écrits  où  il  était  parlé  de 
la  Gaule  ont  péri;  cela  provient  surtout  de  ce  que,  chez  les  anciens,  les 
([uelques  notions  de  géodésie  qu'on  avait  acquises  n'étaient  le  privilège 
que  d'un  fort  petit  nombre,  de  ce  que  les  connaissances  en  agriculture, 
en  histoire  naturelle,  ne  s'étendaient  guère  aux  contrées  sises  au  delà  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie.  Ceux  qui  étaient  en  possession  de  données  plus 
précises  étaient  des  gens  pratiques  qui  n'écrivaient  pas  de  livres.  Les 
Romains  se  sont  contentés  de  reconnaître  les  grandes  lignes  indiquant 
la  physionomie  topographique  générale  de  la  Gaule;  ils  n'ont  pas  eu 
la  pensée  d'entrer  dans  ces  détails  de  physique  terrestre,  de  climato- 
logie, d'orographie,  d'hydrographie,  que  nous  relevons  aujourd'hui 
avec  tant  de  soin.  Ainsi,  quand  ils  nous  parlent  des  montagnes  de 
la  Gaule,  ils  n'ont  en  vue  que  les  grandes  chaînes;  ils  ne  distinguent 
presque  jamais  les  pics  isolés;  ils  n'essayent  point  de  donner  une  idée 
quelque  peu  précise  de  leur  altitude.  Ils  ne  savaient  pas  répartir  par 
chaînons  séparés ,  ayant  chacun  un  nom  particulier,  les  diverses  arêtes  de 
ces  vastes  massifs  qui  partageaient  la  Gaule ,  comme  ils  partagent  aujour- 
d'hui la  France,  en  régions  assez  accusées.  On  ne  s'étonnera  donc  point 
(le  ne  pas  rencontrer  chez  les  anciens  de  dénominations  pour  les  prin- 
cipales vallées  des  Pyrénées  et  leurs  pics  les  plus  élevés.  Même  chose 
à  noter  pour  les  Vosges  et  une  bonne  partie  des  Cévennes.  Les  Alpes, 
que  les  Romains  connaissaient  mieux ,  se  réduisaient  pour  eux  à  quelques 
grandes  ramifications,  dont  ils  n'ont  dénommé  nettement  qu'un  nombre 
très -restreint  de  sommités,  dont  ils  n'ont  signalé  aucune  aiguille,  au- 
cune vallée,  aucun  col,  aucun  glacier  en  particulier.  Aussi  est-on 
heureux  et  surpris  quand  on  réussit  à  découvrir  dans  un  texte  antique 
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une  désignation  orographique  spéciale,  el  Ion  a  à  cœur  de  l'identifier. 
Nous  devons,  pour  ce  motif,  enregistrer  deux  noms  que  les  géographes 
avaient  généralement  négligé  de  relever  el  que  M.  Desjardins  n  oublie 
pas,  car  ils  s*appliquent  à  deux  montagnes  bien  déterminées;  ces  noms 
sont  ceux  de  Matrona,  et  de  Lesara  ou  Lesora. 

Le  vocable  Matrona  se  Ht  dans  Ammien  Marcellin  (XV,  x,  S  6),  et 
on  le  retrouve  dans  ïltinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem,  Le  savant  pro- 
fesseur adopte  Tidentificâtion  de  Wesseling,  qui  a  été  presque  unani- 
mement admise  et  qui  fait  de  cette  montagne  le  mont  Genèvre.  Et. 
en  effet,  les  stations  échelonnées  sur  la  route  passant  par  ce  mont  Ma- 
trona indiquent  précisément  la  voie  menant  du  Daupliiné  en  Piémont 
par  le  pic  actuellement  ainsi  appelé.  Mais  d  où  provenait  ce  nom  de 
Genèvre,  qui  se  substitua  à  celui  de  Mafrona?  Ne  faut-il  voir  dans  ce 
dernier  vocable  quune  dénomination  datant  de  la  fin  de  l'empire,  par  la 
raison  qu'on  ne  la  rencontre  pas  chez  les  géographes  anciens?  M.  Des- 
jardins n'a  point  examiné  celte  question.  Qu'on  me  permette  de  hasarder 
ici  une  conjecture.  On  a  cru  découvrir  Tétymologie  du  nom  de  Genèvre 
dans  un  prétendu  sanctuaire  de  Janus  qui  aurait  existé  sur  la  montagne , 
et  aurait  valu  à  celle-ci  le  nom  de  Janicule,  tout  au  moins  celui  de 
Janua,  le  passage  du  Genèvre,  qu'avait  vraisemblement  pris  Annibal, 
étant  comme  la  porte  de  la  Gaule  cisalpine.  Rien  ne  justifie  cette  asser- 
tion toute  fantaisiste.  II  faut  donc  chercher  ailleurs  l'origine  du  nom. 
Si  l'on  remarque  que,  dans  la  prononciation  de  cette  partie  de  la  Gaule, 
le  V  initial  latin  s'est  changé  en  g  (ex.  Gap,  dérivé  de  Vapincam)  ^  on 
comprendra  que  le  nom  de  Genèvre  puisse  êti^e  une  corruption  du  mot 
mons  Vagiennorum,  Pline  nous  dit  que  le  peuple  ligure  des  Vagicnni 
occupait  un  des  versants  des  Alpes  auquel  appartient  le  Genèvre. 
Vagicnnoram  a  fait,  par  la  permutation  du  j?  «n  ^,  laquelle  a  entraîné 
le  changement  du  g  de  giennorum  en  v,  Gaviennoram,  d'où  Genèvre.  Le 
nom  actuel  de  la  montagne  parait  donc  avoir  une  origine  antique; 
mais,  appliqué  d'abord  à  tout  le  massif,  il  a  fini  par  être  exclusivement 
imposé  au  pic  qui  recevait  dans  le  principe  le  nom  de  Matrona.  Quant 
à  ce  dernier  vocable,  on  ne  doit  pas  plus  eu  aller  chercher  fétymologie 
dans  le  nom  du  dieu  Mars  que  l'élymologie  du  mot  Genèvre  dans  le 
nom  de  Janus.  Il  est  vrai  que  Mars  avait  un  temple  (fanum)  au  pied 
du  mont  Matrona  :  les  itinéraires  nous  l'apprennent.  Ce  Mars,  qui  est, 
selon  toute  apparence,   la   divinité  à  laquelle  une   inscription  latine  - 

'  On  retrouve  cette  permutation  dans  d'autres  régions  de  la  France;  ainsi  Var- 
limpa  a  fait  Gartcmpe;  Vascones,  Gascons,  —  '  Orelli,  Inscript,  ladn,  selcct,  n*  1980. 
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Mons  Dumias ,  ainsi  qu  on  le  Bt  remarquer  dès  la  découverte  de  Tins- 
cription  et  comoie  le  répète  M.  Desjardios.  Le  nom  de  Lesura  ou 
Lesora,  par  lequel  Sidoine  Apollinaire  désigne  une  montagne  qui  se 
reconnaît  aisément  .pour  le  mont  Lozère,  a  pu  être  en  usage  bien 
savant  le  v*  siècle,  quoique  ce  soit  seulement  un  auteur  de  cette  époque 
qui  nous  le  fasse  connaître.  Il  ne  faut  donc  pas  désespérer  de  retrouver 
qu^que  jour  les  vieux  titres  de  bien  d'autres  noms  actuels  de  nos  mon- 
tagnes, par  exemple  celui  des  noms  de  la  Margeride,  de  Mezenc, 
de  Cantal,  de  montagne  d'Aubrac,  tous  vocables  d'une  physioDomîe 
celtique.  Le  nom .d' Aijl]»rac ,  en  particulier,  ^  bien  lair  d*être  dérivé  de 
celui  dune  peuplade  qui  portait  une  de  ces  appellations  dAlbêgei, 
ai  Albocensii f  par  lesqueÛes  étaient  désignées  des  tribus  montagnardes. 
Quoique  le  passage  du  mont  Cenis  n'ait  point  été  fréquenté  par  les 
Romains,  cela  ne  nous  parait  point  une  raison  de  regarder  le  nom  de 
Mms  Q$nisia>s  ou  Ciniâias  comme  datant  purement  du  moyen  âge,  et 
Zeuss  ^  en  a  noté  le  type  celtique. 

n  est  ienoore  un  autre  nom  de  montagne  que  M.  De^ardins  eut 
pu  eoregiatrer /çt  qui  remonte  également  à  Tantiquité,  cest  le  Gaara 
mpns ,  indiqué  dams  VJtinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem  comme  étant  œiui 
dluqe  hs^uteur  qu*0Q  gravit  quand  on  se  reud  de  Lucus  (Luc)  à  Motts 
Seleacus  (la  Bastie-Mont-Saléon).  Ce  Gaura  est  le  Col  de  Cabre,  qui  se 
trouve  précisément  dans  la  direction  marquée  par  Tltinéraire.  On  ^oit 
néanmoins  reconnaître  qu*à  Tépoque  romaine,  une  foule  de  piostqui 
reçoivent  aujouifd.hui  une  appellation  spéciale  .n  avaient  point  été  dé- 
nommés. On  se  bornait  généralement  à  désigner  les  chaînons  secon- 
daires par  le  .nop:i  des  .populations  qui  s*y  étaient  fixées  ;  aussi  'SÔnt-ce 
sou.\^nt  les , noms  de  ces  peiuples  qui  ont  laissé  à  ces  petites  chaînes  leur 
dénomination  actuelle.  Ain^  le  nom  de  Vercors  est  dérivé  de  celui  des 
Ver,taçQmacmi  qui  habitaient  le  massif  que  nous  nommons  de  la  sorte  ; 
celui  d'^5ferWesjt  ûpe  corruption  du  nom  des  Suelteri,  dont  cette  chaîne 
formait  le  domaine,  de  jmême  que  plus  tard  le  nom  des  Maures  a  été 
imposé  ^  destbauteurs  vobines ,  où  des  bandes  saurasines  s  étaient  retirées. 
Le. nom  d*Oy^an$  paraît  dérivé  de  celui  des  Uceni,  une  des  peuplades 
des  Alpes* 

M.  Pesjardins  consacre  à  la  revue  du  littoral  méditerranéen  et  du 
littoi^al  .océs^nique  de  la  Gaule  une  partie  notable  de  son  livre.  Il  ircdève 
un  à  up  les  noms  /d^  jptorts,  d*estuaires,  dlles  que  les  anciens  ont  men- 
tionnés ;  il  emploie  j^usieurs  pages  à  discuter  la  question  fort  oontro- 

'  Grammatica  ceUica,  éd.  |E3bel,  p.  785. 
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versée  de  la  topographie  que  présentaient  dans  {antiquité  les  bouches 
du  Rhône,  et  notamment  remplacement  des  Fossœ  Marianm,  dent  le 
point  de  départ  était  placé,  selon  lui,  près  d*£r7iajfmam;  aujourd'hui 
Saint-Gabriel ,  et  le  point  d  arrivée  vers  Fos.  Le  système  auquel  se  range 
le  savant  professeur  avait  été  exposé  dans  un  mémoire  antérieur  à  la 
publication  de  son  grand  ouvrage;  il  a  été  depuis  combattu  par  queltfues 
auteurs,  dont  M.  Desjardins  examine  tes  opinions  dans  le  terme  H,-  en 
revenant  sur  le  même  sujet.  Les  changements  qu'a  subis  çà  et  là  dans 
sa  configuration  le  littoral  de  la  France  depuis  dil-huit  à  vingt  siècles 
rendent  parfois  difficiles  les  identifications  des  noms  cités  par  les  anciens 
avec  les  localités  modernes.  Ce  n'est  pas  seulement  le  delta  du  Rhône 
qui  a  été  remanié  par  les  alluvions,  l'envahissement  ou  le  retrait  des 
eaux,  c'est  encore  une  partie  des  côtes  du  Poitou ,  de  l'Armorique  etifes 
abords  de  la  Manche.  M.  Desjardins  nous  le  montre  et  s'efforce,  en  con- 
sultant les  plus  vieilles  cartes,  de  nous  dessiner  le  littoral  tel  qu'il  a  pu 
être  au  temps  des  Romains.  Quelques  îlies  nouvelles  se  sont  constituées, 
d'autres  au  contraire  ont  disparu  par  suite  de  leiir  jonction  au  con- 
tinent. On  ne  trouve  aucune  mention  del'ile  de  Ré  dans  tes  Itinéraires. 
Il  est  parlé  pour  la  première  fois  de  cette  ile  au  vm*  siëde,  sous  le  nom 
d* Insala  Radis,  dans  les  Annales  de  Metz.  Au  contraire ,  l'ilé  d'Oléron  est 
déjà  mentionnée  par  Pline,  qui  l'appelle  Uliarus,  nom  qui  s'étiait  trans- 
formé en  celui  & Olarionensis  insala,  au  temps'  de  Sidoine  Apollinaire. 
M.  Desjardins  ne  croit  pas  que  file  de  Noirmoutier,  qui  tend  au- 
jourd'hui à  se  souder  à  la  côte,  en  ait  été  séparée  dans  l'antiqmté, 
comme  elle  Tétait  lorsque  saiiit  Philibert  vint,  au  vu*  siède,  y  fonder  le 
monastère  qu'on  appela  Monasteriam  nigram  et  qui  valut  à  ÏInsula 
Uerias  ou  Heis  le  nom  qu'elle  porte  de  nos  jours.  Le  savant  académicien 
place  à  la  pointe  septentrionale  de  Noirmoutier  le  Pictonum  Promon- 
torium  des  anciens  (Ptolémée ,  Marcien  d'Héradée).  Plusieurs  des  îles 
qU'indique  l'Itinéraire  maritime  soulèvent  de  graves  difficultés.  S'il  est 
quelques-uns  des  noms  d'iles  fournis  par  les  géographes,  comme  celui 
d'Oîa  (l'île  d'Yeu),  cité  dans  l'Anonyme  de  Ravenne,  dont  l'identification 
s'Gpkre  sans  peine,  pour  beaucoup  d'autres  on  en  est  réduit  à  des  con- 
jectures. Tel  est  le  cas  notamment  pour  plusieurs  des  îles  que  i'Ilinéraire 
maritime  place  entre  la  Bretagne  et  la  Gaule.  Après  avoir  mentionné  les 
Oift^des  et  une  île  de  Clota  située  en  Hibemie,  l'Itinéraire  en  question 
nous  offre  les  noms  de  Vecta  Ridana ,  Sarmia  ou  Sarnia,  Cœsarea,  Barsa, 
Lîsia.  Le  nom  de  Vecta  ne  peut  faire  aucun  doute;  il  répond  à  file 
Veciis  de  Pline  et  de  Ptolémée,  citée  par  Suétone  sous  ce  même  nom 
de  Vecta,  l'île  de  Wight  actuelle.  On  reconnaît  dans  Ridana  l'île  d'Au- 
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rigny,  autrement  dit  Alderney,  dans  Sarmia  ou  Sarnia  Guemesey  et 
dans  Cœsarea  Jersey.  Mais  qu  est-ce  que  Barsa  ?  On  serait  d  abord  lente  d'y 
voir  I*i!e  de  Batz ,  sise  précisément  à  Tentrëe  d'un  estuaire  que  les  navires 
anciens  devaient  fréquenter,  la  rivière  de  Morlaix^  car  c'est  à  l'entrée  de 
cette  rivière  qu'il  semble  qu'on  doive  placer  le  Saliocanas  portas ^  que 
M.  Desjardins  est  enclin  à  chercher  dans  la  baie  de  Douarnenez ,  mais  que 
la  latitude  donnée  par  Ptolémée  doit  faire  reporter  plus  haut.  Si  Ton  admet 
cette  identification,  que  faire  des  trois  noms  suivants  de  l'Itinéraire? 
car  Uxantis,  qui  vient  après  eux,  est  incontestablement  Ouessant.  Voilà 
ce  qui  nous  contraint  de  mettre  Barsa  plus  au  voisinage  de  Jersey,  d'en 
faire  Gers,  appelée  aussi  Serk,  et  d'identifier  alors  Lz^ia,  dont  le  nom  se 
lit  Lya  dans  un  manuscrit,  avec  l'ile  de  Brébat,  ou  avec  celle  de  Batz,  ou 
plutôt  avec  la  principale  du  groupe  des  Ghaussey,  si  l'on  ne  préfère  placer 
là  i4f2(iiam,  visiblement  YAndros  ou  Andios  de  Pline ,  lequel  pourrait  non 
sans  vraisemblance  être  pris  pour  le  mont  Saint-Michel.  Il  est  bon  de 
remarquer  que  les  navigateurs  anciens  se  dirigeaient  dans  les  mers  par 
les  points  les  plus  apparents  qu'ils  apercevaient  sur  la  côte  ou  dans  les 
ilôts,  par  ce  que  les  marins  appellent  des  amers;  or  il  est  diflicile  que  le 
mont  Saint-Michel,  qui  formait  une  ile  à  la  haute  mer,  n'eût  pas  frappé 
leurs  regards.  Disons  cependant  qu'on  ne  saurait  admettre  dans  la  liste 
que  présente  ici  l'Itinéraire  un  ordre  géographique  bien  rigoureux,  qui 
n'existe  pas  non  plus  dans  Ténumération  que  fait  Pline  (IV,  16  [3o]) 
des  îles  des  mêmes  parages.  Si  Ton  veut  suivre  la  côte  de  TArmorique, 
on  trouvera  difficilement  à  placer  l'ile  de  Sicdelis ,  tandis  qu'il  est  naturel 
de  l'identifier  aux  lies  Sorlingues,  les  Gassitérides  des  anciens.  Il  serait 
singulier  que  l'Itinéraire  eût  passé  sous  silence  un  archipel  si  célèbre. 
La  forme  actuelle  Scilfy  du  nom  de  ces  îles,  appelées  au  moyen  âge 
Sellinœ  insalœ^,  nous  ramène  au  nom  de  Sicdelis,  11  est  vrai  que  le  même 
document  ne  mentionne  ni  Mona  (l'ile  de  Man),  ni  Mojtapia  (l'île  d'An- 
glesey),  cités  par  Pline,  tandis  qu'il  enregistre  le  nom  de  Cloial  Gela 
prouve  suffisamment  combien  son  énumération  est  incomplète. 

La  côte  du  Dorsetshire  doit  avoir  subi,  comme  celle  qui  lui  fait  face, 
des  modifications  depuis  les  temps  historiques;  elle  était  sans  doute 
bordée  d'îles  qui  se  sont  ensuite  réunies  à  la  terre  ferme.  Tel  est  aujour- 
d'hui le  cas  pour  l'île  de  Portland;  tel  l'a  été  vraisemblablement  aussi 
pour  V Insala  Limnas  citée  par  Pline,  et  dont  le  Lemanas  portas  de  l'Iti- 

'  Le  nom  de  Morlaix  [Mons  relaxas)  laris,  où  se  retrouve  le  nom  de  Silurœ 

ne  date  que  du  moyen  âge.  insulœ  que  les  îles  Sciily  ont  originaire- 

*  Ce  nom  paraît  être  une  corruption  ment  porté, 
ou  plutôt  une  mauvaise  leçon  pour  Si- 
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néraire  d'Antooin  rappelle  Je  nom^  On  ne  saurait  malheureusement 
éciaircir  Tltinéraire  maritime  par  le  naturaliste  romain ,  dont  le  texte  offre 
sans  cesse  des  mots  altérés  et  où  n  est  pas  toujours  observé  Tordre  to- 
pographique; cest  ainsi  quil  y  a  lieu  de  supposer  que  le  nom  de  Riciua, 
qui  se  lit  dans  Pline,  est  une  faute  pour  Ridana. 

M.  Desjardins  a  discuté  d*une  manière  très-satisfaisante  tout  ce  qui 
concerne  la  topographie  maritime  de  la  côte  des  Santones,  des  Piciones 
et  des  NamneieSy  en  mettant  à  profit  les  derniers  travaux  publiés  sur  la 
matière.  Il  place  avec  beaucoup  de  vraisemblance  le  Portas  Sicoris  de 
Ptolémée  et  de  Marcien  d'HéracIée  dans  la  baie  de  Bourgneuf,  à  Pornic, 
où  des  antiquités  romaines  ont  été  découvertes,  et,  d'accord  avec  les 
résultats  des  plus  récentes  explorations,  Brivates  portas  dans  le  nord 
de  la  grande  Brière,  au  passage  de  Saint-Lypbard.  Enfin  il  cherche  à 
établir,  par  des  raisons  au  moins  fort  spécieuses,  que  les  iles  des  Vé- 
nètcs  dont  parle  César  sont  en  partie  des  iles  aujourd'hui  attachées  au 
continent  vers  lembouchure  de  la  Loire. 

Dans  la  revue  qu'il  fait  du  littoral  de  la  Méditerranée,  notre  auteur 
a  dû  également  tenir  compte  des  atterrissements  et  des  alluvions  posté- 
rieures à  l'époque  romaine.  Il  ne  laisse  aucun  point  mentionné  dans 
l'antiquité,  ^ans  en  fixer  la  position  sur  la  carte.  Il  reconnaît  l'étang  de 
Thau  dans  le  Taphros,  autrement  dit  Taaram  Stagnam  ou  Palas,  dont  parie 
Festus  Avienus  et  près  duquel  s'élevait  le  Mons  Setias  couvert  de  pins, 
qui  répond  certainement  au  cap  de  Cette;  mais  il  ne  retrouve  pas  avec 
une  égale  sûreté  les  autres  amas  d'eaux  littoraux,  car  leur  distribution 
moderne  n'est  plus  celle  de  jadis.  Il  admet  en  s'appuyant  sur  de  sérieuses 
raisons  que  le  Stagnant  Sordice  a  dû  s'étendre  de  Leucate  jusqu'aux  Pyré- 
nées, en  comprenant  les  étangs  actuels  de  la  Palme,  de  Leucate  ou  de 
Salses  avec  l'antique  Fons  Salsalœ,  de  Canet  ou  de  Saint-Nazaire.  Ces 
paludes  furent  graduellement  comblés  par  des  atterrissements.  La  pointe 
de  Leucate,  le  candidam  promonfonamd'Avien us,  était  alors  vraisembla- 
blement une  île.  L'étang  Sordice  du  même  poète  parait  devoir  être 
identifié  à  fétang  deSalses,  et  le  fleuve  Sordas  qui  le  traversait,  à  TAgly. 
J'ajouterai  qu'un  autre  étang  a  dû  se  rencontrer  plus  au  sud,  au  voi- 
sinage du  Tech  (TYcfcw),  auquel  je  suis  tenté  d'assimiler  ÏAnystas  amnis 
des  Ora  maritima  (v.  55 7  ).  L'étang  de  Saint-Nazaire,  au  lieu  d'avoir  été 
réuni  aux  étangs  plus  septentrionaux,  en  est  peut-être  im  dernier  vestige. 
La  chaîne  de  hauteurs  qui  s'étend  sur  la  rive  gauche  du  Tech  me  semble 

^  Le  Lemanus  portas  correspond  à  la  localité  voisine  de  Hythe  appelée  Lympne. 
La  mer  s'est  retirée  sur  cette  côte,  et  Hythe  a  cessé  d'être  un  pprt  ae  mer. 


r 
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être  oelle  que  le  même  Avienus  donne  comme  se  terminant  à  la  roche 
Tononia  [Tononiœ  rupis  jagum),  dont  ]*étang  {stagnum)  Xirùt  son  nom, 
Tonon.  Toute  la  chaîne  des  Pyrénées  qui  court  à  Touest  de  ce  littoral 
avait  été,  dans  le  principe,  occupée  par  une  fraction  des  Ceretes  ou 
Cerretani,  ceux  qu  on  appelait  Acroceretes ,  et  qui  ont  valu  à  la  Gerdagne 
sa  dénomination.  Ils  furent  repoussés  par  les  Ibères,  à  la  souche  des- 
quels appartenaient  les  Sordi,  dont  le  territoire  s'étendait  plus  au  nord\, 
jusque  vers  ïAiax  (TAude),  où  l'antiquité  fdaçaitla  nation  barbare  des 
Élésyces,  ou  plutôt  des  Bébryces,  pour  prendre  la  forme  de  leur  nom 
qui  parait  la  véritable  et  que  nous  fournit  un  autre  témoignage. 

Je  suis  obligé  de  passer  rapidement  sur  ces  discussions  d'hydrogra- 
phie côtière,  qui  ont,  dmis  Touvrage ,  chacune  un  paragraphe  spéciid. 
Mais  je  ne  veux  pas  omettre  de  signaler  à  l'attention  de  ceux  qui  s'oo^ 
cupent  de  pareils  sujets  le  tableau  comparatif  des  portulans,  avec  les 
noms  anciens  et  modernes,  qui  termine  l'étude  qu'a  faite  M.  Desjardins 
de  la  côte  méditerranéenne.  «Dans  la  riche  collection  de  cartes  ma* 
unuscrites  que  possède  la  Bibliothèque  nationale,  écrit  le  savant 
«professeur,  figure  un  assez  grand  nombre  de  portulans  du  moyen 
«  âge.  Quoique  ces  documents  ne  se  recommandent  ni  par  l'exactitude 
«du  dessin,  ni  par  une  onomastique  satisfaisante,  ils  ont,  à  nos  yeux« 
«  un  intérêt  du  premier  ordre  ;  car,  étant  les  seuls  guides  que  posaéh 
«dassentles  marins  à  cette  époque,  ils  offi*ent,  à  ce  titre,  deux  avan- 
«  tages  d'un  grand  prix  pour  nous  :  ils  donnent  la  succession  des  looalitén 
«  dans  un  ordre  rigoureusement  conforme  &  la  vérité,  et  ils  n'omettent 
«  d'ordinaire  aucun  des  principaux  accidents  de  la  côte,  points  de  repère 
«indispensables  aux  navigateurs.  Le  dessin,  tout  incorrect  qu'il  est, 
«  présente  du  moins  l'indication  assez  fidèle  et  souvent  même  très-viai* 
«blement  accusée  des  caps,  des  anses,  des  estuaires,  des  îles  çt  des 
«  rochers.  » 

Le  cours  des  rivières  a  certainement  moins  varié  à  l'intérieur  des 
terres  qu'aux  embouchures  ;  il  y  a  eu  cependant,  çà  et  là,  des  change- 
ments assez  sensibles  :  certains  bras  sont  comblés,  telle  sinuosité  a  pris 
une  direction  nouvelle^  laissant  un  marais,  un  étang  en  témoignage  de 
son  ancien  lit.  M.  Desgardins  n*est  pas  descendu  dans  ces  détails,  qui 
eussent  exigé  une  exploration  minutieuse  d'une  multitude  d'endroits.  Il 
s'est  presque  constamment  contenté  de  relever  des  noms  et  d'en  établir 
la  synonymie  moderne.  Il  n'eût  pas  cependant  été  inutile  de  détermi«> 
ner  pour  quelques  grands  fleuves  ou  rivières,  tels  que  le  Rhône,  la 
Saône,  la  Seine,  la  Meuse,  la  Loire,  les  points  où  le  lit  peut  s  être  nota- 
blement déplacé. 
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A  propos  des  dénominations  de  rivières,  je  consignerai  ici  une  ob- 
servation toute  semblable  à  celle  que  j*ai  faite  en  parlant  des  noms  de 
montagnes. 

On  relève  sans  doute  chez  les  auteurs  anciens  les  dénominations  que 
recevaient  les  cours  d*eau  les  plus  importants  de  la  Gaule;  mais  il  est 
un  grand  nombre  d*autres  noms  de  cours  d  eau,  mentionnés  seulement 
au  moyen  âge ,  qui  doivent  dater  de  Tantiquité.  Cela  est  surtout  vrai- 
semblable pour  les  appellations  qui  représentent  un  mot  ayant  une  ra- 
cine manifestement  celtique.  M.  Desjardins,  fidèle  à  la  loi  qu'il  s  est 
imposée,  na  voulu  enregistrer  que  les  dénominations  fournies  par  les 
témoignages  antiques.  Ces  identifications  donnent  rarement  prise  à  la 
contradiction.  Quand  il  y  a  incertitude,  cela  tient  généralement  à  ce  que 
certaines  rivières  ont  perdu  leur  ancienne  appellation  pour  en  recevoir 
une  toute  différente ,  ainsi  que  cela  est  arrivé,  par  exemple,  pour  Y  Araris, 
qu'on  trouve  nommée ,  au  iv' siècle,  Sauconna;  et  si  Ion  en  croit  Tauteur 
du  Traité  (^jl^ut;^^,  attribué  longtemps  àPlutarque,  cette  rivière  aurait 
même  eu  successivement  trois  noms;  elle  se  serait  d  a  bord  appelée  Brigu- 
/a5(Bp/70t;Xo$)^Parmi  ces  noms  anciens  de  rivières ^ur  la  correspondance 
moderne  desquels  le  doute  persiste,  je  signalerai  celui  de  Phradis  ou 
Phroudis  (OpoÂîif),  donné  par  Ptolémée  (II ,  ix,  S  2)  à  une  rivière  qui  se 
jette  dans  la  mer  enti^e  la  Seine  et  TEscaut  (  Tabula).  On  s'étonne  qu'au 
lieu  d'assigner  la  position  de  ce  Pfarudis,  quon  ne  retrouve  cité  nulle 
pwrt  ailleurs  que  chezMaroien  d'Héraclée,  le  géographe  grec  n'ait  point 
mentionné  la  rivière  dont  l'embouchure  est  la  plus  importante  sur 
ce  littoral  :  je  veux  parier  de  la  Somme,  que  les  anciens  appelaient 
Samara,  <mot  dont  le  nom  de  Somme  n'est  qu'une  altération.  Aussi, 
tsnnlis  que  certains  géographes  proposent  d'identifier  ce  Phrudis  à  la 
Breslc,  d'autres,  et  tM.  Desjardins  est  du  nombre,  préfèrent  faire  de 
Phrudis  la  Samara,  les  coordonnées  géographiques  que  Ptolémée  assigne 
à  l'embouchure  en  question  répondant  assez  exactement  à  la  position  des 
bouches  de  la  Somme.  Quant  au  nom  même  -de  Phrudis,  on  pourrait 
l'expliquer  en  supposant  que  le  mot  de  Samara ,  que  Ptolémée  connais- 
sait assurément,  puisqu'il  mentionne  le  nom  de  Samarobriga  (Amiens) , 
qui  en  est  formée  a  été  passé  dans  le  manuscrit,  et  qu'on  aura  pris  pour 
un  nom  de  rivière  l'indication  d'une  petite  forteresse,  phrarion  (^poi- 
piov),  dont  l'altération  aura  produit  le  génitif  Opov^io^,  rapporté  aux 

/  M.  Desjardins  soupçonne  que  Tau-  la  -fable  que  rapporte  le -Pseudo -Plu- 

leur  anonyme    aura  pris  lia  adjectif  tarque  met  fort  en  défiance  k  Tendroit 

qui  signifiait  vraisemblablement  gaéable  de  ce  nom. 
pour  le  nom  même  de  la  rivière.  Mais 
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mots  'aorafjiov  êxêoXai,  Cette  hypothèse  est  ingénieuse  et  point  abso- 
lument inadmissible,  puisque  Ptolémée  mentionne  çà  et  là  de  ces  (ppou 
piov,  vocable  répondant  au  latin  castra,  castella.  Mais  les  corrections  ne 
doivent  être  apportées  au  texte  du  géographe  grec  qu'avec  beaucoup 
de  réserve,  les  monuments  étant  venus  parfois  confirmer  ce  que  l'on 
prenait  pour  une  mauvaise  leçon  '.  Il  est  d'ailleurs  à  noter  que  Marcien 
d*Héraclée,  qui  reproduit  Ptolémée,  nous  donne  le  même  nom. 

On  na  donc  point  de  raisons  péremptoires  de  rejeter  le  nom  de 
Phrudis.  Il  me  semble  qu'on  peut  en  expliquer  l'usage,  au  temps  même 
où  la  Somme  était  appelée  Samara,  par  la  configuration  différente 
qu  offrait  alors  Testuaire  de  la  rivière ,  comparé  à  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 
Remarquons  d'abord  qu'il  est  difficile  de  croire  qu'un  aussi  médiocre 
cours  d'eau  que  la  Bresle  ait  été  mentionné  par  Ptolémée,  de  préférence 
à  la  Somme.  Ajoutons  que  cette  rivière,  dont  le  nom  actuel  est  dérivé 
de  celui  qu'elle  porte  dans  les  titres  du  moyen  âge  (Bresela),  donne- 
rait lieu,  pour  son  identification  avec  le  Phrudis,  k  une  difficulté 
toute  semblable  à  celle  que  soulève  la  Samara,  L'embouchure  de 
la  Bresle  proprement  dite  n'a  point  changé  depuis  les  temps  his- 
toriques, et  elle  ne  répond  pas  à  un  de  ces  havres  tels  que  pouvait 
être  le  principal  port  à  mentionner  entre  la  Seine  et  Gesoriacam.  Il 
en  est  tout  autrement  des  anses  qu'a  pu  offrir  le  littoral  au  delà  de 
la  Bresle,  à  l'est,  ou  plutôt  au  nord-est.  Je  laisse  ici  parler  M.  Desjar- 
dins, à  propos  de  l'estuaire  formé  par  la  Somme.  «Mais  c'est  surtout  la 
«Bresle  qui  divise  ta  nature  de  ta  côte  d'une  manière  très-tranchée;  en 
«deçà,  la  falaise  élevée;  au  delà,  les  terres  basses,  les  galets  et  déjà  les 
«  dunes  qui  prennent  une  importance  considérable  à  partir  de  la 
«Somme ,  et,  dans  certains  endroits,  comblent  des  espaces  de  plusieurs 
«kilomètres,  comme  à  Rue,  que  nous  savons  avoir  été  un  port  dans 
«les  temps  modernes,  et  qui  est  aujourd'hui  à  lo  kilomètres  de  la 
«plage;  comme  à  Berck,  dont  l'église  était  près  de  la  mer  à  la  fin  du 
(moyen  âge  et  en  est  présentement  distante  de  3  kilomètres;  comme  à 
«  Etaples  enfin,  dont  la  campagne  est  couverte  de  lignes  de  dunes  à  une 
«  grande  distance  du  littoral.  Il  est  vrai  que  ce  qu'abandonne  le  flot  sur 
«un  point,  il  le  reprend  sur  un  autre  quelquefois  très-voisin.  L'hôpital 
«que  la  ville  de  Paris  a  fait  construire  à  Berck,  à  une  distance  des  plus 
«grandes  marées  qui  semblait  rassurante,  est  menacé  aujourd'hui;  et 

^  Ainsi  une  inscription  latine,  dé-  avait  voulu  corriger  en  Aùyw/Jàiiayoç, 

couverte  réceaiment  dans  le  déparle-  d*après  iltinéraire  d'Ântonin  et  la  Table 

ment  de  TOise ,  a  confirmé  le  nom  de  de  Peutinger. 
Paràfiayoç,  ville  des  Sylvanectes,  quoo 
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aU>iit  près  de  là,  des  maisons  construites  il  y  a  dix  ans  ne  nous  mon- 
utr^iU  plus  que  leurs  cheminées  au-dessus  des  sables*  »  [Ouv.  ciL,U  I, 
p.  346 «  3^7')  Ainsi,  depuis  les  temps  antiques,  Testuaire  de  la  Somme 
a  été  profondément  remanié,  et  tout  l'espace  compris  entre  YVUrù 
portas  (le  Tréport]  et  lembouchure  de  la  Qaaniia  (la  Canche),  près  de 
laquelle  s  élevait^  au  viu*  siècle,  le  célèbre  port  de  Qumisyvic  y  devait 
présenter,  dans  le  principe,  une  sorte  de  delta  très-différent  de  ce  qu  est 
le  littoral  actuel.  C'était  dans  ce  delta  qu  allaient  se  perdre  vraisembla- 
blement les  eaux  de  la  Samara,  rivière  à  laquelle  les  anciens  ont  porté 
si  peu  d  attention,  qu'ils  n'en  ont  pas  relevé  le  nom^  lequel  nous  est  fourni 
seulement  par  les  vocables  où  il  entre  en  composition*  La  Somme  ne 
poussait  pas  ses  eaux  jusqu'à  la  mer,  et  on  a  pu  regarder  comme  en 
étant  distinct  l'estuaire  où  elle  pénètre  actuellement.  Au  contraire,  vers 
Rue,  où  les  dunes  ont  comme  remblayé  le  sol,  dans  ce  pay^  appelé 
Marqaenterre  y  quesgn  bas  niveau  fait  connaître  pour  un  apport  des  eaux , 
il  a  dû  exister  un  bras  de  rivière  assez  considérable,  dont  la  petite  ri- 
vière de  la  Maye,  qui  passe  dans  ce  bom^g  de  Rue,  nous  présente  un 
dernier  vestige.  J'imagine  que  c'est  là  quil  faut  aller  chercher  le  Pkra- 
dis;  et  qui  sait  si  le  nom  de  Rue,  écrit  au  moyen  âge  Rua,  ncst  point 
une  corruption  du  mot  Rada  ou  Radis,  altération  du  nom  de  la  rivière 
mentionnée  par  Plolémée^?  Ainsi  pourrait  s'expliquer  le  silence  gardé 
sur  le  nom  de  la  Sarnara  chez  le  géographe  grec. 

Nous  découvrons,  sur  la  même  côte,  un  port  dont  le  véritable 
emplacement  oGTre  une  non  moins  grande  incertitude  que  la  bouche 
du  Phradis,  et  a  soulevé  de  bien  plus  longs  et  de  bien  plus  fréquents 
débats.  Je  veux  parier  du  Portas  Itias,  où  les  Commentaires  disent  que 
César  s*embarqua  pour  la  Bretagne.  On  a  proposé  des  identifications 
bien  didérentes  pour  ce  port  fameux  dont  l'importance  était  certaine 
ment  fort  déchue  au  temps  de  Ptolémée,  mais  dont  le  nom(  subsis- 
tait encore  dans  celui  d'un  promontoire  qui  devait  en  être  très-voisiu . 
ïltiam  promontoriam ,  cité  par  le  géographe  grec.  Gesoriacam ,  appelé  en- 
suite Dononia  et  Bolonia,\e  Boulogne  actuel,  prit  la  place  de  ce  port  qui 
avait  été  représenté  au  conquérant  des  Gaules  comme  celui  d'où  la 
traversée  en  Bretagne  était  la  plus  courte  et  la  plus  commode  (De 
bello  galL ,  V,  a).  M.  Desjardins  s'est  rangé  à  une  opinion  qui  a  été  plus 
d'une  fois  proposée  et  qu'a  défendue  notamment,  autrefois,  dans  une 

^  Les  terminaisons  en  is  et  a  se  sont  tirer  son  nom  de  Dwroicoregum ,  appel 
souvent  échangées  chez  les  géographes  lation  d*une  station  de  la  Table  de  Peu- 
anciens.  Ëx.  Veciis  el  Vecla,  Ollis  et  ulta.  tinger  que  Adrien  de  Valois  place  en  ce 
Ajoutons  cependant  que  Rue  pourrait  point  (ffotit,  GalL,  p.  i8a). 

7^ 
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excellente  dissertation ,  le  savant  égyptologue  Auguste  Mariette.  Pour 
notre  auteur,  Portas  Itias  était  situé ,  comme  Boulogne ,  près  de  Tembou- 
chure  de  la  Liane,  et  les  deux  localités  n*en  font  qu*une  en  réalité.  Toute 
la  différence  entre  le  port  dont  parle  César  et  Gesoriacum,  cest  que  le 
premier  était  plus  en  amont  sur  la  Liane,  en  un  emplacement  dont  le 
point  extrême  est  indiqué  par  la  localité  appelée  Istfues,  nom  dans  le- 
quel il  croit  reconnaître  une  corruption  du  nom  d  Itias.  Plus  tard ,  la 
ville  maritime  s*est  éloignée  de  la  Liane  pour  se  rapprocher  des  bords 
de  la  mer;  et  voilà  comment  Boulogne  ne  répond  pas  non  plus  rigou- 
reusement à  l'emplacement  de  Gesoriacam,  Les  cartes  topographiques 
jointes  aux  pages  du  livre  de  M.  Desjardins  où  le  sujet  est  exposé 
font  clairement  «aisir  tout  ce  que  ce  système  a  de  séduisant.  Je  ne  sau- 
rais déclarer  pourtant  quil  ait  levé  tous  les  doutes,  et  qu*on  doive,  avec 
une  entière  assurance,  mettre  le  Portas  Itias  à  Isques,  ïltiam  promon- 
torium  au  cap  Alprech;  ce  qui  entraîne,  vu  les  distances  mentionnées 
par  César,  à  faire  d'Ambleteuse  le  Portas  alterior,  dont  il  est  également 
question  dans  les  Commentaires. 

Disons  dabord  qu'il  n'y  a  rien  d'invraisemblable  à  supposer  que 
le  port  choisi  par  le  grand  capitaine  pour  son  embarquement  ait  été 
abandonné  par  les  Romains  pour  un  autre  point  de  la  côte.  Plusieurs 
des  ports  de  ces  parages  ont  eu  une  existence  assez  éphémère,  pré- 
cisément à  raison  des  ensablements  des  rivières  et  des  changements 
qui  se  sont  opérés  dans  la  configuration  du  littoral.  Ajoutons  que,  sous 
l'administration  romaine,  nomhve  d'oppida  gaulois  furent  délaissés  pour 
des  villes  nouvelles  plus  appropriées  aux  habitudes  des  vainqueiu*s.  Ces 
considérations  autorisent  à  admettre  que  le  Portas  Itias  était  distinct  de 
Gesoriacam  y  dont  la  situation  meilleure  put  être  reconnue  postérieu- 
rement. Le  passage  de  Strabon  sur  lequel  s'appuie  M.  Desjardins,  et 
qui  semble  un  des  arguments  les  plus  puissants  par  lui  invoqués,  n'exclut 
pas  la  possibilité  que  ce  Portas  Itias  ait  été  autre  que  le  port  des  Mo- 
rins ,  où  allaient  faire  voile  pour  l'Angleterre  ceux  qui  étaient  partis  de 
l'Italie  pour  cette  île  en  descendant  le  Khin,  lequel  port  était  incon- 
testablement Gesoriacam^.  Quant  au  mot  Isqaes,  il  a  plutôt  l'appa- 
rence dun  dérivé  d*un  mot  terminé  en  isciacam,  iscam,  que  d'une  al- 
tération  du  vocable /<iii5.  Au  demeurant,  le  nom  d' Itias  aurait  du  plutôt 
rester  au  promontoire  qu'à  la  ville.  Ceux  qui  se  refusent  à  placer  le  lieu 

*  Cest  ce  que  semble  indiquer  la  con-  Irtov  &  è^i^aaTO  vavalàâiiû)  Kaurap  à 
jonction  xai,  dans  la  phrase  qui  suit  la  Q-eàs  (Strabon,  IV,  v,  $  a  /p.  166,  éd. 
mention  des  Morins  :  ^map'oU  iali  xai  rà        C.  Mûller). 
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d*einbarquement  de  César  à  Boulogne,  qui  le  mettent  par  exemple  à 
Wissant,  pourront  donc  encore  faire  des  réserves,  malgré  la  clarté  et 
Térudition  que  M.  Desjardins  apporte  dans  la  défense  de  son  opinion. 

Je  ne  suivrai  pas  le  savant  académicien  dans  les  pages  où  il  nous 
entretient,  ici,  des  embouchures  du  Rhin,  là,  des  bouches  de  l'Escaut. 
S'il  réussit  à  démêler  la  configuration  qu'ofirait  aux  époques  gauloise 
et  romaine  le  cours  inférieur  du  grand  fleuve  sorti  du  mont  Adule,  il 
est  moins  explicite  pour  l'embouchure  de  l'Escaut.  Nous  voyons,  en 
effet,  reparaître  sur  ce  point  les  mêmes  difficultés  que  nous  a  offertes 
la  détermination  du  Phrudis,  car  les  envahissements  de  la  mer  sont 
fréquents  sur  la  côte  de  Flandre,  et  l'Escaut  se  trouve  désigné  danà 
Ptolémée,  à  son  embouchure,  par  un  nom  différent.  Tabula  ou  Tabuda, 
de  celui  que  lui  ont  donné  César  et  Pline,  Scaldis, 

Aux  sections  4  et  5  de  son  tomeP',  M.  Desjardins  n'a  pas  eu,  comme 
dans  celles  qui  précèdent,  à  examiner  des  questions  topographiques;  il 
lui  a  généralement  suffi  de  réunir  ce  qui  avait  déjà  été  écrit  avant  lui. 
Il  traite  dans  ces  sections  des  régions  fertiles  de  la  Gaule,  de  l'humidité 
et  du  froid  résultant  de  la  présence  de  vastes  forêts,  de  la  rigueur  des 
hivers  en  ce  pays.  Il  passe  ensuite  aux  productions  minérales,  et  s'arrête 
surtout  à  l'industrie  minière  et  métallurgique  des  Celtes,  des  Belges,  des 
Aquitains.  Il  parie  du  boisement  du  sol  gaulois,  de  ses  productions  vé- 
gétales et  animales.  Si  l'aspect  du  sol  forestier  a  changé  en  France,  là  où 
les  antiques  futaies ,  les  épais  halliers  sont  tombés  sous  la  cognée  du  bû- 
cheron ,  là  où  s'étendaient  la  lande  et  sa  mélancolique  végétation  d'ajoncs 
épineux  (  Ulex  earopœas ,  Vlex  nanus) ,  la  physionomie  n'a  pas  varié  depuis 
des  milliers  d*années,  et  la  stérilité  y  date  des  Gaulois.  Certaines  landes 
de  la  basse  Bretagne  où  s'élèvent  encore  quelques  dolmens  peuvent  donc 
nous  donner  une  idée  de  ce  qu'était  une  bonne  partie  de  l'Armo- 
rique  dans  l'antiquité.  Au  contraire  les  Pays-Bas  transformés  par  l'in- 
dustrie de  l'homme  ne  gardent  plus  l'aspect  des  marais  des  Ménapiens. 

Dans  ce  qu'il  nous  rapporte  de  l'exploitation  des  métaux  ^  M.  Des- 
jardins ne  pouvait  prendre  un  meilleur  guide  que  M.  Daubrée,  l'émi- 
nent  géologue  qui  a  tiré ,  des  vestiges  fournis  par  le  sol ,  de  précieuses 
indications  sur  l'histoire  du  travail  des  métaux  chez  nos  ancêtres.  Car, 
ainsi  que  l'écrit  judicieusement  notre  auteur,  quand  les  textes  se  taisent, 
le  sol  parle.  Les  inscriptions  latines  apportent  aussi  sur  l'existence  des 
travaux  métallurgiques ,  et  surtout  sur  l'industrie  du  fer,  celle  desfabri 
ferrariij  comme  disent  les  textes  épigraphiques,  de  curieuses  informa- 
tions. 

Notre  auteur  s'est  peu  étendu  sur  la  pierre  à  bâtir  et  la  maçonnerie. 

7»- 
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Il  aurait  pu  puiser  sur  ce  sujet  dalles  renseignements,  tirés  d'un 
examen  des  anciens  matériaux,  dansTouvrage  de  M.  Al&^d  Léger, intî- 
tuté  :  Les  Travaux  publics ,  les  Mines  et  la  Métallargie  au  temps  des  Romains , 
la  Tradition  romaine  jasq a* à  nos  jours.  L*habile  ingénieur  a  aussi  traité 
dans  ce  livre  de  l'industrie  métallurgique  en  Gaule /industrie  de  nos  an-^ 
cêtres,  dont  on  retrouve  encore  aujourd'hui  plus  d'un  procédé  dans  les 
forges  à  la  catalane  des  Pyrénées.  M.  Desjardins  avait  sous  les  yeux,  pour 
la  rédaction  de  la  section  5 ,  un  autre  guide,  Amédée  Thierry,  qui,  dans 
son  Histoire  des  Gaulois,  a  tracé  un  tableau  bien  distribué  et  intëres^ 
sant,  comme  il  les  savait  peindre,  des  productions  de  la  Gaule.  Hâtons- 
nous  toutefois  d'ajouter  que  l'exposé  de  M.  Desjardins  est  à  la  fois 
plus  complet  et  plus  technique.  Le  savant  prt^esseur  glane  jusqu'aux 
plus  minces  indices  que  les  témoignages  anciens  nous  fournissent.  Mais 
peut-être  n'a-t-il  pas  tiré  tout  le  parti  que  pouvaient  lui  offrir  les  mo- 
numents figurés,  kiotamn^pt  ces  curieuses  figures  d'argile  découvertes 
en  assez  grand  ilombre  dans  diverses  régions  de  la  France,  et  qui  re- 
montent au  mt^s  à  l'époque  gallo*romaine.  Pour  parier  d'abord  des 
animaux,  je  remarquerai  que  plusieurs  de  oes  statuettes,  de  ces  petits 
bas^rcliefs,  nous  en  apportent  de  précieuses  repi^ésenta lions ,  â  l'aide 
desquelles  il  est  possible  de  se  &ire  une  idée  des  espèces  ou  des  variétés 
qui  existaient  on  Gatile.  M.  Desijardins  a  consacré  quelques  pages  aux 
chiens  gaulois;  il  aurait  pu  y  ajouter  tous  les  détails  qu'avait  déjà  réu- 
nis ,  sur  le  même  sujet,  M.  Roget  de  Belloguet  dans  son  Ethnogénie  gaw- 
bise^.  De  plus,  quelques-unes  des  figurines  de  chien'  auraient  été 
à  mentionner,  car  elles  nous  mettent  k  même  de  constater  plusieurs  des 
variétés  qu'on  nourrissait  en  Graule.  Oti  y  peut  Reconnaître  le  vertragas , 
sorte  de  lévrier  ou  de  ohien  courant  cité  par  les  anciens,  et  dont  le  nom 
atteste  l'origine  celtique^;  c'est  le  nom  qui  a  donné  notre  moi  vautre, 
qu'annonce  déjà  le  vdtris  du  texte  du  moine  de  Saint^jall. 

Les  mêmes  monuments  fournissent  pareillement  des  informations 
sur  le  vêtement,  l'ameublement  des  Gâuloi|\  dont  M.  Desjardins  a 
traité  à  propos  des  matières  d'origine  animale  ou  végétale  qui  servaient 
à  leur  fabrication.  Il  s'est  attaché  de  préférence  aux  inscriptions,  qui 
sont,  il  est  vrai,  une  source  phis  abondai^te  et  plus  sûre  d'indications. 

^   Glossaire  gaulois,  au  mot  ÛB^Hm-  ^  Belloguet,  ont),  cc^  Cf.  rarlicle  l^au 

^01,  2"  édit.,  p.  i44*  i45.  ire  daos  le  Diodonnain  ie  Iq.  languçjhm- 

^  Voy.  E.  Tudo\,  Collection  d'jjigures  çai^,  de  M.  J^j^tré- 
en  argile  y  œuvres  premières  de  Vart  gau-  *  Voy.  Tudot,  Collection  de  figurines 

lois.  pi.   LVII   et  suiv.   (Paris,   i86o,  e/i  ar^f/e,  pi.  XXXV,  XXXVI,  XXXIX . 

m-4^)  XL,'XLII,XUV. 
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Ce  sont  les  textes  épigraphiques  qui  oenentionnent  les  centonarii,  tail- 
leurs, marchands  d'habits,  qui  constituai^it  des  corporations  en  diverses 
villes  de  la  Gaule,  et  des  mains  des^quels  devaient  sortir  ces  vétetnenu» 
élégants  et  brodés  que  portaient  les  riches  Gaulois,  tandis  que  le  pauvre 
peuple  se  contentait  des  braccœ  (braies)  d étoffe  grossière,  et  de  la  saga, 
espèce  de  limousine  qu  on  voit  eocore  représentée  dai^  quelques-unes 
cUs  figurines  de  terre  cuite  rappelées  ci-dessus  ^  Notre  auteur  nous  parle 
d'uoe  autre  corporation,  celle  des  utrioalaru,  classe  de  naatœ  ou  plutôt 
de  ratXQriiy  qui  descendaient  les  cours  d'eau  sv^  dos  radeaux,  soutenus 
par  des  outres,  et  qu'on  trouve  établis  «ur  le  Rhône  ^t  divers-es auâres 
rivières  de  la  Gaule* 

Dans  la  revue  Ae^  esseaces  d'arbres  qui  croissaient  dans  le  méiude 
pays,  M.  Desjardins  aurait  bien  tait  de  rappeler,  à  coté  du  boulea^i,  bc- 
talg, Àoni  le  nom,  d^origine  celtique,  dénote  ia  provenance,  le  saule, 
soiiïs,  au  nom  duquel  on  a  cru  aussi  reconnaiti^e  une  origine  celtique, 
et  dont  l'espèce  la  plus  répandue  dans  notre  vieille  France,  le  $aUx  vi- 
minalis,  porte  un  nom,  celui  d'osier,  qui  partit  d  origine  grecque,  et  a 
dû  conséquemment  être  intiX)duit  par  les  Phocéens  ^.  Le  saule  était  in^ 
oonteslablement  ui|  des  arbres  les  plus  communs  dans  notre  pays  aux 
temps  antiques;  son  bms,  plus  flexible  «ncoreque  oekii  du  bonleau, 
servait  à  une  industrie  que  le  travail  des  bois  plus  durs ,  facilité  par  Ja 
iabriealion  plus  générale  des  outils  en  fer,  a  graduellen^entiait. abandon- 
ner. La  vannerie  occupaitchez  les  GaïUois  une  place  qu*ont  prfse  depuis 
la  menuiserie,  lébénisteric,  la  tabletteiie.  L'osier  était  oinee  nos  anoétrei^ 
dun  usage  plus  constant  que  cbes  nous.  C'était  avec  de  Vosiev  (vùriinibus) 
quau  dire  des  CommenÉaires  de  Césat  (VI,  1.6),  on  fabriquait,  dans  cer- 
lains  cantons  de  la  Gaule ,  ces  cages  dolossaJea  qu'on  i^emfpiissait  d'honiiiies 
vivants  destinés  è  éjbre  jbrûlés  en  holocauste  atix  dieux.  Plusieurs  ligu- 
rincs  de  terre  cuite  représentent  des  femmes,  ou  plutôt  des  divinités- 
tt^res,  assises  sur  de  gp^ands  sièges  à  dossier,  qu'à  leur  dessin  et  à  knir 
disposition  on  reoofinait  pour  de  ces  grands  fauteuils  on  osier  «'ncore 
«aaaployés  dans  qœlques-uns  de  nos  ^villages,  il  y  a  moins  d!un  siècle. 
L osier,  comme  les  bois  tendîmes,  powraÂt  »mêmo  servir  à  façonner  des 
chaussures.  On  croit  distinguer  dans  qqelqu€a*unes  des  iigumi^s  gau- 
loises cca30€ci^,  ou  sabots,  dont  l'uaage  fnniit  i>eii^ont«r  en  Gaule  à  nnv^ 


'  Voy.  Tudol,  Collection  t^e  Jigari{ie^  ^  «JLjgMeasplq  quoi  vulgo  soccos  iih^- 

cn  argile,   pi.   XXV,    ]tXVI,    aXVH,         «  aasterîa  vocitant  gallicana.  »  (Boitand. , 
XXVIII,  XXXIII.  Ad.  Sanctor. ,  IH.  Mart.,  p.  363 ,  Vit.  S. 


^  Voy.  Littré,  Dictionnaire,  ^LOsier,        i^h^ 
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haute  antiquité,  et  qui  y  remplaçaient  les  sandales  (5o(^ée)  et  le  soulier 
de  cuir  (caji^a)  des  populations  latines,  L'industrie  de  la  saboterie  de- 
vait, comme  celle  de  la  vannerie,  occuper  une  large  place  chez  nos 
ancêtres. 

Malheureusement,  les  données  que  le  savant  professeur  a  si  patiem- 
ment recueillies  sont  insuffisantes  à  nous  faire  concevoir  le  degré  relatif 
d'avancement  auquel  Tagriculture  était  parvenue  en  Gaule  à  l'époque 
romaine.  Il  devait  d'ailleurs  y  avoir  d'assez  notables  diiïérences  suivant 
les  provinces  et  les  populations.  Ce  qu'établissent  toutefois  les  témoi- 
gnages que  nous  rencontrons,  c'est  que  ce  pays  était,  au  premier  siècle 
de  notre  ère,  déjà  complètement  sorti ,  sous  ce  rapport,  de  l'état  primitif 
et  sauvage.  Ce  que  nous  apprenons  par  les  auteurs  de  leur  alimentation 
dénote  un  progrès  marqué  sur  l'état  plus  grossier  où  croupissaient 
encore  les  Germains  et  les  Bretons.  Ce  progrès,  ils  le  devaient  surtout 
au  contact  des  Grecs  et  des  Latins.  Mais,  dès  une  époque  reculée,  les 
habitants  delà  Gaule  surent  cultiver  les  céréales;  bien  avant  la  conquête 
romaine  ,  ils  ne  vivaient  pas  seulement  du  produit  de  leur  chasse  ou  de 
leur  pêche,  de  la  chair  des  porcs  qu'ils  laissaient  vaguer  à  la  glandée 
dans  leurs  vastes  forêts,  ou  de  celle  de  ces  nras  qui  s'avançaient  en- 
core, à  l'époque  historique,  jusque  dans  les  montagnes  des  Vosges.  Les 
graines  découvertes  dans  des  vases  retirés  des  stations  lacustres  de  la 
Suisse ^  froment,  orge,  avoine,  pois,  lentilles,  attestent  la  haute  anti- 
quité de  l'agriculture  dans  la  Gaule,  de  même  que  les  armes  de  bronze 
qu'on  a  rencontrées  en  si  grand  nombre  dans  les  vieilles  sépultures 
témoignent  de  la  haute  antiquité  en  notre  pays  de  l'usage  des  métaux. 

M.  Desjardins  n'a  point,  au  reste,  donné  à  la  section  5  de  son  livre 
tous  les  développements  dont  elle  eût  été  susceptible.  Il  a  compris  qu'un 
tel  chapitre  ne  pouvait  être  qu'une  annexe  de  la  géographie  physique ,  et , 
tout  en  s'efforçant  d'être  complet,  il  a  tenu  à  être  bref. 

U  est  un  sujet  qu'on  pourra  s'étonner  de  ne  pas  voir  figurer  dans  ce 
tome  I^,  car  il  avait  sa  place  naturellement  marquée  au  chapitre  de 
l'hydrographie,  ce  sont  les  eaux  minérales,  sur  lesquelles  les  monuments 
épigraphiques  nous  fournissent  de  précieuses  indications;  le  savant  aca- 
démicien a  jugé  la  matière  trop  riche  pour  pouvoir  être  traitée  simple- 
ment à  propos  de  la  géographie  physique  ;  il  la  réserve  pour  un  volume 
ultérieur. 

Quand  on  a  lu  l'exposé  fait  par  le  savant  auteur  de  ce  que  l'anti- 
quité nous  laisse  voir  de  l'aspect  physique  de  la  Gaule,  on  comprend  à 

^  Voy.  E.  Desor,  Les  PalafiUes,  p.  a5  (Paris,  i865). 
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quel  point  cet  aspect  est  nécessaire  à  étudier  à  qui  veut  pénétrer  dans 
ia  connaissance  de  Tétat  politique  et  économique  du  même  pays  au 
temps  de  l'administration  romaine  ;  c'est  de  ce  dernier  sujet  que  nous 
aurons  à  nous  occuper,  en  examinant,  dans  un  prochain  article,  le 
contenu  du  tome  IL 


Alprbd  MAURY. 


(  La  saite  à  un  prochain  cahier,  ) 


Les  couns  royales  des  îles  normandes  par  M.  Julien  Havet, 
de  r Ecole  des  chartes.  Paris,  1878*  In-8®. 

L*flrchipel  des  îles  situées  dans  la  Manche,  sur  la  côte  ouest  de  la  France,  dé- 

Sendit  de  la  France  féodale  jusqu'au  xin*  siècle.  Il  faisait  partie  intégrante  du  duché 
e  Normandie,  et  lorsque  les  Normands  eurent  conquis  TAngleterre,  les  îles  nor- 
mandes furent  coniprises  dans  le  domaine  royal  de  la  Grande-Bretagne ,  relevant 
toutefois  du  roi  de  France  féodalement,  comme  le  duché  lui-même. 

Philippe-Auguste  ayant  confisqué  le  duché  sur  le  roi  Jean  sans  Terre,  k  Toccasion 
de  la  félonie  que  Ton  connaît ,  ne  put  réunir  à  sa  couronne  que  la  partie  continen- 
tale du  duché  normand,  et  les  îles  restèrent  en  la  possession  du  roi  d*Angleterre. 
Ce  fait  d*union,  pour  la  Normandie,  de  séparation,  pour  les  îles  du  Cotentin,  fut, 
sanctionné  par  le  traité  de  ia5g,  qui  attribua  définitivement  au  roi  de  France  la 
Normandie  continentale  en  pleine  souveraineté ,  et  au  roi  d'Angleterre  les  île»  nor- 
mandes ,  à  charge  de  les  tenir  et  de  les  garder  à  titre  de  fief  mouvant  de  la  couronne 
de  France,  avec  obligation  de  foi  et  hommage  a  chaque  mutation. 

Telle  fut  la  condition  de  Tarchipel  normand  jusqu  au  xiV*  siècle,  où  le  traité  de 
Brétigny  et  la  guerre  de  Cent  aus  vinrent  mocQfier  Tétat  des  choses,  aflranchirent 
le  roi  d'Angleterre  de  la  suzeraineté  française  et  acquirent  k  Theureux  père  du  Prince 
Noir  la  pleine  et  indépendante  souveraineté  de  Tarchipel  de  la  Manche.  Depuis  lors 
les  îles  normandes  ont  été  complètement  détachées  de  la  domination  française,  et 
n*ont  plus  relevé  que  de  la  royauté  britannique. 

Mais,  tout  en  étant  détachées  de  notre  souveraineté  nationale,  les  îles  normandes 
ont  conservé  les  anciennes  lois  du  continent  français,  et  Ton  y  remarque  encore 
une  organisation  administrative  qui  rappelle  celle  de  la  vieille  France,  dont  ces 
îles  gardent  une  empreinte  encore  plus  accentuée,  par  Tusage  de  la  langue  fi'an- 
çaise ,  laquelle  est  restée  TicBome  commun  des  insulaires. 

C'est  la  trace  de  cette  origine  normande  et  française  qua  recueillie,  avec  un 
soin  remarquable,  et  une  solide  érudition,  M.  Julien  Havet,  dani  son  ouvrage, 
et  de  là  Tiotérèt  particulier  qui  se  rattache  k  cette  publication  historique. 

Depuis  le  un*  siècle,  probablement  dès  avant  la  séparation ,  deux  cours  royales  se 
partagent  Tadministration  de  la  justice  dans  Tarchipei  normand;  Tune  siège  a  Guer- 
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ncsey,  l'autre  à  Jersey.  L'bistoire  de  ces  deux  cours  royales ,  des  règlemcals  juri- 
diques qu'on  y  observe,  et  des  coutumes  qu*on  y  pratique,  fait  i*objet  du  livre  dont 
il  s'agit;  la  question  y  est  traitée  avec  l'exactitude  préeise  et  minutieuse  qui  distingue 
ies  ouvrages  élaborés  dans  le  sein  ou  sous  rinfluence  de  l*Écôle  des  cnartes.  Nous 
rencontrons ,  dans  le  prétoire  de  ces  deux  cours ,  le  vieux  droit  normand  encore 
palpitant,  et  nous  devons  de  la  reconnaissance  à  M.  Havet  d'avoir  non^seulement  bus 
en  lumière  ce  tableau ,  mais  aussi  d'avoir  soumis  à  une  excellente  discussion  critique 
des  documents  qui  étaient  inconnus  dans  notre  littérature  courante  du  droit 
français. 

M.  Havet  a  compulsé,  avec  un  scrupule  méritoire,  toutes  les  publications  an- 
glaises relatives  à  la  matière;  elles  étaient  généralement  inconnues  en  France.  Nous 
lui  avons  signalé  en  outre  une  ancienne  traduction  française  d'un  livre  anonyme  qui 
a  échappé  à  ses  recherches ,  et  qui  peut-être  ne  lui  eût  pas  été  inutile  ;  elle  est 
intitulée  :  Histoire  détaillée  des  (les  de  Jersey  et  Gaemesey,  traduite  de  l'anglais  par 
M.  Lerouge,  ingénieur-géographe,  Paris,  1767,  1  vol.  in-12,  avec  des  caries  assez 
soignées.  Il  est  probable,  en  effet,  que  M.  Havet  y  aurait  recueilli  le  désir  d'examiner 
et  d'approfondir  une  question  intéressante,  qui  était  indécise,  à  savoir  si  la  Somme 
de  Mancelou  déMancêtely  laquelle  est  le  f^lus  ancien  monument  du  droit  civil  usité  dans 
ies  îles  normandes,  est  une  coutume  particulière ,  antérieure  à  la  rédaction  de  la 
vieille  coutume  de  Normandie,  ou  si  cette  Somme  est  identique  à  la  coutume  elle- 
même  dont  nous  parlons.  Nous  avions ,  dans  une  note  conmiuniquée  à  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  recommandé  cette  vérification  à  M.  Havet  pour 
compléter  ses  indications  savantes  sur  la  Somme  elle-même,  et  sur  les  juridictions 
des  îles.  M.  Havet  nous  communique  aujourd'hui,  et  à  ce  sujet ,  des  observations  ju- 
dicieuses et  des  explications  satisfaisantes,  auxquelles  nous  nous  empressons  de 
donner  la  publicité  qu'elles  méritent. 

II  lui  paraît  dilScile  de  croire  que  l'opinion  de  l'auteur  anonyme  anglais  traduit 
par  Lerouge,  au  sujet  de  l'âge  trop  reculé  du  coutuniier  de  Mancel,  ne  soit  pas  une 
erreur.  M.  Havet  en  trouve  la  preuve  dans  un  passage  important  des  Plaids  de 
iSog,  cité  à  la  page  17  de  son  volume,  où  on  lit  :  de  gaodam  tractatu  qaem  quidam 
cognomine  Mânales  (hjècerat  diu  postqacmi  Normanni  recesserant  a  Jid$  domini  régis 
Angliœ,  Sur  quoi  M.  navet  pense  que  l'auteur  de  Touvrage  traduit  par  Lerouge  aura 
été  induit  à  réputer  Mancei  antérieur  à  iao3,  date  de  la  confiscation  de  Philippe- 
Auguste,  et  cela  par  un  raisonnement  a  priori  fondé  sur  ce  que  un  coutumier  nor- 
mand postérieur  a  1 2o3  n'aurait  pas  pu  être  reçu  dans  les  îles.  A  l'appui  de  cette 
interprétation ,  M.  Havet  fait  observer  que  l'auteur  anglais  traduit  par  Lerouge  a 
fait  argument  de  ce  que  la  réforme  de  la  coutume  de  Normandie ,  accomplie  par  les 
soins  des  rois  de  France  après  la  perte  des  iles,  n'est  pas  admise  à  Jersey,  ni  à  Guer- 
nesey.  Or  de  ce  dernier  raisonnement  on  ne  peut  rien  conclure;  car«  dit  M.  Havet, 
le  vieux  coutumier  de  Normandie  étant  un  simple  ouvrage  doctrinal ,  qui  a  dû  son  au- 
torité à  la  confiance  de  la  population  et  non  à  une  sanction  législative,  a  pu  rencon- 
trer cette  Confiance  libre ,  aussi  bien  chez  les  Normands  insulaires ,  que  chez  les 
Normands  continentaux. 

M.  Havet  ajoute  ensuite  que  la  pétition  des  insulaires,  de  i333,  rapportée  aussi 
dans  son  volume,  prouve  clairement  que  la  Somme  de  Mancel,  ou  Mankaeî,  est  la  cou- 
tume générale  de  Nordiandie,  dont  la  coutume  particulière  des  iles  diffère  seule- 
ment en  quelques  points,  t  Es  dites  isles  tiégnent  et  usent  et  eient  tous  jours  uses 
6  la  coutume  de  Normandie  qest  apelé  la  Somme  Mankael  ovesque  aucunes  certeignes 
•  coustumes  usées  es  dites  isles  d^  temps  dont  mémoire  ne  court.  •  Et  plus  loin  : 
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Hêcsunt  consueludinês  usitate  in  insalis  de  Guemes  et  Jereseie,  diversitantes  a  consuetu- 
dine  Normannie  (p.  239  et  23i  ). 

Je  reste  donc,  nous  marque  M.  Havet,  pour  le  moment,  disposé  à  croire  que  la 
Somme  de  Mancael ,  ou  de  Mancel ,  n  est  autre  que  le  grand  Goutumier  de  Normandie. 
Pour  mon  compte  personnel,  j*accepte  parfaitement  les  conclusions  et  les  inductions 
ingénieuses  du  jeune  et  docte  historien  des  îles  normandes.  Je  n  ai  jamais  pensé  que 
la  rédaction  de  i^ancien  Goutumier  de  Normandie  fût  antérieure  au  xiii*  siècle. 

Le  livre  de  M.  Havet  nous  fournit  aussi  Toccasion  de  rappeler  le  souvenir  d'un  fait 
historique  aussi  touchant  que  curieux  et  généralement  oublié.  L*auteur  anglais 
traduit  par  Lerouge  en  a  constaté  la  certitude.  On  nous  pardonnera  de  lui  consa- 
crer quelques  lignes,  à  la  faveur  de  l'intérêt  rétrospectif  qui  s*y  rattache. 

Les  îles  normandes  étaient  jadis,  en  vertu  d'une  convention  tacite  entre  la  France 
et  l'Angleterre ,  un  terrain  neutre ,  en  cas  de  guerre  entre  ces  deux  puissances.  Les 
coutumes  maritimes  consignées  dans  ta  compilation  de  Cleirac  intitulée  :  Les  us  et 
coutumes  de  la  Tner\  nous  apprennent  que,  d'après  le  droit  des  gens  observé  pen- 
dant les  siècles  passés ,  les  îles  et  voisinage  de  Jersey  et  Guernesey  étaient  une  sorte 
de  lieu  d'asile ,  où  les  Français  et  les  Anglais ,  quelque  guerre  qu'il  y  eût  entre  les 
deux  nations,  ne  devaient  s'installer  militairement  ni  se  battre,  aussi  loin  que  pou- 
vait s'étendre  en  mer  ta  vue  de  ces  îles.  Il  y  avait  à  l'égard  de  ces  contrées  comme 
une  trêve  perpétuelle,  qui  fut  notamment  appliquée  pendant  les  guerres  du  xv*  et 
du  XVI*  siècle.  Au  xvii'  siècle  même ,  les  cours  d'amirauté ,  soit  en  Angleterre ,  soit 
en  France,  en  sanctionnèrent  l'apphcation.  C'était,  pour  la  France,  une  commémo- 
ration de  l'ancienne  union  des  îles  au  continent.  Lerouge  ne  nous  dit  pas  ce  qui 
fut  pratiqué,  au  xviii'  siècle,  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche.  Il  ne 
paratt  pas  qu'on  ait  gardé  la  même  neutralité  pendant  la  guerre  de  l'indépendance 
des  États-Unis  d'Amérique  ;  il  est  assuré  qu'on  ne  Va  pas  gardée  pendant  les  guerres 
de  la  Révolution  française. 

Je  dois  a  l'obligeance  de  mon  savant  confrère  M.  Léopold  Delisle,  de  l'Institut, 
la  communication  d'un  document  administratif  de  l'an  i5i3,  relatif  an  même  objet. 
C'est  un  sauf-conduit  de  l'amiral  de  France  Louis  Malet,  seigneur  de  Graville, 
délivré  aux  habitants  d'une  autre  île  normande,  celle  d'Aurigny,  sujets  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre ,  comme  les  habitants  de  Jersey  et  Guernesey,  aux  fins  de  pou- 
voir continuer  à  trafiquer  et  vivre  en  paix  avec  le  continent  français ,  nonobstant  la 
guerre  ouverte  alors  entre  le  roi  de  France  Louis  XII  et  le  roi  d'Angleterre 
Henri  VIII.  La  faveur  que  les  gens  d'Aurigny  obtenaient  par  ce  sauf-conduit  leur 
avait  été  déjà  accordée,  dans  une  guerre  précédente,  par  l'amiral  de  France 
Louis  de  Bourbon.  D'après  cet  acte  diplomatique ,  tous  les  habitants  d'Aurigny,  et 
notamment  leur  curé,  Guillaume  Fabien,  qu'ils  avaient  délégué  auprès  de  l'amiral, 
à  l'ouverture  des  hostilités ,  étaient  autorisés  à  venir  librement  en  Normandie ,  soit 
pour  leur  plaisir,  soit  pour  leurs  affaires  ;  à  y  apporter  leurs  marchandises  et  y  faire 
leurs  approvisionnements  avec  toute  sécurité',  mais  sous  certaines  conditions  déter- 
minées de  police  et  de  surveillance,  comme  par  exemple  la  prohibition  d'exporter 
des  armes  et  munitions  de  guerre ,  de  se  charger  des  lettres  pour  des  Anglais ,  ou 
de  faciliter  la  traversée  à  des  gens  ennemis  ou  suspects. 

Cette  pièce  importante  et  curieuse  a  été  achetée  dans  une  vente  publique,  en 
1866,  par  la  Bibliothèque  nationale,  où  elle  est  déposée  et  conservée  aujourd'hui. 
Elle  est  parfaitement  authentique  et  sinon  originale,  du  moins  régulièrement  vi- 

^  Ëdit.  de  Rouen  1 67 1 ,  p.  357.  —  Voy.  aussi  Camden ,  Britannia ,  Lond.  1611,  in4bl.,  p.  709 . 
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dimée.  En  voici  le  texte ,  qu  il  est  intéressant  de  connaître ,  comme  monument  de 
rhistoire  autant  que  du  droit  des  gens  de  Tépoque. 

«  Loys,  seigneur  de  Graville,  Milly  en  Gastinois,  le  Boys  Mallesherbes ,  conseiller 
«  et  chambellan  du  Roy  nostre  sire  et  admirai  de  France,  à  tout  ceuLc  qui  ces  pré- 
«  sentes  lettres  verront ,  salut. 

•  Receue  avons  Tumble  suplicacion  de  vénérable  personne  Guillaume  Fabien , 
r  prestre,  natif  du  paix  et  ducné  de  Normandie ,  curé  de  l'église  parroissial  assise  en 
«  Nostre  Dame  de  Tisle  d'Aunery  (Aurigny) ,  pour  lui  et  les  habitans  de  la  dicte  ysle, 
«  contenant  que,  au  temps  passé,  ainsi  que  guerres  et  divisions  se  mouvoient  entre  le 
«  Roy  nostre  souverain  seigneur  et  ses  anciens  anemys  les  Engloys,  les  dits  habitans 
«  estoient  tenus  et  maintenus  en  bonne  paix,  transquilité  et  union  de  la  part  du  Roy 
a  nostre  dit  seigneur  et  ses  subgectz  durant  les  dictes  guerres ,  par  ce  qu*ilz  avoent 
«  acoustumé  de  toute  ancienneté  d'eulx  apastir  et  composer  à  noz  prédécesseurs  les 
H  admiraulx  de  France,  et  mesmes  en  semblable  cas  le  firent  à  feu  notre  prédéces- 
«  seur  admirai  de  Bourbon ,  que  Dieu  absoule ,  réquérans ,  attendu  que  la  guerre 
«  est  de  présent  ouverte  entre  le  Roy  nostre  dit  seigneur  et  ses  dits  anciens  ennemys 
«  les  Engloys,  que  les  voulsissons  recepvoir  aux  dits  apastiz  et  composition,  et  leur 
x  donner  bonne  et  loyale  sauve  garde  et  sauconduit  pour  eulx  relever  des  pertes  et 
«  dommages  qu*ilz  pourroent  souffrir  et  qu'ilz  ont  ja  souffertes  au  moien  de  la  dicte 
u  guerre,  au  grand  detryment  et  spoliation  des  biens  de  la  dicte  ysle  d'Aunery. 

tPourquoy  nous,  ce  considéré,  vouUans  entretenir  les  bonnes  et  anciennes  cous- 
it tûmes  de  nos  prédécesseurs  admiraulx  de  France,  et  subvenir  aux  oppressés  de 
u  tout  nostre  povoir,  avons  donné  et  ottroyé  et ,  par  ces  présentes ,  donnons  et  oc- 
utroyons  bonne  et  loyalle  sauvegarde,  sauconduit  et  seureté  au  dit  Fabien,  prestre, 
»  curé  de  la  dicte  ysle  d*Aunery,  et  à  tous  les  manans  et  habitans  d'icelie ,  pour  tous 
«les  subgectz  du  Roy  nostre  dit  seigneur  et  de  nous,  jusques  au  premier  jour  de 
«janvier  prochain  venant,  afBn  que  iceluy  curé  puisse  aller  et  venir  au  dit  paix  de 
*  Normandie,  tant  à  ses  terres  que  avec  avec  ses  parens  pour  ses  affaires ,  et  mesmes 
K  que  iceulx  habitans  puissent  venir  en  ce  dit  paix  de  Normandie  aporter  leurs  mar- 
«  chandises  et  quérir  leurs  nécessaires ,  en  eulx  adrechans,  en  quelque  lieu  qu'ils  arri- 
«  veront  au  dit  paix  de  Normandie,  à  nos  officiers  yllec  estans,  pour  par  eulx  leur 
«  bailler  hostes  et  personnes  qui  les  conduisent,  tant  à  faire  la  vente  des  marchan- 
«dises  quilz  apporteront,  que  à  acheter  leurs  dits  nécessaires,  pourveu  qu'ilz  ne 
V  prennent  ne  achaittent  vitaiiles  en  plus  avant  que  besoing  leur  sera  pour  leur  dicte 
«  ysle,  et  mesmes  qu'ilz  n'en  porteront  hors  le  dict  paix  de  Normandie  aucune  artil- 
«  lerie,  pouldres,  municions  de  guerre,  ne  choze  qui  puisse  tourner  à  préjudice  au 
«  Roy  nostre  dit  seigneur  ne  à  la  choze  publique; 

«Et  pariilement  quilz  ne  feront,  durant  les  dictes  alléez  et  venues,  choze  préju- 
«  diciable  au  Roy  nostre  dict  seigneur,  et  ne  porteront  nouvelles,  lettres  ne  gens  non 
«ayans  bon  congié  devers  les  dicts  ennemys,  sur  painne  de  confiscacion  de  corps 
«  et  de  biens  et  d'amfraindre  la  dicte  sauvegarde  et  sauconduit. 

«Si  donnons  en  mandement  à  tous  cappitainnes de  navyres,  gens  de  guerre, 
«  maistres  et  contremaistres  et  aultres  frequentens  la  mer,  justiciers,  officiers  et  sub* 
o  gectz  du  Roy  nostre  dit  seigneur,  pryons  et  requérons  tous  aultres  ses  amys  con- 
«fédérés  et  alliés  que  de  noz  presens  sauvegarde,  sauconduit  et  octroy,  ilz  seufirent 
<  et  lessent  jouyr  et  user  plainement  et  paisiblement  les  habitans  de  la  dicte  ysle , 
«sans  aucunement  y  contrevenir  ne  aller  au  contraire,  en  aucune  manière,  ad  ce 
«que iceulx  habitans  ne  soient  pillez,  spoliez,  déprédez,  ne  autrement  intéressez. 

«  Et  pour  ce  que  de  ces  présentes  les  dicts  habitans  pourroent  avoir  à  faire  en  plu* 
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«sieurs  et  dyvers  lieulx,  nous  voulions  et  entendons  que  au  vidimus  d'icelles,  fait 
«devant  juge  ou  tabellions ,  soubz  scel  royal  cl  aulentique,  foy  soitadjousté  comme 
•  à  ces  dictes  présentes,  ausquellez,  en  lesmoing  de  ce,  nous  avons  fait  mètre  et 
«apposer  les  sceaulx  de  nostre  admyraullé,  le  XX' jour  d'avril.  Tan  mil  cinq  cens  et 
«  traize  aprez  Pasques. 

«  Par  le  commandement  de  mon  seigneur.  » 

Cette  pièce  nous  est  parvenue  sous  la  forme  d'une  copie  certifiée  Je  1 5  mai  1 5 1 3 , 
par  les  tabellions  de  Saint-Germain-des-Vaux.  Au  dos  du  parchemin,  une  main  con- 
temporaine, au  jugement  de  M.  Delisle,  a  tracé  ces  mots  :  Vidimus  du  sauf  conduit 
baillé  par  Mons.  Vadmyral  aux  Yslemans,  M.  Delisle  conjecture  que  ce  titre  a  fait 
partie  des  archives  de  la  baronnie  de  Briquebec. 

Ch.  GIRAUD. 


Reports  of  the  Royal  Commission  on  hisiorical  manascripis, —  Londres,  1877- 
1878,  2  vol.  in-fol.,  780  pages  à  deux  colonnes  d'analyses  et  d'extraits 
(faisant  suite  aux  cinq  rapports  imprimés  de  1870  à  1876,  en  6  vol.  in- 
fol.  analysés  dans  les  quatorze  articles  qui  précèdent). 

QUINZIÈME  ARTICLE  \ 

Les  commissaires  ont  poursuivi  leurs  travaux  avec  le  même  succès  ;  leur  sixième  rap- 
port ajoute  de  précieux  renseignements  à  ceux  qui  avaient  été  déjà  recueillis.  L*analyse 
des  colleclions  les  plus  importantes  a  été  continuée  (Argyll,  Denbigh,  Laiisdown, 
Northumberiand ,  Salisbury,  Ormond);  celle  des  pièces  retrouvées  à  la' Chambre 
des  Lords  occupe  plus  de  deux  cents  pages;  de  nouveaux  chartriers  ont  été  explorés 
sur  place;  sir  neg.  Graham  n*a  pas  hésité  à  envoyer  à  Londres  même  plusieurs 
milliers  de  lettres  et  de  documents.  L*histoire  de  France ,  il  est  vrai ,  est  représentée 
dans  ce  volume  moins  que  dans  les  précédents.  Aussi  ne  pouvant  fusionner  ce  re- 
levé avec  celui  des  cinq  premiers  rapports ,  devrons-nous ,  pour  cette  notice  com- 
plémentaire ,  nous  borner  à  suivre  Tordre  des  dates ,  sans  classification  spéciale. 

Par  rang  d'ancienneté,  les  registres  des  municipalités  ouvrent  la  série.  Dans  ceux 
de  la  ville  de  Wallingford ,  qui  remontent  à  1227,  le  rôle  des  impositions  fournit 
des  indications  sur  les  divers  corps  de  métiers  (nombreux  extraits  p.  578  et  suiv.); 
parmi  les  femmes  désignées  nominativement,  «  Alix  cum  Capillis,  Alix  la  Lavandere, 
Alix  la  Rumbe,  Hawis  Arnica  Roberti,  Matilda  la  Lèche,  etc.;  dans  ceux  de  la  cor- 
poration de  Faversheim,  longue  procédure  française  et  latine  de  i3oa ,  contre  Giles 


^  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier 
(ravril  1877,  p.  3^9;  pour  le  deuxième,  le  ca- 
hier de  mai ,  p.  32 1  ;  pour  le  troisième,  le  ca- 
hier de  juin ,  p.  383  ;  pour  le  quatrième ,  le  ca- 
hier de  juillet,  p.  ^^7;  pour  le  cinquième, 
le  cahier  d'août,  p.  5i4;  pour  le  siiième,  le 
cahier  de  septembre,  p.  680;  pour  le  8^ 
tième,  le  cahier  de  novembre ,  p.  70^  ;  pour  le 


huitième ,  le  cahier  de  décembre ,  p.  786  ;  pour 
le  neuvième ,  le  cahier  de  janvier  1878 ,  p.  60  ; 
pour  le  dixième,  le  cahier  de  février,  p.  110; 
pour  le  onzième,  le  cahier  de  mars,  p.  19^; 
pour  le  douzième,  le  cahier  d*avril,  p.  246; 
pour  le  treizième,  le  cahier  de  mai,  p.  3 18; 
pour  le  quatorzième,  le  cahier  de  juin, 
p.  38o. 
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Dameron  de  Barfleur,  accusé  par  Sabalde  Santz,  marchand  de  Rayonne ,  d'avoir 
volé  le  vin  et  autres  biens  frétés  sur  son  navire  le  Saint-Nicolas,  qui  devait  être  dé- 
chargé à TËcluse,  selon  le  privilège  accordé  par  la  commune  de  Bruges;  les  défen- 
deurs produisent  à  Tencontre  une  charte  des  échevins  de  Bruges ,  sanctionnant  les 
attaques  contre  les  personnes  et  les  biens  de  leurs  ennemis  «  surtout  ceux  du 
royaume  de  France  •  (p.  547). 

Un  relevé  de  rentes  (Quen*s  Collège  Oxford,  p.  555)  permet  de  constater  que, 
lors  de  la  descente  des  Français  à  Soutbampton  en  iSSy,  la  ville  ne  fut  détruite  qu*en 
partie  et  non  •  totaUter  combusta  •  comme  Tout  assuré  Walsingham  et  quelques  his- 
toriens modernes.  Le  registre  du  prieuré  d*£ly  s^étend  depuis  la  fin  du  xiii*  siède 
jusquau  xv*.  On  y  trouve  à  la  date  du  a3  mai,  iv*  année  d*Edouard  III,  une 
épitre  en  français,  adressée  au  roi  par  le  prieur  et  le  couvent:  t  Un  voleur  a  dé- 
t  robe  de  notre  église  quatre  volumes  de  grand  prix  :  le  Decretam,  les  Décrétales, 
«  la  Bible  et  la  Concordance;  les  trois  premiers  sont  à  Paris,  retenus  sous  séquestre 
t  par  Tofficial  de  révéque  de  Paris ,  auquel  notre  proc[ara]tor  a  souvent  demandé ,  dans 
«les  formes  légales,  de  les  lui  délivrer;  mais  il  se  conduit  si  étrangement  que  nous 
«ne  trouvons  en  lui  ni  droit,  ni  grâce,  ni  faveur;  nous  vous  demandons  d  écrire  à 
«révéque  de  Paris  afin  que  nous  puissions  rentrer  dans  notre  bien.  »  (Coll.  lord  Lc- 
confield,  agfi.)  Les  mêmes  archives  possèdent  un  in-folio  sur  vélin  du  xiv*  siècle: 
Copies  de  traités  avec  les  puissances  étrangères  ;  plusieurs  des  documents  qu*il  ren- 
ferme sont  imprimés  dans  Rymer;  les  suivants  n'y  sont  pas  reproduits:  i346, 
6  mars ,  hommage  rendu  au  roi  Edouard  III  par  Jean  de  Cnâlons ,  devant  Calais  ; 
26  mars,  hommage  rendu  par  Théobald,  seigneur  de  Neufchastel;  Accord  entre  le 
Roi  et  les  deux  susmentionnés.  i353,  1"  mars,  accord  entre  le  roi  d* Angleterre  et 
Charles  de  Blois,  Westminster,  cinq  pages  en  français,  à  rapprocher  de  la  pièce 
latine  du  26  du  même  mois,  figurant  dans  Rymer,  avec  Taccord  du  10  août  i356; 
Endenture,  en  français,  entre  le  roi  Edouard  et  Hugues  de  Genève;  Quittance 
pour  la  rançon  de  Hugues,  comte  d'Auxerre;  i359,  a4  mars,  traité  de  paix  entre 
r Angleterre  et  la  France ,  43  articles  ^  ;  de  plus ,  cinq  lettres  du  Pape  au  prince  de 
Galles  après  la  guerre  en  Poitou,  Avignon,  5  et  a  nones  doct.  et  i4  kal.  nov.  de 
la  IV*  année  d*Édouard  III ,  kal.  de  mars  et  4  nones  de  juin  de  la  v*  année.  (Coll. 
Leconfield.)  Dans  un  in-folio  du  xiv'  et  du  xv*  siècle  :  Processus  et  senienJtia  défini* 
tiva  conlïxi  hereticos  de  ordine  Fratrum  Minorum  Avenioniis  combustos;  Notes  prises 
le  a  mai  i354t  par  ordre  du  cardinal-évêque  de  Tusculum;  Conversations  du 
pape  Innocent  VI  ;  Sentence  contre  frère  Jean  de  Castalion ,  minorité ,  hérétique 
obstiné.  (Coll.  sir  Ingilby.)  La  provenance  anglaise  du  successeur  dlnnocent  VI.  le 
papp  Urbain  V,  avait  été  indiquée  par  Walsingham.  Dans  les  notes  manuscrites 
réunies  au  siècle  dernier  par  Astrcy  et  Rilner  sur  les  Fellows  du  collège  de  Merlon 
on  lit:  «Gulielmus  Grysaunte,  M.  D.  peritissimus.  Idem  mathemalicis  studiis  de- 
«ditus,  taies  exercuit  praxes  ut  se  magicis  artibus  suspectum  fecerit;  matura  state 
«Galliam  petiit,  et  rei  medics  incubuit,  primum  in  Monte pessulano ,  deinde  apud 
«  Massiliam  in  pedem  fixit.  Filium  habuit  Gulielmum  (aut  Grimoaldum) ,  qui  primo 
«Massilis  Abbas,  dein  Pontifex  romanus  creatus  est,  nomine  Urbani  V.  Senex 
•  claruit  hic  noster,  anno  i35o.  >  C*est  par  son  mariage  que  TAnglais  Grysaunte 
était  devenu  seigneur  de  Greisac  en  Gévaudan.  (Merton,  Coll.  Oxfoni). 

1  Ce  docament,  resté  inconnu  àFroissart         (Revne  anglo-française,  t.  L)  11  serait  inté- 
et  à  Rymer,  vient  d*étre  récemment  retrouvé         ressant  de  comparer  les  denx  copies, 
à  Poitiers  et  publié  par  M.  Lecointre-Dupont 
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A  l'envers  d*un  rouleau  généalogique  des  règnes  d'Edouard  II  et  d'Edouard  III 
(Lambeth  Palace),  M.  Alf.  Herwopd  a  découvert  4a  stances  de  vers  français,  écri- 
ture du  XIII*  siècle,  sur  lesquelles  nous  espérons  revenir  avec  plus  de  détail.  Les 
archéologues  consulteraient  avec  fruit  les  nombreux  einprunts  faits  par  les  rappor- 
teurs aux  Statuts  et  ordonnances  (anglais  et  latin)  de  la  Fraternité  et  Guild  de  daint- 
Pierre  sur  Cornhill,  fondée  sous  le  roi  Henri  IV  d'Angleterre,  mais  qui  sortent  du 
cadre  français  où  nous  avons  cru  devoir  nous  renfermer.  (Coll.  sir  Dasent. ,  p.  ^07 
à  4i8.)  Dans  les  manuscrits  du  marquis  d'Exter,  on  relève  une  lettre  en  français, 
sur  papier,  1  Mo ,  a4  avril ,  Bordeaux ,  d*  Yvon  Corre ,  secrétaire  de  Bernard  Angevin , 
sieur  de  Rossin,  au  lord  grand  trésorier  Cromwell,  «sur  le  transport  des  benef- 
«  fices  que  Tabbé  de  la  Geune  a  en  la  roîalme  d'Angleterre ,  que  deseres  avoir  unis  à 
«  vostre  collège.  Et  certifie  vostre  haultesse  que  mon  maistre  et  moy  y  avoir  heu 
«  grant  poine,  avant  que  aions  peu  fere  acorder  ledit  abbé  et  son  couvent,  pour  avoir 
«vostre  désire  complis.  Je  vous  envoie  un  Vidimus  scellé  du  scel  de  la  Sen.  de 
«Guienne,  contenant  les  privilèges  que  les  dits  abbé  et  couvent  désirent  avoir  con- 
«  firmes  du  roy  nostre  seigneur  ;  et  aussi  le  dit  abbé  écrit  par  ces  lettres  le  nombre  des 
«vins  qu'il  désire  pour  costume  franchement»  (reproduite  intégralement  p.  235); 
et  un  fort  curieux  volume,  en  français,  exécuté  à  la  fin  du  xv*  siècle  :  «Les  noms, 
«  armes  et  blasons  des  Chevaliers  et  Compagnons  de  la  Table  ronde  ;  >  il  y  en  a  1 70, 
commençant  par  le  roi  Arthur  et  finissant  par  Féliz  le  Conquérant  (p.  a34)-  Dans  un 
in-folio  du  même  temps  :  Forme  de  sauf>conduit  français  donné  par  le  roi  Louis , 
i463.  (Coll.  Leconfield.) 

Au  xvr  siècle,  nous  n'avons  rien  à  citer,  avant  le  règne  d'Elisabeth,  où  nous  ren- 
controns d*abord  une  traduction  anglaise ,  par  Thomas  Watson ,  du  Traité  des  eaux 
et  fontaines,  de  Bernard  Palissy  (70  pages  in-4''.  Coll.  Leconfield).  Le  3  août  i563 , 
Hamerton  écrit  au  comte  de  Shrewsbury  :  «  Le  comte  de  Warwick ,  se  tenant  sur  la 
«brèche  au  Havre,  a  été  grièvement  blessé,  et  comme  le  connétable  ofiirait  une  fin 
«  raisonnable  et  honorable ,  le  comte  en  accepta  les  conditions.  •  La  feuille  imprimée 
qui  accompagne  cette  lettre,  espèce  de  journal  de  l'époque,  donnant  les  nouvelles  de 
Londres  et  de  l'étranger,  du  a 3  au  3i  juillet,  note  l'envoi  de  Throckmorton  à  la 
cour  de  France  «  il  y  a  quatorze  jours  > ,  et  son  retour  le  3 1  juillet;  Tassaut  donné  au 
Havre  le  37  et  le  a8:  «  certaines  personnes  à  Londres  estiment  à  5  ou  6,000  la  perte 
des  Français  ;  •  la  reddition  du  Havre ,  les  préparatifs  de  guerre  suspendus  à  Ports- 
mouth ,  les  placards  répandus  dans  Londres  le  3o  >  demandant  l'emprisonnement  des 
Français;  «le  peuple  était  si  monté  à  ce  sujet  que  TafiiEdre  devenait  dangereuse >;  le 
trésorier  et  le  maire  de  Londres  s*adressèrent  à  la  reine  le  3o,  et  il  parut  une  autre 
proclamation  le  lendemain.  (Coll.  Frank,  p.  455.)  Ces  pièces  proviennent  des 
Talbot,  ainsi  que  plusieurs  documents  sur  Marie  Stuart  :  le  mémoire  original  signé 
Bellièvre,  de  TAubespine  et  Châleauneuf;  Dernière  tentative  de  Henri  III  pour 
empêcher  l'exécution  (imprimée  par  M.  Reutet  sur  des  minutes,  IV,  i3a),  et  les 
Raisons ,  en  anglais ,  pour  lesquelles  le  roi  de  France  doit  recommander  la  cause  de  la 
reine  d'Ecosse,  en  manière  de  proposition  et  de  réponse  (11  pages).  Un  fragment 
de  lettre  de  la  reine,  sans  date,  s'est  conservé  dans  la  collection  RafiQes:  «Et  à  vous 
«  maytres  Rohan  Gordon  et  Guilliaume  Douglas  je  pri  Dieu  qu'il  vous  veuille  inspirer 
«  le  cueur,  je  n*en  puis  plus ...  Et  surtout  pryes  Dieu  pour  moy  et  faytes  mes  très 
«  affectionnées  recommandations  a  M.  l'ambassadeur  de  France  qui  est  à  Londres , 
«  et  desciares  luy  Testât  auquel  je  suys ,  et  en  France  présentes  mes  humbles  recom- 
«  mandations  a  tous  messieurs  mes  oncles ,  qu*ils  fassent  grande  instance  au  rpy,  la 
«  reyne  et  Monsieur,  pour  secourir  mes  pauvres  subjets  en  Escosse ,  et  si  je  meurs 
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"  rov,  de  prendre  la  mesme  protection  de  mon  fils  et  de  mes  amys  quil  a  de  moj 
«  selon  Tancienne  ligue  de  France  avesques  TEscosse.  Faytes  mes  recom. .  .  »  C*est 
surtout  le  chartrier  de  I>ombride,  au  comte  de  Moray,  qui  apporte  un  accroisse- 
ment notable  au  dossier  de  la  reine  d*Ecosse  :  le  rapport  reproduit  une  série  de 
documents  relatifs  à  la  régence  de  Murray;  la  lettre  d'octobre  1571,  dans  laquelle 
Elisabeth  se  plaint  au  régent  Mur.  des  t  menées  pernicieuses  »  de  la  reine  Marie  ;  il 
donne  le  fac-similé  de  deux  de  ses  chiffres  avec  les  clefs  (p.  638  6û),  et  insère  plu- 
sieurs de  ses  lettres.  Le  post-scriptum  de  celle  qui  fut  adressée  le  1 7  décembre  1 568 
au  commandeur  de  SaintCosme  (Saint  Colms  Inch)  rend  compte  de  la  victoire  de 
Henn  III  à  Poitiers  t  contre  ses  rebelles  > ,  des  succès  de  Monsieur,  frère  du  roi ,  du 
duc  d*Aumale  sur  les  frontières  de  Lorraine ,  et  de  M.  de  Montpensîer  à  Périgueux 
(in  extenso,  p.  687). 

Neuf  ans  après  la  mort  de  la  reine,  les  affaires  de  sa  succession  française  né- 
taient  pas  encore  réglées,  ainsi  que  le  prouve  le  t  Mémoire  sur  les  mesures  à  prendre 
<■  en  France  pour  la  mise  à  exécution  du  testament  de  la  reine  d*Écosse,  par  An- 
«  dré  Melvil ,  >  ao  janvier  1 596.  Le  vieux  et  fidèle  conseiller  de  Marie  Stuart  s*a- 
dresse  à  son  fils,  qui  seul  est  en  droit  de  s*en  occuper,  et  lui  demande  d'envoyer 
quelqu'un  en  France  avec  pouvoir  de  s*aider  de  conseils  légaux,  de  réunir  les  dettes 
dues  à  la  reine ,  de  vendre  sa  maison  de  Fontainebleau ,  de  mettre  ordre  aux  terres 
de  Cressigny  «  qu'il  paraît  que  S.  M.  laisse  à  une  sœur  de  ce  duc  de  Guise  au  cas 
0  où  elle  se  marierait  dans  ces  contrées,  sinon  non.  Il  y  a  aussi  une  grande  somme 
«  due  au  roi  de  France ,  et  des  sommes  empruntées  par  le  roi  Henri  II ,  beau-père 
«de  notre  reine,  aussi  une  bonne  somme  due  par  son  fils  (Charles  IX]  et  le  roi 
«  Henri  à  l'occasion  de  l'échange  fait  entre  le  duché  de  Touraine  et  les  terres  du 
«  Vermandois ,  dans  lequel  la  reine  a  fait  le  mauvais  marché.  Il  y  a  également  de 
«  l'argenterie  empruntée  par  le  roi  de  France  et  de  grandes  sommes  de  la  pension 
«  de  la  reine  dont  ce  roi  est  débiteur.  •  Melvil  recommande  conmie  envoyés  1  évèque 
de  Glascow,  le  premier  et  tout  spécial,  tant  pour  sa  fidélité  éprouvée  que  parce 
qu'il  est  le  mieux  au  courant  de  toutes  les  affau*es  de  la  reine  et  qu'il  a  en  main  les 
principaux  documents;  puis  M.  Dolbi  «qui  était  je  crois  son  surintendant  en  Poitou 
«  et  avait  été  dans  sa  jeunesse  son  trésorier,  homme  très  honnête  et  de  bons  moyens  ; 
ff aussi  M.  du  Ruisseau,  son  chancelier,  et  M.  Chevellîn  son  avocat,  homme  fameux 
cet  très  honnête. . .  Maintenant,  que  V.  S.  excuse  ma  hardiesse  de  donner  mon 
(•  avis  en  pareilles  matières ,  mais  S.  M. ,  k  sa  mort ,  a  désiré  ma  promesse  que , 
«  de  même  que  je  lui  avais  été  fidèle  pendant  sa  vie,  je  lui  demeurerais  fidèle  après 
&  sa  mort,  et  je  ne  puis  être  fidèle  si  je  n'insiste  pas  sur  cette  matière  qui  touche  à 
«la  fois  à  rhonneur  et  à  la  conscience!  (p.  689,  6^0).  A  cette  négociation  se  rap- 
portent la  «Copie  (avec  signature  orig.  de  Jacques  VI)  de  la  Déclaration  de  S.  H. 
«  sur  l'emploi  ae  l'argenterie  à  recouvrer  en  France,  et  l'Inventaire  des  pièces  à  re- 
«  mettre  à  l'évêque  de  Glascow,  sa  commission  d'ambassadeur  en  France  et  la  pro- 
«  curation  pour  recouvrer  les  dettes  dues  en  France  k  la  reine  mère  du  roi  »,  avec  une 
lettre  du  roi;  il  y  a  aussi  des  lettres  de  Beaton  au  roi,  datées  de  Paris  29  octobre 
1597,  3  1  juin  1598,  3o  juin  1600,  et  au  secrétaire  royal,  1598  et  160a. 

lÀns  les  curieux  papiers  de  lord  Balmerino ,  secrétaire  d'État  de  Jacques  VI  dans 
les  années  qui  précédèrent  son  avènement  au  trône  d'Angleterre ,  le  célèbre  et  intri- 
gant master  of  Gray  rend  compte  au  duc  de  Lennox  (Paris,  le  9  novembre  1598) 
d'une  audience  intime  accordée  par  le  roi  de  France,  malade  à  Monceaux  :  Henri  IV 
s'informe  de  la  santé  du  roi ,  s'étonne  de  n'avoir  pas  reçu  de  chiens ,  demande  qu'on 
en  écrive  à  nouveau ,  attend  toujours  un  ambassadeur  d'Ecosse ,  se  déclare  prêt  à 
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accueillir  comme  telLennox,  «  mais,dict-il.  Monsieur  de  Gray,  qu*il  ne  vienne  point 
«  sans  chiens ,  aussi  que  V.  S.  ne  soit  pas  moins  soigneuse  de  beaux  chiens  et  de  hacque- 
«nées  que  de  votre  propre  équipement.!  (Coll.  comte  Moray.)  —  Les  documents 
Taibot  de  la  collection  Frank  conservent  encore  une  copie  ae  la  lettre  d'Elisabeth 
à  Henri  IV,  du  i3  septembre  1696.  Le  certificat  original,  en  date  du  19  octobre 
1696,  signé  de  Neufviile,  de  Gevres,  du  Fresne,  de  la  prestation  du  serment  par 
le  roi  de  France  en  présence  de  l'ambassadeur  comte  de  Shrewsburv,  et  les  obser- 
vations de  sir  Ânth  Mildmay  sur  f  état  de  la  France  pendant  son  séjour  comme 
ambassadeur,  août  1697  (une  seule  page) ,  commence  :  •  Le  roi  est  un  homme  d'une 
«nature  très  bonne  et  traitable;  >  détails  sur  les  divers  prétendants  à  la  succession 
royale.  Les  négociations  de  sir  Robert  Cecil  en  France  avec  ses  instructions ,  relevées 
précédemment  dans  le  R.  III  (Coll.  duc  de  Westminster)  se  retrouvent  en  double 
ches  lord  Leconfield  avec  celles  de  sir  Georges  Carew,  1609 ,  imprimées  dans  Birch. 
La  continuation  du  dépouillement  des  Cecil  Papers  (Coll.  marquis  de  Salisbury), 
de  1 698  à  1 60 1 ,  nous  permettra  de  compléter  l'index  des  lettres  adressées  à  Essex 
par  des  correspondants  français  (voir  d'après  le  R.  IV,  art.  d'oct.  1877)  :  Henri  IV, 
1698,  3o  juin,  3o  septembre.  — Catherine  de  Bourbon,  1898,  février.  —  Biron, 
189S1  7  septembre.  —  De  Boissize,  1698,  26  octobre.  —  Bouillon,  1698,  mai 
deux  lettres,  juin,  38  juillet,  17  août,  octobre,  29  décembre;  1699,  24  janvier. 
—  De  Mouy,  1699,  1 3  janvier,  18  juin.  —  De  Montberon,  1699,  26  mars;  1600, 
2 1  août.  —  Vidame  de  Chartres ,  1 698 ,  deux  lettres.  —  Ambassadeur  de  France , 

1 599 ,  janvier.  —  Gouverneur  de  Dieppe,  1698,  5  et  10  février.  —  Maire  de  Bou- 
logne, 1698,  1 5  juin.  11,  12,  i5  et  19  août,  5  septembre,  27  octobre;  1699, 
2  et  3  janvier ,  6  février.  —  Les  autres  correspondances  françaises  de  ces  années 
sont  les  suivantes:  Au  roi  de  France,  1598,  11  février,  MM.  de  BeUièvre  et 
de  Sillery;  M.  de  ColviUe;  22  octobre,  M.  Dumont;  1600,  décembre,  la  reine  Eli- 
sabeth; —  A  sir  Robert  Cecil,  1899,  3o  juin,  3i  août,  i*'  septembre;  1600, 
28  avril;  1601 ,  i5  février,  l'ambassadeur  de  France;  1699,  28  juillet,  9  octobre, 
5  et  1 1  novembre;  1600,  25  octobre,  M.  de  la  Fontaine.  —  Parmi  les  pièces  déta- 
chées :  1698,  2  mai,  trafic  entre  la  France  et' l'Espagne;  7,  28  et  3i  juillet,  avis 
de  Paris.  —  1599,  i3  mai,  les  magistrats  de  la  Rochelle  au  Conseil  privé;  liste  de 
navires  anglais  pris  en  mer  par  les  Français  ou  par  des  vaisseaux  naviguant  sous 
pavillon  de  France  ;  taxes  levées  sur  les  vins  de  France  et  du  Rhin  depuis  la  Saint- 
Michel  1599  jusqu'au  7  août  1600,  et  importation  des  vins  depuis  la  Saint-Michel 
1699  jusquau  26  août  1600.  —  1600,  25  juin,  avis  de  Paris;  compte  rendu  de 
l'entrevue  du  roi  de  France  et  du  duc  de  Savoie  (Coll.  Salisbury),  et  lettre  de  lord 
Hume  à  Jacques  VI,  au  sujet  de  la  réception  du  duc  à  Paris  (Coll.  Moray). 

Les  premières  années  du  xvn*  siècle  fournissent,  avec  un  mémoire  envoyé  par  le 
roi  de  France  au  duc  de  Lennox,  Verneuil,  août  1601,  une  lettre  de  l'évêque  de 
Boulogne  à  M.  Harrison,  7  septembre  1601,  et  une  de  M.  de  Lesdiguières  à  Eli- 
sabeth, 3o  octobre  1601,  quelques  lettres  françaises  adressées  au  roi  d'Ecosse  :  de 
M.  de  Béthune,  1600,  16  août  et  26  septembre;  1601,  17  juin;  —  du  duc  d'Elbeuf, 

1600,  16  avril;  —  de  M.  de  Vitry  pour  lui  présenter  ses  deux  fils;  —  de  Henri  IV, 
1600,  26  avril,  et  1601,  4  décembre.  •  Nous  avons  reçu  parTampot  les  dix  couples 
«de  chiens  tant  pour  chevreuils  que  pour  lièvres  que  vous  nous  avez  envoyez,  qui 
«  se  sont  trouvez  très  bons ,  comme  aussi  les  deux  petites  hacquenées  et  vingt-quatre 
«  petits  chiens  que  vous  avez  envoyez  à  nostre  fils  le  duc  de  Vendosme ,  lesquels  il  a 
«  donnés  à  la  Reyne,  nostre  très  chère  et  très  amée  compagne.  >  (P.  669 ,  Coll.  comte 
de  Moray.) 
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Vers  la  même  époque,  les  registres  de  dépenses  du  comte  de  Northumberland , 

{>armi  des  achats  de  liyres,  indiquent  la  Chronique françoise  de  la  Champye,  17  scbei* 
ings  ;  V Institution  catholique  de  Cotton,  3a  schellings  ;  le  Philostratus  Jrançoys ,  30  schel- 
iings,  etc.  Nous  ayons  insisté  sur  les  renseignements  qu*il  est  facile  de  glaner  dans 
ces  vieux  livres  de  con>ptes.  Ceux  du  célèbre  Buckingham  ajoutant  des  traits  pi- 
quants à  Tétude  de  sa  vie  et  surtout  de  son  caractère  :  on  le  voit  arrêter  dans  les  rues 
de  Londres  la  voiture  vide  de  Tambassadeur  de  France  pour  se  faire  conduire  pen- 
dant quelques  instants ,  et  récompenser  le  cocher  par  un  don  de  1 5  schellings ,  et , 
quand  il  prépare  son  voyage  à  Paris ,  conunander  trois  livrées  pour  chacun  des 
1  a  pages  et  des  a4  valets,  et  payer  d,4S5  livres  sterling  les  chevaux  qu'il  emmène. 
(Coll.  sir  R.  Graham,  3aa  et  suiv.)  —  Une  copie  du  temps  de  tous  les  mémoires 
du  duc  de  Rohanest  restée  dans  les  archives  de  lord  Beaconfield,  avec  une  pièce  du 
XVI1'  siècle ,  non  datée  :  t  Remonstrance  très  humble  au  Roy  par  les  maires  et  les 
«  jurats  de  la  ville  de  Bordeaux  sur  le  subject  des  nouvelles  taxes  establies  k  Blaye  et 
•  imposées  sur  les  Bourdelays  »  (9  pages).  La  lettre  sur  Tétat  lamentable  de  la  Ro-> 
chelle  à  Tentrée  du  roi  après  le  siège  (10  pages)  figure  dans  plusieurs  collections. 
Le  second  rapport  sur  les  archives  du  comte  de  I>enbigh  renferme  Tanalyse  des 
lettres  de  pohtique  et  de  nouvelles  générales  reçues  par  lord  Fielding  pendant  ses 
ambassades  auprès  de  diverses  cours  italiennes,  de  i635  à  i643  (a  vol.  in-foL).  Il 
en  est  beaucoup  qui  mériteraient  d'être  signalées ,  mais  qui  n'ont  aucun  rapport  di- 
rect avec  ta  France  et  ne  sauraient  trouver  place  dans  cette  notice.  Le  17  avril  1735, 
John  Finct  écrit  à  lord  Fielding  :  •  Il  y  a  un  mois  qu'est  arrivé  ici  an  Extraordinaire 
de  France ,  le  marquis  de  Senneterre ,  qui,  selon  le  proverbe  de  son  pays ,  pour  faire 
d'une  pierre  deux  coups ,  est  venu  faire  à  la  fois  tes  affaires  du  roi  son  maître  et 
tes  siennes.  On  dit  qu  H  a  encouru  le  vif  mécontentement  du  prince  de  Soissons, 
son  seigneur,  maitre  et  créateur  (après  Dieu) ,  pour  avoir  joué  un  double  rôle  dans 
une  négociation  matrimoniale  entre  la  nièce  du  cardinal  et  ledit  prince,  qili,  trou- 
vant son  honneur  attaqué  par  la  faute  du  serviteur  en  qui  il  avait  placé  le  plus  de 
confiance,  manifeste  son  intention  de  se  venger,  avec  menaces  pour  sa  vie;  au  point 
que  le  marquis ,  s'abritant  sous  la  protection  du  cardinal  pour  surcroit  de  sécurité , 
y  a  joint  celle  de  son  roi  au  moyen  de  cette  ambassade.  Ici  il  vit  hors  de  crainte  et 
non  hors  de  service,  étant,  au  jugement  général,  un  sujet  si  capable  pour  le  service 
de  son  maitre  que  ceux  qui  le  connaissent  croient  que  la  France  lui  trouverait  dif- 
ficilement un  second.  Il  a  journellement  accès  aupi^s  de  la  reine  et  (de  cette  ma- 
nière intime)  auprès  du  roi,  négociant  ainsi  selon  les  avantages  de  l'opportunité. 
Le  seul  but  qu'il  assure  avoir  en  vue  est  rétablissement  d'une  étroite  alliance  entre 
son  roi ,  le  nôtre  et  les  Provinces-Unies ,  pour  la  conservation  de  ce  qui  reste  du 
Palatinat  et  le  recouvrement  de  ce  qui  est  perdu.  Il  vit  d'une  noble  façon  pour  son 
train  et  sa  table;  pendant  les  cinq  jours  de  son  arrivée  jusqu'à  l'audience  publique , 
aux  frais  de  Sa  Majesté,  ensuite  aux  siens.  Et  nous  disons  qu'il  est  capable  de  se 
transformer  d'extraordinaire  en  ordinaire,  tandis  que  celui  qui  est  déjà  ici  dans 
cette  qualité  (le  marquis  de  Pongny)  semble  content,  dans  sa  déconfiture ,  que  ses 
amis  répandent  le  bruit  qu'il  désire  et  demande  son  rappel  \ 

'  «Celte  intrigue  étant  venae  à  la  con-  «fidélité,  il  les  chassa  de  sa  maison.  Dans  ce 

noissance  du  comte,  non  seulement  les  Sen-  «malheur,  le  cardinal  les  consola,  et,  pour 

neterre  déchurent  du  crédit  qu'ils  a  voient  «faire  dépit  au  comte  de  Soissons,  il  fit  don- 

aaprès  de  lui  (  Senneterre  avait  été  son  goa-  c  ner  à  Senneterre  Tambassade  d*ÂngleteiTe.  ■ 

vendeur),  mais  ils  tombèrent  entièrement  {Mémoires  de  Montglat) 
en  sa  disgrâce,  et,  leur  reprochant  leur  in- 
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«  Quant  à  ce  qu'il  serait  venu  admonester  le  roi  afin  qu  ii  ôte  la  fleur  de  lis  de 
«ses  armes  et  mette  de  côté  le  titre  de  roi  de  France,  ainsi  que  pour  s'élever  contre 
«la  nouvelle  floUe,  ce  sont  là  bruits  populaires  et  factieux  qui  ne  méritent  aucune 

•  créance.  >  L'arrivée  de  M.  de  Senneterre  est  également  signalée  dans  une  iettre  de 
sir  Francis  Windebank  du  aS  avril  i635.  —  Leycester  écrit  de  Paris  le  i4  avril 
1637  :  le  traité  dont  il  s*occupe  depuis  dix  mois  a  reçu  quelques  accrocs, 
mais  il  croit  qu*il  marchera  de  nouveau  promptement  «parce  que  cet  État  ne  me 
«semble  pas  dans  des  dispositions  autres  qu'auparavant,  désireux  de  donner  tout 
«  contentement  à  Sa  Majesté;  j*espère  qu'Elle  y  trouvera  honneur  et  profit  avec  peu 
«d'embarras  et  de  charges,  puisqu'Elle  ne  fait  que  recevoir  les  offres  sans  beaucoup 
«  s'engager  elle-même.  Cet  Ëtat  prépare  vigoureusement  et  sérieusement  la  guerre  ; 
«le  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar  va  bientôt  partir  et  se  dit  très-satisfait;  on  lui 
«  donne  dix  mille  hommes  à  lever,  ce  qui,  avec  ses  propres  troupes,  en  fera  près  de 
«dix-huit  mille;  avec  cette  force  il  marchera  sur  rAllemagne. . . »  —  Paris,  18  mai 
i638  :  «Je  trouve  que  Votre  Seigneurie  donne  un  très  bon  conseil  à  Madame  (de 
«  Savoie)  en  la  dissuadant  de  s'engager  d'une  façon  absolue  avec  les  Français,  qui  ne 
«sont  pas  très  fortunés  dans  leurs  entreprises  au  delà  des  Alpes,  et  elle  peut  courir 
«  le  danger  de  s'exposer  à  un  ennemi  puissant  qui  n'a  pas  coutume  d'oublier  ceux 
«dont  il  reçoit  discourtoisie  ou  dommage.  Mais,  si  le  Roi  notre  maître  jugeait  bon 
«  de  s'allier,  je  crois  que  les  Français  auraient  la  bonne  part  et  qu'on  pourrait  parier 
«  pour  eux  en  toute  assurance.  1  —  Windebank  écrit  de  Londres  le  1 21  juillet  :  •  Lf' 
«  ravitaillement  de  Verceil  par  les  Français  a  été  conduit  avec  une  prudence  et  un 
«  courage  égaux  à  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  ces  derniers  temps.  • 

Sir  Gilbert  Talbot ,  qui  remplaçait  momentanément  Fielding  auprès  de  la  répu- 
blique de  Venise,  lui  écrit  le  18  septembre  i638  :  «L'ambassadeur  de  France  a 
«porté  au  Collège  samedi  dernier  une  lettre  du  roi  à  cette  république,  dans  laquelle 
«  il  insiste  pour  qu'ils  se  déclarent  contre  les  Espagnols ,  lem*  rappelant  ses  bons 
«offices  en  leur  faveur  en  arrêtant  le  progrès  des  Autrichiens  en  Piémont,  qui,  par 
«  la  prise  de  Cassd,  menaceraient  grandement  le  repos  et  la  sécurité  de  toutes  les 
«  provinces  d'Italie.  Il  demanda  ensuite  cent  mille  couronnes  pour  l'usage  présent 
«du  roi,  avec  promesse  de  les  rendre  en  six  mois.  Je  présume  que  la  première 
«demande  avait  pour  but  unique  de  faciliter  Tobtention  de  la  seconde,  puisque  la 

•  république  s'est  tenue  très  fermement  a  sa  résolution  de  continuer  sa  neutralité.  « 
— *  i64o,  20  juillet  :  Essai  infructueux  d'empêcher  les  Français  de  recevoir  des  ravi- 
taillements de  Pignerol  :  «  ce  succès  mattendu  amènera  probablement  des  retards 
«  dans  le  traité  entre  le  pape  et  les  Vénitiens ,  comme  avait  fait  autrefois  celui  de 
«  Cassel.  >  —  i64i^  27  janvier  :  «  Le  prince  de  Sans  a  été  traduit  en  justice  le  1 3  de 
«ce  mois.  Dans  sa  confession,  il  a  révélé  les  traités  passés  entre  lui  et  le  ministre 
«  de  France  k  Rome  pour  livrer  aux  Français  le  chAteau  Saint^Ehne  et  leur  fournir 
«  les  moyens  de  débarquer  à  sa  terre  de  Sominiento.  Après  son  exécution ,  on  a 
«  trouvé  plusieurs  lettres  qui  confirmaient  le  traité  et  montraient  que  sa  récompense 
«  devait  consister  dans  les  yilles  de  Ben ,  Barletta ,  Capoue ,  principauté  de  Suerne 

•  et  Sticigliano ,  avec  la  charge  de  grand  amiral  et  corriere  maggiore,  et ,  après  huit  ans 

•  de  possession  tranquille  par  les  Français ,  il  devait  àToir  la  vice-royauté  pour  six 
«années.  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  Tambassadeur  de  France  a  brâlé  les  conven- 
«  tions.  1 —  16A1,  3  mai:  «Le  roi  de  France  a  fait  dire  au  pape  par  le  cardinal 
«  Bichi  de  ne  pas  confirmer  aux  bénéâces  de  Catalogne  des  sujets  nommés  par  le 
>  roi  d'Espagne,  mai»  d'attendre  las  présent^itionf  qa  il  kii  fera  oofmne  légitnne  sei- 
<  gneur  du  pays.  •  (En  i6âa,  grande  pénurie  de  l'envoyé,  ne  sachant  pas  toujours 
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comment  se  procurer  un  dîner.)  —  i6iio,  la  février.  Madrid»  sir  Arlbur  Hopton: 
«  Quoique  la  négociation  du  nonce  et  de  l'ambassadeur  de  Venise  (et  de  même  en 
«France,  dit-on,  par  le  carninal  Bichi)  ait  donné  lieu  à  des  rumeurs  pacifiques, 
«  les  probabilités  sont  pour  une  guerre  poursuivie  avec  énergie,  pour  laquelle  on  fait 
«  des  préparatifs  beaucoup  supérieurs  à  ceux  des  dernières  années.  La  cour  d^Els- 
«  pagne,  quoiqu'elle  paraisse  irréconciliable,  écouterait  volontiers  ces  propositions  , 
«  si  elle  n'était  enchevêtrée  dans  quelque  promesse  faite  au  duc  de  Lorraine  et  dont 
«  elle  ne  sait  se  dégager  ;  car  ils  sont  assurément  las  de  la  guerre ,  et  avec  grande 
•  raison ,  ne  s'étant  montrés  ni  eux  aussi  forts ,  ni  les  Français  aussi  faibles  qu'ils 
«  l'avaient  supposé  avant  la  campagne.  » 


F.  Di  S. 


{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


JUBISPBUDBNCE  ET  DOCTRINE    DE  LA    CoUR   D'APPEL    DE  PoNDlCBÈRY  en    matière 

de  droit  indou  et  de  droit  musulman,  par  Alex.  Eyssète,  conseiller,  Pondi- 
chéry,  1877,  *•  ^"j  Droit  indou. 

M.  le  Ministre  de  la  marine  et  des  colonies  vient  de  transmettre  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  un  volume  imprimé  dans  l'Inde  française,  qui  comble 
une  lacune  de  notre  littérature  juridique.  En  effet,  l'Angleterre  a  cÛrigé  l'activité  de 
la  science  vers  l'exploration  approfondie  du  droit  national  des  populations  indigènes 
de  son  empire  de  l'Inde.  Les  ouvrages  publiés  par  Th.  Strange ,  par  Jones ,  par  Ellis , 
par  Colebrooke ,  ont  jeté  une  vive  lumière  sur  la  jurisprudence  originale  de  l'Inde 
britannique.  Notre  domination  française  dans  ces  régions  de  l'Orient  n'a  point 
encore  enrichi  le  domaine  scientifique  d'aussi  importantes  productions.  Ce  n'est 
point  sur  nos  travaux  de  provenance  française  que  nous  avons  appuyé  jusqu'à  ce 
jour  nos  recherches  relatives  au  droit  indou,  quand  nous  avons  voulu  nous  y  livrer. 
Nous  avons  mis  à  profit  la  science  anglaise  ;  mais ,  sauf  de  rares  exceptions ,  nous 
sonunes  restés  pauvres  de  notre  propre  fonds  ^ 

Et  cependant,  malgré  l'amoindrissement  de  notre  puissance  coloniale  dans  l'Inde, 
nous  possédons  encore  des  établissements  considérables  dans  ces  régions  éloignées. 
La  Cour  d'appel  de  Pondichéry  rayonne  sur  un  vaste  ressort  et  ses  attributions  lui 
donnent  de  faciles  moyens  de  connaître  et  d'appliquer  les  vieilles  coût umesjiuidiques 
qui  régissent  les  peuples  soumis  à  sa  juridiction,  ainsi  que  les  lois  antiques  d'où  ces 
coutumes  ont  tiré  leur  origine. 

Lorsque  la  France  a  occupé  ces  contrées  de  TAsie ,  elle  a  labsé  aux  habitants  du 
sol  Tusage  de  leurs  lois  indigènes  ;  elle  s*est  réservé  seulement  le  droit  d'en  régler 

*  Je  dois  signaler  avec  éloge  les  observations  critiques  de  M.  Boissonade  sur  la  réserve  héré- 
ditaire, et  un  beau  travail  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  sur  les  Lw  de  Manou,  dans  le 
Journal  des  Savants, 
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]  application  dans  des  cas  exceptionnels ,  et  ses  tribunaux  ont  été  appelés  à  la  distri- 
bution de  la  justice  coloniale  sur  la  base  de  l'ancienne  jurisprudence  locale.  De  sorte 
qu aujourd'hui  la  loi  française  oblige  tous  les  habitants  de  la  colonie,  indistincte- 
ment, en  ce  qui  touche  la  police  et  la  sûreté  publique;  mais,  pour  ce  qui  est  des  lois 
civiles ,  chaque  individu,  chaque  famille  suit  sa  loi  d*origine;  le  Français  suit  la  loi  de 
la  métropole ,  et  Tlndien  sa  loi  native.  Le  règlement  du  contentieux  pour  tous  les 
intéressés  indistinctement  reste  départi  à  la  Cour  d  appel  de  Pondichér^,  et  les  origi- 
naires ont  même  le  droit  de  se  pourvoir  devant  notre  Cour  de  cassation  pour  violation 
de  leur  loi  nationale. 

La  magistrature  de  Pondichéry  est  donc  admirablement  posée  pour  rechercher  et 
fixer  le  droit  indou,  dans  toutes  ses  applications.  Une  question  de  ce  genre  offre- 
t-elle  des  diiFicultés  ?  La  cour  commet  des  experts  et  délégués  indiens  qui  s'enquiè- 
rent  de  la  coutume  locale,  en  déclarent  la  certitude,  en  désigent  les  monuments, 
et  les  tribunaux  français  appliquent  la  coutume  ainsi  constatée  aux  contestations  qui 
s*élèvenl  devant  eux.  C'est  à  peu  près  le  régime  de  nos  anciens  pays  coutumiers, 
dans  la  métropole,  avant  la  Révolution.  La  Cour  d*appel  de  Pondichéry  jouit  dans 
rinde  d'une  grande  considération  pour  son  équité;  elle  y  joint  une  réputation  de 
savoir,  qui,  auprès  des  indigènes,  lui  donne  une  autorité  méritée.  Au  point  de  vue 
isolé  de  la  science  pure,  notre  magistrature  coloniale  est  dans  les  meilleures  condi- 
tions pour  connaître  à  fond  les  lois  propres  de  Tlnde,  cette  connaissance  étant  pour 
nos  juges  un  devoir  impérieux  de  conscience,  plus  encore  quun  acte  de  curiosité. 

C'est  le  résultat  de  cette  attribution  et  de  cette  connaissance  qui  est  consacré 
dans  le  volume  publié  par  M.  Ëyssète,  cohseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Pondichéry, 
et  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie  par  M.  le  Ministre  de  la  marine.  L'auteur  est 
non-seulement  un  arrêtiste  exact  et  judicieux,  mais  il  se  montre  encore  parfaitement 
compétent  en  toute  matière  de  droit  indou,  solidement  nourri  de  sa  substance, 
sobre  de  développements  étrangers  à  son  sujet  et  a  son  but.  Ce  livre  est  vraiment 
précieux  pour  la  science,  et  il  se  place  au  niveau  des  publications  britanniques,  au- 
tant par  la  méthode  d'exploration  que  par  la  sûreté  des  sources  et  la  certitude  des 
documents.  Son  choix  d'arrêts  notables  embrasse  la  période  de  i84o  à  1877  ;  mais,  en 
réalité,  il  s'étend  à  tout  le  droit  indou,  et  l'historien  juridique  y  trouve  une  ample 
moisson  à  recueillir.  On  est  heureux  de  voir  le  sens  pratique  de  la  France  planer 
sur  des  matières  qui  sont  si  étrangères  à  son  activité  actuelle. 

M.  F)yssèle  avait  été  précédé  dans  la  carrière  par  M.  Gibelin,  procureur  général 
au  même  si(^ge  de  Pondichéry,  qui,  en  1847,  ^  publié  deux  volumes  justement  re- 
cherchés, sous  le  titre  d* Etudes  sur  le  droit  civil  des  Hindous;  Recherches  de  législation 
comparée  sur  les  lois  de  VInde,  les  lois  d'Athènes  et  de  Rome,  et  les  coutumes  des  Ger- 
mains. C'était  un  programme  effrayant  que  s'imposait  M.  Gibelin,  esprit  distingué 
du  reste,  mais  qui  n'avait  pas  réfléchi  que,  pour  remplir  ce  cadre  et  pour  y  voir 
juste  de  si  haut,  il  fallait  bien  connaître  le  droit  grec,  le  droit  romain,  le  droit  ger- 
manique, et,  à  ces  connaissances  préliminaires,  joindre  une  aussi  profonde  fami- 
liarité du  droit  indien  lui-même.  M.  Gibelin  est  donc  resté  au-dessous  de  sa  tâche. 
Il  lui  est  arrivé  ce  qui  advient  à  tout  homme  chez  qui  les  visées  de  l'imagination 
remplacent  l'étude  patiente  et  désintéressée  des  faits  :  il  a  conclu  prématurément. 
M.  Gibelin  est  subjugué  par  une  préoccupation  qui  l'égaré.  Persuadé  de  la  chimé- 
rique antiquité  des  lois  de  Manou,  il  est  convaincu  a  priori  que  les  lois  do  la  vieille 
Europe  proviennent  de  l'Inde  et  des  Slocas  de  Manou,  et  il  conclut  généralement  en 
conséquence;  d'où  il  advient  que  son  livre,  tout  spirituel  qu'il  est,  n'est  un  guide 
assuré  ni  pour  l'indianiste,  ni  pour  l'helléniste,   m  pour  le  romaniste,  m  pour  le 
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H^ermaDiste  lui-même.  M.  Eyssète  parait  bien  humble  et  rampe  terre  à  terre  en  com- 
paraison de  son  prédécesseur,  émule  de  Montesquieu,  et  pourtant  c*est  à  M.  Ers- 
sète  que  je  donnerais,  et  de  beaucoup,  la  préférence.  M.  Eyssète  me  révèle  des 
faits  positifs ,  bien  définis ,  bien  articulés ,  et  il  me  laisse  la  liberté  d*en  tirer  des  con- 
chifions.  M.  Gibelin  me  laisse  des  doutes  sur  le  droit  indien  et  sur  les  faits  aux- 
quels il  semble  qu*il  a  dédaigné  de  s*abaisser,  et  il  m'impose  violemment  des  déduc- 
tions problématiques.  Je  suis  tenté  de  lui  contester  toute  chose,  et  j*acoorde  con- 
fiance spontanément  au  modeste ,  mais  exact  conseiller  de  Pondichéry,  son  succes- 
seur. Ces  généalogies  de  législations  sont  difficiles  à  établir.  Il  y  faut  regarder  de 
très-près. 

La  loi  des  successions  de  Tlnde  déconcerte  nos  idées  européennes ,  bien  loin  de  les 
éclairer.  La  théorie  des  évolutions  du  monde  physique  ne  suffit  pas  k  exptiquer  ces 
disparates  des  mœurs  et  des  lois  de  chaque  race  humaine;  et,  par  exemple,  quelle 
parenté  trouver  entre  la  loi  des  dettes  de  Rome  et  la  loi  des  dettes  de  Tlnde?  A 
Rome ,  le  patricien  usurier  peut  s'arroger  la  propriété  de  la  personne  de  son  débiteur 
récalcitrant  ou  insolvable,  et  il  en  dispose  d'autorité  avec  une  rigueur  inflexible. 
Dans  rinde ,  c*e$t  principalement  par  la  douceur,  la  persuasion ,  la  contrainte  morale , 
que  le  créancier  poursuit  le  débiteur  ;  l'exécution  forcée  n'arrive  qu'à  toute  extré- 
mité. La  voie  commune  de  l'Inde  ancienne  était  le  désespoir  du  créancier  non  payé. 
Quand  celui-ci  avait  épuisé  l'expédient  des  réclamations ,  il  disait  adieu  à  sa  famille ,  à  ses 
amis^  allait  s'asseoir  à  la  porte  de  son  débiteur  et  y  demeurait,  sans  prendre  d'ali- 
ments ,  jusqu'à  ce  qu  il  fût  payé  ou  mort  d'inanition.  Ce  spectacle  émouvait  le  public 
en  faveur  du  créancier,  et  la  malédiction  populaire  contraignait  le  débiteur  à  se 
libérer,  par  lui-même  ou  par  l'aide  de  ses  amis.  De  cette  pratique  singulière  à  la 
condition  des  nexi  du  droit  romain ,  il  y  a  certes  une  grande  distance.  Cest  que  tout 
était  opposé,  dans  les  conditions  usuelles  du  droit,  à  Rome  et  à  Bénarès. 

Le  livre  de  M.  Eyssète  est  donc  un  excellent  et  très  curieux  volume.  Quand  l'au- 
teur y  aura  joint  le  travail  qu'il  annonce  pour  le  droit  musulman ,  autre  branche  de 
notre  droit  colonial  de  l'Inde ,  il  aura  complété  une  œuvre  très  méritoire.  Nous  au- 
rons une  masse  de  faits  judiciaires  propres  à  exciter  les  méditations  du  philosophe  et 
à  préparer  les  conclusions  du  politique. 

Ch.  giraud. 
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La  LIBERTE  DANS  L'QKDBB  iNTELLBCTVEi  ET  MORAL,  Eiwdês  de  droit  naiuTtl,  par 
Emile  Bbaussire  ,  ancien  député,  professeur  honoraire  de  faculté.  Ouvrage  couronné 
par  ^Académie  firançaise,  deuxième  édition,  Paris,  Didier,  1878.  — -  M.  Beaussire 
nous  donne  aujourd'hui  la  nouvelle  édition  d*un  livre  remarqué  quand  il  parut, 
il  y  a  douze  ans,  et  qui  fut  alors  récompensé ,  non-seulement  par  la  haute  sanction  de 
I  Académie  française,  mais  par  Testime  et  la  sympathie  des  philosophes  et  des  poli- 
tiques. Il  s*était  proposé  alors ,  en  théoricien  pur,  de  traiter  de  toutes  les  libertés  qui 
ont  pour  premier  et  pour  principal  instrument  les  facultés  de  Tordre  intdlectuel 
et  moral,  particulièrement  la  liberté  d*enseignement,  la  liberté  de  conscience,  la  li- 
berté de  la  presse,  la  liberté  d association.  Depuis  1866,  ces  questions  ont  été  bien 
souvent  débattues  dans  les  Chambres  et  dans  la  presse  :  mab  ce  qui  prouve  avec 
quelle  sûreté  de  jugement  elles  avaient  été  traitées  par  Tauteur,  c'est  que  les  grandes 
expériences  qui  se  sont  faites  dans  la  vie  publique  n*ont  rien  changé  au  fond  de  ses 
doctrines  e(  au  contraire  Tont  consolidé  et  conûrmé.  Cette  seconde  édition,  revue 
avec  beaucoup  de  soin ,  a  été  allégée  de  quelques  chapitres  qui  ne  rentraient  pas 
naturellement  dans  le  cadre  de  Touvrage.  Il  y  a  ainsi  plus  aunité  dans  le  sujet 
et  dans  le  plan  du  livre;  on  y  sent  aussi,  à  plusieurs  modifications  heureuses  sur 
certains  points  de  détail ,  Teffet  de  Texpérience  personnelle  acquise  par  lanteur, 
comme  membre  de  deux  assemblées  l^slalives,  témoin  et  souvent  acteur  dans  de 
grands  débats ,  dans  Tintervalle  de  ces  deux  éditions.  On  y  retrouve  avec  plaisir  la 
même  sincérité,  le  même  dévouement  au  bien  et  au  vrai,  le  même  libéralisme,  et, 
ce  qui  en  double  Teffet ,  la  même  modération  qui  avaient  fait  la  fortune  du  livre. 

Le  Japon  à  V Exposition  universelle  de  1878.  Pablié  sous  la  direction  de  la  Commis- 
sion impériale  japonaise  ;  Paris,  1878.  Première  partie  :  Géographie  et  histoire  du  Japon, 
in-8'  de  160  pages,  imprimerie  Chamerot.  Deuxième  partie:  Art,  éducation  et  enseigne- 
ment, industrie,  productions  et  agriculture,  in-8'  de  192  pages,  imprimerie  Lahare, 

Cette  publication  n*est  pas,  comme  son  titre  pourrait  le  faire  croire,  un  catalogue 
des  objets  exposés  au  Champ-de-Mars  par  les  fabricants  japonais,  mais  un  document 
officiel  destiné  à  faire  connaître  moins  les  objets  exposés  que  le  pays  qui  les  a  produits  ; 
c*est  un  tableau  sommaire  de  la  situation  actuelle  du  Japon,  de  son  histoire,  de  ses 
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ressources  naturelles  et  de  son  industrie.  A  ce  titre,  elle  se  recommande  aux  éiudits, 
qui  y  trouveront  disposés ,  avec  Tordre  et  la  clarté  qui  manquent  trop  souvent  dans 
les  documents  orientaux,  un  grand  nombre  de  faits  utiles  à  connaître  et  puisés  à  des 
sources  authentiques.  Le  lecteur  peut,  en  parcourant  l'ouvrage,  se  faire  une  idée 
exacte  de  Thistoire  du  Japon,  de  son  admimstration,  des  productions  du  sol  et  des 
ressources  que  Tindustrie  indigène  sait  en  tirer.  La  première  partie  renferme  un 
précis  de  géographie  administrative ,  physique  et  commerciale ,  donnant,  avec  les  indi- 
cations que  comporte  ordinairement  ce  sujet,  des  détails  moins  connus,  tels  que  la 
hauteur  des  principales  montagnes ,  la  profondeur  des  ports ,  les  distances  entre  les 
principales  villes,  la  longueur  et  la  largeur  des  fleuves.  Parmi  les  données  statis- 
tiques, on  notera  le  nombre  de  i5,ooo  écoles  primaires  pour  une  population  de 
34  millions  d'habitants.  Les  chiffres  de  population  des  principales  villes  sont  sensi- 
blement inférieurs  à  ceux  qui  sont  donnes  dans  les  traités  de  géographie  européens. 
Le  résumé  bien  tracé  de  Thistoire  du  Japon,  commençant  avec  la  période  histo* 
rique,  n^ajoute  rien  aux  principaux  faits  connus  des  orientalistes;  il  pourra  cependant 
être  utilement  consulté,  à  cause  du  grand  nombre  de  faits  relatifs  au  développement 
de  rindustrie  et  de  la  civilisation  que  la  nature  spéciale  de  louvrage  y  a  fait  con- 
signer. On  suivra  avec  un  égal  intérêt  le  récit  des  luttes  qui,  dans  ces  dernières 
années,  ont  amené,  en  même  temps  que  Tavènement  d*un  pouvoir  nouveau,  le 
triomphe  et  la  rapide  extension  des  idées  européennes.  On  sait  avec  quel  empres- 
sement et   même  quelle  précipitation,  les   Japonais  ont  résolu   de   changer  le 
caractère  de   leur  civilisation  pour  s*assimiler  les  inventions  de  TOccident.  Le 
chapitre  consacré  à  renseignement,  dans  la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  permet 
de  se  rendre  un  compte  exact  des  efforts  tentés  pour  arriver  à  ce  résultat  ;  il  renferme 
une  histoire  abrégée  de  l'enseignement  public.  Les  lettres  prirent  naissance  au 
Japon  au  m'  siècle  de  Tère  chrétienne ,  pour  fleurir  au  x*  siècle  ;  elles  tombèrent 
en  décadence  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle,  époque  à  laquelle  s'établit  la  dynastie 
des  Tokugana,  dont  l'administration  pacifique  contribua  puissamment  à  relever 
les  études  littéraires.  Aujourd'hui  le  nouveau  gouvernement  s'applique  à  donner 
le  plus  d'extension  possible  aux  arts  et  aux  sciences.  Le  bien-être  et  les  résultats 
matériels  de  notre  civilisation  paraissent  le  but  principal  qu'il  poursuit,  et  le  rapport 
que  nous  analysons  mentionne  à  peine  un  long  passé  littéraire,  qui  ne  fut  pas  sans 
honneur,  pour  exposer  en  détail  les  progrès  accomplis  dans  l'étude  de  la  médecine 
et  des  sciences  exactes.  Le  tableau  de  l'industrie  forme  la  partie  principale  de  cet 
ouvrage,  et  bien  que  l'attention  de  nos  industriels  ait  déjà  été  depuis  longtemps 
attirée  sur  les  procédés  de  fabrication  des  Japonais  et  que  de  nombreux  mémoires 
aient  paru  sur  ce  sujet,  ils  trouveront  matière  à  d'intéressantes  études  dans  la  des- 
cription minutieuse  de  ces  procédés.  Le  naturaliste  trouvera  encore  profit  à  suivre 
rénumération  des  richesses  nalurelles  du  pays;  les  chapitres  consacrés  à  la  miné- 
ralogie et  à  la  botanique  sont  particulièrement  développés. 

Histoire  des  persécaiions  de  l'Eglise.  —  La  polémique  païenne  à  la  fm  du  11'  siècle, 
par  B.  Aube.  Paris,  imprimerie  de  E.  Capiomont  et  V.  Renault,  librairie  de  EHdier, 
1878,  in-8'  de  xv-5i6  pages.  —  M.  B.  Aube  avait  déjà,  il  y  a  deux  ans,  publié, sur 
les  persécutions  que  subit  TEglise  chrétienne  depm's  sa  naissance  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Marc-Aurèle,  une  première  série  d'études  historiques  qui  fut  couronnée  par 
r Académie  française.  Il  s'agissait  uniquement,  dans  cet  ouvrage,  des  violences  plus 
ou  moins  couvertes  d'un  voile  de  légalité  qui  traversèrent ,  sans  les  arrêter,  l'établis- 
sement et  le  progrès  de  la  société  nouvelle.  L'auteur  vient  aujourd'hui  de  donner  une 
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suite  il  ce  livre  dans  une  seconde  série  d'études  auxquelles  il  a  conservé  le  mèuie  titre 
général  d Histoire  des  persécutions  de  l'Eglise,  mais  dont  le  sous-titre  :  La  polémique 
païenne  à  la  fin  da  a'  siècle,  marque  mieux  le  véritable  objet.  Son  premier  chapitre, 
sur  le  mouvement  des  idées  chrétiennes  au  ii*  siècle ,  et  consacré  spécialement  au 
gnosticisme ,  fait  connaître  le  milieu  agité  et  troublé  où  allait  se  produire  la  polémique 
païenne.  Celle-ci  est  inaugurée  par  Cornélius  Fronton,  le  maitre  d'éloquence  de 
Marc-Aurèle.  Un  peu  plus  tard ,  Lucien  essaye  de  déverser  le  ridicule  sur  les  chrétiens. 
M.  Aube  a  recueilli  les  divers  passages  de  ses  écrits  qui  semblent  dirigés  contre 
eux ,  en  s* étendant  particulièrement  àur  le  petit  livre  intitulé  :  De  la  mort  de  Pérégri- 
nus ,  où  ils  sont  spécialement  visés.  Le  Discours  véritable  de  Celse ,  écrit  dans  les  trois 
ou  qualre  dernières  années  du  règne  de  Marc-Aurèle,  est  l'ouvrage  le  plus  consi- 
dérable qui  ait  été  composé  à  cette  époque  contre  le  christianisme.  Origène ,  dans 
l'abondante  réfutation  qu'il  en  fit  vers  2^5,  nous  a  conservé,  comme  on  sait,  un  très 
grand  nombre  de  fragments  de  ce  livre.  M.  Aube  s'est  servi  de  ces  fragments  pour 
essayer  de  restituer  l'ouvrage  original ,  tentative  délicate  et  hardie  qui  forme  une  des 

Ïiarties  les  plus  intéressantes  du  présent  volume.  Trente  ou  quarante  ans  séparent  le 
ivre  de  Celse  de  la  Vie  d'Apollonius  de  Tyane.  Le  livre  de  Philostrate  n'est  pas  seu- 
lement une  œuvre  individuelle ,  il  est  sorti  du  cercle  philosophique  de  la  Syrienne 
Julia  Domna,  femme  de  Seplime-Sévère.  M.  Aube  l'analyse  et  y  montre  un  essai 
d'Evangile  païen.  Il  est  incompréhensibh>  si  l'on  en  fait  un  jeu  d'imagination,  sans 
portée  religieuse,  sans  intention  de  prosélytisme  et  de  réformation,  sans  dessein 
d'activé  rivalité  en  face  des  succès  croissants  de  la  foi  chrétienne. 
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Géographie  historique  et  administrative  delà  Gaule  romaine, 
par  Ernest  Desjardins,  membre  de   rinstitat   (Paris,  Hachette, 
1876-1878,  gr.  in-8**  avec  cartes,  t.  I  et  II). 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  '. 

Le  tome  II  de  Touvrage  de  M.  Ernest  Desjardins  a  pour  sous-titre  : 
La  conquête.  C'est  effectivement  un  tableau  de  la  Gaule,  à  fépoque  où 
s  y  établit  la  domination  romaine,  que  le  savant  auteur  donne  dans 
ce  volume.  Pour  se  faire  une  idée  exacte  du  régime  nouveau  que  ia 
conquête  apporta  en  Gaule,  il  faut  avoir,  sur  le  système  municipal  et 
sur  l'organisation  provinciale  de  Tempire,  des  notions  claires  et  pré- 
cises. Voilà  pourquoi  M.  Desjardins  a  jugé  nécessaire  de  consacrer,  en 
manière  d'introduction,  son  premier  chapitre  à  ce  sujet.  Le  chapitre  11 
nous  retrace  Fétat  de  la  région  Sud-Elst  de  la  Gaule  quand  les  Romains 
y  pénétrèrent;  le  chapitre  m  traite  de  l'histoire  de  la  conquête  et  de 
l'organisation  provisoire  du  pays  appelé  par  excellence  la  Province;  le 
chapitre  iv  nous  fait  connaître  l'état  de  la  Gaule  chevelue  {Gallia  comata) 
à  l'arrivée  de  César,  dont  les  campagnes  sont  rapidement  exposées  au 
chapitre  v  et  dernier.  Telle  est  l'économie  générale  du  volume  qui 
embrasse,  comme  on  peut  en  juger  par  ce  seul  sommaire,  plus  de 
matières  que  le  tome  I.  Il  ofi're  un  caractère  au  moins  aussi  historique 
que  géographique,  car  on  y  trouve  presque  toute  une  histoire  de  la 

'  Voir  le  premier  «rticie  dans  le  numéro  de  ieptembre»  p.  bU. 
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Gaule  préromaine.  M.  Desjardins  s  est  ainsi  imposé  le  devoir  de  reprendre 
des  questions  quon  eût  pu  croire  épuisées,  après  tant  de  (ravaux 
approfondis;  mais  il  les  reprend,  pourvu  souvent  de  lumières  nouvelles, 
guidé  par  des  investigations  récentes,  pu  y  appliquant  des  règles  de 
critique  plus  sévères.  Toutefois,  en  bien  des  cas,  notre  auteur  n  a  eu 
qu'à  reproduire  les  résultats  auxquels  avaient  été  amenés  ses  devanciers. 
Quand  il  discute  des  opinions  contradictoires,  il  le  fait  avec  prudence 
et  sobriété.  Cet  éloignement  de  tout  esprit  systématique,  le  soin  qui! 
prend  de  présenter  le  pour  et  le  contre  donnent  à  son  ouvrage  une  valeur 
didactique  qui  lui  assurent  une  place  entre  nos  bons  livres  classiques. 

M.  Desjardins  s  est  attaché  à  montrer  les  progrès  successifs  du  génie 
latin  en  Gaule.  On  ne  saurait  se  défendre  d*admiration  pour  cette  œuvre 
si  habilement  conduite,  poursuivie  avec  tant  de  persévérance.  Les 
Romains  appliquèrent  à  Tincorporation  de  la  Gaule  dans  leur  domaine 
les  procédés  qui  leur  avaient  si  bien  réussi  en  Italie.  Ils  enlevèrent  gra- 
duellement aux  populations  rindépendance  politique,  ne  leur  laissant 
quune  autonomie  locale  restreinte,  dont  la  nature  variait  suivant  la 
condition  qui  était  faite  à  chacune  des  cités  ou  des  villes.  Celles-ci 
furent  rattachées  à  Rome  par  des  liens  plus  ou  moins  étroits,  mais  tou- 
jours forts.  Elles  devinrent  des  vassales  ou  plutôt  des  sujettes  de  la 
métropole  italique,  dans  laquelle  se  personnifiait  le  peuple  entier,  de 
nïêmc  que  la  puissance  du  peuple-roi  se  personnifiait  dans  l'empereur. 

En  eoia^lituant  le»  diverses  cités  de  la  Gaule  ea  autant  de  coinmu* 
nftutés  distinctes,  qui  ne  furent  plus  en  fait  que  des  parties  de  l'em- 
pire, Rome  isola-^t-elle  autant  ces  petites  unités  <|ue  l'admet  M.  Desjar- 
(linsi)  Fittrelle  naître  entre  elles  une  opposition  essentielle  d'intérêts  doDt 
le  but  était  de  rendre  impossibles  des  alliâmes  qui  eussent  été  pouF 
la  métropole  un  péril?  Il  ne  me  le  semble  pas.  Rome  avait  besoin, 
pour  son  commerce,  pour  la  facilité  de  ses  relatiooa,  pour  sa  bonne 
adœinistralioii',  de  ne  pas  désunir  moralement  des  cités  et  des  peuples 
dont  rhoâtilité  réciproque  aurait  été  dans  l'empire  une  occasion  de 
U'oubles.  et  de  désordre.  Ce  qu'elle  voulut,  c'est  que  les  liens  qui  unis- 
saient ces  cités  vinssent  se  renouer  à  Rome,  et  ne  formassent  pas  ce 
qu'on  pourrait  appeler  des  plexas  isolés.  Seulement  Rome  subordonna 
la  condition  des  villes  au  besoin  qu'elle  avait  de  leur  concours,  et 
elle  ies  rattacha  d'autant  plus  fortement  à  sa  loi,  quelle  avait  plus  be- 
soin d'y  dominer.  Suivant  qu'elle:  eut  plus  ou  moins  d'intérêt  à  roma* 
niser  une  cité,  elle  lui  imposa  une  constitution  qui  F  enchaînait  plus  ou 
moins  aux  institutions  de  la  métropole;  elle  fit  une  part  plus  large  à 
l'autonomie  municipaleià  où  cette  autonomie  lui  portait  moins  ombrage. 
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Si  Rome  avait  surtout  eu  pour  objet  d'isoler  les  populations,  elle  n*eût 
pas  aceèpté  ou  institué  ces  conventas,  ces  concilia,  qui  rapprochaient  les  ' 
députés  de  cités  déjà  antérieurement  confédérées;  elle  n  eût  point  re- 
connu comme  fédérées  des  villes  où  sa  domination  était  encore  récente, 
où  pouvait  subsister  un  levain  d'opposition  h  son  autorité;  elle  n  aurait 
pas  souffei't  un  tel  pacte  d'alliance ,  si  elle  avait  visé  à  rompre  toute  union 
entre  les  cités.  Ajoutons  qu'en  Gaule  le  lien  fédératif  était  assez  faible , 
car  les  nations  qui  l'habitaient  se  trouvaient  fréquemment  en  lutte  les 
unes  avec  les  autres.  Ces  luttes  ont  cessé  une  fois  que  Rome  les  eut 
tenues  unies  dans  sa  vigoureuse  main. 

Les  différentes  catégories  que  Rome  reconnut  entre  les  cités  par 
eUe  assujetties  avaient  pour  principe,  ce  me  semble,  moins  la  pensée 
de  rendre  les  cités  étrangères  les  unes  aux  autres,  qu'un  plan  de  roma- 
nisàtion  habilement  conçu.  Ces  catégories  répondaient  à  des  stases  dif- 
féreotes  d'unification  à  la  grande  métix>pole.  Ajoutons  que  les  Romains , 
qui  ne  songeaient  point  à  introduire  partout  nne  administration  abso- 
lument uniforme,  qui  laissaient  volontiers  aux  villes  leur  r^ime  anté- 
rieur, pourvu  que  ce  r^ime  se  subordonnât  à  leur-autorité,  procédèrent 
souvent,  en  matière  d'administration,  comme  Hs  procédèrent  en  ma- 
tière religieuse;  ils  imposaient  une  forme  romaine  aux  magistratures 
comme  aux  dieux  topiques,  tout  en  respectant  les  différences  qui  sépa- 
raient la  constitution  de  villes  habitées  pourtant  par  des  populations 
de  même  race.  De  là,  en  Itahe,  ces  magistrats  particuliers  qu'avaient 
conservés  certaines  villes,  même  après  qu'elles  eurent  été  absorbées  dans 
l'Ltat  romain,  ces  dictateurs  qu'on  rencontrait  à  Aricie,  à  Casré,  à 
Fidènes,  à  Lanuvium ,  à  Nomentum;  ces  préteurs  d'Auximum  ^  de  Cora , 
de  Setia ,  de  Signia;  ces  trois  édiles  mentionnés  à  Fundi,  à  Arpinum, 
alors  que  les  autres  municipes  avalent  généralement  des  quatuorvirs  et 
les  colonies  des  duun>virs.  De  telles  magistratures  étaient  visiblement 
d'anciennes  institutions  nationales  que  les  Romains  avaient  conservées 
en  en  modifiant ,  en  en  affiiiblissant  les  attributions,  de  même  que,  sous 
l'ancienne  monarchie,  les  rois  conservèrent  ici  les  maires  et  les  écbe- 
vins,  là  les  jurats,  ailleurs  les  consuls,  mais  en  les  dépouillant  d'une 
partie  de  leur  juridiction. 

Cette  distinction  des  villes  en  colodies,  municipes  jouissant  dujii^ 
optimojare,  municipes  ayant  le  jas  latinum  et  municipes  sans  droit  au 
point  de  vue  de  la  loi  romaine,  répond  à  des  annexions  de  plus  en  plus 
complètes  à  la  patrie  romaine,  et  tient  sans  doute  à  l'utiltté  que  le  vain- 
queur trouvait  à  rattacher  plus  ou  moins  étroitement  les  villes  A  sa 
propre  existence.  Ainsi  Rome  fit  des  colonies  de  villes  îMes^qme  La^ 
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ianam,  qui  dominait  la  Gaule  par  sa  position  au  confluent  de  deux  des 
principales  artères  fluviales  de  ce  pays,  comme  elle  en  avait  fait  une 
de  Nemaasus ,  qui  tenait  sous  son  influence  la  puissante  nation  des  Volces 
Ârécomiques.  Ils  firent  pareillement  de  Toulouse  une  colonie,  plaçant 
de  la  sorte  une  ville  toute  romaine  au  voisinage  des  nombreuses  peu- 
plades aquitaniques,  chez  lesquelles  elle  put  par  là  faire  pénétrer  les 
mœurs  latines.  Gomme  le  dit  judicieusement  M.  Desjardins,  les  cités 
gardaient  ainsi  leurs  libertés  anciennes  devenues  illusoires,  sans  avoir 
aucune  des  libertés  nouvelles  devenues  nécessaires.  G*est  dans  ce  sens 
seulement  que  lancien  système  fédératif  int  détruit  entre  les  villes  qui 
gravitèrent  désormais  autour  d'un  centre  commun.  L'habileté  des 
Romains  consista  à  accorder  à  une  ville  des  droits  efiectifs  et  des  avan- 
tages d'autant  plus  grands  que  celle-ci  acceptait  d'être  plus  romanisée  et 
avait  plus  perdu  de  sa  vieille  constitution  nationale.  En  sorte  que,  loin 
de  désirer  la  conservation  de  leur  autonomie  originelle ,  les  villes  aspi- 
raient à  devenir  plus  semblables  à  la  métropole.  «Les  civitales  fœderatêB 
((cherchèrent  donc  à  se  débarrasser  le  plus  vite  possible,  écrit  notre 
((auteur,  de  ce  titre  vide,  parfois  onéreux,  rappelant  une  alliance  sans 
(f  effet  ou  une  liberté  inutile,  pour  s'acheminer  lentement  et  sûrement 
uvers  l'obtention  des  droits  de  cité  romaine,»  et  des  villes  dites  Uberœ, 
se  trouvèrent  heureusement  honorées  de  devenir  des  colonies.  Gette 
assimilation  ne  s'opéra  pas  cependant  sans  des  résistances  qui  prirent 
parfois  des  proportions  redoutables,  comme  cela  arriva  en  Italie  lors 
de  la  guerre  sociale.  Les  pays  situés  hors  de  Tltalie  luttèrent  souvent 
('*nei^iquement  pour  la  défense  de  leur  nationalité ,  et  la  tyrannie  des 
proconsuls,  en  révoltant  les  vaincus,  retarda,  sur  bien  des  points,  la  fu- 
sion des  sujets  avec  les  Romains.  Pourtant,  à  la  fm  du  premier  siècle 
de  l'empire,  l'absorption  de  la  Gaule  était  presque  consommée.  L'au- 
torité des  empereurs  y  avait  singulièrement  contribué. 

On  est  surpris  de  voir  avec  quelle  rapidité  la  Gaule  se  façonna  au 
joug  romain,  et  comme  l'esprit  exclusivement  gaulois,  l'attachement  à 
l'ancienne  indépendance,  furent  vite  oubliés.  «Quel  plus  frappant  té- 
((moignage,  écrit  M.  Desjardins,  de  la  prompte  soumission  et  de  Tassi* 
((  milation  de  notre  pays  à  Rome ,  que  l'absence  complète  de  garnisons 
((  dans  l'intérieur  de  la  Gaule ,  et  cela  dès  le  règne  d'Auguste  !  Pas  une 
((légion  en  Narbonnaise,  en  Aquitaine,  en  Lyonnaise,  en  Belgique.  Si 
((  nous  les  trouvons  toutes  cantonnées  sur  les  bords  du  Rhin ,  c*est  appa* 
((remment  qu'elles  faisaient  face  aux  Barbares  et  étaient  placées  li 
((  pour  protéger  la  Gaule  et  non  pour  la  contenir.  »  Une  cohorte  urbaine 
venue  de  Rome  à  Lyon,  voilà  tout  ce  qui  parait  y  avoir  eu  de  troupes  au 
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cœur  de  la  Gaule,  car  il  ne  faut  pas  compter  la  VIII*  légion  Auguste, 
appelée  temporairement  à  Néris  pour  y  construire  les  thermes  quy 
avaient  établis  les  Romains  sous  Vespasien  et  ses  iils.  Ces  faits  sont 
confirmés  par  un  curieux  passage  de  Josèphe,  au  livre  II  de  la  Guerre 
des  Juifs.  Ils  s'expliquent  par  la  circonstance  quen  Gaule  les  classes 
supérieures  s'étaient  rapidement  romanisées;  elles  tenaient  la  plèbe  dans 
leur  dépendance.  Peut-être  avaient-elles  préféré  la  domination  des  vain- 
queurs, qui  leur  laissait  leur  importance,  à  Tétat  de  choses  nouveau,  au 
régime  plus  démocratique  que  la  résistance  organisée  par  Vercingétorix 
tendait  à  faire  prévaloir!  Les  nobles  gaulois  séduits,  éblouis  par  la 
civilisation  romaine,  aspiraient  aux  honneurs  de  la  métropole;  municipes 
et  colonies  ne  tournaient  plus  les  yeux  que  du  côté  de  Rome,  qui  leur 
apportait  des  jouissances  auparavant  inconnues.  La  religion,  étroitement 
liée  au  patriotisme  chez  les  peuples  de  Tantiquité,  aida  k  la  fusion.  Les 
Romains  aGTectèrent  de  reconnaître  leurs  dieux  dans  les  dieux  de  la 
Gaule,  et  les  confondirent  avec  ceux-ci  ou  les  leur  associèrent;  ils  lais^ 
sèrent  aux  divinités  topiques  leurs  inoffensifs  sanctuaires,  et  subordon- 
nèrent le  panthéon  gaulois  à  la  divinité  de  Rome  et  d'Auguste  ;  ils 
appelèrent  au  sacerdoce  de  ces  divinités  supérieures  des  hommes  des 
plus  illustres  familles  d'entre  les  vaincus,  et  flattèrent  ainsi  leur  orgueil. 
Cest  de  la  sorte  que  les  populations  de  la  Gaule  se  latinisèrent  com- 
plètement. En  se  latinisant,  les  races  diverses  dont  elles  étaient  com- 
posées se  mêlèrent  et  se  fondirent  dans  une  certaine  mesure ,  ne 
conservant,  dans  leur  physionomie  physique  et  morale,  quun  pelit 
nombre  de  traits  de  nature  à  les  différencier.  M.  Desjardins  a  repris 
l'examen  de  ces  races  qui  ont  déjà  fait  Tobjet  de  nombreuses  re- 
cherches. Au  chapitre  n,  il  s'occupe  des  Ibères,  qui  formaient  le  fond 
de  la  population  de  l'Aquitaine,  et  dont  la  langue  a  laissé  un  précieux 
vestige  dans  l'idiome  basque.  Ce  dernier  fait ,  confirmé  parles  récentes 
études  dues  à  M.  Luchaire,  notre  auteur  le  maintient  avec  toute  rai- 
son ,  contre  les  dénégations  plus  tranchantes  que  critiques  de  quelques 
linguistes  dont  il  montre  le  peu  de  solidité.  La  distribution  des  noms 
géographiques  de  forme  euskarienne,  et  dont  plusieurs  nous  sont 
fournis  par  l'antiquité,  atteste  l'identité  d'idiome,  conséquemment  de 
race,  des  anciennes  tribus  de  l'Aquitaine  et  des  Ibères,  qui  occupèrent  le 
sol  de  l'Espagne  conjointement  avec  les  Celtes,  au  temps  de  la  domi^ 
nation  romaine.  Cette  donnée  suffit  à  la  connaissance  de  la  géographie 
de  la  Gaule.  Quant  à  la  question  de  l'origine  des  Aquitains  et  des  Ibères, 
cest  là  un  problème  ethnologique  de  la  solution  duquel  elle  peut  se 
passer,  et  qui  n'est  pas  près  d'être  élucidé. 
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La  question  des  Ligures  me  semble  plus  susceptible  dêtre  résolue 
à  Taide  des  témoignages  anciens  et  des  moyens  de  comparaison  que 
nous  possédons.  J*ai  essayé  de  le  faire  dans  un  travail  spécial  auquel  je 
renvoie  ^  Je  me  bornerai  à  rappeler  ici  que  lorigine  indo-européenne 
de  cette  population  me  parait,  comme  à  M.  d*Âi'bois  de  Jubainville  et 
à  M.  Desjardins,  un  fait  très-probable.  Je  vais  plus  loin;  j  ai  cbercbé  à 
établir  que  les  Ligures  ont  été  lavant-garde  de  l'invasion  celtique.  Tou- 
tefois ces  Proto-Celtes  durent  se  modifier  par  leur  croisement  avec  la 
population  qu'ils  rencontrèrent  dans  la  Provence,  premier  siège  de  leur 
établissement  à  Test  du  Rhône. 

Notre  auteur  a  passé  en  revue  les  diverses  peuplades  ligures.  Il  est, 
je  dois  le  confesser,  souvent  malaisé  de  les  distinguer  des  petits  peuples 
celtes,  qui  s'étaient  répandus  à  leur  voisinage  et  finirent  par  les  absorber 
dans  la  région  comprise  entre  la  mer  et  la  Durance.  L'insuffisance  des 
données  qui  nous  restent  sur  les  Ambrons  et  les  Ombriens  n'a  pas  per- 
mis à  notre  auteur  de  traiter  de  ces  nations  avec  la  précision  et  les 
développements  qu'il  a  apportés  dans  son  étude  des  Ibères  et  des  Li^ 
gures.  Il  est  plus  heureux  quand  il  en  vient  aux  Phéniciens  et  aux 
Grecs,  dont  il  suit  les  colonies  et  énumère  les  établissements  en  Gaule 
dans  deux  excellents  paragraphes  du  chapitre  ii. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  pages  substantielles  que  M.  Desjardinsi  con- 
sacre aux  Celtes  ou  Gaulois  proprement  dits,  car  il  me  faudrait  aborder 
une  grave  question  bien  des  fois  agitée,  et  que  l'on  a  reprise  en  ces  der^ 
niers  temps  avec  ardeur.  J'en  ai  déjà  dit  un  mot  dans  ce  journal,  en  ren- 
dant compte  d'un  ouvrage  de  M.  Alexandre  Bertrand^.  Au  demeurant, 
ce  qui  importe  surtout  à  la  géographie  de  la  Gaule,  c'est  d'assigner  net-> 
temenl  la  distribution  des  Celtes  en  ce  pays  à  l'époque  romaine.  Or,  sur 
ce  point,  il  y  a  peu  à  contester.  Notre  auteur  passe  en  revue  les  qua- 
torze peuples  gaulois  de  la  Celtique  situés  au  sud  de  la  Loire,  les  quinse 
du  Belgium  et  les  vingt-deux  de  la  région  comprise  entre  le  Belgium , 
la  Loire  et  la  Province;  il  nous  en  présente  le  tableau  synoptique.  Aux 
indications  fournies  par  Pline  sur  ces  peuples,  il  compare  celles  qu'on 
tire  de  Ptolémée.  Il  donne  la  toponymie  du  territoire  de  chacune  de  ces 
diverses  nations. 

Le  chapitre  iv  se  termine  par  un  exposé  ethnographique  fort  déve- 
loppé. On  y  traite  de  la  religion,  des  institutions,  des  mœurs,  des  arts 

*  Voy.  Les  Ligures  et  l'arrivée  des  po-  35*  fasc.  (Paris,  1878).  —  '  Voy.  Jour- 

palations  celtiques  au  midi  de  la  Gaule  nal  des  Savants ,  ann.  1877,  n"  de  mars, 

dans  la  BibUothèque  de  V École  des  hautes  avril,  mtfi  et  juillet. 
études ,  sciences  philologiques  et  historiques , 
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et  des  langues  des  Gaulois  de  la  Gaule  chevelue.  Là  encore  le  savant 
pi*ofesseur  a  eu  plus  à  condenser  ce  qiii  avait  été  dit  avant  lui  qu  à 
propOst^r  des  vues  personnelles.  Le  champ  sur  lequel  il  nous  transporte 
avait  été  déjà  non  seulement  défriché,  mais  amélioré  par  bien  des 
amendements  successifs.  L'organisation  politique  et  sociale  des  nations 
de  la  Gaule  était  trop  intimement  liée  à  leur  distribution  pour  que 
M.  Desjardins  pût  la  passer  sous  silence.  Il  s  y  étend  avec  complaisance, 
quoique  le  sujet  fût  en  soi  purement  historique.  Nous  ne  savons  rien  de 
bien  clair  sur  la  religion  des  Celtes  et  des  Belges,  et  M.  Desjardins  ne 
saventure  pas  à  nous  tirer  de  notre  ignorance.  L'archéologie  ne  nous  a 
pas,  à  cet  égard,  beaucoup  éclairés,  et  notre  auteur  déclare  que  la  reli- 
gion des  Gaulois  n  est  pas  plus  connue  aujourd'hui  qu'il  y  a  près  d'un 
demt^siècle,  quand  Amédée  Thierry  composait  son  histoire,  mais  nous 
avons  au  moins  gagné  en  ceci  que  nous  avons  plus  conscience  du  vague 
des  notions  qui  nous  sont  parvenues.  Je  suis  si  fort  de  cet  avis,  que  j'in^ 
cline  à  trouver  M.  Desjardins  encore  trop  affirmatif  sur  certains  points; 
comme ,  par  exemple ,  lorsqu'il  avance  que  les  monuments  mégalithiques 
s6ot  incomparablement  plus  anciens  que  le  druidisme.  J'ai  montré  ici 
même^  que  bon  nombre  d'entre  eux  ne  datent  paa  d'une  époque  pré- 
historique, qu'on  continua  à  en  élever  chez  des  populations  celtiques 
jusqu'à  l'introduction  du  christianisme.  Si  donc  l'épithète  de  pierres 
driidùjaes j  donnée  d'abord  par  les  antiquaires  aux  menhirs,  aux  dol- 
mens, aux  cromlechs,  est  impropre,  on  ne  saurait  cependant  affirmer 
qu'après  que  le  druidisme  fut  devenu  le  sacerdoce  de  la  Gaule,  ces 
monuments  lui  demeurèrent  étrangers.  Un  caractère  religieux  s'atta- 
chant  aux  sépultures,  il  semble  difficile  que  les  druides  ne  soient  pas 
intervenus  dans  la  consécration  des  monuments  mégalithiques,  qui 
étaient  des  tombeaux  pour  la  plupart.  César  n'a-t-il  pas  dit,  en  parlant 
de  cette  caste  [De  belL  jaH. ,  VI,  xni)  :  «Illi  rébus  divinis  intersnirt,  sa- 
«crifieia  publica  ac  privata  procurant,  religiones  intcrpretantur.  » 

Les  données  nous  font  absolument  défeut  pour  estimer  à  quelle 
époque  le  druidisme  fut  apporté  de  la  Bretagne  en  Gaule.  Mais,  puis> 
qu'au  temps  de  César  cette  institution  s'était  déjà  répandue  dans  tout 
le  pays  compris  entre  la  Manche,  les  Alpes  et  la  Garonne  inférieure 
(m  omni  Gallia ,  disent  les  Commentaires^),  il  faut  supposer  qu'il  y  avait 
un  laps  assez  prolongé  d'années  qu'un  tel  sacerdoee  existait  chet  nos 
ancêtres,  quand  les  Romains  les  subjuguèrent.  Mais  les  druides,  aii^ëi 

'  Voy.  Journal  des  Savants,  1877,  nous  dit  des  druides  et  des  nobles  se 
p.  417  et  suîv.  rapportent  en  effet  les  mots  :  In  omni 

*  De  belLgaU,\ï,xau  Ace  que  César        GalUa. 
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que  nous  Tapprend  César,  n*ailant  point  à  la  guerre,  on  s  explique  que 
les  peuples  de  la  Grèce  et  de  Fltalie,  qui  ne  connurent  guère  les  Gaulois 
avant  la  conquête  que  par  leurs  incursions,  leurs  expéditions  militaires, 
n'en  eussent,  à  Torigine,  presque  rien  appris.  Puis  lautorité  impériale 
s*étant  empressée  de  supprimer  cet  ordre  puissant,  les  informations 
manquèrent  bientôt  à  son  sujet.  Les  magistrats  et  les  prêtres  romains 
prirent  promptemeut  la  place  des  druides,  et  les  derniers  successeurs 
de  ceux  ci  descendirent  vraisemblablement  à  la  misérable  condition  de 
devins,  de  magiciens  et  d astrologues  ambulants,  comme  cela  était 
arrivé  pour  les  Chaldéens.  En  effet,  sous  l'empereur  Claude,  c'est- 
à-dire  dès  le  milieu  du  premier  siècle  de  notre  ère,  le  culte  druidique, 
déjà  interdit  par  Tibère,  fut  totalement  proscrit.  Durant  le  court  laps 
de  temps  que  les  druides  purent  s'entretenir  avec  des  hommes  instruits, 
grecs  ou  romains,  ceux-ci  acquirent,  sur  leur  organisation  et  leur  doc- 
trine, les  quelques  notions  dont  les  Commentaires  nous  ont  gardé  le 
résumé,  et  que  Timagène  avait  probablement  réunies  dans  son  Histoire 
des  Gaalois:  mais,  du  peu  qui  en  est  venu  jusqu'à  nous,  on  ne  saurait 
rien  conclure  touchant  les  contrées  de  la  Gaule  où  cette  caste  était 
établie.  Nous  ne  deyons  donc  pas  plus  affirmer  que  dénier  sa  présence 
chez  les  populations  de  la  Narbonnaise.  Ce  que  nous  devons  remar- 
quer, c'est  que  l'existence  simultanée  des  druides  en  Bretagne  et  en 
Gaule  atteste  la  similitude  de  religion  des  populations  celtiques  des 
deux  pays.  On  retrouve  en  effet  adorés  dans  Albion  certains  dieux, 
tels  que  le  dieu  solaii'e  Grannas  et  le  dieu  de  la  guerre  Camaias,  qui 
avaient  un  culte  en  Gaule.  C'est  là  une  preuve  de  plus  à  l'appui  de 
l'identité  de  race  des  Belges  et  des  Bretons. 

M.  Desjardins  est  sur  un  terrain  plus  ferme  quand  il  nous  parle 
de  l'organisation  politique  des  Gaulois,  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
usages.  Grâce  aux  fouilles,  aux  explorations  archéologiques,  il  peut  nous 
mettre  sous  les  yeux  la  forme  de  leurs  armes  et  les  produits  de  leur 
industrie.  Les  pages  que  notre  auteur  a  consacrées  aux  langues  celtiques 
respirent  la  même  réserve  qu'il  a  observée  pour  ce  qui  a  trait  à  l'orga- 
nisation sociale  de  la  Gaule.  11  expose  succinctement  les  divers  travaux 
dont  l'idiome  des  Gaulois  a  fait  l'objet,  et  énumère  les  sources  aux- 
quelles on  peut  puiser  pour  en  retrouver  les  élémeuts.  11  insiste  sur 
l'insuffisance  des  résultats  obtenus  dans  l'interprétation  des  inscriptions 
gauloises  tentée  à  l'aide  des  langues  néo-celtiques  dont  il  a  retracé  la  dis- 
tribution. Suivant  M.  Desjardins,  il  faut  s'en  tenir,  quant  à  présent,  au 
vocabulaire  gaulois  tel  qu'il  ressort  des  indications  que  nous  fournissent 
les  anciens  et  du  rapprochement  de  certains  noctis  gaulois  et  de  mots 
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tirés  des  idiomes  néo-celtiques.  Ce  vocabulaire  est  sans  doute  bien 
maigre,  mais  il  est  susceptible  detrc  accru  par  l'analyse  plus  attentive, 
l'onomastique  géographique,  les  noms  de  fleuves,  de  montagnes,  de 
lieux,  dliommes,  etc.  De  pareilles  appréciations  sont  un  peu  découra- 
geantes pour  ceux  qui  sont  voués  à  Tétude  des  langues  celtiques.  Nous 
nous  flattons  encore  de  lespoir  que  des  travaux  ultérieurs  en  atténue- 
ront les  conclusions  si  fort  négatives. 

La  relation  des  huit  campagnes  de  César  en  Gaule  est  pour  notre 
auteur  comme  lapplication  des  données  géographiques  et  ethnolo- 
giques quil  a  réunies  dans  les  précédents  chapitres.  Cette  partie  du 
livre  avait  été  préparée  par  nombre  de  travaux  provoqués  pour  la 
plupart  par  lelaboration  de  la  Vie  de  César  de  Napoléon  III.  Notre 
auteur  na  guère  eu  qu'à  choisir  entre  les  identifications  et  les  sys- 
tèiiies.  proposés.  Mais,  tandis  que,  dans  plusieurs  des  écrits  dont  la 
guerre  des  Gaules  a  fait  l'objet,  c'est  au  côté  stratégique  qu'on  s'est  sur- 
tout attaché,  M.  Desjardins,  qui  n'affiche  nulle  prétention  à  la  science 
militaire,  s'en  tient  sagement  au  côté  topographique.  Ce  qu'il  veut,  c'est 
reconnaître  les  lieux  qu'ont  parcourus  les  armées  romaines.  Ici ,  selon 
son  habitude,  le  savant  professeur  évite  de  se  prononcer,  toutes  les  fois 
que  les  témoignages  lui  paraissent  insuffisants  pour  assigner  l'empla- 
cement de  tel  oppidum,  de  tel  champ  de  bataille.  C'est  ainsi  qu'il  agit 
à  l'égard  de  Braluspantium ,  deïoppidam  des  Aduatuques,  de  VelUiano- 
dunam ,  de  Gorgobina  Boioram ,  etc. 

Même  en  exposant  les  puissantes  raisons  qui  militent  en  faveur  de 
l'identification  dAlesia  à  Alise-Sainte-Reine,  M.  Desjardins  laisse  en- 
core place  au  doute;  il  craint  d'être  trop  affirmatif,  bien  qu'il  ne 
nous  cache  pas  les  objections  qui  s'opposent  à  ce  qu'on  aille  chercher 
cet  oppidum  à  Alaise-lez-Salins,  localité  en  faveur  de  laquelle  se  pré- 
sentèrent naguère  de  si  chauds  partisans.  Cependant  il  adopte  le  Mont- 
Auxois  pour  ÏAlesia  de  César,  mais  il  s'inquiète  de  ne  pas  en  trouver 
la  topographie  tout  à  fait  conforme  au  récit  des  Commentaires,  Sa  con- 
viction n'est  pas  faite  davantage  en  ce  qui  touche  le  placement  à'Uxel- 
lodunum  à  Puy-d'Issolu. 

Notre  auteur  ne  se  départit  de  sa  prudente  réserve  qu'en  un  cas, 
alors  qu'il  distingue  le  Genabam  des  Carnutes ,  mentionné  par  les  Com- 
mentaires au  récit  de  la  septième  campagne,  de  Cenabam  ou  Genabam 
devenu  plus  tai^d  la  civitas  Aarelianoram  (Orléans).  J'avoue  que,  sur  ce 
point,  il  m'est  difficile  de  me  ranger  à  son  opinion.  Rien  n'est  plus  in- 
vraisemblable à  mes  yeux  que  l'existence,  sur  le  territoire  des  Carnutes, 
d'un  Cenabam,  emporiam  où  il  faut  absolument  reconnaître  Orléans,  et 
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d'un  oppidum  appelé  Genabatn.  Je  sais  bien  que ,  si  Cenahum  est  Orléans , 
{'on  ne  comprend  guère  pourquoi,  partant  d' Agedincam  [Sens),  afin  de 
gagner  Gorgobina  et  Avaricum,  César  se  porta  si  fort  à  TOuest.  Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  qu  il  avait  intérêt  à  s  assurer  du  seul  pont  sur  la 
Loire  qui  parait  alors  avoir  existé  dans  cette  région,  et  qu'il  hii  im- 
portait fort  de  se  rendre  maître  du  grand  emporiam  camute.  De  là  sa 
marche  rapide  de  Sens  à  Orléans.  En  quelque  emplacement  qu'on  mette 
Veltaanodunam ,  il  me  semble  qu'on  ne  saurait  voir  dans  ce  Genaium  des 
Carnutes  autre  chose  que  la  future  capitale  de  l'Orléanais. 

Malheureusement  l'incertitude  qui  plane  sur  l'identification  de  Yoppi- 
dam  biturige  de  Noviodunum  s'oppose  à  ce  qu'on  puisse  tracer  avec 
quelque  précision  l'itinéraire  suivi  par  César  pour  se  rendre  deyant 
Avaricum  (Bourges).  La  fixation  de  Novioianum  à  Neuvy,  dont  le  nom  n  a 
aucun  lien  d'origine  avec  cet  oppidum,  est  bien  peu  satisfaisante.  L'au- 
teur de  la  Vie  de  César  l'a  placé,  avec  grande  apparence  de  vérité,  à 
Sanocrre,  ville  dont  la  situation  rappelle  tout  à  fait  celle  d'un  oppidum 
gaulois. 

Mais  c'est  sur  ce  point  seulement  que  M.  Desjardins  s'est  écarté  de 
sa  prudence  scientifique,  et  il  se  montre  parfois  si  timide,  qu'un  peu  de 
hardiesse  ne  lui  messied  pas  ici.  Notons  en  passant  qu'on  pourrait  sup^ 
poser  que,  comme  la  capitale  desËduens,  cette  ville  des  Carnutes  fiil 
déplacée,  et  qu  établie  d'abord  ]ik  où  s'éleva  plus  tard  Giemacmn,  elle  fut 
transportée  en  un  autre  lieu,  lors  de  la  domination  romaine.  Il  n'y 
aurait  pas  eu  dans  ce  cas  deux  Genabam ,  mais  Genabum  aurait  été  re- 
porté  plus  en  aval.  Le  fait  est  toutefois  peu  vraisemblable.  La.  découverte 
d'inscriptions  et  de  débris  antiques  encore  enfouis  sous  le  sol  éclai- 
rera, nous  pouvons  l'espérer,  cette  question  et  bien  d'autres. 

fin  letat  actuel,  nous  en  savons  déjà  assez  pour  nous  faire  une  idée 
exacte  de  la  façon  dont  l'œuvre  de  la  conquête  et  de  la  pacification  des 
Gaules  fut  opérée.  L'établissement  définitif  des  Romains  sur  notre  sol 
marque  la  fin  delà  période  purement  gauloise,  et  M.  Desjardins  Rêvait 
naturellement  terminer  son  second  volume  par  l'exposé  des  principales 
phases  des  campagnes  de  César.  11  n'a ,  dans  son  récit ,  rien  négligé  d'essen- 
tiel, et  là,  comme  dans  sa  topographie,  il  a  montré  qu'il  était  au  courant 
de&plus  récentes  publications.  Il  nous  offre  un  fidèle  et  judicieux  exposé 
des  dernières  recherches,  et  il  a  su  y  répandre  le  même  intérêt  qui 
s'aUacbe  aux  études  les  plus  nouvelles  etaux  matières  les  moins  exploites. 

Alfred  MAURY. 
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Les  PiAiÈOYÈns  bÈDÉMOifHÈSE,  traduits  en  français  avec  al^aments 
et  notes  par  Rodolphe  Dareste,  (2  vol.  in-i  2,  librairie  de  E.  Ploto, 
Paris  1875.) 

Tl\OtStfcWE  ET  DEtlNIBn  ARTICLE  ^ 

Il  n^est  pas  aussi  facile  quon  pourrait  le  croire,  même  pour  un 
lettre,  de  choisir  «ntre  les  traductions,  souvent  nombreuses,  qui  existent 
aujourd'hui  d'ttn  même  auteur  grec  ou  latin.  Ni  les  histoires  de  la  litté- 
rature ni  les  bibli<^aphie5  ne  nous  éclairent  et  ne  nous  dirigent 
comme  nous  le  tondrions  dans  èe  choix.  Schcell,  par  exemple,  qui 
était  libraire  en  même  temps  qu  érudit,  ajoute  d  ordinaire  à  ses  notices 
sur  chaque  auteur  grec  une  revue  sommaire  des  principales  éditions; 
mais  il  néglige  les  traductions, et  il  ne  les  apprécie  même  pas  toujours 
quand  elles  sont  imprimées  en  regard  du  texte  original.  La  bibliothèque 
frafiçaise  de  Tabbé  Gouget  est  plus  instructive  à  cet  égard  dans  les 
volumes  oti  elle  traite  àe^  traducteurs.  Quelqties  articles  de  la  Biogra- 
phie universelle  et  de  la  Noavelie  biographie  générale  contiennent  des  jtige- 
mente  utiles  isur  nos  auteurs  de  versions  françaises;  il  s'en  trouve  aussi 
quelques-uns  dans  le  LecMon  hibliographicûm  d'Hoffman  et  dans  ia 
Bibliographie  ^éciale  de  Démosthène  par  Becker.  Mais,  comme  on  te 
voit,  ce  sont  là  des  notions  éparses  dans  bien  des  livres,  et  qu^un  homme 
de  goût  ne  trouve  pas  sans  peine  quand  il  en  a  besoin. 

Un  préjugé  commun  et  assez  naturel  nous  tient  en  défiance  contre 
les  anciens  traducteurs.  On  les  suppose,  d'ordinaire,  ignorants,  négli- 
gents, infidèles  par  système;  et  cependant  il  y  en  a  quelques-uns  qui 
valent  bien  leurs  successeurs,  s'ils  ne  valent  pas  mieux.  Nous  avons  jadis 
étudié  méthodiquement  toutes  les  traductions  d'Homère^  que  nous 
avons  pu  connaître,  et  dans  quelques-unes  des  plus  anciennes  nous 
avons  signalé  bien  d'excellentes  pages.  Ailleurs,  nous  avons  fait  voir 
comment  le  premier  traducteur  français  d'Hérodote  l'emportait  sur 
ceux  qui  l'ont  suivi  par  une  sorte  de  fidélité  générale  au  ton  et  à  la 
couleur  d  style  de  cet  historien^.  Or,  par  la  faute  de  nos  bibliographes, 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le        tiens  et  correclions  dans  les  Mémoires 
cahier  d^aoïit,  p.  483 ,  pour  le  deuxième,        de  Uttérature  ancienne  (  Paris ,  1 86a  ). 

le  cahier  de  septembre,  p.  b^H.  '  Voir  plus  haut  dans  le  Joumai  des 

*  Nouvelle  revue    encyclopédique    de        Savond,  cahiers  du  mois  d*août  187^, 
18Ù6,  morceau  réimprimé  avec  addi-       p.  188,  note  1. 

75. 


i. 


592  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1878. 

Pierre  Saliat  était  depuis  plus  de  deux  siècles  à  peu  près  oublié.  Comme 
traducteur  d*Arislote  et  même  de  Démosthène,  Loys  le  Roy  mérite 
bien  lestime  qu'avaient  pour  lui  nos  ancêtres,  et  que  nous  lui  gardons, 
un  peu  par  habitude,  car  il  na  guère  de  lecteurs  en  ce  siècle  que 
parmi  les  bibliophiles  et  les  érudits.  M.  Boissonade  aimait  à  relever 
Perrot  d'Ablancourt  du  discrédit  absolu  où  depuis  longtemps  cet  habile 
écrivain  était  tombé.  Tourreil,  selon  nous,  aurait  droit  au  même  retour 
de  justice. 

Mais,  à  vrai  dire,  en  de  telles  matières,  la  justice  n'est  pas  facile  à 
rendre,  et  nous  venons  d'en  faire  l'épreuve  en  essayant  de  comparer, 
pour  les  plaidoyers  civils  de  Démosthène,  la  traduction  de  Tabbé  Auger 
avec  l'édition  revue  qu'en  avait  publiée  M.  Planche,  avec  la  traduction 
de  M.  Stiévenart,  enfin  avec  celle  de  M.  Dareste.  C'est  un  travail  dif- 
ficile et  souvent  ingrat  que  cette  collation  de  trois  ou  quatre  textes 
français  entre  eux  et  avec  l'original.  L'impression  qu'elle  nous  laisse  est 
celle  d'un  progrès  réel  dans  l'intelligence  de  ces  textes  beaucoup  plus 
difficiles  à  comprendre  que  ceux  des  discours  politiques ,  et  où  les  termes 
techniques  abondent  à  chaque  page.  Le  travail  d'Auger  a  pour  excuse 
de  son  imperfection  qu'il  fut  le  premier  essai.  M.  Stiévenart  était  un 
érudit  plein  de  bonnes  intentions;  il  s'entourait  soigneusement  de  tous 
les  livres  qui  pouvaient  l'éclairer  et  le  soutenir  dans  une  interprétation 
de  Démosthène;  mais,  soit  par  trop  de  hâte,  soit  faute  de  pénétration, 
il  ne  faisait  pas  toujours  le  meilleur  usage  des  secours  que  sa  loyauté 
nous  signale  en  tête  de  chacun  des  morceaux  qu'il  traduit.  Son  style 
est  plein  de  néologismes  inutiles,  empruntés  souvent  au  langage  de  la 
presse  quotidienne,  et,  sur  les  questions  de  droit,  il  n'a  pas  la  précision 
et  la  justesse  des  termes  nécessaires  pour  nous  faire  bien  comprendre 
soit  le  caractère  même  des  procès,  soit  la  valeur  juridique  des  argu- 
ments mis  en  œuvre  par  le  plaideur.  D'autre  part,  il  prête  souvent  à 
Démosthène  une  vivacité  de  tour  qui  n'est  pas  sans  affectation.  C'est  à 
lui  surtout  qu'on  pourrait  appliquer  le  reproche,  souvent  cité,  que 
Rarine  faisait  à  Tourreil  de  «  donner  de  l'esprit  »  à  son  auteur.  M.  Dareste 
est  à  la  fois  un  interprète  plus  sur  pour  le  fond  des  choses  et  un  meil- 
leur écrivain.  Très  au  courant  de  notre  langue  juridique  (qui  d'ailleurs 
est  elle-même  toule  pleine  d'expressions  empruntées  au  droit  grec, 
comme  hypothèque,  antichrèsCy  etc.),  il  se  montre  attentif  à  nous  expo- 
ser l'état  précis  du  droit  en  litige  dans  (haque  discours,  à  nous  indiquer 
la  synonymie,  quand  elle  existe,  entre  les  termes  grecs  et  les  termes 
qui  y  correspondent  dans  nos  codes,  à  combler  pour  nous  les  lacuiles 
apparentes  ou  réelles  que  nous  présente  une  argumentation  fondée  sur 
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des  textes  de  ioi  aujourd'hui  perdus.  Nous  ne  saurions  faire  apprécier 
plus  sûrement  ces  mérites  de  son  travail  qu  en  plaçant  ici  sous  les  yeux 
du  lecteur  un  extrait  des  introductions  qui  précèdent  chaque  discours, 
piiis  quelques  lignes  de  ces  discours  mêmes  dans  les  trois  versions 
d*Auger,  de  Stiévenart  et  de  M.  Dareste.  La  comparaison  de  ces  trois 
versions,  sans  quil  soit  besoin  de  transcrire  ici  le  texte  correspondant 
de  Toriginal,  sera  plus  instructive  que  ne  le  seraient  bien  des  pages 
d'observations  générales  sur  les  défauts  et  les  qualités  des  trois  traduc- 
teurs. Voici  d  abord  comment  M.  Dareste  nous  expose  l'état  de  ia  cause 
que  Démosthène  plaide  contre  Onétor,  le  beau-frère  d'un  de  ses  tuteurs 
infidèles.  Cest  un  des  épisodes  les  plus  intéressants  dans  l'histoire  d*une 
lutte  judiciaire  par  laquelle  le  jeune  Athénien  préludait  aux  laborieux 
succès  de  sa  vie  d'orateur. 

ttLa  condamnation  qu'il  a  obtenue  contre  Aphobos  s'élève  à  dix 
«  talents,  mais  il  reste  à  l'exécuter,  et  ce  n'est  pas  chose  facile.  Aphobos 
t<  a  pris  ses  précautions  et  dissimulé  une  grande  partie  de  ses  biens. 
«C'est  ainsi  qu'au  moment  où  Démosthène  vient  prendre  possession 
«dune  terre  appartenant  à  Aphobos  et  valant  un  talent  (6,000  francs), 
«il  se  voit  expulsé  par  Onétor,  beau-frère  d'Aphobos,  qui  se  prétend 
«créancier  hypothécaire  inscrit  sur  l'immeuble,  du  chef  de  sa  sœur. 
«L'hypothèque,  telle  que  la  concevaient  les  Athéniens,  était  en  réalité 
«  une  antichrèse.  Le  créancier  hypothécaire  se  mettait  en  possession 
«  réelle  et  effective  de  l'immeuble  hypothéqué  et  en  percevait  les  fruits 
«  en  compensation  des  intérêts  de  sa  créance. 

«  L'origine  de  la  prétendue  créance  est  celle-ci  :  la  sœur  d'Onétor, 
«mariée  d'abord  à  Timocrate,  a  divorcé  pour  permettre  à  ce  dernier 
«d'épouser  une  épiclère.  Immédiatement  elle  a  épousé  Aphobos;  le  ma- 
«  riage  a  eu  lieu  pendant  la  minorité  de  Démosthène.  Après  la  con- 
«  damnation  d'Aphobos,  en  iSà  ,  elle  a  divorcé  d'avec  lui  pour  se  reti- 
«rer  chez  son  frère.  Aphobos  doit  donc  rendre  la  dot,  qui  s'élève  à  un 
«talent,  et  celte  restitution  est  garantie  par  l'hypothèque,  â7roT/fx>?jtxa , 
«qui  a  dû  être  donnée  à  la  femme  le  jour  où  la  dot  a  été  remise  au 
«mari,  mais  dont  l'effet  ne  se  produit  qu'au  jour  de  la  dissolution  du 
«  mariage. 

«Dans  ces  circonstances,  Démosthène  intente  contre  Onétor  l'action 
«  de  trouble  ou  de  dessaisine,  S/hï!  ê^ovXrjs»  Il  soutient  qu'il  y  a  concert 
«  frauduleux  entre  Aphobos  et  Onétor;  que  la  sœur  d'Onétor  n'a  divorce» 
«  d'avec  Aphobos  que  pour  la  forme;  que,  d'ailleurs ,  la  dot  de  cette  femme 
«  n'a  jamais  été  payée  à  Aphobos;  que,  par  conséquent,  Aphobos  n'en  est 
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«pas  débiteur.  Or,  sii  n*y  a  pa^  de  créance  dotBle,  il  ne  petit  fsts  j 
«tttoir  d'Iiypot^èifae ,  etc.  » 

Même  en  arrêtant  ici  Texposé  de  la  cause,  nous  laissons  voircomlnefi 
eHe  offrait  de  complications  et  dans  quel  dédale  de  procédures  il  nous 
faut  suivre  4e  plaideur  athénien.  Aussi  ne  s  etonne-t-on  pas  des  nom* 
breuses  discussions  soulevées  entre  les  éditeurs  sur  cette  partie  dès 
procès  qui  se  rattachent  à  la  gestion  des  tuteurs  de  Démos^ène.  Vioîcî 
comment  sont  traduites  par  nos  trois  écrivains  français  les  lignes  qm 
commencent  au  paragi^aphe  8  dans  Fédition  de  Vcemel. 

AUG«R. 

J*avais  obtenu  une  sentence  contre  Aphobos  qui  refusait  de  me  satisfaire? 
loin  d'entreprendre  de  nous  accommoder,  Onétor,  qui  n'avait  pas  compté  la 
âôt,  qui  en  était  saisie  sous  prétexte  que  sa  sœur  avait  quitté  son  époux, 
qû^  ne  pouvait  retirer  sa  dot  et  que  la  terre  d' Aphobos  était  engagée  pt)ur 
cet  dget ,  Onétor,  dis-je ,  eut  le  front  de  m'en  chasser,  tant  il  me  bravait ,  moi , 
les  4ois  et  les  tribunaux! 

Tds  sont.  Athéniens,  les  fondements  du  procès  actuel,  voilà  sur  quoi 
vous  allez  prononcer.  Je  vais  prouver  d  abord  par  le  témoignage  de  Timo- 
crate  lui-même,  qu'il  s'est  engagé  à  faire  la  rente  de  la  dot,  à  payer  cette 
rente  à  Aphobos ,  suivant  l'engagement;  je  prouverai  ensuite  qu' Aphobos 
lui-même  est  convenu  de  recevoir  celte  rente  des  mains  de  Timocrate.  Gref- 
fier prenez  les  dépositions. 

STIÉVENART. 

Mon  procès  gagné,  Aphobos  ne  se  conformait  pas  à  la  sentence.  Onétor 
ne  chercha  pas  à  nous  accommoder.  Il  n'avait  pas  compté  la  dot,  elle  était 
toujours  dans  ses  mains;  et  cependant,  alléguant  que  sa  sœur  avait  quitté  son 
second  époux,  qu'il  ne  pouvait  retirer  sa  dot,  que  la  terre  était  engagée  pour 
cet  objet,  il  eut  l'audace  de  m'en  chasser.  Quel  mépris  pour  moi,  pour 
vous ,  pour  les  lois  ! 

Tel  est,  ô  juges,  l'objet  de  ma  plainte;  voilà  sur  quoi  vous  allez  pronon- 
cer. Mon  premier  témoin  sera  Timocrate  lui-même  :  c'est  lui  qui  va  prouver 
qu'il  sVsl  engagé  à  faire  la  rente.  Je  montrerai  ensuite  Aphobos  convenant  à 
tour  de  la  recevoir  des  mains  de  Timocrate.  Prends  les  dépositions. 

DARESTE. 

Alors  qu'Aphobos,  condamné  envers  moi  sur  mon  action  de  tutelle,  ne 
voulait  pas  s'exécuter,  Onétor  n'essaya  même  pas  de  régler  sa  situation  avec 
moi,  et,  quoiqu'il  n'eût  pas  livré  la  dot,  qu'au  contraire  il  eût  encore  Dette 
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dot.  entre  les  mains,  il  prétendit  que  3a  sœur  était  divorcée,  qu'il  avait  p^yé 
la  dot  et  q^k  défaut  de  remboursement  il  avait  une  hypothèque  sur  la.  terre. 
Ëa  conséquence,  il  a  eu  Taudace  de  m  en  expulser»  au  mépris  de  moi  et  de 
vpus  et  des  lois  qui  nous  gouvernent.  Voilà,  juges,  les  faits  tels  qu'ils  se  sont 
passés,  à  raison  desquels  Onétor  comparait  ici  et  sur  lesquels  vous  allez 
voter.  Je  vais  vous  produire  des  témoins,  d'abord  ce  même  Tîmocrate  qui 
s^est  reconnu  débiteur  de  la  dot  et  qui  a  payé  fintérêt  de  cette  dol  à  Apbobos, 
sddD  la  convention  ;  j*en  produirai  ensuite  qui  déclarent  qu'Apbobos  lui- 
même  a  reconnu  avoir  reçu  de  Timocrate  ces  intérêts.  Prends-moi  les  témoir 
gnages. 

li  ny  a  presque  pas  un  mot  dans  ces  deux  paragraphes  qui  n  appar- 
tienne au  style  juridique  d'Athènes  et  qui  ne  doive  être  traduit  en  fran- 
çais avec  uue  précision  égaie  h  celle  du  t^Kte  :  Û^eAsiv  rtiv  SUtiv,  Si- 
Heuop  tiroierv,  StaXveiPy  puis  les  deux  ellipses  â^oXeXoi^ru/o^  (rhp  ivSpa  riiç 
ywauiôs)  et  Sovs  (sous  cntendaT^v  ^po7xa) ,  etc. ,  sont  pour  les^  traducteurs 
autant  de  diflicultés  qu'il  leur  faut  serrer  de  très-près.  M.  Stiévenart 
souvent  les  esquive  en  abrégeant  le  texte  et  fausse  un  peu  ie  toadu 
style  original.  L'abbé  Auger  suit  une  méthode  que  je  dijrai  «volontiers 
plus  honnête,  et  son  langage,  à  défaut  de  mérites  bien  saillants,  ^\  du 
moins  exempt  de  toute  prétention.  M.  Dareste,  qui  les  fera  9an$  doule 
oublier  tous  les  deux,  profite  des  fautes  de  l'un  pour  s  en  défendre  et 
des  qualités  de  l'autre  pour  s'en  rapprocher.  Dans  l'exemple  que  je  viens 
de  transcrire,  je  ne  sais  s'il  n'aurait  pas  pu  traduire  l'expression  hpO^^v 
lifiàs,  comme  le  fait  Auger,.  par  «nous  accommoder,»  au  lie»  (le  uté- 
ugler  sa  situation  avec  moi;»  car  il  y  avait  là  trois  per^oxmes  et  non 
pas  seulement  deux  à  mettre  d'accord.  L'expresaion  inoTifjuiao^au  tvv 
yrjv  est  encore  une  formule  qui  a  besoin  de  commentaire  et  que  M^  Oh- 
reste  commenlejustcmentdanssonintroduction(t.I,p.  70),  passage  où. 
d'ailleurs,  il  aurait  pu  citer,  d'après  les  recueils  d'inscriptions,  plusieurs 
de  ces  iipoi  ou  bornes  hypothécaires  ^  Ce  genre  de  rapprochement  ent^e 
les  monuments  d'antiquité  et  les  textes  juridiques  qui  y  font  plus  ou 
moins  directement  allusion,  est  toujours  intéressât  et  quelquefois  né- 
cessaire. Nous  ci  tenons ,  à  ce  propos ,  un  exemple  tiré  du  preaii^r  disiqoMi> 
contre  Bœotas ,  au  paragraphe  10.  Il  est  question  là  d'i^qe  usurpalion  4t' 
nom  dont  se  plaint  Mantithée,  fils  de  Maoti9S„  comme  Bœotos,  m^i^ 
né  d'une  autre  mère.  Comjiie  ils  sont  tous  deux  citoyens  du  ai(^e 

*  Voy.  la  ô'  Etude  sur  Us  anûqtùlés        scieRces,  arts  et  belles-lettres  de  Caeu), 
juridiques  d'Athènes  de  M.   Caillemer.         p.  4 3. 
(Flxlrait  des  Mémoires  de  V Académie  des 
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bourg  de  Thorikos  :  u Si  tu  prends,  dit  ie  plaignant  à  son  frère  utérin, 
«  les  noms  Mantithée,  fils  de  Mantias,  Thorikien,  on  ne  pourra  pas  dis- 
«  tinguer  entre  nous  lequel  des  deux  est  appelé  par  les  magistrats  à  telle 
«ou  telle  charge  civile  ou  militaire,  et,  lorsqu'on  tirera  au  sort  des 
«membres  du  sénat  ou  des  thesmothètes,  on  ne  saura  lequel  de  nous 
«deux  a  été  désigné,  à  moins  quon  ne  mette  sur  le  jeton  une  marque 
udistinctive,  comme  on  en  peut  mettre  sur  tout  autre  objet,»  comme 
traduit  M.  Dareste,  qui  ajoute  en  note  sur  ce  passage  :  uLe  magistrat 
u  désigné  recevait  un  jeton  ou  une  médaille  comme  une  marque  de  son 
((  pouvoir.  »  Je  crains  qu  il  n  y  ait  ici  une  double  inexactitude.  Hë  SijXos 
d  Xa)(fijv  iJiÂÔv  Mai  ;  fsXriv  si  cr»;/xe7ov,  àiaitep  AXktfi  rtvi,  tçS  y^cùsxelc/)  -crpoo-- 
éalat.  Le  y^ahtuov  dont  il  est  question  ici  ne  peut  être  le  aip&okov 
lihoLcrlixév^  ou  quelque  autre  jeton  du  même  genre  quun  citoyen  re- 
cevait comme  signe  de  sa  charge.  C'est  bien  plutôt  le  jeton  sur  lequel 
son  nom  était  inscrit,  puis  jeté  dans  Turne,  d'où  le  sort  [xXnpos)  le  fai- 
sait sortir.  Si  dei|x  jetons  gravés  pour  cet  usage  portaient  également 
MANTieEOS  MANTIOT  0QPIKIO2,  l'un  de  ces  deux  jetons  sortant 
de  Turne désignait  aussi  bien  Tun  des  deux  frères  que  l'autre,  à  moins 
qu'un  signe  particulier  (oTifxeîov)  n'y  fût  ajouté  pour  montrer  que  c'était 
celui-ci  et  non  pas  celui-là.  Ùaiiep  £\\ù)  tivl  est  traduit  chez  Vœmel 
par  ni  aliis  rebas,  et  c'est  le  sens  peu  vraisemblable,  je  crois,  que 
M.  Dareste  a  suivi,  comme  Tavait  fait  Auger.  Démosthène  doit  vouloir 
*dire  que  le  signe  additionnel  a  pour  objet  de  montrer  que  le  second 
Mantithée  est  quelque  autre  (aXkos  7)$)  que  le  premier.  Quant  au  sens  de 
'Xo^hteïov,  Auger  avait  déjà  vu  dans  ce  mot  u  la  tablette  d'airain  qui  sera 
«jetée  dans  Turne,  »  et  Stiévenart  Tavait  suivi  avec  raison  sur  ce  point, 
quoique,  d'ailleurs,  il  paraphrase  maladroitement  tout  ce  passage  et 
qu'il  omette  les  mots  âanep  iXkCf)  nvL 

Mais  la  valeur  du  mot  ;^aXxe7oi;  se  trouve  encore  mieux  déterminée 
par  la  comparaison  du  texte  de  Démosthène  avec  deux  petits  documents 
sur  bronze  dont  l'un  est  en  ma  possession,  et  que  j'ai  tous  deux  pu- 
bliés naguère  en  les  rattachant  aux  pratiques  de  Tétat  civil  chez  les  Athé- 
niens ^.  Chacune  de  ces  petites  plaques  de  bronze  est  comme  la  carte 
d'état  civil  d'un  citoyen  d'Athènes,  et  la  ressemblance  serait  complète 
avec  le  p^aXxei ov  dont  parle  l'adversaire  de  Bœotos,  si  les  dimensions  et  la 
forme  de  ces  deux  ;(,aXxe7a  s'accommodaient  mieux  avec  l'idée  d'une  petite 

^  Voir,  sur  ces  documents,  la  thèse  à  Athènes ,  dans  le  Bulletin  de  corres- 

latine  de  M.  A.  Dumont,   De  plambeis  pondance  hellénique. 

apad  Grœcos  tesseris  (1870),  et  le  mé-  *  Voy.  Mémoires  (t histoire  ancienne  et 

moire  de  M.  Paul  Girard  publié  en  1 878 ,  de  philologie,  p.  1  a4* 
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plaque  à  jeter  dans  l'urne.  Heureusement,  de  ces  jetons  on  a  retrouvé  bien 
d autres  exemples.  Il  y  a  quelques  années,  dans  une  ville  de  TEubée, 
ont  été  découverts,  avec  les  débris  dun  vase  en  terre  qui  les  renfer- 
mait, deux  ou  trois  cents  petifes  plaques  de  plomb  dont  chacune  porte 
en  caractères  grecs  fort  anciens  le  nom  dun  citoyen  admis  sans  doute 
à  quelque  tirage  au  sort  [xXrjpovfievos).  Ces  petites  plaques  sont  en  plomb , 
il  est  vrai,  matière  moins  coûteuse  et  moins  rebelle  au  burin  que  le 
bronze  ;  mais  rien  n'empêche  que ,  dans  Athènes,  le  bronze  n  ait  servi  au 
même  usage.  Voilà  donc  définitivement  éclairci  le  passage  sur  lequel 
avaient  pu  ,  jusqu'à  ce  jour,  et  bien  naturellement,  hésiter  les  interprètes 
de  Démosthène.  La  trouvaille  qui  vient  dy  jeter  une  lumière  inat- 
tendue a  été  publiée  en  Grèce  par  les  rédacteurs  de  ÏÉphéméride  archéo- 
logique ^y  et  en  Allemagne  par  M.  François  Lenormant^. 

Mon  confrère  M.  de  Longpérier  m'avertit  justement,  à  ce  propos, 
que  des  signes  de  ce  genre  se  retrouvent  sur  les  célèbres  bronzes  d'Hé- 
raclée,  au  n**  Syyi  du  Corpas  inscriptionum  grœcarum,  où  l'éditeur, 
M.  Franz,  remarque  qu'il  s'en  trouve  de  pareils  sur  un  marbre  de  Tau- 
roménium  (n°  564o).  Dans  les  tables  d'Héraclée,  plusieurs  noms  propres 
sont  précédés  d'une  ou  deux  lettres  barrées  et  d'un  mot  comme  rplnovs 
(un  trépied),  xapvxs7ov  (un  caducée),  ^érpvs  (une  grappe  de  raisin), 
iy£o\ov  (un  éperon  de  navire)  etc.,  mots  qui  paraissent  rappeler  le  ca- 
chet de  chacun  de  ces  personnages.  Le  sculpteur  de  l'inscription,  ne 
pouvant  graver  le  dessin  de  ce  cachet  qui  sans  doute  figurait  sur  l'ori- 
ginal où  ils  avaient  signé,  se  contentait  de  l'indiquer  par  son  nom. 

Combien  d'autres  passages  des  orateurs  attiques  auraient  besoin 
d'être  éclaircis  par  des  découvertes  semblables!  De  tous  les  sujets  trai- 
tés dans  l'intéressante  collection  des  discours  civils  qui  portent  souvent 
à  tort  le  nom  de  Démosthène,  il  n'en  est  pas  de  plus  complexe  que  le 
prêt  maritime  ou  prêt  à  la  grosse  aventure.  M.  Dareste  l'avait  traité 
d'une  manière  spéciale  dans  un  mémoire  publié  en  1867'.  Ce  travail 
est  résumé  dans  son  Introduction  au  discours  contre  Zénothémis.  Mais 
cette  introduction ,  par  la  nature  même  des  détails  où  M.  Dareste  a  cru 
devoir  entrer,  est  trop  longue  pour  que  je  me  permette  de  la  transcrire 

^  Ephéméride  archéologique  d'Athènes,  je  crois  être  le  Rheinisches  Maséam,  nou- 

II*  série,  1"  vol.,  n*  a/jb  et  suiv.,  et  les  velle  série xxi. 
feuilles  de  planclies  correspondantes.  ^  Du  prêt  à   la  grosse  chez  les  Athé" 

*  Inscriptionum  grœcarum  incditarum  niens.  Etudes  sur  les  quatre  plaidoyers 

centuriœ  quinta,  sexta  et  septima.Extruii  attribués  à  Démosthène  contre   Zéno- 

sans  date  d'un  recueil  dont  le  titre  ne  thémis,  Phormioo,  Lacrite  et  Dionyso- 

figure  pas  sur  le  tirage  à  part,  mais  que  dore.  Paris,  1867. 
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ici,  et  j'emprunte  à  M.  Stiévenart  un  sommaire,  moins  complet  sans 
cloute ,  mais  suffisant  pour  mettre  ie  lecteur  en  état  de  comprendre  Tex- 
trait  qui  suivra  du  discours  même  : 

«  Démon,  oncle  de  Démosthène,  avait  prêté  de  Taisent  à  un  négo- 
«ciant  athénien  appelé  Prôtos.  Celui-ci  avait  acheté  à  Syracuse  du  blé, 
«  qu'il  (it  charger  sur  ie  vaisseau  de  Tarmateur  Hégestrate,  de  Marseille, 
«pour  le  transporter  à  Athènes.  Zénothémis,  qui  parait  avoir  été  un 
((Courtier  de  commerce,  avait  emprunté  à  Syracuse,  avec  son  compa- 
((  triote  Hégestrate,  une  somme  qu'ils  devaient  solder  chez  un  banquier 
«  athénien ,  51  le  vaisseau  arrivait  à  bon  port;  telle  était  la  clause  convenue 
((  avec  le  prêteur.  Les  deux  Marseillais  font  secrètement  passer  ces  fonds 
((  dans  leur  pays«  et,  pour  se  libérer,  ils  forment  le  complot  de  submerger 
(de  navire.  Hégestrate  périt  dans  sa  tentative  criminelle,  et  le  bâtiment 
«  arrive  au  Pirée.  Aqui  appartiendra  la  cargaison?  Prôtos  la  revendique 
((Comme  étant  sa  marchandise;  Démon,  parce  quelle  représente  lar- 
«gent  que  celui-ci  ne  lui  a  pas  remboursé;  Zénothémis,  parce  qu'elle 
i^est  le  gage  d'une  dette  contractée  envers  lui  par  Hégestrate,  à  qui 
((  appartenait  le  vaisseau. 

«  De  ce  conflit  d'intérêts  sortent  deux  procès.  Zénothémis  poursuit 
((  d'abord  Prôtos,  qui  fait  défaut,  et  finit  par  se  liguer  sourdement  avec 
(de  plaignant.  Ensuite  le  courtier  présente  sa  plainte  contre  Démon, 
«  qui  s'était  emparé  de  force  du  chargement.  » 

Comparons  maintenant  les  trois  traductions  pour  les  paragraphes  4 
et  5  du  texte  original  : 

AUGER. 

Zénothémis,  courtier  d*Hégestrate  Tarmateur,  qui,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  TassignatioD,  est  péri  en  mer  (il  ne  dit  pas  comment,  je  le 
dirai,  moi),  se  joint  à  lui  pour  concerter  une  manœuvre.  Us  empruntaient 
tous  deux  de  l'argent  à  Syracuse.  Hégestrate  assurait  ceux  qui  prêtaient  à 
Zénothémis  et  qui  faisaient  des  informations  sur  son  compte  qu'il  avait  mis 
beaucoup  de  blé  dans  le  navire.  Zénothémis,  à  son  tour,  assurait  ceux  qui 
prêtaient  à  Hégestrate  que  la  charge  de  son  navire  lui  appartenait.  Comme 
Tun  était  armateur  et  l'autre  passager,  on  croyait  sans  peine  ce  qu'ils  disaient 
Tun  de  Tautre.  Ayant  reçu  de  largent,  ils  renvoyèrent  à  Marseille  sans  rien 
mettre  sur  le  navire.  Les  billets  portaient,  comme  ils  portent  tous,  qu'on 
rendrait  l'argent  si  le  navire  arrivait  à  bon  port;  pour  frustrer  leurs  créan- 
ciers ,  ils  résolurent  de  le  submerger. 

STIÉVENART. 
Zénothémis,  courtier  de  l'armateur  Hégestrate,  a  concerté  avec  lui  un 
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projet  criminel.  Son  complice  a  péri  dans  les  flots  :  comment?  c'est  ce  que 
la  plainte ,  en  témoignant  de  cette  mort,  ne  dit  pas;  j*y  suppléerai.  Tous  deux 
faisaient  des  emprunts  à  Syracuse.  Aux  créanciers  de  Zénothénus,  empressés 
de  courir  aux  informations,  Hégestrate  affirmait  que  Temprunteur  possé- 
dait à  son  bord  un  grand  approvisionnement  de  grains;  Zénothémis,  de  son 
côté,  assurait  aux  prêteurs  d'Hégestrate  que  la  cargaison  comme  le  navire 
appartenait  à  ce  dernier.  Pour  ces  assertions,  semées  adroitement,  armateur 
et  passager  étaient  crus  sans  peine.  L'argent  leur  arrive  ;  loin  d'en  mettre 
une  obole  sur  le  navire ,  ils  font  passer  la  somme  entière  à  Marseille  leur 
patrie.  Les  billets  portaient  la  clause  ordinaire  :  l'argent  sera  rendu  après 
l'arrivée  à  bon  port.  Que  fallait-il  pour  évincer  tous  les  créanciers?  Faire 
sombrer  le  navire;  ils  le  tentèrent. 

DARESTE. 

Zénothémis,  qui  est  ici  devant  vous,  était  le  second  d'Hégestrate ,  ce  ca- 
pitaine de  navire,  que  lui-même,  dans  sa  demande,  dit  avoir  péri  en  mer 
(comment?  c'est  ce  qu'il  n'ajoute  pas,  mais  je  le  dirai).  Tous  deux  se  sont 
entendus  pour  conmiettre  la  fraude  que  voici.  L'un  et  l'autre  contractaient 
des  emprunts  à  Syracuse.  Ceux  qui  prêtaient  à  Zénothémis  se  renseignaient 
auprès  d'Hégestrate,  et  celui-ci  répondait  qu'il  y  avait  sur  le  navire  beaucoup 
de  blé  appartenant  à  Zénothémis.  A  ceux  qui  prêtaient  à  Hégestrate,  Zéno- 
thémis affirmait  que  ce  dernier  était  propriétaire  du  chargement  L'un  était 
capitaine,  l'autre  avait  rang  à  bord;  on  les  croyait  volontiers  parlant  sur  le 
compte  l'un  de  l'autre.  Mais,  lorsqu'ils  eurent  reçu  les  fonds,  il  les  envoyèrent 
chez  eux  à  Marseille  au  lieu  de  les  emporter  avec  eux  sur  le  bâtiment ,  et , 
comme  le  contrat  portait,  suivant  l'usage,  que  les  fonds  empruntés  seraient 
rendus,  le  navire  étant  arrivé  à  bon  port,  ils  complotèrent  de  perdre  le 
navire  en  mer,  afin  d'anéantir  les  droits  des  créanciers. 

Dans  ce  passage,  il  est  facile  de  voir  combien  la  version  française  de 
M.  Dareste  remporte  sur  les  deux  autres.  Un  seul  mot  de  cette  version 
nous  cause  quelque  scrupule;  c'est  le  titre  de  second  attribué  à  Zéno- 
thémis, qui  accompagnait  le  patron  du  navire  Hégestrate  comme  repré- 
sentant des  prêteurs.  Ce  représentant  n'était  certainement  pas  un  véri- 
table courtier,  comme  l'appellent  Auger  et  Stiévenart;  aucun  des  sens 
du  mot  courtier  que  Ton  trouve  dans  les  dictionnaires  ne  convient  au 
rôle  que  joue  ici  Zénothémis.  Mais  ce  personnage  ne  me  semble  pas 
davantage  le  second  d'Hégestrate ,  car  il  n'a ,  en  réalité ,  aucun  titre ,  aucun 
office  dans  la  direction  de  l'équipage.  Le  service  dont  il  est  chargé  est 
plutôt  semblable  à  celui  que  nous  désignons  aujourd'hui  par  le  mot 
sahrécargue.  Toutefois  il  faut  avouer  que  les  termes  dont  se  sert,  en  par- 
lant de  lui ,  le  plaideur  (et  ce  plaideur,  on  le  voit  par  le  témoignage  <lu 
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dernier  paragraphe ,  n'a  pas  fait  écrire  son  discours  par  Dëmosthène),  que 
ces  termes,  dis-je,  sont  fort  ambigus;  une  première  fois,  il  l'appelle 
vTrrjpérvs,  proprement  serviteur,  et  plus  bas  êni&iTrjs,  mot  qui  s'applique 
tantôt  aux  passagers  en  général,  tantôt,  sur  les  navires  de  guerre  et  par 
opposition  avec  les  rameursS  aux  soldats  de  marine,  à  ceux  qu'un  papyrus 
grec  de  notre  Musée  du  Louvre  désigne  clairement  par  le  mot  voajxXtipo- 
fjuixtfJiot  ^.  Ni  virtjpéTfjs  ni  èntèchris  ne  marquent  précisément  la  charge 
de  surveillance  confiée  par  les  prêteurs  Prôtos  et  Démon  au  Marseillais 
Zénothémis.  On  comprend  donc  l'embarras  du  dernier  traducteur  lui- 
même  pour  rendre  en  français  deux  expressions  qui  semblent  l'une  et 
l'autre  manquer  de  justesse  dans  l'original.  Heureusement  l'auteur  du 
discours  emploie  plus  bas,  pour  la  même  désignation,  deux  autres 
synonymes  qui  venaient  en  aide  au  traducteur;  Tun,  au  paragraphe  1 1 , 
est  b  ênnrXédJv,  et  l'autre,  au  paragraphe  8,  baviinXéœv,  et  ce  dernier  ne 
peut  signifier  que  le  subrécargae,  comme  on  le  reconnaît  par  un  passage 
de  Plutarquc  '  auquel  M.  Dareste  renvoie  à  propos  dans  sa  note  5 
sur  le  discours  contre  Zénothémis.  La  note  7  sur  le  même  discours 
justifie  très-bien  le  sens  que  M.  Dareste  attribue  aux  mots  fspea^&nris 
êx  ISovXijs,  en  reconnaissant  dans  le  personnage  ainsi  désigné,  non  pas 
un  membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  mais  un  délégué  choisi  en  «  con- 
«  seil  »  par  l'assemblée  des  chargeurs.  A  l'appui  de  cette  remarque,  il  au- 
rait pu  noter  qu'un  ambassadeur  tiré  du  Conseil  des  Cinq-Cents  serait 
'opecrSevTrjf  êx  jijç  fiovXris.  La  grammaire  s'accorde  donc  avec  l'ensemble 
du  récit  pour  confirmer  l'opinion  qu'adopte  notre  traducteur. 

Quant  aux  nombreuses  questions  de  propriété  littéraire  que  sou- 
lèvent plusieurs  de  ces  discours,  deux  exemples  suffiront  pour  montrer 
combien  elles  sont  délicates  et  pour  nous  excuser  de  n'y  pas  entrer  au- 
jourd'hui par  le  détail. 

Le  plaideur  qui  attaque  Zénothémis  déclare,  k  la  fin  du  discours, 
que  Démoslhène  s'est  refusé  à  lui  prêter  son  appui,  et  de  là  on  conclut 
volontiers  que  Démosthène  en  effet  n'est  pour  rien  dans  la  rédaction 


*  Voy.  Démosthène  contre  Polyclès, 
S  10  :  fJitffdoùs  ots  rats  VTrrjpealais  xal 
rots  èTri€iTais  Tcarà  yLrjva  èh(^ovv,  pas- 
sage auquel  se  réfère  Harpocration  au 
mot  èTTièârrjs,  lorsqu'il  dit  :  rûv  èvratç 
rptiipeffi  </] pareyoïiivûjv  Toiiç  (19)  xeoinj' 
XaroUvras ,  àXXà  [làvov  tspàs  tô  yLàxe(Tdat 
èTrtrrjhelovs. 

^  Papyrus  du  Musée  du  Louvre  dans 
les  notices  et  extraits  des  manuscrits  de 


la   Bibliothèque    nationale,    t.    XVllI, 
partie  II,  p.  56a. 

^  Vie  de  Caton  l'Ancien,  chap.  xxi. 
ÈxéXeve  roùç  haveiiofiévovs  èttI  xotveovi^ 
laroXAoùç  tsrapaxakeiv,  yevofxévojv  iè  t^ev- 
TTJxovra  xal  'ZsXoIùûv  TO(TO\ireov  aOrôç  eî^e 
[lIolv  [LSpChct  hà  KoMtvrlcùvos  direXevdépov 
ToTs  havetiofiévois  (rJinrpoLyfiaTevofiévov 
xai  avinrXéovros. 
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La  Seine.  Eludes  hydrologiques,  régime  de  la  pluie,  des  sources, 
des  eaux  courantes.  Applications  à  V agriculture,  par  M.  Belgrand, 
membre  de  V Institut,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  di- 
recteur des  eaux  et  des  égouts  de  Paris  et  du  service  hydrométrique 
du  bassin  de  la  Seine.  Paris ,  Dunod,  1 872 ,  in-8°. 

L enseignement  de  la  géologie,  il  y  a  cinquante  ans,  n'occupait  au- 
cune place  dans  les  études  de  Técole  des  ponts  et  chaussées.  Un  ingé< 
nieur,  justement  renommé  pour  les  succès  constamment  obtenus  dans 
lexécution  de  grands  et  difficiles  travaux,  déclarait,  il  y  a  peu  d années 
encore,  ne  connaître  que  deux  sortes  de  terrains,  ceux  qui  tiennent  et 
ceux  qui  ne  tiennent  pas.  La  classification  est  insuffisante.  M.  Belgrand, 
dès  le  début  de  sa  carrière,  ne  tarda  pas  à  s  en  apercevoir.  Chargé,  en 
1 83  a ,  comme  élève  ingénieur,  de  surveiller  la  construction  d*un  pont 
de  trois  arches  sur  une  petite  rivière  de  Bourgogne,  il  vit,  à  la  suite 
d'une  pluie  abondante,  la  rivière  s  élever  tout  à  coup  au-dessus  des  p»* 
rapets  encore  inachevés  du  pont.  Le  débouché,  exactement  calculé 
d'après  les  règles  enseignées,  se  trouvait  trop  petit  de  moitié;  la  formule 
prescrite  faisait  dépendre  l'ouverture  de  la  hauteur  des  collines  et  de 
la  superficie  de  la  vallée,  sans  tenir  aucun  compte  de  la  nature  du  sol. 
C'était  une  grande  erreur:  sur  un  sol  argileux,  leau  tombée  du  ciel 
n'a  pour  issue  que  le  cours  d'eau  qu'elle  va  grossir  au  fond  de  la  vallée; 
sur  les  terrains  calcaires,  crétacés  ou  sablonneux,  au  contraire,  la  pluie 
est  rapidement  absorbée,  et  le  plus  violent  orage  reste  sans  influence 
prochaine  sur  les  cours  d'eau.  Cette  petite  déception,  dont  la  respon- 
sabilité remontait  à  ses  chefs  et  à  ses  maîtres,  a  exercé  sur  la  carrière 
de  M.  Belgrand  une  grande  et  heureuse  influence.  Elle  fut  le  point 
de  départ  d'études  approfondies,  prolongées  pendant  plus  de  quarante 
ans,  qui,  en  le  signalant  au  choix  de  l'administration  pour  la  direction 
des  grands  services  hydrauliques,  ont  contribué  au  succès  et  à  la  per- 
fection de  tant  de  travaux  justement  admirés. 

La  distinction  entre  les  terrains  perméables  et  imperméables  est  l'idée 
neuve  introduite  et  poursuivie  sans  cesse  par  M.  Belgrand.  On  retrouve 
le  développement  de  ses  conséquences  dans  chaque  chapitre  de  son 
livre. 

La  nature  du  sol  détermine  le  degré  de  perméabilité  des  terrains, 
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uiais  un  grand  nombre  d*indices,  toujours  concordants,  peuvent  guider 
imgénieur  d*une  manière  non  moins  certaine.  Les  eaux  pluviales,  en 
descendant  le  long  des  coteaux  imperméables  argileux,  entraînent  une 
certaine  quantité  de  terrains  détritiques,  et  les  pentes,  incessamment 
adoucies  par  laction  du  temps ,  présentent  un  aspect  et  un  caractère 
sur  lequel  un  œil  exercé  ne  saurait  hésiter.  A  la  surface  des  terrains 
perméables,  au  contraire,  les  eaux  pluviales  ne  ruissellent  presque  ja- 
mais, et  Ton  n'y  remarque  jamais  cette  conformité  de  profil,  si  appa- 
rente  dans  les  terrains  argileux.  Ces  terrains  ne  produisent  aucune  allu- 
vion,  le  fond  de  la  vallée  reste  plat,  quelquefois  même  convexe,  et  le 
cours  d*eau  occupe  le  sommet  de  la  convexité.  Dans  le  bassin  de  la 
Seine,  cette  disposition  est  presque  toujours  l'œuvre  des  hommes,  mais 
elle  n'est  pas  possible  dans  les  terrains  imperméables.  Lorsque  le  terrain 
est  imperméable,  chaque  sillon,  en  temps  de  pluie,  devient  un  ruisseau, 
chaque  pli  du  sol  un  torrent,  le  fond  de  chaque  vallée  une  rivière  et 
même  un  fleuve,  et  les  cours  deau  sont  très-nombreux. 

Si,  au  contraire,  la  surface  du  sol  est  perméable,  les  eaux  pluviales 
sont  absorbées  sur  place,  et,  quand  elles  reparaissent,  c'est  dans  des 
sources  disséminées  au  fond  des  vallées  les  plus  profondes  :  les  cours 
d'eau  sont  très-peu  nombreux.  Dans  les  terrains  imperméables,  les 
eaux  pluviales,  rapidement  conduites  aux  cours  d'eau,  produisent  des 
crues  presque  immédiates,  qui  atteignent  leur  maximum  en  quelques 
heures  et  mettent  plusieurs  jours  à  décroître.  Dans  les  terrains  perméa- 
bles, les  eaux  passent  par  les  sources  avant  d'arriver  au  thalweg,  les 
crues  et  les  décrues  sont  toujours  lentes,  les  déciiies  surtout.  La  nature 
du  sol  exerce  enfin  une  inQuence  nécessaire  sur  la  culture  des  prairies. 
Sur  les  terrains  imperméables ,  les  prairies  naturelles  se  montrent  par- 
tout, dans  tous  les  plis  du  sol  >  aussi  bien  sur  le  flanc  des  coteaux  qu'au 
fond  des  vallées,  et  les  plantes  fourragères  croissent  spontanément. 
Dans  les  terrains  perméables,  au  contraire,  la  culture  des  prairies  na- 
turelles est  limitée  au  fond  des  vallées  et  dans  la  partie  seulement  sub- 
mergée par  les  crues. 

La  distribution  des  sources  et  leur  abondance ,  intimement  liées  à  la 
nature  du  terrain,  exerce  une  grande  influence  sur  les  habitudes  des 
populations  et  sur  leur  bien-être.  Dans  le  Morvan,  les  nombreuses 
sources  du  granit  sont  très-pures ,  mais  leurs  eaux  sont  peu  abondantes 
et  produisent  des  tubercules  dans  les  conduits.  Les  villes  ne  trouvent 
dans  cette  région  que  de  faibles  ressources,  mais  les  hameaux  sont 
presque  tous,  sous  le  rapport  de  l'eau,  dans  les  meilleures  conditions. 
Dans  le  lias  de  i'Auxois,  les  sources  manquent  presque  complètement. 
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les  rivières  y  tarissent  et  les  puits  sont  mauvais.  Les  hameaux  et  les 
fermes  sont  privés  d*eau  potable  en  été.  Il  en  est  résulté  que  les  villages 
les  plus  nombreux  se  trouvent  sur  raflleurement  même  de  la  nappe 
d  eau  de  calcaire  à  entroques  qui  forme  une  ceinture  autour  de  toutes 
les  parties  du  bassin  de  la  Seine  occupées  par  le  lias.  Sur  le  calcaire 
oolithiquc,  en  Bresse,  en  Bourgogne  et  en  Lorraine,  les  cours  deau  sont 
confinés  au  fond  des  vallées  principales;  les  vallées  secondaires  sont 
privées  d*eau,  aussi  bien  que  les  plateaux,  et  les  difficultés  qui  en  ré 
sultent  ont  exercé  une  grande  influence  sur  la  distribution  des  lieux 
habités.  Quand  les  vallées  principales  sont  trop  écartées  les  unes  des 
autres  pour  que  leurs  habitants  puissent  cultiver  les  terres  des  plateaux , 
il  se  bâtit,  sur  ces  plateaux,  des  villages  dont  les  habitants  boivent  de 
Teau  de  citerne  et  abreuvent  leur  bétail  dans  des  mares  fétides.  Dans  le 
terrain  crétacé  inférieur,  Teau  potable  est  rare ,  les  mares  sont  petites , 
et  leur  eau  nest  pas  toujours  agréable.  En  Champagne,  sur  la  craie 
blanche,  leau  manque  complètement  sur  les  plateaux,  et  les  puits 
deviennent  de  plus  en  plus  profonds  à  mesure  quon  s'élève.  Les  lieux 
habités  s  accumulent  sur  les  cours  d*eau,  et  y  forment  de  longues  files  de 
maisons  écartées  les  unes  des  autres  de  telle  sorte  que  la  fin  d  un  village 
touche  souvent  le  commencement  du  hameau  suivant.  Dans  les  terrains 
tertiaires,  les  mares  abondantes  et  nombreuses  ont  attiré,  sur  lëtroite 
lisière  occupée  autour  des  vallées  par  Targile  plastique,  une  populatioxi 
nombreuse  et  de  nombreuses  propriétés  d'agrément;  les  sources  de  la 
Beauce  sont  excellentes,  mais  bien  éloignées  les  unes  des  autres,  et 
les  fermes  souvent  sont  bâties  sur  des  plateaux  dépourvus  d'eau.  En 
Normandie  enfin,  dans  le  pays  de  Caux  et  le  bassin  de  l'Eure,  on 
soutire  beaucoup  de  la  disette  d'eau,  on  en  est  réduit  à  établir  dans  la 
couche  du  limon,  des  mares  presque  intarissables  :  c'est  la  part  du  bé- 
tail, et  cest  faute  d'eau,  souvent,  que  les  hommes  bqivent  du  cidre. 

M.  Belgrand  a  dirigé  pendant  plus  de  vingt  ans  le  service  hydromé- 
trique du  bassin  de  la  Seine  avec  la  science  d'un  géologue  et  la  curio- 
sité d'un  érudit.  Ingénieur  judicieux  et  hardi,  il  a  conçu  et  exécuté 
d'incomparables  travaux;  observateur  toujours  attentif  et  dévoué,  il  a 
apporté  à  la  science  de  nombreuses  contributions  avidement  recueillies 
et  acceptées  par  les  maîtres  les  plus  illustres;  historien  consciencieux  et 
sévère,  il  a  su  dissiper  plus  d'une  illusion  sur  les  temps  anciens,  et  con- 
vertir patiemment  en  certitude  plus  d'une  conjecture  contestée. 

Un  premier  ouvrage,  intitulé  :  Le  Bassin  de  Paris  aux  temps  préhistori- 
qaes,  et  imprimé  par  la  ville  de  Paris  avec  un  luxe  justifié  par  l'impor- 
tance du  sujet  et  la  perfection  de  l'œuvre ,  a  été  presque  entièrement 
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détruit  par  i'incendie  de  l'Hôtel  de  Ville,  On  n'en  ti'ouve  plus  d'exem- 
plaires dans  le  commerce.  L'auteur  y  démontre  quà  l'époque  quater- 
naire, lorsque  la  France  était  hantée  par  Tours  des  cavernes,  le  mam- 
mouth, le  renne  et  par  d'autres  animaux  disparus  aujourd'hui,  lorsque 
l'homme  ne  polissait  pas  encore  les  outils  de  silex,  le  bassin  de  la 
Seine  avait  à  peu  près  le  même  relief  qu'aujourd'hui.  Mais  le  régime 
des  eaux  était  bien  différent.  La  Seine ,  à  Paris ,  n'avait  pas  moins  d'un 
à  deux  kilomètres  de  large;  et,  dans  tous  les  terrains,  perméables  ou 
imperméables,  les  cours  d'eau  étaient  beaucoup  plus  larges  et  plus  vio- 
lents qu'aujourd'hui.  Sur  l'oolithe  de  la  Gôte^l'Or,  sur  la  craie  blanche 
de  Champagne,  et  même  sur  les  sables  et  les  calcaires  de  Fontaine^ 
bleau,  du  Nivernais  et  du  Vexin,  les  eaux  pluviales  ruisselaient  à  la 
surface  du  sol.  Jamais  le  fond  des  vallées  n'était  envahi  par  la  tourbe. 
C'est  un  trait  qui  distingue  de  notre  époque  moderne  les  premiers 
temps  de  l'histoire  de  l'homme.  Avec  les  tourbes  apparaissent,  sans 
transition  aucune,  les  animaux  domestiques  et  les  instruments  de  pierre 
polie.  Les  restes  de  l'éléphant  et  du  renne  ne  se  rencontrent  plus.  Les 
lits  anciens  deviennent  trop  larges,  elles  rivières  elles-mêmes,  par  une 
loi  nécessaire  et  générale,  semblent  travailler  à  les  rétrécir.  Si  le  cours 
d'eau  est  violent,  s'il  roule  du  gravier  et  des  eaux  limoneuses,  l'excès 
de  largeur  du  lit  se  comble  avec  du  gravier,  du  sable  et  du  limon,  et  le 
rétrécissement  est  rapide.  Si  le  cours  d'eau  est  tranquille  et  les  eaux 
faibles,  l'excès  de  largeur  du  lit  se  comble  par  de  la  tourbe,  et  le  petit 
volume  des  eaux  limpides,  en  s'étalant  au  fond  d'un  lit  cent  fois  trop 
large,  favorise  le  développement  des  végétaux  dont  le  temps  fait  de  la 
tourbe. 

La  forme  des  terrains  n'a  pas  changé,  leur  perméabilité  est  restée  la 
même;  ce  sont  donc  les  pluies  qui,  en  devenant  moins  abondantes  et 
moins  fréquentes,  ont  procuré  le  changement  dont  M.  Belgrand  a  cons- 
taté les  traces.  Les  observations  régulières  de  la  pluie  sont  malheureu- 
sement bien  récentes.  L'Observatoire ,  depuis  près  de  deux  siècles,  enre* 
gistre  la  quantité  d'eau  tombée  à  Paris,  mais  il  importe  de  connaître  la 
distribution  dans  tout  le  bassin.  C'est  grâce  à  M,  Belgrand  et  à  son 
zélé  collaborateur  M.  Lemoine,  que  l'étude  de  la  pluie  dans  le  bassin 
de  la  Seine  est  faite  aujourd'hui  avec  une  grande  régularité.  Cent  deux 
stations,  réparties  entre  le  Morvan  et  le  Havre,  sont  munies  de  pluvio- 
mètres régulièrement  surveillés.  La  quantité  annuelle  de  pluie  cix)tt  en 
général  avec  l'altitude ,  mais  cette  règle  souSre  de  nombreuses  excep- 
tions; la  forme  des  vallées,  comme  leur  orientation,  exerce  une  gi*ande 
influence;  les  causes  sont  complexes  et  cachées,  mais  les  effets  ne  sont 
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pas  douteux.  Si  les  quantités  de  pluie  tombées  annuellement  sont 
souvent  fort  inégaies,  leur  rapport  est  toujours  constant.  A  Paris; 
par  exemple,  à  lest  et  à  louest  d*un  méridien  passant  par  Vaugirard 
et  Monceaux,  les  hauteurs  de  Tudomëtre  sont  dans  ie  rapport  de  1 1 
à  9,  et  la  Villette,  chaque  année,  reçoit  plus  de  pluie  que  Paris.  A 
Âvallon  et  à  Vézelay,  sur  le  fond  des  coteaux  qui  longent  le  Cousin  et 
la  Cure,  à  la  même  altitude,  les  hauteurs  de  pluie  sont  dans  le  rap^ 
port  de  58  à  78.  Dans  deux  localités  ti^ès  voisines,  à  Vandeuvre  et  à 
Barberey  (vaUée  de  Bars),  presque  la  même  altitude,  les  quantités  de 
pluie  sont  constamment  dans  le  rapport  de  8  à  5.  On  a  proposé  plu- 
sieurs explications  pour  ces  différences  si  considérables;  cdJ«  qua^ 
dopte  M.  Belgrand,  sans  avoir  toute  la  précision  dune  théorie  scientîf 
fique,  parait  renfermer  une  grande  partie  de  la  vérité  :,  les  masses  dair 
en  mouvement,  dit-il,  suivent  comme  les  liquides,  en  le  déplaçant,  le 
chemin  où  eltes  trouvent  le  moins  de  résistance,  moins  de  frottement, 
c-est^-dire  les  lignes  des  thalwegs.  Dans  un  fleuve  débordé  qui  couvre 
toute  une  vallée ,  il  passe  beaucoup  plus  d  eau  au-dessus  du  thalw^ 
que  sur  les  rives  :  il  en  est  de  même  pour  le  mouvement  des  vents 
pluvieux.  Il  passe  plus  dair  dans  un  temps  donné  entre  deux  lignes 
verticales  équidistantes  au-dessus  dune  vallée  que  sur  le  plateau  voisin; 
les  nuages  sont  entraînés  dans  le  même  chemin  par  cette  accélération 
de  vitesse,  et  il  y  tombe  une  plus  grande  quantité  de  pluie. 

Malgré  de  notables  différences  en  quantités,  le  bassin  de  la  Seine, 
dans  toute  son  étendue ,  est  soumis  aux  mêmes  influences  atmosphé- 
riques pour  ce  qui  concerne  les  pluies.  Liorsque  le  temps  eist  pluvieux, 
il  1  est  depuis  le  Morvan  jusqu'à  la  mer,  et  les  cours  d'eau,  petits  et 
grands,  montent  et  baissent  en  même  temps.  On  peut  prévoir  la  ctue 
dun  ruisseau  du  Morvan  au  moyen  d'observations  faites  sur  un  mis-? 
seau  de  Normandie.  Il  n* en  est  pas  ainsi  pour  tous  les  bassins:  celui  du 
Rhin,  par  exemple,  n'est  pas  soumis,  dans  toute  son  étendue,  aux 
mêmes  influences  plu viomé triques. 

Une  autre  loi  très-remarquable,  depuis  longtemps  énoncée. par 
M.  Dausse,  est  confirmée  par  les  observations  de  M.  Belgrand  :  les 
pluies  des  mois  chauds  profitent  très  peu  aux  cours  d'eau«  Les  crues 
importantes  sont  presque  toujours  produites  par  les  pluies  de  fin  d'au- 
tomne^ d'hiver  et  de  commencement  de  printemps. 

Depuis  1777,  le  fleuve,  à  Paris,  ne  s'est  élevé  que  trois  fois  au- 
dessus  de  la  cote  0,66,  au  pont  de  la  Tournelle,  pendant  les  mois  de 
juin,  juillet,  août,  septembre  et  octobre;  cela  ne  tient  nullement  à  une 
moîndre  abondance  de  pluie,  mais  k  l'évaporation ,  qui  est  considérabie 
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dans  la  saison  chaude  et  presque  niilie  dans  la  saison  froide.  Â  Paris , 
par  exemple,  la  pluie  fournit  pour  676  millimètres,  et  Tévapcnraiion 
en  enlève  698.  Une  crue,  pendant  Tétë,  exige  donc  une.  continuité 
extrêmeinent  rare  dans  la  chute  de  la  pluie.  Cest  ce  qui  eut  lieu  eu 
.1866,  où  la  Seine,  du  3  3  au  37  septemhre,  atteignit  au. pont  de  la 
Tournelle  la  cote  5,30.  C'est  un  fait  dont,  depuis  plusieurs  siècles,  on 
n  avait  pas  vu  d'exemples. 

Si  i'ahondance  et  la  continuité  des  pluies  sont,  en  toute  saison,  une 
cause  évidente  de  crue  et  une  menace  d'inondation ,  il  n'a  pas  ét4  pos- 
sible, jusqu'ici,  de  rattacher,  par  des  règles  fixes»  le  mouvement  du 
fleuve  aux  observations  pluviométriques.  Les  pluies  d'été  sont  presque 
sans  action,  les  pluies  d'hiver  déterminent  presque  toujours  des  crues. 
Entre  ces  deux  états  extrêmes ,  Tinfluence  de  la  pluie  sur  le  régime  des 
cours  d'eau  varie  suivant  une  loi  complètement  inconnue. 

Le  service  organisé  par  M.  Belgrand  fait  connaître  en  même  temps 
les  crues  des  cours  d'eau  torrentiels  et  les  pluies  qui  les  produisent, 
et  il  est  à  la  fois  plus  rationnel  et  plus  sûr  de  se  servir  des  premières 
pour  annoncer  les  crues  de  la  Seine  et  de  ses  grands  affluents. 

Les  cours  d'eau  d'un  grand  bassin  entrent  en  crue  en  même  temps, 
et  avec  la  même  intensité  relative.  Il  suffit  donc,  pour  obtenir  une 
bonne  relation  entre  les  crues  du  fleuve  et  celles  des  petits  affluents 
torrentiels,  d'un  assez  petit  nombre  d'observations. 

Les  affluents  choisis  par  M.  Belgrand  pour  annoncer  les  crues  à 
Paris,  sont  :  Pour  le  Morvan  et  l'Auxois  (granit  et  lias),  F  Yonne  à 
Gamecy,  le  Cousin  à  Âvallon,  l'Armançon  à  Âisy.  Pour  le  lias  de  la 
vallée  de  la  Marne,  la  Marne  eUe-même  à  Chaumont,  pour  la  Lorraine 
et  la  Champagne  humide  (marnes  de  Kimmeridge  et  terrain  crétacé 
inférieur),  la  Marne  à  Saint-Dizier,  l'Ain  à  Vraincourt,  l'Aisne  à  Sainte- 
Menehould.  Les  crues  dues  aux  argiles  du  Gâtinais  et  de  la  Brie  sont 
toujours  passées  quand  arrivent  les  eaux  torrentielles  qui  déterminent 
à  Paris  le  maximum  de  ia  crue,  et  Ton  n'a  pas,  par  conséquent,  à  en  tenir 
compte;  la  crue  qu'ils  produisent,  toujours  peu  élevée,  arrive  sous  les 
ponts  de  Paris,  le  jour  même  où  elle  est  signalée,  et  il  est  difficile  de 
l'annoncer.  La  règle  adoptée,  et  confirmée  par  de  nombreux  exemples, 
consiste  à  annoncer  la  crue  à  Paris  comme  égale  au  double  de  la 
moyenne  des  crues  eux  septs  stations  indiquées.  L'erreur  commise  en 
employant  cette  règle  empirique  n*a  jamais  dépassé  60  centimètres. 

Si,  à  la  suite  de  pluies  longtemps  prolongées,  im  terrain  perméable 
momentanément  saturé  peut  se  compoiter  comme  un  terrain  imper- 
méable ,  les  régimes  habituels  et  constants  qui  correspondent  aux  deux 
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classes  sont  entièrement  différents.  L*influence  de  la  pfaie  sur  la  hau- 
teur  des  cours  d'eau  s*exerce  plus  ou  moins  rapidement,  en  une  même 
saison,  suivant  la  nature  du  terrain.  Dans  les  petits  torrents,  les  crues 
sont  élevées  et  rapides,  et  durent,  au  plus,  un  jour  ou  deux;  les  cours 
d'eau  tranquilles,  au  contraire,  alimentés  perdes  terrains  perméables, 
ont  des  crues  peu  élevées,  et  qui,  presque  toujours,  se  prolongent  pen- 
dant plusieurs  semaines.  Cette  inégalité,  en  empêchant  les  crues  dues  à 
un  même  orage  de  sajouter  à  un  même  instant  dans  le  fleuve  prin- 
cipal, prévient  des  catastrophes  qui,  sans  elles,  seraient  incessantes;  à 
chaque  grande  crue,  si  tous  les  affluents  grandissaient  en  même  temps, 
la  vallée  de  la  Loire  serait  menacée  d'une  ruine  totale.  Mais,  quand  la 
crue  arrive  au  bec  d'Allier,  par  exemple,  la  crue  de  TAllier,  qui  a  de 
l'avance,  est  d(^jà  écoulée  en  partie;  à  plus  forte  raison  en  est-il  de 
même  au  confluent  du  Cher,  de  la  Vienne  et  du  Maine.  Qu  arriverait-il 
si  toutes  ces  crues,  déjà  si  redoutables  dans  leur  isolement,  s'ajoutaient 
à  chaque  confluent? 

Quoique  les  crues  d'hiver  de  la  Seine  soient  moins  rares  que  celles 
d'été,  elles  sont  cependant  très-exceptionnelles.  Pour  que  le  fleuve  s'élève 
aux  plus  hautes  limites  connues,  il  faut  un  concours  de  circonstances 
qui  se  reproduisent  rarement.  Les  grands  débordements  sont  presque 
toujours  dus  à  plusieurs  crues  successives  des  affluents,  se  succédant  i 
des  intervalles  rapprochés  :  c'est  la  répartition  des  pluies,  qui  les  pro- 
duit, bien  plutôt  que  leur  abondance.  La  fonte  subite  des  neiges  accu- 
mulées dans  le  bassin  est  aussi  une  cause  efficace,  qui  quelquefois  n'a 
besoin  d'être  aidée  par  aucune  autre.  On  a  remarqué  qu'au  moyen  âge 
les  crues  désastreuses  semblaient  beaucoup  plus  fréquentes  qu'aujour- 
d'hui. Cela  tient,  en  grande  partie,  à  ce  que  le  sol  de  Paris  était  moins 
élevé,  les  rues  étaient  aussi  submersibles  que  le  sont  aujourd^hiii  les 
prairies  de  Maison-Alfort.  Dans  toutes  les  fouilles,  aujourd'hui,  on 
trouve ,  au-dessous  du  sol  actuel ,  deux  ou  trois  mètres  de  décombres.  «  Le 
If  moyen  le  plus  simple  de  mettre  Paris  à  l'abri  des  inondations,  disait,  en 
«  181  A,  l'ingénieur  Egault,  est  celui  que  le  temps  a  procuré  naturelle- 
ce  meu' ,  c'est-à-dire  l'exhaussement  du  sol.  »  M.  Belgrand,  conduit  natu- 
rellement à  étudier  la  question  des  endiguements,  condamne  d'une  ma^ 
nière  générale  et  formelle  ces  précautions  si  coûteuses,  si  impuissantes 
souvent,  et  transformées  alors  en  auxiliaires  terribles  du  désastre  qu'ils 
concentrent  tout  entier  sur  un  point,  a  Si  l'on  juge,  dit-il,  que  les  crues 
«extraordinaires  de  la  Seine  sont  désastreuses  surtout  dans  les  villes, 
((  à  cause  du  resserrement  du  lit  et  du  surcroit  de  hauteur  qui  en  ré- 
«suite,  que  l'endiguement  général  aurait  pour  effet  certain  de  relever 
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a  encore  le  niveau ,  on  reconDaitra  qu  il  serait  insensé  d*endiguer  cette 
«rivière,  comme  on  le  propose  toujours  à  la  suite  de  chaque  grande 
u  inondation.  L*endiguement  doit  être  limité  à  la  traversée  des  lieux 
tt habités,  là  il  est  d*une  utilité  incontestable.  Avec  les  quais  insubmer- 
u  sibles  et  le  réseau  des  égouts  tel  qu  il  est  construit  en  grande  partie , 
«la  ville  de  Paris  sera  désormais,  d'ailleurs,  à  labri  des  inondations.» 

Si  les  affluents  non  navigables  de  la  Seine  sont  remarquables  par  la 
fixité  de  leurs  rives  et  même  du  profil  en  long  au  fond  de  leur  lit,  cela 
tient  en  partie  à  l'absence  d  endiguement,  qui  ôte  aux  crues  la  plus 
grande  partie  de  leur  violence  et  aussi  ^aux  plantations  qui  défendent 
les  berges.  Quand  les  berges  sont  fixées,  le  fond  du  lit  Test  également, 
puisque  cest  principalement  des  berges  que  proviennent  les  bancs  de 
sable  et  de  gravier  qui  font  varier  le  profil  du  fond.  On  pourrait  citer, 
s*il  fallait  çn  donner  une  preuve,  la  rivière  torrentielle  TÂrmançon, 
dont  le  lit  et  les  berges  étaient  parfaitement  fixées,  et  qui  est  devenue 
une  rivière  à  fond  mobile  en  divers  points  où  les  plantations  ont  été 
détruites  par  les  travaux  d'établissement  du  chemin  de  fer  de  Lyon.  Les 
propriétaires  riverains  abattent  quelquefois,  au  contraire,  les  planta- 
tions pour  resserrer  de  plus  en  plus  le  lit  des  rivières  et  des  ruisseaux. 
Dans  le  département  de  la  Gôte-d'Or,  on  a  dû  étudier  des  projets  d'élar- 
gissement dont  quelques-uns  déjà  sont  en  voie  d'exécution.  Le  remède, 
suivant  M.  Belgrand,  serait  pire  que  le  mal.  L'élargissement,  en  effet, 
s'opère  en  détruisant  toutes  les  plantations,  et  les  berges,  demeurées  sans 
défenses ,  comme  celles  de  l'Ârmançon.,  se  transformeraient  en  bancs.de 
sabie^  et,  en  détruisant  la  fixité  du  lit,  pourraient  causer  d'irréparables 
dommages.  Les  meilleurs  obstacles  à  opposer  au  ravinement  des  terres  en 
pentes,  sont  les  prés,  les  bois  et  les  vignes;  les  prés  surtout,  qui  peuvent 
être  obtenus  à  peu  de  firais  et  en  peu  de  temps.  La  culture  des  prairies 
est  possible  à  toute  hauteur  au-Klessus  du  fond  des  vallées  dans  le  granit , 
le  Ûas  et  le  terrain  crétacé  inférieur.  Les  terrains  tertiaires  lui  sont  peu 
favorables.  .  . 

Le  zéro  du  pont  de  la  Tournelle  a  été  fixé  au  niveau  des  basses  eaux 
de  1719,  regardé,  sans  doute  alors,  comme  un  minimum  qui  ne  se- 
rait jamais  dépassé.  Les  eaux  se  sont  cependant  plusieurs  fois  abaissées 
depuis  à  quelques  décimètres  plus  bas,  et  la  limite  extrême,  atteinte  en 
i8ô3.,  était  à  ay  centimètres  au-dessous  de  jséro.  On  a  atteint,  en 
1809,  70  centimètres  au-dessous  du  zéro.  C'était  .alors  la  limite  infé- 
rieure des  observations  connues.  Le  hasard  semble  régler  ces  varia- 
tions, sans  qu'il  soit  possible  de  les  enchaîner  par  aucune  loi.  DoiSlo 
à  L8a6,  la  Seine  est  descendue,  uneanoéc  sur  trois /au-dessousi  de  zéro; 
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dô  1827  à  i856,  une  année  sur  dijL  seulement,  et,  de  1867  à  i865^ 
elle  y  est  descendue  tous  les  ans  eDs'abaissant.méme  une  fois  de  i-,i& 
au-dessous  du  point  considéré  autrefois  conime  limite  extrême. 

Après  avoir  réuni  tous  les  documents  relatifs  au  régime  des  eaux , 
Je  savant  auteur  aborde  Tétude  de  leur  emploi  et  de  leur  distribution. 
Chistoire  de  Talimtentation  de  la  ville  de  Paris  devait  &ire  le  sujet  de 
deux  volumes  au  moins;  un  seul  a  été  publié,  il  est  relatif  au  régime 
ancien  et  plein  de  curieux  détails  historiques. 

Les  puits,  pendant  longtemps,  ont  fourni  la  plus  grande  partie  de 
leau  nécessaire  aux  usages  domestiques  des  Parisiens,  et  la  présence  de 
la  nappe  aqueuse  à  une  moindre  distance  du  sol  a  été  une  des  causes 
du  développement  de  la  ville  sur  la  rive  droite»  La  rive  gauche,  et  par- 
ticulièrement les  parties  hautes,  ce  que  Ton  nommait  rUniversîté,  souf- 
frait beaucoup  de  la  rareté  de  Teau  et  de  la  grande  profondeur  des 
puits,  qui  rencontraient  parfois  la  nappe  deauà  3o  mètres  au-dessous 
du  sol.  Le  puits,  autrefois,  était  ime  dépendance  indispensable  de 
chaque  maison.  Il  en  a  été  compté  huit  mille  encore  lors  du  recense- 
ment fait  en  1870,  presque  tous  dans  les  vieux  quartiers  et  presque 
tous  devenus  inutiles.  Ils  fournissent  généralement  une  eau  fort  impure, 
impropre  au  savonnage  et  à  la  cuisson  des  légumes,  chargée,  en  outre, 
de  matières  azotées  et  exhalant  souvent  une  odeur  ammoniacale.  Malgré 
les  inconvénients  et  sans  quon  voulût  songer  à  Torigine  répugnante 
des  impuretés  qui  la  troublent,  leau  des  puits  a  été  pendant  longtemps, 
comme  elle  lest  aujourd'hui  chez  un  grand  nombre  de  campagnards^ 
préférée  à  celle  de  la  rivière,  à  laquelle  le  limon,  beaucoup  moins  nui- 
sible cependant,  donne  souvent  un  aspect  désagréable.  Les  fontaines 
marchandes  à  Paris,  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle  encore,  ne 
fournissaient  cependant  que  de  Teau  de  Seine;  la  ville  la  vendait  aux 
porteurs  d*eau  au  prix  de  3o  centimes  le  mètre  cube,  et  ils  la  livraient 
à  domicile  au  prix  de  1  a  centimes  la  voie  de  vingt^trois  litres,  prix  équi» 
valent  à  k  fr.  35  cent,  le  mètre  cube,  en  sorte  que  les  2,655  mètres 
cubes  livrés  chaque  jour  aux  particuliers  leur  coûtaient  annuellement 
plus  de  quatre  millions.  Les  particuliers  aujourd'hui  peuvent  tirer  des 
conduites  publiques  100,000  mètres  cubes  par  jour,  au  prix  moyen 
de  18  centimes. 

L'aqueduc  d'Ârcueil,  qui,  du  temps  des  Romains,  fournissait  Teau 
destinée  au  palais  des  Thermes  et  à  ses  dépendances ,  fut  abandonné 
pendant  huit  cents  ans  sans  être  oublié  toutefois.  Sully,  le  premier, 
songea  à  le  rétablir,  et  ordonna  des  fouilles  et  des  tranchées  sur  \t 
coteau  de  Long-boyau  pour  setrouver  ks  eaux  .autrefois  amenées  i 
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Lutëoe.  Le  projet,  cependant,  aurait  été  abandonné  après  la  mort  de 
Henri  IV,  si  la  reine  Marie  de  Médicis ,  ayant  besoin  d*eau  pour  le  pa« 
lais  du  Luxembourg,  n  avait  utilisé  les  études  et  les  recherches.  Malgré 
1q  découverte  de  sources  nouvelle  successivement  réunies  aux  pre- 
mières, ôet  aqueduc,  k  laspect  si  imposant,  donne  à  peine  en  moyenne 
mille  mètres  cubes  par  vingt-quatre  heures ,  et  il  est  à  peu  près  insigixi- 
fiant  dans  la  consommation  pari£(ienne. 

La  Samaritaine  f  construite  sous  le  règne  de  Henri  IV,  était  également 
destinée  è  ralimenlation  des  palais  royaux.  M.  Belgrand  en  fait  connaître 
rbîstoire,  et  décrit  la  machine  aussi  imparfaite  que  difficile  à  réparer; 
elle  servit  de  modèle  cependant  à  la  pompe  du  pont  Notre-Dame  qui , 
tant  bien  que  mal ,  a  fait  son  semoe  jusqu'en  i856. 

On  lira  dans  le  livre  de  M.  Belgrand ,  qui  traite  le  sujet  de  la  ma- 
nière la  plus  complète,  les  projets  si  fort  admirés  du  public  au 
XVIII*  siècle,  et  approuvés  par  FÂcadémie  des  sciences,  au  moyen  des- 
quels Deparcieux  et  Perronnet  proposaient  d'amener  à  Paris  les  eaui^ 
de  TYvette.  Ils  reposaient  sur  une  erreur  grave,  car  on  supposait 
que  les  eaux,  impropres  à  la  boisson  au  départ,  s'assainiraient  au  con» 
tact  de  l'air,  dans  un  conduit  à  ciel  ouvert,  pour  arriver  à  Paris  inodores 
etsalubres.  Ces  projets  furent,  pendant  un  demi-siècle ,  l'espérani^e  tou- 
jours caressée  par  la  population,  et  le  but,  éloigné  à  regret  par  l'état 
des  finances,  des  efforts  de  ses  échevins. 

L'histoire  de  la  compagnie  fondée  par  les  frères  Perrier  est  égale-^ 
ment  racontée  avec  des  détails  pleins  d'intérêt.  Sans  demander  aucune 
subvention,  en  se  contentant  dune  concession  de  quinze  ans,  ces  deux 
mécaniciens  ingénieux  et  instruits,  habiles  aduiinistrateurs  en  même 
temps,  menèrent  à  bien  cette  grande  entreprise;  cinq  mille  actions 
furent  souscrites,  et,  du  prix  d'émission,  qui  était  douze  cents  livres, 
elles  s'élevèrent  à  quatre  mille.  Les  machines  à  vapeur,  dites  pompes  à 
feu,  fonctionnaient  à  Chaillot  et  au  Gros-Caillou.  La  canalisation,  ra- 
pidement exécutée,  conduisait  l'eau  dans  les  maisons  jusqu'au  centre 
de  la  ville,  à  un  prix  inférieur  de  80  p.  0/0  à  celui  des  porteurs  d'eau. 
Malheureusement  on  spéculait  sur  les  actions.  Mirabeau  était  intéressé 
à  la  baisse,  la  hausse  le  rendit  furieux,  et,  dans  un  violent  pamphlet,  il 
reprocha  à  la  compagnie  de  leurrer  ses  actionnaires  en  trompant  le  pu- 
blic par  des  promesses  irréahsables.  Il  n'avait  pas,  dit  M.  Belgrand,  la 
plus  légère  notion  ilu  sujet  qu'il  traitait;  non  seulement  cependant  il  se 
faisait  lire,  mais  son  ton  impérieux  et  tranchant  paraissait  défier  la  ré- 
plique; trouvant  dans  Beaumarchais  un  adversaire  aussi  spirituel  et 
beaucoup  mieux  renseigné'  que  lui  »  il  redoubla  de  viblènee.  Le  débit 
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que  les  frères  Perrier  ont  espéré  et  indiqué  comme  probable  lui  pa- 
rait scandaleusement  exagéré.  On  avait,  dans  un  prospectus  très-sage- 
ment rédigé,  évalué  à  dix  pintes,  c est-à-dire  neuf  litres  environ,  la 
consommation  par  jour  et  par  tète;  c'est  le  huitième  environ  de  la 
consommation  actuelle  et  le  vingtième  seulement  de  celle  de  Londres. 
Mirabeau  feint  de  croire  que  toute  cette  eau  sera  consommée  en  bois- 
son; il  signale  la  prétention  étrange  des  frères  Perrier,  d'ajouter  â  la 
population  qu'il  faudra  fournir  d'eau  les  nombreux  étrangers  qui  se 
succèdent  à  Paris,  ne  sachant  s'il  faut  rire  ou  s'indigner  d'une  illusion 
trop  évidente  pour  n'être  pas  volontaire.  Vient-on  à  Paris  pour  y  boire 
de  1  eau?  De  tels  arguments  font  sourire  aujourd'hui;  le  public  les  prit 
au  sérieux  et  se  laissa  convaincre.  La  compagnie  fut  ruinée,  mais  les 
machines  et  les  conduits  subsistèrent,  et  la  ville  se  chai^ea  du  service. 

La  consommation,  depub  ce  temps,  va  sans  cesse  en  augmentant. 
M.  Belgrand  en  suit  le  développement  et  donne  l'histoire  de  chaque 
fontaine  publique  sans  en  oublier  aucune.  Il  y  joint  le  texte  des  règle- 
ments successifs,  le  chiffre  des  tarifs  et  l'histoire  détaillée  de  toutes  les 
concessions  accordées. 

Rien  aujourd'hui,  pour  ainsi  dire,  ne  subsiste  de  l'ancien  régime  des 
eaux:  les  aqueducs  des  Prés-Saint-Gervais  et  de  Belleville  versent  leurs 
eaux  dans  les  égouts,  les  machines  du  Pont-Neuf  et  du  pont  Notre- 
Dame  sont  démolies,  les  pompes  à  feu  des  frères  Perrier  sont  rempla- 
cées par  des  machines  plus  puissantes,  les  fontaines  de  puisage  dispa- 
raissent à  chaque  percement  de  rue  et  ne  sont  pas  remplacées,  les 
habitants  de  tous  les  quartiers,  enfin,  en  s'abonnant  aux  eaux  de  la 
ville,  font  peu  à  peu  disparaître  les  porteurs  d'eau;  l'aqueduc  d'Arcueil 
conserve  seul  la  destination  première  de  ses  eaux  :  il  alimente  surtout 
les  fontaines  et  le  bassin  du  Luxemboui^. 

C'est  en  ces  termes ,  à  peu  près ,  que  M.  Belgrand  termine  l'histoire 
des  anciennes  eaux  de  Paris  et  prend  congé  de  ses  lecteurs.  Tout  Éli- 
sait espérer  alors,  cependant,  que,  dans  un  troisième  volume,  il  leur 
ferait  connaître  les  gigantesques  travaux  qui  immortaliseront,  dans  le 
souvenir  reconnaissant  de  la  ville,  l'ingénieux  et  savant  architecte  de 
ses  eaux. 

M.  Belgrand,  quand  la  mort  Ta  frappé,  avait  presque  terminé  une 
carrière  d'ingénieur  unique  en  France.  Son  œuvre ,  dans  laquelle  tout 
s'enchaîne  et  tend  au  même  but,  reste  un  modèle  désormais  classique. 
Des  collaborateurs  habiles  et  dévoués  en  connaissent  toute  l'histoire. 
Ils  ne  manqueront  pas,  en  rendant  un  dernier  hommage  à  la  mémoire 
d'un  chef  aimé  de  tous ,  de  compléter  les  excellentes  publications  de 


614  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  >iS78. 

mière  et  blessante  «déception  lorsque  ie  marquis  de  Cœuvres,  ambassa- 
deur de  France  à  Rome,  venant  sollicitorle  chapeau -de  cardinal  pour 
Richelieu,  vit  le  pape,  Paul  V,  lui  mettre  sous  les  yeux  une  lettre  de 
Louis  Xin  qui  s'opposait  à  cette  nomination.  Les  pourparlers  engagés 
par  le  connétable  avec  la  cour  de  Rome,  en  vue  d'une  promotion  nou- 
velle, prouvèrent  que  les  dispositions  du  gouvernement  à  l'égard  du 
ministre  de  la  reine  mère  ne  s'étaient  pas  sensiblement  modi^ées.  En 
effet,  dans  une  dépêche  du  k  novembre  i6ai,  le  nonce  écrivait  au 
cardinal  neveu  :  «  Si  l'on  considère  les  sentiments  particuliers  du  con- 
«nétable,  il  ne  vetrt  certainement  pas  que  Tévêque  de  Luçon  ait  le 
u  chapeau.  Mais  la  crainte  que  la  reine  mère  ne  suscite  de  nouveaux 
«  troubles  Tinduira  peutrétre  à  agir  contre  son  inclination  ^  »  Ces  suppo- 
sitions se  trouvèrent  bientôt  confirmées  dans  une  audience  que  le  nonce 
obtint  du  duc  de  Luynes^  et  qui  avait  pour  objet  le  choix  des  candi- 
dats de  la  France  à  la  pourpre  romaine.  Le  connétable  se  borna  à  ex- 
primer le  désir  que  la  prochaine  promotion  fût  favorable  aux  intérêts 
du  roi;  le  nonce  lui  promit  satisfaction  sur  ce  point;  il  tenuine  le 
compte  rendu  de  ce  curieux  entretien  par  ces  mots  :  uJ'ai  vu. que  ie 
«  connétahle  oe  se  soucie  point  inimsèqaeaient  de  Luçon  ;  mais  il  désire 
«  que  personne  ne  puisse  découvrir  le  fond  de  sa  pensée.  Il  m*a  dit 
«.qu'il  désire  bien  plutôt  être  agréable  à  Votre  Illustrissime  Seigneurie 
uqu'à  Luçon,  et  nous  sommes  convenus  ensemble  que  vous,  lui. 
uModèiie  et  moi,  serions  seuls  au  courant  de  l'affaire,  w  Le  duc  de 
Luynes  savait  bien  que  ces  termes  ambigus  mettraient. à  Taise  la  cour 
de  Rome,  dont  il  connaissait  la  défiance  instinctive  à  1  égard, de  Riche- 
lieu. L'évêque  de  Luçon  ne  devait  pas  être  cardinal  du  vivant  du  con- 
nétable. 

Les  disi^itionsdu  duc  de  Luyiiesà  céd^  peut-être  encore  une  foifi  aux 
exigences  de  la  reine  mère ,  relativement  à  Tévoque  de  Luçon ,  trouvaient , 
d'ailleurs.,  un  obstacle  dans  l'attitude  de  plus. en  plus  incorrecte  de 
Marie  de  Médicis.  Les  événements  mêmes  les  plus  malheureux  de- 
venaient pour  elle  une  occasion  d'aggraver  ses  torts  :  dans  la  nuit  du 
q4  octobre,  l'imprudence  d'une  servante  causa  à  Paris,  dans  la  cité,  un 
épouvantable  incendie;  le  feu  gagna  le  Pont-au-Ghange,  sur  lequel 
habitaient  les  orfèvres  et  les  joailliers,  et  le  Pont-des-Oiseaux,  couvert 
de  nombreuses  boutiques  où  l'on  vendait  des  armes  et  de  la  poudre 
d'arquebuses.  Les  ponts,  construits  en  bois,  s'écroulèrent  avec  les  mai- 
sons qu'ils  portaient;  et  les  flammes,  chassées  par  le  venl,  consumèrent 

'  Cors.  Dép.  du  a4  nov.  i(3ai. 
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plus  de  trois  cents  autres  habitations;  te  Palais  de  justice  et  ie  Châtelet 
furent  un  instant  menacés;  des  enfants  périrent  dans  cet  immense 
brasier.  Le  dommage  matériei  fut  évalué  à  plus  dun  million  d*écus 

Les  violences  exercées  contre  les  protestants  étaient  encore  trop  ré- 
centes pour  que  la  crédulité  publique  n*aît  point  cherché  à  rejeter  sur 
eux  la  responsabilité  d  un  malheur  dont  ils  étaient  foit  innocents.  On 
boucha  toutes  les  ouvertures  des  maisons  situées  en  dehors  des  mcirs, 
de  peur  que  les  maraudeurs,  plus  à  craindre  que  les  huguenots,  ny 
vinssent  mettre  le  feu;  mais  le  duc  de  Montbazon  prit  des  mesures 
efficaces  pour  prévenir  un  nouveau  soulèvement. 

L'élan  de  la  charité  publique  ne  fît  point  défàut'dans**^ette  calamité  ; 
le  Parlement  ordonna  que  les  incendiés  seraient  nourris  pendant  un 
an  aux  frais  de  la  ville,  et  la  municipalité  s'adressa  à  la  générosité  du 
roi.  Dans  l'état  désastreux  où  la  guerre  civile  avait  mis  ses  finances, 
Louis  Xin  ne  put  disposer  que  d'une  somme  de  4,ooo  écus.  Mais  la 
reine  mère,  qui  percevait  tous  ses  revenus  intégralement;  en'  donna 
I  a,ooo  pour  le  rétablissement  des  deux  ponts.  Cette  libéralité,  qui*  en 
soi  était  louable,  prenait,  par  la  comparaison,  un  caractère  fâcheux 
pour  le  roi;  le  gouvernement  la  considéra  coname  un  nouveau  moyen 
de  eaptec  la  faveur  populaire*.  Il  se  plaignit,  avec  raison,  que  la  reine 
mère,  avant  de  retournera  Paris,  n'en  eût  point  donné  avis,  au  moins 
pour  la  forme,  au  conseil  du  roi.  Des  allées  et  venues  de  personnages 
connus  pour  être  des  familiers  du  duc  de  Luynes  firent  naître  dans  l'âme 
de  la  reine  mère  les  terreurs  inséparables  d'une  mauvaise  conscience. 
Elle  adressa  un  appel  au  duc  d'Epemon  pour  qu'il  vînt  la  protéger,  et, 
pour  compromettre  encore  plus  dans  son  parti  la  (ïomtesse  douairière 
et  le  comte  de  Soissons,  elle  promit  à  ce  dernier  de  lui  accorder  sans 
délai  la  main  de  sa  fille,  Madame  Henriette;  c était  un  acte  coupable 
de  s'engager  ainsi  sans  l'aveu  du  chef  de  la  famille-  royale  et  de  FÉtat. 
De  son  côté ,  le  connétable  prenait  les  précautions  que  reridaient  né- 
cessaires ces  apprêts  d'une  rébellion  principalement  dirigée  contre  sa 
personne:  son  frère,  le  duc  de  Ghàulnes,  arriva  à  Paris  pour  surveiller 
les  intrigues  de  la  reine  et  pour  se  trouver  à  portée  de  protéger  la  cita- 
delle d'Amiens,  où  étaient  renfermés  les  trésors  du  connétable,  et  qu'il 
importait  de  protéger  contre  toute  surprise.  Ainsi  Ife  guerre  civile  sem- 
blait sur  le  point  de  se  compliquer  d'une  guerre  nouvelle  entre  la  mère 

'  Amb.  vén.  Dép.  n"  3,  29  oct.  1621.  —  Amb.  flor.  Dép.  du  19  nov.  1621. 
—  '  Amb.  flor.  Dép.  du  1 5  déc.  1621. 
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et  ]e  fils,  extrémité  funeste  à  laquelle  la  reine  mère  semblait  se  porter 
avec  une  légèreté  et  un  manque  de  scrupules  qui  est  sans  excuse. 

Malheureusement,  le  désordre  n  était  pas  seulement  à  Paris,  il  s  était 
répandu  et  était  arrivé  à  son  comble  dans  les  provinces  désolées  par 
les  brigandages  de  bandes  armées  qui  se  recrutaient  parmi  les  déser- 
teurs des  deux  partis,  quand  ce  n  étaient  pas  des  compagnies  entières 
de  soldats  du  roi  ou  du  parti  huguenot  qui  s  organisaient  pour  détrousser 
les  gens  sur  les  chemins.  U  était  donc  bien  urgent  d  apporter  d*éoer* 
giques  remèdes  aux  souffrances  du  pays,  devenues  intolérables;  le  plus 
efficace  devait  être  assurément  une  paciGcation  au  moins  provisoire; 
mais  il  y  avait  autour  du  roi  tout  un  parti  qui  ne  parlait  que  de  pour- 
suivre les  hostilités;  le  connétable  résolut  de  s*en  débarrasser. 

IX. 

Une  grave  nouvelle  vint,  en  effet,  au  commencement  de  décembre, 
rassurer  les  amis  et  plonger  dans  la  consternation  les  ennemis  du  con- 
nétable :  les  ambassadeurs  firent  savoir  en  toute  bâte  à  leurs  gouver- 
nements respectifs  que  le  père  Arnoux,  jésuite,  confesseur  du  roi,  avait 
été  chassé  de  la  cour^  Le  roi  avait  pris  la  résolution  de  mettre  fin, 
par  un  coup  d*éclat,  à  une  influence  occulte  qui  entravait  et  faussait 
l'action  politique  du  duc  de  Luynes.  Un  matin^  à  Nérac ,  le  confesseur 
entendit  avec  stupéfaction  le  roi  lui  dire  en  propres  termes  :  uMon 
a  père ,  je  vous  tenais  auprès  de  moi  pour  les  secrets  de  mon  âme  et 
«vous  vous  êtes  élevé  par  ce  moyen  jusquà  ceux  de  TÉtat.  Vous  avez 
((  trois  secrétaires  à  gages  ;  c  est  une  preuve  que  vous  avez  à  faire  part  de 
umes  affaires  en  d  autres  endroits.  Aussi  je  me  passerai  désormais  de 
tt votre  service,  vous  pouvez  vous  en  retourner.»  On  installa  commo- 
dément le  père  dans  un  carrosse  que  Ion  chargea  de  ses  bagages,  et 
tt  c  est  ainsi,  dit  l'ambassadeur  vénitien,  quil  partit  avec  la  mortification 
«  que  Ton  peut  imaginer^.  » 

Voilà  un  événement  sur  lequel  ont  trop  rapidement  glissé  les  histo- 
riens, et  dont  il  nous  parait  fort  important  d  approfondir  les  causes.  Le 
nonce  du  pape  était  indirectement  visé  par  le  coup  qui  frappait  le  con- 
fesseur. Ecoutons-le  donc;  cest  sa  propre  justiGcation  ou  plutôt  celle 
du  Vatican,  en  même  temps  que  lapologie  du  père  Arnoux  ,<  qu'il  nous 
présente  dans  la  dépêche  suivante'  : 

'  Amb.  flor.  Dép.  du  i*' déc.  i6ai.  *  Amb.  vén.,  Dép.  n"  g,  5  déc.  i6ai. 

Amb.  vén.,  Dép.  n*  107,  de  Lyon,  16  *  Cors.  Dép.  du  2a  déc.  i6ai. 

déc.  i6ai. 
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•  Ce  bon  père  Ârnoux ,  saas  qu  il  ait  en  rien  démérité ,  ni  commis  aucune  impru- 
dence, a  été  éloigné  de  la  personne  du  roi.  Il  était  très  avant  dans  raffection  de  Sa 
Majesté  et  servait  mieux  la  Donne  renommée  du  roi  que  d*autres  intérêts  particuliers 
bien  connus.  Et,  comme  on  le  savait  homme  de  conscience  et  de  cœur,  franc  et 
ferme  dans  ses  desseins,  on  craignait  qu  il  ne  fût  capable  de  mettre  toute  nue  la 
vérité  des  choses  sous  les.  yeux  de  Sa  Majesté.  Ces  considérations  coupablement  sug- 
gérées par  des  gens  amis  de  Tadulation  dans  Tesprit  de  celui  qui  avait  le  pouvoir, 
ont  été  la  cause  de  la  résolution  qui  a  été  prise.  Voilà  le  véritable  motif.  Mais  on  a 
donné  pour  prétexte  que  son  opiniâtreté  à  contrecarrer  Taccord  que  l'on  voulait 
conclure  avec  le  duc  de  Rohàn ,  si  peu  sûr  et  utile  qu  il  lut ,  avait  été  Torigine  des 
revers  éprouvés  sous  Montauban.  » 

Nous  avons  essayé  de  montrer  non  seulement  Tutilité,  mais  la  né- 
cessité de  cet  accommodement  dont  ne  voulait  pas  entendre  parler 
le  parti  d'action.  Or  le  père  Amoux  était  le  conseiller  dangereux  de 
cette  politique  à  outrance;  il  s'efforçait  de  faire  prévaloir  des  vues 
contraires  à  celles  du  connétable,  toujours  ferme  dans  son  dessein 
d'abattre  uniquement  les  protestants  en  tant  que  faction  politique  et 
non  comme  secte  religieuse.  Le  père  Arnoux  était  Torgane  malheureu- 
sement trop  influent  de  cette  inflexible  prétention  du  Saint-Siège,  qui 
poursuivait  le  triomphe  complet  du  catholicisme,  sans  se  laisser  arrêter 
par  aucune  considération  tirée  de  Tintérêt  du  royaume  ou  de  la 
royauté.  Quand  le  nonce  approuve  le  zèle  inconsidéré  du  religieux,  il 
est  dans  son  r6le;  mais  on  serait  eu  peine  de  prouver  que  cette  poli- 
tique n*eût  pas  été  déjà  funeste  au  roi  de  France.  Il  est  cependant  cer- 
tam  que,  dans  Temportement  de  sa  témérité,  le  paiti  du  Vatican  avait 
décidé  de  ne  point  s'arrêter  en  chemin  et  qu'il  poussait  le  roi  à  prendre 
des  résolutions  dont  Timprudence  est  vraiment  surprenante.  L'ambas- 
sadeur vénitien  s'exprime  sur  ce  point  d'une  manière  beaucoup  plus 
explicite,  et  juge  les  choses  bien  plus  en  homme  d'Etat  que  le  nonce  ^  : 

n  On  attribue ,  dit-il ,  le  cliangement  qui  est  survenu ,  à  la  jalousie  et  au  méconten- 
tement du  connétable,  qui  voyait  grandir  le  crédit  du  jésuite  auprès  du  roi,  par  le 
moyen  de  la  conscience.  Le  connétable ,  en  outre ,  Ta  trouvé  durement  contraire  à 
ses  propres  opinions ,  particulièrement  lorsqu'il  s*est  opposé  à  raccommodement 
général  dont  traitait  le  auc  de  Luynes  avec  Rohan;  celui-ci  se  faisait  fort,  moyennant 
une  sonmie  d'argent ,  le  gouvernement  des  places  du  Languedoc  et  une  amnistie 
générale,  de  mettre  Montauban  au  pouvoir  du  roi,  même  avec  cette  condition  que 
les  fortifications  nouvelles  seraient  rasées.  Mais ,  comme ,  en  raison  de  Topposition 
du  jésuite,  le  gouvernement  na  point  accédé  au  parti  proposé,  on  a  persévéré  dans 
des  errements  qui  ont  tourné  au  détriment  du  service  au  roi  et  à  l'avantage  des 
huguenots.  Mais  il  y  a  plus  :  au  moment  du  départ  de  Toulouse,  le  jésuite,  ainsi 

^  Amb.  vén.  Dép.  n*  g,  5  déc.  1G21 . 


618  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1878. 

que  d'autres  membres  du  conseil,  voulait  que  le  roi  se  contentât  de  laisser  on  rideau 
rie  troupes  devant  Montauban  comme  devant  la  Rochelle,  et  qu*il  passât  dans  le  bas 
Languedoc  pour  se  rendre  maître  des  autres  places  des  huguenots.  Mais  le  conné» 
table  8*est  obstiné  dans  Topinion  contraire,  et  il  a  fait  exécuter  le»  opérations  qoi  sont 
en  train  de  s  accomplir  en  se  fondant  sur  la  nécessité  d*assiirer  la  possession  de  ce 
qui  est  acquis.  Le  jésuite  est  donc  demeuré  sévi  constant^dans  une  opinion  qui  a 
été  la  mère  de  sa  disgrâce.  » 

Un  mot  nous  suffira  pour  faire  ressortir  toate  la  valeur  de  cette 
dernière  information  du  diplomate  vénitien.  Les  opérations  mUitaires 
auxquelles  il  est  fait  allusion  ne  sont  autres  que  le  siège  de  la  petite  ville  de 
Monheur,  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  un  peu  avant  le  confluent 
du  Lot.  Or  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  pour  se  convaincre 
que  la  prise  d'armes  de  Monheur,  qui  s'était  rais  en  état  de  rébellion, 
n'était  qu'une  première  tentative  pour  couper  au  roi,  qui  revenait  de 
Toulouse  par  Nérac,  la  retraite  vers  le  nord.  Aussi  nous  semble-t-il  que 
Richelieu  se  met  quelque  peu  à  Taise  avec  la  question  stratégique,  lors- 
qu'il écrit  que  la  résolution  de  ce  nouveau  siège  n'était  inspirée  au 
connétable  que  par  1  espoir  d'effacer  la  mémoire  des  choses  passées, 
d'éluder  la  honte  du  derrtier  siège  par  la  gloire  dune  nouvelle  prise. 
La  raison  militaire  primait  ici  de  toute  la  force  d'une  nécessité  absolue 
les  considérations  politiques.  Quant  à  l'idée  du  confesseur  d'engager  le 
roi  encore  plus  avant  au  milieu  de  la  résistance  des  protestants  du 
midi,  après  l'expérience  désastreuse  du  siège  de  Montauban,  et  alors 
que  les  rebelles  s'efForçaienl  de  fermer  la  retraite  à  Louis  XIII,  elle 
n'est  pas  susceptible  d'être  qualifiée  autrement  que  de  folie. 

Les  détails  que  nous  donnent  les  Mémoires  de  Bassompierre  sur  la 
mauvaise  humeur  que  le  roi,  depuis  la  dernière  période  du  siège  de 
Montauban  avait  manifestée  à  l'égard  du  connétable,  sur  les  doutes,  les 
inquiétudes  qui  s'emparaient  parfois  de  l'esprit  du  favori  malheureux, 
en  face  d'un  maître  qui  aimait  avant  tout  le  succès,  ont  trop  de  préci- 
sion et  de  vraisemblance  pour  pouvoir  être  révoqués  en  doutée  Aussi 
est-il  très  naturel  que  le  duc  de  Luynes  ait  suivi  avec  une  jalousie  et 
une  animosité  que  lui  inspirait  le  souci  de  sa  propre  conservation,  les 
menées  du  confesseur  évidemment  dirigées  contre  sa  personne,  mais 
manifestement  aussi  contraires  aux  intérêts  de  l'État.  Cette  réserve  faite , 
nous  admettons  facilement  l'influence  des  intérêts  particuliers  auxquels 
fait  allusion  le  nonce,  dans  la  disgrâce  du  père  Arnoux. 

Le  résident  florentin  entre  avec  plus  de  subtilité  et  de  pénétration  ea- 

'  Bassomp.  t.  II.  p.  38i  et  sqq. 
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core  que  ses  collègues  au  fond  d^es  choses  ^  11  prétend  que  la  chute  du 
confesseur  était  un  moyen  de  donner  une  demi-satisfaction  aux  protes- 
tants qui  le  haïssaient  à  mort,  et  en  même  temps  une  manœuvre  du 
parti  de  la  faveur  pour  se  décharger  sur  un  tiers  de  la  responsabilité 
des&utfts  de  la  campagne.  Ce  gerire  <l*babiieité  est  aasee  conforme  au 
0Hrictèi>e  du  connétable,  ^  il  ny  a  pas  lieu  (de  contester  laffirmation 
daiPlorentin ,  mais  il  estutile  dmsisterplus  qui!  ne  le  &it Jui-même  sur 
une  dangereuse  entreprise  qui  avait  le  Vatican  pour  point  de  départ  et 
dont  le  père  Âmoux  se  fit  Tardent  iatermédiaire  auprès  de  Louis  XIII. 
La  chancellerie  du  pape  avait  mis  «o  tête  au  duc  de  Savoie  lidée  d*ac- 
coeitre  ses  Ëtats  par  lacqaisition <ie  Genève ,  qui  rentrerait  par  là  dans 
le  domaine  d  un  souverain  catholique.  Ainsi  le  Saint-Siège  engageait 
secrètement  le  duc  de  Savoie  à  profiter  ;des  embarras  et  des  revers  du 
roi  de  France  pour  mettre  ia  «nain  sur  la  Rome  du  protestantisme.  Le 
confesseur  ne  désespérait  pas  de  soulever  un  cas  de  conscience  qui 
entraînerait  le  renoncement  du  Toi  à  ses  (droits  et  à  ses  devoirs  de  pro- 
tecteur des  Suisses,  auiip^ofit  de  lambition  d'un  voisin  peu  sûr.  Le 
connétable  employa  que^ws-iins  de  ses  derniers  jours  à  lutter  avec 
fermeté  contre  une  tentative  qui  aurait  eu  pour  .résultat  de  découvrir 
une  de  nos  frontières  et  de  généraliser  le  soulèvement  des  protestants. 
La  correspondance  du  père  Arnoux  à  ce  sujet,  saisie  et  mise  sous  les 
yeux  du  roi,  ne  pouvait  plus  lui  laisser  aucun  doute  sur  le  danger  de 
ses  conseils. 

Le  connétable  sut  d'aiileursjouer  avec  habileté  de  tous  les  ressorts  à 
Taide  desquels  il  savait  se  rendre  nrattre  de  Tesprit  d*un  prince  qu'il 
connaissait,  suivant  son  expression ,  jusqu'au  plus  profond  de  son  âme. 
Le  père  Arnoux ,  avec  cette  audace  impatiente  qui  a  parfois  compromis 
le  succès  des  desseins  les  mieux  ourdis,  crut  porter  le  coup  de  grâce 
au  connétable  en  faisant  appel,  dans  le  cœur  du  roi  Louis  XIIT,  aux 
sentiments  de  piété  filiale;  ses  sermons  étaient  pleins  d'allusions  trans- 
parentes, quand  il  parlait  des  devoirs  des  enfants  envers  leur  père  et 
leur  mère;  c'était  révefller  chez  le  roi  des  sotrvenirs  pénibles^,  la  parole 
maladroite  du  confesseur  provoquait  aussi  dans  l'esprit  de  Louis  XIII  des 
comparaisons  singulièrement  avantageuses  au  connétable  de  Luynes, 
en  regard  du  maréchal  d'Ancre. 

«  Ce  qni  a  fait  pencher  la  balance,  écrit  ramfoasSBdeur  florentin ,  le  voici  :  la  reine 
enTop  demièremenl  k  la  oourun  geiriîlhomiiMà «lie po«ir donner  des  explications 

*  Amb.  flor.  Dép.  du  a5  déc.  i6ai. 
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sur  sa  venue  à  Paris.  A  cette  occasion ,  le  père  jésuite  a  entrepris  d'aller  apaiser  le 
roi  et  les  favoris  qui  sont  extrêmement  mécontents  à  ce  sujet.  Il  a  cherché  à  excu- 
ser la  reine,  à  persuader  quon  la  suspectait  mal  à  propos.  Mais  cela  lui  a  nui  à 
lui-même,  et  n*a  servi  de  rien  k  S.  M.  la  reine.  » 

Ainsi  se  termina ,  par  le  renvoi  du  père  Arnoux ,  une  intrigue  de  pa- 
lais dont  le  connétable  sortit  à  son  honneur;  il  représentait  la  modéra- 
tion au  milieu  des  dures  nécessités  de  la  guerre  civile,  la  prudence 
dans  la  conduite  d'opérations  militaires  déjà  compromises,  et  la  fer- 
meté en  face  d*audacieuses  prétentions  venues  de  Tétranger.  On  conçoit 
rembarras  de  Richelieu  quand  la  suite  de  son  récit  Tamène  à  raconter 
ce  dernier  épisode  de  la  vie  du  connétable.  Obscur  et  incomplet  dans 
les  détails  qu'il  nous  donne,  il  est  peu  explicite  dans  son  jugement,  et 
il  s'en  tire  par  des  considérations  générales  qui  ne  sont  point,  nous 
oserons  dire  sans  banalité.  «  C'est  une  chose  difficile  à  supporter,  dit-il , 
«aux  âmes  mêmes  les  plus  modérées,  de  voir  une  personne  de  basse 
((  étoffe  et  hors  des  charges  publiques  s'arroger  l'autorité  du  gouverne- 
((  ment.  .  .  Et  la  première  maxime  pour  gouverner  heureusement  est  de 
«  ne  se  fier  facilement  k  personne  de  ceux  qui  sont  autour  de  soi ,  puisque 
(d'habit  même  de  la  piété  est  capable  de  feinte  et  de  dissimulation  ^  » 

X. 

La  disgrâce  du  père  Arnoux  fut  le  dernier  acte  du  connétable.  A  la 
veille  de  sa  mort,  il  avait  repris  son  empire  sur  le  roi  dans  toute  sa 
plénitude;  il  avait  affranchi  son  maître  d'iuie  influence  désastreuse,  au 
point  de  vue  des  intérêts  politiques  du  pays.  Il  usa  d'ailleurs,  suivant 
son  habitude,  avec  modération ,  de  sa  victoire.  On  s'attendait  à  voir  éloi- 
gner de  la  cour  le  cardinal  de  Retz  et  le  secrétaire  du  cabinet  Tronson , 
tous  deux  suspects  d'avoir  favorisé  les  menées  du  religieux^.  Il  n'en  fut 
rien.  Profondément  déconcertés,  les  jésuites  redoutaient  de  voir  passer 
le  confessionnal  du  roi  en  d'autres  mains  que  les  leurs,  et  craignaient 
qu  on  ne  leur  laissât  auprès  du  roi  que  l'office  de  la  prédication  ;  l'opi- 
nion publique  désignait  comme  successeur  au  père  Arnoux  un  religieux 
de  l'ordre  des  Minimes,  parent  du  connétable.  Le  gouvernement  ne 
voulut  pas  mettre  entièrement  contre  lui  la  redoutable  compagnie,  et 
Ton  appela,  pour  succéder  au  père  Arnoux,  un  autre  jésuite,  le  père  Sé- 
guiran,  dont  la  voix  était  cassée,  la  volonté  molle  et  indécise.  Quand  il 
vint  à  la  cour,  on  lui  commanda ,  de  la  part  du  roi,  de  ne  pas  se  mettre 

'  Richelieu.  Mém.  liv.  XII,  p.  a48.  —  *  Amb.  vèn.  Dép.  n*  g,  5  déc.  i6ai.  — 
Amb.  flor. ,  Dép.  du  \b  déc.  1021. 
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en  vue,  et  de  ne  se  mêler  d autre  chose  que  de  la  confession.  «Je  ne 
usais,  dit  lambassadeur  vénitien,  si  cet  ordre  sera  sùQisant,  et  si 
(I  notre  homme  ne  regimbera  pas  sous  Taiguiilon  de  la  curiosité  ^  » 

Â  rheure  où  le  gouvernement  se  trouvait  ainsi  raifermi,  et  où  Ton 
pouvait  espérer  que,  les  causes  de  tiraillements  étant  supprimées,  une 
direction,  plus  sûre  serait  imprimée  aux  affaires,  le  connétable  de 
Luynes,  par  une  étrange  et  mystérieuse  fatalité,  disparut  tout  à  coup  de 
la  scène  quil  avait  remplie  de  féclatdesa  prospérité.  Pendant  la  retraite 
qui  s  accomplissait  par  une  saison  malsaine,  le  connétable,  précédant  le 
roi,  était  à  son  poste.  Il  av^it  établi  son  quartier  à  Longuetille,  en  vue 
de  Monheur,  dont  le  siège  était  conduit  sous  ses  yeux.  C'est  là  quil 
fut,  en  moins  de  quinze  jours,  enlevé  par  une  maladie  contagieuse  qui 
décimait  l'armée  royale,  la  fièvre  pourpre.  Voici  les  détails  qui  sont 
donnés,  à  ce  sujet,  par  l'ambassadeur  florentin  : 

«Le  connélable  a  été  malade  quatorze  jours ,  et,  dès  le  commencement,  on  a  pu 
voir  qu*il  était  en  danger,  quoique  Ton  fit  courir  le  bruit  que  ce  serait  peu  de 
chose,  pour  ne  point  apporter  de  troub'e  dans  les  affaires.  Le  sixième  jour  eut  Heu 
Téruption ,  et  l*on  donna  aussitôt  Tordre  à  ceux  qui  approchent  le  roi ,  en  raison  de 
leurs  charges,  de  ne  plus  entrer  dans  les  appartements  du  connétable.  Monseigneur 
Ruccella!  est  le  seul  qui  soit  resté  auprès  de  lui  avec  une  admirable  assiduité  jus- 
qu'à son  dernier  soupir.  Le  8,  jour  ae  la  conception  de  la  très-sainte  Madone,  le 
connétable  se  confessa  au  père  recteur  des  jésuites  d'Agen,  que  Ton  avait  fait  venir 
exprès,  et  il  communia.  L  éruption  rentra  ensuite,  et  Ton  désespéra  du  connétable. 
Le  quatorzième  jour  de  sa  maladie  et  le  1 5  du  mois  de  décembre ,  il  passa  de  cette 
vie  à  Tautre  *.  » 

Les  dernières  préoccupations,  les  suprêmes  pensées  du  connétable,  à 
son  lit  de  mort,  sont  dignes  d'être  tirées  de  l'oubli;  on  ne  peut  s'empê- 
cher d'être  ému  en  lisant  ces  lignes  du  Florentin  : 

■  Au  commencement  de  sa  maladie,  le  connétable  écrivit  au  roi  quelques  billets 
pour  lui  recommander  ses  enfants,  8*il  venait  à  mourir. £t,  bien  qu*on  ne  les  ail 
point  présentées  à  S.  M.,  dans  Tappréhension  de  la  contagion  possible  du  mal,  on 
lui  en  a  cependant  répété  le  contenu,  et  le  roi,  à  plusieurs  reprises,  a  fait  parvenir 
des  paroles  de  consolation  au  duc  de  Lu)  nés  ;  on  lui  a  dit  de  sa  part  d*être  bien  as- 
suré qu  il  porterait  toujours  à  ceux  qui  lui  appartenaient  la  même  affection  qu*il  lui 
avait  portée  et  qu  il  lui  portait  à  lui-même^.  » 

L'aiTection  du  roi  ne  se  démentit  donc  point  à  la  dernière  heure  du 

*  Amb.vén.Dép.n*i5,a4déc.  1621  .  '  Amb.    vén.  Dép.  n*  11,    16  déc.  . 

'  Amb.  flor.  Dép.  du  18  déc.  1631.        i6ai. 
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connétable,  et  il  tint  la  promesse  faite  au  mourant.  Le  duc  de  Luynes 
ne  montra  point  de  faiblesse  devant  la  mort.  Il  envoya  dire  au  roi  cpi'il 
pardonnait  à  tous  ses  ennemis,  et  en  particulier  au  père  Amoux.  c^Cela 
cca  fait  beaucoup  parler,  dit  lambassadour  florentin;  car  il  paraissait 
uà  plusieurs  quil  aurait  dû  plutôt,  fût-ce  par  humilité  s^ement,  de- 
((  mander  pardon  pour  lui-même.  >>  Nous  ne  nous  associerons  point  à  ce 
jugement;  le  connétable  n avait  rien  à  se  reprocher  k  fégard  du  père 
Arnoux.  Le  mot  du  duc  de  Luynes  est  moins  hautain  que  celui  que 
Ton  prête  à  Richelieu  dans  la  même  extrémité;  mais  il  est  plus  juste 
et  il  a  de  la  noblesse.  L'ennemi  du  connétable  avait  été  un  ennemi 
de  rÉtat. 

Il  est  difficile  de  savoir  au  juste  quels  furent  les  sentiments  de 
Louis  XIII  pendant  la  maladie  et  après  la  mort  de  celui  qui  avait  di- 
rige presque  en  maître  les  affaires  de  son  État.  «  Ce  prince ,  dit  Tarn- 
((bassadeur  florentin,  n*avait  jamais  pris  bien  à  cœur  les  accidents  qui 
u  arrivaient^  »  Il  en  fut  assurément  de  même  pour  la  mort  si  imprévue 
du  duc  de  Luynes;  le  roi  ne  s*arrèta  pas  longtemps  aux  regrets.  Quant 
à  fimpression  quil  éprouva  sur  le  coup,  de  nombreux  témoignages 
tendraient  à  faire  croire  quelle  fut  de  la  pure  indifférence,  cdl  ne  fut 
a  guère  plaint  du  roi ,  dit  Bassompierre.  »  a  Le  roi  est  parti  de  Longue- 
«tille  sans  donner  aucun  signe  de  chagrin,»  écrit  le  nonce  à  Rome^. 

Il  faut  rendre  à  Louis  XIII  cette  justice  qu'il  ne  poussa  pas  si  loin  fin- 
sensibilité.  Le  nonce,  lui-même,  revenant  sur  sa  première  information, 
écrit  que  le  roi  s  est  attendri  à  la  nouvelle  de  la  mort  du  connétable'; 
1  ambassadeur  florentin  nous  dit  aussi  que  le  roi  versa  des  larmes^,  et  le 
Vénitien,  plus  explicite,  rapporte  de  lui  ces  paroles,  qui  ne  sont  pas  dé- 
pourvues de  sentiment  :  «J'éprouve,  en  vérité,  dit-il  a  celui  qui  lui 
((  porta  la  nouvelle ,  une  grande  douleur.  Je  lai  aimé ,  parce  qu il  m ai- 
'fmait,  et  bien  qu'il  eût  des  défauls^.  » 

Louis  XIII  put  croire  pendant  quelque  temps  qu'il  était  affranchi 
par  ce  coup  de  la  mort  dune  sorte  de  sujétion.  On  le  vit  prendi>e 
plaisir  h  mettre  de  ses  propres  mains  le  sceau  royal  sur  les  papiers 
d'État  et  lire  curieusement  les  expéditions.  Il  disait  à  qui  voulait  fen- 
tendre  quil  prétendait  se  mettre  lui-même  aux  affaires;  il  assurait 
avec  une  sorte  de  jactance  naïve  que,  dans  sa  douleur,  il  trouvait  que 
les  choses  n'allaient  point  mal,  puisqu'il  avait  fait  se  rendre  Monheur 

^  Amb.  flor.  Dép.  du  i8  déc.   1671.  tmorte. >^*  Anib.  flor.  Dép.  du  18 

*  Cors.  Dép.  du  17  déc.  1621.  déc.  1621. 

'  Cors.  Dép.  du  ai  déc.  i6ai.  tHa  ^  Amb.  vén.  Dép.    n*  i5,    a4  déc. 

«  sua  Maestà  senlito  con  lenerezza  questa  1 6a  i . 
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en  trois  jours.  Louis  XIH,  hors  de  tutelle,  en  liberté,  ne  tarda  pas  ce- 
pendant à  se  rendre  compte  du  vide  laissé  à  côté  de  lui  par  la  dispari- 
tion de  rhomme  que  son  choix  et  son  aflection  très-réelle  avaient  porté 
si  haut.  «Le  roi,  dit  larabassadeur  vénitien,  le  respectait  par  un  effet 
ttde  son  éducation.  Il  lavait  d*abord  aimé  pour  la  chasse;  il  lestima 
(I  ensuite  à  cause  de  la  mort  de  Concinî,  comme  si,  par  ce  coup,  il  avait 
«reçu  des  mains  de  Luynes  la  couronne  et  le  royaume.  Tels  étaient 
tt  Fautorité  et  le  pouvoir  du  connétable ,  qu  il  était  véritablement  le  roi 
up^r  les  effets.  Sa  Majesté  ne  parlait  et  ne  commandait  que  sur  un 
«signe  de  lui^  »  Un  essai  très-court  de  gouvernement  personnel  fit  bien 
vite  connaître  k  Louis  XIII  sa  propre  insuffisance  ;  il  subit ,  longtemps  après 
la  mort  du  duc  de  Luynes,  lascendant  que  celui-ci  avait  exercé  sur  son 
esprit,  et  il  ne  se  décida  qu'au  bout  de  trois  ans  i  le  remplacer  véritable- 
ment, mais  le  génie  du  cardinal  ne  lui  fut  jamais  sympathique  au  même 
point  que  Thabileté  du  connétable. 

L'impopularité  du  duc  de  Luynes,  déjà  grande  pendant  sa  vie,  se 
montra  dans  toute  sa  violence  après  sa  mort.  A  Paris,  la  populace  fit 
des  feux  de  joie;  des  images  et  des  écrits  outrageants  furent  placar- 
dés jusque  sur  les  murs  de  i*bôtel  du  duc  de  Ghaulnes^.  Les  bateliers 
qui  descendaient  le  corps  du  connétable  à  Bordeaux  s'acharnèrent  à 
coups  de  pierre  après  sa  dépouille,  et,  quand  on  feut  débarquée  au  port 
dit  de  la  Lune,  il  ne  se  trouva  pour  la  recevoir  d'autre  logis  que  celui 
d'un  protestant'.  Comme  an  célébrait  un  Te  Deum  à  Notre-Dame  en 
l'honneur  de  la  prise  de  Monheur,  le  peuple  se  porta  en  foule  à  la  céré- 
monie pour  chanter  la  mort  du  connétable;  le  Parlement  dut  sévir, 
par  ordre  du  roi,  contre  ces  indécentes  manifestations.  Le  corps  du 
duc  de  Luynes,  embaumé,  fut  transporté  sans  suite,  sans  cierges,  dit 
l'ambassadeur  vénitien,  jusqu'à  Biaye,  d'où  on  Tacliemina,  par  des 
voies  détournées,  vers  Âmboise,  où  devait  lui  être  élevée  une  cha- 
pelle. 

Cette  animosité  du  peuple  à  l'égard  du  connétable  était  injuste.  Le 
duc  de  Luynes  n'avait  pas  été  l'auteur  des  maux  dont  il  souffrait,  et  ses 
efforts  tendaient  à  y  mettre  un  terme;  c'est  pour  cela  même  qu'il  est 
jugé  avec  une  sévérité  que  nous  ne  partageons  pas,  dans  la  dépêche 
suivante  du  Saint-Siège,  où  chaque  mot  de  blâme  nous  semble  faire 
honneur  aux  sentiments  d'humanité  et  aux  intentions  politiques  du 
connétable  : 

'  Âmb.  vén.  Dép.  n**  la,  i&  et  17,  '  Amb.  vén.  Dép.  n"*  i5,  a4  déc. 

2à  déc.  16a  1.  i6ai.  —  Amb.  flor.  Dép.  du   18  déc. 

*  Amb.  flor.  Dép.  du  i3  déc.  i6ai.        i6ai. 

79. 
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«  La  mort  du  connétable,  écrit  le  secrétaire  d*Etat  pontifical,  est  un  avertissement 
salutaire.  N.  S.  Ta  prédite  chaque  jour,  depuis  qu*il  a  apprb  combien  allaient  mal 
les  choses  du  gouvernement,  par  la  faute  de  cet  homme,  et  il  ne  cessait  de  dire 
que  cela  ne  pouvait  durer,  que  Dieu,  par  une  voie  ou  par  Tautre,  saurait  bien  le 
laire  disparaître;  voyez  comme  il  Ta  fait  à  point,  au  moment  où  le  connétable  était 
sur  le  point  de  s^accorder  avec  les  huguenots.  Signe  manifeste  qu*il  veut  voir  la  France 
délivrée  d*une  pareille  peste  et  en  la  puissance  de  son  roil  Plaise  à  Dieu  mainte- 
tenant,  puisque  le  roi  n*a  pas  d*inclination  aui  affaires,  et  qu*il  ne  veut  point  y 
veiller  lui-même,  qu*il  fasse  choix  du  sujet  le  plus  capable  de  les  conduire,  et  s  at- 
tache au  meilleur  parti;  mais  craignons  que  nous  n'en  revenions  à  tomber  tou- 
jours dans  les  mêmes  désordres;  car  la  nation  française,  passionnée  pour  la  liberté, 
ne  peut  supporter  d'autre  maître  qu  un  roi ,  et  ne  sonfire  pas  le  gouvernement  de 
quelques-uns.  Le  moindre  mal  serait  assurément  d'avoir  un  conseil  d*État  pourvu 
dliommcs  énergiques  et  de  bons  catholiques,  et  de  le  laisser  gouverner;  et,  à  cet 
égard,  on  pense  généralement  que  le  conseil  aura,  pour  le  moment, la  plus  grande 
part  d'autorité.  En  la  situation ,  on  verra  cependant  reparaître  bien  des  personnages 
qui  sont  dans  Tombre,  et  il  semble  que  la  raison  veuille  que  la  reine  mère  revienne 
en  grâce;  les  Savoyards  eux  aussi  chercheront  à  se  pousser  en  avant.  Quanta  nous, 
nous  resterons  dans  l'attente,  et  nous  prierons  Dieu  de  faire  bien  tourner  les  choses, 
car,  en  vérité,  l'état  des  affaires  publiques  en  a  grand  besoin.  Sa  Sainteté  veut  tou- 
tefois que  V.  S"*  emploie  toute  refBcacilé  de  ses  offices  à  empêcher  Sa  Majesté  de 
faire  aucun  accord  avec  les  rebelles  ;  il  importe  trop ,  en  effet ,  à  la  religion  catho- 
lique et  à  la  dignité  du  roi ,  que  celui-ci ,  après  avoir  commencé  une  telle  entreprise, 
cherche  à  la  conduire  heureusement  à  fm.  Sans  donte  les  afiaires  d'Italie  exigeraient 
(jue  Sa  Majesté  fut  délivrée  de  la  guerre  civile,  et  les  Vénitiens ,  Hollandais  et  autres, 
ne  manqueront  pas  de  lui  conseiller  un  accord.  Mais  nous  savons  aussi  quelle  piété, 
quel  zèle  Sa  Majesté  porte  dans  son  sein,  et  nous  devons  tenir  pour  certain  que  la 
bonté  divine  lui  sera  en  tous  points  favorable;  qu'avec  ses  forces  et  son  autorité  le 
roi  pourra  faire  face  à  tous  les  événements;  et  qu'en  fin  de  compte,  ayant  réduit  son 
royaume  à  la  véritable  obéissance,  il  sera  plus  glorieux,  plus  puissant  que  n*a  jamais 
été  aucun  de  ses  prédécesseurs  * .  » 

La  véritable  obéissance,  la  gloire  et  la  puissance  de  son  roi,  n  est-ce 
point  là  précisément  le  but  que  s  était  proposé  le  duc  de  Luynes.el 
(pj*il  aurait  peut-être  atteint,  s'il  eut  vécu?  Sans  doute  Louis  XIII  eut  le 
bonheur  de  trouver  après  le  connétable  le^sujet  le  plus  capable  de  bien 
conduire  les  affaires,  que  semble  deviner  la  curie.  Mais  Richelieu  les 
conduisit-il  au  sens  où  la  cour  de  Rome  Tentendait?  Il  les  a  conduites  en 
semettantuniquement  au  point  de  vue  des  intérêts  du  pays  et  de  la  gl<Hre 
du  roi.  N  est-ce  point  ce  qu*avait  fait  le  duc  de  Luynesi'  Aussi  croyons- 
nous  pouvoir  dire  que  l'histoire  doit  une  réparation  à  ce  ministre,  dont 
le  passage  aux  afiaires  marque  une  transition  utile  entre  les  misères  de 
la  régence  et  les  grands  actes  du  gouvernement  de  Richelieu. 

Bbrthold  ZELLER 

'  Dép.  du  card.  Ludovisi  à  M**  Cortini,  i*'- janvier  1612. 


DROIT  CRIMINEL  ATHÉNIEN.  625 


ESQUISSK   DU   DROIT   CBIMINEL    ATHENIEN. 

I.  • 

Le  droit  civil  des  Athéniens  semble  avoir  été  fait  tout  d'une  pièce. 
Il  n*en  est  pas  de  même  de  leur  droit  criminel.  Ici  Toeuvre  de  Solon 
n  a  été  ni  complète  ni  définitive.  On  distingue  nettement,  dans  la  légis- 
lation en  vigueur  au  temps  de  Démosthène,  trois  éléments  et  en 
quelque  sorte  trois  couches  successives  qui  portent  l'empreinte  de  dif- 
férents âges  dans  la  vie  du  peuple  athénien.  En  premier  lieu,  les  lois 
relatives  à  l'homicide,  ol  <povixo\  v6(iot,  vieilles  coutumes,  encore  mé- 
langées de  rîtes  religieux.  Rédigées  par  Dracon,  au  vu*  siècle  avant 
notre  ère,  respectées  par  Solon,  elles  furent  publiées  de  nouveau  sous 
Tarchontat  de  Dioclès,  en  609.  Nous  trouvons  ensuite  les  lois  de  Solon , 
probablement  amplifiées  par  Clîsthène,  après  le  triomphe  définitif  de  la 
démocratie.  De  là  vient  l'institution  des  tribunaux  populaires,  le  sys- 
tème des  actions  publiques,  ypa^al,  et  l'assimilation  de  la  procédure 
criminelle  à  la  procédure  civile.  Enfin,  dans  la  seconde  moitié  do 
v'  siècle,  la  lutte  des  partis  et  les  rivalités  des  orateurs  multiplient  les 
poursuites  politiques.  Une  nouvelle  forme  d'instruction  criminelle  s'in- 
troduit, et  se  répand  de  jour  en  jour  davantage.  A  la  fois  plusTapide 
et  plus  énergique,  elle  contient  surtout  deux  innovations  considérables, 
la  mise  en  accusation  par  décret  de  l'assemblée  et  l'exercice  des  pour- 
suites par  une  sorte  de  ministère  public. 

Ce  sont  trois  législations  différentes,  dont  chacune  veutêlre  étudiée 
à  part,  et  selon  l'ordre  des  temps. 

H. 

Pour  bien  comprendre  les  lois  sur  l'homicide,  il  faut  remonter  auji 
temps  héroïques.  En  Grèce,  conime  partout,  le  droit  criminel  primitif 
se  réduit  à  un  seul  article,  la  vengeance  privée;  elle  appartient  aux 
parents  de  la  victime^  ou  piutàt  elle  s'impose  à  eux  comme  une  obli- 
gation religieuse;  mais  la  religion  n'est  pas  implacable  etia  justice  non 
plus.  Les  mânes  irrités  peuvent  être  apaisés  par  un  sacrifice,  et  la  ven- 
geance sera  désarm,ée  en  recevant  le  prix  du  sang.  Le  meurtrier  fuit 
pour  éviter  la  mort,  Ot  se  réfugie^  en  suppliant,  à  l'étranger  ou  cherche 
un  asile  dans  quelque  lipu  sacré  jusqu'à  ce  qu'il  ail  ^pai^é  ceux  qui  lé 
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poursuivent.  Les  Athéniens  se  vantaient  d^avoir,  les  premiers  entre 
tous  les  Grecs,  mis  fin  à  ces  guerres  privées,  en  instituant  des  juges 
chargés  de  punir  au  nom  de  la  cité,  et  aussi  anciens  que  la  cité  même  ^ 
Ce  qu  il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'aucun  autre  État  de  la  Grèce  n  a  con- 
servé dans  sa  législation  une  trace  plus  visible  de  la  coutume  abolie.  A 
Rome,  pour  trouver  quelques  vestiges  semblables,  il  faut  aller  chercher 
une  loi  de  Numa^.  Le  dernier  souvenir  du  talion  et  du  pacte  pour  le 
sang  versé  se  rencontre  dans  un  texte  des  Douze  Tables'.  La  tradition 
primitive  s'est  maintenue  plus  longtemps  dans  Athènes,  ce  qui  prouve 
peut-être  qu'elle  s'y  est  modifiée  plus  tôt,  et.  par  suite,  moins  com- 
plètement. 

Deux  tribunaux  différents  connaissent  du  crime  de  meurtre  :  ce 
sont  l'Aréopage  et  les  Ephètes^  L'Aréopage  est  le  plus  ancien,  et  garde 
encore,  même  au  temps  de  Démosthène,  un  caractère  religieux,  Cest 
un  sénat  composé  des  hommes  qui  ont  rempli  les  fonctions  d'archonte; 
il  siège  au  pied  de  l'Acropole,  sur  la  colline  d'Ares,  le  dieu  de  la 
guerre,  devant  le  temple  des  Euménides.  Cest  là  que,  suivant  la  lé- 
gende, Oreste  avait  été  jugé  pour  le  meurtre  de  sa  mère,  et  absous 
par  l'intervention  d'Athéné.  La  compétence  de  l'Aréopage  est  restreinte 
au  meurtre  prémédité ,  Çôvos  éx  «rpovo/otf,  auquel  la  loi  assimile  les  bles- 
sures faites  dans  l'intention  de  donner  la  mort,  rpaufÂûna,  ix  vpovolaSf 
l'incendie,  tgvpxcda^  et  l'empoisonnement,  Çdptiaxov.  La  peine  est  la 
mort  et  entraine  la  confiscation  des  biens. 

Tous  les  autres  cas  de  meurtre  sont  portés  devant  les  éphètes ,  pro- 
bablement institués  parDracon,  quoique  la  légende  fasse  remonter 
leur  origine  jusqu'aux  temps  héroïques.  Ce  sont  des  chefs  de  famille, 
au  nombre  de  cinquante  et  un,  choisis,  peut-être  par  farchonte-roi , 
parmi  les  plus  considérables,  dpiolivSiiv.  Ils  siègent  dans  des  lieux  dif- 
férents, suivant  la  nature  du  crime,  habituellement  au  Palladion,  dans 
un  enceinte  consacrée  à  Pallas  Âthéné,  la  grande  divinité  nationale. 
C'est  là  qu'ils  jugent  le  meurtre  involontaire,  ^6vos  dxowr/os,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  le  meurtre  non  {H'émëdité.  Leur  compétence 
s'étend  encore  au  ooeurlre  légitime,  c'est-à-dire  au  cas  où  le  crime  est 

^  Isocrate,  Panégyrique,  S  lo.  tocrate.  Cest  la  principaiB  sonroe  pour 

*  Gncius,  apad  Festum»  3^7 \   ^i       le  droit  qrimioei  aihéoieo.  On  corn* 
Servius,  in  Virg.  ecl  IV,  43*  prend,  d'aiUeurs,  que  qous  ne  pouvons 

'  tSi  membnim  rupit,  ni  cum  eo  justifier  ici  toutes  nos  propositions.  Pour 

t  pacit  lalio  esto.  ■  transcrire  et  disooler  Ions  les  textes,  il 

*  Nous  citons,  ici  une  fois  pour  toutes  ËMidrait  un  volume, 
le  plaidoyer  de  Démosthène  contre  Aiiv 
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couvert  par  une  excuse  légale.  £n  ce  cas,  le  tribunal  siège  au  Delphi- 
nion,  autre  enceinte,  voisine  de  la  première,  et  placée  sous  l'invoca- 
tion d*ApoIlon  Delphien.  Loi^que  le  coupable  est  resté  inconnu,  les 
éphètes  s  assemblent  au  Prytanéé.  Enfin,  s*il  s  agit  d'un  meurtre  commis 
par  un  exilé,  ils  se  réunissent  au  bord  de  la  mer,  près  du  Pirée,  dans 
un  lieu  appelé  PhréiUtion.  La  peine  qu  ils  prononcent,  du  moins  en 
règle  générale,  est  Texil,  et  de  là  vient  leur  nom  (i^at,  ceux  qui  en- 
voient en  exil). 

Mais  la  fonction  des  éphètes  nest  pas  seulement  de  punir  :  elle  est, 
avant  tout,  de  réconcilier  les  parties  et  d'amener  les  parents  de  la  vic- 
time à  recevoir  le  prix  du  sadg,  t^^  ù-no^àvia.  Dans  tous  les  cas  qui  ne 
sont  pas  réservés  à  TAréopage,  cest  le  vœu  de  la  loi  que  la  poursuite 
s  éteigne  par  transaction;  et,  tout  en  imposant  aux  plus  proches  parents 
l'obligation  de  poursuivre  le  meurtrier,  le  législateur  trace  les  règles 
du  traité  à  conclure.  Les  personnes  qui  auront  à  recevoir  le  prix  du 
sang  sont  désignées  dans  un  certain  ordre,  qui  rappelle  Tordre  des 
successions  :  ce  sont,  d'abord,  les  parents  en  deçà  du  degré  de  cousin, 
cesti-à-dire  le  père,  le  frère  et  le  (ils;  en  second  lieu,  les  cousins  et 
issus  de  cousins;  enfin,  à  défaut  de  ces  derniers,  dix  personnes  choisies 
par  les  éphètes  dans  la  phratrie  de  la  victime.  Si  les  éphètes  ne  par- 
viennent pas  à  opérer  la* réconciliation,  alors  le  meurtrier  part  pour 
l'exil;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  l'exilé  avec  le  coupable  qui,  de- 
vant l'Aréopage,  prend  la  fuite  pour  se  soustraire  à  la  mort  Ce  der- 
nier est  un  proscrit,  hors  la  loi.  Par  pitié,  on  lui  permet  de  gagner  la 
frontière  en  suivant  un  chemin  dont  il  ne  doit  pas  s'écarter.  Après 
cela,  son  sang  peut  être  impunément  versé;  la  société  ne  le  protège 
plus. 

L'exilé,  au  contraire,  reste  toujours  sous  la  protection  de  la  loi 
athénienne;  celle^i  l'éloigné,  par  mesure  de  police,  pour  qu'il  ne  soit 
pas  exposé  à  rencontrer  les  parents  de  la  victime  avant  d'avoir  fait  sa 
paix  avec  eux.Du  reste  il  garde  ses  biens,  ainsi  que  le  droit  d'en  jouir 
et  d'en  disposer*  Dans  l'asile  qu'il  a  trouvé  à  l'étranger,  les  parents  de 
la  victime  ne  peuvent  plus  le  poursuivre.  S'il  rentre  sur  le  territoire 
athénien,  s'il  se  montre  dans  les  fêtes  qui  réunissent  tous  les  Grecs, 
il  renonce  par  là  même  à  la  sauvegarde  dont  il  enfi[*eint  les  condi- 
tions; mais,  hors  de  là,  le  tuer  est  un  crime,  le  dépouiller  est  un  vol. 
Dans  le  cas  métnc  dii  il  rentre  prématurément  dans  TÂttique,  son  sang 
ne  peut  être  versé  que  par  l'exécuteur  public.  Toute  personne  peut  le 
saisir  et  le  traîner  au  tribunal  des  Onze,  qui  le  font  mettre  à  mort  sans 
procédure,  sur  une  simple  reconnaissance  d'identité;  mais  nul  ne  peut 
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ni  le  frapper  ni  s  emparer  de  sa  personne  pour  le  torturer  et  lui  extor- 
quer une  rançon. 

Cest  sans  doute  la  même  pensée ,  pacifique  et  conciliatrice ,  qui  avait 
fait  attribuer  aux  épbétes  réunis  au  Delphinion  la  connaissance  des 
excuses  et  faits  justificatifs,  ou,  plus  précisément,  de  toutes  exceptions 
opposées  à  faction  principale.  Les  choses  se  passaient  alors  comme 
dans  la  paragraphe  du  droit  civil,  sans  quMI  soit  permis  d'affirmer  que 
la  compétence  des  éphètos  fût  réduite  à  la  question  préjudicielle  et  ne 
s  étendit  jamais  à  la  question  du  fond^  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  si  lex- 
reption  était  repoussée,  il  fallait  toujours,  ou  bien  que  Tafiairefût  ren- 
voyée devant  fAréopage ,  ou  bien  que  les  éphèles  la  retinssent  pour 
la  juger  eux-mêmes;  et,  dans  tous  les  cas,  ils  étaient  bien  placés  pour 
faire  accepter  aux  parties  une  transaction. 

Le  troisième  cas  de  la  compétence  des  éphètes  était  celui  d*un  meurtre 
commis  par  un  auteur  inconnu.  Une  fois  par  an ,  les  épbètes  se  réunis- 
saient au  Prytanéc,  et  statuaient  sur  les  faits  de  ce  genre,  même  sur  les 
morts  accidentelles;  car  l'accident  pouvait  cacher  un  crime.  Pour  don- 
ner une  forme  sensible  à  l'action,  le  procès  était  fait  à  l'objet  inanimé 
qui  avait  été  la  cause  ou  finstrument  de  la  mort,  et  une  sentence  des 
juges  le  faisait  jeter  hors  du  territoire  de  l'Attique,  symbole  propre  à 
faire  connaître  que  les  parents  du  mort  s'étaient  acquittés  du  devoir 
imposé  par  la  loi.  Par  ce  moyen,  il  leur  était  donné  acte  de  leurs  diii- 
gences,  et  nul  ne  pouvait  désormais  les  accuser  d'impiété. 

Quant  au  tribunal  qui  se  réunissait  au  bord  de  la  mer,  nous  n'exa- 
minerons pas  s'il  a  jamais  siégé  autrement  que  dans  la  légende.  Ce  tri- 
bunal connaissait/ disait- on,  de  l'accusation  de  meurtre  prémédité 
dirigée  contre  un  homme  déjà  exilé  pour  un  meurtre  involontaire.  L'ac- 
cusé ne  pouvait  rentrer  dans  l'Attique,  dont  le  sol  lui  était  interdit,  ni 
compai^aitre  devant  l'Aréopage;  mais  la  loi  lui  permettait  de  s  approcher 
du  rivage  dans  une  barque  et  de  présenter  ainsi  sa  défense  aux  éphètes 
réunis  sur  le  bord.  Condamné,  il  était  mis  à  mort;  acquitté,  il  reprenait 
le  chemin  de  l'exil.  Fiction  ingénieuse  destinée  peut-être  i  exprimer  à 
la  fois  le  respect  dû  au  droit  de  la  défense,  et  la  vigilance  de  la  loi  athé- 
nienne ,  non  moins  attentive  à  punir  les  crimes  commis  par  l'exilé ,  qu'à 
le  protéger  partout  où  il  a  trouvé  un  asile. 

Toutes  ces  lois  sur  les  éphètes  avaient  été  promulguées  de  nouveau 
en  609 ^  et,  cinquante  ans  plus  tard,  Démosthène  les  cite  tout  auioi^, 

^  Voir  le  décret  de  promalgation  dans  le  Corpas  inicripticnum  atticaram,  t.  I, 
n*6i. 
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ebinine  ëiant  encore  en  vig^ieur.  Toutefois  laoçrale  et  Démostbène 
parlent  d'affaires  de  meurtre  qui  ont  été  jiigées  par  »ept  «ents  ou  p^r 
cinq  cents  jtiges^  On  Feconoait  là  le  tribuQal  pc^ukiire  d^s  héjiasies,  qui 
probablement  héritèrent  de  la  compétence  et  de  la  juridiction  des 
éphètes,  sans  qu'on  puisse  dire  en  quel  temps  ni  de  quielie  r9çon«  Quant 
i  TAréopage,  il  se  maintint)toujou^$i  etnou^  le  relrouvons  même  après 
la  conquête  romaine,  alorsque  le^tribunal  de^  héliastes  n était  plus  lui- 
même  quun  jsouvenir. 

La  procédure  suivie  devant  ces  ttibunaux  est  empreinte  d'un  carac- 
tère solennel  qui  contraste  a  y  eclie  reste  dé  la  légiplalion  athénienne,  si 
élo^oéede  tout  formalisnat.  On  a  déjà  vu  que  la  pourç^iie .^partient 
aux  pareatsdu  mort,  dans  un  certain  ordre.: Eux, seulsi peuvent  Texer- 
eer.'Ct  c^est  pour  eux  un  devoir  ^uiis  ne  sauraient  négliger  sans  s'ex- 
poser à  être  eux-mêmes  poursuivis  comme  impies*  Le  premier  apte  de 
la  procédure  consiste  en  une  sorte  d'excommunication,  ^^ppviais.  Sur 
TAgora,  en  présence  de  témoins,  le  poursuivant  s  adresse  au  meurtrier 
et  lui  fait  défense  de  paraître  en  public,  comme  de  prendre  part  aux 
cérémonies  du  culte  national.  Le  sang  versé  veut  du  snng,  celui  du 
meurtrier  ou  tout  au  moins  dune  victime  expiatoire.  Jusque-là  Thomi- 
cide  est  impur,  et  la  souilltire  quil  a  contractée  est  contagieuse.  Il  doit 
être  provisoirement  retranché  dé  la  cité.  Il  peut  mane  être  mis  eii  état 
de  détention  préventive,.5aufâ  obtenir  sa  liberté  en  fdi^urnissanl.. trois 
cautions^  Lé  poursuivant  ise- présente  ensuite  devant  Tarchoate-roi ,  et 
dépose  son  accusation,  que  larchonte  fait  mettre  par  écrit,  Âiroypd- 
(p&rOat.  Alors  commence  Tinslruction ,  dans  laquelle  larcboate  joue  un 
rôle  purement  'passif.  Les  témoins  produits  parles  parties  sont  entendus 
et  interrogés  contradictoirement  dans  trois  audiences  préparatoires, 
tenues  de  mois  en  mois,  tsrpoSiKacriat^,  Puis  le  magistrat  introduit  l'af- 
faire, suivant  le  cas,  soit  devant  T Aréopage,  soit  devant. ies  éphètes;  ce 
renvoi  jugeait,  oii  préjugeait  tout  au  moins,  de  graves  questions  de  rece- 
vabilité et  de  compétence.  Une  loi  récente,  citée  par  Isocrate,  qui  fal- 
tribue  à  l orateur  Archine,  reconnut  à  Taccusé  le  droit  de  se  pourvoir 
contre  la  décision  de  l'archonte,  au  moyen  d'une  exception,  tarapa^pot^»?"'. 
L'affaire  était  alors  portée  devant  la  juridiction  ordinaire,  cest-àndirc 
devant  les  héliastcs,  qui  statuaient  Siir  les  questions  soulevées  p^r  l'ex- 
ception. 


'  isocrale.  Advenus  Callimacham, 
S  5a  -  54  ;  Démos Ihène ,  Advenus  NetB- 
ram ,  S  lo. 


'  Antiphon ,  De  mce  Herodis ,  S  1 7 
^  Aoiîpbon ,  "Sufer  çhor$u(a,  S  42 . 
^  Isoorate.in  C^limao^om^i  1. 
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Suivons  maintenant  les  parties  devant  l^Aréopage.  L*accusé  comparait 
sur  la  citation  donnée  par  le  poursuivant.  Les  juges  prêtent  serment  de 
juger  selon  les  lois,  les  pairies  promettent  de  dire  la  vérité  et  s'engagent 
par  les  plus  terribles  imprécations,  la  main  sur  les  entrailles  des  vic- 
times, SiGâfiotria,  Les  témoins  eux-mêmes  déposent  sous  la  foi  du  ser- 
ment, mais,  quoiqu'ils  soient  inteiTOgés  par  les  parties,  les  juges  n*en 
interviennent  pas  moins  dans  le  débat,  et  peuvent  adresser  toutes  ques- 
tions,  soit  aux  parties^  soit  aux  témoins.  Cest  ainsi  que,  dansElschyle, 
nous  voyons  Oreste,  poursuivi  par  les  Euménides,  répondre  aux  questions 
de  la  déesse  Athéné  qui  préside  le  tribunal.  Ces  débats  ont  lieu  en  plein 
air,  iv  ùveMpcp.  Ni  les  juges  ni  le  poursuivant  ne  doivent  se  trouver 
sous  un  même  toit  avec  Thomme  dont  les  mains  sont  impures. 

Les  parties  prennent  ensuite  la  parole.  La  loi  veut  qu  elles  s  expliquent 
en  personne;  mais  Tusage  leur  permet  de  se  faire  assister  par  un  citoyen 
qui  parle  après  elles  et  complète  ce  qu  elles  ont  dit^.  Elles  doivent  se 
borner  à  discuter  l'accusation,  sans  y  mêler  aucune  considération  étran- 
gère, sans  faire  appel,  soit  à  Tindignation ,  soit  à  la  pitié  des  juges, 
moyens  dangereux  et  trop  fréquemment  employés  devant  les  tribunaux 
populaires.  Deux  pierres,  au  milieu  de  f enceinte,  marquent  la  place  de 
ï'iiccusateur  et  celle  de  l'accusé.  L'une  est  celle  de  la  vengeance  irrécon- 
ciliable, qui  ne  peut  être  apai!»ée  par  le  prix  du  sang,  Xldoç  âvaiSeias. 
L'autre  est  la  pierre  de  l'orgueil  coupable,  XiOof  Sëpeoàf. 

Après  l'accusation  et  la  défense  viennent  les  répliques,  XSyot  Hcrlepoi. 
Mais,  au  moment  où  le  poursuivant  se  lève  pour  répliquer,  l'accusé 
peut  se  soustraire  à  la  peine  en  prenant  la  fuite.  La  loi  lui  permet 
d'échapper  ainsi  au  supplice  et  protège  encore  sa  personne  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  atteint  la  frontière. 

Lo  moment  du  vote  arrive  enfin.  Deux  urnes  sont  appoitées  :  l'une 
pour  la  condamnation,  l'autre  pour  l'acquittement,  et  les  juges  déposent 
leur  bulletin  dans  l'une  ou  l'autre.  La  sentence  est  rendue  à  la  majorité. 
Le  partage  vaut  acquittement;  c'est  ainsi  que,  dans  la  légende,  Oreste 
est  absous,  après  partage,  par  le  suffrage  d'Athéné. 

Telle  était  la  procédure  devant  l'Aréopage,  et  probablement  aussi  de- 
vant les  éphètes,  car  nous  ne  voyons  pas  qu'il  y  ait  eu,  devant  ceux-ci, 
des  formes  particulières.  Seulement,  au  Palladion,  c'est-à-dire  dans  les 
affaires  de  meurtre  non  prémédité,  la  loi  exigeait  un  serment  de  plus. 


*  Sur  toute  cette  procédure,  voir  le        plaidé  devant  l'aréopage  pour  Pyrilam- 
plaidoyer  d'Antiphon,  De  nece  Herod's.        pès  contre  Périclès.  [Anonjmi  vita  Thu- 

*  Cest  ainsi   que  Thucydide   avait        cydidis,) 
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Après  la  sentence  rendue,  celle  des  deux  parties  qui  avait  obtenu  gain 
de  cause  affirmait  qiie  la  sentence  des  juges  était  conforme  à  la  vérité 
et  à  la  justice;  «si  je  mens,  ajoutait-il,  puisse  la  vengeance  des  dieux 
u  retomber,  non  sur  les  juges ,  mais  sur  moi  et  les  miens  ^  !  » 

Ainsi  la  loi  athénienne  a  désarmé  la  vengeance  privée,  soit  en  se 
substituant  à  celle-ci,  soit  en  l'amenant  à  recevoir  le  prix  du  sang.  Il 
reste  encore  un  cas,  toutefois,  où  la  vengeance  privée  reprend  ses 
droits,  sans  que  la  loi  puisse  faire  autre  chose  que  de  lui  imposer  une 
mesure.  Qu un  meurtre  soit  commis  sur  la  personne  dun  Athénien  en 
pays  étranger,  où  la  loi  athénienne  n'a  plus  d^empire,  justice  ne  peut 
être  faite  que  par  le  peuple  chez  lequel  le  meurtre  a  eu  lieu.  Lui  seul, 
comme  souverain  sur  son  territoire ,  peut  juger  ou  livrer  le  coupable, 
Cest  donc  à  lui,  et  non  aux  tribunaux  athéniens,  que  les  parents  de  la 
victime  devront  demander  justice.  Mais,  s  il  refuse  d'accueillir  leur  de- 
mande, les  parties  nont  plus  d'iautre  recours  que  la  vengeance  privée, 
et  la  loi  athénienne  permet  au  poursuivant  de  prendre  jusquà  trois 
otages  de  la  nation  qui  na  pas  voulu  que  la  justice  eût  son  cours.  Cest 
ce  qu'on  appelait  dvSpoXv^ia. 

Enfin,  dans  tous  les  cas,  si  la  victime  du  meurtre  a  pardonné  avant 
de  mourir,  il  n'y  a  plus  de  vengeance  à  requérir,  plus  de  poursuite  à 
exercer.  Il  n'y  a  même  pas  lieu  à  composition ,  puisque  le  meurtrier  a 
déjà  fait  sa  paix  avec  la  victime,  et  dès  lors  ne  doit  plus  rien  aux  héri- 
tiers de  celle-ci^. 

Il  en  est  de  même  lorsque  les  parents  de  la  victime  ont  négligé 
d'agir  dans  les  délais  fixés  par  la  loi.  Si  la  durée  de  ces  délais  nous  est 
inconnue,  nous  savons  qu'ils  étaient  prescrits  à  peine  de  déchéapce,  et 
qu'une  fois  expirés  ils  faisaient  obstacle  à  toute  poursuite.  Le  meur- 
trier avait  alors  la  vie  sauve,  mais  à  condition  de  ne  se  montrer  ni  dans 
les  lieux  sacrés  ni  dans  Tagora.  S'il  contrevenait  à  cette  défense,  il  était 
traité  comme  un  malfaiteur  pris  en  flagrant  délit.  Toute  personne  pou- 
vait le  saisir  et  le  traîner  devant  les  Onze,  qui  l'envoyaient  à  la  mort, 
sauf,  en  cas  de  dénégation,  à  le  faire  condamner  par  un  tribunal  popu- 
laire, non  plus  pour  meurtre,  mais  pour  rupture  de  ban. 

III. 
Pour  tous  les  crimes,  sans  exception,  Dracon  n'avait  trouvé,  disait- 

'  Eschine,  DefaUa  legatione ,  S  8'j .  SS  58,  5q;  Adv.  Nausimachum,  SS  ai, 

'  Démosthène,    AJv.    Panlœnetum,        a  a.  Cf.  Platon,  Loit,  IX,  9. 
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on ,  qu*ude  seule  peine,  la  mort;  mais,  aux  crimes  autres  que  le  meurtre, 
il  avait  donné  un  juge  différent,  larchonte,  investi  de  toute  juridiction 
au  criminel  comme  au  civil.  C'était  un  trop  grand  pouvoir  dans  une  dé- 
mocratie. Selon  le  remit  ^  un  grand  jury  populaire,  dont  nous  avons 
retracé  ailleurs  la  composdtion;  et  ne  laissa  aux  archontes  que  Tinstruc- 
tlon  de  Faflbire  et  la  présidence  du  tribunal.  Juges  du  droit  oomnie  du 
fait,  iés  jurés  ou  héliastes  n étaient  en  réalité  que  le  peuple  lui-même 
agissant  par  ses  délégués,  et  parfois  abusant  de  son  pouvoir  souverain 
pour  épargner  un  coupable  ou  frapper  un  ennemi  politique.  Nous  avons 
dit  ailleurs  comment  ces  tribunaux >  fonctionnaient  au  civil.  Il  nous 
reste  à  les  montrer  siégeant  au  crimineL  Non  qu'à  vrai  dire  ii  y  ait  eu 
grande  diflFérence  :  mêmes  juges,  mêmes  formes  de  procéder;  seule- 
ment, l'action  civile,  j/xi7,afppartient  exclusivement  à  la  partie  inté- 
lessée;  1  action  publique,  ypoi^»/,  peut  être  intentée  par  tout  citoyen. 

Définissons  d'abord  là  compétence  des  héliastes,  beaucoup  moins 
étendue  que  celle  de  nos  tribunaux  criminels.  Pour  mettre  en  mouve* 
ment  des  tribunaux  de  cinq' cents  juges /  il  fallait  un  intérêt  sérieux  et 
considérable.  Éliminer  les  petites  alfaii es,  prévenir  ainsi  l'encombi^-» 
ment,  était  une  nécessité  impérieuse.  C'est  dans  cette  vue  que  le  légis- 
lateur athénien  avait,  pour  lt?s  prô<îès^civiis,  instituéde  véritables  juges 
de  paix,  sous  le  nom  de  ja^es  des  dém^St  et  organisé  l'arbitrage  comme 
tribunal  de  prerrtièrc  instance:  Au  criminel,  on  arrivait  au  même  résul- 
tat par  des  moyens  semblables.  D'abord,  tout  ce  que  nous  appelons 
juridiction  de  siiuplc  police,  et  même*  une  partie  de  la  juridiction  oor- 
reôtiônnelle,  était,  chez  le^  Athéniens,  pure  affaire  administrative.  Tout 
magistrat  avaft  le  droit  d'inflig^dcâ  amendes  jusqu'à  cinquante  drachmes  ; 
Je  Con^il  deë  Cinq- Cents  pouvait  même  aller  jusqu'à  cinq  cents 
drachtties.  L'afrâende  ainsi  piiononcée  sans  forme  de  procès  s'appelait 
d'un  nom  particulier  èTTïSùXif. 

Il  n'y  avait  p^s  Heu  non  plus  de  saisir  un  tribunal  lorsque  l'auteur 
d'un  crime  était  pris  en  flagrant  délit  et  s^avouait  coupable.  C'est  ainsi 
qu'aujourd'hui,  en  Angleterre,  le  juge  prononce  sans  a^istance  de  jurés 
quand  l'accusé  plaide  gailty.  Du  moment  où  il  ne  s'élevait  aucune  ques^ 
tion,  ni  en  droit  ni  en  fait,  il  ne  restait  plus  qu'à  exécuter  la  loi.  Tout 
citoyen  pouvait  saisir  le  coupable  et  le  traîner  devant  l'Archonte  ou  les 
Onze,  qui  statuaient  sommairenient  sur  son  sort  ;  c'est  ce  qu'on  appe- 
lait é^ayo^ff.  Si  les  témoins  du  fait  ne  se  croyaient  pas  en  état  d'arrêter 
eux-mêmes  le  coupable;  ils  allaient  chercher  le  magistrat,  qui  se  trans- 
portait sur  le  lieu  du  crime  et  prenait  les  mesures  nécessaires,  è^tiyvtcns. 

La  même  procédure  sommaire  était  en  usage  dans  le  cas  où  une 
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personne  frappée  d'une  certaine  interdiction  légale,  aii  point  de  vue  de 
ses  droits  politiques,  ne  tenait  aucun  compte  de  cette  interdiction  et 
continuait  d exercer  le  droit  dont  elle  avait  été  privée.  Dans  ce  cas,  la 
peine  étant  fixe,  le  magistrat  pouvait  l'appliquer  sans  forme  de  juge- 
ment; tant  quil  ne  relevait  aucune  question  contentieuse ;  alors  seule* 
m»ent  il  fallait  des  juges;  Cette  procédure,  trop  fréquemuient  employée 
par  les  orateurs  a^éniens  poiu?  fermer  la>  bouche  à  leurs  adversaires , 
s'appelait  la  dénonciation ,  ivSet^is. 

Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  compteripaimi  les.  actions  publiques 
proprement  dites  les  procès*verbaux>  ^dar$is.  En  cas  de  contravention 
à  uneloi  de  finances,  touteipersoime  pouvait,  assistée  dedeux  témoins, 
dresser  procès- verbal  du  fait  ettrepti^ttre  un  rapport  éorit  au  magistrat, 
qui  introduisait  raffaire  devant  une  scnrte  de  petit  jury,  deux  cent  un 
juges  seulement,  s  il  s  agissait  de  prononcer  une  amende  inférieure  à  mille 
drachmes,  quatre  cent  un,  si  l'amende  était  au-dessus  de  ce  taux.  Le 
poursuivant  était  récompensé  par  une  part  de  l'amende,  part  qui  pou^ 
vait  S'élever  jusqu'à  la  moitié.  Cette  procédure  spéciale:  avait  .été  étendue 
au  cas  où  un  tuteur  négligeait  d'aflermer  le  patrimoine^e  son  pupille. 
La  loi  considérait  ce  fait  comme  une  contravention  qu  elle  frappait  d'une 
amende  et  qu'elle  permettait  de  déférer  à  la  justice  par  voie  de  procès- 
verJoal. 

Ënfini  uai  granduombre  des  faits  que  nous  considérons  aujourd'iiui 
comme  des  délits  ne  passaient  pas  pour  tels  chez  les  Athéniens,  ou  ne 
donnaient  lieu  qu'à  des  actions  civiles  en  dommages^intéréta;  ainsi  les 
simples  voies  défait,  aixia,  la  violence,  /3/âUâ»,.la  diffamation,  KtotvtyofUa, 
les^ctes  d'ingratitude,  xaxfiJa<9,  lefaux  témoignage^ /du  moins  en  géné- 
ral, ^suSùiioLpxvploL^  le  dol,  xùatoTB/vio»,  et  toutes  les  variétés  de  fraudes 
dans  les  contrats,  telles  que  l'escroquerie  et  l'abus  de  confiance. 
D'autres  faits  donnaient  ouverture  à  deux  actions;,  l'une  civile^  1  autre 
rrimineUei  au  choix  de  la  partie;  tel  était,  par  exemple,  le  vol.  L'ac* 
tion  civile  de  vol,  Sùtn  Kko-ms,  avait  cela  de  particuUer,  qu'outre  la 
restitution  au  double  ou  même  au  décuples  suivant  les  circonstances, 
le  juge  pouvait  prononcer  d'office  une  peine  qtû  aUeitjusqu'à  cinq  jours 
et  cinq  nuits  de  prison  ^.  C'est  le  seul  cas  où  la  loi  athénienne  admette 
le  cumul  d'une  peine  et  d'une  réparation  civile.  La  persennà  lésée  par 
un  délit  peut,  à  son  choix,  demander  des  dommages-intérêts  par  une 
action  civile,  ou  l'application  d'une  peine  par  une  action  criminelle, 
mais  les  deux  actions  sont  exclusives  l'une  de  l'autre  et  ne  peuvent  ja- 

*  Démosthène,  Adrersus  Tiniocratem,  S  loS.  <  .  ■         i     • 
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mais  être  jointes.  11  n'y  a  pas  de  parties  civiles  devant  les  tribunaux  cri- 
minels. 

Nous  ne  nous  proposons  pas  d^énumërer  ici  les  diverses  actions  pu- 
bliques; ce  sujet  a  été  suffisamment  ëclairci  par  les  travaux  récents  de 
Meier  etSchœmann,  d'Otto,  de  Saripoios  et  de  Thonissen.  Mais  il  parait 
nécessaire  de  donner  quelques  explications  sur  celles  de  ces  actions  qui 
avaient  un  caractère  politique.  Parmi  les  plaidoyers  qui  nous  restent 
des  orateurs  athéniens,  les  plus  nombreux  et  les  plus  importants  ont 
été  prononcés  dans  des  affaires  de  ce  genre. 

Toutes  les  constitutions  démocratiques  attachent  la  responsabilité  à 
lexercice  du  pouvoir  exécutif.  Les  Athéniens  allaient  plus  loin  encore. 
On  demandait  compte  à  Torateur  populaire  des  conseils  qu  il  donnait, 
des  propositions  qu*il  soumettait  à  l'assemblée,  et  les  résolutions  du 
peuple,  quelles  eussent  un  caractère  particulier  ou  général,  quelles 
constituassent  des  actes  de  gouvernement  et  d'administration,  ou  des 
mesures  législatives,  se  trouvaient  ainsi  soumises  à  un  contrôle  judiciaire 
qui  portait  à  la  fois  sur  la  forme  et  sur  le  fond.  L'instruction  des  affaires 
soumises  à  l'assemblée  était  en  effet  soumise  à  de  certaines  formes.  Il 
fallait,  en  général,  qu'elles  subissent  d'abord  l'examen  préparatoire  du 
Conseil  des  Cinq-Cents  qui  rédigeait  un  projet,  t^poSovXevfAa.  Les  lob 
proprenient  dites  étaient  renvoyées  aux  nomothètes,  c'est-à-dire  à  une 
assemblée  spéciale  prise  sur  la  liste  des  héliastes,  chargée  principale- 
ment d'examiner  les  dispositions  proposées  et  de  les  mettre  d'accord 
avec  l'ensemble  de  la  législation.  Dans  tous  les  cas,  il  fallait  une  propo* 
sition  régulière  faite  par  un  citoyen  sous  sa  responsabilité.  Si  quelqu'une 
de  ces  formalités  avait  été  négligée,  bien  plus,  si  la  mesure  proposée 
ou  même  votée  se  trouvait  contraire  à  quelque  loi  non  régulièrement 
abrogée,  si  même  elle  paraissait  mauvaise,  injuste,  inopportune^,  une 
action  criminelle  était  ouverte  contre  l'orateur  qui  avait  demandé  ou 
obtenu  ce  vote.  C'était  l'action  de  proposition  illégale,  ypa(pvi  fsrotpavéïiùnf. 

Ordinairement  la  lutte  s'engageait  dans  l'assemblée  même.  L'adver- 
saire de  la  loi  ou  du  décret  les  dénonçait  formellement  au  peuple 
comme  illégaux,  et  s'engageait,  par  serment,  à  porter  l'affaire  devant 
un  tribunal.  Â  partir  de  ce  moment  l'effet  de  la  résolution  attaquée  était 
suspendu.  Les  thesmothètes  recevaient  l'action  et  l'introduisaient  devant 
les  héliastes.  La  condamnation  prononcée  contre  l'accusé  était  arbi"" 

^  Pollux,  Onomasiicon,  VllI,  SS  à&^  nonces  dans  des  aflaires  de  ce  genre 

56,  87.  ^injXsyx^v  6vt  è&ll  [rd  ypa^èv]  discutent  la  question  au  fond  aussi  bien 

vapivoiiov  ij  éZtxop,  ^  àervfH^opov qu  en  la  forme. 

d)ç  dvfvmilgtov.  Tous  les  plaidoyers  pro- 
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traire,  et  consistait  d  ordinaire  en  une  amende  qui  s  élevait  parfois  à  un 
taux  énorme.  Elle  entraînait  Tannulation  du  décret  ou  même  de  la  loi 
incriminés.  Quiconque  avait  encouru  trois  condamnations  de  ce  genre 
perdait  le  droit  de  présenter,  à  Tavenir,  au  peuple,  aucune  proposition. 
La  responsabilité  personnelle  de  Tauteur  d*une  proposition  cessait  un 
an  après  le  vote  de  rassemblée.  Ce  délai  passé,  l'action  ne  pouvait  plus 
être  intentée  quà  Teffet  d'obtenir  l'annulation  du  vote,  mais,  en  ce  cas, 
elle  ne  produisait  plus  d'etfet  suspensif,  et  il  fallait  que  le  peuple  dési* 
gnât,  dans  rassemblée,  des  orateurs  chargés  de  plaider  au  tribunal  pour 
la  loi  ou  le  décret  incriminés. 

Entre  les  mains  des  partis  politiques,  faction  de  proposition  illégale 
devint  une  arme  dangereuse,  dont  les  orateurs  firent  bientôt  le  plus 
effrayant  abus.  Témoin  cet  Aristophon  d'Âzénia  qui  se  vantait  d  avoir  été 
ainsi  accusé  soixante-quinze  fois,  et  toujours  acquitte.  Elle  avait  du 
moins  l'avantage  d'ouvrir  une  voie,  non  pas  seulement  de  cassation, 
mais  de  révision  pour  tous  les  votes  du  Conseil  des  Cinq-Cents  ou  de 
l'Assemblée.  Or,  à  l'assemblée,  on  votait  à  vingt  ans.  Il  en  fallait  trente 
pour  siéger  parmi  les  héliastes.  Le  vote  du  peuple,  en  f absence  de 
toute  loi  qui  fixât  un  nombre  de  votants  déterminé,  pouvait  être  ob- 
tenu par  surprise.  Les  juges,  au  nombre  de  cinq  cents  au  moins,  prê- 
taient serment  d'écouter  les  deux  parties.  Dans  ces  conditions,  le  re- 
cours était  efiicace,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  ait  été  presque 
journellement  pratiqué. 

Non  moins  fréquentes  étaient  les  actions  dirigées  contre  des  fonc<^ 
tionnaires  publics.  Qu'ils  fussent  désignés  par  le  sort  ou  élus  par  un 
vote  à  main  levée,  ceux-ci  étaient  toujours  responsables  et  comptables 
des  deniers  publics  dont  ils  avaient  eu  le  maniement.  A  l'expiration  de 
leur  mandat,  qui  était  généralement  annuel  et  absolument  révocable, 
ils  comparaissaient  devant  une  commission  composée  de  dix  personnes 
tirées  au  sort,  une  dans  chaque  tribu,  Xoyia*?»/,  evOvvot.  Un  héraut  pro- 
voquait quiconque  voulait  accuser.  S'il  se  présentait  une  partie  pour- 
suivante, l'action  était  instruite  et  jugée  en  la  forme  ordinaire.  Dans 
le  cas  contraire,  les  commissions  donnaient  décharge,  et  cette  déclai*a^ 
tîon  mettait  le  comparant  à  l'abri  de  toute  poursuite  ultérieure  à  raison 
des  fonctions  dont  Û  venait  de  rendre  compte.  Les  actions  le  plus  ordi«' 
nairement  intentées  contre  les  fonctionnaires  étaient  celles  de  trahison, 
ispoSotrias ,  d'impiété,  daeëeias^  de  corruption,  ScjpoSoxUs ,  de  prévarica- 
tion dans  une  ambassade,  'Cfapairpetrêeias ^  d'outrage,  CÇpeeûs. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  la  procédure  des  actions  criminelles. 
£lle  différait  peu  de  cefle  des  actions  civiles^  chose  assez  naturelle,  du 
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moment  où  les  unes  et  les  autres  étaient  portées  devant  la  même  j.uri'* 
diction.  Dans  un  cas  comme  dans  lautre,  le  tribunal  ne  pouvait  agir 
d  olBce  et  jouait  un  rôle  presque  entièrement  passif.  D'ailleurs  Tabsence 
de  ministère  public  laissait  i  Taccusation  une  liberté  égale  à  celle  du 
(demandeur  dans  un  procès  civil.  La  loi  lui  interdisait,  il  est  vrai,  à  peine 
d'une  amende  de  mille  drachmes,  de  laisser  tomber  son  accusation, 
mais  jamais  loi  ne  fut  plus  mal  observée,  et  ainsi  naquit  Tindustrie  des 
sycophautes,  méprisés  par  tous,  mais  redoutables  aux  faibles  et  aux 
timides,  qui  se  laissaient  rançonner  pour  éviter  un  procès.  La  seule  dif- 
férence entre  la  procédure  civile  et  la  procédure  criminelle  consiste 
«n  ce  qu  au  criminel  les  parties  n'ont  aucune  somme  à  consigner,  ni 
prytanie,  ni  paracato6o2é,  sauf,  dans  de  certaines  actions,  le  payement 
dun  droit  fixe,  insignifiant  d'âiUeurs,  appelé  fsapdaraa'is.  En  outre,  au 
criminel,  il  n y  avait  pas  de  réplique ^  Chacune  des  parties  ne  parlait 
quune  seule  fois;  mais  elle  pouvait,  comme  au  civil,  se  iaire  asMster 
par  une  ou  plusieurs  personnes  qui  parlaient  après  elle,  trvptfyopot. 

Les  témoignages  recueillis  dans  Tixistruction  étaient  lus  et  discutés 
par  les  parties  comme  en  matière  civile.  Celles-ci  pouvaient  produire 
le  témoin  en  personne  et  lui  fieiire  confirmer  sa  déposition;  mais  tel 
n'était  pas  l'usage  habituel.  Rappelons,  à  ce  sujet,  que  la  loi  athénienne 
nastreignait  pas  les  témoins  à  un  serment,  tandis  quelle  imposait  le 
serment  aux  juges  et  aux  parties.  Mais  les  témoins ,  comme  les  parties, 
pouvaient  confirmer  leurs  déclarations  par  un  serment  volontaire,  ou 
bien  encore  pouvaient  être  mis  en  demeure,  par  les  parties,  d'appeler 
sur  eux-mêmes  la  colère  des  dieux  pour  le  cas  où  ils  auraient  bit  un 
mensonge.  Le  refus  aurait  été  dangereux  pour  le  témoin,. exposé  k  une 
action  en  faux  témoignage^. 

Le  vote  des  juges  avait  lieu  au  criminel  comme  au  civil.  Lorsque  la 
peine  n  était  pas  fixe,  il  fallait  tm  second  vote  pour  la  déterminer.  Le 
poursuivant  proposait  une  peine,  Tifin^x  Taccusé  en  proposait  une 
autre,  ivTtr/fxtj^is,  et  les  juges  choisissaient  entre  les  deux. 

L'accusateur  qui  n'obtenait  pas  le  cinquième  des  voix  encourait  une 
amende  de  mille  drachmes,  et  latimie  emportant  incapacité  d'accuser. 

L'exécution  était  confiée  aux  Onze.  C'était  une  commission  de  dix 
citoyens  représentant  les  dix  tribus  et  d'un  greffier.  Désignés  annuelle- 
ment par  le  sort,  ils  avaient  la  surveillance  de  la  prison,  donnaient  des 

'  Démosthène;    De  falsa    legatione,        ne  sont  pas  concluants.  (Deraffûcfte  Pro- 
$3i3.  Meier  et  Schœmann  contestent        cess,f.  713  «  note  28.) 
ce  point  ;  mais  les  textes  qu*îls  invoquent  *  Démosthène ,  Aiv»  Callippum,  S  28k 
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ordres  aux  exécuteurs  et  introduisaient  certaines  affaires  devant  le  tri- 
bunal. '  ' 

«  Les  actions  criminelles  étaient-elles  soumises  à  la  prescription  comme 
les  actions  civiles?  Cela  parait  probable  et  résulte  d'ailleurs  de  plusieurs 
textes;  mais  nous  ignorons  absolument  la  durée  et  les  conditions  de 
cette  prescription.  L'orateur  Lysias  affirme  même,  dans  deux  affaires 
de  ce  genre,  que  Faction  intentée  par  lui' est  imprescriptible*.  '    '  . 

IV. 

■  ■  -  *  •  . 

Quand  tout  le  monde  peut  accuser,  sans  que  personne  soit  tenu  de 
le  faire,  la  répression  des  crimes  est  livrée  au  hasard ,  ou ,  ce  qui  ne 
vaut  pas  mieux,  à  l'esprit  de  parli.  Les  Athéniens  avaient  Tesprit  trop 
ouvert  pour  ne  pas  s  en  apercevoir,  et  c'est  sans  doute  pour  remédier 
à  cet  inconvénient  qu'ils  imaginèrent  une  procédure  nouv^Ue.^  celle  de 
Yçhayyeha,  Elle  se  produisit  d'abord  à  l'occasion  de  certains  crimes 
qq  il  intéressaient  plus  particulièrement  la  sûreté  de  l'Etat,,  comine  l'at- 
taque contre  la  démocratie,  la  participation  à  une  réunion  ou  à  une 
association  dirigée  contre  la  démocratie,  le  fait  d'avoir  liyré  à  fennemi 
une  [dace  forte,  des  vaisseaux,  des  troupes  de  terre  ou  de  iner,  celui 
d'avoir  détruit  des  arsenaux  ou  des  approvisionnements»  enfin  celui  de 
s  être  fait:  payer  pour. donner  au  peuple  de  mauvais  coos^s^. 

Dans  ces  défmitions,  on  reconnaît  le  langage  de  la  restauration  dé- 
mocratique qui  suivit  la  chute  des  Trente.  .Si  eU^s  eussent  été  exacte- 
ment respectées,  le  cercle  ^'application  de  la  loi  serait  den^euré  asse^ 
restreint;  qnais,  au  contraire,  il  alla  toujours  s'élargissant,et;finitpar  em- 
brasser toutes  les  actions  criminelles.  Quel  crime,  en  effets  ne  pouvait- 
on  pas  faire  rentrer  dans  une  incrimination  aussi  vague  que  celle  d'at- 
taque tontine.  |a  démocratie?  C'était  un  abus  sans  doute,  et  l'orateur 
Hypérides'en  plaint  amèrement  dans  un  de  ses  plaidoyers^*}  mai^il  avait 
sa  cause,  sinon  sa  justification,  dans  l'insuffisance  de  la  procédure  oi;di- 
naire.  Voici,  en  effets  les  avantages  qu'offrait  la  procédure  nouvelle  de 
Veia-ayye'k/a  :  uous^ les  connaissons  aujourd'hui,  et  nous  pouvons  en  ap- 
précier l'importance,  grâce  à  la  découverte  récente  des  fragn[K^nts  d'Hy- 
péride. 

Vela-ayyieX/a  était  une  plainte   adressée,  non  à  l'autorité  judiciaire 

*  Lysias,  Adv,  Agoratum,  S  83,  et  p,  blio)  :  Elvat  le xai  elaayyeX(av  aù^œy 

Pro  sacra  olea,  S  17.  eU  Tifv  fovXilif,  xaéénep  èiv  rts  dhx^ 

*■  Voir  une;  inscription  .-de  la  marine  "aêpi  rà  èv  rots  veù>pioii, 
athénienne    dans     Bœckh    {^Sffiwesen,  '  Hs^nde,proLycopkrfnà. 
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ccMiime  la  ypa^il,  mais  au  pouvoir  politique,  c'est-à-dire^soit  au  Conseil 
des  Cinq-Cents,  soit  à  rassemblée  du  peuple.  Le  Conseil  ou  rassem- 
blée examinaient  cette  plainte,  et,  s*il  y  avait  lieu,  la  renvoyaient  à  un 
tribunal.  La  décision  qui  prononçait  le  renvoi  pouvait  contenir  un  ordre 
d'arrestation  préventive,  qui,  dans  la  procédure  ordinaire^  n'était  dé- 
cerné que  contre  les  inculpés  de  haute  trahison  et  les  fermiers  des  im- 
pôts. Elle  désignait  en  môme  temps  les  personnes  qui  seraient  chargées 
de  soutenir  laccusation ,  (Tvvvfyopoi. 

Dans  Yelarayyékia  comme  dans  la  ypa^tf,  la  plainte  était  rédigée  par 
écrit,  mais  probablement  d'une  façon  plus  ample,  et  en  relevant  toutes 
les  circonstances  du  fait,  tandis  que,  dans  la  ypalpif,  elle  était  calquée 
sur  la  formule  légale  et  se  bornait  d'ordinaire  à  désigner  le  crime  par 
son  nom. 

L'instruction  se  faisait  en  la  forme  accoutumée,  mais  l'accusé  ne  pou- 
vait obtenir  ni  sursis  pour  faire  juger  les  reproches  contre  les  témoins, 
mdh^fti y  ni  remise  en  cas  d'empêchement,  ùncapLoa^a,  moyens  trop  faciles 
de  gagner  du  temps  et  d'éluder  faction  de  la  jusdce.  La  procédure  mar- 
chait sans  incident,  et  le  tribunal  était  saisi  à  bref  délai. 

Les  affaires  de  ce  genre  étant  considérées  comme  plus  importantes, 
on  réunissait  habituellement,  pour  les  juger,  deux  ou  trois  sections  des 
héliastes,  ce  qui  donnait  jusqu'à  mille  ou  quinze  cents  joges.  Les  dé- 
bats avaient  lieu  comme  à  lordinaire.  Seulement,  d'après 4e droit  com- 
mun ,  tout  citoyen  pouvait  intervenir  spontanément  et  prendre  la  pa- 
role pour  une  des  deux  parties.  D^ns  felctœyyeXia,  l'intervention  n'était 
permise  que  pour  l'accusation.  Du  reste,  l'accusé  pouvait  se  défendre 
lui-même  ou  se  faire  assister  par  un  ou  plusieurs  défenseurs;  mais  il 
fallait  que  ces  défenseurs  fussent  choisis  par  lui  et  agréés  parle  tribunal. 

Enfin,  en  cas  d'acquittement  de  l'accusé,  les  conséquences  pour  l'ac- 
eusateur  n'étaient  pas  les  mêmes.  D'après  le  droit  commun ,  raccusatear 
qui  n  obtenait  pas  le  cinquième  des  voix  encourait  une  amende  de 
mille  drachmes,  et  une  certaine  atimie  emportant  déchéance  du  droit 
d'intenter  une  accusation  à  l'avenir.  Dans  ïelaayyeXàt^  l'accusateur 
n'encourait  aucune  peine,  ni  amende  ni  atimie,  quel  que  fi&t  le  résul- 
tat du  procès. 

Telle  était,  dans  ses  traits  pcincipaux,  la  procédure  de  ïeiouyysXm, 
Elle  fut  modifiée,  à  lepoque  de  Démosthène,  en  deux  points  importants. 
Une  première  loi  rétablit  T^mende  de  mille  drachmes  contre  l'accusa- 
teur téméraire,  qui  resta  seulement  exempté  de  fatimic^  Une  autre  loi, 

*   PoUux,  VI!î,  53,  et  Démo^lhène,        térîeure  au  plaidoyer  d*Hypéride  contre* 
pfV  CtenphoRle,$  360.  Cette  loi  est  pos-        Lyoophron. 
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rédigée  par  Timocrate,  abrégea  la  durée  des  détentions  préventives  ^ 
Lorsque  cette  détention  s*était  prolongée  pendant  trente  jours  sans  que 
le  Conseil  eût  renvoyé  l'accusé  devant  les  thesmothètes  chargés  de  con- 
voquer le  tribunal,  les  (Uize,  gardiens  delà  prison,  furent  autorisés  à  in- 
troduire eux-mêmes  l'affaire  devant  les  juge^ ,  et,  à  défaut  d  accusateur 
désigné  par  le  Conseil,  le  soin  de  soutenir laccusalion  pouvait  être  con- 
fié au  premier  venu. 

Le  nom  âizlaayytkla  s'appliquait  encore  aux  poursuites  dirigées 
contre  certains  délits  d*un  caractère  tout  spécial,  comme  les  mauvais 
traitements  exercés  sur  une  femme  épiclère  par  son  mari ,  ou  sur  des 
orphelins  par  leur  tuteur,  et  les  prévarications  commises  parles  arbitres 
publics.  Mais,  à  la  différence  de  Te/eTaTyeX/a  proprement  dite,  les  pour- 
suites dont  il  s'agit  étaient  portées  devant  larchonte  ou  devant  le  tri- 
bunal. Ni  le  Conseil  des  Cinq-Cents  ni  l'assemblée  du  peuple  n'avaient 
à  s'en  occuper.  Nous  n'en  parlons  donc  ici  que  pour  mémoire. 

\Jtl<T€Êyyù<la  n'était  pas  la  seule  procédure  qui  donnât  au  peuple  une 
part  de  juridiction.  Le  trouble  apporté  k  ia  célélnration  de»  fêtes  pu^ 
bliques  donnait  lieu  à  une  poursuite  particulière  appelée  ivpoébXi/,  di- 
rigée contre  les  auteurs  du  trouble ,  contre  les  fonctionnaires  qui  l'avaient 
amené  ou  toléré ,  et  spécialement  contre  les  sycophantes  qui  avaient 
mis  à  profit  l'occasion  de  la  fête  pour  appréhender  un  débiteur  ou  pour 
signifier  quelque  acte  judiciaire^.  Les  délits  dont  il  s'agit  avaient  eu  en 
quelque  sorte  le  peuple  entier  pour  témoin.  Il  semblait  naturel  dès  lors 
que  le  peuple  fût  consulté  sur  la  poursuite.  Le  vote  avait  lieu  à  main 
levée  après  débat  contradictoire,  mais,  en  cas  de  renvoi  devant  le  tribu- 
nal, les  juges  n'étaient  pas  liés  par  la  déclaration  émanée  du  peuple,  ce 
qui,  du  reste,  na  rien  d'étonnant,  si  l'on  se  rappelle  que,  par  la^pa^p^ 
vapoatéptùn^,  les  juges  athéniens  exerçaient  un  contrôle  souverain  sur 
tous  les  votes  de  l'assemblée.  L'action  ainsi  intentée  était  3ans  doute 
suivie  en  la  forme  ordinaire.  Il  semble  toutefois  qu'il  n'y  eût  ni  consi- 
gnations à  opérer  par  les  parties  ni  amende  contre  faccusateur  témé- 
raire. Enfin  le  peuple,  en  donnant  son  vote,  pouvait  ordonner  l'arres- 
tation du  prévenu,  sauf  la  faculté  laissée  à  celui-ci  d  obtenir  sa  mise  en 
liberté  sous  caution. 

R.  DARESTE. 


*  Démosthène ,  Advenus  Timocraiem ,  sur  la  vpo^Xij  une  inscription  de  Lamp 
S  63.  saque,  rapportée  par  ficeckh,  Corpus  in- 

*  C'est  ainsi  que  fat  introduit  lepro-  «ortjpfiofNun  ynÊcarum,  t.  II,  n*  364 1^ 
cet  de  Démosthène  contre  Midias.  Cf. 

Si. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE, 


•    SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 

La  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  de  Tlnslitut  a  eu  lieu  le  ven- 
dredi a  5  octobre  1878,  sous  la  présidence  de  M.  Laboulaye,  président  de  T Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres ,  assisté  de  MM.  Camille  Doucet,  Fizeau, 
Hébert,  Michel  Chevalier,  délégués  des  Académies  française,  des  sciences,  des 
beaux-arts  et  des  sciences  morales  et  politiques,  et  de  M.  Wallon,  secrétaire  per- 
pétuel de  TAcadémie  de^  inscriptions  et  belles-lettres,  secrétaire  actuel  du  bureau 
de  r Institut. 

A  Touverture  de  la  séance,  M.  Laboulaye,  président^  a  prononcé  un  discours  à 
la  suite  duquel  il  a  été  donné  lecture  du  rapport  sur  le  concours  de  1878,  pour  le 
prix  de  linguistique,  fondé  par  M.  de  Volney. 

La  Commission  a  décerné  ce  prix  à  M.  J.  Ilalévy,  pour  son  Essai  sur  les  inscrip- 
tions da  Safa,  et  accordé  une  mention  honorable  à  M.  Lucien  Adam ,  pour  ses  Eludes 
sur  des  langues  américaines, 

La  séance  s*est  terminée  par  la  lecture  des  quatre  morceaux  suivants  : 

Un  Directeur  des  musées,  par  M.  Perrin ,  de  ^Académie  des  beaux-arts;  Les  Errants 
et  les  Domestiques,  par  M.  Legouvé,  de  T Académie  frapçaise;  L'empereur  Barberousse 
et  le  Siège  de  Milan,  par  M.  Zeller,  de  T Académie  des  sciences  morales  et  politiques; 
Progrès  de  la  géographie  et  de  la  navigation,  par  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  de  1  Aca- 
démie des  sciences. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M*'  Dupanloup,  évêque  d'Orléans,  membre  de  TAcadémie  française,  est  décédé 
à  La  Combe  de  Lancey  (Isère),  le  1 1  octobre  1878. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  JOeiafosse^ membre  de  1* Académie  des  sqiences,  fesl  décédé  à  Paris,  le  i3  oc- 
tobre. 


k 
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ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L'Académie  des  beaux-arts  a  tenu,  le  samedi  19  octobre,  sa  séance  publique 
nnnudle  sous  la  présidence  de  M.  Hébert. 

Après  l'exécution  de  la  scène  lyrique  qui  a  remporté  le  grand  prix  de  composi- 
tion musicale,  et  dont  Tauteur  est  M.  Samuel- Alexandre  Rousseau,  la  séance  a  com- 
mencé par  un  discours  du  président,  qui. a  été  suivi  de  la  proclamation  des  prix 
décernés  et  des  prix  proposés. 

Grands  prix  de  peinture.  —  Sujet  du  concours  :  t  Auguste  au  tombeau  d'Alexandrç , 
«à  Alexandrie.»  Premier,  grand  priai,  M.  Françoia  Schommer,  né  à  Paris,  le  ao  no- 
vembre i85o ,  élève  de  MM.  Pils  et  Lehmann.  Premier  second  grand  prix,  M.  Henri- 
Lucien  Doucet,  né  à  Paris,  le  a3  août  i856,  élève  de  MM.  Jules  Lefebvre  et 
Boulanger.  Deuxième  second  grand  prix,  M.  Jean-Eugène  Buland,  né  à  Paris,  le 
26  octobre  i85a,  élève  de  M.  GJbanel. 

SCULPTURE. 

Sujet  du  concours  :  «  Caton  au  moment  de  se  donner  la  mort  >  — Premier  grand 

Ërix,  M.'  Edmond  Grasset,  né  à  Breuiliy  (Indre-el-Loire)  le  a6  juin  i85a,  élève  de 
L  Dumont  —  Premier  second  grand  prix,  M.  Gmiille  Lefèvre,  né  à  Issy  (Seine) , 
le  3i  décembre  i853,  élève  de  M.  Cavelier.  —  Mention  honorable.  M.  Auguste 
Suclietet,  né  à  Vendeuvre  (Aude),  le  3  décembre  i854,  élève  de  M.  Cavelier. 

ARCHITECTURE. 

Programme  donné  par  TAcadémie  ;  t  une  cathédrale.  »  —  Premier  grand  prix , 
M.  Victor- Alexandre-Frédéric  Laloux,  né  à  Tours  le  i5  novembre  i85o  ,  élève  de 
M.  André. —  Premier  second  grand  prix,  M.  Louis-Marie-Théodore  Dauphin,  né 
à  Paris  le  7  août  1849,  ^^^^^  ^^  ™-  André.  —  Deuxième  second  grand  jSrix, 
M.  Victur-Augusle  Blavette,  né  à  Brun  (Sarthe),  le  &  octobre  i85o,  élève  de 
M.  Ginain. 

Gravure  en  taille  douce.  —  Premier  grand  prix ,  M.  Charles-Théodore  Deblois ,  né 
à  Fleiu-ine  (Oise)  le  6  juin  i85i,  élève  de  MM.  Henriquel  et  Gabanel.  —  Second 
grand  prix,  M.  Edmond-  Achille  Rabouille,  né  à  Paris  le  3  janvier  i85i,  élève  de 
MM.  Henriquel  et  Lehmann.  —  Mention  honorable,  M.  Henri  Félix  Vion,  né  à 
Paris  le  1 2  novembre  1 853 ,  élève  de  MM.  Henriquel  et  Gérôme. 

Gravure  en  médailles  et  en  pierres  fines.  —  Sujet  du  concours  :  c  Caïn  maudit  en- 
«  tendant  la  voix  de  TÉiemel  qui  lui  reproche  le  meurtre  de  son  frère.  •  —  Premier 
grand  prix,  M.  Louis-Alexandre  Bottée,  né  à  Paris  le  i4  mars  i85a^  élève  de 
MM.  Ponscarme,  Duniont  et  Millet.  —  Second  grand  prix,  M.  Henri  Dubois,  né 
h  Rome  le  ai  août  ]85g,  élève  de  MM.  Chapu,  Jou&roy  et  Millet. 

COMPOSITION  MUSICALE. 

Sujet  du  concours  :  une  cantate  à  trois  |)ersonnages,  intitulée  t  la  fille  de  Jephté.  » 
— -  Premier  grand  prix,  M.  Glèment-Jules  Broutinv  né  à  Orchîes  (Nord)  le  4  ^^ 
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i85 1 ,  élève  de  M.  Victor  Massé.  —  Second  premier  grand  prix ,  M.  Samuel-Alexandre 
Rousseau,  né  à  Neuve-Mai^n  (Ai&ne) ,  le  1 1  juin  i85«5,  élève  de  M.  François  BaiÎB. 
—  Mention  honorable,  M.  Georges-Adolphe  Hue,  né  à  Versailles  (Seine-et-Oise),  le 
6  mai  i858,  élève  de  M.  Reher. 

Prix  Deschaumes.  —  Ce  prix,  d'une  valeur  de  i,5oo  francs,  fondé  en  vue  d'en- 
courager de  jeunes  architectes  se  distinguant  par  leur  aptitude  pour  leur  art  et  par 
leurs  bons  sentiments  à  Tégard  de  leur  famâle,  a  été  décerné,  cette  année,  à 
M.  Henri  Lederc  L* Académie  a  offert,  en  outre,  une  médaille  de  5oo  francs  à  ïwat- 
teur  des  paroles  de  la  cantate  pour  le  grand  prix  de  musique,  M.  Edouard  Guinard. 

Prix  Bordin,  —  ^Académie  avait  prorogé  à  laonée  1878  le  concours  sur  le  su- 
jet suivant  :  «  De  Tinfluence  sur  Tart  de  1  Académie  de  France  à  Rome  depuis  sa 

•  fondation.  » 

Un  seul  mémoire  a  été  adressé  à  TAcadémie.  L'Académie  a  jugé  que  ce  travail 
ne  satisfaisait  pas  aux  conditions  du  programme,  et  elle  a  prorogé  pour  la  seconde 
fois  ce  concours,  en  modifiant  le  sujet  ainsi  qu*il  suit  :  t  Rechercher  Tinfluenoe  de 
c  l'Académie  de  France  à  Rome  sur  Tart  français,  depuis  1666  jusqu'à  nos  jours.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  187g. 

L'Académie  avait  proposé,  pour  Tannée  1878 ,  la  question  ci-après  :  «  Rechercher 
t  les  différences  théoriques  et  pratiques  qui  existent  entre  le  corps  des  ingénieors  içt 
«  celui  des  architectes.  Se  rendre  compte  des  avantages  et  des  inconvénients  de  la 
t  dirision  entre  les  deux  professions ,  et  déduire  de  cette  étude  ce  qui  devrait  être 
«  fait  dans  l'intérêt  de  l'art,  soit  une  division  absolument  marquée,  soit,  au  contraire, 

•  une  fusion  complète.  > 

L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  Davioud,  architecte,  et  elle  accorde,  en  outre, 
une  mention  honorable  k  chacun  des  mémoires  inscrits  sous  les  n**  1,  4  et  5,  dont 
les  auteurs  ne  se  sont  pas  fait  connaître. 

L'Académie  propose,  pour  Tannée  1880,  le  sujet  suivant  :  t  Histoire  delà  notation 
«  musicale  depuis  ses  origines.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1879.  Le  prix  consiste  en 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Prix  Trémont  —  M.  le  baron  de  Trémont  a  légué  à  TAcadémie  des  beaux-arts 
une  inscription  de  a,aoo  francs  de  rente,  pour  la  fondation  de  prix  d'encouragement 
à  décerner  à  divers  artistes.  L'Académie  décerne  ces  prix  à  MM.  Courtois,  peintre; 
Lefèvre ,  statuaire  ;  Deffès ,  compositeur  de  musique. 

Prix  Georges  Lambert.  —  Décerné  chaque  année,  par  l'Académie  française  et  par 
l'Académie  des  beaux -arts,  à  des  hommes  de  lettres,  à  des  artistes  ou  à  des  veuves 
d'artistes  ou  d'hommes  de  lettres,  comme  marque  publique  d'estime.  L'Académie 
partage  ce  prix  entre  M***  veuves  Caron  et  Lanno,  MM.  Chambard,  statuaire,  et 
Vigièr,  peintre. 

Prix  Achille  Leclère.  —  Le  sujet  du  concours  de  1878  était  :  «  Une  salle  pour 
les  séances  du  Sénat.  »  L'Académie  a  décerné  le  prix  à  M.  Norbert  MaiUart ,  élève 
de  M.  Guadel.  Elle  a  accordé,  en  outre,  une  mention  honorable  à  M.  Esquié, 
élève  de  M.  Daumet. 

Prix  Chartier.  —  L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  Lalo. 

Prix  Trçfyon.  —  L'Académie  propose,  pour  Tannée  1879,1c  sujet  suivant r  «Un 

•  groupe  de  vieux  cfaénés  au  bord  de  Teau  et  au  pied  desquels  un  paire  «rarde  des 
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1  chèvres.  Fin  de  Tété.  »  Les  concurrents  devront  être  Français  et  Agés  de  moins  de 
trente  ans  au  i*'  janvier  de  Tannée  1879.  Les  tableaux  seront  reçus  au  secrétariat 
de  rinstitut  ju8qu*au  i5  septembre  187g. 

Prix  Duc.  —  M.  Duc,  membre  de  l*Académie  des  beaux-arto,  a  fondé  un  prix 
biennal  destiné  à  encourager  les  hautes  études  architectoniques.  Ce  prix ,  pour  Tan- 
née 1878,  a  été  décerné  à  M.  Boitte,  auteur,  pour  la  partie  architecturale,  du  tom- 
beau du  général  Lamoriciére. 

Prix  Jean  Leclaire,  -—  Les  élèves  architectes  appelés  cette  année  à  jouir  des 
bénéfices  de  ce  prix  sont  MM»  Ruy,  élève  de  MM.  Vaudremer  et  André,  et  Daus, 
élève  de  M.  André. 

Prix  Chaudesaigues.  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Burno  Jouve,  né  à  Saint- 
Etienne,  le  ao  décembre  i85i,  élève  de  M.  André. 

Prix'Monthinne,  —  Décerné  à  M.  Guiraud,  auteur  de  Topéra-conrique  intitulé 
PiccùUno. 

Prix  Delannoy.  —  M.  Delannoy  a  légué  à  TAcadémie  une  rente  annuelle  de 
1,000  francs,  afin  que  cette  somme  fut  accordée,  chaque  année,  sous  le  titre  de 
prix  Delannoy,  à  Télève  qui  aura  remporté  le  grand  prix  de  Rome  en  architecture. 
M.  Lalouxa  été  appelé  cette  année  à  jouir  du  bénéfice  du  prix  Delannoy. 

Fondation  Jary,  —  M.  Jary  a  établi,  en  i84i  «  une  fondation  en  faveur  du  pen- 
sionnaire architecte  qui,  avant  de  quitter  TÉcole  de  Rome,  aura  rempli  toutes  les 
obligation»  imposées  par  le  règlement.  M.  Lambert,  ayant  satisfait  h  ces  conditions, 
a  été  appelé,  cette  année,  à  jouir  du  bénéfice  du  prix  Jary. 

Prix  Bossini,  —  L*  Académie  des  beaux -arts,  qui  vient  d*ètre  mise  en  possession 
de  la  rente  de  6,000  francs  léguée  par  Rossini,  et  dont  M"*  veuve  Rossim,  décédée 
au  conunencement  de  Tannée  1878,  était  usufruitière,  a ,  conformément  au  vœu  du 
testateur,  pris  la  décision  suivante  : 

«  Un  concours  entre  des  artistes  français  est  ouvert  pour  la  production  d'une 
«  œuvre  poétique  destinée  k  être  mise  en  musique  et  dans  les  conditions  indiquées 
<  par  le  testateur  :  L'auteur  de  la  composition  de  musique  lyrique  ou  religieuse  devra 
«  s'attacher  principalement  à  la  mélodie.  L'auteur  des  paroles  sur  lesquelles  devra  s'ap- 

•  pliquer  la  musique  et  y  être  parfaitement  appropriée,  devra  observer  les  lois  de  la  morah. 

c  Les  manuscrits  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut  avant  le  3o  no- 
t  vembre  1878.  Le  jugement  sera  rendu  le  3 1  décembre  suivant.  L'auteur  de  l'œuvre 
«|)oétique  jugée  la  meilleure  et  la  plus  conforme  aux  conditions  du  concours,  rece- 
«  vra  un  prix  représentant  la  moitié  de  la  somme  de  6,000  francs,  soit  3,ooo  francs. 
«  A  dater  du  i*'janTier  1879,  °°  concours  sera  ouvert  pour  la  musique  k  adapter  à 
«i'œuvrc  couronnée.  Une  copie  de  cette  œuvre  sera  remise  à  tous  les  compositeurs 
«qui  en  feront  la  demande.  Ledit  concours  sera  fermé  le  3o  septembre  1879.  Le 
•^jugement  sera  rendu  dans  un  délai  de  trois  mois,  et  Tauteur  de  la  partition  cou- 
«ronnée  recevra  Tautre  moitié  de  la  somme  léguée,  soit  3,ooo  francs. 

«L*œuvre  qui  aura  obtenu  le  prix  sera  exécutée  dans  un  délai  de  deux  mois,  ù 
«partir  du  jour  du  jugement,  Texécution  de  celte  œuvre  aura  lieu  soit  k  Tlnstitut, 
«>  soit  au  Conservatoire.  Les  concours  ainsi  alternés  se- suivront  périodiquement  dans 

•  les  intervalles  ci-dessus  désignés.  Il  y  en  aura  donc  un  tous  les  neuf  mois,  et  Texé- 
«  cution  de  Tœuvre  complète  aura  lieu  tous  les  dix-huit  mois. 

«  Les  seules  conditions  imposées  aux  concurrents  sont  celles  qu'a  définies  le  tes- 
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«tateur.  Il  est  à  désirer  toutefois  que  les  œuvres  destinées  à  être  mises  en  musique 
«se  rapprochent  autant  que  possible,  quant  aux  proportions,  du  programme  adopté 
«  pour  les  prix  de  Rome.  » 

PRIX  DE  L'ÉCOLE  DBS  BEAUX- ARTS. 

Fondations  de  Caylus  et  de  Latour,  — L*Acadéroie  a  arrêté ,  le  1 5  septembre  1821, 
que  les  noms  des  élèYe5  de  TEcole  des  beaux-arts  qui  auront,  dans  Tannée,  rem- 
porté les  prix  fondés  par  le  comte  de  Caylus  {tête  d'expression)  et  par  le  célèbre 
f)éintre  au  pastel  de  Latour  (demi-figure  peinte  dite  du  torse)  ^  seraient  prodamés  a 
a  suite  des  prix  de  T Académie.  MM.  Jamin,  peintre,  el  Suchetet,  sculpteur,  ont 
obtenu  le  prix  Caylus;  M.  Doucet  et  M.*Moreau  (de  Tours)  ont  obtenu  chacun  une 
mention  honorable  dans  le  concours  de  la  demi-figure  peinte. 

Grandes  médailles  d'émulation.  —  Les  élèves  de  l*£cole  des  beaux-arts  qui  -ont  ob- 
tenu ces  médailles  sont  :  pour  la  peinture,  M.  Doucet,  élève  de  M.  Jules  Lefebvre; 
pour  la  sculpture,  M.  Camille  Lefèvre,  élève  de  MM.  Cavelier  et  Millet;  pour  Tar- 
chitecture,  M.  Ruy,  élève  de  MM.  Vandremer  et  André. 

Prix  Abel  Blouet.  —  M.  Adrien  Chancel,  élève  de  M.  Moyaux,  a  été  appelé  cette 
année  à  jouir  des  bénéfices  de  ce  prix. 

Prix  Jay,  —  Ce  prix,  attribué  tous  les  ans  à  Télève  qui  a  remporté  la  première 
médaille  de  construction,  a  été  obtenu,  cette  année,  par  M.  Paul  Renaud,  élève  de 
M'  Coquart. 

Après  la  proclamation  et  Tannonce  de  ces  prix ,  M.  le  vicomte  Henri  Delaborde , 
secrétaire  perpétuel,  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Henri  Labrouste. 

La  séance  s'est  terminée  par  l'exécution  de  la  scène  lyrique  qui  a  remporté  le 
premier  grand  prix  de  composition  musicale. 
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Sept  Suttas  Pâlis,  tirés  da  Dighâ-Nikâya ,  par  M.  P.  Grimblol, 
ancien  consul  de  France  à  Ceylan  et  en  Birmanie,  traductions  di- 
verses anglaises  et  françaises, Varisy  Imprimerie  nationale,  1876, 
in-8^  v-35i. 

PREMIER  ARTICLE. 

On  sait  quelle  est  la  valeur  de  la  collection  Grimblot  et  quel  précieux 
concours  elle  est  venue  apporter  aux  études  bouddhiques.  Nommé  consul 
de  France  à  Ceylan  et  en  Birmanie  en  iSSg,  M.  Grimblot  avait  consa- 
cré six  années  entières,  non  sans  beaucoup  d'obstacles  et  de  dépenses, 
à  réunir  les  livres  sacrés  du  bouddhisme  tels  que  les  donne  la  rédaction 
du  sud.  Il  avait,  en  outre,  recueilli  les  grammaires  et  les  dictionnaires 
pâlis  qui  servent  à  Texplication  des  écritures  canoniques;  il  avait  même 
su  se  procurer  quelques  ouvrages  extrêmement  curieux  qui  contiennent 
rhistoire  indigène  et  les  légendes  de  Ceylan.  Nous  avons  naguère  exa- 
miné tous  ces  documents  dans  plusieurs  articles ^  et  nous  en  avons  fait 
voir  rimportance.  lis  sont  aujourcPhui  déposés  à  notre  Bibliothèque 
nationale,  où  les  indianistes  peuvent  les  consulter  avec  profit;  et  plu- 
sieurs publications  savantes  nous  ont  déjà  montré  tout  le  parti  que  la 
science  peut  en  tirera  M.  Grimblot  était  revenu  de  Ceylan  en  i865, 

'  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahiers  M.  Senari,  dont  le  Journal  des  Savants  a 
de  janvier,  février  et  mars  1866.  rendu  compte,   cahiers   de  février   et 

*  Voir  notamment   les    travaux  de        mars  1877. 
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atteint  du  mal  qui  devait  remporter  quelques  années  plus  tard .  sans 
qu'il  ait  eu  le  temps  d'employer  lui-même  les  trésors  qu  on  lui  devait. 
Il  a  sacrifié  sa  vie  pour  les  acquérir;  et  il  na  pu  les  utiliser  personnel- 
lement comme  il  se  le  proposait.  Mais  il  avait  laissé  bien  des  travaux 
plus  ou  moins  achevés;  et  ce  sont  les  mains  pieuses  de  sa  veuve  qui  en 
offrent  aujourd'hui  une  partie  au  monde  savante  Si  cette  première  com- 
munication est  bien  accueillie,  comme  nous  Tespérons,  elle  pourra 
être  complétée  par  plusieurs  autres  ;  car  M.  Grimblot  était  fort  labo- 
rieux; et,  sans  apporter  peut-être  à  ses  travaux  toute  la  méthode  dési- 
rable, il  accumulait  des  recherches  du  plus  grand  prix.  Les  faire  con- 
naiti*e  est  un  nouveau  service  rendu  à  la  science;  et  les  Sept  Suttas  qui 
ont  récemment  paru  no  sont  qu'un  début  et  comme  un  spécimen  de 
tout  ce  qui  pourra  suivre. 

M"** Grimblot  a  donné  le  texte  pâli,  quelle  avait  contribué  h  colla- 
tionner  quand  elle  accompagnait  son  mari  à  Ceylan;  mais  des  textes, 
quelque  corrects  quils  soient,  ne  suffisent  pas;  il  faut  y  joindre  des  tra- 
ductions qui  les  rendent  plus  accessibles.  C'est  ce  qu'a  senti  l'éditeur, 
et  il  a  eu  raison;  mais,  dans  sa  modestie,  il  n'a  pas  voulu  se  risquer  à 
donner  des  traductions  de  son  propre  fonds;  il  a  emprunté  celles  de 
deux  philologues  qui  comptent  parmi  les  plus  illustres  et  les  plus  auto- 
risés, MM.  Gogerly  et  Eugène  Burnouf'^.  On  peut  se  fier  à  leurs  interpré- 
tations; et  les  Sept  Suttas  pâlis  peuvent  servir  tout  à  In  fois  aux  philo- 
logues qui  s'attachent  exclusivement  au  langage,  et  aux  lecteurs  qui 
veulent  approfondir  les  doctrines  plus  encore  que  la  langue  dans  la- 
quelle elles  sont  exprimées. 

Le  bouddhisme  a  deux  rédactions  de  ses  écritures  :  l'une  du  nord , 
en  sanscrit  ;  l'autre  du  sud,  en  pâli.  Comment  ces  deux  rédactions  se 
sont-elles  simultanément  produites,  à  quel  moment  précis  et  dans  quelles 
circonstances  P  II  serait  très-difficile  de  le  savoir  avec  une  certitude  et 


*  Dans  ie  cahier  de  janvier   i86(), 

64Â .  nous  avons  dit  quelques  inots  de 
■"  Grimblot,  qui  a  été  le  collabora- 
teur assidu  et  très  compétent  de  son 
man;  malgré  des  infirmités  cruelles, 
elle  se  fait  un  devoir  de  publier  tout  ce 
qu  elle  pourra  des  manuscrits  laissés  par 
M.  Grimblot. 

*  M.  GogerJy,  |)endant  un  très  long 
séjour  à  Ceylan,  avait  acquis  une  con- 
naissance profonde  de  la  langue  pâlie , 
et  il  avait  dévoué  sa  vie  à  ces  diAiciles 


études.  Les  traductions  nombreuses 
qu'il  publiait  dans  plusieurs  recueils 
étaient  devenues  extrêmement  rares, 
mêmes  dans  Tlndc;  elles  Tétaient  toat 
autant  en  Angleterre  ;  et  le  regrettable 
M.  MohI,  après  s*étre  assuré  que  per- 
sonne ne  songeait  à  les  reproduire,  se 
proposait  de  les  insérer  dans  le  Journal 
asiatique  de  Paris ,  en  même  temps  que 
le  texte  pâli.  La  mort  a  prévenu  fexécu- 
tion  de  ce  projet ,  comme  de  tant  d*autres. 
(\oir Sept  Sattas pâlis» p,  iv  et  161.) 
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une  clarté  sutljsantes;  mais  la  collection  du  sud,  celle  que  M.  Grirablot 
a  rapportée  de  Geylan,  est  de  beaucoup  la  plus  complète  et  la  mieux 
ordonnée.  Eugène  Burnouf,  quand  la  mort  le  sui*prit,  commençait,  sur 
la  collection  singhalaise,  les  mêmes  recherches  qu*il  avait  si  admirable- 
ment accomplies  sur  celle  du  Népâl^;  et  il  avait  le  projet  de  les  com- 
parer ensuite  lune  à  Tautre.  Ce  travail  sera-t-il  jamais  repris  par  quel- 
qu'un d*une  science  aussi  vaste  et  aussi  sûre?  C'est  ce  que  lavenir  seul 
nous  apprendra  ;  mais,  en  attendant ,  les  travaux  de  détail  peuvent  nous 
intéresser  vivement  ;  et  les  Sept  Sattas  pâlis  peuvent  nous  révéler  bien 
des  particularités  nouvelles. 

La  Triple  Corbeille  singhalaise  et  birmane  se  compose  de  trois  parties 
comme  celle  du  Népal;  mais  ces  parties  ne  sont  pas  rangées  par  For- 
thodoxie  du  sud  dans  le  même  ordre  qu  a  suivi  celle  du  nord.  Au  Népal , 
ce  sont  les  Soufras,  ou  sermons  du  Bouddha,  qui  tiennent  la  première 
place,  comme  étant  la  source  de  tout  le  reste.  Le  Vinaya,  ou  la  Disci- 
pline, ne  vient  qu'en  second  lieu.  Au  conlraire,  cest  le  Vinaya  qui  est 
le  premier  dans  la  collection  du  sud;  et  cette  préférence  tient  sans  doute 
à  ce  que  la  hiérarchie  religieuse  est  mieux  réglée  à  Ceylan  et  en  Birma- 
nie, et  que,  par  suite,  la  Discipline,  quoiquelle  dérive  des  Soatras,  a  été 
considérée  comme  le  point  essentiel  pour  le  maintien  et  le  gouverne- 
ment de  la  religion.  Au  sud  et  au  nord,  YAbhidharma,  ou  Métaphysique, 
occupe  le  troisième  et  dernier  rang,  bien  que  quelques  philologues, 
comme  Turnour,  laient  à  tort  placé  au  second. 

Le  Vinaya-pitaka  se  compose,  è  Ceylan,  de  cinq  ouvrages^.  La  Corbeille 
des  Soutras  en  a  le  même  nombre.  Le  premier  de  ces  cinq  ouvrages 
est  le  Digha-Nikâya,  d'où  sont  tirés  les  Sept  Sattas  pâlis.  Ce  sont  le  pre- 
mier, le  second,  le  dixième,  le  quinzième,  le  vingtième,  le  trente- 
unième  et  le  trente-deuxième  soutras  du  Dîgha-Nikâya,  qui  en  con- 
tient en  tout  trente-quatre*.  Les  sujets  des  entretiens  du  Bouddha 
sont  lrès-divei*s  selon  les  personnes  auxquelles  il  s'adresse,  selon  les 
lieux,  selon  les  circonstances;  mais  tous  les  soutras  commencent  uni- 
formément de  la  même  manière  :  a  Voici  ce  que  j'ai  entendu  »  (en  pâli  : 
Evam  me  satam),  telle  est  la  formule  sacramentelle  par  où  le  récit  ca- 
nonique débute,  au  midi  comme  au  nord.  Ce  n'est  pas  le  Bouddha  qui 
parle  directement;  c'est  toujours  un  disciple  qui  le  fait  parler  en  rap- 

'  Voir  les  appendices  au  Lotos  de  la  '  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier 

Bonne  Loi;  ils  attestent  que  les  ëtudes  de  janvier,  1866  ,  p.  ^6  et  suivantes, 
de   Burnouf  sur  la  collection  du  sud  Voir,  pour  les  noms  spéciaux  de 

étaient  déjà  très  avancées,  et  qu  elles  au-  chacun  de  ces  trente-quatre  soutras,  les 

raient  été  très  fructueuses.  Sept  Sutttti  pâlis ,  p.  iiT  de  la  préface. 

8». 
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portant  ce  qa'il  a  dit;  ce  disciple  est  toujours  supposé  avoir  entendu 
le  maître,  et  répéter  iidèieinent  les  paroles  que  le  maître  a  prononcées. 

Le  premier  des  sept  Suttas  publiés  par  M""  Grimblot  est  le  Brahma- 
jâla-sutta.  Cest  un  des  plus  importants.  Comme  le  remarque  Gogerl\% 
deux  questions  très-intéressantes  y  sont  traitées.  D'abord  le  Bouddha 
conteste  qu'aucun  être,  quel  qu*il  soit,  puisse  être  éternel;  en  second 
lieu ,  il  réfute  toutes  les  sectes  de  philosophie  existantes  de  son  temps , 
et  dont  les  doctrines  étaient  contraires  h  celle  quil  soutenait  lui-même , 
comme  devant  être  le  salut  des  mondes.  Peut-être  Gogerly  va-t-il  trop 
loin^  en  opposant  le  système  du  Bouddha  sur  la  non-éternité  des  êtres 
au  système  déiste  qui  a  prévalu  dans  le  Népal.  La  question,  au  temps 
du  Bouddha,  ne  se  posait  pas  entre  lathéisme,  qui  nie  Dieu,  et  le 
déisme  plus  ou  moins  prononcé,  qui  Tadmet.  Le  Bouddha  cherche  seu< 
lement  à  établir  que  rien  ne  peut  être  étemel;  et  c'est  précisément  parce 
que  toutes  choses  sont  mnables,  quil  se  jette  dans  le  Nirvana,  ou  le 
néant,  pour  trouver  enfin  quelque  chose  d'immobile  et  de  stable,  si 
toutefois  le  néant  peut  être  quelque  chose.  Il  est  bien  vrai  qu'au  Népal 
et  au  Tibet,  l'idée  d'un  Dieu  éternel  et  créateur  a  été  tirée  du  boud- 
dhisme et  l'a  profondément  modifié  en  s'y  introduisant.  Mais  ce  n'est 
que  beaucoup  plus  tard  que  cette  innovation  radicale  a  eu  lieu  ;  au  temps 
du  Bouddha,  on  ne  discute  pas  sur  Dieu,  qu'on  ne  connaît  pas  et  qu*on 
ne  cherche  pas  h  connaître;  et  l'on  peut  affirmer  que  les  monuments 
où  apparaît  le  déisme  sont  d'une  date  très-postérieure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Brahma-jalâ-sutla  n'en  est  pas  moins  curieux  et 
n'en  mérite  pas  moins  d'attention.  Brahma-jâla  veut  dire  »  le  Réseau  brah- 
manique^  »  et  l'on  verra  plus  bas  commentée  titre  se  justifie.  Bhagavâ, 
le  bienheureux ,  comme  on  appelle  presque  toujours  le  Bouddha  en 
pâli,  se  trouve  sur  la  grande  route  qui  mène  de  Râdjagriha  à  Nalanda; 
le  cortège  qui  l'accompagne  est  de  cinq  cents  de  ses  principaux  reli- 
gieux. Sur  la  même  route,  marche,  non  loin  de  lui,  le  mendiant  brah- 
manique Suppiya,  suivi  de  son  seul  disciple,  le  jeune  Brahmadatta. 
Une  vive  discussion  est  engagée  entre  eux;  le  mendiant  attaque  le 
Bouddha,  ses  doctrines  et  ses  religieux,  les  arhats  (en  pâli,  rabats);  le 
jeune  homme,  au  contraire,  défend  le  Bouddha,  ses  doctnnes  et  ses 
adhérents.  Chemin  faisant,  on  arrive  à  Ambalatthika,  etle  Bouddhaavec 
ses  disciples  est  reçu  dans  la  résidence  royale.  Suppiya ,  avec  son  jeune 

^  Sept  Suttas  pâlis,  préface,  p.  vu  et  do  icontrer  comment  on  peut  enlacer 

suivantes.  les  Brahmanes  et  les  prendre  dans  leors 

*  Djâla  en  sanscrit  veut  dire  aussi  pi-oprea  filets.  Ceci  est  expliqué  plus  bas. 

t  rets,  filet.  »  Ce  soutra  a  donc  pour  but  a  la  fin  de  cet  article. 
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suivanl ,  y  est  également  accueilli,  pour  y  passer  la  nuit.  Mais  la  discus- 
sion commencée  sur  la  route  se  poursuit  dans  le  palais  du  roi,  le 
Brahmane  continuant  ses  invectives,  et  Brahmadatta  continuant  son 
apologie. 

Le  matin  venu ,  quelques  religieux  bouddhistes ,  qui  ont  entendu  la  con- 
versation et  qui  en  ont  été  scandalisés,  se  réunissent  dans  la  grande  salle 
de  la  demeure  royale  et  se  font  part  de  leurs  pénibles  impressions.  Le 
Bouddha,  qui  connaît  les  pensées  de  tous  les  êtres  sans  aucune  excep- 
tion, entre  dans  la  salle,  s  assied  sur  le  siège  préparé  pour  lui,  et,  fei- 
gnant de  ne  pas  savoir  ce  qui  cause  Fémotion  des  arhats,  leur  de- 
mande le  sujet  de  leur  entretien-,  ils  le  lui  apprennent,  et  ils  semblent 
s'étonner  que  le  Bouddha  nait  pas  fait  r.csser  des  discours  qu'il  ùe 
pouvait  pas  cependant  ignorer.  Bhagavâ  (en  sanscrit,  Bhagavat)  daigne 
les  rassurer,  et  il  leur  adresse  le  discours  qui  compose  tout  le  Brahma-jalâ. 

uO  religieux,  laisser,  les  gens  parler  contre  moi,  contre  mes  doc- 
«Irines,  contre  les  arhats,  et  que  ces  attaques  ne  vous  troublent  pas. 
u  L'inquiétude  et  le  déplaisir  que  vous  en  concevriez  pourraient  com- 
«  promettre  votre  salut.  Si  vous  vous  laissiez  irriter,  vous  ne  seriez 
«plus  en  état  de  bien  juger  la  vérité  ou  Terreur  de  ce  qu'on  dit.  Quand 
(t  vous  entendez  mal  parler  de  moi,  de  mes  doctrines  et  de  l'assemblée 
((des  religieux,  repoussez  paisiblement  ces  outrages  en  disant  :  Ces 
((  choses  ne  sont  pas  vraies;  elles  sont  fausses,  elles  n'existent  pas  parmi 
«nous;  elles  ne  nous  regardent  pas. 

((Au  contraire,  si  vous  entendez  qu'on  me  loue,  qu'on  loue  mes 
((doctrines,  qu'on  loue  l'assemblée,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que 
«votre  cœur  se  réjouisse,  se  complaise  et  s'exalte.  Si,  en  m'entendant 
«louer,  en  entendant  louer  mes  doctrines  et  l'assemblée,  vous  venez  à 
«  vous  réjouir,  à  vous  complaire  et  à  vous  exalter,  prenez  bien  garde  de 
(«  courir  un  nouveau  danger.  Si  ce  qu'on  dit  de  moi,  de  mes  doctrines  et 
((de  l'assemblée  est  vrai,  il  faut  l'accueillir  comme  une  vérité,  et  assu- 
a  rer  que  les  choses  se  passent  ainsi  parmi  nous. 

u  0  religieux,  si  une  personne  encore  soumise  à  ses  passions  (c'est-&- 
1  dire,  qui  n'est  pas  encore  engagée  dans  la  voie  du  Nirvana)  vient  à  faire 
a  l'éloge  de  moi,  de  mes  doctrines  et  de  l'assemblée,  elle  ne  pourra 
((dire  que  des  paroles  sans  valeur,  choquantes,  et  qui  concernent  uni- 
oquement  les  choses  extérieures.  Cette  personne,  toujours  livrée  à  ses 
((passions,  croira  faire  l'éloge  du  Tathâgata  en  disant  que  le  Çramana 
(((Samana,  en  pâli)  Gotama  s'abstient  de  détruire  aucun  être  vivant, 
f( qu'il  ne  manie  ni  la  massue  ni  l'épée,  qu'il  est  modeste,  doux,  bien- 
«veillant  pour  tous  les  êtres;  cette  personne  dira  que  le  Çramana  Go- 
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«tama  s^abstient  du  vol,  quil  ne  prend  que  ce  quon  lui  donne,  et  quil 
uvit  avec  tempérance;  elle  dira  qu'il  s  abstient  de  tout  rapport  sexuel , 
uquil  est  chaste  et  qu*il  ne  goûte  auctin  plaisir  vulgaire;  elle  dira  que 
(de  Çramana  Gotama  s*abslient  de  toute  fnusseté,  (|uil  parle  toujours 
a  avec  franchise,  que  ses  déclarations  sont  indiscutables,  et  ne  font  ja- 
«mais  de  tort  à  la  société;  quil  ne  diffame  jamais  qui  que  co  soit,  qu'il 
«ne  reporte  jamais  dans  un  lieu  ce  qu'il  a  entendu  dire  dans  un  autre, 
a  de  peur  de  semer  la  discorde;  qu'il  calme  et  réconcilie  les  discus- 
fcsions,  qu'il  confirme  les  amitiés,  qu'il  aime  la  paix,  qu'il  vit  en  paix, 
net  qu'il  ne  prononce  que  des  paroles  pacifiques;  qu'il  s'abstient  de 
«  toute  rudesse  de  langage  et  qu'il  cherche  toujours  à  plaire  à  ses  audi- 
«teurs;  qu'il  évite  les  conversations  frivoles,  qu'il  s'efforce  d'être  tou- 
a jours  vérace  et  instructif  en  exposant  sa  doctiîne,  afin  que  ses  en- 
aseignements  soient  clairs  pour  tous,  et  qu'ils  puissent  faire  le  bonheur 
«  de  ceux  qui  les  observent.  Cette  personne ,  encore  soumise  à  ses  pas- 
usions,  dira  que  le  Çramana  Gotama  n'arrache  pas  les  plantes  et  les 
«arbres;  qu'il  ne  mange  qu'une  fois  par  jour,  et  jamais  hors  du 
«temps  prescrit;  qu'il  n'assiste  jamais  aux  spectacles  où  l'on  danse, 
«où  l'on  chante,  où  l'on  fait  de  la  musique;  qu'il  s'abstient  de  tout 
«ornement  personnel,  fleurs,  parfums,  cosmétiques;  qu'il  ne  repose 
«point  sur  de  larges  couches;  qu'il  n'accepte  ni  or,  ni  argent,  ni  grain, 
«ni  viande  non  préparés;  qu'il  ne  reçoit  jamais  ni  femmes  ni  filles; 
«qu'il  ne  reçoit  jamais  d'esclaves  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe;  qu'il  ne 
«  reçoit  jamais  ni  bétail,  ni  éléphants,  ni  chevaux;  qu'il  ne  reçoit  ja- 
«mais  ni  champs  ni  jardins;  qu'il  ne  porte  jamais  des  messages;  que 
«jamais  il  n'achète  ni  ne  vend;  qu'il  s'abstient  de  tromper  sur  les 
«poids  et  les  mesures,  de  rien  falsifier,  de  lien  altérer  par  fraude.» 

Après  cette  première  exhortation,  qui  est  déjà  assez  longue,  le  Ta- 
thâgata  en  ajoute  une  seconde,  qui  est  bien  plus  prolixe  encore  et  qui 
n'est  guère  qu'une  répétition  \  C'est  toujours  une  personne  encore 
soumise  au  joug  des  passions  qui  parle;  mais  cette  fois  elle  compare  les 
mœurs  des  Brahmanes  à  celles  du  Bouddha.  Les  Brahmanes  sont  ac- 
cablés de  réprobation  pour  leurs  vices,  et  la  vertu  du  Tathâgata  est 
mise  en  regard  de  toutes  les  pratiques  que  se  permettent  ses  adver- 
saires. En  s'abstenant  de  tout  ce  que  font  les  Brahmanes,  le  Bouddha 
montre  à  fuir  de  si  fâcheux  exemples,  et  surtout  à  ne  pas  abuser  de  la 
crédulité  populaire,  indignement  exploitée  par  les  charlatans. 

^  La  seconde  et  la  troisième  lecture  du  Brahma^jàla  sont  consacrées  à  ces  énu- 
tnératîofis  d'une  moâolonie  singulière. 
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A  côté  de  ces  vaines  louanges  du  Bouddha  qui  ne  touchent  qu'à  des 
choses  peu  importantes,  le  Bouddha  possède  des  doctrines  «profondes, 
«difficiles  à  comprendre,  mais  tranquillisantes  et  admirables,  inacces- 
«sibles  au  raisonnement,  subtiles,  dignes  d*étre  connues  par  les  sages, 
«que  le  Tathâgata  a  découvertes  par  sa  sagesse  innée,  et  qu'il  a  fait 
<(  connaître  au  monde  en  les  publiant,  n  Quand  on  loue  de  telles  choses, 
on  loue  ce  qui  fait  vraiment  Texcellence  incompamblc  du  Tathâgata. 
Parmi  ces  questions  ardues  qua  élucidées  le  Bouddha,  la  première, 
c'est  celle  de  l'éternité  des  êtres.  Sur  ce  point,  il  y  a  parmi  les  Brah- 
manes dix-hm't  opinions  différentes;  mais  elles  ont  cela  de  commun 
que  c'est  en  parlant  toujours  du  passé  qu'elles  affirment  que  les  êtres 
sont  éternels  ^ 

Ainsi  les  Çramanas  et  les  Brahmanes  qui  soutiennent  l'éternité  des 
l'âme  et  de  l'univers  se  partagent  d'abord  en  quatre  classes,  selon  les 
arguments  sur  lesquels  ils  s'appuient.  Voici  la  première  de  ces  classes  : 
un  Brahmane,  qui  par  sa  vertu  a  conquis  la  tranquillité  d'esprit  néces- 
saire à  de  telles  méditations,  se  rappelle  toutes  les  existences  qu'il  a 
antérieurement  parcourues,  une,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  vingt, 
trente,  quarante,  cinquante,  cent,  mille,  cent  mille,  un  million,  cent 
millions,  etc.;  et  il  en  conclut  que  l'âme  et  le  monde  ont  toujours 
existé  et  qu'ils  existeront  toujours,  puisque  lui-même  il  a  transmigré 
sous  un  nombre  infini  de  formes  sans  cesser  d'être;  pour  lui,  il  ne  s'est 
pas  produit  de  substance  nouvelle;  et  l'ancienne  substance  est  demeurée 
inébranlable  et  impérissable  comme  le  pic  d'une  montagne.  Ce  qui  est 
arrivé  pour  ce  Brahmane  vertueux  arrive  pour  tous  le  reste  des  êtres  : 
f  âme  et  le  monde  sont  donc  étemels.  Tel  est  le  premier  argument  et 
la  première  classe  des  Sassata-Vàdàs. 

Le?  second  argument  et  la  seconde  classe  sont  presque  identiques  au 
précédent.  Le  vertueux  Brahmane  se  rappelle  non  plus  vaguement  ses 
renaissances  successives  et  infinies;  mais  il  se  rappelle  d'une  manière 
plus  restreinte  qu'il  a  vécu  durant  une  révolution  de  Kalpa ,  durant  deux , 
trois,  quatre,  cinq,  dix  révolutions  de  Kalpa ^.  Par  le  troisième  argu- 


'  Les  pliilosoplies  qui  nnirinent  fé- 
ternité  des  êtres  se  noniuient  Stissata- 
Vâdàs.  {Sastata,  «Éternel;»  et  vàdâ, 
9  du  radical  qui  signifie  parler.  ») 

*  Le  Katpa  comprend,  dans  les 
croyances  bouddhiques,  deux  destruc- 
tions de  Tunivers  par  Teau  et  par  le  feu  ; 
le  inonde  est  nWluil  en  une  poudre  im- 


palpable. II  reste  longtemps  dans  cet 
effroyable  chaos;  et  il  redevient  ensuite 
habitable  pour  des  ^.tres  vivants.  Ces 
denx  mouvements  contraires  de  destruc- 
lion  et  de  reconstruction  forment  le 
§rand  Kalpa.  qui  est  de  80  millions 
*années  ordinaires.  Les  petits  Kalpa  s 
sont  moins  longs. 
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ment  et  dans  la  troisième  classe,  le  Brahmane  vertueux  se  rappelle  dix, 
vingt,  trente,  quarante  Kalpas.  Enfin  le  quatrième  ai*gumentet  la  qua- 
trième classe  ne  s  élèvent  pas  si  haut  :  un  simple  Brahmane,  qui  n*a 
pas  de  vertu  supérieure,  se  contente  du  raisonnement  quil  a  pu  faire 
d'après  ses  observations  pei*sonnelles  durant  cette  vie;  et,  voyant  que  les 
êtres  vivants  disparaissent  et  transmigrent,  quiis  meurent  et  renaissent, 
il  en  conclut  que,  puisqu'ils  continuent  à  exister,  c'est  qu*ilssont  éter- 
nels. 

Voilà  les  quatre  seules  raisons  que  l'on  puisse  donner  de  la  croyance 
à  l'éternité  des  êtres.  Le  Tathâgata  ne  méconnaît  pas  la  force  de  ces  ar- 
guments, qui  se  fondent  tous  sur  des  expériences  et  des  observations 
personnelles;  mais  il  a,  sur  ce  sujet,  une  opinion  bien  autrement  vraie, 
qui  ne  s'appuie  pas  sur  des  perceptions  sensibles;  et  il  sait  comment 
les  impressions  des  sens  et  leurs  causes  s'éteignent  à  jamais.  Cette 
science  incomparable  lui  assure  la  plus  parfaite  liberté.  Le  Tathâgata  ne 
dit  pas  précisément  ce  qu'elle  est;  et  il  passe  à  l'examen  d'autres  doc- 
trines sans  développer  la  sienne. 

Il  y  a  des  Çramanas  et  des  Brahmanes  qui,  au  lieu  d'affirmer  l'éter- 
nité de  tous  les  êtres  se  bornent  à  n'affirmer  que  l'éternité  de  quelques- 
uns;  voici 'les  quatre  nouveaux  arguments  qu'on  allègue  en  faveur  de 
cette  distinction,  et  quénumère  le  Tathâgata  avec  les  plus  grands  détails. 

u Sachez,  ô  religieux,  qu'après  avoir  longtemps  subsisté,  ce  monde  a 
«  été  détruit  une  fois;  mais,  au  milieu  de  la  ruine  universelle ,  quelques 
(c  êtres  ont  obtenu  de  vivre  encore  dans  le  monde  de  Brahma  appelé 
«  l'Abhassara.  Ces  êtres  tout  spirituels,  éclatants  de  lumière,  volant 
u  dans  l'atmosphère,  y  demeurèrent  longtemps  dans  un  parfait  bonheur. 
«Puis,  le  monde  fut  reproduit  sous  le  nom  de  Brahma  Vimâna,  mais 
«  sans  aucun  habitant.  Cependant  un  des  êtres  de  Tancien  monde  Ab- 
«  hassara  vint  à  renaître  dans  te  Vimâna.  Après  y  avoir  vécu  seul  pen-> 
udant  une  immense  période  de  temps,  il  désira  avoir  un  compagnon. 
tt  Un  second  être  qui  avait  habité  l'Abhassara  descendit  dans  le  Vimâna. 
tt  Les  deux  êtres  y  vécurent  longtemps  ensemble  ;  mais  un  jour  le  pre- 
0  mier  être  se  dit  :  «Je  suis  Brahma,  le  grand  Brahma,  le  suprême, 
(d'invincible,  l'omniscient,  le  maître  et  le  seigneur  de  tous  les  êtres;  je 
«suis  le  créateur,  le  père  de  toutes  choses;  car,  lorsque  je  l'ai  voulu,  un 
«autre  être  est  né  dans  le  Vimâna.  »  Ces  pensées  du  premier  être  ont 
((  été  acceptées  par  tous  les  êtres  qui  sont  venus  ensuite,  et  ils  ont 
«  cru  que  le  premier  être  était  leur  père,  le  maître,  le  seigneur,  le  créa- 
«  teur  de  tous  les  êtres.  Le  premier  être  en  eSet  avait  un  immense  pou- 
«  voir,  une  beauté  merveilleuse,  et  une  existence  indéfinie;  mais  les  êtres 
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M  qui  vinrent  après  lui  n  eurent  quune  existence  très-courte,  une  beauté 
u  et  une  puissance  infiniment  moindres.  Aussi ,  quand  ils  rentrent  dans  le 
«monde  actuel,  ils  ne  se  rappellent  que  leur  seule  existence  précé* 
((dente;  ils  ne  se  souviennent  d'aucune  autre. 

(1  Voilà,  ô  religieux,  le  premier  argument  qui  a  convaincu  quelques 
(iÇramanas  et  Brahmanes  que  certains  êtres  sont  éternels,  et  que 
((  d'autres  ne  le  sont  pas.  » 

Le  Tathàgata  expose  les  trois  autres  arguments  qui  ressemblent 
beaucoup  aux  arguments  anlérieurs.  Dans  les  croyances  brahmaniques, 
il  y  a  des  diem^  qui  sont  éternels  et  d autres  qui  ne  le  sont  pas,  selon 
que,  dans  leur  première  existence,  ils  se  sont  livrés  au  plaisir  et  à  la  dé- 
bauche ,  ou  qu'ils  ont  su  s'en  défendre.  Il  y  a  donc  entre  les  êtres  cette 
distinction  que  les  uns  jouissent  de  l'éternité  et  que  les  autres  n  en 
jouissent  pas. 

A  cette  question  de  l'éternité  en  succède  une  autre  :  Le  monde  est- 
il  iini  ou  infini  ?  Il  y  a  des  Brahmanes  qui  soutiennent  l'une  ou  l'autre 
opinion;  il  y  en  a  qui  soutiennent  les  deux  en  même  temps,  le  monde 
pouvant  être  fini  en  hauteur  et  en  profondeur  et  pouvant  être  infini  en 
largeur;  enfin  il  y  a  des  Brahmanes  qui  prétendent  que  le  monde  ne 
peut  être  ni  fini  ni  infini.  Voilà  donc  encore  quatre  arguments  que  le 
Tathàgata  expose  et  qu'il  repousse. 

Puis  il  passe  à  une  autre  classe  de  Brahmanes  qui  équivoquent  sans 
cesse  sur  quelque  sujet  que  ce  soit,  et  qui  ont  aussi  quatre  arguments 
pour  ne  jamais  répondre  avec  décision  aux  questions  qu'on  leur  adresse. 
Sur  Télernilé  des  êtres,  ils  ne  comprennent  pas  assez  nettement  ce 
qu'est  le  bien,  ce  qu'est  le  mal,  le  vice  et  la  vertu;  leur  hésitation  les 
empêche  de  se  prononcer  dans  un  sens  ni  dans  l'autre.  Si  on  leur  de* 
mande  :  «Est-ce  ainsi?»  ils  répondent  :  Je  n'en  sais  rien.  —  «Est-ce 
a  bien  cela  ?»  —  Je  n'en  sais  rien.  —  «  Est-ce  autrement  ?  »  —  Je  n'en 
sais  rien.  —  «N'est-ce  pas?»  —  Je  n'en  sais  rien.»  Telle  est  une  pre- 
mière raison  des  Brahmanes  pour  rester  dans  l'équivoque  et  l'indéci- 
sion. Une  seconde  raison,  c'est  la  crainte  réfléchie  de  se  tromper  en 
prenant  un  parti  quelconque.  La  troisième,  c'est  la  crainte  dune  dis- 
cussion avec  les  gens  d'une  opinion  plus  ferme.  Une  quatrième  raison 
enfin,  c'est  l'habitude  de  soutenir  tout  ensemble  le  pour  et  le  contre. 
Le  Tathàgata  réprouve  encore  ces  quatre  classes  de  Brahmanes  comme 
il  a  déjà  réprouvé  les  autres;  et,  pour  marquer  sa  désapprobation,  il 
répète  absolument  les  mêmes  formules,  rejcttant  les  doctrines  oppo- 
sées sans  dire  davantage  en  quoi  consiste  la  sienne  sur  les  points  con- 
troversés. 
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li  est  des  Brahmanes  qui  prétendent  que  Texistence  actuelle  n  est  pas 
la  suite  d'une  existence  antérieure,  et  ils  se  partagent  en  deux  écoles. 
Ceux-ci,  partant  de  leur  vie  présente  qu'ils  étudient  avec  soin,  sentent 
qu'ils  n'ont  pas  antérieurement  existé,  et  ils  en  concluent  que  ni  Tàme 
ni  le  monde  n'ont  eu,  non  plus  qu'eux,  une  existence  antérieure, 
cause  de  la  présente  existence.  Ceux-là,  sans  se  donner  la  peine  d'exa- 
miner les  choses  profondément,  assurent  aussi  que  l'àme  et  le  monde 
ne  peuvent  pas  venir  d'une  cause  antérieure. 

Jusque  présent  le  Tathâgata  a  réfuté  ces  dix -huit  écoles  diverses: 
quatre  qui  disputent  sur  l'éternité  de  tous  les  êtres;  quatre  sur  l'éternité 
de  quelques  êtres  et  la  non-éternité  des  autres;  quatre  sur  l'infinité  et 
la  non-infinité  du  monde;  quatre  qui  n'osent  pas  se  prononcer  sur 
quoique  ce  soit,  et  deux  qui  refusent  de  croire  que  les  conditions  de  la 
vie  actuelle  soient  le  résultat  d'une  existence  précédente.  Le  Talhâgata 
ne  peut  approuver  aucune  de  ces  écoles  diverses,  qui  s'appliquent 
toutes  au  passé,  et  qui,  par  le  passé  étudié  à  ces  différents  points  de 
vue,  essayent  d'expliquer  l'état  présent  du  monde  et  des  choses  telles 
que  nous  les  voyons. 

Outre  ces  écoles  qui  ne  considèrent  que  le  passé,  il  y  en  a  quarante- 
quatre  autres  qui  ne  considèrent  que  Tavenir  et  qui  soutiennent  que 
l'âme  vit  après  la  mort  en  conservant  une  pleine  conscience  de  ce 
quelle  est.  Sur  quel  principe  peut  s'appuyer  une  telle  doctrine?  De  ces 
--v^arante-quatre  écoles,  il  y  en  a  d'abord  seize  qui,  en  admettant  toutes 
l'ëternilé  de  l'àme  après  la  mort,  se  distinguent  en  ce  que  les  unes  font 
l'âme  matérielle  et  que  les  autres  la  font  immatérielle;  d'autres  la  font 
tout  à  la  fois  matérielle  et  immatérielle,  tandis  que  d'autres  encore  af- 
firment qu'elle  n'est  pas  plus  immatérielle  que  matérielle.  Ceux-ci 
disent  que  l'âme  est  finie;  ceux-là,  qu'elle  est  infinie,  ou  bien  qu'elle 
est  à  la  fois  finie  et  infinie,  ou  encore  qu'elle  n'est  ni  infinie  ni  finie. 
Les  uns  admettent  qu'elle  n'a  qu'un  seul  mode  de  conscience  après  la 
mort,  les  autres  qu  elle  a  plusieurs  modes  de  conscience.  Ceux-ci  croient 
quelle  n'a  que  quelques  perceptions  et  ceux-là  croient  qu'elle  a  des 
perceptions  sans  nombre.  D'autres  pensent  qu'elle  jouira  d'un  parfait 
bonheur;  d'autres,  au  contraire,  quelle  sera  accablée  de  douleurs  sans 
limites.  D'autres  prétendent  (|u'elle  sera  dans  un  état  d'insensibilité  où 
elle  n'aura  plus  ni  joie  ni  peine;  et  d'autres  enfin  admettent  que  tous 
ces  états  de  l'âme  subsisteront  ensemble  et  éternellement  après  la 
mort. 

Huit  écoles  opposées  aux  seize  précédentes  enseignent  que  l'âme, 
après  la  mort,  n'a  plus  de  conscience;  mais   elles  se  distinguent  éga- 
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Icinent  entre  elles  selon  quelles  font  1  ame  matérielle  ou  immatérielle, 
selon  qu'elles  la  font  tout  ensemble  matérielle  et  immatérielle  ou  qu'elles 
nient  quelle  soit  ni  Fun  ni  lautre;  selon  quelles  la  fontfmieouinfînie, 
ou  tout  à  la  fois  fmie  et  infmie,  ou  qu'elles  nient  que  fâme  ne  soit  ni 
infmie  ni  fmie. 

Huit  écoles  enseignent  quaprès  la  mort  Tàme  est  dans  un  état  où 
fon  ne  peut  pas  dire  quelle  ait  ou  quelle  nait  pas  de  conscience.  Dans 
cette  condition,  on  peut  se  la  représenter  toujours  sous  les  différences 
qu  on  vient  de  signaler. 

Viennent  ensuite  sept  écoles  qui  croient  à  la  destruction  de  fâme  et 
à  son  anéantissement  absolu  après  la  mort.  Par  quels  arguments 
essaye-t-on  de  démontrer  cette  doctrine?  Quelques  Brahmanes  disent: 
«Mon  ami,  famé  matérielle  est  formée  des  quatre  éléments,  et  elle 
((  est  engendrée  en  nous  par  nos  parents.  Quand  le  corps  vient  à  mourir 
«et  à  se  dissoudre,  fâme  ne  peut  vivre  plus  longtemps  et  elle  est 
«détruite.»  D'autres  Brahmanes  disent:  «Mon  ami,  ce  nest  pas  après 
«la  mort  que  fâme  est  anéantie.  Elle  devient  alors  une  sorte  de  dieu  ; 
«elle  jouit  de  tous  les  plaisirs  des  sens,  et  cest  seulement  quand  son 
«  nouveau  corps  est  détruit  qu  elle  même  tombe  dans  le  néant.  »  D'autres 
disent  encore  :  «Mon  ami,  après  la  mort  fâme  est  dans  un  état  que 
«vous  ne  connaissez  pas,  que  vous  n'avez  pas  éprouvé,  mais  que  j'ai 
«éprouvé  et  que  je  connais.  L'âme  devient  une  sorte  de  dieu;  elle  a 
«des  joies  toutes  spirituelles;  elle  a  des  puissances  et  des  facultés  par- 
«  faites;  c'est  quand  ce  nouveau  corps  est  détruit  qu'elle-même  est 
«anéantie.  »  Un  autre  dit  :  «Mon  ami,  après  la  mort  l'âme  n'a  plus  de 
«  forme  corporelle  ;  elle  ne  sent  plus  aucun  trouble  ;  elle  est  répandue 
«partout  comme  l'atmosphère;  elle  a  une  résidence  dans  l'air,  et  çest 
«quand  ce  nouvel  état  est  détruit  qu'elle  est  anéantie.»  Un  cinquième 
Brahmane  dit  :  «Mon  ami,  l'âme,  après  la  mort,  ne  réside  pas  dans 
«  lair;  elle  a  une  conscience  sans  limite;  elle  est  dans  la  région  de  fin- 
«telligencc;  et  c'est  quand  ce  nouvel  état  est  détruit  que  l'âme  est  elle-* 
«même  détruite.»  Un  sixième  ajoute  :  «Mon  ami,  l'âme  est  après  ia 
«  mort  bien  au-dessus  des  régions  intellectuelles;  elle  est  dans  la  région 
«de  f espace  et  du  vide.  C'est  quand  cet  état  est  détruit  que  l'âme  est 
«détruite.»  Enfin  un  septième  Brahmane  dit:  a  Mon  ami,  fâme  est 
«  après  la  mort  bien  au-dessus  de  l'espace  et  du  vide  ;  elle  est  dans  une 
«  existence  où  fon  ne  peut  pas  dire  qu  elle  ait  conscience  ni  qu'elle 
«  n'ait  pas  conscience  de  ce  qu'elle  est.  » 

Voilà  déjà  trente-neuf  écoles  ;  il  en  reste  cinq  pour  compléter  les 
quarante-quatre.   Ceiles-là,  plus  consolanles  que  toutes  les  autres, 
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enseignent  ciue  les  cires  peuvent  arriver  à  la  félicité  parfaite  et  elles 
disent  :  «Mon  iuni,  famé  parvient  à  In  perfection  du  bonheur  quand 
«elle  jouit  complètement  des  cinq  sens.  Mon  ami,  quand  lame  est 
«libre  de  toute  sensualité  et  de  tout  crime,  et  quelle  est  livrée  aux 
«jouissances  de  la  méditation,  cest  alors  quelle  atteint  la  perfection 
«du  bonheur.  Mon  ami,  quand  fâme  atteint  le  second  degré  de  la 
«méditation  profonde  et  que,  délivrée  de  toute  recherche  qui  pourrait 
«troubler  la  pureté  absolue  de  fesprit  et  sa  tranquillité,  elle  jouit  de 
«cette  quiétude,  cest  alors  quelle  atteint  la  perfection  du  bonheur. 
«Mon  ami,  quand  Tâme,  délivrée  de  tout  désir,  ne  sentant  plus  ni  plaisir 
«ni  peine,  atteint  le  troisième  degré  de  la  méditation  profonde  que  les 
«rabats  appellent  l'état  d'indifférence ,  c'est  alors  quelle  jouit  de  la 
«  perfection  du  bonheur.  Mon  ami ,  quand  l'âme  atteint  le  quatrième 
«  degré  de  la  méditation  profonde  et  un  état  de  pureté  et  de  liberté  ab- 
«solue,  c'est  alors  qu'elle  jouit  de  la  |)erfection  du  bonheur.» 

«O  religieux,  quand  des  Çramanas  ou  des  Brahmanes  veulent  indi- 
«quer  les  moyens  de  détruire  la  douleur  durant  cette  existence,  et  qu'ils 
«enseignent  les  cinq  manières  de  parvenir  au  bonheur  parfait,  c'est  une 
«de  ces  cinq  manières  ou  toutes  les  cinq  qu'ils  enseignent;  car  il  n'y  en 
«a  pas  d'autres.  Le  Tathagata  comprend  à  fond  ces  doctrines;  il  connaît 
«les  causes  qui  les  ont  produites;  et  l'expérience  sur  laquelle  elles  s'ap- 
«puient.  Mais  il  sait  aussi  des  choses  bien  supérieures  à  celles-là,  et 
«qu'il  n'a  pas  empruntées  aux  impressions  sensibles.  Par  celte  science, 
«qui  ne  vient  pas  des  impressions  des  sens,  il  connaît  le  moyen  de  dé- 
«truire  tout  ensemble  et  ces  impressions  et  leurs  causes;  et,  voyant 
«  clairement  la  production  et  la  cessation ,  les  avantages  et  les  dangers  des 
«impressions  sensibles,  il  est  absolument  délivré  de  tout  attachement. 
«0  religieux,  ces  doctrines  du  Tathagata  sont  profondes,  difficiles  à 
comprendre,  rudes  à  saisir,  mais  elles  sont  tranquillisantes,  excellentes, 
«inaccessibles  au  raisonnement,  subtiles  et  dignes  d'être  connues  par 
«les  sages.  LeTathâgata  les  a  conquises  par  sa  propre  sagesse,  et  il  les 
«a  publiquement  révélées.  C'est  en  exposant  exactement  ces  doctrines 
a  qu'on  peut  réellement  montrer  l'excellence  du  Tathîigata^  » 

Cette  longue  énumération  des  soixante-deux  écoles  ne  suffit  pas  au 
Tathagata;  après  les  avoir  expliquées  en  détail,  il  tient  encore  à  les 
résumer;  et,  reprenant  les  divisions  principales  qu'il  y  a  marquées,  il 

'  Nous  avons  répété  cette  formule  vingtaine  de  lois  dans  des  termes  tou- 
déjà  donnée  plus  haut,  p.  65 1,  parce  jours  identiques.  Cest  une  bien  étrange 
que,  dans  le  texte,  elle  est  répétée  une        méthode  d'exposition. 
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leur  inflige  de  nouveau  sa  réprobation  éclatante  et  sévère.  La  formule 
du  blâme  est  toujours  la  môme  :  «O  religieux,  les  Çramanas  cl  les 
«Brahmanes  qui  enseignent  ces  doctrines  ne  s'appuient  que  sur  leur 
«ignorance,  sur  leur  inintelligence  absolue  de  la  vérité,  sur  les  flot- 
«  tantes  émotions  de  gens  qui  sont  encore  sous  Tinfluence  de  leurs  pas- 
«  sions  aveugles.  » 

Le  Tathâgata  condamne  donc  les  soixante-deux  doctrines  comme 
n  étant  que  le  résultat  des  impressions  sensibles.  Ces  opinions  viennent 
des  six  organes  des  sens;  les  sensations  engendrent  le  désir  et  rattache- 
ment aux  objets  désirés;  cet  attr.chement  engendre  le  retour  à  un  état 
d'existence;  cet  étal  d'existence  engendre  la  naissance.  Cette  naissance 
engendre  la  douleur,  la  souffrance,  le  chagrin,  la  mort,  la  tristesse  et 
le  malheur.  Quand  un  religieux  comprend  bien  la  production,  la  cessa- 
tion, les  avantages,  les  inconvénients,  l'extinction  des  six  organes  de  la 
sensibilité,  il  comprend  des  choses  bien  supérieures  aux  enseignements 
des  soixante-deux  sectes. 

Après  ces  critiques,  que  le  Tathâtaga  aurait  bien  dû  compléter  par 
l'explication  de  sa  propre  doctrine,  il  termine  son  sermon  par  une  allé- 
gorie qui  justifie  le  titre  de  ce  Soutra  :  «Quand  des  Samanas  et  des 
«Brahmanes,  dit-il,  énoncent  leurs  systèmes  sur  le  passé,  sur  le  futur 
«séparément,  ou  tout  h  la  fois  sur  le  futur  et  sur  le  passé,  quand  ils 
«mrdilentsur  les  événements  passés  ou  les  événements  futurs,  et  qu'ils 
«  expriment  leur  opinion  d'après  les  soixante-deux  manières  de  voir,  ils 
«sont  pris  dans  le  filet  où  ils  se  débattent  en  haut,  en  bas,  et  où  ils  sont 
«  enveloppés.  Ainsi  un  habile  pêcheur,  ou  un  de  ses  élèves,  tend  un  beau 
«filet  dans  un  vivier  où  il  y  a  peu  d'eau,  et  il  est  bien  sûr  que,  quel  que 
«  soit  le  poisson  gardé  dans  le  réservoir,  il  sera  pris  dans  le  filet,  et  qu'en- 
«  veloppé  par  le  réseau  il  se  débattra  en  haut  et  en  bas,  mais  vainement; 
«de  mcme,  ô  religieux,  quel  que  soit  le  Samana  ou  le  Brahmane  qui 
«soutienne  une  de  ces  soixante-deux  doctrines,  il  sera  pris  dans  ce  filet 
«  des  soixante-deux  doctrines,  et,  enveloppé  dans  le  réseau ,  il  se  débattra 
«  vainement  en  haut  et  en  bas.  w 

Telle  est  l'analyse  du  Brahma-jâla,  et  tel  est  le  but  que  le  Tathâgata 
s'y  propose;  il  veut  emprisonner  les  Brahmanes  dans  leurs  systèmes, 
et  les  convaincre  d'erreur.  En  achevant  sa  réfutation,  qu'il  croit  triom- 
phante, il  ajoute,  en  s'adressant  plus  directement  à  ses  disciples  :  «  O  re- 
«ligieux,  le  lien  qui  rattache  le  Tathâgata  à  l'existence  est  coupé;  mais 
«  son  corps  subsiste  toujours;  et,  tant  que  son  corps  subsistera ,  il  sera  vu 
«par  les  dieux  et  par  les  hommes;  mais,  quand  la  vie  sera  terminée  «  à 
«  la  dissolution  du  coi*ps,  les  dieux  et  les  hommes  ne  le  verront  plus.  De 
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<(mème,  o  religieux,  que  si  la  tige  où  est  suspendu  un  régime  de  bâ- 
te nanes  vient  à  être  coupée,  tontes  les  bananes  qui  y  tiennent  tombent 
<(avec  elle;  de  même  la  tige  do  l'existence  du  Tathâgata  est  coupée.  Son 
«corps  subsiste  toujours  et  les  dieux  et  les  hommes  peuvent  le  voir; 
«mais,  à  la  fin  de  la  vie,  quand  le  corps  sera  dissous,  les  dieux  ni  les 
«hommes  ne  le  verront  plus.  » 

a  C'est  admirable,  s'écrie  le  vénérable  Ananda,  écoutant  le  Bouddha; 
a  jamais  on  n'a  rien  entendu  de  pareil  !  0  maître  quel  nom  donner 
«à  ce  discours?  —  0  Ânanda,  répond  le  Tathâgata,  ce  discours  doit 
«s'appeler  le  Filet  de  la  science,  le  Filet  de  Tinstruclion  religieuse,  le 
a  Filet  brahmanique,  le  Filet  des  doctrines,  irréfutable  et  victorieux 
0  dans  les  discussions.  » 

A  ces  mots  de  Bhagavà,  les  religieux  se  sentent  hautement  édifiés, 
et  les  mille  fondements  de  la  terre  sont  ébranlés. 

Un  point  qui  mériterait  d'être  éclairci,  mais  qui  ne  peut  pas  l'être 
dans  l'élat  actuel  de  nos  connaissances,  ce  serait  de  savoir  la  date  exacte 
de  ce  soutra.  Croire  qu'il  remonte  au  Bouddha  lui-même  et  qu'il  soit 
l'œuvre  du  premier  Concile,  ce  serait  bien  hasardeux.  Cette  polémique, 
quelque  singulière  qu'elle  puisse  nous  paraître,  suppose  nécessairement 
bien  des  controverses  antérieures;  on  ne  pâment  pas  du  premier  coupa 
une  réfutation  aussi  étendue  et  aussi  subtile.  Si  ce  n'est  le  premier  Con- 
cile, est-ce  le  second  ou  le  troisième  qui  ont  admis  le  Brahma-jâla  dans 
le  Canon  ?  Ou  bien  encore  la  rédaction  n'en  est-elle  pas  plus  récente  que 
la  troisième  Sanguîlî'P  Ce  sont  là  des  questions  auxquelles  on  ne  saurait 
répondre.  La  dernière  hypothèse  parait  la  plus  vraisemblable.  Sans 
doute  l'exposition  du  Brahma-jâla  a  pour  nous  quelque  chose  d'étrange 
avec  ses  répétitions  monotones  et  ses  longueurs  fatigantes;  mais  cette 
méthode  bizarre  a  sa  régularité;  les  parties  diverses  du  sermon  sont 
distribuées  avec  art;  les  matières  sont  bien  classées;  si  les  détails  sont 
parfois  trop  minutieux,  ils  ne  sont  jamais  confus.  Les  nuances  sont  d'une 
finesse  excessive;  mais  elles  ne  sont  pas  fausses.  C'est  une  pensée  parfai- 
tement suivie,  qui  s'entend  très-hicn  avec  elle-même,  et  qui  ne  s'égare 
pas  un  seul  instant  dans  ces  détours  multipliés.  Si  le  Brahma-jâla  est  de 
quelques  siècles  antérieur  à  notre  ère,  il  faudrait  reconnaître  que,  dans 
rinde,  les  discussions  religieuses  et  philosophiques  étaient  alors  presque 


1  '1 


Turnour  cite  Tatlhakathâ  de  Boud-        tradition  orthodoxe  ;  mais  il  y  avait  déjà 
dhagliosha,  qui   rapporte  le   Brâtinia-        près  de  mille  ans  écoulés  depuis  la  mort 


a  au  premier  Concile.  Ceci  prouve  du  Boudâhai;  An  exàmînationofthe  Pâli 
que  du  temps  de  Bouddhaghosha ,  au  iv*  Buddhutical  annah  (Journal  de  la  société 
et  au  V*  siècle  après  J.^C,  c  était  là  ia        asiatiqiœ,  ^mliei,  1837}. 
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aussi  bien  conduites  que  dans  la  Grèce.  En  supposant  même  qu*il  faille 
descendre  jusqu'à  Bouddhaghosha  ^  au  v"  siècle  après  J.-C. ,  ce  slyle 
de  controverse  n  en  serait  pas  moins  remarquable. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  nous  avons  cru  devoir  nous  arrêter  assez 
longuement  à  l'analyse  du  Brahma-jâla  pour  faire  connaître  ce  genre  de 
littérature  sacrée;  mais  nous  pourrons  être  plus  brefs  pour  les  autres 
Suttas  Pâlis. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Sentences  et  proverbes  du  Talmvd  et  du  Midrasch,  suivis  du 
Traité  d*Aboth,  par  Moïse  Scimlil,  rabbin,  ojficier  d'académie^ 

1  volume  grand  in-S"*  de  xii-546  pages.  Paris,  Imprimerie  na- 
tionale, 1878,  en  vente  chez  Joseph  Baer  et  C'^  rue  du  Quatre- 
Septembre.  —  Le  Talmud  de  Jérusalem,  traduit  pour  la  première 
fois  par  Moïse  Schwab,  de  la  Bibliothèque  nationale,  tome  second, 

traités  Péa,  Demaï,  Kilaïm,  Schebiith,  1  volume  grand  in-S"*  de 
xii-/i36  pages,  chez  Maisonneuvc  et  C*%  libraires -éditeurs. 
Paris,  1878.  —  Législation  civile  du  Talmud,  nouveau  com- 
mentaire et  traduction  critique  da  traité  Baba  Kama  et  du  traité 
Baba  Metzia,  par  le  docteur  Michel  Rabbinowicz ,  tomes  II  et  III, 

2  volumes  in-8°  de  lxxxiv-5io  et  lii-486  pages,  chez  Ernest 
Thorin,  éditeur,  et  chez  Fauteur,  rue  de  Seine,  63.  Paris, 
1878. 


PREMIER  ARTICLE. 


Il  n'y  a  pas  encore  longtemps ,  beaucoup  moins  d'un  siècle ,  que  le 
nom  du  Talmud ,  dans  l'esprit  du  grand  nombre  et  même  dans  celui 
du  public  lettré,  réveillait  l'idée  d'un  abîme  insondable  où  ne  pou- 

'  Voir  Je  Journal  des  Savants,  février  1866,  p.  1  o i  ;  novembre  iS^o,  p.  711;  et 
plus  spécialement  mai  i858,  p.  543,  et  janvier  el  mars  1866,  p.  5o  et  i64- 
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vait  pénétrer  qu'un  petit  nombre  d* initiés,  résolus  à  ne  pas  livrer  leur 
secret  aux  profanes.  Quelques  extraits  choisis  avec  soin  et  isolés  avec 
art  pnr  des  écrivains  fanatiques  tels  que  Wagenscil,  Eisenmenger  et 
Chiarini,  avaient  fait  croire  à  des  lecteurs  trop  confiants  que  cet  abîme 
de  mystères  était  un  abime  de  démence  et  de  perversité.  Des  travaux 
récents  publiés  en  France  et  à  fétranger,  et  dont  nous  avons  eu  plu- 
sieurs fois  loccasion  de  rendre  compte,  ont  en  grande  paitie  dissipé  ces 
erreurs.  Il  n  en  restera  plus  rien  quand  on  aura  traduit  dans  notre 
langue,  ou  dans  une  autre  langue  répandtic  en  Europe,  le  texte  entier 
des  deux  Talmuds,  celui  de  Jérusalem  et  celui  de  Babylone,  et  quelques 
uns  des  Midraschim  ou  paraphrases  allégoriques,  exégétiques  et  légen- 
daires qui  en  complèlent  le  sens  et  en  développent  Tesprit.  L'œuvre  a 
été  commencée,  il  y  a  déjà  quelques  années,  par  MM.  Schwab  et  Rab- 
binowicz  ;  elle  se  continue  activement  avec  le  concours  indirect  de 
M.  Schuhl ,  puisque ,  dans  la  seule  année  1 878 ,  avant  qu'elle  soit  arrivée 
à  son  terme,  nous  voyons  paraître  les  quatre  volumes  dont  les  titres 
sont  inscrits  en  tête  de  cet  article.  Je  m'occuperai  d'abord  de  celui  de 
M.  Schuhl,  qui  forme  par  lui-même  un  tout  et  nous  représente  une 
collection  séparée  dans  la  vaste  collection  talmudique. 

Rien  de  plus  intéressant  pour  le  moraliste,  pour  le  philosophe  et,  à 
certains  égards,  pour  Thistorien,  que  les  proverbes  d'un  peuple,  d'une 
race  distincte  qui  est  arrivée  à  un  degré  assez  élevé  de  civilisation  ou 
de  culture  morale  et  religieuse.  C'est  sous  cette  forme  rapide,  concise , 
impersonnelle,  que  se  manifeste  le  mieux  sa  conscience  collective,  son 
esprit  général.  On  a  dit  que  les  proverbes  étaient  la  sagesse  des  na- 
tions; cette  défmition  est  inexacte  parce  qu  elle  est  incomplète.  Les  pro- 
verbes expriment  aussi  bien  les  préjugés  d'une  nation,  ses  erreurs,  ses 
passions,  ses  défauts,  que  sa  raison  et  sa  justice.  Voilà  pourquoi  ils  se 
contredisent  très-souvent,  et  notre  langue  en  particulier  offre  bien 
des  exemples  de  ces  contradictions.  Mais  les  véritables  proverbes,  ceux 
qui  appartiennent  en  propre  à  un  peuple,  au  moins  par  l'expression 
sinon  par  la  pensée,  sont  en  petit  nombre.  Aussi  M.  Schuhl  ne  s'est-il 
pas  borné  à  réunir  les  proverbes  du  Talmud;  il  y  a  joint  les  maximes 
et  les  sentences  qu'on  rcconlrc  çà  et  là  dans  les  livres  talmudiques  indé- 
pendamment de  celles  qui  forment  la  matière  d'un  des  traités  de  la 
Mischna,  du  traité  iXAholh,  ou  recueil  des  sentences  des  pères  de  la 
synagogue,  reproduit  en  entier  dans  les  dernières  pages  du  volume. 
Enfm  parmi  les  sentences,  et  sans  les  distinguer  sous  un  nom  particu- 
lier, M.  Schuhl  a  admis  des  réflexions  plus  développées,  des  faisceaux 
d'idées  étroitement  liées  entre  elles  ou  logiquement  déduites  les  unes 
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des  autres,  quelque  chose  d^analogue  à  ces  courtes  compositions  que 
nous  appelons  des  pensées.  En  voici  deux  exemples ,  choisis  entre  beau- 
coup d'autres  : 

a  11  y  a  trois  classes  d'hommes  dont  Dieu  lui-même  proclame  jour- 
ci  nellement  la  vertu,  ce  sont  :  le  jeune  homme  qui,  demeurant  dans 
u  une  grande  ville,  conserve  des  mœurs  pures;  le  pauvre  qui,  trouvant 
«  un  objet  précieux,  le  rend  à  son  propriétaire,  et  le  riche  qui  distribue 
«la  dime  de  son  revenu  en  secret ^» 

cdl  y  a  six  vertus  qui  assurent  à  fhomme  un  bonheur  dont  il  touche 
(( Imtérêt  en  ce  monde  et  dont  le  capital  lui  est  réservé  dans  le  monde 
uà  venir.  Ce  sont  :  Texercice  de  Thospitalité,  le  soin  des  malades,  la 
«ferveur  dans  la  prière,  la  fréquentation  des  écoles,  l'instruction  qu'on 
((  fait  donner  à  ses  enfants  et  le  devoir  qu'on  s'impose  déjuger  son  pro- 
«  chain  avec  indulgence  ^.  » 

Il  n'était  pas  facile  de  rassembler  méthodiquement,  dans  un  ordre 
qui  en  fît  saisir  les  rapports,  tous  ces  matériaux  formés  au  hasard,  pen* 
dant  l'espace  de  huit  h  dix  siècles  et  dispersés  dans  ce  que  les  rabbins 
eux-mêmes  ont  appelé  la  vaste  mer  du  Talmud.  Voici  le  plan  que  fau- 
teur s  est  tracé.  II  expose  d'abord  le  texte  hébreu  de  chaque  sentence  et 
de  chaque  proverbe.  Ce  texte  est  suivi  d'une  traduction  française  et 
d'un  commentaire  également  en  français,  qui  explique  les  points  obs* 
curs  ou  difiBciles  de  la  pensée  orientale,  et,  ce  qui  n'en  est  pas  le  moindre 
mérite,  qui  la  compare  avec  des  pensées  analogues  ou  identiques,  ré- 
pandues  dans  la  littérature  ou  consacrées  par  la  tradition  des  autres 
peuples.  Enfm  des  notes  placées  au  bas  des  pages  suppléent  à  l'insuffi- 
sance du  commentaire  lui-même. 

Nous  dirons  plus  tard  ce  que  nous  pensons  de  l'exécution  de  ce  plan. 
Pour  le  moment  nous  sommes  obligé  d'en  signaler  un  dernier  point.  Ces 
études  partielles ,  textes  et  commentaires ,  ne  pouvaient  se  rattacher  entre 
elles,  d'une  manière  utile  et  intéressante,  que  par  ordre  de  matières, 
ou  par  la  répartition  des  maximes,  pensées  et  proverbes,  si  laborieu- 
sement recueillis,  entre  les  principales  questions  auquelles  s'appliquent 
la  conscience  et  la  raison  d'un  peuple.  On  aurait  ainsi  appris  sans  effort 
comment,  depuis  la  clôture  de  la  Bible  jusqu'à  celle  de  la  Guémara^ 
la  race  hébraïque,  prise  en  masse,  a  compris  la  religion,  la  morale,  la 
société,  la  famille,  le  mariage,  les  conditions  générales  de  la  vie,  sans 
en  excepter  les  conditions  économiques.  A  cet  ordre  naturel,  M.  Schuhl 
a  préféré  l'ordre  alphabétique;  ce  qui  est  d'autant  plus  regrettable  qu'à 
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l'ordre  alphabétique  il  a  donné  pour  base  Talphabet  hébreu.  Pour  le 
lecteur  français,  qui  ne  prend  connaissance  que  de  la  traduction  et  du 
commentaire,  une  telle  disposition  équivaut  au  pur  hasard. 

Nous  allons  essayer  de  donner  une  idée  de  la  substance  du  livre  par 
quelques  exemples  choisis  dans  les  diverses  catégories  qui  semblaient 
s'imposer  d'elles-mêmes  à  un  recueil  de  cette  nature.  C'est  par  la  reli- 
gion que  nous  commençons,  parce  qu'elle  est  restée  chez  les  Juifs,  au 
milieu  de  toutes  leurs  migrations  et  tant  qu'ils  ont  été  isolés  des  autres 
peuples,  la  règle  suprême  de  la  vie,  la  source  première  des  idées  et  des 
sentiments.  Mais  la  religion  n'a  pas  conservé  dans  leur  esprit  le  mênie 
caractère.  Déjà  en  voie  de  transformation  pendant  le  long  espace  de 
temps  qu'embrassent  les  livides  bibliques,  elle  s'est  modifiée  bien  davan- 
tage durant  les  siècles  de  dispersion  ;  et  ces  chaingements ,  ces  transfi- 
gurations pourrait-on  dire,  la  portent  vers  un  spiritualisme  de  plus  en 
plus  élevé,  de  plus  en  plus  indépendant  des  conditions  de  nationalité 
et  des  pratiques  extérieures.  Voici  un  certain  nombre  de  citattions  qui 
fourniront  la  preuve  de  ce  fait  : 

«Quiconque  abjure  l'idolâtrie  est  considéré  comme  israélite*.  »  «Un 
«non  israélite  qui  pratique  la  loi  est  autant  que  le  grand  prêtre ^» 
Ailleurs  on  dit  qu'il  suffit  d'être  juste  pour  être  admis  devant  Dieu*. 
Le  juste,  quelle  que  soit  son  origine,  est  plus  que  les  anges ^,  et  le  sage 
est  plus  que  les  prophètes*.  La  venue  du  Messie  n'aura  pas  seulement 
pour  effet  de  délivrer  les  descendants  d'Israël,  elle  affranchira  tontes 
les  nations,  et  c'est  par  là  que  l'époque  messianique  se  distinguera  de 
l'époque  actuelle  ^  Quant  au  culte  que  Dieu  exige  de  son  peuple  et  des 
hommes  en  général,  la  prière  vaut  mieux  que  les  sacrifices  et  la  charité 
vaut  mieux  que  la  prière  '^.  «  Celui  qui  pratique  la  charité  a  plus  de 
«crédit  auprès  de  Dieu  que  Moïse®.»  Ce  n'est  pas  le  cilice  et  le  jeûne 
qui  nous  font  absoudre  de  nos  péchés,  mais  le  repentir  et  les  bonnes 
œuvres^.  La  prière,  qui  vaut  mieux  que  les  sacrifices,  est  elle-même 
estimée  au-dessous  de  la  pureté  du  cœur  ^®. 

On  se  rappelle  avec  quelle  rigueur  l'auteur  du  Décalogue  exigeait 
l'observation  du  repos  sabbatique.  Un  homme  ayant  été  surpris  ramas- 
sant des  morceaux  de  bois  pendant  le  jour  consacré,  Moïse  le  fit  im- 
pitoyablement mettre  à  mort.  Le  Talmud  est  loin  de  ces  idées.  «Le 
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«  sabbat,  dit-il.  vous  a  été  donné,  vous  n*avez  pas  été  donnés  au  sabbat ^  » 
UEvangile  exprime  la  même  pensée  avec  une  légère  variante  :  «Le 
«  sabbat  a  été  donné  à  Thomme ,  non  Thomme  au  sabbat.  »  Gomme  il 
n  est  pas  présumable  que  les  Juifs  aient  emprunté  cette  maxime  aux 
chrétiens  dans  un  temps  où  la  division  la  plus  profonde  existait  entre 
eux,  ii.  faut  supposer  que  les  uns  et  les  autres  lont  puisée  dans  une 
tradition  plus  ancienne.  Nous  en  dirons  autant  de  Tidée  que  la  Mischna 
et  TEvangile  nous  donnent  du  bonbeur  réservé  aux  justes  dans  la  vie 
future.  Quand  les  Saducéens,  pour  embarrasser  Jésus  sur  le  dogme  de  la 
résurrection,  répudié  par  leur  secte,  lui  demandent  à  qui  appartiendra, 
dans  le  monde  à  venir,  la  femme  qui,  en  vertu  du  lévirat,  a  eu  succes- 
sivement sept  maris,  Jésus  leur  répond  qu^après  la  résurrection  les 
hommes  ne  se  marieront  plus,  mais  qu*ils  vivront  comme  les  anges  de 
Dieu  dans  le  ciel  ^.  La  Mischna  nous  offre  exactement  la  même  des- 
cription du  royaume  des  âmes,  u  Le  monde  à  venir  ne  ressemble  pas  à 
«ce  bas  monde.  Dans  le  monde  à  venir  il  n  y  a  ni  boire,  ni  manger,  ni 
«procréation,  ni  commerce,  ni  jalousie,  ni  haine,  ni  rivalité,  mais  les 
«justes ,  parés  de  couronnes,  contemplent  la  splendeur  de  la  divinité  ^  » 
Dans  le  royaume  du  ciel,  dit  TËvangile,  les  premiers  seront  les  der- 
niers et  les  derniers  seront  les  premiers.  Les  grands  de  ce  monde ,  selon 
le  Talmud ,  seront  les  petits  du  monde  è  venir  ^.  Gomme  cela  ressemble 
peu  aux  promesses  bibliques,  qui,  gardant  le  silence  sur  Tindividu,  ne 
laissent  entrevoir  au  peuple  de  Dieu  d*autre  récompense  de  sa  fidélité 
qu  une  prospérité  toute  matérielle  1 

On  peut  dire  que  Dieu  lui-même,  dans  Tintervalle  qui  sépare  la 
Bible  du  Talmud,  a  en  quelque  sorte  changé  de  caractère  :  au  lieu  du 
Dieu  vengeur,  du  Dieu  jaloux,  qui  fait  retomber  les  fautes  des  pères 
sur  les  enfants  et  qui  ordonne  Textermination  de  plusieurs  races  mau- 
dites, nous  trouvons  un  Dieu  plein  de  pitié,  qui  s  attendrit,  nous 
allions  dire  qui  pleure  sur  les  maux  de  Tespèce  humaine.  Nous  lisons 
dans  la  Mischna  de  Sanhédrin  ce  passage  vraiment  étrange  :  «Dieu 
«  éprouve  de  la  douleur  toutes  les  fois  qu  un  homme  souffre.  Quand  le 
«sang  d'un  homme  a  été  versé,  fût-ce  le  sang  dun  impie.  Dieu  se  sent 
«blessé^.» 

Des  idées  que  contient  le  Talmud  sur  la  religion,  nous  ne  séparons 
pas  lopinion  quil  exprime  sur  la  science;   car,  pour  les  docteurs  de 
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lancienne  loi  il  n y  a  pas  d'autre  science  que  la  science  religieuse.  C  est 
ainsi  quils  ont  pu  dire  :  a  Si  votre  père  et  votre  maître  ont  besoin  de 
«votre  assistance,  secourez  votre  maître  avant  de  secourir  votre  père: 
«  car  celui-ci  ne  vous  a  donné  que  la  vie  de  ce  monde ,  tandis  que  celui-là 
«vous  a  procuré  la  vie  du  monde  à  venir ^d  Cest  presque  le  mot 
d'Alexandre  le  Grand,  quand  il  prétend  qu'il  doit  plus  à  Aristote  son 
maître  qu'à  Philippe  son  père.  Peut-être  même  la  sentence  du  Talmud 
n  en  est-elle  qu'une  paraphrase  religieuse.  Mais  les  docteurs  de  la  syna- 
gogue ne  tarissent  pas  sur  ce  sujet,  et  c'est  bien  leur  pensée  qu'ils  ex- 
priment, sous  une  forme  qui  leur  appartient,  dans  les  maximes  sui- 
vantes. 

La  science,  comme  la  charité,  vaut  mieux  que  les  sacrifices,  mais 
elle  ne  doit  pas  être  isolée  de  la  charité  et  des  autres  vertus  ^.  La  science 
sans  les  bonnes  œuvres  repose  sur  des  fondements  fragiles;  mais  elle 
est  elle-même  comptée  nu  premier  rang  des  bonnes  œuvres  dont  nous 
touchons  ici-bas  les  intérêts  et  dont  le  capital  nous  est  réservé  dans  la 
vie  à  venir  ^.  Si  la  science  est  si  précieuse,  le  savant,  le  savant  selon 
Dieu,  ou  le  sage,  comme  on  l'appelle,  ne  l'est  pas  moins.  Aussi  le  sage, 
pour  se  conserver  à  la  science,  doit-il  s'abstenir  des  jeunes  fréquents 
et  des  austérités  excessives*.  Le  sage  est  supérieur  au  roi,  car,  lors- 
qu'un roi  meurt,  le  premier  venu  est  apte  à  le  remplacer;  mais,  lors- 
qu'un sage  vient  à  mourir,  on  le  remplace  difficilement.  Tous  sont 
tenus  de  porter  son  deuil  comme  s'ils  avaient  perdu  un  parent^.  C'est 
la  même  idée  qui  a  inspiré  à  Saint-Simon,  le  fondateur  du  saint-simo- 
nisme,  sa  fameuse  parabole.  Il  montre  que,  si  la  France  venait  a  pei*dre 
tout  à  coup  son  roi,  ses  princes  du  sang,  ses  plus  hauts  dignitaires,  il 
en  résulterait  pour  elle  un  bien  moindre  dommage  que  si  elle  avait 
perdu  ses  principaux  savants,  ses  principaux  artistes,  ses  principaux 
industriels.  Les  auteurs  du  Talmud,  comme  le  réformateur  français  du 
XIX*  siècle ,  apprécient  la  science  pour  son  utilité  aussi  bien  que  pour  elle- 
même.  Ils  voient  dans  l'ignorance  la  source  de  presque  tous  les  maux 
qui  aflligent  l'humanité;  mais  ils  n'admettent  pas  que  la  science  soit  une 
source  de  profit  pour  celui  qui  la  possède,  u  La  loi,  disent-ils,  nous  ayant 
été  donnée  gratuitement,  celui  qui  l'enseigne  ne  doit  accepter  aucun 
salaire  ®.  »  Ce  précepte  a  été  mis  en  pratique;  car  on  voit  presque  tous 
les  auteurs  soit  de  la  Mischna ,  soit  de  la  Guémara ,  gagner  leur  subsis- 
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tance  par  Texercice  d  un  métier  souvent  très-vulgaire.  Les  apôtres  sont 
dans  le  même  cas,  et  il  ny  a  pas  lieu  de  s*étonner  de  les  voir  sortir  des 
rangs  les  plus  humbles  de  la  société  juive. 

Pour  obtenir  la  science ,  il  faut  encourager,  il  faut  honorer  Tinstruc- 
tion  à  tous  les  degrés  et  dès  les  premières  années  de  la  vie;  car,  selon 
le  langage  figuré  du  Talmud,  a  s  il  ny  a  pas  de  chevreaux,  il  n*y  aura 
a  pas  de  boucs.  »  De  ià  cette  exhortation  pressante  adressée  aux  parents  : 
uOn  ne  doit  pas  interrompre  les  enfants  dans  leurs  leçons,  même  pour 
«rebâtir  le  temple  de  Jérusalem ^»  Dans  leur  pensée,  Tinslruction , 
même  sous  sa  forme  la  plus  humble,  est  le  salut  de  la  religion  et  de  la 
société.  ((  Le  monde,  disent-ils ,  ne  subsiste  que  par  le  souffle  des  enfants 
a  qui  récitent  leur  leçon  à  1  école  ^.  » 

Les  réflexions  et  prescriptions  du  Talmud  qui  concernent  la  morale 
ne  sont  pas  moins  dignes  d'attention  que  celles  qui  sappUquent  k  la 
religion  et  à  la  science.  Nous  allons  signaler,  soit  par  une  traduction 
fidèle,  soit  par  un  résumé  sommaire,  celles  qui  nous  ont  paru  les  plus 
remarquables. 

Un  docteur  de  la  synagogue  qui  a  précédé  Tavènement  du  christia- 
nisme, Hillel  le  Babylonien,  résumait  toute  la  loi  dans  ces  mots  : 
«Ce  que  tu  ne  veux  point  qu'on  te  fasse,  ne  le  fais  point  aux  autres.» 
Mais  cette  morale  purement  négative  ne  suffît  pas  aux  docteurs  qui 
lui  ont  succédé.  Âkiba  dit  que  le  plus  grand  principe  de  la  loi,  c  est  le 
précepte  d'aimer  son  prochain  comme  soi-même.  Un  autre  docteur, 
Ben  Azaî,  soutient  que  le  plus  grand  principe  de  la  loi  est  celui-ci: 
«L'homme  a  été  créé  à  l'image  de  Dieu^  o 

Dans  l'amour  du  prochain  le  Talmud  comprend  le  devoir  d'ai- 
mer et  de  secourir  nos  ennemis;  non  pas  ceux  que  nous  haïssons, 
puisque  la  haine  nous  est  défendue,  mais  ceux  qui  nous  haïssent.  Déjà 
dans  le  Pentateuque  se  trouve  écrite  l'obligation  de  ramener  à  son  en- 
nemi l'agneau  égaré  qui  lui  appartient  et  d'aider  son  ennemi  à  déchar- 
ger son  âne  ou  son  bœuf.  Le  Talmud  renchérit  sur  ce  commandement. 
«Si  votre  ami,  dit-il,  vous  appelle  pour  l'aider  à  décharger  sa  bête  de 
«somme  et  qu'au  même  moment  votre  ennemi  vous  prie  de  l'aider  à 
«charger  la  sienne,  allez  d'abord  à  votre  ennemi,  afin  de  dompter  votre 
«  passion  ^.  » 

Ce  n'est  pas  aimer  son  ennemi  ni  son  prochain  en  général  que  de 
rendre  le  mal  pour  le  mal  et  de  ne  pas  savoir  endurer  uu  outrage.  Le 
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Talmnd,  en  recommandant  le  pardon  des  injures,  reconnaît  en  même 
temps  par  ces  mots  la  grandeur  du  sacrifice  qu'il  nous  impose  :  «Ce 
tt  qui  sauve  le  monde ,  c*est  la  vertu  de  ceux  qui  tiennent  la  bouche 
«fermée  pendant  quon  les  insulte^.  »  Cette  vertu  fait  partie  d*un  idéal 
qui  est  exprimé  de  la  manière  suivante  :  a  Ne  pas  rendre  Tinjure  qu'on 
a  a  reçue,  supporter  Toutrage  sans  y  répondre,  faire  le  bien  par  amour, 
tt  accepter  les  souffrances  avec  une  joyeuse  sérénité ,  c  est  ressembler  an 
«soleil  qui  se  lève  dans  sa  force ^.  » 

Il  y  a  peut-être  une  ceitaine  contradiction  h  comparer  au  soleil  celui 
qui,  à  force  d'hiunilité,  s  anéantit  devant  lui-même  et  devant  les  autres; 
mais  il  faut  remarquer  que  subir  une  insulte  est  la  plus  cruelle  des  souf- 
frances, et  que  la  souffrance  supportée  avec  résignation  est,  dans  Topi- 
nion  des  docteurs  de  la  synagogue,  la  preuve  la  plus  sensible  que  Dieu 
nous  puisse  donner  de  son  amour  et  de  notre  salut  après  la  mort. 
«Dieu,  disent-ils,  éprouve  ceux  qui!  aime  par  la  douleur.  Celui  qui 
VLB  passé  quarante  jours  sans  souffrir  doit  être  inquiet  de  son  bonheur 
«dans  la  vie  à  venir ^w 

Mais,  s'il  faut  regarder  comme  un  si  grand  mérite  de  supporter  une 
humiliation  reçue  sans  la  rendre,  cest  le  plus  grand  des  crimes  d'hu- 
milier les  autres.  De  là  cette  maxime,  fréquemment  répétée  dans  le 
Talmud  :  u  II  vaut  mieux  se  précipiter  dans  une  fournaise  ardente  que 
«de  faire  rougir  son  prochain  en  public^.  •  ((Quiconque  fait  rougir  son 
a  prochain  en  public  n'a  point  de  part  à  la  vie  à  venir.  » 

Non-seulement  on  ne  doit  pas  faire  rougir  son  prochain  en  public , 
il  faut  se  garder  de  lui  imputer  un  tort  ou  de  le  juger  défavorablement 
même  dans  le  secret  de  sa  conscience.  ((  Si  tu  as  vu  un  homme  de  bien 
tt  commettre  une  faute  pendant  la  nuit,  ny  pense  plus  le  jour,  peut- 
«être  a-t-il  fait  pénitence;  peut-être,  ce  n'est  pas  assez  dire,  il  a  certai- 
0  nement  fait  pénitence  ^.  » 

Il  y  a  dans  ce  conseil  plus  que  de  la  bienveillance  :  c'est  une  applica- 
tion délicate  de  la  charité,  une  vertu  que  le  Talmud  recommande 
sous  toutes  les  formes,  et  qu*avec  une  grande  justesse  de  sentiment  et 
d'expression  il  distingue  de  Taumône.  On  y  rencontre  plusieurs  fois 
cette  pensée  :  «  Il  y  a  trois  choses  par  lesquelles  la  charité  est  supérieure 
ttà  laumône.  L*aunione  n'est  qu'un  sacrifice  d'argent;  la  charité  est  un 
a  sacrifice  qu'on  fait  de  sa  personne.  L'aumône  ne  s'applique  qu'aux 
0  pauvres;  la  charité  s'applique  aux  pauvres  et  aux  riches.  L'aumône  ne 
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((ft*exeix}e  qu  envers  les  vivants;  ]a  charité  s  exerce  envers  les  vivants  et 
tt  envers  les  morts  ^  n  Saint  Paul  n'a-t-il  pas  dit  aussi  qu'on  peut  donner 
tous  ses  biens  aux  pauvres  sans  avoir  la  charité  ? 

Cette  place  subalterne  assignée  à  laumône  n*empèche  pas  les  inter- 
prètes de  la  tradition  chez  les  Juifs  den  faire  un  des  devoirs  les  plus 
impérieux  de  la  vie  et  d'e^dger  qu  elle  soit  pratiquée  dans  toutes  les 
conditions,  même  dans  celle  où  Ton  est  condamné  à  la  recevoir.  uSi 
(c  vous  vous  apercevez,  disent-ils,  que  vos  moyens  d'existence  diminuent, 
«  donnez  aux  pauvres;  à  plus  forte  raison  devez-vous  leur  donner  quand 
«vous  êtes  dans  l'abondance  ^.  »  «Même  le  pauvre  qui  vit  d'aumônes 
«  doit  faire  l'aumône',  n 

Il  faut,  sans  doute,  faire  l'aumône  quand  on  le  peut,  et  il  est  rat*e 
qu'on  ne  le  puisse  pas;  mais  on  ne  doit  pas  se  mettre  dans  le  cas  de  la 
recevoir.  «Plutôt  que  de  tendre  la  main,  dit  une  de  nos  maximes, 
«vivez  pendant  les  jours  de  fête  comme  pendant  les  jours  de  travail  *.  » 
La  concession  est  énorme  de  la  part  des  interprètes  d'une  religion  où 
les  jours  de  fête ,  et  particulièrement  le  sabbat ,  étaient  observés  avec  tant 
de  rigueur.  Tout  métier  qui  n'est  pas  criminel  vaut  mieux,  selon  eux, 
que  la  mendicité.  Voici  en  quels  termes  ils  parlent  du  travail  :  «  C'est 
«  quelque  chose  de  grand  que  le  travail;  il  honore  ceux  qui  en  vivent*.  » 
a  Négliger  d'enseigner  un  état  à  son  fils,  c'est  l'élever  pour  le  vol*.» 
Pour  donner  à  ce  précepte  toute  sa  pensée,  il  faut  se  rappeler  qu'il 
s'étend  aux  docteurs  mêmes  de  la  loi,  puisque  leur  ministère  doit  s'exer* 
cer  par  pur  dévouement. 

Après  ces  grandes  vertus,  la  piété,  l'amour  de  la  vérité  et  de  la 
science,  la  charité,  le  respect  desoi*même,  les  auteurs  du  Talmud  ne 
pouvaient  pas  oublier  des  devoirs  plus  communs.  Pour  eux  la  parole 
vaut  un  serment.  «  Oui  est  un  serment,  non  est  un  serment.»  Ce  sont 
presque  les  termes  de  l'Evangile  :  «  Ne  jurez  en  aucune  manière.  Que 
«votre  parole  soit  :  oui,  oui;  non,  non;  ce  qu'on  y  ajoute  est  mauvais"'.  » 
Mais  l'histoire  nous  apprend  que  longtemps  avant  le  Sermon  de  In  mon- 
tagne, les  Esséniens  mettaient  cette  règle  en  pratique. 

L'hospitalité ,  étant  une  forme  de  la  charité,  est  représentée  comme  le 
meilleur  hommage  qu'on  puisse  rendre  à  Dieu  *.  La  pudeur  morale,  ou 

'  Ego  autem  dico  vobis  non  jurare  om- 
nino.  .  .  SU  autem  sernw  tester  :  Est,  est; 
non,  non;  quod  autem  his  abundantius^ 
est,  a  malo  est   (Math.  V,  S/l-Sy.) 
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ce  que,  cbez  les  modernes,  on  appelle  Thonneur,  est  enseignée  dans  leÂs 
mots  suivants  :  ull  vaut  mieux  rougir  devant  soi-m^me  que  d*avoir  à 
«  rougir  devant  les  autres  ^  »  Pratiquer  la  justice,  c  est  s*associer  à  Dieu 
dans  l'œuvre  de  la  création.  La  calomnie  n  est  pas  moins  criminelle  que 
le  meurtre,  Tinceste  et  l'idolâtrie ^.  Honorer  les  vieillards,  rendre  les 
derniers  devoirs  aux  morts,  c'est  honorer  Dieu  lui-même'.  La  sociabi- 
lité est  le  complément  nécessaire  de  la  moralité.  Il  faut  que,  dans  nos 
paroles  et  dans  nos  actions ,  nous  soyons  pleins  de  respect ,  d'aménité  et 
de  bonne  grâce  pour  notre  prochain.  Que  notre  main  droite  attire 
ceux  que  notre  main  gauche  a  repousses^.  Les  animaux  mêmes  ne 
doivent  pas  avoir  à  se  plaindre  de  nous,  nll  est  défendu  de  prendre 
u  aucune  nourriture  avant  d'avoir  pourvu  à  celle  de  ses  bêtes.  »  C'est 
transgresser  la  loi  que  de  faire  souflrir  un  être  vivant*. 

Il  y  a  des  vertus  sur  lesquelles  la  morale  talmudiquc  insiste  plus  que 
sur  toutes  les  autres  :  ce  sont  les  vertus  domestiques.  Le  mariage ,  la 
famille,  le  bonheur  qu'ils  procurent,  les  devoirs  qu'ils  imposent,  en 
sont  la  plus  constante  et  la  plus  vive  préoccupation.  C'est  l'état  patriar- 
cal conservé  et  perfectionné  dans  des  temps  qui  ne  ressemblent  plus  & 
l'ère  biblique.  C'est  peut-être  là  qu'il  faut  chercher  le  caractère  le  plus 
essentiel  de  la  race  juive  après  la  destruction  de  sa  nationalité. 

Le  mariage  est  d'abord  présenté  comme  une  obligation,  une  des 
plus  inviolables  que  Dieu  ait  imposées  à  son  peuple  et  aux  hommes  en 
général,  u  Tout  homme  qui  ne  contribue  pas  à  la  propagation  de  l'espèce 
«peut  être  assimilé  à  un  meurtrier^.»  «Quiconque  vit  dans  le  célibat 
<( n'est  pas  un  homme''.  Il  n'y  a  pour  lui  ni  joie,  ni  bénédiclion,  ni 
((bonheur,  ni  paix*.»  D'après  le  traité  d'Aboth,  un  jeune  homme  de 
vingt  ans  qui  est  encore  célibataire  doit  être  contraint  à  prendre 
femme. 

Mais,  si  le  mariage  est  un  devoir,  il  est  aussi  la  voie  la  plus  sûre  du 
bonheur,  pourvu  qu'on  fasse  choix  d'une  femme  de  bien.  Le  Talmud 
ne  tarit  pas  sur  l'éloge  des  femmes,  quoiqu'il  reconnaisse  aussi  leurs 
faiblesses,  et  il  ne  parle  pas,  comme  la  Bible,  de  plusieurs  femmes 
pour  un  seul  mari,  mais  d'une  femme  unique.  ((Celui-là  est  riche  qui 
0  possède  une  femme  belle  par  ses  œuvres^.  Il  n'y  a  de  véritable 
«bonheur  qu'avec  la  femme  de  notre  jeunesse ^^.  Celui  qui  a  perdu  la 
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«femme  de  sa  jeunesse  est  dans  la  même  situation  que  s*il  assistait  à  la 
(( ruine  du  temple  de  Jérusalem ^n  La  répudiation,  déjà  blâmée  par 
les  derniers  prophètes,  est  formellement  condamnée,  non  pas  au  nom 
de  la  loi,  mais  au  nom  de  la  morale  et  au  nom  du  sentiment,  par  les 
auteurs  du  Talmud  :  uL'autel  lui-même,  selon  leurs  expressions,  pleure 
a  sur  celui  qui  a  répudié  la  femme  de  sa  jeunesse^.  »  Au  reste,  pour  ne 
pas  nous  arrêter  sur  chaque  détail,  voici  en  quelques  mots  Tidéal  quils 
se  faisaient  dune  famille  heureuse  ou  d*un  chef  de  famille  qui  com- 
prend et  qui  remplit  tous  ses  devoirs  :  «Celui  qui  aime  sa  femme 
u  comme  lui-même  et  qui  la  respecte  plus  que  lui-même,  qui  dirige  ses 
«enfants  dans  le  droit  chemin  et  qui  les  marie  dans  Tâge  de  la  pre- 
«mière  jeunesse,  à  celui-là  l'Écriture  dit  :  Tu  sauras  que  la  paix  règne 
«sous  ta  tente'.  Notre  vie  entière,  d après  plusieurs  autres  de  leurs 
maximes^,  dépend  de  la  femme;  cest  d'elle  que  nous  vient  notre  plus 
grande  joie,  et  le  monde  ne  sera  sauvé  que  par  le  mérite  des  femmes 
pieuses^.  On  dirait  qu  ils  ont  voulu  relever  et  consoler  la  femme  du 
rôle  que  lui  fait  jouer  la  Genèse  dans  Imlroduction  du  mal  dans  le 
monde. 

Cependant ,  comme  nous  lavons  fait  remarquer,  le  Talmud  ne  manque 
pas  de  signaler  les  défauts  qui  découlent  particulièrement  du  caractère 
féminin. 

Il  reconnaît  que  les  femmes  sont  plus  compatissantes  que  les  hommes 
et  remportent  souvent  sur  eux  par  la  fmesse  et  le  discernement;  mais  il 
leur  reproche  detre  légères,  frivoles,  emportées,  soupçonneuses,  ba- 
vardes, faciles  à  entraîner  au  mal,  et,  quand  elles  sont  méchantes,  de  ne 
letre  point  à  demi.  Nous  ne  croyons  pas  inutile,  à  cause  de  la  forme 
originale  dont  elles  sont  revêtues,  de  reproduire  quelques-unes  de  ces 
accusations  : 

«  Une  femme  de  soixante  ans,  aussi  bien  quune  petite  fille  de  six  ans, 
«  accourt  au  bruit  de  la  timbale  ^.  » 

«On  apaise  plus  facilement  la  colère  d'un  homme  que  celle  d'une 
«femme''.)) 

«  La  femme  est  toujours  armée  ^.  » 

«Sur  dix  mesures  de  bavardage  qui  ont  été  départies  au  genre  hu- 
«main,  les  femmes  en  ont  pris  neuf  ^  )> 
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((Tous  les  maux  sont  préférables  à  une  méchante  femme  ^  »• 
Tout  cela  n'est  rien  ou  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  qui  va 
suivre.  On  lit  dans  TÉvangile  que  regarder  une  femme  avec  concupis- 
cence, cesl  déjà  avoir  commis  un  adultère  dans  son  cœur^.  Le  Talmud 
contient  la  même  pensée,  exprimée  presque  dans  les  mêmes  termes^. 
Mais  il  y  a  des  docteurs  qui  vont  beaucoup  plus  loin.  «Toucher,  disent- 
«iis,  le  petit  doigt  d'une  femme,  —  quelques-uns  même  se  contentent 
«du  regard,  —  c'est  être  tout  près  de  franchir  les  dernières  limites^.  » 
Quelle  singulière  opinion  ces  théologiens  se  sont  faite  non-seulement 
de  la  femme,  mais  de  Thomme,  et  des  rapports  de  sociabilité  qui 
peuvent  exister  entre  eux!  En  Orient,  ces  idées  ont  passé  de  la  théorie 
dans  les  mœurs.  Nous  en  citerons  un  exemple  qui  s'est  produit  sous 
nos  yeux.  Une  jeune  femme  des  plus  honnêtes,  des  plus  réservées,  qui 
cultivait  la  peinture,  ayant  aperçu  à  Paris,  chez  des  amis,  un  vieux 
rabbin  de  Bagdad,  revêtu  de  son  costume  oriental,  eut  envie  de  faire 
son  portrait  et  le  fit  prier  par  une  personne  respectable  de  venir, 
moyennant  rétribution ,  poser  dans  son  atelier.  Le  vieillard  (il  était  âgé 
d'au  moins  soixante-dix  ans)  y  consentit,  trouva  la  jeune  femme  entourée 
de  sa  famille,  et  laissa  tranquillement  recueillir  ses  traits  au  pastel.  Mais 
un  jour,  par  suite  d'un  incident  passager  et  imprévu,  l'artiste  se  trouva 
seule  avec  son  modèle.  Aussitôt  celui-ci  se  mit  à  pousser  des  cris  sau- 
vages et  à  frapper  de  toutes  ses  forces  le  parquet  avec  son  bâton.  On 
accourt  effrayé,  on  lui  demanda  la  raison  de  ce  tapage,  et,  comme  il 
ignorait  l'usage  de  notre  langue,  il  traça  sur  un  morceau  de  papier  trois 
mots  hébreux  qui  voulaient  dire  :  «  Il  est  défendu  de  laisser  ensemble , 
«  sans  témoins ,  un  homme  et  une  femme.  » 

Pour  ceux  qui  la  jugent  avec  ce  mépris  et  cette  défiance ,  la  femme 
cesse  d'être  la  reine  du  foyer;  elle  descend  au  rang  d'une  servante, 
dont  on  n'exige  pas  d'autre  qualité  que  la  soumission.  Cette  opinion, 
absolument  opposée  à  celle  que  nous  avons  rencontrée  précédemment, 
et  qui  devait  être  celle  de  la  classe  la  plus  vulgaire  des  docteurs,  se  ré- 
sume dans  la  maxime  suivante:  «La  meilleure  femme  est  celle  qui 
«  obéit  à  son  mari  ^.  »  Saint  Paul  n  a  pas  dit  autre  chose,  et  l'article  2 1 3 
de  notre  code  civil  tient  le  même  langage.  C'est  sans  doute  pour  assurer 
au  mari  celte  subordination  de  la  femme  que  les  auteurs  du  Talmud 
sont  d'avis  qu'on  la  prenne  dans  une  condition  inférieure  à  celle  dont 

*  N"  82 1 .  *  N"  764.  Nous  n'avons  pvis  osé  rendre 
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on  esl  soi-méinc.  H  faut  faire  le  contraire  pour  un  ami,  parce  que  ses 
conseils  n(î  seront  écoutés  que  s'il  a  de  l'ascendant  sur  nous,  u  Descendez 
a  d'un  dogré,  disent-ils,  pour  choisir  une  femme;  montez  d'un  degré  pour 
«choisir  un  ami  ^  » 

11  n'est  pas  de  sujet,  surtout  quand  on  le  traite  par  sentences  déta* 
chées,  qui  prête  à  plus  de  contradictions.  Cependant  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher,  avant  d'en  sortir,  de  citer  encore  une  des  pensées 
qu'il  a  inspirées.  Elle  suHira  pour  racheter  les  erreurs  et  les  injustices 
qu'on  aura  pu  trouver  dans  les  pensées  précédentes,  a  Un  vieillard  est 
a  quelquefois  la  terreur  de  la  maison;  une  femme  d'âge  avancé  en  est 
«  le  trésor^.  »  Quel  hommage  rendu  à  la  vieillesse  de  la  femme  et  quelle 
grâce  mêlée  au  respect! 

Les  auteurs  du  Talmud  ne  sont  pas  seulement,  comme  on  vient  de 
s'en  assurer,  des  précepteurs  de  morale  qui  ti^acent  à  grands  traits  les 
règles  de  la  vie;  ce  sont  aussi  des  moralistes  dans  le  sens  moderne  du 
mol,  c'est-à-dire  des  observateurs  du  cœur  humain.  Sans  faire  fléchir  la 
règle,  ils  constatent  les  obstacles  que  lui  opposent  nos  vices  et  nos  fai- 
blesses, ou  nous  montrent  les  diflérents  ressorts  et  les  différents  états 
de  notre  existence.  Nous  laisserions  notre  tâche  incomplète,  si  nous  ne 
faisions  connaître  quelques-unes  des  réflexions  qu'ils  nous  ont  laissées  en 
ce  genre. 

«  La  passion  est  d'abord  un  passant,  puis  un  hôte,  et  à  la  fin  elle  est 
«  la  maîtresse  de  la  maison  '.  » 

«Si  la  passion  n'existait  pas,  on  ne  bâtirait  pas  de  maisons,  on  ne 
use  marierait  pas,  on  n'aurait  pas  d'enfants^,  o  —  «Si  l'on  tuait  la  pas- 
«sion,  le  monde  périrait  avec  elle^.»  M.  Schuhl  signale  avec  raison 
l'analogie  qui  existe  entre  ces  deux  pensées  et  celle  de  Schiller  :  «  L'édi- 
u  fice  du  monde  n'est  soutenu  que  par  les  ressorts  de  la  faim  et  de 
«  l'amour.  »  Mais  elles  rappellent  aussi  un  curieux  passage  des  œuvres 
de  Jacob  Boehm.  Le  mystique  allemand,  après  avoir  personnifié  la 
passion  dans  le  diable,  ajoute  aussitôt  :  «Le  diable,  c'est  le  sel  de  la 
«  nature;  sans  lui  le  monde  ne  formerait  qu'une  fade  bouillie.  » 

Pascal,  dans  son  Discours  sur  les  passions  de  l'amour,  fait  cette  re- 
marque: «A  mesure  que  l'on  a  plus  d'esprit,  les  passions  sont  plus 
((grandes.»  Selon  la  Rochefoucauld,  «il  n'appartient  qu'aux  grands 
«  hommes  d'avoir  de  grands  défauts.  »  Les  moralistes  du  Talmud  disent 
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ia  même  chose:  u Lorsqu'un  homme  est  plus  grand  que  les  autres,  ses 
'(passions  aussi  sont  plus  grandes ^))  De  là  ce  conseil  de  défiance  à 
regard  de  soi-même  et  des  autres  :  ull  n'y  a  pas  de  garantie  contre  la 
«passion^.  »  Grande  ou  petite,  la  passion  est  toujours  égoïste  :  a  On  ne 
pèche  pas  pour  le  profit  d'autrui'.  w  Et  les  deux  principales  causes  du 
péché,  les  ministres  ordinaires  de  la  passion,  sont  désignées  d'une  ma- 
nière originale  dans  ces  mots  :  uLe  cœur  et  les  yeux  sont  les  courtiers 
«  du  mal;  »  ou  bien  :  «  Le  cœur  et  les  yeux  sont  des  courtiers  de  séduc- 
«tion  au  profit  du  corps*.» 

Les  différentes  passions  prises  séparément  ou  les  différentes  faiblesses 
du  cœur  et  de  Tesprit  ne  sont  pas  moins  bien  caractérisées  que  les  pas- 
sions en  général.  «  L orgueil  est  une  forme  de  f idolâtrie^.  »  —  a  L'audace 
a  est  une  royauté  sans  couronne*,  n  —  «  La  jeunesse  est  une  couronne 
«de  roses;  la  vieillesse  une  couronne  d'épines''.»  —  «Sur  dix  parts  de 
((sommeil  qui  existent  dans  le  monde,  les  domestiques  en  ont  pris 
((  neuf*.  »  —  a  Un  homme  loiiné  ne  compte  pas  plus  qu'un  mort  ^.  »  — 
((  A  la  porte  de  la  richesse  les  amis  et  les  parenls  sont  en  grand  nombre  ; 
((à  la  porte  de  la  pauvreté  il  n'y  a  ni  amis  ni  parents  ^^.  »  —  Il  n'y  a 
((de  pauvres  que  les  pauvres  d'esprit  ^K  »  Ce  n'est  pas  seulement  la  jus- 
tesse de  l'observation  ,  mais  la  délicatesse  du  sentiment  qu'on  reconnaît 
dans  ce  conseil  :  ((  Evitez  de  passer  devant  un  débiteur  insolvable  *^.  » 
Voici  une  maxime  d'un  caractère  tout  différent;  elle  nous  montre,  par 
une  image  des  plus  expressives,  quel  cas  nous  devons  faire  de  l'opinion 
ou  peut-être  quelle  puissance  elle  exerce  sur  nous  :  ((Si  un  seul  homme 
te  dit  que  tu  as  des  oreilles  d'âne ,  n'y  prends  pas  garde  ;  mais  s'il  y  en 
((  a  deux  qui  te  le  disent,  attache-toi  une  bride  ^'.  » 

Outre  les  réflexions  qui  intéressent  la  morale  et  la  religion,  le  recueil 
dont  nous  sommes  occupé  à  rendre  compte  renferme  des  conseils  d'hy- 
giène et  d'économie  domestique.  Gomme  tous  ceux  que  nous  avons  passés 
en  revue,  ils  sont  empruntés  au  Talmud,  image  fidèle  et  complète  de 
la  vie  Israélite  pendant  le  long  espace  de  temps  qu'il  a  mis  à  se  former. 

Les  auteurs  du  Talmud  n'ont  aucune  foi  dans  la  médecine,  et  témoi- 
gnent une  médiocre  bienveillance  pour  les  médecins.  Il  s'agit,  bien 
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entendu,  de  ia  médecine  et  des  médecins  de  lem^  temps  et  des  contrées 
orientales  qu*ils  habitaient.  ((Gardez-vous,  disent-ils,  d*habiter  une  ville 
«qui  a  pour  premier  magistrat  un  médecin  ^  »  On  peut  supposer  ici  la 
crainte  que  le  médecin,  tout  entier  à  ses  malades,  ne  néglige  ses  fonc- 
tions de  magistrat.  Mais  il  y  a  sur  lui,  ou  plutôt  contre  lui,  d*autres 
apophtegmes  dont  l'intention  ne  laisse  aucun  doute,  (t  Un  médecin  que 
«vous  ne  payez  pas  ne  vous  rend  aucun  service ^»  —  «Le  médecin 
ce  que  vous  appelez  de  loin  (à  cause  de  sa  réputation)  est  un  œil  aveugle'.  » 
Enfin  voici  qui  comble  la  mesure  :  <(  Le  meilleur  des  médecins  est  digne 
(cde  l'enfer*.  »  A  la  médecine,  le  Talmud  préfère  Thygiène  :  «  S*humec- 
«  ter  les  yeux  avec  une  goutte  d'eau  froide  le  matin  et  se  baigner  les  pieds 
((  et  les  mains  dans  de  Teau  chaude  le  soir  vaut  mieux  que  tous  les  col- 
«lyres  du  monde ^.w  C'est  surtout  la  propreté  que  le  Talmud  recom- 
mande. Le  vice  opposé  lui  paraît  être  ia  source  de  toutes  les  maladies 
qui  s  attaquent  à  f  homme  et  aux  bêtes  ^.  Il  pousse  l'exigence  sur  ce 
point  jusqu'à  déclarer  digne  de  mort  le  disciple  des  sages,  c'est-à-dire  le 
docteur  de  la  loi  qui  a  une  tache  sur  ses  vêtements  "'.  » 

Les  règles  d'économie  domestique  prescrites  par  le  Talmud  ne  sont 
pas  moins  primitives  que  ses  règles  d'hygiène,  et  paraissent  peut-être 
plus  contestables.  Il  faut  diviser  sa  fortune  en  trois  parts,  dont  la  pre- 
mière sera  placée  en  biens  fonds,  la  seconde  dans  le  commerce,  et  la 
troisième  sera  conservée  en  argent  comptant*.  —  Il  faut  dépenser  peu 
pour  sa  table,  un  peu  plus  pour  ses  vêtements  et  réserver  les  dépenses 
les  plus  fortes  pour  sa  demeure  ^  Ce  conseil  revient  souvent,  et,  comme 
pour  le  justifier,  le  Talmud  nous  dit:  (dl  y  a,  pour  l'homme,  trois 
«sujets  d'orgueil  :  une  belle  demeure,  une  belle  femme  (la  demeure 
«avant  la  femme)  et  de  beaux  vêtements ^^. »  Dans  l'état  actuel  du 
monde,  il  trouve  le  commerce  plus  avantageux  que  le  travail  de  la 
terre;  mais  un  temps  viendra,  s'il  faut  l'en  croire,  où  tous  les  hommes 
se  consacreront  à  l'agriculture^^. 

Ce  sont  des  savants,  des  théologiens  ou  des  moralistes  qui  rédigent 
des  sentences  et  des  préceptes  comme  ceux  qui  viennent  de  passer  sous 
nos  yeux  et  que  nous  avons  pu  réunir  en  un  corps  de  doctrine.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  des  proverbes  qui  s'y  trouvent  mêlés.  Ceux-là  ont  une  ori- 
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gine  pureaient  populaire.  On  ne  peut  les  rapporter  ni  à  une  date  ni  à 
un  nom  propre;  ils  sont  Tœuvre  de  tout  le  monde  et  semblent  avoir 
toujours  existé.  Ceux  que  nous  allons  citer  suffiront  à  montrer  que  les 
pensées  de  cette  nature  sçnt  les  mêmes  chez  toutes  les  races  et  à  toutes 
les  époques;  parfois  même  elles  se  traduisent  par  les  mômes  expres- 
sions. 

Pour  le  proverbe  français  :  «  Il  faut  battre  le  1er  tandis  qu  il  est  chaud,  » 
le  Talniud  en  a  deux:  «Pendant  que  le  feu  brûle,  coupe  ta  citrouille 
pour  la  faire  cuire;»  w Quand  le  bœuf  est  par  terre,  aiguisez  vos  cou- 
teaux^.» 

Nous  représentons  le  faible  aux  prises  avec  le  fort  sous  Timage  du 
pot  de  terre  se  heurtant  contre  le  pot  de  fer.  Le  Talmud  se  sert  de  la 
même  image,  en  lui  donnant  plus  de  développement:  iiSi  la  pierre 
tombe  sur  la  cruche,  malheur  à  la  cruche.  Si  la  cruche  tombe  sur  la 
pierre,  malheur  à  la  cruche.  De  toute  façon ,  c'est  la  cruche  qui  souflre.  ^  » 

Nous  disons  que  les  murs  ont  des  oreilles  ;  le  Talmud  met  cette  lo- 
cution proverbiale  au  singulier  et  la  complète  par  une  locution  analogue: 
«La  route  a  des  oreilles,  le  mur  a  des  oreilles^.  » 

Nous  disons:  «Manger  Thuître  et  jeter  1  écaille;»  le  Talmud  nous 
oU're  deux  équivalents  :  «Manger  la  datte  et  jeter  le  noyau  ;  manger  la 
grenade  et  jeter  l'écorce*.  » 

Au  lieu  de  notre  proverbe  :  «  L  occasion  fait  le  larron ,  »  le  Talmud 
nous  offre  celui-ci  :  «La  brèche  invite  le  voleur^.  » 

Nous  disons  que  le  silence  est  d'or  et  la  parole  d argent;  le  Talmud 
met  moins  de  différence  entre  les  deux:  «Si  la  parole  vaut  un  séla^,  le 
silence  en  vaut  deux''.  » 

Au  lieu  du  charbonnier,  qui,  selon  nous,  est  maître  chez  lui,  le  Tal- 
mud met  le  tisserand^. 

Le  Talmud  contient  aussi  des  proverbes  que  nous  n  avons  pas,  celui- 
ci  ,  par  exemple  :  «  Ce  n'est  pas  la  souris  qui  vole ,  mais  son  trou^,  »  ce  qui 
signifie  qu'il  n  y  aurait  pas  de  voleurs  sans  les  receleurs.  Un  autre  pro- 
verbe :  «Le  chien  dépaysé  reste  sept  ans  sans  aboyer,  »  nous  donne  à 
entendre  qu  il  faut  être  prudent  et  se  garder  de  parler  trop  ou  trop  tôt 
en  pays  étranger  ^^. 

Ce  n'est  pas  sans  étonnemcnt  qu'on  rencontre  parmi  ces  proverbes  tal- 
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mudiques  une  allusion  à  un  conte  que  La  Fontaine  a  mis  en  vers:  Le 
paysan  qaia  offensé  son  seigneur.  Ce  paysan,  ayant  à  choisir  entre  trois 
châtiments  :  manger  trente  aulx  sans  boire,  recevoir  trente  coups  de 
bâton  ou  payer  cent  écus,  les  subit  tous  les  trois,  parce  quil  na  pas  su 
endurer  jusqu'au  bout  les  deux  premiers.  Sauf  une  légère  variante,  au- 
torisée par  une  version  plus  ancienne,  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître le  fond  de  ce  récit  dans  les  mots  suivants:  ull  mange  des  pois* 
sons  pourris,  reçoit  des  coups  de  bâtons  et  paye  l'amende^  »  Il  y  a  un 
autre  proverbe  où  Ton  retrouve  Tapologue  du  laboureur  et  de  ses  en- 
fants: a  Celui  qui  va  visiter  son  champ  tous  les  jours,  y  trouve  chaque 
fois  une  pièce  d'ai^ent*.  » 

Nous  signalerons  enfin  quelques  expressions  proverbiales  qui  ne  sont 
pas  moins  remarquables  que  les  proverbes  eux-mêmes.  En  voici  d*abord 
quelques-unes  qui  font  partie  du  langage  des  Evangiles  :  «  Médecin,  gué- 
ris-toi toi-même  ;  —  faire  passer  un  chameau  par  le  trou  d'une  ai- 
guille; —  ôter  une  paille  de  son  œil  ; —  ôter  une  poutre  de  son  œil'.  » 
En  voici  d'autres  qui  ont  aussi  leur  mérite  :  Vouloir  l'impossible  ou  deux 
choses  contradictoires,  c'est  a  briser  le  tonneau  et  conserver  le  vin*.» 
Celui  qui  possède  des  moyens  d'instruction  dont  il  ne  peut  tirer  aucun 
parti,  qui  assiste  à  des  événements  qu'il  ne  comprend  pas,  est  c comme 
un  aveugle  devant  une  fenêtre^.  »  Avec  ceux  qui  nous  servent  ou  qui 
sont  placés  sous  notre  dépendance,  il  ne  faut  pas  reculer  devant  la  sé- 
vérité quand  la  persuasion  est  impuissante,  a  Si  ton  crible  est  bouché, 
frappe  dessus^.  »  Mais  nulle  autre  expression  n'est  plus  touchante  et  plus 
belle  que  celle  qui  compare  la  mort  du  juste,  exempte  de  regrets  et  de 
remords,  à  un  baiser  de  Dieu.  Chez  celui  qui  meurt  de  cette  façon, 
«l'âme,  disent  nos  docteurs,  se  détache  du  corps,  sans  plus  de  résis- 
tance que  celle  d'un  cheveu  qu'on  retire  du  lait''.  » 

On  voit  combien  est  précieuse  et  variée  la  matière  du  volume  que 
nous  venons  d'analyser.  La  façon  dont  elle  est  mise  à  la  portée  du  lecteur 
européen  est-elle  irréprochable  ?  Nous  sommes  loin  de  le  croire. 
M.  Schuhl  mérite  plus  d'un  reproche.  On  ne  comprend  pas,  dans  le 
temps  où  nous  vivons,  avec  les  habitudes  actuelles  de  la  science,  qu'un 
pareil  volume  ne  renferme  pas  de  nombreuses  observations  philolo- 
giques. La  langue  dans  laquelle  plusieurs  de  ces  proverbes  el  sentences 
sont  rédigés, —  langue  étrange  et  souvent  étrangère  à  l'hébreu,  formée 
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de  débris  d'autres  idiomes,  —  les  réclamait  particulièrement.  La  cri- 
tique» dans  un  tel  travail,  avait  sa  place  marquée  à  côté  de  la  philologie. 
Il  aurait  fallu  comparer  les  textes  entre  eux  et  choisir,  après  discussion , 
les  meilleurs.  C  est  surtout  ce  qu'il  aurait  fallu  faire  pour  le  texte  du 
traité  d'Aboth,  quil  était  indispensable  de  placer  en  regard  de  la  tra- 
duction. Le  traité  d!Aboth  se  trouvant  dans  tous  les  rituels,  il  était  su« 
perdu  de  le  reproduire,  si  ce  n était  pas  «ipour  le  soumettre  à  une 
savante  revision  et  à  des  corrections  utiles.  Enfin,  la  traduction  fran- 
çaise, sans  être  matériellement  inexacte,  laisse  beaucoup  à  désirer.  Elle 
manque  de  relief.  Elle  affaiblit  fimage  X)rientale,  quand  elle  ne  lefFace 
pas  tout  à  fait,  et  elle  ne  cherche  pas  Téquivalent  de  cette  concision 
qui  est  le  caractère  propre  et  comme  la  marque  d'origine  des  proverbes 
talmudiques.  Malgré  ces  défauts,  le  recueil  que  vient  de  publier 
M.  Schuhl  est  un  véritable  service  rendu  au  public  lettré,  sinon  au  pu- 
blic savant.  Il  est  le  premier  de  ce  genre  qui  ait  paru  dans  notre  langue; 
ce  qui  est  déjà  un  très-grand  mérite.  Mais  il  en  a  beaucoup  d'autres, 
parmi  lesquels  il  ne  faut  pas  oublier  la  comparaison  des  proverbes  hé- 
braïques avec  ceux  des  autres  nations  anciennes  et  modernes.  Un  tel 
livre  ne  peut  manquer  d  être  lu  avec  intérêt  et  avec  profit. 

Ad.  FRANCK. 
(  La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Étude  suB  les  fonctions  physiques  des  feuilles:  tbanspiba- 

•     TION,    ABSOBPTION  DE  LA    VAPEUB  AQUEUSE,  DE  LEAU,   DES  MA 

TIÈBES  SALINES,  par  M.  Joseph  Boussingault. 


PREMIER  ARTICLE. 


Plusieurs  motifs  m'ont  déterminé  à  rendre  compte  du  travail  de 
M.  Joseph  Boussingault  dans  le  Journal  des  Savants;  ce  n'est  pas  seule- 
ment l'importance  du  sujet,  c'est  encore  l'intérêt  que  je  porte  à  son 
jeune  auteur:  plus  la  liaison  est  grande  entre  le  père  et  le  fils,  plus 
l'ami  des  deux  s'est  senti  disposé  à  mettre  en  évidence  un  mérite  réel 
allié  à  une  modestie  rare  et  au  désir  le  plus  vif  de  contribuer  soi-même 
au  progrès  de  la  science  !  Une  des  quahtés  les  plus  recommandables 
dans  un  jeune  savant  a  été  de  tout  temps  le  choix  heureux  d'un  sujet 
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de  recherches,  et,  ce  qui  le  recommande  le  plus  aux  amis  du  vrai, 
c  est  sa  préférence  pour  celles  dont  Texécution  est  de  longue  haleine. 

Tous  ceux  qui  apprécient  Tavantage  que  retire  la  science  de  travaux 
prolongés  de  la  part  d  un  esprit  scientifique  considèrent  le  temps  qu*il 
leur  donne  comme  une  garantie  de  leur  exactitude.  Ils  savent,  en  défini- 
tive, que  le  meilleur  juge  dune  œuvre  intellectuelle  du  domaine  de  la 
science  expérimentale,  qui  a  été  élaborée  avec  conscience,  est  Fauteur 
même  de  Fœuvre,  quand  il  joint  le  bon  sens  au  génie  quil  peut  avoir, 
car  ce  bon  sens  prévient  ce  que  Timagination  peut  avoir  de  trop  aven- 
tureux; à  lui  appartient,  une  fois  Tacte  de  Timagination  accompli, 
d'apporter  la  preuve  de  la  réalité  de  la  découverte,  et  tout  bon  esprit, 
en  modifiant  des  premières  conclusions  et  se  corrigeant,  pourra,  se  re*- 
pliant  ensuite  sur  lui-même,  apercevoir  un  horizon  nouveau  dont  ses 
yeux  n  avaient  pas  soupçonné  Timportance  en  se  mettant  à  Tœuvre. 

Mais  n  existe-t-il  pas  une  disposition  autre  que  celle  dont  je  viens  de 
parler,  surtout  chez  des  jeunes  gens  livrés  à  Tétude  des  sciences  expéri- 
mentales? N'en  voit-on  pas  qui,  prompts  à  publier  des  observations  des 
expériences  qu  ils  viennent  de  faire  sur  une  question  contemporaine 
dont  les  académies  comme  les  écoles  s*occupent,  observations,  expé- 
riences intéressant  en  outre  par  quelques  points  des  gens  du  monde  « 
attirent  incontestablement  lattention  d'un  certain  public  sur  leurs  au- 
teurs? N'arrive-t-il  pas  quelquefois  qu  ayant  été  trop  prompts  à  publier, 
la  science  eût  préféré  qu  ils  eussent  soumis  auparavant  leurs  conclusions 
à  des  épreuves  capables  d*en  assurer  Texactitude?  En  le  faisant,  ils 
eussent  été  les  premiers  à  y  gagner.  Les  maîtres  ne  sauraient  trop  insister 
sur  les  graves  inconvénients  de  propositions  avancées  comme  des  véri* 
tés,  dans  les  sciences  expérimentales  surtout,  où  trop  souvent  on  a 
reconnu  Terreur  dans  ce  qui,  la  veille,  passait  pour  vérité. 

Quel  grave  inconvénient  cependant  pour  la  propagation  du  vrai, 
lorsque  Terreur  en  prend  la  place!  Le  mal  n'est  pas  simple,  mais  com- 
plexe; car  Terreur  ne  peut  régner  dans  des  esprits  sans  avoir  des  con- 
séquences trop  méconnues:  c'est  de  mettre  celui  qui  a  foi  en  elle  dans 
une  position  plus  fâcheuse  que  celui  qui,  exempt  d'idées  fausses,  com- 
prend le  langage  de  la  vérité  lorsqu'il  Tentend  une  première  fois,  qu'il 
Taccepte  avec  conviction  comme  telle,  tandis  que  Terreur,  apprise  sur  les 
bancs  de  l'école  ou  puisée  à  toute  autre  source,  devient  un  obstacle 
pour  admettre  toute  vérité  en  contradiction  avec  cette  erreur.  Quelle 
conséquence  découle  de  cet  état  de  choses!  Quil  eût  été  préférable 
d'ignorer  que  de  se  croire  savant.  C'est  donc  un  devoir  pour  toiisies 
amis  du  progrès  de  combattre  Terreur  lorsque  Toccasion  s'en  présente; 
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dès  lors  grâces  soient  rendues  à  Tesprit  grave  et  logicien  qui  use  de  sa 
raison  pour  démontrer  la  fausseté  de  toute  opinion  erronée  mise  en  ayant 
comme  une  vérité  ;  qu  il  soit  estimé  et  encouragé  aussi  bien  que  celui 
qui  découvre  des  faits  nouveaux,  car  il  est  incontestable  que  ses  cri- 
tiques ,  détruisant  Terreur,  facilitent  dans  les  esprits  Tadmission  des  vérités 
nouvelles ,  et  qu'en  cela ,  en  effaçant  simplement  l'erreur  sans  découverte 
nouvelle,  il  a  bien  mérité  de  la  philosophie  en  favorisant  la  propagation 
dn  vrai. 

£n  appliquant  ces  vues  aux  recherches  de  M.  J.  Boussingault,  nous 
sonune  conduit  à  applaudir  au  choix  de  son  sujet,  qui  déjà  (en  lyay) 
avait  été  traité  dans  la  Statique  des  végétaux,  de  la  traduction  française  de 
laquelle  fauteur  est  Buffon  ;  si  le  nom  de  Bonnet  s'y  rattache  aussi  par  ses 
recherches  expérimentales  sur  les  feuilles,  quel  que  soit  le  mérite  de  ces 
travaux,  de  nouvelles  recherches  étaient  indispensables  pour  satisfaire 
aux  exigences  de  la  science  actuelle  sur  un  sujet  qui  est  intimement  lié 
aux  questions  les  plus  élevées  de  la  philosophie  naturelle. 

L'oeuvre  de  M.  J.  Boussingault  porte  le  titre  concis  d'Étude  sur  les 
fonctions  physiques  des  feuilles  :  transpiration ,  absorption  de  la  vapeur 
aqueuse ,  de  teau ,  des  matières  salines.  Sans  préambule  l'auteur  entre  en 
matière,  sans  faire  pressentir  à  ses  lecteurs  que  des  expériences  multi- 
pliées et  exactes  comme  le  sont  les  siennes  étaient  absolument  né- 
cessaires pour  traiter  k  l'avenir  une  question  générale  relative  à  la  vie , 
à  la  distinction  des  minéraux  d'avec  les  êtres  vivants ,  avant  tout  et  sur- 
tout ensuite  aux  différences  que  présente  la  plante  d'avec  les  animaux. 

Rien  de  plus  simple  pour  les  hommes  les  moins  observateurs  que  de 
distinguer  les  minéraux  privés  de  la  vie  d'avec  les  êtres  qui  la  possèdent , 
comme  les  plantes  et  les  animaux.  Effectivement,  les  minéraux  tels  que 
la  montagne,  le  rocher,  nous  semblent  de  tout  temps  avoir  occupé  ta 
place  où  nous  les  voyons;  si  la  pierre  que  nous  remuons,  que  nous 
lançons  au  loin,  semble  d'abord  en  différer,  c'est  accidentellement;  la 
moindre  réflexion  suffit  pour  nous  faire  penser  que  la  pierre  que  nous 
déplaçons  peut  n'être  qu'un  fragment  du  rocher,  de  la  montagne;  car, 
restant  immobile  tant  qu'une  cause  extérieure  n'agit  pas  sur  elle ,  elle 
conserve  donc  sa  place  et  sa  forme  tant  qu  une  cause  purement  méca- 
nique, qui  lui  est  tout  à  fait  étrangère,  n'exercera  pas  quelque  action  qui 
la  déplacera,  en  agissant  par  pression  la  réduira  en  poudre,  ou  par  le 
choc  en  morceaux;  la  cause  sera  physique  si  elle  l'écbauffe,  la  fond,  la 
vaporise;  enfin  une  autre  matière  agissant  sur  elle  en  vertu  d'une  action 
chimique,  pourra,  en  s'y  unissant,  produire  une  combinaison  plus  ou 
moins  différente  de  chacune  des  matières  combinées. 
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Quelle  différence  ne  frappe  pas  Tesprit,  quand  on  compare  ce 
minéral  avec  un  être  vivant  !  Sans  prendre  un  animal  pour  exemple  « 
citons  le  fait  remarquable  dont  nous  devons  la  connaissance  au  mar- 
quis de  Turbilly,  ce  gentilhomme  angevin  auteur  dun  ouvrage  si 
estimable  sur  les  Défrichements,  auquel  nous  avons  consacré  deux 
articles  dans  les  cahiers  de  novembre  et  de  décembre  i855  du  Joamal 
des  Savants.  Il  s*agit  d'un  modeste  grain  de  seigle  tombé  par  hasard 
dans  une  ancienne  fourmilière. La  terre  lui  est  favorable, il  se  développe, 
et  le  marquis  de  Turbilly,  le  surveillant  dans  sa  germination  et  dans 
toutes  les  autres  phases  de  sa  végétation  jusquà  maturité,  compte  avec 
étonnement  quil  avait  produit  ililxo  grains  de  seigle! 

La  distinction  des  plantes  d  avec  les  animaux  est  loin  de  présenter 
de  telles  différences;  aussi  est-il  arrivé  que  de  savants  naturalistes  ont 
hésité  à  prononcer  sur  la  question  de  savoir  si  des  êtres  vivants,  infé- 
rieurs à  des  êtres  décidément  animaux,  en  étaient  réellement  ou  appar- 
tenaient au  règne  végétal.  Ces  difficultés  se  sont  présentées  de  nos  jours 
même;  mais,  en  reconnaissant  franchement  la  difficulté,  je  veux  que 
ma  pensée  soit  comprise  sans  incertitude,  et  jy  parviendrai,  je  Tesp^, 
en  m  expliquant ,  dès  à  présent ,  sur  l'importance  que  présente,  à  mon  sens , 
rétude  des  animaux  inférieurs,  non  pas  en  ce  qui  concerne  leur  con- 
naissance spéciale  seulement,  mais  eu  égard  à  la  lumière  que  leur  étude 
répand  sur  la  connaissance  des  animaux  dune  organisation  supérieure 
à  la  leur,  l'homme  compris.  Gela  reconnu  en  principe,  je  ne  saurais 
trop  m'élever  contre  une  opinion  trop  répandue,  et  dont  l'origine  est 
notre  ignorance,  tranchons  le  mot.  Effectivement  moins  Ion  sait  et  plus 
on  est  disposé  à  sacrifier  Yanafyse  à  la  synthèse;  aussi,  en  toute  chose  du 
domaine  de  Tesprit,  nous  voyons  que  des  écrivains  lettrés,  des  savants 
même,  plus  habiles  à  parvenir  sans  peine  à  une  réputation  vulgaire 
que  une  réputation  solide,  s'empressent  de  se  compter  au  nombre  de 
ceux  qui  pratiquent  la  synthèse  et  à  considérer  leurs  rivaux  comme  de 
modestes  analystes,  quand,  conservant  des  égards,  ils  ne  veulent  pas 
dire  toute  leur  pensée.  A  la  vérité,  ils  peuvent  ignorer  qu'il  n'y  a  ja- 
mais eu  de  grande  découverte  dont  l'origine  n'ait  été  ïanalyse,  et  que, 
s'il  existe  de  grands  esprits  auxquels  les  titres  à  la  postérité  sont  des 
œuvres  recommandables  par  la  synthèse,  c'est  parce  que  ces  grands  es- 
prits ont  porté  leurs  méditations  sur  des  sujets  qui  préalablement 
avaient  été  l'objet  d'analyses  exactes;  car,  en  définitive,  aucun  grand  su- 
jet ne  frappe  l'esprit,  ne  provoque  la  méditation,  s'il  n'est  pas  complexe. 
Sans  doute  d'éminents  esprits  peuvent  briller,  les  uns  par  ïanalyse  et  les 
autres  par  la  synthèse,  mais  aucune  des  deux  opérations  de  l'esprit  ne 
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de  faire  une  classe  de  rhomme  dont  le  caractère  principal  est  la  per- 
fecfibilité  de  l'individa  et  de  l'association  des  individus,  auquel  j ajoute, 
comme  caractère  zoologique,  la  qualification  de  mammifère  bimane.  £n 

^lant  de  ma  hardiesse  en  celte  circonstance,  si  quelqu  un  la  blâmait 
'^  bouche  du  doyen  des  étudiants  de  France,  je  ne  manquerais 
^rd'hui  de  rappeler  qu'un  illustre  auteur  du  Journal  des  Sa- 
litre  en  anthropologie,  va  bien  plus  loin  que  moi,  puisque, 
lui,  rhomme  ne  constitue  pas  seulement  une  classe  mais  un 
,,  et,  avec  mes  idées,  je  serais  heureux  du  triomphe  de  cette  opi- 
u,  parce  quelle  me  semble  plus  près  de  la  vérité  que  celle  des  zoo- 
jgistes  purs  actuels.  Tant,  à  mon  sens,  j'attache  d'importance  au  carac- 
tère de  la  perfectibilité  joint  à  celui  de  la  conscience  et  da  discernement 
du  bien  d'avec  le  mal. 

Après  les  explications  qui  précèdent,  relativement  à  la  distinction 
des  animaux  d'avec  les  plantes,  à  l'utilité  de  l'étude  des  animaux  infé- 
rieurs envisagés,  non  pas  seulement  au  point  de  vue  de  leur  connais- 
sance spéciale ,  mais  encore  à  celui  de  la  connaissance  des  animaux  su- 
périeurs, l'homme  compris;  après  ces  réflexions  sur  Y  analyse  et  In 
synthèse f  et  ma  conclusion  finale  concernant  le  caractère  scientifique  ré- 
sidant dans  la  démonstration  des  propositions;  enfin,  après  avoir  envisagé 
la  méthode  naturelle  conformément  à  ce  système  d'idées,  il  ne  me  reste 
plus,  pour  achever  l'exposé  de  la  manière  dont  je  conçois  l'utilité  des 
recherches  de  M.  Joseph  Boussingault  sur  les  fonctions  physiques  des  feuilles , 
qu'à  revenir  sur  la  distinction  de  l'animai  d'avec  la  plante,  non  plus  pour 
traiter  de  la  distinction  d'un  être  vivant  inférieur  avec  l'intention  de  savoir 
s'il  est  animal  ou  végétal,  mais  pour  prendre  un  animal  d'une  organisation 
supérieure,  par  exemple,  un  vertébré  mammifère  et  à  sang  chaud,  et  le 
mettre  en  parallèle  avec  une  plante  dicolylédonée  considérée  incon- 
testablement comme  un  végétal  d'une  organisation  supérieure.  Nous 
sommes  donc,  en  ce  moment,  du  nombre  de  ceux  qui  vont  considérer, 
dans  les  animaux  et  les  plantes  les  mieux  organisés,  les  différences 
qui  les  séparent,  différences  auxquelles  se  rattache  une  des  plus  belles 
harmonies  de  la  nature,  qui  n'a  été  complètement  mise  en  évidence  qu*a- 
près  des  travaux  qui  ont  occupé  le  monde  savant  durant  une  vingtaine 
d'années. 

Qu'est-ce  qu*un  animal  vertébré  mammifère  à  sang  chaud  ?  C'est  un 
animal  dont  la  température  est  plus  élevée  que  celle  de  l'atmosphère 
où  il  vit  ;  et  il  ne  vit  qu'à  la  condition  que  cette  atmosphère  renfer- 
mera un  mélange  d'oxygène  et  d'azote  gazeux  dont  la  proportion  sera 
à  peu  près,  en  nombre  rond,  de  qi  du  premier  à  y 9  du  second;  en 
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leur  est  étrangère,  et  tous  les  considèrent  comme  corrélatives,  et  Tune 
comme  servant  de  critérium  à  laiitre. 

En  définitive ,  nous  disons  à  ces  esprits  enthousiastes  de  la  synthèse  à 
Texclusion  de  Y  analyse,  partisans  de  Tonité  en  toutes  choses,  expliquez 
nettement  les  raisons  des  différences  que  présentent  les  objets  que  vous 
rattachez  à  Vanité,  et  n oubliez  jamais  que  le  caractère  de  ia  vérité  est 
la  démonstration,  et  que  la  démonstration  en  toutes  choses  neidste  quà 
la  condition  que  la  cause  que  Ton  attribue  à  un  phénomène,  ou,  si  on 
l*aime  mieux ,  k  un  effet ,  est  Texistence  de  la  proportionnalité  entre  cet 
effet  et  la  cause  quon  lui  assigne.  Voilée  ce  qui  constitue  la  démons- 
tration. 

Si  nous  prenons  maintenant  en  considération  la  méthode  natarelle, 
non  celle  qui  fut  appliquée  aux  phintes  par  Bernard  de  Jussieu  et  son 
neveu  Antoine  Laurent,  mais  cette  méthode  qui,  plus  tard,  le  fut  à  la 
zoobgie,  nous  ne  pouvons  ne  pas  faire  remarquer  quelle  le  fut  presque 
exclusivement  d*après  la  considération  des  organes  des  animaux,  sans 
donner  une  grande  attention  à  leurs  facultés  instinctives  et  intellec- 
tuelles. Pour  justifier  ce  que  j'avance,  je  mebomei^ai  à  une  citation  :  c*est 
la  place  que  G.  Guvier  assigne  à  Thomme  dans  sa  cla&sification  du  règne 
animal.  L*homme  forme  un  genre  unique;  il  appartient  à  son  premier 
ordre  des  mammifères  sous  la  dénomination  de  bimanes;  Tordre  suivant 
est  celui  des  quadrumanes ,  comprenant  les  singes.  Certes  je  m*abstiendrais 
de  toute  observation  sur  cette  citation,  si  je  ne  craignais  que,  moi  ne  la 
faisant  pas,  quelques  personnes  ne  crussent  à  une  allusion  de  ma  part  à 
une  opinion  que  certains  zoologistes  discutent  sérieusement,  trop  sérieu- 
sement, lorsque  je  me  rappelle  une  opinion  de  J.-C.  Deiamethérie ' . 

«rattache  une  si  grande  importance  à  distinguer  lé  certain  de  ïincer- 
tain,  dans  lequel  je  distingue  le  probable  et  le  conjectural,  que  je  préfère 
le  mode  de  classification  actuel  à  celui  où  Ton  voudrait  faire  interve- 
nir, comme  caractère  de  distinction ,  les  facultés  instinctives  et  intellec- 
tuelles qui  nont  point  encore  été,  à  mon  sens,  suffisamment  étudiées. 
Cette  opinion  a  beaucoup  contribué  à  la  publication  de  vues  relatives 
à  une  classification  des  animaux  par  étapes,  que  je  n  hésite  pas,  à  mon 
point  de  vue,  à  considérer  comme  avantageuse  à  la  zoologie  actuelle. 
Elle  m*a  été  inspirée  par  la  hardiesse  que  j'ai  eue,  dans  le  livre  inti- 
tulé :  Exposé  d'un  moyen  de  définir  et  de  nommer  les  couleurs  ^,  de  proposer 

*  Lire  le  chapitre  xiii  de   ï Homme  Genève,  1787,  t.  H.  —  '  Volume in-A** 

et  surtout  la  page  362  sur  les  causes  formant  le  trente-troisième  volume  des 

probables  du  nez  aquilin  de  Thommc,  Mémoires   de    V Académie  des  sciences. 

Principes    de    la   philosophie    natarelle.  p.  84 1 ,  alinéa  1 85. 
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de  faire  une  classe  de  fhomme  dont  le  caractère  principal  est  la  per- 
fecnbilité  de  tindivida  et  de  l'association  des  individus,  auquel  j ajoute, 
comme  caractère  zoologique,  la  qualification  de  mammifère  bimane.  £n 
parlant  de  ma  hardiesse  en  celte  circonstance,  si  quelquun  la  blâmait 
dans  la  bouche  du  doyen  des  étudiants  de  France,  je  ne  manquerais 
pas  aujourd'hui  de  rappeler  qu  un  illustre  auteur  du  Journal  des  Sa- 
vants, maître  en  anthropologie,  va  bien  plus  loin  que  moi,  puisque, 
suivant  lui,  Thomme  ne  constitue  pas  seulement  une  classe  mais  un 
RècNE,  et,  avec  mes  idées,  je  serais  heureux  du  triomphe  de  cette  opi- 
nion, parce  qu'elle  me  semble  plus  près  de  la  vérité  que  celle  des  zoo- 
logistes purs  actuels.  Tant,  à  mon  sens,  j'attache  d'importance  au  carac- 
tère de  la  perfectibilité  joint  à  celui  de  la  conscience  et  du  discernement 
du  bien  d'avec  le  mal. 

Après  les  explications  qui  précèdent,  relativement  à  la  distinction 
des  animaux  d'avec  les  plantes,  à  l'utilité  de  l'étude  des  animaux  infé- 
rieurs envisagés,  non  pas  seulement  au  point  de  vue  de  leur  connais- 
sance spéciale,  mais  encore  à  celui  de  la  connaissance  des  animaux  su- 
périeurs, l'homme  compris;  après  ces  réflexions  sur  Y  analyse  et  In 
synthèse,  et  ma  conclusion  finale  concernant  le  caractère  scient^que  ré- 
sidant dans  la  démonstration  des  propositions;  enfin,  après  avoir  envisagé 
la  méthode  naturelle  conformément  à  ce  système  d'idées,  il  ne  me  reste 
plus,  pour  achever  l'exposé  de  la  manière  dont  je  conçois  l'utilité  des 
recherches  de  M.  Joseph  Boussingault  sur  les  fonctions  physùjues  des  feuilles , 
qu'à  revenir  sur  la  distinction  de  l'animal  d'avec  la  plante,  non  plus  pour 
traiter  de  la  distinction  d'un  être  vivant  inférieur  avec  l'intention  de  savoir 
s'il  est  animal  ou  végétal,  mais  pour  prendre  un  animal  d'une  organisation 
supérieure,  par  exemple,  un  vertébré  mammifère  et  à  sang  chaud,  et  le 
mettre  en  parallèle  avec  une  plante  dicolylédonée  considérée  incon- 
testablement comme  un  végétal  d'une  organisation  supérieure.  Nous 
sommes  donc,  en  ce  moment,  du  nombre  de  ceux  qui  vont  considérer, 
dans  les  animaux  et  les  plantes  les  mieux  organisés,  les  différences 
qui  les  séparent,  différences  auxquelles  se  rattache  une  des  plus  belles 
harmonies  de  la  nature ,  qui  n  a  été  complètement  mise  en  évidence  qu*a- 
près  des  travaux  qui  ont  occupé  le  monde  savant  durant  une  vingtaine 
d'années. 

Qu'est-ce  qu*un  animal  vertébré  mammifère  à  sang  chaud?  C'est  un 
animal  dont  la  température  est  plus  élevée  que  celle  de  l'atmosphère 
où  il  vit  ;  et  il  ne  vit  qu  à  la  condition  que  cette  atmosphère  renfer- 
mera un  mélange  d* oxygène  et  d'azote  gazeux  dont  la  proportion  sera 
â  peu  près,  en  nombre  rond,  de  qi  du  premier  à  y  g  du  second;  en 
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outre ,  elle  renfermera  une  quantité  variable  de  vapeur  d'eau  et  quelques 
millièmes  de  gaz  acide  carbonique.  Ce  mélange  gazeux  aura  une  tension 
moyenne  représentée  par  une  colonne  de  mercure  de  760  millimètres 
de  hauteur.  En  outre,  1  animal  que  nous  considélrons  aiu'a  besoin,  pour 
se  développer,  ou  d  animaux  s  il  est  Carnivore,  ou  de  végétaux  s*il  est 
herbivore,  de  sorte  quen  définitive  sa  vie  est  intimement  liée  au  règne 
végétal.  N'omettons  pas  que,  si  la  proportion^u  gaz. oxygène  s'abaisse 
au-dessous  dune  certaine  proportion,  et  que  si  le  gaz  adde  carbonique 
dépasse  une  certaine  limite ,  la  vie  de  l'animal  sera  compromise.  Il  ne 
pourra  respirer  qu'un  certain  temps  dans  une  atmosphère  limitée,  et 
la  raison  en  est  qu'il  transforme  par  la  respiration  le  gaz  oxygène,  en 
grande  partie  du  moins,  en  gaz  acide  carbonique.  De  là  indubita- 
blement sa  mort. 

La  plante  dicotylédonée,  bien  différente  de  l'animal  mammifère  à 
sang  chaud,  a  sa  vie  indépen<Iante  de  tout  animal.  Le  monde  minéral 
lui  suffit;  de  l'eau,  de  lammoniaque,  du  gaz  oxygène,  du  gaz  acide 
carbonique  et  quelques  composés  terreux  ou  salins,  voilà  ses  aliments. 
Si  la  végétation  est  favorisée  par  des  matières  qui  ont  appartenu  à  des 
animaux  et  même  à  des  végétaux,  ces  matières,  connues  sous  le  nom 
d'engrais  ou  de  fumiers ,  n'ont  plus  rien  de  semblable  à  l'aliment  du 
vertébré  mammifère  à  sang  chaud.  Certes  la  différence  est  donc 
grande,  sous  le  rapport  de  l'alimentation,  entre  l'animal  et  la  plante, 
tous  les  deux  d'organisation  supérieure;  les  partisans  de  l'unité  ne 
peuvent  le  nier. 

Maintenant  la  question  est  celle-ci  :  Si  la  vie.  «de  l'animal  est  subor- 
donnée à  une  certaine  proportion  de  gaz  oxygène  dans  l'atmosphère,  et 
ajoutons  à  une  certaine  tension;  si  ce  gaz  oxygène,  dans  la  respiration, 
se  convertit  en  grande  partie  en  gaz  acide  carbonique  irrespirable,  et 
ajoutons  encore ,  si  le  charbon ,  le  bois ,  en  un  mot  tout  ce  que  nous  brû- 
lons sous  le  nom  de  combustible  pour  nous  échauffer,  pour  la  cuisson 
des  aliments,  pour  nous  éclairer,  et  enfin  pour  satisfaire  aux  besoins  des 
arts,  ne  brûlent  qu'au  moyen  de  l'oxygène  atmosphérique,  où  est  la 
source  de  ce  gaz  oxygène  propre  à  remplacer  celui  qui  disparait  inces- 
samment par  les  causes  incessantes  que  nous  venons  d'indiquer? 

Un  fait  remarquable  dans  l'histoire  de  la  science  c'est  la  réponse  à  cette 
question  :  Qu'est-ce  qui  maintient  la  proportion  constante  du  gaz  oxygène 
dans  l'atmosphère,  de  manière  qu'il  n'est  pas  un  point  de  la  surface  de 
la  terre  où  l'homme  ait  pénétré  où  il  n'ait  trouvé  cette  proportion 
d'oxygène.  Evidemment  la  question  ne  pouvait  être  traitée  tant  que  l'air 
fut  considéré  comme  un  des  quatre  éléments.  Cependant  Priestley 
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commença  à  s*en  occuper  avant  de  connaître  le  gaz  oxygène ,  et  ce  un 
an  avant  de  i  avoir  découvert.  Qu  arriva-t-il  ?  Pénétrant  pour  découvrir 
rinconnu,  occupé  des  gaz,  surtout  au  point  de  vue  de  leur  action  sur  la 
vie  des  animaux,  il  reconnut,  le  1 7  août  1771,  qu'en  faisant  végéter  une 
menthe  dans  des  airs  limités  rendus  irrespirables  parce  que  des  animaux 
en  avaient  usé  l'oxygène  en  y  respirant ,  ou  parce  que  des  bougies  y 
avaient  brûlé,  ces  airs  redevenaient  propres  à  la  respiration  et  à  la 
combustion  par  le  fait  de  la  végétation  de  la  menthe.  En  1772  il 
constata  que  la  mélisse,  le  séneçon,  Tépinard,  se  comportaient  comme 
la  menthe ,  et  il  constata ,  en  outre ,  que  cet  air  irrespirable  était  plus 
propre  à  la  végétation  que  ne  Tétait  Tair  pur. 

La  sensation  que  firent  ces  découvertes  en  Angleterre  fut  si  pro- 
fonde, qu'en  novembre  1773  la  médaille  de  Copley  fut  décernée  à 
Priestley,  et  le  chevalier  Pringle,  président  de  la  Société  royale  de 
Londres,  développa  dans  un  beau  et  noble  langage  tout  ce  qu'elles 
avaient  de  grandeur  en  insistant  sur  le  fait  que  l'existence  de  la  vie  des 
animaux  était  absolument  dépendante  des  végétaux  depuis  les  plus  élevés 
jusqu'à  cette  modeste  végétation  que  Priestley  appela  matière  verte, 
après  qu'un  aubergiste  de  Harwich  lui  eut  fait  connaître  que,  grâce  à 
elle,  de  l'eau  exposée  à  l'air  libre  dans  un  réservoir  dont  les  parois  étaient 
tapissées  de  matière  verte  lui  devait  sa  propriété  potable. 

Rien  n'honore  autant  la  perspicacité  du  chevalier  Pringle  et  des 
membres  du  conseil  de  la  Société  royale  de  Londres,  qui  décorèrent 
Priestley  de  la  médaille  de  Copley,  que  parce  qu'elle  fut  décernée  à  ce 
savant  avant  qu'il  eût  découvert  le  gaz  oxygène.  Il  ne  le  reconnut  que 
le  1"  août  177a,  et,  fait  bien  digne  d'être  noté,  ce  ne  fut  que  l'année 
suivante  (le  l'^mars  1773)  qu'il  reconnut  la  propriété  qu'il  a  d'entretenir 
la  vie  à  volume  égal  plus  longtemps  que  l'air  atmosphérique  pur. 
Ajoutons,  pour  montrer  la  lenteur  avec  laquelle  des  faits  essentiels  à  une 
grande  découverte  de  l'ordre  de  celle  dont  nous  parlons  sont  connus, 
qu'il  a  fallu  plus  de  vingt  ans  poUr  avoir  la  connaissance  complète  de 
cette  grande  harmonie  du  règne  végétal  et  du  règne  animal.  Il  a  fallu 
d'abord  qu'Ingen-Housz  découvrit  que  l'influence  de  la  lumière  solaire 
est  nécessaire  pour  que  la  partie  verdoyante  d'une  plante  dégage  du  gaz 
oxygène,  et  que  Senebier  reconnût  que  ce  gaz  oxygène  provenait  du 
gaz  acide  carbonique  ^ 

Me  serais-je  trompé  en  écrivant  l'article  qu'on  vient  de  lire  pour 

'  Je  renvoie  le  lecteur  curieux  de        hiers  du  Journal  des  Savants  d'août  et 
connaître  tous  les  détails  de  cette  grande        septembre  1 856. 
harmonie,  à  mes  deux  articles  des  ca- 
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mettre  en  évideDce  Timportance  des  recherches  de  M.  Joseph  Bous- 
singault,  qui  ont  pour  objet  spécial  Tétude  des  organes  verts  où  s'ac- 
complissent une  de  ces  harmonies  les  plus  remarquables  que  les  êtres 
vivants  offrent  à  l'observation  et  à  l'expérience?  Lorsqu'on  reconnaîtrait 
qu'il  est  d'antres  sources  que  les  plantes  verdoyantes  qui  contribuent  à 
maintenir  la  constance  de  la  proportion  du  gaz  oxygène  indispensable  à 
la  vie,  il  y  aurait  une  connaissance  de  plus  sans  doute,  mais  elle  ne 
nuirait  en  rien  à  la  grandeur  de  l'harmonie  telle  qu'on  la  connaît  ac- 
tuellement. 

Dans  l'article  suivant  nous  examinerons  ce  que  M.  J.  Boussingault  a 
fait  pour  la  science  en  composant  les  six  paragraphes  en  lesquels  ces 
recherches  sont  réparties. 

E.  CHEVREUL. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Traité  des  svccesswns  à  cause  de  mort  en  droit  romain,  par 
M.  Alphonse  Rivier,  professeur  à  VUniversité  de  Bruxelles,  i  vol. 
in-8^ 


PREMIER    ARTICLE. 


M.  Rivier,  un  des  professeurs  les  plus  distingués  de  l'Université  de 
Bruxelles,  vient  de  publier  un  savant  volume  sur  une  des  parties  les 
plus  intéressantes  du  droit  romain  :  le  droit  de  succession.  En  rendant 
compte  de  cet  ouvrage  important,  nous  essayerons  de  faire  ressortir  ce 
qu'il  y  a  d'original  et  de  profondément  remarquable  dans  le  monu- 
ment législatif  que  la  civilisation  romaine  a  transmis  à  la  postérité,  en  cette 
grande  matière  du  droit  civil.  M.  Rivier  en  a  tracé  la  curieuse  histoire, 
les  textes  à  la  main,  avec  l'abondance  de  détails  que  comporte  le  sujet. 
Nous  devrons  resserrer  l'exposition  que  nous  en  offrons  aux  lecteurs  du 
Journal  des  Savants,  en  leur  présentant  toutefois  l'analyse  exacte  du 
travail  du  savant  professeur  étranger. 

11  y  a  plus  d'un  demi-siècle  écoulé  depuis  qu'un  célèbre  juriscon- 
sulte, élève  de  Hegel,  publia  sur  le  droit  de  succession  [das  Erbrecht), 
un  livre  qui  fit  grand  bruit.  M.  Rivier  ne  se  propose  pas  le  même  but 
que  M.  Gans,  et  il  ne  s'est  point  exposé  aux  mêmes  écueils.  A  la  vérité. 
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les  circonstances  sont  tout  autrcs  aujoui^rhui  quau  temps  où  écrivait 
l'antagoniste  de  Técole  historique,  à  Beriin.  Aussi  Texposition  élémen- 
taire du  jurisconsulte  de  Bruxelles  ne  sera  point  accueillie  comme  le 
fut  l'ouvrage  de  Gans  de  la  part  de  l'école  de  M.  de  Savigny  ^ 

Dans  notre  droit  moderne,  l'ordre  des  successions  est  du  pur  droit 
civil.  Le  testament  est  une  conséquence  du  droit  de  propriété.  L'héri- 
tage ab  intestat  est  le  testament  présumé  du  défunt,  d'après  le  mouve- 
ment naturel  de  ses  aGTections.  Dans  l'ancien  droit  romain,  l'ordre  des 
successions  était  du  pur  droit  politique.  La  cité  romaine  était  origi- 
nairement une  association  de  chefs  de  famille.  Mais  le  chef  de  l'État, 
qu'il  fût  consul  ou  roi,  n'avait  autorité  que  sur  les  rapports  généraux 
des  citoyens.  Le  chef  de  famille  était  demeuré  magistrat  domestique, 
pontife  du  culte  privé  de  son  foyer.  11  fut  alors  consacré  par  l'usage 
(mores)  que  le  père  de  famille  réglât  de  son  vivant  la  disposition  de  sa 
fortune  après  sa  mort,  sous  l'approbation  de  ses  concitoyens  réunis 
(calatû  comitiis) ,  et  qu'il  pourvût  à  la  continuation  du  service  des  Sacra 
prioata.  De  là  le  respect  de  l'autorité  du  père  dans  la  famille;  de  là  la 
sainteté  de  son  testament,  confirmé  par  le  suffrage  public;  de  là  une 
théorie  de  la  succession  testamentaire  qui  ne  saurait  être  comparée  à 
la  nôtre,  quoiqu'en  y  touchant  en  bien  des  points;  de  là  un  système  de 
succession  ab  intestat,  qui  était  le  type  de  la  succession  testamentaire, 
mais  dans  lequel  le  droit  politique  avait  bien  plus  de  part  que  le  droit 
de  la  nature.  De  tout  cela,  enfin,  un  droit  général  de  succession  tout 
différent  de  notre  droit  moderne,  quoique  partant  de  certains  points 
communs. 

Ces  grandes  données  de  l'histoire  du  droit  avaient  été  aperçues  par 
Montesquieu,  avec  ce  coup  d'œil  du  génie  que  nous  admirons  encore. 
Généralisant  la  question  et  l'élevant  à  toutes  les  législations  primitives, 
Montesquieu  a  dit  «  que  l'ordre  des  successions  (dans  Y  Histoire  des  peuples) 
tt dépend  des  principes  du  droit  politique  et  civil,  et  non  pas  des  prin- 
acipes  du  droit  naturel.»  Ce  point  de  vue  est  d'une  exactitude  incontes* 
table,  dans  l'histoire  des  républiques  anciennes,  où  le  partage  des 
terres  et  la  transmission  héréditaire  des  biens  avaient  plus  d'importance 
politique  que  dans  nos  États  modernes.  Les  anciens  ayant,  en  gêné* 
rai  et  partout,  subordonné  les  lois  de  la  nature  à  fintérêt  politique,  il 
est  évident  que  le  droit  de  succession  a  dû  être  chez  eux  comme  moulé 
sur  l'intérêt  de  la  république.  Les  modernes  eux-mêmes  ont  cédé  à  cet 
intérêt,  je  dirais  peut-être  à  ce  préjugé;  et  Montesquieu  n'a  pas  craint 

'  Voy.  Lerminier,  Intivd.  a  Vêt,  d,  d,,  i8ag,  p.  3o7  et  suiv. 
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d'écrire,  en  plein  xvni*  siècle,  ces  paroles  qui  paraîtront  étranges  h 
nous,  français  d*un  autre  temps ^  :  uLa  loi  naturelle  ordonne  aux  pères 
a  de  nourrir  leurs  enfants;  mais  elle  n'oblige  pas  de  les  faire  héritiers. 
«Le  partage  des  biens,  les  lois  sur  ce  partage,  les  successions  après  la 
«mort  de  celui  qui  a  fait  ce  partage;  tout  cela  ne  peut  avoir  été  réglé 
«que  par  la  société,  et,  par  conséquent,  par  des  lois  politiques  ou 
«  civiles.  Il  est  vrai  que  l'ordre  politique  ou  civil  demande  souvent  que 
«les  enfants  succèdent  aux  pères;  mais  il  ne  l'exige  pas  toujours.» 

Laissons  là  ces  principes  d'une  philosophie  juridique  qui  n'est  plus  la 
nôtre,  et  reportons-nous  à  l'histoire  des  lois  romaines  qui  nous  offrent, 
sur  ce  point,  le  tableau  le  plus  intéressant  et  le  plus  complet  de  la 
marche  de  l'esprit  humain  en  cet  ordre  d'idées. 

Comme  la  délation  testamentaire  était  à  Rome  le  mode  général  et 
usuel  des  transmissions  héréditaires,  le  règlement  de  cet  ordre  de  suc- 
cession précède,  dans  toutes  les  expositions  méthodiques  du  droit 
romain,  le  règlement  de  la  succession  ab  intestat.  Dans  les  mœurs 
romaines,  en  effet,  le  testament  avait  une  importance  religieuse  et  poli- 
tique dont  il  est  dépouillé  dans  nos  lois  modernes.  La  mort  sans  testa- 
ment du  chef  d'une  famille  romaine  était  une  sorte  de  calamité  privée, 
à  cause  de  l'institution  d'héritier  et  de  la  transmission  des  sacra  qui  pou- 
vait faire  défaut,  dans  cette  hypothèse,  et  entraîner  des  malheurs,  selon 
la  foi  commune.  Mais  le  testament  légal  que  la  loi  substituait  au  testa- 
ment volontaire  devait  évidemment  être  le  type  de  ce  dernier,  surtout 
à  l'époque  où  le  testament  devait  avoir  l'appui  du  suffrage  des  calaia 
comitia.  Aussi,  lorsqu'il  s'écartait  de  ce  type,  le  testament  pratiqué  dans 
les  temps  postérieurs,  sans  l'intervention  des  comices,  demeurait-il  tou- 
jours sujet  à  un  contrôle,  par  lequel  devait  être  sanctionné  l'usage  que 
le  pater familias  avait  fait  de  son  pouvoir,  par  exemple,  en  déshéritant 
sans  juste  cause,  en  omettant  l'institution  d'un  5005  hères  ou  son  exhé- 
rédation;  le  testament  étant  annulé,  dans  le  premier  cas,  par  un  grand 
tribunal  qui  représentait  les  comices;  le  testament  étant  nul  de  plein 
droit,  dans  le  second  cas,  par  le  fait  de  l'omission  dont  il  s'agit.  Il  était 
ruptum  par  la  survenance  d'un  enfant.  Le  système  de  la  succession 
romaine  ab  intestat  est  donc,  en  somme,  le  pivot  du  droit  de  la  succes- 
sion romaine  en  général.  Le  testament  était  le  jndiciam  familiœ ;  le  père 
était  obligé  de  s'en  expliquer  dans  un  acte  solennel. 

L'ancien  droit  de  la  république,  le  droit  prétorien  et  impérial,  puis 
enfin  le  droit  inspiré  par  le  christianisme,  telles  sont  les  diverses  phases 

'  Esprit  des  lois AW.  XXVI,  6, 
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qua  traversées  le  droit  de  succession  romaine,  dont  la  dernière  expres- 
sion a  passé  dans  les  lois  qui  nous  régissent ^  Mais  tel  a  été  Tesprit  de 
conservation  de  ce  grand  peuple,  que,  tout  en  changeant  de  jurispru* 
dence,  il  a  gardé  tout  ce  qui  se  pouvait  conserver  de  son  ancien  droit, 
et  que  la  connaissance  de  cette  législation  primitive  est  demeurée  indis* 
pensable  pour  comprendre  celle  qui  la  suivie,  et  surtout  la  jurispru- 
dence prétorienne,  qui  fait  le  fond  du  droit  des  Pandectes,  droit  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  législation  de  Justinien  dans  ses  Novelles. 

La  formule  de  cet  ancien  droit  est  très -connue,  car  le  fragment  de 
la  loi  des  XII  Tables  qui  s  y  rapporte  est  à  peu  près  arrivé  jusqu  à  nous 
dans  son  texte  original  :  «Si  intestato  moritur,  cui  suus  beres  nec  sit, 
uadgnatus  proximus  familiam  babeto.  Si  agnatus  nec  sit,  gentiles  fami- 
aliam  habento  ^.  o  Voilà,  en  style  lapidaire,  la  législation  originale  de  la 
république  romaine,  en  matière  de  succession  légitime  et  en  Tabsence 
de  testament  du  défunt.  A  défaut  d'béritier  sien,  la  loi  défère  l'héritage 
au  plus  proche  agnat;  à  défaut  dagnat  aux  gentiles.  Mais  Texplication 
dun  système  aussi  simple,  en  apparence,  ne  laisse  pas  que  d offrir  des 
difficultés,  et  surtout  il  importe  den  bien  saisir  Tesprit. 

Ainsi,  quand  le  sort  du  patrimoine  n était  pas  réglé  testamentaire* 
ment  par  le  chef  de  famille  lui-même,  c était  la  loi  qui,  alors  comme  au- 
jourd'hui, prenait  le  soin  de  disposer  des  biens  héréditaires;  mais,  au 
lieu  qu'aujourd'hui  cette  présomption  est  dictée  par  la  raison  naturelle 
de  l'honnête  homme,  dans  les  républiques  anciennes,  et  à  Rome  no- 
tamment, elle  s'inspirait  de  la  raison  politique  du  citoyen.  Le  temps  et 
les  progrès  de  la  civilisation  ont  lentement  modifié  la  loi  primitive  à  cet 
égard.  La  correction  fut  introduite  à  Rome  par  la  philosophie  et  par 
l'équité  prétorienne.  Sous  l'empire,  la  modification  fut  complétée  par 
le  christianisme.  Les  textes  réunis  ou  commentés  par  M,  Rivier  portent 
sous  nos  yeux  ces  révolutions  successives  du  droit.  Arrêtons-nous  un 
moment  à  méditer  sur  leur  application,  tant  à  la  ligne  directe,  qu'à  la 
ligne  collatérale,  et  à  tel  autre  ordre  spécial  d'héritiers  sur  la  qualité 
desquels  il  règne  encore  quelque  obscurité  nuageuse ,  et  à  l'égard  des* 
quels  M.  Rivier  a  évité  de  s'expliquer. 

Pour  embrasser  dans  son  ensemble  la  théorie  du  droit  ancien  de  suc- 
cession romaine,  il  faut  se  souvenir  tout  à  la  fois  de  l'organisation  de  la 
famille  à  Rome  et  de  la  constitution  de  la  propriété.  Le  caractère  po- 
litique de  la  propriété  romaine  est  tout  d'abord  à  considérer'.  Elle  était 

*  Voy.  mes  articles  sur  la Novellell 8,  '  Voy.  mes  Rechercltes  sur  le  droit  de 
dans  le  Journal  des  Savants.                            propriété  chez  les  Romains,  1. 1. 

*  Voy.  mon  Enchiridion,  p.  ic' 

87. 
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une  délégation  de  la  propriété  souveraine,  du  moins  en  ce  qui  louche 
lappropriation  du  sol.  Elle  émanait  du  partage  et  de  la  participation 
du  citoyen  à  la  jouissance  de  l'ager  romanas.  Quant  à  la  famille,  elle 
était  gouvernée  par  un  chef  viager,  le  pater  famiUas ,  qui  était  un  délé- 
gataire du  pouvoir  souverain  des  patres  associés  en  république ,  à  fé- 
gard  des  descendants  soumis  à  sa  potestas.  Aussi  la  potestas  était*elle  le 
véritable  lien  de  famille,  plutôt  que  la  parenté  naturelle.  En  dehors 
de  cette  potestas,  il  ny  avait  point  de  droit  légal  de  succession.  Aussi 
n  y  avait-il  pas  de  place  pour  la  succession  des  ascendants;  et  Tenfant 
émancipé  de  la  potestas,  n'appartenant  plus  à  la  famille  civile,  était 
exclu  de  la  succession.  Un  lien  seul  d'honnêteté  Ty  rattachait  quant  au 
mariage.  En  ce  chef  de  famille,  armé  de  la  potestas,  étaient  absorbées 
tontes  les  individualités  subordonnées,  que  le  mariage  légitime  [jastœ 
nuptiœ)  ou  Tadoption  avaient  fait  naître  ou  placer  sous  sa  puissance. 
Il  exerçait  une  sorte  de  souveraineté  domestique,  imperium;  il  était  qua- 
lifié princeps  familiœ ,  et  sa  descendance  entière  était  sujette  à  son  au- 
torité, qu'il  ne  faudrait  pas  cependant  confondre  avec  le  dominiamy 
comme  font  cru  quelques  modernes.  Le  patrimoine  de  la  famille  était 
seul  l'objet  de  ce  dominium,  mais  il  fut  interdit  au  père  de  le  dissiper 
follement  [bona  avita^). 

La  magistrature  paternelle,  pour  être  absolue,  comme  toutes  les  ma- 
gistratures romaines,  n'était  cependant  ni  impunie  ni  sans  contrôle.  Le 
pater  avait  sans  doute  la  disposition  des  biens ,  mais  plutôt  à  titre  d'au- 
torité conservatrice  qu'à  titre  de  pouvoir  arbitraire;  car  une  maxime 
d'Etat,  chez  les  Romains,  était  qu'il  importait  à  la  république,  ne  quis 
re  saa  maie  utatar. 

Si  donc  le  père  disposait  par  testament,  les  formes  requises  pour  cet 
acte  devaient  offrir  la  garantie  d'une  bonne  administration,  et,  après  la 
mort  du  testateur,  le  grand  tribunal  des  centumvirs  put  juger  le  testa- 
ment lui-même,  le  jadiciam  testantis,  et  faire  justice  à  qui  de  droit;  ce 
qui  ne  put  s'appliquer  probablement  qu'après  la  désuétude  du  testa- 
ment calatis  comitiis.  Si  le  pater  familias  décédait  intestat,  la  loi  distri- 
buait le  patrimoine  d'une^  manière  conforme  à  l'intérêt  politique  de  la 
famille  et  à  l'intérêt  de  l'Etat  intimement  uni  à  celui  de  la  famille.  Des 
droits  politiques,  des  obligations  religieuses  étaient  attachés  à  la  posses- 
sion des  biens  et  du  foyer. 

Le  lien  intime  qui  unissait  civilement  le  pater  familias  à  ses  descendants 
était  donc,  non  pas  celui  du  sang,  mais  celui  de  la  potestas.  Et  pourquoi.^ 

'  Qaoniam  bona  avila  disperdis,  interdico.  Formule  de  f interdiction  du  prodigue. 
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Ctsi  que  le  patrimoine  était  entre  les  mains  du  père  comme  un  dépôt , 
et  que  la  filiation  légitime  en  était  considérée  comme  copropriétaire. 
L'enfant  sortait-il  de  la  famille?  L émancipation  était  considérée  ou 
comme  un  châtiment  du  père,  ou  comme  une  sorte  d'émigration  de 
f enfant,  lequel  perdait,  dans  les  deux  cas,  son  droit  au  condominium 
de  la  fortune  paternelle.  Et,  en  effet,  nous  savons  que  le  magistrat 
pouvait  refuser  de  sanctionner  l'émancipation  lorsqu  elle  était  préjudi- 
ciable à  Tenfant.  Telle  était,  dans  son  essence,  cette  condition  civile  et 
successorale,  que,  dans  la  doctrine,  on  a  nommée  suitas,  c est-à-dire  le 
droit  de  fenfant  in  potestato,  succédant  à  son  père,  non,  à  vrai  dire,  en 
vertu  d'un  testament  de  ce  dernier,  mais  par  sa  qualité  seule  d'enfant, 
civilement  appelé  à  succéder,  par  lui-même,  suas  hères.  Ce  n'est  point  là 
une  vaine  théorie;  nous  en  avons  pour  garant  le  jurisconsulte  Paul, 
très-correctement  cité  par  M.  Rivier  :  In  sais  heredibas  evidentius  apparei 
continaationem  domnii  eo  perdacere  al  nalla  videatar  hereditas  fuisse  ^  quasi 

OUM  ai  DOMINI  ESSENT,  QUI  ETIAM  VIVO  PATRE  QVODAMMODO  DOMINI  EXIS- 

tjmantvrK  C'est  la  substance  la  plus  pure  de  l'ancien  droit  romain. 

J'ajoute  que  le  texte  de  Paul  me  fournit  une  remarque  philologique 
assez  importante-,  à  savoir  que,  dans  le  texte  supersies  de  la  loi  des 
XII  Tables,  ces  sui  ne  sont  pas  même,  à  proprement  parler,  appelés  à 
f  hérédité  :  u  Cui  suus  beres  nec  sit,  agnatus  proximus  familiam  habeto.  » 
Us  sont  tout  simplement  supposés  d'avance  héritiers  par  eux-mêmes; 
et  la  loi  réglait  seulement  la  succession  du  défunt  quand  il  n'existait 
pas  de  suas  hères.  Pour  le  suus ,  il  avait  été  appelé  par  lui-même  et  non 
par  la  loi.  Voilà  pourquoi  Ton  voit  quelquefois  le  suus  hères  opposé, 
en  qu^lque  sorte,  au  legiiimus  hères,  comme  dans  l'inscription  d'un  titre 
du  Digeste  reproduite  d'un  jurisconsulte  plus  ancien  :  «de  suis  et  legi- 
«  timis  heredibus.  » 

Lors  donc  qu  un  chef  de  famille  meurt  intestat  (et  sous  ce  nom  l'on 
comprend,  soit  celui  qui  na  point  fait  de  testament,  soit  celui  qui  ne 
laisse  point  de  testament  valable  à  son  décès,  quelle  que  soit  la  cause 
originelle  ou  postérieure  qui  entraîne  l'annulation  du  testament,  ou  son 
inelBcacité),  lorsqu'un  paterfamilias  meurt  îh^ejta^,  les  premiers  ayants 
di*oit  à  occuper  sa  place  sont  les  sui  heredes,  et  cela  sans  égard  au  sexe 
ni  au  degré;  c'est  là  un  point  remarquable  sur  lequel  j'appelle  l'atten- 
tion; car  on  pourrait  croire  que  la  loi  Voconia,  dans  son  système  d'hoj»- 
tilité  contre  le  droit  de  succession  des  femmes,  vint  déranger  cette  éco- 

*  Frag.  I,  Dig.  xxvni^a.  —  *  Hugo  et  Marezoll  ont,  je  crois,  fait  cette  remarque 
«vaat  moi. 
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nomie  de  la  loi  des  XII  Tables.  Non ,  la  loi  Voconiane  s  appliquait  qu  aux 
institutions  testamentaires;  elle  avait  gardé  le  silence  sur  la  succession 
ab  intestai;  mais ,  comme  dans  les  habitudes  romaines  il  était  infini- 
ment rare  quon  ne  fit  pas  de  testament,  la  loi  avait  tout  de  même 
atteint  son  but.  Quant  au  degré,  la  loiny  posait  pas  de  limite»  à  la  dif- 
férence du  droit  grec,  ce  qui  nest  pas  de  notre  sujet;  mais  les  descen* 
dants  ne  succédaient  par  tète  que  dans  les  cas  où  ils  étaient  seuls  de 
leur  degré.  Dans  les  autres  cas,  ils  succédaient  par  souche,  et  entre  eux 
la  représentation  était  admise.  Nous  le  tenons  de  Gaïus  et  dUlpien,  et 
tous  deux  en  donnent  la  même  raison  d'équité  :  «  i^quum  est  enim  ne- 
<c  potes  in  patris  sui  locum  succedere  et  eam  partem  habere,  quam  Pater 
«  eorum  si  viveret  habiturus  esset.  »  Ainsi  deux  petitft-fils  in  potestaie  avi, 
-en  concurrence  avec  leur  oncle  également  in  potestaie  patris,  ne  pren- 
dront qu'une  part  égale  à  ce  dernier. 

Il  est  inutile  de  dire  que.  dans  ce  système  primitif,  l'enfant  a  Jop/i/' a 
les  mêmes  droits  que  l'enfant  naturel  du  père  ou  de  laieul  de  la  suc* 
cession  duquel  il  s'agit. 

Enfin  au  même  rang  des  sai  figure  indubitablement  la  femme  in  manu, 
laquelle  étant  locojiliœ,  ainsi  que  chacun  sait,  succède  comme  telle. 
«Sui  heredes  sunt,  dit  Ulpien,  liberi  quos  in  potestate  habcmus,  tam 
((Uaturales  quam  adoptivi;  itemuxor  qusein  manu  est,  etnurus  quîe  in 
<(  manu  est  filii  quem  in  potestate  babemus.  »  Mais  il  est  clair  que  cette 
dernière,  à  savoir  l'épouse  du  fils,  succédera  seulement  comme  petite- 
fille.  Lorsque  Vin  manam  conventio  fut  tombée  en  désuétude,  cette  par- 
ticipation de  la  femme  à  l'héritage  de  son  époux  tomba  également,  et 
nous  dirons  plus  tard  comment  il  y  fut  pourvu  par  la  jurisprudence 
postérieure. 

Dans  les  sui  dont  nous  venons  de  parler,  il  faut  comprendre  les  en* 
fants  mâles  affranchis  du  mancipiam ,  après  une  première  et  une  deuxième 
mancipation,  puisqu'ils  retombent  ipso  jure  sous  la  poiesias  du  père;  les 
reversi  ex  capiivitate,  qui  recouvraient  par  le  posttiminiam,  la  civitas  et  la 
stritas;  ceux  à  l'occasion  desqtiels  on  avait  fait  la  probatio  erroris,  cest-à- 
Jdte  dont  la  naissance,  entachée  d'im  vice  inhérent  au  mariage  de  leur 
père,  avait  été  purgée  par  la  procédure  connue  sous  le  nom  de  caasœ 
probatio;  enfin,  les  posiumi  étaient  aussi  héritiers  501;  posiami  (jaoqae  qui 
si  vivo  parente  nati  essent,  in  potestate  ejus  faturi  forent ,  sai  heredes  sant. 
Pour  savoir  si  la  conception  remontait  à  l'époque  où  vivait  encore  l'as- 
cendant, on  comptait  rétroactivement  dix  mois  à  partir  du  jour  de  la 
mort;  à  l'occasion  de  quoi  il  est  bon  de  dire  que  c'est  par  une  fausse 
étymologie  qu'on  fait  dériver  postwnas  de  post  et  humus,  après  l'inhuoia- 
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tion  ou  la  mort.  Postamus  est  tout  simplement  une  forme  de  superlatif 
dérivée  de  post ,  après  un  événement  quelconque.  Ainsi ,  dans  les  textes 
de  droit  romain ,  on  appelle  souvent  du  nom  de  postamas  Tenfant  né 
après  le  testament,  mais  avant  la  mort  du  testateur. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  du  caractère  successoral  des  sui 
nous  donne  la  clef  d*une  disposition  des  Institutes,  tirée  de  Paul,  et 
de  laquelle  nous  apprenons  que  les  sai  héritaient  à  leur  insu,  et,  comme 
nous  dirions  en  droit  français,  qu'ils  étaient  héritiers  de  plein  droit, 
quelle  que  fût  leur  condition,  sans  qu'il  fût  besoin  jamais  de  ïaactoritas 
du  tuteur,  s'ils  étaient  en  pupiliarité,  ou  du  consentement  du  curateur, 
s'ils  étaient  en  curatelle  :  et  statim  morte  parentis  qaasi  coniinaatar  domi- 
niam;  expressions  qui  concordent  à  merveille  avec  le  texte  de  Paul  que 
nous  avons  déjà  cité.  Je  croîs  inutile  d'ajouter  quil  fallait  so  placer,  pour 
déterminer  la  qualité  de  l'héritier,  non  au  moment  de  la  mort,  mais  au 
moment  où  il  était  certain  qu'il  n'y  avait  pas  de  testament,  ou  que  le 
testament  était  sans  efficacité.  Si  donc,  dit  Justinien,  un  fils  est  exhé- 
rédé,  qu'un  étranger  soit  institué,  et  qu'après  la  mort  de  ce  fils  il  de- 
vienne certain  qu'il  n'y  aura  pas  d'héritier  testamentaire,  par  quelque 
cause  que  ce  soit,  ce  n'est  pas  le  fils  qui  sera  censé  avoir  hérité,  c'est 
le  petit-fils  qui  sera  directement  héritier  sien  de  sou  aïeul ,  parce  qu'il 
se  trouve  seul  au  moment  où  il  est  certain  que  le  chef  de  famille  est 
mort  intestat.  Voilà  pour  l'ordre  des  héritiers  sai. 

Quand  il  n'existait  pas  de  sai  heredes,  l'hérédité  était  déférée  par  la 
loi  des  XII  Tables  à  Vagnatas  proximas.  Si  plusieurs  agnats  étaient  égaux 
en  degré,  ils  héritaient  ensemble  et  partageaient  par  tète;  il  n'y  avait 
jamais  lieu  poiu*  eux  au  partage  par  souche.  La  loi  appelait  le  plus 
proche  en  degré ,  sans  distinguer  les  sexes  ;  mais  une  jurisprudence  pos- 
térieure restreignit  le  droit  d'agnation  des  femmes  à  la  succession  de 
leurs  frères  consanguins  seulement.  «Idque,  dit  Paul,  voconiana  ratione 
a  videtur  effectum.  »  Le  témoignage  des  Institutes  et  de  Théophile  con- 
corde en  ce  point  avec  celui  de  Paul.  On  a  cherché  pourtant,  à  l'aide 
d'un  texte  douteux  de  Gaîus  (III,  18  et  2 3),  à  faire  remonter  l'exclusion 
des  femmes  jusqu'aux  XII  Tables.  Mais  Paul  est  si  positif ,  et  son  attesta*- 
tion  est  si  conforme  aux  traditions  de  Thistoire  du  droit,  qu'il  n'est  pas 
permis  de  douter,  a  Gaeterum ,  dit-il ,  iex  XII  Tabularum  nuUa  discretione 
sexus  agnatos  admittit.  »  Ulpien  ajoute ,  dans  un  fragment  conservé  par 
la  compilation  connue  sous  le  nom  de  Collatio  legam  mosaîcaram  ou  de 
Lex  Deiy  que  la  consanguinité  pouvait  résulter,  en  ce  cas,  non-seulement 
de  la  naissance,  mais  encore  de  l'adoption,  de  l'adrogation ,  de  la  caasœ 
probatio  et  de  fin  manam  conventio. 
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Doii  il  suit  que  la  mère  in  manant  conventa  héritait  de  ses  enfants  au 
rang  de  Fagnation  et  comme  sœur,  attendu  que  ïin  manum  conveniio 
lavait  mise  loco  Jiliœ  par  rapport  à  son  (^poux,  ce  qui,  du  reste,  est 
confirmé  par  Gaïus^  :  «Sororis  autem  nobis  ioco  est,  etiain  mater  aut  no- 
«  verca ,  quœ  per  in  manum  conventionem  apud  patrem  nostrum  jura  filias 
a  nancta  est.  »  Montesquieu ,  qui  ne  connaissait  pas  Gaïus,  et  qui  n'avait 
point  soupçonné  cette  situation  particulière  de  la  femme ,  dans  l'ancienne 
famille  romaine,  a  donc  été  induit  en  erreur  lorsque,  discourant  avec 
une  admirable  sagacité  sur  Torigine  et  les  révolutions  des  lois  romaines 
en  matière  de  succession,  il  a  dit  :  «  Les  enfants  ne  devaient  point  suc- 
«  céder  à  leur  mère  ni  la  mère  à  ses  enfants  ;  cela  aurait  porté  les  biens 
tcdune  famille  dans  une  autre.  Aussi  les  voit-on  exclus  dans  la  loi  des 
«XII  Tables;  elle  n'appelait  à  la  succession  que  les  agnats,  et  le  fils  et 
(lia  mère  ne  Tétaient  pas  entre  eux.  »  Avant  la  découverte  de  Gaïus,  le 
texte  de  la  CoUatio  legum  mosaîcarumf  que  connaissait  Montesquieu, 
n'avait  pas  été  compris  comme  nous  le  comprenons  aujourd'hui. 

Lorsque  Vin  manant  conveniio  fut  tombée  en  désuétude,  ou  lorsqu'elle 
n'intervenait  pas  dans  le  mariage,  il  est  certain  qu'il  n'y  avait  aucun 
rapport  de  succession  entre  la  mère  et  les  enfants,  parce  qu'il  n'y  avait 
entre  eux  aucun  lien  de  potestas.  Il  en  fut  autrement  par  le  bienfait  de 
la  jurisprudence  prétorienne.  Du  reste,  dans  le  droit  des  Pandectes, 
vous  trouverez  une  différence  établie  entre  les  consangainei  et  les  autres 
agnats.  Pothier,  qui  en  fait  la  remarque,  en  attribue  la  cause  à  une  ju- 
risprudence intermédiaire,  née  de  cette  voconiana  ratio  dont  parle  Paul, 
et  en  vertu  de  laquelle  les  femmes  étaient  exclues  de  l'agnation  au  delà 
du  premier  degré. 

Mais  ici  se  présente  un  principe  dont  on  retrouve  encore  la  trace 
dans  le  droit  des  Pandectes,  et  dont  il  est  ditTicile  de  donner  une  raison 
satisfaisante  :  c'est  celui  d après  lequel,  dans  la  succession  agnatique  dé- 
férée par  la  loi,  il  n'y  avait  pas  dévolution  d'un  degré  à  l'autre.  Ainsi, 
par  exemple,  si  le  frère,  agnat  le  plus  proche,  ne  voulait  pas  recueillir  la 
succession,  Théritage  ne  passait  pas  à  un  agnat  d'un  degré  plus  éloigné, 
mais  un  héritier  d'un  ordre  diiférent  était  appelé,  Tordre  des  gentiles,  et 
la  successibilité  de  l'agnation  était  épuisée:  «Quoniam,  dit  Ûlpien,  in 
«  legitimis  successionibus  successio  non  est,  »  maxime  qui  est  répétée  dans 
les  mêmes  termes  par  Paul  et  Gains,  et  par  Justinien,  qui  Ta  abolie. 
Ce  principe  pouvait  s'expliquer  pour  Tordre  des  sui,  puisqu'ils  étaient 
héritiers  ipso  jure  et  nécessaires;  le  bénéfice  d'abstention  ne  leur  a  été 

'  Comm.,  m,  i4. 
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donné  que  plus  tard  ;  mais,  pour  les  agnats,  il  était  si  dur  quil  touchait 
à  rinjustice,  car,  si  lagnat  appelé,  le proximas,  était  simplement  empêché 
de  faire  adition ,  Tordre  entier  des  agnats  était  exclu  :  «  Quod  si  nemo 
(f  eorum  adierit,  ad  insequentem  gradum  ex  lege  hereditas  non  transmit- 
u  titur.  n 

Ce  droit  fut  modifié  plus  tard  lorsque  la  gentiliias,  appelée  k  défaut 
des  agnats,  eut  dispaiii  ;  mais,  tant  qu'il  y  eût  des  gentileSy  ce  troisième 
ordre  d'héritiers  fut  appelé  lorsque  le  proximas  agnatus  ne  voulait  pas 
recueillir  ou  n'était  pas  en  mesure  de  le  faire^  Quelque  formaliste  qu'on 
suppose  le  peuple  romain,  il  est  difficile  de  ne  voir,  dans  cette  jurisprur 
dence,  qu'une  application  rigoureusement  littérale  du  texte,  lequel 
n'appelait,  dit-on ,  que  le  proximas  agnatas.  En  effet,  il  est  constant  que, 
bien  qu'il  y  eût  dans  la  loi  proximas  agnatus,  au  singulier,  cependant,  si 
plusieui^  agnats  du  même  degré  se  trouvaient  être  les  plus  proches,  on 
les  admettait  à  partager  par  tête.  Pourquoi  donc  n*aurait-on  pas  admis  aussi 
le  proximas  agnaias  du  degré  subséquent?  «Tavoue  que  je  ne  puis  me 
payer  de  cette  raison  ridicule  tirée  de  la  lettre  du  texte  :  u  Quia  lex  semei 
a  tantum  hereditalem  illis  defert.  n  J'y  chercherais  plutôt  une  raison  poli- 
tique plus  digne  de  ce  peuple  grave  et  sérieux,  et  de  ces  jurisconsultes 
de  l'âge  classique  qui  ont  gardé  pour  quelques  cas  l'application  de  la 
règle  :  «  Quoniam  in  legitimis  hereditatibus  successio  non  est.  » 

Dans  le  droit  grec  se  trouvait  une  disposition  législative  bien  plus 
étrange  encore,  et  sur  la  certitude  de  laquelle  on  a  vainement  disputé, 
je  veux  parler  de  la  loi  qui,  en  ligne  directe  descendante,  limitait  le 
droit  de  succéder  au  troisième  degré,  et  appelait  les  collatéraux  après 
l'arrière  petit-fils.  Le  motif  de  cette  loi  était  que  le  législateur  d'Athènes 
avait  voulu  empêcher  les  mariages  avant  l'âge  de  trente  ans.  Cette  façon 
d'agir  est  tout  à  fait  dans  le  goût  et  le  génie  des  républiques  anciennes. 
Eh  bien,  il  y  avait  évidemment  quelque  motif  analogue  dans  la  maxime 
romaine  dont  je  viens  de  parler.  Je  crois  que  ce  motif  était  d'exciter  à 
faire  des  testaments  et  à  substituer,  par  la  crainte  de  voir  passer  son 
bien  à  des  héritiers  indifférents.  Le  droit  romain  se  distingue  profonde^ 
ment  du  droit  grec  par  la  faveur  qu'il  accorde  au  testament.  Plusieurs 
raisons  politiques  et  religieuses  avaient  provoqué  chez  les  Romains  l'ha-^ 
bitude  de  disposer  par  testament.  Il  était  dans  l'esprit  du  droit  romain 
d'encourager  tous  les  citoyens  à  remplir  cet  acte  de  magistrature  do- 
mestique, et  de  le  remplir  complètement.  Je  n'ai,  à  ce  sujet,  qu'à 
rappeler  des  souvenirs.  La  succession  testamentaire  avait  lé  pas  sur  la 
succession  ab  iniesiato;  et  le  droit  public  autant  que  le  droit  religieux 
se  rencontraient  pour  favoriser  les  testaments.  Cétait  le  contraire  dans 

88 


694  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE  1878. 

le  droit  grec;  c'était  ie  contraire  dans  le  droit  germanique.  Notre  droit 
coutumier  et  même  notre  droit  civil  actuel  ont  puisé  des  inspirations  à 
cette  source.  Du  reste  je  trouve  encore  dans  la  maxime ,  «  In  legitimis  he- 
« reditatibus  successio  non  est,  n  xme  autre  importance,  parce  qu*il  y  faut 
rapporter  Torigine  des  bonoram  possessiones  données  par  le  prêteur,  cest- 
è-dire  un  système  tout  nouveau  de  transmission  héréditaire.  Mais  n  an- 
ticipons pas  sur  Tordre  des  matières. 

Quoi  qu*il  en  soit,  après  Tordre  des  agnats  était  appelé  à  succéder 
Tordre  des gentiles.  Qu*étaient-<;e  donc  que  ces  gentiles  que  nous  retrouvons 
avec  un  si  grand  rôle  dans  ie  système  de  protection  organisé  par  la  loi 
romaine  en  faveur  de  la  faiblesse  de  Tâge  et  de  la  faiblesse  de  Tesprit, 
comme  dans  le  système  du  droit  de  succession?  Plusieurs  opinions  se 
sont  produites  à  ce  sujet,  et  M.  Rivier  n*a  point  voulu  se  prononcer 
entre  elles.  Les  uns,  c'est  Técole  ancienne,  n  ont  vu  dans  la  gentilitas 
qu'une  extension  de  Yagnatio,  et  dans  les  gentiles  que  des  parents  plus 
éloignés,  appartenant  à  une  branche  différente  de  la  même  famille  ; 
d*autres,  c'est  en  général  Técole  moderne,  y  ont  trouvé  la  reproduction 
italique  de  la  gentilitas  grecque,  une  subdivision  de  la  curie  ou  tribu; 
c'est-à-dire  une  famille  politique  ayant  ses  familles  diverses,  son  culte 
commun  et  un  chef  unique  tiré  de  la  famille  principale  de  la  gens,  des 
intérêts  communs,  en  un  mot  une  .forme  romaine  de  la  phratrie  ou 
yévoi  hellénique.  D'autres  enfin  ont  cherché  une  conciliation  de  toutes 
les  difficultés  dans  un  système  intermédiaire  qui  rapporte  à  la  conserva- 
tion de  l'ingénuité  seule ,  parmi  les  membres  d'une  même  race,  le  lien  qui 
unit  entre  eux  les  gentiles.  Je  ne  veux  point  examiner  ici  cette  question 
que  j'ai  discutée  ailleurs;  j'en  veux  montrer  seulement  l'importance, 
puisqu'elle  est  la  clef  du  système  des  successions  de  la  loi  des  XII  Tables, 
et  je  regrette  qu'un  homme  du  mérite  de  M.  Rivier  ait  préféré  se  taire 
que  de  nous  en  dire  son  avis.  Car  enfin,  les  gentiles  étaient  appelés 
après  le  premier  agnat  défaillant.  Pourquoi  préférait-on  ces  gentiles ,  par 
exemple,  au  fils  du  frère  renonçant  h  la  succession  de  son  frère?  S'ils 
n'étaient  que  des  parents  plus  éloignés,  comprend-on  cette  préférence? 
Et,  s'ils  étaient  l'objet  d'une  si  grande  faveur*  comment  et  pourquoi  le 
suprême  magistrat  a-t-il  introduit  et  pu  maintenir  la  bonoram  possessio 
à  leur  préjudice?  La  succession  prétorienne  se  rattache  évidemment  i 
la  disparition  graduelle  de  la  gentilitas ,  bien  qu'elle  s'appuie  aussi  sur 
de  nouveaux  principes.  Faut-il,  comme  le  conseillent  quelques  esprits 
prudents,  nous  l'ésigner  à  ignorer  le  secret  de  cette  institution  qui  eut 
une  si  grande  influence  sur  la  religion  des  Romains,  sur  leur  droit  civil 
et  sur  le  mécanisme  de  leur  constitution  politique?  Je  crois  qu'il  faut 
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travailler  toujours  à  la  recherche  de  la  vérité,  ne  jamais  désespérer  de 
la  science,  et  attendre  patiemment  une  certaine  maturité  pour  en  re- 
cueillir les  fruits. 

Je  me  borne  à  faire  ici  deux  observations:  la  première,  cest  que 
tous  les  textes  anciens  qui  sont  relatifs  à  cette  matière,  après  avoir 
constaté  la  vocation  de  Yagnaias  proximas ,  mentionnent  lappel  des  gen- 
tiles  au  pluriel ,  au  collectif.  Ainsi ,  dans  le  cas  de  Tagnation ,  c'est  un 
individu;  dans  le  cas  de  la  gentilité,  cest  une  personne  morale  et  col- 
lective. Vous  trouverez  bien  dans  quelques  citations  inexactes,  et  même 
dans  des  collections  de  textes,  au  lieu  de  ces  paroles  que  j'ai  déjà  rap- 
portées :  «  Si  agnatus  nec  sit,  gentiles  familiam  habento,  »  cette  formule, 
«  Gentilis  familiam  nancitor,  »>  qui  individualiserait  ainsi  le  gentUis  à  Tégal 
de  Yagnaias.  Mais  cette  version  est  le  résultat  d'une  première  erreur  de 
Jacques  Godefroi,  copiée  de  génération  en  génération  jusqu'à  nos  jours, 
erreur  que  j'ai  commise  moi-même,  il  y  a  quarante  ans,  sur  la  foi  d'un 
si  grand  maître.  Mais  voyez  GaîusM  uSi  nuUus  agnatus  sit,  eadem  lex 
uXII  Tabularum  gentiles  ad  hereditatem  vocat;»  le  manuscrit  de  Vé- 
rone n'offre  aucun  doute  en  cet  endroit.  Avant  la  découverte  de  Gaîus, 
le  seul  texte  qui  fût  relatif  à  cette  matière  était  un  fragment  d'Ulpieu, 
rapporté  dans  la  Collatio  legam  mosalcaram^.  Ce  texte  est  ainsi  rapporté 
dans  les  éditions  anciennes  de  la  Collatio  :  a  Si  agnatus  defuncti  non  sit, 
((  eadem  lex  XII  Tabularum  gentiles  ad  hereditatem  vocat  bis  verbis  : 
u  si  agnatus  nec  sit  gentiles  familiam  hères  banc  ;  »  il  y  a  évidemment  ici 
une  altération  légère,  qui  est  l'ouvrage  d'un  ignorant  copiste;  mais  telle 
est  la  leçon  originale  des  manuscrits.  C'est  là-dessus  que  Cujas  a  conjec- 
turé d'abord  qu'au  lieu  de  gentiles  il  devait  y  avoir  gentilis ,  et  que 
Jacques  Godefroi,  renchérissant  sur  cette  conjecture  première,  a  cru 
que  le  monosyllabe  hanc  devait  être  une  abréviation  de  nancitor,  d'où 
est  venue  la  leçon  :  gentilis  familiam  nancitor.  Le  vrai,  c'est  qu'il  y  a  geor 
tiles  dans  tous  les  manuscrits,  et  que  hanc  ou  hant,  qui  s'y  trouve  aussi, 
peut  passer  pour  l'abréviation  de  habeant  bien  plutôt  que  pour  celle  de 
nancitor.  On  a  proposé  aussi  le  mot  herciscant;  le  dernier  éditeur  de  la 
Lex  Deiy  quia  compulsé  avec  soin  et  de  nouveau  les  manuscrits,  le  savant 
et  réservé  M.  Blume,  se  prononce  pour  habeant  ou  habento,  et  gentiles 
ne  fait  pour  lui  aucune  ombre  de  doute. 

Une  seconde  observation  est  celle-ci  :  Sur  les  monuments  épigra- 
phiques  contemporains  de  l'époque  où  florissait  encore  la  geniilitas,  on 
trouve  des  inscriptions  ainsi  conçues  :  gentiles  sodalitii,  gentiles  jalii, 

'  Gaïus,  Comm.,  111,  xvn.  —  '  Gaîus,  Comm,,  XVI,  iv. 
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congentiles ,  gentiUtas,  qui  toutes  indiquent  une  association,  un  être 
collectif,  une  (amillc  religieuse  ou  politique;  jamais  le  mot  gentUis  ne 
s'y  produit  dans  des  conditions  favorables  au  système  de  la  parenté. 
Quant  à  Tétymolc^e  qui  a  trompé  de  très-bons  esprits,  elle  existait 
aussi  dans  la  gentilité  grecque  [yéviiy  yetnirai),  laquelle,  d'après  des 
textes  très-positifs,  n*ëtait  pourtant  qu'une  famille  religieuse  et  politique. 

La  succession  aurait  donc  été  déférée  à  la  gens ,  à  défaut  de  ïagnatas 
proximast  comme  à  la  communauté  primitive  à  laquelle  le  iominiani 
guiritariam  aurait  été  transmis,  dans  la  personne  du  pater  familias ,  chef 
de  la  gens.  Elle  aurait  été  destinée  à  soutenir  dans  la  gens  le  culte  des 
sacra  gentilitia ,  qui  avait  une  si  grande  importance  dans  les  mœurs  ro- 
maines. La  succession  y  aurait  été  administrée  comme  la  tutelle  par  un 
délégué.  En  retournant  ainsi  à  la  famille  religieuse  ou  politique,  la  loi 
des  XII  Tables  n'aurait  point  été  infidèle  à  son  système  très-marqué  de 
conservation  du  patrimoine  des  familles.  C'était  aussi  le  système  du 
droit  grec  qui  frappait  les  biens  d'indisponibilité  au  bénéfice  des  fa- 
milles, et  qui,  lorsque  la  faculté  de  tester  eut  été  introduite,  en  restrei- 
gnait la  liberté  par  une  prescription  qu'on  peut  ainsi  traduire  :  a  Extra 
«gentem  familiamque  heredem  ne  scribito.  »  Voilà  pourquoi  toute  ins- 
titution d'héritier  devait  contenir  une  adoption.  Il  en  fut  peut-être  ainsi 
à  Rome,  témoin  l'exemple  d'Octave  et  de  César. 

Les  divers  ordres  d'héritiers  dont  je  viens  de  parier,  en  y  compre- 
nant rA^r^5  suas,  quand  il  eut  obtenu  le  bénéfice  d'abstention,  devaient 
se  prononcer  dans  un  temps  très-court ,  adiré  hereditatem.  Un  délai  de 
cent  jours  seulement  leur  était  donné  à  cet  effet,  passé  lequel  l'ordre 
subséquent  était  appelé.  Si  les  gentiles  refusaient ,  il  y  avait  hereditas 
jacens.  Elle  était  res  nullias,  et,  par  conséquent,  l'objet  d'une  asacapio. 
Ce  mode  d'acquérir  était  alors  in  universam  jas ,  et  la  charge  des  sacra, 
comme  des  autres  dettes  de  la  succession ,  était  au  compte  de  ïasacapiens. 
Tel  fut  le  système  originaire  de  la  succession  romaine.  Nous  allons  voir 
les  transformations  qu'il  a  subies. 

Ch.  GIRAUD. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 
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SEIZIEME  ET  DERNIER  ARTICLE 


1 


Dans  une  longue  lettre  insérée  en  entier  dans  le  rapport  (p.  a8^),  J«  Reeve  dé- 
crit à  la  date  du  i"  novembre  i638  Tarrivée  en  Angleterre  de  Marie  de  Médicis; 
sauf  quelques  détails  complémentaires  de  peu  d'importance,  ce  récit  est  conforme 
à  celui  de  Puget  de  la  Serre.  Enfm  sir  Gilbert  Talbot  adresse  à  lord  Fielding  la 
quintessence  des  lettres  envoyées  au  prince  Tbomas  de  Savoie  par  le  Français  a  Al- 
ler, son  agent  à  Londres,  mai  16^0  :  tQue  le  parti  de  la  reine  grandit  de  jour  en 
«jour;  que  M.  Jerman  possède  Tesprit  de  la  reine  et  qu'il  est  intime  avec  le  cardinal 
t  de  Richelieu;  que,  malgré  que  le  roi  devrait  prendre  la  résolution  de  déclarer  la 
•  guerre  a  la  France,  le  pouvoir  de  la  reine  est  tel  que,  si  elle  ne  daigne  y  consentir, 
I  elle  est  de  force  à  annihiler  tous  les  desseins  du  roi  ;  que  le  roi  est  de  nature  si 
«enclin  à  la  paix,  si  porté  à  ses  aises,  à  la  somnolence  et  a  la  paresse,  que  quels 
«que  soient  les  torts  reçus  de  la  France  et  de  la  Hollande,  il  est  peu  probable  quil 
«en  prenne  connaissance  de  manière  à  en  chercher  réparation.  •  (P.  a86  ] 

Le  Calendar  des  documents  retrouvés  à  la  Chambre  des  lords  embrasse  les  années 
1644  à  1667-  ^  comprend  la  liste  complète  des  papiers  pris  dans  le  cabinet  du  roi 
après  la  bataille  de  Naseby,  avec  reproduction  intégrale  de  ceux  non  imprimés 
déjà  au  R.  L  (R.  VI,  219.)  Nous  relevons  parmi  les  autres  pièces,  par  ordre  de  date  : 
iDii4,  a 5  mai,  demande  de  passe  pour  M.  de  Sabran,  pour  se  rendre  à  Oxford  ou 
en  tout  autre  lieu  ou  pourront  se  trouver  le  roi  ou  la  reine;  i6â5,  17  février,  deux 
pièces  de  M.  de  Sabran,  l'envoyé  de  France ,  demandant  une  prolongation  de  Tépoque 
fixée  pour  le  traité;  17  mars,  rapport  du  comité  de  lamirauté  sur  Torganisation  à 
Douvres  d'une  congrégation  de  protestants  étrangers;  l^  octobre,  note  de  fenvoyé 
de  France  sur  Temprisonnement  du  Français  Jacques  Cordier;  37  décembre,  de- 
mande de  passe  par  le  sieur  de  Montereuil,  agent  du  roi  de  France,  pour  se  rendre 
auprès  du  roi  à  Oxford ,  dans  son  voyage  pour  lever  en  Ecosse  les  hommes  du  ré- 
giment des  gardes  du  roi  de  France  ;  1 646 ,  9  février,  lettre  des  agents  français 
Sabran  et  Montereuil  au  comte  de  Manchester,  président  de  la  Chambre  des  com- 
munes, demandant  réparation  pour  farrestation  d'un  courrier  du  roi  leur  maître, 
et  pour  la  saisie  de  ses  dépêches  par  le  gouverneur  de  Rochester,  avec  relation  de 


^  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier 
cravril  1 877,  p.  2^9  ;  pour  le  deuxième,  le  ca- 
hier de  mai ,  p.  3a  I  ;  pour  le  Ut>i8ième,  le  ca- 
hier de  juin ,  p.  383  ;  pour  le  qualrièmc ,  le  ca- 
hier de  juillet,  p.  4^7;  pour  le  cinquième, 
le  cahier  d'août,  p.  5i&  ;  pour  le  sixième,  le 
rahier  de  septembre,  p.  680;  pour  le  sep- 
tième, le  cahier  de  novembre,  p.  70&  ;  pour  le 
huitième ,  le  eabîer  de  décembre ,  p.  766  ;  pour 


le  neuvième ,  le  cahier  de  janvier  1 878 ,  p.  60  ; 
pour  le  dixième,  le  cahier  de  février,  p.  110; 
pour  leonxième,  le  cahier  de  mars,  p.  194; 
pour  le  douzième,  le  cahier  d*avril,  p.  246; 
pour  le  treizième,  le  cahier  de  mai,  p.  3 18; 
pour  le  quatorzième,  le  cahier  de  juin, 
p.  38o;  pour  le  quinzième ,  le  cahier  de  sep- 
tembre, p.  567. 
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la  manière  dont  fut  arrêté  à  Rochester  le  Français  et  des  causes  de  cette  arresta- 
tion ;  lettre  des  mêmes  au  même  remerciant  de  1  ordre  de  la  Chambre,  séance  du 
lundi  g ,  pour  la  protection  à  Tavenir  des  courriers  des  agents  étrangers ,  et  du  désir 
manifesté  par  la  Chambre  de  donner  pleine  satisfaction  pour  le  tort  reçu.  «  Os  en 
fl informeront  le  roi  leur  maître,  aussitôt  que  possible,  ann  d* empêcher  tout  senti- 
fl  ment  d'acrimonie  de  se  produire ,  et  concluent  en  demandant  une  passe  pour  le 
I transport  de  leurs  dépêcnes  au  roi  à  Oxford  ou  ailleurs»  (p.  98);  i6ii6,  9  avril, 

Elaintes  de  M.  de  Sabran  sur  les  obstacles  qu*il  rencontre  à  envoyer  en  France  les 
ommes  enrôlés  par  lui  pour  la  guerre  de  Flandre;  11  mai,  Paris,  longue  lettre 

de  René  Augier  à  la  Chambre  des  lords  :  t  La  reine  d*Angle(erre  est  retournée  sa- 
medi de  Paris  à  Saint-Germain  ;  on  ajoute  1 5,ooo  francs  par  mois  à  son  entretien 
pour  les  dépenses  du  prince  de  Galles;  on  dit  que  Haesdonck  a  Tordre  de  con- 
duire le  prince  de  Jersey  en  France  ;  sa  résidence  habituelle  sera  Saint-Germain , 
sans  venir  à  Paris,  si  ce  nest  incognito,  (Nouvdles  de  la  cour,  du  cardinal»  du 
chancelier.)  La  reine  régente  ayant  très-mal  pris  que  M.  Jermyn  ait  fait  prêcher 
dans  le  château  de  Saint-Germain,  on  a  trouvé  convenable  que  M.  Browneail, 
pour  prêcher,  une  maison  dans  la  ville  où  les  Anglais  se  rendront,  mais  le  prince 
de  Galles  pourra  avoir  prêche  dans  son  appartement  pour  lui  et  ses  gens  seule- 
ment. J*apprends  cependant  que  cette  cour,  désespérant  des  affaires  du  roi  d* An- 
gleterre, préférerait  entendre  le  résultat  du  siège  d'Oxford  à  distance  de  Saint- 
Germain.  Cette  couronne  ne  fera  rien  au  delà  du  Rhin,  pendant  cette  campagne, 
faute  des  levées  qu  elle  avait  espérées  du  Danemark  et  d'ailleurs.  La  dispute  avec 
le  Pape  s'envenime  de  jour  en  jour.  La  duchesse  de  Longueville  se  dispose  à 
quitter  Paris  pour  Munster  vers  la  fm  du  mois;  son  départ  ne  présage  pas  les 
approches  de  la  paix.  M.  de  Monlrésor,  un  cadet  de  la  maison  de  Bourdeilles,  a 
été  enfermé  à  la  Bastille,  sur  le  soupçon  de  faire  partie  des  Importants  et  de  cor- 
respondrç  avec  M"*  de  Chevreuse.  Il  était  serviteur  du  duc  d'Orléans  et  Ton 
estime  que  son  crime  le  plus  grand  est  de  n'avoir  pas  été  aimé  de  l'abbé  de  la 
Rivière,  favori  de  S.A.  Comme  les  ministres  n*ont  pas  osé  mettre  des  impôts  sor 
les  marchands  de  Paris,  de  peur  de  quelque  émeute,  ils  ont  fait  retomber  le  poids 
autant  que  possible  sur  les  étrangers,  surtout  sur  les  Flamands,  qu'ils  font  payer 
comme  gens  à  leur  aise  et  comme  étrangers.  11  sera  difficile  aux  quelques  Anglais 
qui  sont  ici  d'obtenir  exemption  du  payement  comme  étrangers.  Les  susdits  mi- 
nistres ne  nous  accordent  aucune  satisfaction  sur  nos  griefs,  et  crient  plus  que 
jamais  au  sujet  des  représailles  exercées  par  les  parlementaires,  soit  par  montre 
de  complaisance  envers  la  reine  à  ce  déclin  de  ses  affaires  et  à  cause  de  l'arrivée 
attendue  du  prince  de  Galles,  soit  parce  qu'ils  ne  veulent  réellement  rien  conclure 
avec  le  parlement  seul,  t  En  P.  &  :  t  M.  de  Bellièvre  n'avoue  pas  qu'ils  aient 
accordé  1  augmentation  de  i5,ooo  francs  à  la  reine,  t  (P.  11^.)  i5  mai,  ordre  de 

a  Chambre  de  laisser  passer  en  France,  sans  droits,  seize  bidets  pour  le  roi  et  ses 

Eages;  aii  septembre,  rapport  du  comité  des  affieûres  étrangères,  concluant  à  faire 
râler  par  le  bourreau  le  pamphlet  de  Georges  Smith,  cla  Tourterelle  d'Ecosse,  • 
qui  a  offensé  le  roi  de  France,  et  d'en  emprisonner  l'auteur.  1647^  1 1  janvier  (n.  s.). 
Brouillon  des  instructions  de  la  Chambre  des  communes  pour  sirO.  Flemiug, 
maître  des  cérémonies,  chargé  de  se  repdre  chez  l'ambassadeur  de  France  M.  de 
^Uièvre,  et  de  lui  exprimer  leur  désir  d^être  en  bons  rapports  avec  le  roi  son  maître 
(la  Chambre  n'accepta  pas  ce  projet);  1 3  février,  traduction  d'une  lettre  interceptée 
de  M.  du  Moulin,  à  Dublin,  à  M.  Le  Tellier,  demandant  l'envoi  en  Irlande  d'un 
plus  grand  nombre  de  vaisseaux  ;  a  avril,  minute  de  lettre  du  parlement  à  M»  Au* 


REPORTS  ÔF  THE  ROYAL  COMMISSION,  ETC.  699 

gîer,  son  agent  à  Paris ,  sur  la  capture  et  la  conduite  à  Saint-Malo  d*un  petit  navire 
lui  appartenant,  chargé  d*armes ,  de  munitions  et  d*éqnipement8  pour  leurs  forces 
en  Irlande.  M.  Augier  saisira  la  première  occasion  de  s*adresser  à  S.  M.  très-chré- 
tienne ou  au  minisire  d'État  pour  les  informer  de  cet  accident  et  les  prier  d*or> 
donner  au  gouverneur  de  SaintMalo  de  rendre  le  navire  à  lui  ou  k  ses  fondés 
de  pouvoir.  11  informera  de  plus  le  Gouvernement  français  que  le  parlement  d'An- 
gleterre s'aperçoit  des  grands  obstacles  et  délais  apportés  au  redressement  de 
plaintes  seinblahles  qui  leur  ont  été  transmises  par  le  comité  des  affaires  étran- 
gères. «  3o  avril,  réponse  à  ce  sujet  de  Tambassadeur  de  France  :  on  a  répondu  à 

•  M.  Augier  que  le  roi  ne  permettrait  pas  la  vente  en  France  des  munitions  et  effets 
fl  pris  sur  le  navire,  et  on  lui  a  offert  des  lettres  notifiant  la  volonté  du  roi  pour  tous 
«les  ports  ou  les  marchandises  auraient  pu  être  débarquées;  si  le  navire  avait  été 
«  amené  à  Saint-Malo  ou  dans  tout  autre  port  français,  la  cour  en  aurait  été  avertie; 

•  dans  le  cas  où  il  s'y  trouverait,  le  parlement  recevra  toute  satbfaction  :  Tintentioa 
«  de  la  France  en  ceci  et  en  toutes  autres  affaires  qui  pourraient  se  produire  est  de 
«contribuer  autant  qui!  est  en  elle  à  Tunion,  à  la  tranquillité  et  au  bien  de  TÉtat 
t  d*Anglelerre.  B  (P.  167  et  172.)  16  octobre,  lettre  de  Louis  XIV,  datée  de  Fon- 
toinebleau,  aux  lords  et  aux  communes,  sur  le  rappel  de  M.  de  Bellièvre  et  son 
remplacement  par  son  frère. 

Parmi  les  pétitions:  i6ii5,  11  janvier,  pétition  de  Dominique  Petit,  Pierre  de 
Liques  et  Claude  Foucault,  pour  être  protégés  contre  arrestation  pendant  quils 
adaptent  à  certains  navires  de  TÉtat  les  nouveaux  engins  inventés  par  eux  (pour  la 
remise  à  flot  des  navires).  6  janvier.  Pétition  du  marchand  étranger,  Pierre  de 
la  Salle;  par  erreur  ou  parjure  de  marins  qui  ne  comprenaient  pas  le  français,  on  a 
obtenu  un  arrêt  contre  le  duc  d'Épernon  pour  une  somme  de  8,5oo  livres  et  les 
frais;  le  pétitionnaire,  comme  répondant  du  duc,  est  retenu  prisonnier  et  demande 
une  conmiission  pour  Texamen  des  témoins  en  France  où  s*e8t  passée  l'affaire; 
ao  janvier.  Pétition  des  propriétaires  du  navire  Unité,  contre  le  duc  d'Épernon  et 
son  répondant  La  Salle;  demande  de  communication  de  la  correspondance  saisie  par 
ordre  de  la  Chambre;  31  janvier,  nouvelle  pétition  de  la  Salle.  30  janvier. 
Pétition  de  Guillaume  Le  Cœur,  marchand,  au  sujet  de  ses  droits  dans  la  faillite 
Hooper;  plusieurs  pièces  dont  une  copie  de  lettre  de  Louis  XIV  à  son  ministre  en 
Angleterre,  lui  enjoignant  d'aider  Le  Cœur  (p.  43,  44,  46).  i5  novembre, 
Pétition  du  ministre  Pierre  Berchett  et  autres  au  nom  des  colons  français  et  hollan- 
dais des  terres  d^Hatfield-Chase  et  Axholm,  demandant  la  paisible  jouissance  de 
leurs  propriétés,  et  le  payement  au  pasteur  de  l'allocation  promise,  ainsi  que  des 
arriérés  dus  k  son  prédécesseur  M.  d'Espagne,  avec  pièces  à  Tappui.  (P.  85.)  i646, 
37  avril,  Pétition  ae  Jacques  du  Fresne,  qui  a  quitté  son  pays  et  son  emploi  pour 
apporter  des  renseignements  qu*il  estimait  de  haute  importance  pour  l'Etat  et 
l'église  d'Angleterre,  et  ordre  de  payement  de  5o  livres  ;  i**  avril,  pétition  des  Fran- 
çais de  Vaux  et  du  Balieul,  enfermés  à  Newgate,  sous  la  prévention  de  vol  armé; 
lettre  de  Sabran  intercédant  pour  eux  ;  Pétition  de  Jean  Armand  de  Bueil ,  Gis  du  comte 
de  Sanccrre  ;  «  venu  en  Angleterre  pour  vivre  en  paix  et  tranquillité  de  conscience , 
«il  y  a  trouvé  la  persécution  et  redoute  pis  encore;  il  réclame  la  protection  de  la 
Chambre.!  1647,  ^^  juillet.  Pétition  de  Pierre  le  Royer,  autrefois  médecin  du 
roi  de  France,  envoyé  il  y  a  neuf  ans  auprès  de  l'ambassadeur  de  France  en  Angle* 
terre,  et  depuis  victime  de  la  guerre  civile  (p.  186);  Plaintes  de  Gilbert  Denaulx, 
venu  de  la  Rochelle  pour  prêter  son  ministère  à  l'église  française  de  Londres ,  et  vic- 
time à  Truro  d'un  vol  ae  bagues  et  pierres  précieuses.  (P.  a  18.)  i645,  i3  fé- 
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vrier,  Demande  des  n^^iaots  français  désirant  faire  entendre  les  plaintes  des 
Français  dans  Tintérèt  de  leur  commerce,  et  rapport  du  Comité.  16^7,  Humble  re- 
montrance des  marchands  étrangers,  demandant  à  être  exemples  des  charges  extra- 
ordinaires et  à  continuer  à  jouir  du  bienfait  des  lois  et  des  privilèges  qui  leur  furent 
autrefois  accordés ,  avec  pièces  à  l'appui  ;  parmi  les  griefs ,  ils  énumèrent  tous  les 
impôts  qn*on  les  force  à  payer  :  «  les  droits  sur  leurs  marcliandises  sont  d*un  quart 
«  plus  élerés  que  ceux  des  commerçants  anglais  ;  les  navires  finançais  paient  plus  de 
«droits  que  les  anglais  et  n*ont  pas  l'autorisation  de  porter  le  vin  jusqua  Londres, 
fl  tandis  qu'en  France  les  Anglais  ne  paient  pas  plus  que  les  nationaux.  »  (P.  ao6.  ) 

Le  second  rapport  sur  les  manuscrits  appartenant  au  duc  d'Argyll  est  consacré 
surtout  à  la  vaste  correspondance  accumulée  dans  les  archives  de  cettegrande  famille; 
elle  offre  un  sérieux  intérêt  pour  l'histoire  de  TÉcosse  et  de  l'Angleterre  depuis 
fanion.  Plusieurs  lettres  jettent  un  jour  très-favorable  sur  le  marquis  d'Argyll,  qui, 
après  avoir  placé,  en  i65i ,  sur  la  tète  de  Charles  II  la  couronne  d'Ecosse,  fut  déca- 
pité sous  son  règne  dix  ans  plus  tard  pour  avoir  accepté  momentanément  la  domina- 
tion de  Cromwell.  Les  commissaires  en  ont  rapproché  deux  lettres  françaises 
d'Henriette-Marie  au  marquis  pour  le  remercier  de  ses  services,  datées  de  Paris, 
le  ao  août  i65o.  (Collection  de  sir  Menzies,  p.  61 3.)  Le  3 3  avril  i658,  la  reine 
exilée  écrivait  à  Lord  Culpeppcr  pour  se  plaindre  amèrement  de  ce  que,  sans  qu  il 
y  eut  faute  de  Sa  part,  le  roi  son  fils  n'eut  pas  placé  en  elle  la  confiance  qu  elle 
méritait  :  «  Je  vous  dirai  que ,  depuis  plus  de  deux  ans ,  il  ne  ma  pas  confié  l'état  de 

•  ses  affaires,  si  ce  n*est  ce  qui  ne  se  pouvait  cacher.  Je  sais  qu'on  a  persuadé  au  roi 

•  qu'il  était  dangereux  pour  le  bien  de  son  service  que  je  me  mêle  de  ses  affaires... 

•  et  ainsi ,  insensiblement  et  finement,  j'ai  été  éloignée  de  sa  confiance.  >  (Collection 
Wykeham  Martin,  la  lettre  est  reproduite  en  entier,  p.  Â67.) 

Les  documents  de  l'époque  du  Protectorat  étant  en  général  peu  abondants,  les 
Commissaires  ont  cru  devoir  longuement  analyser  la  correspondance  officielle  et 
privée  de  Richard  Bradshaw,  résident  anglais  k  Hambourg,  à  Copenhague  et  en 
Russie,  de  i65o  à  i658,  comme  c  ambassadeur  de  S.  A.  le  lord  protecteur  de  la 
■  République  d'Angleterre,  t  Les  amis  de  Cromwell  lui  souliaitaient  un  litre  plus 
imposant  encore,  et  les  lettres  de  Wainwright,  le  correspondant  de  Londres,  y  font 
constimment  allusion;  c'est  ainsi  qu'il  écrit,  le  28  avril  i65&  :  iLes  ambassadeurs 
ont  été  fêtés  hier  par  le  Protecteur,  à  Whitehall,  avec  gi*and  apparat;  dans  peu  de 
temps  je  pense  que  Son  Altesse  sera  empereur  de  Grande-Bretagne  et  roi  d'Irlande; 
il  faut  que  quelque  chose  réponde  à  son  pouvoir;  >  le  4  mai  i655  :  t  Nous  avons 
grand  espoir  que  S.  A.  acceptera  la  royauté;  tous  en  général  le  désirent,  et  nous 
espérons  par  ce  moyen  arriver  à  la  stabilité;»  en  i656  :  cNous  désirons  que  le 
Protecteur  devienne  roi  et  qu'il  se  continue  dans  ses  héritiers  ;  les  révolutions  et 
les  élections  sont  dangereuses;  »  en  1657  *  ^^^^  ^^^  ^^^  ^^^^  pour  un  roi  et  nuln*y 
est  plus  apte  que  S.  A.  ;  peut-être  la  couronnerons  nous  bientôt  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  »  ailleurs:  ■  Nous  espérions  et  nous  espérons  encore  un  changement;  que 
S.  A.  prenne  un  autre  titre  et  donne  ainsi  plus  de  dignité  à  nos  lois,  que  ce  soit 
royauté  ou  empire;  >  et  encore  en  16 58  :  c  Je  ne  sais  s'il  assumera  la  royauté  avant 
l'élection  du  Parlement,  quoiqu'on  le  désire  pour  la  sécurité  et  Thonneur  delà 
nation.  »  Ces  lettres  renferment  quelques  détails,  en  i654t  le  7  avril,  le  5  et  le 
la  mai,  sur  les  attentions  prodiguées  à  l'ambassadeur  de  France  et  sur  les  négocia- 
tions de  la  paix,  en  i655,  le  3o  mars  et  le  i3  avril,  sur  l'embargo  mis  en  France 
sur  les  vaisseaux  anglais;  en  1657,  '^^  lenvoi  de  troupes  alliées  en  France.  (CoUec- 
iion  Miss  Farington). 
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Sous  Chaneft  II,  les  correspondances  de  sir  Robert  Pastoa,  plus  tard  comte 
d'Yarmouth,  sont  remplies  de  nouvelles  de  la  politique  et  de  la  cour  d'Angleterre. 

■  Le  soupçon  de  Tempoisonnement  de  Madame,  qui,  au  premier  abord,  avait  saisi 
«Tesprit  de  tous,  s*est  dissipé  par  Tarrivée  du  maréchal  de  Bellefonds.  t  Le  i3  mai 
1 67 1  :  t  Nous  venons  de  festoyer  MM.  de  Longueville ,  Bouillon ,  Marillac,  Le  Grand , 

■  venus  voir  la  cour  et  faire  leur  révérence  au  roi ,  qu'ils  proclament  le  plus  honnête 
«homme  du  monde.*  Sir  Henshaw  écrit,  le  16  décembre  de  la  même  année:  iD 
«  est  clair  que  le  dessein  du  roi  de  France  est  sur  Cologne.  Sur  un  almanach  fran- 
«  çais  de  cette  année  d*une  seule  feuille,  ils  ont,  selon  leur  habitude,  représenté  leur 
«roi  dans  un  char  triomphant  comme  le  soleil.  Les  Hollandais,  comme  réponse, 
•  ont  placé  sur  leur  calendrier  un  homme  éclipsant  le  soleil  avec  un  fromage  de  Hol- 
«  lande.  On  m'assure  que  la  réputation  de  la  nouvelle  pièce  du  duc  de  Buckingham 
«est  parvenue  jusqu'à  la  cour  de  France,  e^  que  le  roi  a  demandé  à  M.  Colbert 
«  quand  il  lui  en  écrirait  une  ;  comme  l'autre  s'excusait  sur  ce  que  les  talents  lui  faisaient 
«défaut  pour  le  servir  de  la  sorte,  le  roi  lui  dit  qu*il  ne  serait  plus  à  la  mode,  cor 
«  le  premier  ministre  d'Angleterre  s'était  acquis  beaucoup  d*honneur  en  écrivant  une 
«  farce  :  ces  contes  se  non  son  vere  son  ben  trovate,  »  Dans  une  lettre  du  a  septembre, 
quelques  détails  sur  les  levées  d*hommes  et  les  préparatifs  de  la  France ,  et  dans  la 
correspondance  d'Aglionby,  gouverneur  du  jeune  Pasion ,  datée  de  Tours  et  de 
Saumur,  l'indication  des  nombreux  Anglais  qui  visitaient  la  Touraine  en  1671. 
(P.  368-869.)  1676,  16  août,  désordres  dans  la  cité  de  Londres;  excitations  des 
tisserands  en  soie  et  autres  contre  les  Français  habitant  la  cité  et  les  faubourgs,  qui, 
selon  eux,  les  dépouillent  de  leur  gagne-pain.  1677,  16  août  :  intéressants  détails 
sur  la  consternation  produite  à  Bruxelles  par  la  nouvelle  de  la  levée  du  siè&fe  de 
Charleroy  par  le  prince  d'Orange,  et  sur  létal  général  du  pays.  (P.  38a,  cou.  sif 
Ingilby.) 

Parmi  les  quatre  mille  lettres  et  pièces  diverses,  de  i665  à  167g,  des  archives 
du  marquis  d'Ormonde,  on  relève  :  i665,  i5  août,  lettre  du  comte  de  Gramont, 
neveu  dOrmonde  par  son  mariage  avec  lady  Hamilton,  sur  la  mort  de  la  comtesse 
de  Chesterfield  (reproduite  intégralement  p.  736}  ;  1 67 1 ,  a8  mars ,  lettre  du  docteur 
Desfontaines ,  médecin  général  de  Tarmée  d'Irlande ,  sur  le  projet  du  marquis  d'Or- 
monde d'établir  des  marchands  français  à  Carrick  et  d'y  fonder  une  manufacture; 
«il  s'en  est  occupé,  les  privilèges  ont  été  dressés  et  il  demande  maintenant  des 
«renseignements  sur  les  terres  et  maisons  disponibles.»  (P.  74a.)  i^là^  lettres 
militaires  de  lord  Clare  au  comte  d'Ossorv;  3o  juillet,  près  Charleroy;  10  août,  sur 
les  mouvements  de  troupes  et  la  bataille  de  Sencf ,  de  nombreux  détails  (la  lettre  est 
reproduite  en  entier,  p.  737  du  rapport);  a5  août,  du  camp  du  prince  d'Orange, 
près  Saint-Gillin ,  beaucoup  de  détails  sur  le  combat  et  sur  le  prince  d'Orange. 
1678,  a3  novembre,  Paris,  lettre  de  M.  de  Langes,  aucun  extrait.  167g  et  1680, 
neuf  lettres,  datées  Londres  et  Oxford,  de  M.  Drelincourt,  pasteur  réfugié,  le  plus 
jeune  fils  du  célèbre  ministre  de  Charenton.  (Coll.  Ormonde.  ] 

Lord  Preston,  ambassadeur  en  France,  arrivé  à  Paris  le  i5  mai  168a,  inscrit 
dans  son  journal  à  la  date  du  7  juin  :  «  Allé  à  Versailles  avec  environ  cent  gentils- 
«  hommes  d'Angleterre  et  d'Ecosse  t  eu  la  première  audience  publique  du  roi,  diné 
«  chez  le  roi.  »  i683, 17  mars  :  Vu  rompre  un  homme  sur  le  Pont-Neuf,  à  l'entrée  de 
«  la  place Dauphine,  pour  escroquerie  envers  le  duc  de  Bouillon;  i*' juillet,  audience 
«du  roi  à  Metz  dans  le  palais  de  l'évèque. >  (Coll.  sir  F.  Graham.)  En  i685,  le 
a3  mars,  Anth.  Cirante  ae  Clérante,  autrefois  de  Paris,  maintenant  de  Londres, 
réclame  par  un  bill  in  Chancery  le  brevet  anglais  pour  deux  goudrons;  le  brevet 
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français  a  élé  accordé  au  vice-amiral  d*Estrées\  (Coll.  sir  R.  Graliam.)  Se  rapportent 
encore  au  règne  de  Louis  XIV  :  une  copie  de  la  lettre  du  maréchal  de  Luxeinbourg 
au  roi  de  France  sur  la  bataille  de  Steenkirk,  4  &oût  1 69a  ',  et  de  celle  de  Louis  XIV 
à  Tarchevèque  de  Paris,  10  aoàt,  ordonnant  un  Te  Deum;  une  lettre  non  signée  de 
Cadix,  a3  juillet  i6g3,  sur  les  victoires  françaises  entre  Beaumont  et  Philippevilie 
et  en  Flandre;  la  traduction  du  récit  français  de  la  victoire  de  Nieworde,  la  août 
16g 3  (coll.  Frank);  1697,  épitaphe  injurieuse  sur  le  roi  de  France,  par  un  abbé 
qui  fut  puni  par  la  roue,  ^9  lignes  latines  (coll.  Graham');  ainsi  que  des  lettres  de 
nouvelles  de  Paris  (sans  extraits)  des  a 6  novembre,  9  et  16  décembre  1701,  1 3  fé- 
vrier, 17  et  a7  avril,  11  et  a5  décembre  1711,  8  et  a4  avril  171a  (coll.  Lecon- 
field). 

Les  papiers  officiels  du  comte  d*Elgremont,  membre  du  cabinet  anglais  au  com- 
mencement du  règne  de  Georges  III,  ne  sont  pas  sans  importance.  Nous  signa- 
lerons, en  1749*  sous  le  titre  :  France,  narrations,  un  volume  in-folio,  récit  des 
négociations  entre  le  colonel  Yorke  et  le  comte  d^Albermarle  avec  les  minisires 
fiançais  i  Paris,  au  sujet  des  îles  de  Tabago,  Sainte-Lucie,  Saint- Vincent,  Saint- 
Domingue,  la  colonie  de  la  Nouvelle -Ecosse  et  de  rechange  des  prisonniers 
indiens ,  ainsi  que  du  choix  de  commissaires  pour  ces  questions  et  pour  les  prises 
faites  en  mer  depuis  la  cessation  des  hostilités;  c*est  une  compilation  diaprés  des 
lettres,  avec  un  appendice  formant  les  deux  tiers  du  volume,  composé  des  docu- 
ments à  Tappui;  en  1757-1758,  Correspondance  diplomatique  du  comte  de  Bristol, 
ambassadeur  à  Turin  et  à  Vienne  (ag  mars  1758,  disputes  entre  Kaunitx  et  Stain- 
viUe;  17  mai,  découragement  des  cours  de  Vienne  et  ae  Versailles)  ;  1759  et  1760, 
Lettres  de  H.  Mackensie  à  Pitt  (3  février  1759,  portrait  de  M.  Berruyer,  ministre 
de  la  marine;  17  février,  détail  de  ce  qui  s*est  passé  entre  les  cours  de  Versailles  et 
du  Piémont  au  sujet  de  la  succession  éventuelle  du  Plaisantin);  1761,  Correspon- 
dance entre  le  comte  de  Bristol,  envoyé  en  Espagne  et  lord  Egremont;  176a,  Rap- 
Krts,  lettres  et  documents  sur  le  Canada,  entre  autres  Tétat  du  gouvernement  sous 
dministration  française ,  et  surtout  la  Correspondance  diplomatique  au  sujet  de  la 
Cix ,  qu*ii  faudrait  rapprocher  de  celles  de  la  collection  Lansdowne-Shelbume  (voir 
Lpport  III,  i3o  et  article  d  avril  1878,  p.  a48)  :  1761,  correspondance  avec  Pitt, 
Paris,  du  18  mai  au  19  septembre,  avec  les  instructions  du  roi  k  Hans  Stanley, 
ministre  en  France,  4o4  p.  in-fol.;  176a ,  copie  de  la  correspondance  de  lord  Egre- 
mont avec  les  ministres  de  France  et  de  Sardaigne,  du  a  a  février  au  3  septembre, 
665  p.  in-fol.;  copies  des  instructions  et  lettres  au  duc  de  Bedford,  ministre  pléni- 
potentiaire envoyé  en  France  pour  les  négociations  de  paix,  de  septembre  176a  ii 
janvier  1763, 70a  p.  in-fol.  ;  second  volume  du  3i  décembre  176a  au  ag  avril  1763, 
7a3  pages.  Les  rapporteurs  n*en  donnent  aucun  extrait  (Coll.  Leconfield.) 

Sir  Henry  Stracney,  après  avoir  servi  de  secrétaire  à  lord  Hovfe  et  au  général 
Howe  en  17741  lors  de  leur  mission  pacificatrice  dans  les  colonies  et  les  plantations 
de  TAmérique  du  Nord,  fut  adjoint  plus  tard  à  M.  Oswald  dans  les  négociations 
pour  le  traité  de  paix,  base  de  Tindépendance  des  États-Unis.  Les  intéressants  docu- 

*  Dans  une  lettre  de  Paris ,  de  1 67 1  :  «  Je  *  Reproduite  dans  la  dernière  édition  da 

tme  suis  enquis  de  cette  nouvelle  invention  joamid  de  Dangeau. 

ide  chaises  à  porteurs;  ici  le  duc  d*£ngbien  '  Une  épitaphe  satirique  de  Mazaria,  ia- 

•  ea  a  ia  patente  et  elle  lui  vaudra  beaucoup;  tine  et  angîûse,  attribuée  sans  aucune  preuv* 

«je  crois  que  vous  pourriez  ia  demander  pour  à  Hilton,  est  reproduite  à  la  page  34s  du 

«  TAn^eterre.  >  (  C(m.  sir  Ingiiby.  )  Rapport 
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ments  qu'il  avait  réunis  à  Sutton-Court  ont  été  dérobés  en  partie  à  la  mort  de  son 
fus  et  vendus  aux  États-Unis;  il  en  est  cependant  resté  un  certain  nombre,  parmi 
lesquels  la  copie  des  instructions  royales,  une  lettre  de  New- York, du  7  avril  1776, 
décrivant  les  rapides  progrès  de  la  révolte  (p.  899)  et  une  liasse  de  lettres  écrites 
par  des  Canadiens  français  à  leurs  parents  de  France  et  interceptées  par  les  Anglais 
a  cause  des  nouvelles  politiques  qu'elles  contenaient.  Les  Commissaires  analysent 
les  documents  relatifs  au  traité  de  Paris ,  surtout  les  instructions  données  par  lord 
Shelburne  en  date  du  ao  octobre  178a  et  les  lettres  de  sir  H.  Stracbey  datées  de 
Paris  le  a  9  novembre  de  la  même  année. 

Lord  Edmund  Fitzmaunce  a  terminé  la  série  de  ses  rapports  sur  les  manuscrits 
Lansdowne  (ShelhurM  Papers)  par  une  table  alphabétique,  mais  non  analytique,  de 
toute  la  correspondance.  Parmi  les  lettres  françaises ,  il  en  est  trente-cinq  de  Dumont 
de  1785  à  1796  I  renfermant  une  narration  intéressante  des  événements  qui  se  pas- 
t saient  en  France, mais  presque  toutes  non  datées;»  onze  de  M.  de  Rayneval  lin- 
•  téressantes,»  de  178a  a  1787;  cinq  de  M.  de  Talleyrand ,  de  179&  et  1796  tdu 
«  plus  haut  intérêt,  »  et  une  centaine  de  Tabbé  Morellet,  de  177a  ài798,  la  plupart 
sans  dates.  Les  autres  correspondants  français  sont  :  le  marquis  le  Voyer  d  Ar- 
genson,  lo  lettres,  i777-i78a;  M"'  d*Argenson,  a  lettres,  177a  et  1777;  Emery 
de  BIoz,  la  lettres,  1777-1788;  le  marquis  de  Bouille,  4  lettres,  1785-1790;  le 
maréchal  duc  de  Broglie,  3  lettres,  1760-1763;  le  marquis  de  Casaux,  5  lettres, 
1786-1791;  le  comte  de  Chasteignier,  1783;  Clogue,  réoacleur  du  Nouvelliste  pu- 
hUc,  1783;  Désaubier,  a  lettres,  1778;  Tabbè  Frisi,  a  lettres,  i77a-i774;  M"*  Geof- 
frin,  1776;  le  comte  de  Guecchy,  1767;  le  comte  et  la  comtesse  d'Hérou ville, 
10  lettres,  1776- 178a;  le  P.  F.  Jacquier,  sans  date;  M.  de  Jarnac,  1781  ;  M.  dT- 
venois,  178a;  le  comte  de  Lauraguais,  plusieurs  lettres,  1775-1783;  M.  de  Limon, 
3  lettres,  1782-1783;  M.  Linquet,  a  lettres,  178a- 1783;  M.  de  Mello,  1766;  M.  de 
Montaredoin,  3  lettres,  1778-1781;  M.  de  Montyon,  a  lettres,  1777  et  1780;  Tabbé 
Mourette,  177^;  M.  Necker;  M.  deNangy,  6  lettres,  1776-1796;  M.  de  Neuville; 
le  comte  de  Polignac,  1 78a  ;  le  comte  Charles  de  Proies,  1 78a  ;  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld, a  lettres,  1773  et  1783;  Pierre  Roubaud,  5  lettres,  1766  1783;  M.  de 
Rougemont,  1783*,  Aug.  Roux,  1768;  M.  de  Sainte-Foy,  37  lettres,  de  178a 
à  1 79a  ;  le  chevalier  de  Saint-Jean ,  1 783  :  M.  de  Saint-Vallier  ;  Serrant ,  comte  Walsh , 
a  lettres,  1780  et  1783;  Suard,  1775;  Target,  3  lettres,  1785;  M.  de  Trudaine, 
1776;  M.  de  Vergennes,  7  lettres,  1783-1786;  Jos.  Vernet,  3  lettres,  i78a-i783. 
—  Dans  une  liasse  marquée  t  Miscellanées ,  •  des  lettres  du  xviii*  siècle  c  sur  Tégalité 
c  politique,  ■  sans  dates  ni  signatures.  (Coll.  Lansdowne.) 

Une  lettre,  datée  en  mer  à  bord  de  VA  lias,  ao  juillet  178a,  décrit  la  rencontre, 
sans  engagement,  des  flottes  anglaise  et  française  sous  lord  Howe  et  M.  de  la  Motte- 
Piquet,  à  4o**  S.  0.  du  cap  Clear.  (P.  34 1  y  coll.  sir  R.  Graham.)  La  rivalité  anglo- 
française  dans  les  Indes  orientales,  à  la  Bn  du  siècle  dernier,  occupe  une  large  place 
dans  les  papiers  laissés  par  le  général  et  le  colonel  Kirkpatrick.  La  Correspondance 
d*Hyderaîbad ,  de  1787  a  i8o5,  sept  volumes  in-folio,  contient  la  copie  de  toutes  les 
dépèches  adressées  au  gouverneur  général  de  ITnde  par  le  Résident  politique  an- 
glais à  la  cour  de  Tippoo-Saéb  avec  documents  i  Tappui,  ainsi  que  les  minutes 
des  instructions  envoyées  par  le  gouverneur  général.  Elle  est  fort  importante.  Parmi 
les  dépèches  du  gouverneur  général,  lord  Momington,  il  en  est  une  de  80  pages, 
8  jniHet  1798,  sur  la  publication  par  le  gouverneur  général  de  File  de  France,  en 
présence  de  deux  ambassadeur»  au  sultan  Tippoo,  de  certaines  propositions  com- 
muniquées au  Gouvernement  français  par  lesdits  ambassadeurs,  et  une  minute. 
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la  août  1798,  d*uii  mémoire,  100  pages  in-folio,  tsur  les  mesures  qui  semblent 
«  leB  plus  propres  à  déjouer  les  efforts  combinés  du  sultan  Tippoo  et  de  la  France.  • 
(P.  hob  et  smv.,  coll.  sir  Slrachey.) 

Le  septième  exposé  des  travaux  de  la  Commission  royale  est  en  préparation.  On 
a  dà  réserver  pour  ce  volume,  qui  paraîtra  en  187g  ou  1880,  un  rapport  étendu, 
accompagné  de  nombreux  extraits,  sur  la  correspondance  de  sir  R.  Granam,  vicomte 
Preslon,  pendant  son  ambassade  en  France  vers  la  fin  du  règne  de  Charles  II.  (Coll. 
sir  F.  Graham.)  M.  Alfred  Horwood  signale  d'avance  rintérèt  des  questions  poU^ 
tiques  qui  y  sont  débattues  et  les  détails  anecdotiques  qu'elle  renferme  sur  la  cour 
de  France. 

F.   DB  S. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Dans. sa  séance  du  jeudi  i4  novembre  1878,  l'Académie  française  a  élu  M.  Taine 
à  la  place  d'académicien  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  de  Loménie. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Bicnaymé,  membre  libre  de  l'Académie  des  sciences,  est  décédé  à  Paris  le 
1 9  octobre  dernier. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

.  Oblomoff,  scènes  de  la  vie  russe,  par  Ivan  Gontcharofi\  traduction  de  Piotre  Ar- 
tamoff,  revue,  corrigée  et  augmentée  d*une  étude  sur  lauteur,  par  Charles  Deulin , 
Abbeville,  imprimerie  de  Gustave  Retaux;  Paris,  librairie  de  Didier,  1877,  in*t  a  de 
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XVII 1-398  pages.  — Quoique  bien  peu  connu  jusqu'ici  en  France,  Ivan  Gontcharoff 
n*en  est  pas  moins  un  des  écrivains  les  plus  remarquables  de  la  Russie  contempo- 
raine, et  son  roman  d*OblomofF  est  un  des  ouvrages  qui  décrivent  le  mieux  quelques- 
uns  des  caractères  les  plus  curieux  et  les  plus  originaux  de  la  société  russe.  La 
première  partie  de  l'œuvre  de  Gonlcharoff,  la  seule  que  nous  aient  donnée  les  tra- 
ducteurs, et  qui  forme  d*ailleurs  par  elle-même  un  tout  complet,  est  moins,  à 
proprement  parler,  un  roman  qu  une  élude  psychologique ,  que  l'analyse  d'une  ma- 
ladie morale  pour  laquelle  a  été  récemment  créé ,  dans  la  langue  russe ,  le  nom  d*Ofr/o- 
mùvisme.  On  lira  avec  un  intérêt  particulier  le  chapitre  connu  sous  le  nom  de  Songe 
d'Oblomoff,  morceau  devenu  classique  dans  la  littérature  nationale,  et  qu'on  fiut 
étudier  dans  les  collèges  comme  modèle  de  style.  Ce  songe  nous  transporte  dans 
la  partie  méridionale  de  la  Grande-Russie,  dans  le  gouvernement  de  Simbirsk, 
patrie  de  Tauteur.  Avec  l'enfance  d'Oblomoff,  il  retrace  la  vie  des  petits  seigneurs 
de  campagne  en  des  pages  pleines  de  simplicité ,  de  grandeur  et  de  précision  pitto- 
resque. 

Histoire  nouvelle  des  arts  et  des  sciences,  par  Alphonse  Renaud,  docteur  en  droit, 
Paris,  imprimerie  de  E.  Capiomont  et  V.  Renault,  librairie  de  G.  .Charpentier, 
1878,  in- ta  de  iv-^Qi  pages.  —  M.  A.  Renaud  s'est  proposé  de  présenter  au  lecteur 
un  tableau  sonmiaire  dfes  progrès  réalisés  depuis  les  origines  les  plus  lointaines 
jusqu*à  nos  jours  dans  le  quadruple  domaine  des  arU  utiles,  des  beaux-aris,  des 
sciences  spéculatives  et  des  sciences  politiques.  Ce  rapide  résumé  de  faits  qui  deman- 
deraient, pour  être  clairement  exposés  et  (Uscutés,  une  longue  suite  de  volumes, 
est  loin  cependant  d'être  dépourvu  d'intérêt  et  d'utilité  ;  mais  il  en  aurait  cer- 
tninement  présenté  davantage,  si  l'auteur  avait  adopté  un  cadre  moins  vaste,  et  8*il 
n'y  avait  donné  place,  à  côté  de  renseignements  exacts,  aux  traditions  légendaires 
les  moins  acceptables.  Un  index  alphabétique  termine  le  volume. 

La  diplomatie  franc^aise  au  xyii*  siècle,  Hugues  de  Lionne,  ses  ambassades  en  Italie 
de  i62à'i656,  d'après  sa  correspondance  conservée  aux  archives  du  Ministère  des 
oifaires  étrangères,  par  J.  Valfrey.  Paris,  imprimerie  deChamerot,  librairie  de  Didier 
et  C*",  1877,  in-8',xcvi  Sôg  pages.  —  Hugues  de  Lionne  a  été  certainement  un  des 
représentants  les  plus  accomplis  de  la  diplomatie  française  au  xvii'  siècle.  Elève  de 
Mazarin  et  l'inslrumenl  le  plus  remarquable  de  sa  politique,  il  fut  le  principal  né- 
gociateur du  traité  de  Munster,  de  la  ligue  du  Rhin,  de  la  paix  des  Pyrénées,  et  il 
ne  se  distingua  pas  moins  connne  ministre  des  affaires  étrangères  depuis  1 663  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  16"!.  Pendant  les  vingt  premières  années  du  règne  de 
Louis  XIV,  on  ne  pourrait  citer  une  seule  affaire  importante  dans  le  domaine  de 
la  politique  extérieure  où  il  n'ait  joué  le  rôle  prédominant;  son  savoir  et  son  habi- 
leté diplomatique  ont  été  reconnus  et  célébrés  par  ses  contemporains,  et  pourtant 
sa  mémoire  s'est  à  peu  près  perdue  dans  l'oubli.  Déjà,  il  est  vrai,  le<  travaux  de 
M.  Mignet  avaient  rappelé  l'attention  publique  sur  cetéminent  homme  d'Etat;  mais 
M.  Valfrey  a  entrepns  de  le  faire  connaître  plus  complètement  en  écrivant  l'histoire 
(le  ses  ambassades  et  de  son  ministère,  à  1  aide  surtout  de  sa  correspondance  poli- 
tique conservée  aux  archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères.  Le  volume  que  noas 
annonçons ,  bien  que  formant  un  ouvrage  à  part,  n*esl  que  le  commencement  d'exécu- 
tion de  cet  important  travail.  Il  s'ouvre  par  une  introduction  consacrée  à  la  biographie 
de  Lionne,  et  dans  laquelle  M.  Valfrey  rectifie  beaucoup  d*erreui*s  qui  s'étaient  repro- 
duites traditionnellement  sur  les  principales  dates  de  sa  vie  privée  et  publique.  L'auteur 
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aborde  ensuite  Thistoire  des  premiers  travaux  diplomaticpies  de  Lionne  et  traite 
successivement  de  la  mission  de  Parme  (i64a-i643)  et  de  l'ambassade  de  Rome 
(  1 654- 16 56).  M.  Vaifrey  fait  un  très-habile  usage  des  précieux  documents  quil  a 
eus  à  sa  disposition,  et  la  clarté  du  récit,  le  talent  de  Texpositioll,  la  sagacité  des 
jugements  ajoutent  encore,  dans  son  livre,  à  Tintérêt  historique  des  négociations 
dont  il  retrace,  avec  les  plus  grands  développements,  les  phases  et  les  succès  divers. 
On  ne  saurait  trop  encourager  ce  recommandable  écrivain  à  poursuivre  une  tâche  dont 
il  s'est  si  bien  acquitté  jusqu'ici,  et  à  compléter  prochainement  Tbistoire  des  ambas- 
sades et  du  ministère  oe  Lionne,  qui  n*est  autre  chose  que  Thistoire  de  la  politique 
extérieure  de  la  France  pendant  les  plus  brillantes  années  du  règne  de  Louis  XlV. 

Basques  et  Navarrais,  souvenirs  d*un  voyage  dans  le  nord  de  TEspagne,  par 
L.  Louis-Lande.  Le  Puy,  imprimerie  de  Marchesson ,  Paris ,  librairie  de  Didier,  1878 , 
in-ia  de  iv-379  pages.  —  Au  charme  que  lui  prête  une  forme  alerte  et  sans  préten- 
tion ainsi  qu'un  remarquable  talent  de  peintre  et  de  conteur,  ce  volume  joint  un 
intérêt  des  plus  sérieux.  L'auteur  s*est  attaché  avec  un  grand  soin,  et  on  peut  dire 
avec  amour,  &  y  peindre  dans  ses  habitants  aussi  bien  que  dans  ses  monuments  et 
ses  paysages,  une  des  régions  les  moins  connues  de  l'Espagne  et  cependant  des  plus 
dignes  d'être  étudiées.  La  Navarre  a  fait  autrefois  partie  du  royaume  de  France;  les 
Basques  d'outre-monts  sont  les  frères  des  Français  qui  habitent  nos  départements 
du  sud-ouest.  Us  nous  offrent  les  derniers  débris  d'une  race  mystérieuse,  peut-être 
la  première  née  de  f  Europe;  chez  eux  s'est  conservée  une  langue  que  Ton  n'a  pu 
encore  rattacher  à  aucun  idiome  connu.  En  ce  moment,  ce  même  petit  pays  mente 
plus  particulièrement  d'attirer  l'attention  en  raison  des  événements  politiques  dont 
il  vient  d*ètre  le  théâtre.  Durant  trois  années  et  plus,  avec  ses  seules  ressources,  il 
a  soutenu  la  lutte  contre  les  forces  réunies  de  l'Espagne  entière.  On  doit,  a  ce  point 
de  vue,  savoir  gré  à  M.  Louis-Lande  d'avoir  apporté  au  public, dans  son  intéressant 
volume ,  de  précieux  éléments  d'information  sur  l'état  dans  lequel  la  guerre  a  laissé 
le  pays,  sur  le  mouvement  des  esprits  et  sur  la  façon  dont  y  est  envisagée  par  les 
divers  partis  la  question  des/uerof^dont  l'abolition  menace  de  faire  dispEiraitre  les 
derniers  restes  de  l'antique  nationalité  euskarienne. 

ITALIE. 

Lafiora  délie  Altichê  in  Europa,  par  P.  Bargagli.  Florence,  1878.  Imprimerie 
Genniniana.  In-^**  de  76  pages  et  un  tableau.  —  M.  Bargagli  puUie  sous  ce  titre 
une  intéressante  notice  sur  la  biologie  d'un  groupe  d'insectes  phytophages  par  excd- 
lence,  qui  renferme  plusieurs  espèces  partLculièrânent  nuisibles  à  f  agriculture.  Les 
études  ae  ce  genre  réunissent  à  l'utilité  pratique  qu'on  en  peut  retirer  un  grand 
intérêt  scientifique.  La  connaissance  des  premiers  états  des  insectes  et  des  liens  de 
parasitisme  qui  unissent  ceux-ci  aux  plantes  attire  aujourd'hui  davantage  l'attention 
des  naturalistes.  Le  travail  de  l'entomologiste  itaUen  se  recommande  par  une  excel- 
lente méthode  et  par  l'ensemble  des  faits  recueillis  d'après  diverses  sources  ou 
observés  directement  par  l'auteur  lui-même. 
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Sentences  et  proveeèes  du  Talmvd  et  du  Midrascb,  suivis  da 
Traité  d'Aboth,  pat  Moïse  Schuhl,  rabbin,  officier  d! académie, 

1  volume  grand  in-S''  de  xn-ô46  pages.  Paris,  Imprimerie  na- 
tionale ,  1878,  en  vente  chez  Joseph  Baer  et  0\  rue  du  Qu^tre- 
Spptembre.  —  Le  Talmup  de  Jérusalem,  traduit  pour  la  première 
fois  par  Moïse  Schwab,  de  la  Bibliothèque  nationale,  tome  second^, 
traités  Péa,  Demaï,  Kilaïm ,  Schebiith ,  1  volume  grand  in-8^  de 
xii-tA^ô  pages,  chez  Maisonneuve  et  C**,  libraires -éditeurs. 
Paris,  1878.  —  Législation  civile  du  Talmud,  nouveau  com- 
mentaire et  traduction  critique  du  traité  Baba  Kama  et  du  traité 
Baba  Metzia,  par  le  docteur  Michel  Rabbinowicz ,  tomes  II  et  lU, 

2  volumes  in-8'*  de  lxxxïv-5io  et  Ln-486  pages,  chez  Ernest 
Thôrin,  éditeur,  et  chez  Fauteur,  me  de  Seine,   63.  Paris, 

1878. 

DEUXlèME  ST  DEKNIBR  ARIICLB^ 

Déjà,  en  1873 ,  M.  Rabbinowicz  a  publié,  sous  ]e  titre  c|e  Législation 
civile  des  Talmud,  un  volume  de  peu  d*étendue,  qui  ne  contient  quune 
partie  du  traité  de  Ketkoabot  ou  des  douaires.  Depuis,  il  $*est  imposé 
une  tâche  beaucoup  plus  vaste,  et  gui  certainement  lui  fera  honneur  si', 
oomme  nous  n*en  doutons  pas,  il  la  conduit  à  bonne  lin.  C'est  la  légis- 
lation civile  du  Talmud  tout  entière  qu  il  entreprend   de  nous  faire 


•  I 


^  Voir,: pour  le  premier  artidev  k  caUiér  de  novcunbre,  p.  659. 
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connaître  par  une  traduction  françaisTe  dés  divers  traités  talmudiques 
qui  s*y  rapportent ,  et  par  des  notes  et  un  commentaire  destinés  à  expli- 
quer la  traduction  eiie-mème  quand  les  difficultés  du  texte  ne  permettent 
pas  de  lui  donner  la  clarté  désirable.  Cette  Œuyre  ne  comprendra  pas 
moins  de  iAnq  Tolun!ie$.  Cest  le  second' et  le  trfifsièml^  <hi*ii  vient  de 
faire  paraître.  Ils  comprennent  'ce  'que  les  talmuoistes  appellent  dans 
leur  langage  symbolique  a  la  première  porte  n  ou  a  la  porte  antérieure  » 
(Baba  kama)^  et  «la  porte  du  milieu,  la  porte  moyenne )>(fia(a  metzia). 
Ils  seront  suivis  prochainement  de  a  la  dernière  porte»  (Baba  bathra). 
En  attendant  Tintroduction  générale  qui  doit  faire  la  matière  du  tome  I*', 
le  traducteur  nous  offre,  en  tête  de  chacun  des  deux  traités  récemment 
mis  aujoiu*,  une  introductioa-pacticulière^  propre  à  nous  en  faire  saisir 
Tesprit  et  le  caractère  distinctif.  Ceux  que  rebuteront  les  discussions 
souvent  subtiles  et  les  détails  souvent  arides  de  la  jurisprudence  rabbi- 
nique  liront  avec  intérêt  ces  deux  morceaux,  oii  les  lois  sont  ramenées  à 
leurs  causes  et  à  leurs  principes.  Nous  ne  pouvons  faire  autre  chose  que 
de  suivre  cet  exemple  dans  les  limites  étroites  où  nous  sommes  obligé  de 
nous  renfermer.  Laissant  là  les  applications  qui  en  ont  été  faites  à  une 
société  très-différente  de  la  nôtre,  nous  nous  bornerons  à  signaler  quel- 
ques-unes des  idées  générales ,  quelques-uns  des  principes  qui  ont  ins- 
piré ces  lois. 

Ce  quon  remarque  tout  d abord  dans  la  législation  talmudique,  cest 
la  vive  sollicitude  qu  elle  témoigne  pour  les  écoles,  non-seulement  pour 
les  académies  théologiques  où  se  conserve  et  se  développe  la  tradition , 
non  moins  révérée  que  les  textes  des  livres  saints,  mais  pour  les  écoles 
destinées  à  Tenfance,  ou  ce  que  nous  appelons  Tinstruction  primaire. 
Toutes  les  villes,  grandes  ou  petites,  et  même  les  plus  humbles  villages, 
devaient  être  pourvus  d'écoles  pubUques,  entretenues  par  la  commune, 
où  les  parents  étaient  obligés  par  la  loi  d'envoyer  leurs  enfsints  dès 
Tâge  de  six  à  sept  ans.  Ces  établissements  devaient  exister  en  assez  grand 
nombre  pour  que  chacun  d'eux  ne  contint  pas  plus  de  vingt-cinq  en- 
fants. La  plus  grande  douceur  y  était  mise  en  pratique  et  la  concur- 
rence était  permise  entre  les  écoles  libres  et  les  écoles  publiques.  Aux 
écoles  publiques,  fréquentées  pendant  le  jour,  se  joignaient  les  cours 
d'adultes,  qui  s'ouvraient  le  soir,  et  les  réunions  studieuses  des  sabbats 
et  jours  de  fêtes,  quelque  chose  d'analogue  à  nos  conférences. 

Une  autre  catégorie  de  lois  talmudiques  sur  laquelle  se  porte  l'atten-^ 
tion ,  ce  sont  les  lois  pénales ,  très-souvent  mêlées  aux  lois  civiles.  En 
matière  de  pénalité,  les  docteurs  de  la  synagogue  sont  d'une  extrême 
indulgence.  Nous  avons  déjà  cité  cette  maxime,  professée  par  quelques- 
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uns  d'entre  eux  ^  quW  tribunal  qui  prononce  une  sentence  de  mort  une  ' 
fois  dans  sept  ans,  et  même  une  fois  dans  soixante*<lix  ans,  est  un  tii- 
bunal  de  meurtriers.  C'était  ime  opinion  isolée,  qui  ne  tendait  k  rien 
moins  qu*à  Taboiition  de  la  peine  capitale.  Mais  tous  sont  d'accord  pour 
substituer  à  la  peine  du  ialion  une  compensation  pécuniaire,  ou  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  des  dommages-intérêts. 

Rien  de.  plus  curieux  que  la  façon  dont  ils  justifient,  parle  texte 
même  de  la  Bible ,  cette  répudiation  formelle  de  la  vieille  loi  biblique. 
On  lit  dans  l'Exode  ^  :  «  Si  des  hommes  se  querellent  et  que  l'un  d*eux 
«  frappe  l'autre  d'une  pierre  ou  du  poing  sans  qu'il  en  réulte  la  mort 
«  du  blessé,  mais  seulement  la  nécessité  de  garder  le  lit  et  de  s'appuyer 
a  sur  un  bâton  quand,  après  s'être  levé,  il  commencera  i  marcher, 
ttcdui  qui  l'aura  frappé  sera  absous;  seulement  il  sera  obligé  de  le 
a  dédommager  de  l'interruption  de  son  travail  et  de  le  &ire  guérir,  n 
Remarquant  qu'il  s'agit  ici  de  blessures  causées  volontairement,  quoique 
sans  préméditation ,  et  que  l'auteur  de  cet  acte  de  violence  n'encourt 
aucune  autre  peine  que  l'obligation  de  réparer  le  dommage  soufiTert 
par  sa  victime,  les  auteurs  du  Talmud  ont  appliqué  cette  règle  à  toutes 
les  blessures  sans  distinction.  Seulement  ils  ont  accru,  par  diverses  rai-^ 
sons  et  sous  différents  titres,  les  dommage»>intérêts,  de  manière  à  en 
faire  tout  à  la  fois  une  pénalité  et  une  réparation,  a  Si  un  homme,  dit 
a  le  traité  de  Baba  kama^,  en  blesse  un  autre ,  il  est  condamné  à  cinq 
a  compensations  pécuniaires  (c'est-à*dire  à  cinq  espèces  de  dommage^, 
«intérêts);  l'une,  pour  le  dommage  causé;  la  seconde,  pour  la  douleur; 
(cla  troisième,  pour  les  frais  de  guérison;  la  quatrième,  pour  l'incapa* 
a  cité  du  travail;  la  cinquième,  pour  la  honte  (c'est*ihdire  pour  le  c|,é- 
a  sagrément  d'être  défiguré).  »  On  voit  qu'avec  un  peu  de  bonne  volonté, 
d'habiles  jurisconsultes  viennent  toujours  à  bout  d'une  loi  tyrannique 
ou  déraisonnable. 

Â  la  considérer  avec  attention ,  la  contradiction  qui  existe  entre  ces 
dispositions  du  Talmud  et  le  fameux  texte  de  l'Exode:  ^  Dent  pour  dent, 
«  œil  pour  œil ,  »  n'est  cependant  pas  aussi  profonde  qu'on  pourrait  le 
croire.  Il  y  a  dans  le  Peutateuque  deux  principes  de  légbiation  absc^ 
ment  opposés  et  qui  cependant  se  touchent  de  si  près  dans  Tapplica^ 
tion ,  qu'ils  semblent  se  remplacer  l'un  Tautre.  Nous  voulons  parier  du 
principe  de  la  pénalité  et  de  celui  de  la  réparation.  Pour  le  mal  que, 
selon  les  lumières  de  son  temps,  le  législateur  a  jugé  sans  remède,  c'est* 
le  premier  qui  intervient;  mais,  toutes  les  fois  que  le  mal  est  réparable, 

'  Ch.  XII,  V  19  et  ao.  —  *  P.  837  de  la  traduction  française. 
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c est  au  aecofid  que  Ion  a  recours j  Ainsi ^  un  maître  qui  a  frappé  son 
esclave  au  point  de  ie  faire  mourik*  sous  les  coups  encourt  la  peine  capi- 
tale, ou I  selon  les  expressions  4e  l'Ecriture ,  la  vie  de  son  esclave  sera, 
tt  vengée  sur  lui.  »  Mais;  si  Fesdave  survit  aux  violenêes  qu*il  a  subies,  i 
le  maître  est  absous  et  Tesdave  restet  sous-  sa  dépendance,  a  C'est  son 
((  argent,  d  dit  encore  TÉcriture  dans  son  énergique  langage.  Si,  au  lieu  de 
les  Aapper  av^C' cette  cruauté  qui  met  leur  vie  en  danger,  le  maître 
s'est  borné  à  crévev  un  œil  ou  à  casser  une  dent  «  à  son  serviteur  ou  à 
«sa  servante,»  ceux-ci  se  trouvent  par  là  même  mis  en  liberté;  Pour*) 
<p]oi  ceb?  Parce  qu'on  ne  restitue  pas  un  oeil  à  celui  qui  la  perdu, 
comme  on  peut  restituer  la  santé  à  un  malade;  et  le  i^blateur  a  la' 
même  opinion  d  une  dent  cassée*  C'est  parce  que  le  vol  est  cbose  répa- 
rable qu!il  n'est ,  dans  le  Peutateuque,  l'objet  d'aucune  répression  vérita- 
blement pénale.  Le  voleur  est  simplement  condamné  à  la  restitution' 
de  ^'objet  dérobéi  et  à  des  dommages-mtéitôts  d'une  valeur  égale  à  celle 
de  ce  même  objet.  i         '  <. 

.Ayant  à  ohoisic,  pour  la  répression  dos  mutilations  et  des  blessures  ^ 
entre  les  deux  principes  égfilement  consacrés  par  la  loi,  les  auteurs  du; 
Talmud  se  sont  prononcés  pour  celui!  de.  la  séparation.  Ils  ont  pensé 
avec  raison  que  si,  ipour  un  grand  nombre  ;de  lésionàpbyriques,  il- 
n'existe  point  de  remède  direct ,  elles  trouvaient  cependant  un  remède 
indirect  dans  une  somme  d'argent,  dans  un  certain  accroissement  de  • 
fortune  qui  permettait  à  la  personne  blessée  ou  nautilée  de  remplacer  le 
travail  par  l'aisance  acquise  et  d'y  chercher  une  consolation  à  la  douleur 
elle-même.  Le  principe  de  la  pénalité,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, n'était  pas  abandonné  pour  cela;  mais,  par  retendue  de  la  compen- 
sation accordée  à  la  victime,  il  se  confondait  avec  le  principe  de  la 
réparation. 

Au  principe  judiciaire  des  dommages-intérêts  vient  se  joindre,  par 
une  affinité  naturelle,  cehii;  de  la  responsabilité  civile^  également 
reconnu  et  consacré  par  les  auteurs  du  Talmud.  On  le  trouve  déjà  en 
germe  dans  le  Peutateuque.  D'après  TËxode^,  celui  qui  a  creusé  une  fosse , 
et  qui  l'a  laissée  ouverte,  est  responsable  des  accidents  dont  il  se  rend 
ainsi  indirectement  la  cause.  Il  en  est  de  même  du  propriétaire  d'un 
taureau  ombrageux  ou  de  toute  autre  bête  qu'il  a  lâchée' dans  le  champ 
du  voisin.  Enfin,  les  ravages  causés  par  le  feu  doivent  être  réparés  aux. 
dépens  de  celui  qui  l'a  allumé.  Mais  les  dispositions  adoptées  par  leS'^ 

*  C'est  ce  que  M.  Rabbinowicz  ap-  •  Ch.   xxi ,  v.   33 ,    34 ,    35 ,    36  ; 

pelle,  bien  à  tort  selon  nous,  le  principe        eh.  xxii,  v.  à  et  5. 
de  solidarité. 
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auteurs  du  Talmud  sont  plus  variées  et  plus  précises.  Par  exemple, 
pour  les  dommages  qui  sont  la  suite  dun  incendie,  ils  distinguent,  ce 
qiiède  texte  biblique  ne  fait  pas,  entre  Timprudence  et  la  malveilianoe,' 
etise  montrent,  en  les  punissant  toutes  deux,  beaucoup  plus  sévères 
porur  la  secondé  que  pour  la  première.  Parmi  ietsi  accidents  dont  on  éM* 
ctvilelDent  responsable,  ils  ne  comptent  pas  seulement  ceux  qui  sont 
occaMonnés  par  une  fosse  imprudemment  laissée  ouverte,  mais* ceux 
que  produit  la  chute  d*un  objet  placé  sans  précaution  sur  la  terrasse  ou > 
sur:  les  fenêtres  élevées  d^une  maison.  Grâce  à  leurs  divisions  et  à  leurs 
subdivisions V  souvent  lin  peu  subtiles,  aucun  des  moyens  que  nous* 
avons  de  nuire  indirectement  k  notre  prochain  ne  leur  échappe,  et 
la  réparation  *  qu'ils  exigent  est  toujours  proportionnée  à  la  gravité  du 
mai  et  au  danger  de  iimpunité. 

C*est  avec  la  même  sollicitude  qu  ils  veillent  à  la  restitution  des  ob- 
jets perdus  sur  la  voie  publique.  Déjà  le  Pentateuque  ^  en  fait  une 
obligation  impérieuse  qull  applique  surtout  au  bétail  employé  par  la- 
gricuiture  :  u  Si  tu  vois  le  bœuf  de  ton  frère  ou  son  agneau  égaré,  n*en 
d^létoume  pas  les  regards,  mais  ramène-les  àlon  frère.  Si  ton  frère  ne  de- 
ttimeure  point  près  de  toi  ou  que  tu  ne  le  connaisses  pas,  tu  recueilleras 
(rranimal  dans  ta  maison  et  il  restera  auprès  de  toi  jusqu  à  ce  que  ton  frère: 
«le  recherche,  et  tu  le  lui  rendras.  »  Mais  les  auteurs  du  Talmud,  en  gé- 
néralisant cette  obligation,  prescrivent  en  même  temps  la  manière  de  la 
remplir.  Ils  exigent  que  celui  qui  a  trouvé  un  objet  perdu  lannonce  ou  le 
fasse  annoncer  à  trois  reprises,  pendant  les  trois  grandes  fêtes  que  tout 
Israélite,  aux  termes  de  la  loi,  eat  obligé  de  célébrer  à  Jérusalem.  Celui 
qui  a  trouvé  sur  son  chemin  un  animal  égaré  est  tenu  de  le  recueillir 
et  de  le  nourrir  avec  soin,  au  moins  pendant  une  année,  jusqu'à  ce 
que  le  propriétaire  vienne  le  réclamer  et  lui  rembourse  féquivalent  de 
ses  dépenses.  L année  écoulée,  la  bête  pouvait  être  vendue;  mais  en 
tout  temps  le  produit  de  la  vente  devait  être  remis  au  propriétaire  dès 
que  celui-ci  se  faisait  connaître. 

On  répète  souvent  que  tous  les  devoirs,  soit  de  charité,  soit  de  jus- 
tice, que  la  Bible  et  le  Talmud  prescrivent  aux  Israélites  ne  sont  obliga- 
toires qu'envers  leurs  compatriotes  et  coreligionnaires.  C*est  une  grave 
erreur.  Daprès  un  texte  talmudique  cité  par  M.  Rabbinowicz  ^,  un 
Israélite  est  tenu,  quand  la  vérité  1  exige,  de  déposer  contre  un  Israélite 
en  faveur  d'un  païen,  devant  un  tribunal  païen.  D'un  autre  côté,  le 

*  Deutéronome,ch.  xxii,  y.  i-5.  —  *  Tome  U,  introduction,  p.  xxi,  et  p.  li'jo 
de  la  traduction. 
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témoignage  d*un  païen  est  reçu  contre  un  Israélite  devant  un  tribunal 
Israélite.  Il  est  impossible  de  pousser  plus  loin  Timpartialité  et  de  se 
faire  une  idée  plus  haute  de  la  conscience  des  témoins  et  de  celle 
des  juges.  Dans  un  autre  passage  on  va  jusqu'à  soutenir  qu*un  Israélite 
est  plus  coupable  quand  il  fait  tort  à  un  païen  que  lorsqu'il  fait  tort  à  un 
de  ses  coreligionnaires ,  car,  dans  le  premier  cas ,  il  aggrave  sa  faute  en 
compromettant  Thonneur  de  sa  croyance,  ou,  selon  Texpression  origi^ 
nale,  en  profanant  le  nom  de  Dieu  (KkUoul  haschem)  ^. 

Mais  de  toutes  les  règles  de  droit  civil  contenues  dans  le  Talmud ,  il  n'y 
en  a  pas  qui  soit  moins  connue  et  qui  soit  plus  digne  de  Tétre  que  celle 
qui  concerne  l'usure,  ou,  pour  parier  plus  exactement,  le  prêt  à  intérêt, 
aucune  différence  n  étant  admise,  à  cette  époque  et  dans  ce  milieu,  entre 
l'intérêt  légal  et  l'intérêt  usuraire.  Pour  comprendre  la  loi  talmudique, 
il  est  nécessaire  de  remonter  à  celle  du  Pentateuque. 

Il  y  a  dans  le  Pentateuque  trois  passages  qui  renferment  l'interdio- 
tion  absolue  ou  restreinte  du  prêt  à  intérêt.  On  lit  dans  l'Exode  ^  : 
tt  Si  tu  prêtes  de  l'argent  à  quelqu'un  de  mon  peuple,  à  un  pauvre  qui 
tt  demeure  avec  toi ,  tu  ne  te  comporteras  pas  avec  lui  conune  un  exao- 
ttteur,  tu  ne  lui  imposeras  pas  d'intérêt.»  Le  Lévitique  '  tient  è  peu 
près  le  même  langage  en  lui  donnant  plus  d'extension  :  a  Si  ton  frère 
«décline,  et  que  sa  main  fléchisse,  soutiens-le.  Que  l'étranger  et  le  do- 
tt  micilic  vive  aussi  avec  toi.  Ne  prends  pas  de  lui  d'intérêt  ni  de  surcroit; 
«  crains  ton  Dieu  et  que  ton  frère  vive  avec  toi.  »  Enfin  le  Deutéronome, 
en  reproduisant  la  même  prohibition  d'une  manière  encore  plusimpéra- 
tive  s'il  est  possible ,  la  limite  aux  Hébreux  et  en  exclut  l'étranger;  non  pas 
l'étranger  mêlé  aux  habitants  du  pays  (gher) ,  mais  celui  qui  vit  hors 
des  frontières  de  la  Palestine  (nochri)  :  <(Tu  ne  prendras  pas  d'intérêts 
«de  ton  frère,  soit  intérêts  d'argent,  soit  intérêts  de  commestibles,  ni 
«  l'intérêt  d'aucune  chose  qu'on  prête  à  intérêt.  De  l'étranger  tu  prendras 
«de  l'intérêt,  mais  tu  ne  prendras  pas  d'intérêt  de  ton  fi^ère,  afin  que 
«  Jéhovah  ton  Dieu  te  bénisse  en  toute  chose  où  tu  mettras  la  main ,  sur 
«  la  terre  où  tu  viendras  pour  la  posséder.  » 

Il  est  clair  que ,  dans  le  premier  passage,  il  n'est  question  que  du  prêt 
d'Hébreu  à  Hébreu.  Dans  le  second,  on  s'occupe  aussi  de  l'étranger* 
mais  de  l'étranger  qui  a  pris  domicile  parmi  les  Hébreux ,  et  c'est  pour 
ordonner  qu'on  pratique  envers  lui  le  même  désintéressement  qu'en- 
vers un  firère,   c'est-à-dire  envers  un  compatriote  et  un  coreligion- 

^  Tome  II,  introductioa,  p.  xx,  note  i.  —  '  Ch.  xxii,  ▼.  2^;»—  '  Th.  xxv,  v.  35 
6136. 
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naire,  deux  qualités  inséparables  dans  Tesprit  du  iégblateur.  Enfin  dans 
le  Deutéronome  on  mentionne  Tétranger  proprement  dit,  nockri,  celui 
qui  n  a  pas  son  domicile  dans  le  pays  et  qui  n  y  parait  qu  en  passant, 
qui  ne  l'habite  que  par  intervalles.  G*est  à  celui-là  qu'il  est  permis, 
non  pas  comme  on  l'a  dit,  de  prêter  à  usure,  mais,  en  un  sens  général, 
de  prêter  à  intérêt.  C'est  à  ce  troisième  passage  que  les  auteurs  du  Taimud , 
dans  le  traité  qui  porte  le  nom  de  P&rte-mayenne ,  Baba-metzia ,  ont 
donné  ime  signification  tout  k  fait  inattendue.  Ils  remarquent  que  le 
mot  que  nous  traduisons  par  prêter  à  intérêt  [taschich),  n'a  pas  seule- 
ment la  forme  active,  mais  celle  que  les  grammairiens  appellent  la 
forme  énergique  (le  hiphil  des  grancunairiens  hébreux),  et  qu'il  signifie 
kisser  prêter,  laisser  exercer  l'usure,  accorder  à  cette  opération  un  con- 
cours volontaire.  Or  coonnent  laisse-t-on  pratiquer  le  prêt  à  intérêt 
ou  l'usure  ?  Comment  en  devient-on  le  coopérateur  ou  le  complice?  C'est 
en  payant  les  intérêts  du  prêt  qu'on  nous  a  fait  et  en  acceptant  un  prêt 
sous  cette  condition.  Les  paroles  du  Deutéronome  que  nous  avons  citées 
doivent  donc  être  entendues  de  cette  façon  :  «  Non  seulement  tu  ne 
a  prêteras  pas  à  intérêt  à  ton  frère ,  mais ,  s'il  te  fait  l'oflGre  d'un  prêt  de 
«cette  nature,  tu  n'accepteras  pas,  tu  exprimeras  la  résolution  de  ne 
«point  payer  les  intérêts;  car,  en  payant  les  intérêts,  tu  te  rends  corn- 
.«plice  d'un  acte  absolument  défendu  par  la  loi  divine,  tu  es  cause  que 
«cet  acte  se  produit.  Il  en  est  autrement  quand  il  s'agit  d'un  étranger, 
«  d'un  étranger  et  d'un  païen.  A  celui-là  tu  peux  payer  des  intérêts  quand 
«  tu  as  besoin  de  son  aident  et  qu'il  t'o£Bre  de  te  le  prêter.  Il  n'est  pas 
«soumis  à  la  loi  de  Moïse,  et  tu  n'a  pas  à  craindre  de  l'aider  à  la 
«  violer.  » 

Il  résulte  delà  que,  s'il  est  permis,  selon  la  jurisprudence  talmudique, 
d'emprunter  d'un  païen  à  titre  onéreux,  il  est  défendu  de  lui  prêter 
sous  la  même  condition,  même  s'il  est  étranger,  s'il  n'a  pas  son  domi- 
cile au  milieu  de  nous.  «Si  un  Israélite,  dit  un  docteur  du  nom  de 
Houna,  reçoit  des  intérêts  des  mains  d'un  païen,  le  ciel  le  punira 
comme  s'il  avait  coomiis  la  même  violation  de  la  loi  à  l'égard  d'un 
firère  ^  La  seule  chose  que  les  auteurs  du  Taimud  trouvent  licite  à 
l'égard  d'un  païen ,  c'est  de  tirer  profit  d'un  capital  qu'on  lui  a  confié 
pour  l'employer  à  des  opérations  commerciales;  parce  qu'alors  cène 
sont  plus  des  intérêts  que  l'on  perçoit,  ce  sont  des  bénéfices  qu'on  par- 
tage en  compensation  des  risques  qu'on  a  courus.  On  n'est  pas  un  prê- 
teur, on  est  un  associé. 

^  Tome  in,  introdactioQ,  p.  xxxii;  traduction,  p.  3o2. 
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'  Rien  n'égaie  f  horreur  des* auteurs  du  Taimud  pour  1  usure  et  les  usu- 
riers. Les  usuriers,  pour  eux,  sont  des  voleurs  de  grand  chemin,  gazla- 
non,  et  pratiquer  Tusure,  signer  un  contrat  de  prêt  à  intérêt,  cest  renier 
leEKeu  d'Israël.  L'écrivain  qiii  a  rédigé  an  tel  contrat,  les  témoins  qui 
en  attestent  Tauthenticité ,  celui  qui  sepo^c  caution  pour  le  débiteur, 
t^ont  aussi  coupables  à  leurs  yeux  que  les  deux  parties  principaleà^c est- 
à-dire  le  préteur  et  Temprunteur.  La  condamnation  qu'ils  prononcedt 
contre  ce  genre  de  transaction  est  poussée  si  loin,  qu^elle  enveloppe  le 
loyer  qu'on  paye  pour  un  objet  prêté.  Le  propriétaire,  à  les  en  croire, 
n'a  droit  qu'à  une  indemnité  pour  les  avaries  subies  par  sa  propriété 
pendant  la  durée  de  la  location.  L'usure  est  criminelle  à  leurs  yeux, 
même  quand  elle  ne  s'exerce  qu'en  paroles.  Ainsi  il  ne  faut  pas 
i adresser  k  un  créancier  et  le  créancier  ne  doit  pas  accepter  des  compli- 
ments qu'on  ne  lui  ferait  pas  si  on  ne  lui  devait  rien. 

De  même  que  l'usure,  les  jeux  de  hasard  et  les  spéculations,  les  con- 
ventions qui  ressemblent  à  un  jeu,  sont  proscrits  par  les  docteurs  de 
ia  synagogue.  Ceux  qui  se  livrent  à  ces  jeux  sont  frappés  d'incapacité 
civile ,  et  leurs  conventions  aléatoires  sont  déclarées  nulles  et  de  iml  effet 
'  On  voit  qu'à  l'époque  oàces  dispositions  ont  été  adoptées,  les  Israé- 
lites n'étaient  encore  qu'un  peuple  de  laboureurs  et  d'artisans.  Le  com- 
merce passait  à  leurs  yeux  pour  une  profession  païenne  et  étrangère. 

Cest  ce  qui  nous  explique  en  grande  partie  ia  situation  privilégiée 
que  la  1^'slation  talmudique  accorde  à  l'ouvrier.  Nous  en  trouvons  un 
^exemple  entre  beaucoup  d'autres  dans  les  dispositions  qui  se  rapportent 
au  serment  judiciaire.  En  général,  le  Taimud  ne  défère  le  serment 
qu'au  défendeur,  et  encore  y  apporte-t-il  toute  sorte  de  restrictions, 
afin  sans  doute  de  diminuer  autant  que  possible  le  nombre  des  par- 
jures; afin  que,  selon  les  expressions  de  l'Écriture,  le  nom  de  l'Éternel 
ne  soit  pas  proféré  en  vain.  C'est  à  celui  qu'on  accuse,  sans  preuve, 
de  s'être  approprié  injustement  un  dépôt,  à  a£Brmer  sous  la  foi  du 
serment  qu'il  n*a  rien  reçu.  La  même  obligation  existe  pour  celui  de 
•qui,  en  l'absence  de  plusieurs  témoins  ou  d'un  engagement  écrit,  on  ré- 
clame une  somme  d'argent.  Le  serment  une  fois  prêté,  et  nous  ferons 
observer  en  passant  qu'il  était  étranger  aux  Formalités  qui  lui  ont  été 
imposées^  plus  tard ,  par  un  sentiment  d'injurieuse  défiance,  sous  le  nom 
dérisoire  de  serment  morejadaîco;  le  serment  une  fois  prêté,  le  débiteur 
supposé  ou  réel  était  libéré.  Les  rôles  étaient  renversés;<[uand  le  deman- 
deur était  un  ouvrier  et  le  défendeur  un  patron.  S'il  arrivait  qu'un  ouvrier 
réclamât  son  salaire  et  que  le  patron  affirmât  le  lui  avoir  payé,  ce  n'est 
pas  au  patron,  c'est  à  l'ouvrier  q^ie  le  serment  était  déféÀ.,On  sait 


SENTENCES  ET  PROVERBES  DU  TALMUD  ET  DU  MIDRASCH.     717 

que,  d*après  une  loi  du  Pentateuque,  conservée  par  le  Talmud  au 
moins  en  théorie,  Tannée  sabbatique  amenait  labolition  de  toutes  les 
dettes.  C'était  comme  une  prescription  périodique,  facile  à  prévoir  et 
dont  on  devait  certainement  tenir  compte  dans  les  transactions  de  la 
vie  économique.  Mais  le  salaire  dû  à  l'ouvrier  ou  les  dettes  qu'il  reven- 
diquait è  ce  titre  étaient  imprescriptibles. 

C'est  sans  doute  aussi  dans  le  même  sentiment  de  sollicitude  pour 
l'ouvrier,  et  en  général  pour  le  pauvre,  obligé  de  vivre  du  travail  de  ses 
mains,  qu'il  faut  chercher  la  raison  des  lois  du  Talmud  qui  concernent 
la  saisie  judiciaire  et  le  prêt  sur  gages.  La  saisie  judiciaire  ne  pouvait 
avoir  lieu  qu'en  vertu  d'un  jugement  et  par  une  autorisation  expresse 
du  tribunal.  Et,  même  quand  cette  condition  était  remplie,  la  saisie  ne 
pouvait  atteindre  que  des  objets  placés  sur  la  voie  publique.  Ni  le 
créancier,  ni  ses  agents,  ni  cette  classe  d'officiers  judiciaires  qui  res- 
semblait à  nos  huissiers,  ne  pouvaient  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la 
maison.  Le  domicile  privé  était  inviolable.  Quant  aux  gages,  il  n'était 
pas  permis  de  les  prendre  sur  les  meubles  et  les  ustensiles  de  première 
nécessité.  Ni  le  lit  sur  lequel  on  couchait,  ni  le  lit  sur  lequel  on  man- 
geait, ni  les  vêtements  à  l'usage  de  la  femme  et  des  enfants,  ne  pouvaient 
en  tenir  lieu.  Le  créancier  qui  s'en  était  emparé  était  tenu  de  les  resti- 
tuer. Il  y  a  même  une  tradition,  non  admise,  il  est  vrai,  dans  le  recueil 
officiel  de  la  Mischna,  d'après  laquelle  le  créancier  était  obligé  de 
laisser  à  son  débiteur  de  la  nourriture  pour  trois  cents  jours,  des  vête- 
ments pour  une  année ,  un  lit ,  un  matelas ,  des  sandales ,  et ,  si  le  débiteur 
était  un  ouvrier,  deux  outils  de  chacun  des  genres  de  ceux  que  réclamait 
son  état.  Voilé,  dans  un  pays  où  le  prêt  à  intérêt  n'était  point  permis, 
une  législation  peu  encourageante  pour  les  prêteurs,  et,  par  cela  même , 
plus  nuisible  qu'utile  aux  emprunteurs.  Quant  aux  transactions  com- 
merciales, elle  devait  avoir  pour  résultat  de  les  supprimer  tout  à  fait. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  appréciation  et  cette  analyse 
de  quelques-unes  des  lois  civiles  du  Talmud;  elles  suffiront,  à  ce  qu'il 
nous  semble,  pour  appeler  sur  les  deux  volumes  publiés  par  M.  Kab- 
binowicz  l'intérêt  et  l'attention  des  savants  qui  s'occupent  de  l'histoire 
du  droit  et  de  législation  comparée.  Le  moraliste  et  le  philosophe  y 
trouveront  plus  d'un  sujet  d'utiles  méditations.  Tous  ceux  qui  les  auront 
lues  se  joindront  à  nous  pour  encourager  M.  Rabbinowicz  à  persévérer 
jusqu'à  l'achèvement  de  son  œuvre. 

11  nous  reste  à  donner  une  idée  sommaire  du  dernier  des  trois  ou- 
vrages que  nous  avons  annoncés  en  tête  de  cet  article.  M.  Schwab 
poursuit  courageusement  la  tâche  difficile  qu'il  s'est  imposée  de  traduire 
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tout  entier  le  Talmud  de  Jérusalem,  beaucoup  moins  connu  que  celui 
de  Babylone.  Le  tome  1"  de  cette  traduction  a  vu  le  jour  en  1871,  et 
nous  en  avons  rendu  compte  ici  même.  Cest  \e  second  qui  vient  de 
paraître  il  y  a  quelques  mois,  et  Ion  nous  promet  qu*il  sera  suivi  de 
près  par  le  troisième.  Depuis  Tannée  187a,  de  nouveaux  documents 
philologiques  relatifs  à  cette  ancienne  rédaction  du  Talmud  et  des 
parties  plus  correctes  du  texte  ont  été  publiés  en  Allemagne.  M.  Schwab 
s'en  est  servi  pour  perfectionner  son  œuvre  et  corriger  les  fautes  qui 
ont  été  relevées  souvent  avec  plus  de  sévérité  que  de  justice,  dans  le 
précédent  volume.  Des  quatre  traités  quil  a  réunis  dans  celui-ci,  un 
seul  a  été  traduit  dans  une  langue  européenne,  c'est  le  premier,  dont  il 
a  paru,  en  1781,  une  version  allemande. 

Quant  à  la  matière  de  ces  traités,  deux  d'entre  eux  [Péa  et  Demai) 
se  rapportent  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  taxe  des  pauvres  chez  les 
Juifs.  Elle  comprend  les  dilférentes  espèces  de  contributions  que  le 
propriétaire  de  la  terre  doit  payer  en  nature  au  pauvre,  au  lévite,  à 
l'étranger,  à  la  veuve  et  à  l'orphelin.  Le  troisième  de  ces  traités  {Qilaîm) 
contient  l'explication  et  les  applications  diverses  des  défenses  du  Lévi- 
tique  qui  concernent  les  mélanges  :  la  défense  d'atteler  ensemble  deux 
bêtes  de  somme  d'espèces  différentes;  la  défense  d'ensemencer  un 
champ  avec  des  grains  qui  ne  sont  pas  de  la  même  espèce;  la  défense 
de  porter  des  vêtements  composés  de  matières  différentes,  telles  que 
la  laine  et  le  lin  ou  la  soie  et  la  laine.  Enfin  le  quatrième  traité 
[Schebiiih]  est  consacré  à  l'année  sabbatique,  à  celle  qui  termine  chaque 
période  de  sept  ans,  ou  ce  qu'on  appelle  une  semaine  d'années.  Il  y 
est  question  du  repos  que,  selon  les  idées  du  temps  sur  l'agriculture, 
il  faut  laisser  à  la  terre  pour  lui  conserver  sa  fécondité.  Nous  allons 
recueillir  un  peu  au  hasard  dans  ces  étranges  compositions  quelques 
traits  caractéristiques  de  l'esprit  qui  les  a  inspirées. 

Voici  d'abord  un  bel  exemple  de  piété  filiale,  cité  au  milieu  d'une 
discussion  relative  à  la  façon  dont  il  faut  observer  le  précepte  biblique 
d'honorer  son  père  et  sa  mère.  On  demandait  un  jour  à  Rabbi  Éliézer 
jusqu'où  va  l'obligation  d'honorer  ses  parents.  «C'est  à  moi,  s'écria-t-il, 
«que  vous  faites  une  pareille  question?  Adressez-vous  plutôt  à  Dama, 
«fils  de  Netina.  Etant  président  du  tribunal,  il  fut  un  jour  frappé  au 
«visage  par  sa  mère  d'un  coup  de  sandale,  en  présence  de  tous  ses 
«collègues;  et,  comme  la  sandale  était  tombée  i  terre,  il  la  ramassa, 
«et  la  rendit  à  sa  mère,  afin  de  lui  épargner  la  peine  de  se  baisser  ^. n 

'  Traité  Péa,  p.  9  de  la  traduction  française. 
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Plusieurs  autres  exemples,  non  moins  touchants,  viennent  se  joindre  à 
celui-là,  et  lun  des  docteur^  soutient  que  le  devoir  en  question 
passse  avant  les  devoirs  purement  religieux,  et  que,  pour  le  remplir 
dignement,  li  ny  a  pas  de  sacrifice  qu'il  ne  faille  faire,  jusqu'à  celui 
de  tendre  la  main. 

Sur  ce  texte  de  la  Mischna  :  «la  bienfaisance  n'a  pas  de  limites,» 
une  discussion  s'engage  pour  savoir  si  la  bienfaisance  admet  un  mini- 
mum,  et  quelle  en  est  la  mesure.  D'après  les  uns,  c'est  le  cinquième  du 
capital  dans  la  première  année  où  il  a  é(é  acquis,  et  le  cinquième  du 
revenu,  pendant  les  années  suivantes.  D'après  les  autres,  cest  un  tiers, 
avec  la  même  distinction  entre  la  première  année  et  les  années  sui- 
vantes. Enfin  il  en  est  quelques-uns  qui  se  refusent  à  admettre  un  mi- 
nimam,  et  qui,  joignant  l'action  au  conseil,  ont  partagé  tous  leurs  biens 
entre  les  pauvres.  On  nomme  parmi  eux  un  personnage  célèbre  dans 
l'histoire  du  judaïsme,  le  roi  Monobaze,  un  païen  converti  à  la  loi  de 
Moïse.  Comme  sa  famille  lui  reprochait  d'avoir  dissipé  en  aumônes 
les  trésors  amassés  par  ses  ancêtres,  il  lui  répond  presque  dans  les 
termes  dont  se  sert  TËvangile  :  u  Mes  ancêtres  ont  amassé  des  trésors 
((  terrestres,  moi  je  veux  amasser  des  trésors  dans  le  cieP.  » 

On  trouve,  dans  la  partie  du  Talmud  de  Jérusalem  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  un  peu  plus  que  des  maxinies  générales  sur  la  bienfai- 
sance; on  y  remarque  une  certaine  organisation  de  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  lassistance  publique  :  une  marmite  pour  les  pauvres,  qui 
fait  penser  à  nos  fourneaux  pour  les  pauvres;  une  caisse  des  pauvres, 
administrée  par  les  personnages  les  plus  éminents  en  Israël;  enfin, 
une  taxe  des  pauvres,  c'est-à-dire  une  contribution  obligatoire,  perçue 
au  nom  de  la  loi,  pour  alimenter  la  caisse  de  l'assistance  publique, 
conjointement  avec  celle  des  écoles.  La  marmite  des  pauvres  ne  parait 
avoir  été  réservée  qu'aux  indigents  réduits  à  vivre  au  jour  le  jour,  car 
toute  personne  ayant  des  moyens  de  subsistance  pour  quinze  jours  en 
était  exclue.  Elle  fournissait  au  pauvre  nomade  les  trois  repas  qui 
étaient  en  usage  le  jour  du  sabbat.  Les  autres  jours,  on  lui  fournissait  du 
pain  et  un  gîte  pour  la  nuit.  La  caisse  des  pauvres  était  à  l'usage  des 
pauvres  sédentaires.  Tout  habitant  de  la  ville  ou  du  village,  de  la  com- 
mune en  un  mot,  qui  avait  six  mois  de  résidence,  était  forcé  d'y 
contribuer  selon  ses  moyens.  Cétait  une  véritable  taxe  des  pauvres, 
acquittée  en  argent,  sans  préjudice  de  celle  qui  pesait  sur  les  fruits  et 
les  moissons.  Nous  avons  dit  que  Fadministration  et  la  répartition  des 

^  Même  traité,  p.  7. 
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fonds  provenant  de  cette  taxe  étaient  confiées  aux  hommes  les  plus 
émiuents.  La  tâche  n  était  pas  facile,  à  en  juger  par  les  paroles  que  l'on 
prête  h  l'un  d'entre  eux,  au  célèbre  Âkiba.  Comme  il  voulut,  avant 
d'entrer  en  charge,  avoir  l'avis  de  sa  femme,  celle-ci  lui  fit  remarquer 
qu'il  serait  en  butte  aux  outrages  et  aux  malédictions  des  pauvres,  s'il  ne 
réussissait  pas  à  les  contenter  tous.  «C'est  précisément  pour  cela,  ré- 
«  pondit  Akiba,  que  je  désire  être  leur  administrateur,  car,  sans  cela, 
«où  serait  le  mérite  d'occuper  cette  fonction ^  » 

Le  traité  des  mélanges  [Kilalm)  nous  offre  une  curieuse  classification 
des  grains,  des  plantes  et  des  fruits  qui  sont  propres  à  l'alimentation 
de  l'homme,  des  animaux  domestiques  ou  susceptibles  de  domestica- 
tion, et  des  matières  textiles  employées  à  la  fabrication  de  nos  vête- 
ments. Puisque  le  mélange  des  espèces  est  interdit  par  la  loi,  soit  par 
des  motifs  d'humanité,  comme  lorsqu'on  attelle  au  même  char  ou  à  la 
même  charrue  des  animaux  inégaux  en  force,  soit  pour  écarter  cer- 
taines pratiques  de  l'idolâtrie,  il  était  nécessaire  de  rechercher  quels 
sont  ceux  de  ces  produits  de  la  terre,  de  ces  matières  et  de  ces  ani- 
maux ,  qui  appartiennent  â  des  espèces  différentes ,  ou  qui  ne  sont  que 
des  variétés  de  la  même  espèce.  Quelques  opinions,  nous  voulons  dire 
quelques  hypothèses  physiologiques  se  mêlent  à  ces  essais  de  botanique 
et  d'histoire  naturelle.  Par  exemple,  on  prétend  que,  dans  la  génération 
de  l'homme,  les  parties  blanches,  telles  que  le  cerveau,  les  os  et  les 
nerfs,  viennent  de  l'homme;  les  parties  rouges,  c'est-à-dire  le  sang,  les 
muscles  et  la  peau,  viennent  de  la  femme,  et  le  souffle  vivifiant  vient 
de  Dieu.  La  même  répartition  est  faite,  pour  les  animaux  des  espèces 
supérieures,  entre  le  mâle  et  la  femelle^. 

Dans  le  traité  de  l'année  sabbatique  (Schebiiih),  on  ne  trouve  que 
des  prescriptions  agricoles  sur  la  meilleure  façon  de  laisser  reposer  la 
terre  pendant  la  dernière  année  de  la  période  septennale,  et  sur  l'em- 
ploi qu'on  doit  faire  de  ses  produits  spontanés  h  cette  époque  de  ja- 
chère. Ce  qu'on  y  remarque  de  plus  intéressant,  c'est  la  légende  d'après 
laquelle  Simon  ben  Jochaï,  l'auteur  présumé  du  Zohar,  aurait  passé 
treize  ans  dans  une  caverne,  d'où  il  serait  sorti,  possédant  le  don  de 
faire  des  miracles^.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  accréditer  la  sup- 
position qu'il  s'y  était  livré  à  l'étude  d'une  science  surnaturelle  dont  la 
Kabbale,  et  le  principal  monument  de  la  Kabbale,  le  Zohar,  serait  la 
plus  haute  expression. 

*  Même  traité,  p.  ii3  de  la  traduc-  *  P.  3o5  de  la  traduction  française, 

tion  française.  '  P.  di 5  de  la  traduction  française. 
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Lœuvrc  de  M.  Scliwab  ne  fait  nullement  concurrence  à  celle  de 
M.  Rabbinowicz;  tout  au  contraire,  elle  Téclaire  et  la  complète.  L'une 
et  lautre,  elles  feront  connaître  en  France  la  tradition  juive  par  ses 
deux  monuments  les  plus  considérables  et  les  plus  accrédités.  Nous  les 
suivrons  dans  leur  développement  parallèle,  et  nous  nous  ferons  un 
devoir,  à  mesure  quelles  avanceront,  d'en  entretenir  nos  lecteurs. 

Ad.  FRANCK. 


^^»O^B 


Sept  Suttas  Pâlis,  tirés  da  Digha-Nikâya ,  par  M.  P.  Grimblol, 
ancien  consul  de  France  à  Ceylan  et  en  Birmanie ,  traductions  di- 
verses anglaises  et  françaises, FeLvis,  Imprimerie  nationale,  1876, 
in-8°,  v-35i. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 

Le  second  des  Sept  Soutras  pâlis  est  le  Sàmanna-phala-sutta ,  ou  le 
Soutra  qui  enseigne  le  résultat  infaillible  que  doivent  avoir  les  actions 
humaines.  Ce  Soutra  est  dès  longtemps  connu  par  la  traduction  qu'en 
a  donnée  Eugène  Burnouf  dans  les  annexes  au  u  Lotus  de  la  bonne  loi  ;  » 
il  n'est  pas  nécessaire  d'y  insister,  et  il  sudira  d'en  rappeler  le  sujet^,  qui 
est  un  des  plus  graves  et  sans  doute  un  des  plus  historiques  de  toutes  les 
légendes  bouddhiques.  C'est  la  confession  du  roi  Adjâtaçalrou  (Adjâta- 
sattou,  en  pâli)  et  sa  conversion  au  bouddhisme.  Adjâtaçatrou,  roi  du 
Magadha,  est  monté  sur  le  trône  par  l'assassinat  de  son  père.  Sa  puis- 
sance est  fermement  établie  ;  et ,  bien  qu'il  n'ait  point  à  craindre  le  châti- 
ment de  son  crime,  il  est  dévoré  d'incessants  remords.  S'il  est,  dans  ce 
monde,  à  fabri  de  toute  punition,  hormis  celle  que  sa  conscience  lui 
inflige ,  il  tremble  de  ce  qui  l'attend  dans  une  vie  postérieure;  et  il  vou- 
drait ,  à  tout  prix ,  se  délivrer  du  supplice  qu'un  doute  affreux  lui  fait  cons- 
tamment éprouver.  Pour  faire  redescendre  le  «calme  dans  son  âme,  »  il 
s'est  vainement  adressé  aux  plus  savants  et  aux  plus  pieux  des  Brahmanes  ; 
il  n'a  plus  de  confiance  en  eux ,  et  il  ne  les  a  pas  trouvés  capables  de  lui 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  '  Eugène  Bumou[^  Lotus  de  la  bonne 

cahier  de  novembre,  p.  645*  loi,  p.  Aââ  et  suivantes. 
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rendre  la  paix  qu'il  cherche  si  ardemment*  Un  de  ses  ministres,  Djivaka , 
lui  apprend  que  le  Bouddha,  accompagné  de  i35o  religieux,  campe 
dans  le  bois  de  Manguiers  qui  est  voisin  de  Badjagriha,  la  résidence 
royale.  Le  roi  se  décide  à  consulter  le  Bouddha,  et  il  se  rend  auprès  de 
lui  avec  le  nombreux  cortège  de  sa  conr,  qui  ne  remplit  pas  moins  de 
cinq  cents  litières.  Il  pose  au  Bouddha  la  question  qu  ii  a  posée  aux  Brah- 
manes et  aux  Çramanas;  et  il  lui  demande  si!  est  possible  qu  on  annonce 
sûrement  dès  ce  monde  le  résultat  prévu  d'une  action,  et  le  fruit  générai 
d'une  conduite  tenue  dans  cette  vie.  Il  lui  raconte  en  détail  les  entre- 
tiens qu'il  a  eus  avec  les  Brahmanes,  sans  pouvoir  s'éclairer.  A  cette 
question  du  Boi,  présentée  d'une  manière  générale  et  sans  aucune  allu- 
sion à  une  action  particulière,  le  Bouddha  répond  d'une  manière  non 
moins  vague;  et,  s'étendant  sur  les  vertus  des  religieux,  il  prouve  par 
une  foule  d'exemples  ^  qu'on  peut  prédire  à  coup  sûr  le  résultat  de  cer- 
taines actions  commises  en  ce  monde,  et  qu'ainsi  on  peut  certainement 
prédire  que  le  religieux  qui  a  accompli  tous  ses  devoirs  durant  cette  vie 
échappera  à  la  nécessité  de  revenir  dans  une  autre.  Adjàtaçatrou  sent 
toute  la  force  des  explications  que  le  Bouddha  lui  donne;  il  se  décide  à 
lui  faire  l'aveu  de  son  crime;  il  l'expie  par  cet  aveu,  qui  doit  lui  coûter 
beaucoup  devant  les  religieux  assemblés  et  devant  sa  cour.  Bhagavâ 
Tabsout;  et  le  roi  ((devenu  bouddhiste,  s'engage  solennellement,  à  s'im- 
«  poser  pour  l'avenir  le  frein  de  la  règle.  » 

C'est  là  un  prodigieux  succès  qu'obtient  la  parole  du  Bouddha  ;  et 
les  religieux  qui  l'entendent  ont  le  cœur  plein  de  joie,  tandis  que  le  roi 
se  retire  non  moins  satisfait  du  soulagement  qu'il  sent  après  cette  pénible 
confession. 

Le  Soutra  suivant,  le  Mahâ-nidâna-sutta ,  c'est-à-dire  (de  Soutra  des 
«grandes  causes,»  a  été  traduit  aussi  par  Eugène  Burnouf^.  Nous  n'y 
insisterons  pas  plus  que  sur  le  SâmaMa-phala.  Le  Mahâ-nidàna  est  tout 
métaphysique;  et  la  question  que  le  respectable  Ananda  adresse  à  son 
cousin ,  le  Tathâgata ,  est  une  de  celles  que  le  bouddhisme  se  flatte  d'a- 
voir le  mieux  approfondies.  Il  s'agit  de  savoir  quelle  est  la  production  des 
causes  successives  de  l'existence.  Le  Bouddha  répond  au  respectable 
Ananda  avec  sa  surabondance  ordinaire;  et  la  doctrine  qu'il  lui  expose 
se  réduit  à  ceci  :  La  vieillesse  et  la  mort  ont  pour  cause  la  naissance; 

^  La  prolixité  des  explications  du  primer  afin  de  rendre  la  lecture  un  peu 

Bouddha   est   d'autant    plus    fatigante  moins  fastidieuse, 

qu'elle  se  produit  sous  forme  de  répè-  *  Eugène  Burnouf ,  Lotos  de  la  bonne 

titions  vraiment  insupportables;  le  tra-  loi,  pages  53^  et  suivantes.  C'est  la  fin 

ducteur  est  obligé  luirméme  de  les  sup-  du  Sixième  Appendice. 
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la  naissance  a  pour  cause  Texistcnce;  1  existence  a  pour  cause  la  con- 
ception; la  conception  a  pour  cause  le  désir;  le  désir  a  pour  cause  la 
sensation;  la  sensation  a  pour  cause  le  contact;  le  contact  a  pour  cause 
le  nom  et  la  forme;  le  nom  et  la  forme  ont  pour  cause  fintelligence. 

Voilà  pour  la  série  descendante  des  causes  depuis  la  vieillesse  et  la 
mort  jusque  rintelligence.  La  série  ascendante  remonte  cette  échelle, 
et  rintelligence  a  pour  cause  le  nom  et  lu  forme,  qui  tout  à  l'heure  n'en 
étaient  que  les  effets;  le  nom  et  la  forme  ont  pour  cause  le  contact;  le 
contact  a  pour  cause  la  sensation,  etc;  c est-à-dire  que  Teffet  devient 
cause,  et  que  la  cause  devient  effet.  Les  explications  que  développe  le 
Tathàgata  sur  la  série  récurrente  sont  d  une  prolixité  sans  fin  comme  les 
précédentes;  et  elles  n apprennent  rien  de  plus.  Ce  quelles  contiennent 
de  plus  curieux  peut-être,  cest  la  définition  que  le  Bouddha  essaye  de 
donner  du  fait  de  conscience;  elle  est  vraiment  singulière.  Comme,  dans 
le  monde  entier,  les  êtres  ne  sont  connus  que  par  le  nom  quils  portent 
et  par  la  forme  qu'ils  présentent,  «c'est  le  nom  qui  fait  que  l'individu 
use  connaît  lui-même;»  sans  le  nom,  Tindividu  ne  reconnaîtrait  pas  sa 
personnalité;  par  conséquent,  pour  se  connaître  soi-même,  il  suffit  de 
savoir  comment  on  se  nomme.  On  voit  combien  cette  notion  de  la 
conscience  est  naïve  et  insuffisante  ;  mais  on  ne  doit  pas  trop  s'étonner 
de  cette  erreur  du  Bouddha,  quand  on  se  rappelle  que  le  fait  de  cons- 
cience n'a  été  bien  observé  et  bien  décrit  que  par  Descartes.  Il  ne  faut 
pas  demander  au  bouddhisme  des  profondeurs  danalyse  que  notre  phi- 
losophie elle-même  n'a  pu  atteindre  que  très-tardivement. 

Le  Mahâ-nidâna-sutta  se  termine  parla  description  bien  connue  des 
épreuves  par  lesquelles  doit  passer  Tesprit  des  ascètes  pour  parvenir  au 
dernier  degré  de  l'extase.  Le  respectable  Ânanda  est  transporté  de  joie 
en  écoutant  le  Bouddha;  et  il  est  heureux,  grâce  à  lui,  de  savoir  com- 
ment le  parfait  religieux  peut  atteindre  dès  ce  monde  le  double  affran- 
chissement de  la  pensée  et  de  la  sagesse,  et  mériter  quon  dise  de  lui 
qu'il  est  affranchi  des  deux  côtés. 

Le  Mahâ-samaya-sutta  ^  est  d'un  tout  autre  caractère  que  les  trois 
précédents;  c'est  une  gloriBcation  du  Bouddba,  qui  parait  ici  beau- 
coup moins  modeste  qu'on  ne  l'a  vu  jusqu'à  présent.  Mahâ-samaya- 
sutta,  signifie  le  Soutra  de  la  Grande  Assemblée;  et,  en  effet,  le  Tathà- 
gata se  trouve  entouré  d'abord  non  pas  seulement  de  cinq  cents  de  ses 
religieux,  tous  Arfaats,  mais  de  Dévas accourus  au  nombre  de  plusieurs 
centaines  de  mille  pour  contempler  le  Bouddha  et  les  pieux  mendiants. 

^  Sept  Sattas  pâlis,  pages  a8o  et  suivantes. 
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La  scène  se  passe  dans  le  Grand-Bois  (Mahâvana)  qui  entoure  Kapilavas- 
ton ,  la  capitale  des  Çâkyas.  A  ce  moment  quatre  Dévas,  qui  résident  dans 
le  monde  appelé  Souddha-Vàsa-Kâya,  ont  la  vue  de  cette  belle  réunion; 
et  ils  résolvent  d  y  prendre  part,  en  allant  réciter  chacun  une  stance  en 
rhonnem^  du  Bouddha  et  en  sa  |)résence.  Ils  quittent  donc  le  séjour 
bienheureux  quils  habitent,  et  ils  descendent  en  moins  de  temps  quil 
n  en  faut  à  un  homme  pour  ouvrir  ou  fermer  sa  main.  Un  premier  Déva 
récite  cette  stance,  qui  est  en  vers  : 

«  Voilà  une  grande  assemblée!  Les  Dévas  se  sont  réunis  dans  la  forêt; 
tt  nous  venons,  nous  aussi,  pour  voir  cette  vertueuse  assemblée  et  lesin- 
((  vincibies  Bhiksbous.  » 

Un  second  Déva  récite  cette  autre  stance: 

((Les  Bhiksbous  sont  plongés  dans  la  méditation  (samâdhi);  ils  ont 
((élevé  leurs  esprits  jusqu'au  faite  de  la  sagesse;  ces  savants  Bhiksbous 
«sont  maîtres  de  leurs  sens,  comme  le  cocher  qui  tient  fortement  les 
a  rênes  est  maître  de  fattelage  qu  il  conduit.  » 

Un  troisième  Déva  redouble  ces  louanges  dans  la  stance  suivante  : 

((Ces  Bhiksbous  sont  merveilleux;  ils  ont  renversé  le  pieu  du  plaisir 
((de  la  douleur  et  de  Tignorance;  ils  ont  renversé  le  bouclier  du  plaisir, 
((  de  la  douleur  et  de  Fignorance;  ils  ont  démoli  le  seuil  du  plaisir,  de  la 
((douleur  et  de  l'ignorance,  ils  sont  gracieux  comme  de  jeunes  élé- 
((phants;  ils  sont  exempts  de  tous  désirs,  libres  de  toutes  passions;  ils 
((Sont  purs;  ils  ont  les  cinq  vues  du  Bouddha;  ils  sont  d'une  conduite 
((  irréprochable.  » 

Enfin  le  quatrième  Déva,  s  adressant  plus  directement  au  Bouddha, 
récite  cette  dernière  stance: 

a  Quand  un  homme  s  est  mis  sous  la  protection  du  Bouddha,  il  n*a 
((plus  à  craindre  d'aller  dans  les  quatre  enfers;  il  quitte  un  corps  hu- 
((  main  pour  prendre  le  corps  d'un  dieu,  et  il  renaît  dans  le  ciel^.  n 

Le  Bouddha  est  touché  de  tant  de  sympathie;  et,  ne  voulant  pas  être 
en  reste  de  politesse  envers  de  si  aimables  visiteurs,  il  dit,  en  s'adres- 
sant  à  ses  religieux  :  ((  Bhiksbous ,  les  Dévas ,  venus  des  dix  mille  Sakvalas , 
((  se  sont  rassemblés  ici  pour  voir  le  Tathàgata  et  les  Bhiksbous.  Par  res- 
((pect  pour  los  Bouddhas,  pleins  de  vertu  et  de  science  parfaites,  qui 
(font  apparu  dans  les  âges  anténeurs,  il  y  a  eu  déjà  des  assemblées  de 
a  Dévas  en  leur  honneur,  aussi  nombreuses  que  celle  qui  est  à  cette 
((heure  réunie  pour  moi.  Par  respect  pour  les  Bouddhas  pleins  de  vertu 
((  et  de  science  parfaites,  qui  apparaîtront  dans  les  âges  futurs,  il  y  aura 

*  Sept Suttas  pâlis,  ipage2QO. 
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((  des  assemblées  de  Dévas  aussi  nombreuses  que  celle  qui  est  a  cette 
(I  heure  réunie  pour  moi.  Bhiksbous,  je  vais  dire  les  noms  des  Dévas; 
«  Bhiksbous,  je  vais  proclamer  les  noms  des  Dévas;  Bhiksbous,  je  vais 
«  annoncer  les  noms  des  Dévas;  écoutez-les;  gardez-les  dans  votre  cœur; 
«  et  je  vous  les  redirai.  )> 

((Seigneur,  qu'il  en  soit  ainsi,))  répondent  les  religieux;  et  le  Boud- 
dha, après  quelques  compliments  aux  Bhiksbous  qui  l'écoutent,  pour^ 
suit  en  énumérant  les  Dévas  accourus  dans  cette  auguste  assemblée  : 

((Bhiksbous,  voici  la  multitude  des  Dévas  ici  présents;  je  vous  les 
«  annonce  pour  que  vous  les  connaissiez:  sept  mille  Yakkhas  (  Yakshas), 
«nés  à  Kapiiavastou,  sont  venus  à  l'assemblée  des  prêtres  réunis  dans 
«la  forêt;  six  mille  Yakkhas  nés  dans  les  montagnes  de  THimâlaya; 
((  trois  mille  Yakkhas  nés  dans  les  montagnes  de  Sâta-guiri  ;  puis 
«seize  mille  Yakkhas  de  diverses  couleurs,  mais  doués  des  mêmes  fa- 
«  cultes  que  les  autres;  cinq  cents  Yakkas  Vessâmittas;  puis  TYakkba 
«  Koumbhira,  de  Radjagriha,  qui  habite  le  mont  Vépoulla,  et  qui  est 
«suivi  do  cent  mille  Yakkhas;  puis  le  roi  Dhatarattha,  qui  gouverne 
«l'orient  et  qui  est  le  chef  des  Gandharvas;  le  roi  Viroûlba,  qui  gou- 
«  vrrne  le  sud ,  ei  qui  est  le  chef  des  Koumbhandas;  le  roi  Viroupakkha, 
«qui  gouverne  louest  et  qui  est  le  chef  des  Nâgas;  le  roi  Kouvéra,  qui 
«gouverne  le  nord,  et  qui  est  le  chef  suprême  des  Yakkhas;  tous  ces 
«rois  sont  venus  entourés  de  leur  escorte.)) 

Il  serait  fastidieux  de  suivre  Tauleur  du  Sontra  dans  ce  dénombre- 
ment, qui  ne  semble  guère  quune  débauche  d'imagination,  inventant 
è  plaisir  des  noms  de  Dévas  absolument  inconnus  au  Panthéon  brah- 
manique. Il  n*y  a  pas  moins  de  soixante  espèces  de  Dévas,  ayant  toutes 
des  couleurs  différentes,  et  portant  des  noms  particuliers,  sans  comp- 
ter bien  d'autres  espèces  encore,  qu'on  ne  peut  distinguer.  Parmi  tous 
ces  Dévas  figure  Mâra,  le  père  du  vice  et  du  péché.  Mài*a,  qui  ne  mé- 
dite jamais  que  crimes  et  violences,  arrive  suivi  de  son  armée;  et  il  veut 
tenter  sur  l'assemblée  de  ces  pienx  personnages  quelques-unes  de  ses 
manœuvres  habituelles.  Il  dit  donc  aux  serviteurs  dévoués  à  ses  ordres 
pervers:  ((Venez  ici;  saisissez  ces  Arbats;  enchatnez-les  dans  les  liens  du 
«plaisir;  entourez-les;  que  personne  n'échappe  à  vos  étreintes.))  A  ces 
mots,  il  frappe  la  terre  de  ses  mains;  et,  lui  donnant  un  affreux  choc,  il 
veut  lancer  l'armée  de  ses  noirs  démons  au  milieu  des  Dévas.  Mais  cette 
armée ,  ordinairement  si  docile ,  résiste  à  Mâra  ;  et,  malgré  la  fureur  qui  le 
transporte,  il  doit  demeurer  immobile.  Le  Bouddha,  qui  a  les  cinq  vues, 
et  qui  voit  tout  ce  qui  se  passe ,  se  contente  de  dire  à  ses  fidèles  et  chastes 
disciples:  «Prêtres,  voilé  le  cortège  de  Mâra;  le  connaissez^vous?))  Les 
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Arhats  se  livrent  à  la  méditation  dès  qu  ils  ont  entendu  cet  avertisse- 
ment de  leur  maître.  L  armée  de  Màra  en  est  réduite  à  se  retirer  sans 
même  avoir  touché  un  cheveu  de  la  tête  de  ces  Arhats  ;  et  Màra  déses- 
péré s  écrie  :  «  Tous  ces  prêtres  ont  prouvé  qu'ils  étaient  victorieux  dans 
«  la  guerre  des  passions;  ils  sont  intrépides;  leur  bonheur  est  inaltérable; 
dleur  gloire  est  répandue  parmi  les  peuples;  et  leurs  disciples,  pleins  de 
a  joie,  vivent  au  milieu  des  Arhats  de  la  religion  du  Bouddha.  » 

Le  Mahà-samaya-sutta  cesse  brusquement  sur  ces  paroles  de  Màra , 
et  1  auteur  ne  prend  pas  la  peine  de  nous  apprendre  ce  que  devient  la 
sainte  assemblée.  Il  est  clair  que  ce  Soutra  n*a  quun  but;  cest  d*exalter 
le  Bouddha  aux  dépens  de  toutes  les  divinités  des  Brahmanes.  Leurs 
mœurs  sont  blâmées  perpétuellement  par  le  Bouddha,  qui  oppose  à 
leurs  vices  révoltants  les  vertus  qu'il  recommande  à  tous  ses  adeptes  et 
que  pratiquent  les  religieux  soumis  à  sa  loi.  Mais  nulle  part  peut-être,  le 
Bouddha  ne  s  est  mis  au-dessus  des  Dévas  aussi  résolument  que  dans  ce 
Soutra.  Le  Laiitavistâra  s  ouvre  par  une  scène  analogue ,  où  le  Bouddha, 
avant  de  descendre  dans  le  sein  de  Mayâ-Dévi,  s'entretient  avec  les 
dieux  du  Toushita  et  les  console  de  son  prochain  départ.  Mais,  dans  le 
Laiitavistâra,  les  Dévas  ne  quittent  pas  leur  divin  séjour  pour  venir 
adorer  le  Tathâgata  et  l'accabler  de  louanges,  qu'il  daigne  â  peine  leur 
rendre  ;  il  est  parmi  eux;  et,  bien  qu'il  soit  plus  grand  queux,  il  n'af- 
fecte pas  de  recevoir  leurs  hommages  avec  une  sorte  de  hauteur  qui 
ressemble  beaucoup  à  du  dédain.  D'ailleurs,  dans  le  Laiitavistâra ,  le  pre- 
mier conseil  que  le  Tathâgata  donne  à  ceux  qu'il  quitte  pour  aller  sau- 
ver le  monde,  c'est  d'être  modestes.  Il  l'est  certainement  fort  peu  lui- 
même  dans  le  Mahà-samaya-sutta  ;  et  il  ne  pratique  que  très-imparfai- 
tement la  recommandation  qu'il  a  faite  à  d'autres  ^ 

Le  Soutra  suivant  intitulé  Singâlo-vâda-sutta  est,  au  contraire,  une  le- 
çon assez  délicate  de  morale,  et  une  instruction  pieuse  qui  fait  honneur 
à  la  doctrine  bouddhique.  Le  Tathâgata  est  à  Kalandaka-Nivâpa,  dans 
le  forêt  de  Vélou ,  non  loin  de  Radjagriha.  Un  jour  qu  il  s'était  levé  de 
très-grand  matin,  et  qu'il  se  dirigeait  vers  la  capitale,  il  rencontre  un 
maître  de  maison  appelé  Singâlo,  qui,  les  cheveux  et  les  vêtements 
mouillés  parla  rosée,  et  les  mains  jointes,  adorait  tour  à  tour  l'est,  le 
sud,  louest,  le  nord,  le  nadir  et  le  zénith,  en  se  prosternant  à  chaque 
adoration.  Le  Bouddha,  qui  tient  le  vase  aux  aumônes  où  les  fidèles 
devaient  déposer  sa  nourriture,  s'approche  de  Singâlo  et  lui  demande 
pourquoi  il  se  livre,  par  cette  rosée  et  cette  fraîcheur  matinales,  à  ces  dé- 

^  Voir  le  Journal  des  Sananis,  cahier  d'août  i85il,  pages  485  et  suivantes. 
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votions.  Singàlo  répond  quil  ne  fait  qu  obéir  aux  recommandations 
de  son  père,  qui,  à  son  Ht  de  mort,  lui  a  presrit  d'adorer  les  six  quar- 
tiers comme  il  le  fait  à  cette  heure.  —  «  Ce  n  est  pas  la  vraie  manière 
«  d'adorer  les  six  quartiers,  »  lui  dit  le  Bouddha,  et  les  sages  ont  ensei- 
«  gné  une  manière  différente.  »  —  Singâlo  est  désireux  de  s'instruire,  et 
il  prie  le  Tathâgata  de  lui  enseigner  la  méthode  indiquée  par  les  saints 
personnages  dont  il  vient  de  parler.  La  réponse  du  Bouddha  compose 
tout  le  Soutra.  En  voici  les  traits  principaux^ 

Les  disciples  des  sages  et  des  saints  s'abstiennent  des  quatre  genres 
d'actions  qui  peuvent  souiller  l'homme  ;  ils  ne  se  laissent  pas  entraîner 
au  péché  par  les  quatre  causes  du  mai;  et  ils  évitent  les  six  démarches 
qui  mènent  i*homme  à  la  perte  de  ce  qu'il  possède.  Se  préservant  avec 
soin  de  ces  quatorze  péchés,  ils  sont  sur  leurs  gardes  des  six  cotés  ;  et  ils 
sont  également  bien  disposés  pour  les  deux  mondes  ;  car  d'abord  ils  sont 
saints  en  ce  monde-ci  ;  et,  quand  arrive  la  dissolution  de  leur  être  par  la 
mort,  ils  obtiennent  une  nouvelle  existence  dans  les  mondes  célestes. 
Mais  quelles  sont  les  quatre  actions  qui  peuvent  souiller  l'homme?  Ce 
sont  :  la  destruction  d'un  être  animé  et  vivant,  le  vol,  le  commerce 
illégitime  avec  des  femmes,  et  la  paresse.  Les  sages  s'abstiennent  de  ces 
quatre  souillures. 

Les  quatre  causes  qui  poussent  les  hommes  au  mal  sont  l'égoîsme, 
la  colère,  la  crainte  et  la  déraison.  Mais  le  disciple  des  sages  résiste  à  ces 
causes  du  péché,  et  ceux  qui  y  succombent  voient  leur  honneur  s'obs- 
curcir,  comme  la  lune  s'obscurcit  pendant  la  période  où  elle  disparait  dans 
les  ténèbres.  Ceux,  au  contraire,  que  ni  l'égoîsme,  ni  la  colère,  ni  la 
crainte,  ni  la  déraison,  ne  poussent  à  transgresser  les  lois  de  la  vertu, 
voient  leur  honneur  resplendir,  comme  la  lune  dans  sa  période  de 
splendeur. 

Les  six  conduites  qui  mènent  l'homme  à  perdre  les  biens  <^'il  pos- 
sède sont  :  l'usage  des  boissons  enivrantes,  l'habitude  d'errer  par  les 
rues  à  des  heures  indues,  la  fréquentation  des  lieux  d'amusements  pu-i. 
blics,  la  passion  du  jeu,  la  société  des  gens  débauchés,  et  enfm,  la  pa*- 
resse.  Chacune  de  ces  six  conduites  a  six  conséquences  mauvaises.  Ainsi, 
l'habitude  des  liqueurs  enivrantes  a  pour  conséquences  la  perte  de  Tar-i 
gent,  les  querelles,  le  malaise,  l'abaissement  du  caractère,  la  honteuse 
dégradation  de  la  personne  et  l'imbécillité  de  l'esprit.  La  promenade 
dans  les  rues  à  des  heures  indues  a  également  six  conséquences,  qui 
sont  :  L'altération  de  la  santé  qu'on  ne  soigne  pas,  l'abandon  de  la  femme 

^  Sept  Suites  pâlis,  pages  3ia  et  suivantes. 
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et  des  enfants  qu'on  fuit,  le  danger  auquel  on  expose  son  bien ,  que  con- 
voitent les  voleurs,  les  soupçons  qu'on  éveille  d'être  allé  dans  de  mau- 
vais lieux,  les  propos  peu  honorables  qu'on  suscite,  et  les  fâcheuses  ren- 
contres qu'on  peut  faire.  La  fréquentation  des  lieux  d'amusements 
publics  fait  qu'on  en  est  toujours  h  se  demander  :  Où  danse-t-on?  où 
chante-t-on?  où  fait-on  de  la  musique?  où  récite-t-on  des  vers?  où  fait- 
on  des  tours  de  passe-passe?  où  joue-t-on  la  comédie?  Le  jeu  a  six  con- 
séquences non  moins  funestes  :  Le  gagnant  devient  un  objet  de  haine; 
le  perdant  est  misérable;  on  perd  son  bien;  les  tribunaux  ne  croient 
plus  à  la  parole  d'un  joueur,  que  délaissent  parents  et  amis;  on  ne  veut 
plus  de  lui  pour  un  mariage,  car  un  joueur  ne  saurait  assurer  une  po- 
sition honorable  à  sa  femme  et  à  sa  famille.  Quand  on  vit  dans  la  so- 
ciété des  malhonnêtes  gens,  on  s'expose  à  ce  que  tout  joueur,  tout  dé- 
bauché, tout  ivrogne,  toutfnpon,  tout  voleur,  tout  brigand ,  vous  prenne 
pour  un  ami.  Enfin,  les  six  conséquences  mauvaises  qu'entraîne  la  pa- 
resse, c'est  de  nous  faire  dire  :  Il  fait  trop  froid,  je  ne  travaille  pas;  il 
fait  trop  chaud,  je  ne  travaille  pas;  il  est  trop  tard,  je  ne  travaille  pas; 
il  est  trop  tôt,  je  ne  travaille  pas;  j'ai  faim,  je  ne  travaille  pas;  j  ai  trop 
mangé,  je  ne  travaille  pas.  C'est  ainsi  qu'on  néglige  tous  ses  devoirs  et 
qu'on  ne  sait  ni  acquérir  de  nouveaux  biens  ni  conserver  ceux  qu'on  a. 

Après  ces  excellents  conseils,  que  le  Tathâgata  répète  longuement 
sous  diverses  formes,  il  s'arrête  à  signaler  les  dangers  des  fausses  ami- 
tiés. Il  y  a  des  amis  qui  ne  sont  que  des  compagnons  d'ivrognerie; 
d'autres  qui  ne  vous  aiment  que  tant  que  cela  leur  convient,  et  d'autres 
qui,  en  vous  aimant,  ne  pensent  qu'à  leur  intérêt  personnel.  Quatre  es- 
pèces de  gens  se  donnent  pour  des  amis  et  sont  tout  le  contraire;  ce 
sont  :  L'homme  égoïste,  l'homme  démonstratif  dans  sa  prétendue  aEfec- 
tion,  le  flatteur  et  le  prodigue. 

Voici  les  signes  qui  trahissent  l'égoïste  :  Il  accepte  votre  bien;  il 
donne  lui-même  fort  peu ,  et  il  attend  beaucoup  en  retour;  il  agit,  parce 
qu'il  craint  et  non  parce  qu'il  aime;  il  ne  songe  jamais  quà  son  avan- 
tage propre.  L'ami  Irop  démonstratif  se  fait  valoir  dans  le  passé;  il  se 
fait  valoir  dans  l'avenir;  il  se  répand  en  compliments  inutiles;  et,  dans 
l'occasion,  il  vous  manque  toujours.  Le  flatteur  approuve  vos  vices;  il 
approuve  aussi  vos  vertus;  il  vous  loue  en  votre  présence,  et  il  vous 
déprécie  en  votre  absence.  Le  prodigue  est  votre  ami  si  vous  hantez 
avec  lui  les  tavernes,  ou  si  vous  vous  promenez  pendant  la  nuit  dans 
les  rues,  si  vous  fréquentez  les  théâtres  ou  les  maisons  de  jeu. 

Les  sages  fuient  également  ces  quatre  sortes  de  gens,  comme  ils  fui- 
raient un  chemin  semé  de  dangers.  Mais  ils  recherchent  ces  fidèles  amis 
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qui  vous  secourent  dans  ie  besoin,  qui  vous  aiment  dans  le  malheur 
aussi  bien  que  dans  la  prospérité,  qui  vous  donnent  des  conseils  sin- 
cères, et  qui  vous  témoignent  une  affection  constante.  Quand  le  sage  a 
reconnu  ses  vrais  amis,  il  s  attache  à  eux  comme  Tenfant  s'attache  à  sa 
mère.  Si  le  sage  consent  à  partager  la  richesse  des  autres,  il  le  Fait 
comme  Tabeille,  qui  recueille  son  miel  sans  rien  ôter  à  Téclat  ni  à 
Todeur  de  la  fleur;  s'il  accumule  les  richesses,  il  le  fait,  comme  la  fourmi 
blanche,  à  force  de  patience  et  petit  à  petit,  et  il  peut  ainsi  subvenir 
aux  besoins  de  sa  famille.  Il  fait  quatre  parts  de  son  bien  :  Tune  pour 
cimenter  ses  amitiés,  l'autre  pour  s'entretenir  lui-même,  une  troisième 
pour  facihter  ses  affaires,  et  la  quatrième  pour  économiser  en  vue  d'un 
revers  toujours  possible. 

Tous  ces  conseils  sont  parfaits;  mais  il  semble  qu'en  s'y  complaisant  le 
Bouddha  perd  un  peu  de  vue  le  sujet  de  l'entretien  qu'il  a  engagé  avec 
Singàlo.  Ce  qu'il  voulait  lui  enseigner,  c'était  la  manière  d'adorer  les 
six  quartiers.  Il  y  revient  après  ces  détours,  qui  l'en  ont  écarté;  et  voici 
comment  il  comprend  ou  plutôt  comment  il  transforme  les  six  quar- 
tiers. Les  parents  sont  l'est  pour  le  disciple  des  sages;  ses  instituteurs 
sont  le  sud;  sa  femme  et  ses  enfants  sont  l'ouest;  ses  amis  et  ses  con- 
naissances sont  le  nord;  ses  esclaves  et  ses  serviteurs  sont  le  nadir,  et 
les  Çramanas  avec  les  Brahmanes  sont  le  zénith.  Ce  n'est  pas  sans  doute 
ainsi  que  le  bon  Singâlo  comprenait  d'abord  les  six  points  de  l'espace, 
quand  tout  à  l'heure  il  leur  adressait  ses  respectueuses  salutations;  mais 
il  n'en  écoute  pas  moins  docilement  les  explications  dont  le  Bouddha 
veut  bien  l'éclairer. 

Le  disciple  des  sages  remplit  de  cinq  façons  ses  devoirs  envers  ses 
parents,  qui  représentent  le  quartier  de  l'est;  il  se  dit  :  Je  dois  soutenir 
la  vieillesse  de  ceux  qui  ont  soutenu  mon  enfance;  je  dois  les  suppléer 
dans  les  obligations  de  famille;  je  dois  veiller  sur  leurs  biens  et  dé- 
fendre ce  qu'ils  possèdent;  et,  à  leur  mort,  je  dois  faire  leurs  funé- 
railles. En  retour,  les  parents  ont  cinq  manières  de  montrer  leur  affec- 
tion à  leurs  enfants  :  Ils  les  éloignent  du  vice;  ils  les  conduisent  h  la 
vertu;  ils  les  font  instruire  dans  les  arts  et  dans  les  sciences;  ils  leur  as- 
surent une  union  convenable  avec  une  femme,  et  ils  leur  transmettent 
un  héritage. 

Le  disciple  a  aussi  cinq  devoirs  envers  ses  maîtres,  qui  représentent 
le  quartier  du  sud  :  Se  lever  en  leur  présence,  veiller  sur  eux,  les 
écouter  avec  déférence  et  attention,  donner  ses  soins  empressés  à  leur 
personne  et  s'appliquer  de  toutes  ses  forces  à  l'enseignement  qu'il  reçoit 
d'eux.  En  retour,  le  maître  montre  son  affection  à  son  élève  de  cinq 


730  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉCEMBRE  1878. 

façons  :  Il  lui  enseigne  la  vertu  et  les  bonnes  manières;  il  Tinstruit  avec 
soin;  il  lui  transmet  la  connaissance  des  sciences  et  la  sagesse  des  an- 
ciens; il  parle  bien  de  lui  avec  ses  amis,  et  il  le  préserve  de  tout 
danger. 

Le  mari  se  doit  de  cinq  façons  à  sa  femme,  qui  représente  le  quar- 
tier de  Touest  :  Il  doit  la  traiter  avec  égards;  son  langage  doit  être  pour 
elle  poli  et  affectueux;  il  doit  la  faire  respecter  des  autres  et  lui  pro- 
curer des  vêtements  et  des  parures  convenables.  La  femme,  de  son 
côté ,  se  doit  en  cinq  façons  à  son  mari ,  qui  représente  le  quartier  de 
Touest:  Elle  doit  veiller  affectueusement  à  ses  besoins  personnels,  bien 
diriger  son  intérieur,  garder  la  plus  inviolable  chasteté,  soigner  les 
biens  de  son  époux,  et  montrer  diligence  et  activité  dans  tout  ce  quelle 
fait. 

Un  homme  honorable  se  doit  en  cinq  façons  à  ses  amis  et  connais- 
sances, qui  représentent  le  nord  :  Il  leur  fait  des  présents;  il  leur  tient 
un  langage  courtois;  il  prend  leurs  intérêts;  il  les  traite  comme  ses 
égaux,  et  il  partage  sa  fortune  avec  eux.  En  retour,  ses  a'mis  et  connais- 
sances se  doivent  à  lui  de  cinq  façons  :  Veiller  sur  lui  quand  il  néglige 
lui-même  sa  sûreté;  conserver  ses  biens  quand  il  les  oublie;  le  soutenir 
dans  ses  embarras;  vivre  auprès  de  lui;  Taider  à  pourvoir  sa  famille. 

Le  maître  doit  satisfaire  de  cinq  façons  aux  besoins  de  ses  esclaves 
et  de  ses  semteurs,  qui  représentent  le  nadir:  Leur  assigner  un  labeur 
proportionné  à  leur  force;  leur  assurer  un  entretien  suffisant;  les  faire 
soigner  dans  leurs  maladies;  leur  faire  une  part  des  friandises  extraor- 
dinaires qui  peuvent  lui  être  données;  leur  faire  des  cadeaux  dansTocca- 
sion.  En  retour,  les  esclaves  et  serviteurs  se  lèvent  avant  lui  le  matin; 
ils  se  retirent  le  soir  après  lui;  ils  ne  lui  dérobent  rien;  ils  font  leur 
tâche  soigneusement  et  activement,  et  ils  sont  toujours  respectueux. 

Enfin  l'homme  honorable  se  doit  de  cinq  façons  aux  Çramanas  et  aux 
Brahmanes ,  qui  représentent  le  zénith  :  Il  leur  montre  un  respect 
affectueux  dans  ses  actes,  dans  ses  paroles,  dans  ses  pensées;  il  leur  laisse 
constamment  un  accès  facile  auprès  de  lui;  et  il  fournit  les  temples  dans 
tous  leurs  besoins  matériels.  En  retour,  les  Çramanas  et  les  Brahmanes 
doivent  en  cinq  façons  prouver  leur  bienveillance  à  son  égard  :  Us  le 
détournent  du  vice  ;  ils  Texcitent  à  la  vertu  pour  qu'il  fasse  du  bien  à 
tout  le  monde;  ils  lui  enseignent  les  choses  qu'il  n'a  point  antérieure- 
ment apprises;  ils  raffermissent  dans  les  vérités  qu'il  connaît  déjà,  et 
ils  lui  montrent  la  voie  du  ciel. 

C'est  grâce  à  l'observation  de  tous  ces  préceptes  que  les  six  quartiers 
resteront  en  paix  et  seront  délivrés  de  tous  les  dangera.  Celui  qui  les 
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adore  comme  on  vient  de  le  dire  est  capable  de  remplir  tous  les 
devoirs  dun  maitre  de  maison.  C*est  ia  pratique  de  toutes  ces  vertus 
qui  donne  à  ceux  qui  en  sont  doués  la  prééminence  sur  le  reste  des 
hommes,  et  qui  les  entoure  de  considération  et  de  prospérité. 

Ici  le  Bouddha  s'arrête,  en  recommandant  une  fois  de  plus  le  respect 
des  parents;  et  Singâlo,  qui  n avait  pas  sans  doute  entendu  jusque-là 
un  si  noble  langage  et  des  préceptes  aussi  purs,  s'écrie  :  a  Excellent  et 
«vénéré  maître ,  très-excellent  seigneur,  c'est  comme  si  Ton  redressait 
«quelque  chose  qui  aurait  été  abattu;  comme  si  Ton  montrait  à  la 
«lumière  ce  qui  aurait  été  antérieurement  caché;  comme  si  Ton  diri- 
«geait  un  voyageur  dans  le  bon  chemin;  comme  si  Ion  apportait  une 
«lampe  et  sa  flamme  éclatante  dans  un  lieu  obscur,  pour  que  les  objets 
«y  soient  visibles.  De  même,  Bhagavâ  fait  connaître  sa  doctrine  d'une 
«foule  de  manières.  Je  me  réfugie  dans  le  Bouddha,  dans  ses  doctrines, 
«  dans  l'assemblée  de  ses  religieux.  Recevez-moi ,  ô  Bhagavâ ,  au  nombre 
«de  vos  disciples.  A  partir  de  ce  jour  jusque  la  fin  de  ma  vie,  je  me 
«  réfugie  dans  le  Bouddha  ^  y> 

On  conçoit  bien  que  des  enseignements  de  cet  ordre  touchent  les 
âmes  et  les  transportent  d'enthousiasme,  surtout  quand  ces  âmes  n'ont 
été  habituées,  comme  celle  de  Singâlo,  qu'aux  observances  d'une  super- 
stition ignorante  ;  il  accomplissait  dévotement  les  prescriptions  pater- 
nelles, sans  les  comprendre;  et  c'est  le  Bouddha  qui  lui  explique  le  sens 
de  ce  qu'il  faisait  aveuglément  dans  la  sincérité  de  sa  piété  filiale. 

Le  dernier  des  sept  Soutras  publiés  par  M"*'  veuve  Grimblot  est 
intitulé  Âtânâtiya-sulta,  il  est  à  moitié  en  vers,  et  c'est  une  sorte  d'exor- 
cisme en  faveur  des  religieux  et  des  religieuses.  L'Âtânâtiya-sutta  est  un 
des  Soutras  les  plus  célèbres  et  les  plus  connus  parmi  les  Bouddhistes 
du  sud,  parce  que  la  lecture  en  est  régulièrement  faite  à  la  fin  d'une  cé- 
rémonie instituée  par  le  Bouddha,  et  qui  s'appelle  Paritta,  ou  Cérémo- 
nie protectrice. 

Le  Bouddha  est  sur  la  montagne  appelée  le  Pic  de  TÂi^e,  non  loin 
de  Radjagriha.  Pendant  une  nuit,  où  il  ne  dort  pas,  les  quatre  dieux 
qui  régissent  les  (juatre  parties  de  l'espace  viennent  lui  rendre  visite , 
accompagnés  d'une  multitude  de  dieux  inférieurs  et  de  Nâgas.  Ils  se  ran- 
gent autour  de  lui  sur  les  quatre  côtés,  illuminant  le  Pic  de  l'Aigle  d'une 
splendeur  infinie;  ils  l'adorent  en  silence.  Quelques  Yakkhas  viennent 
aussi  l'adorer  non  moins  humblement.  Les  uns  sont  assis;  les  autres 
restent  debout,  le  corps  incliné  en  signe  de  respect,  et  les  mains  jointes 

^  Sept  Suttai  pAlis,  p.  3lo. 
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et  élevées.  Quand  l'assemblée  s*cst  mise  en  ordre  convenable,  le  grand 
roi  Vessavana,  le  roi  des  démons,  prend  la  parole,  et,  s^adressant  aa 
Bouddha,  il  lui  dit  :  «Seigneur,  parmi  les  démons  les  plus  puissants, 
(de^  uns  sont  hostiles  au  Bouddha,  les  autres  lui  sont  favorables;  parmi 
«  les  démons  de  classe  moyenne  et  parmi  tes  démons  inférieurs,  les  sen- 
te timents  sont  également  partagés.  D'où  vient ,  seigneur,  que  certains 
«démons  sont  les  ennemis  du  Bouddha?  C'est  que  le  Bouddha  prêche 
«des  doctrines  qui  leur  déplaisent.  C'est  surtout  dans  les  solitudes  où 
«se  retirent  les  disciples  du  Bouddha,  loin  du  bruit  et  de  lagitation  du 
«monde,  que  les  démons  malfaisants  exercent  leur  empire.  Pour  apai- 
«ser  leur  rago,  daigne,  ô  seigneur,  nous  enseigner  la  défense  Âtânâtiya 
«(le  Paritta)  qui  puisse  mettre  â  labri  de  toute  attaque  les  religieux  et 
«les  religieuses,  et  leur  assurer  une  paix  inaltérable.  » 

Le  Bouddha  garde  le  silence;  mais  il  donne  son  consentement,  et  le 
grand  roi  Vessavana,  qui  s'en  aperçoit,  récite  TÂtânâtiya,  moitié  en 
vers,  moitié  en  prose  :  «  Adoration  A  Vipassi,  qui  voit  tout;  adoration  à 
«Sikhi,  dont  le  cœur  a  pitié  de  toutes  les  créatures;  adoration  à  Vessa- 
«  bhoû,  le  triomphateur,  le  destructeur  des  passions;  adoration  à  Kakou- 
«sandha,  le  vainqueur  des  armées  de  Mài*a;  adoration  au  pur  et  parfait 
((Konâgama;  adoration  à  Kassapa,  qui  est  parfaitement  libre  ^;  adora* 
«tion  au  glorieux  Bouddha,  le  (ils  de  Çâkya,  dont  les  doctrines  gué« 
«rissent  toutes  nos  douleurs.  Ceux  qui,  dans  ce  monde,  ont  su  éteindre 
«leurs  passions  et  comprendre  les  choses  telles  qu'elles  sont;  ceux-là, 
«  pleins  de  douceur,  de  noblesse  et  de  tranquillité,  adorent  Gotama,  le 
«bienfaiteur  des  dieux  et  des  hommes,  qui  connaît  tous  les  sentiers  de 

«la  sagesse,  et  dont  le  noble  esprit  a  banni  toutes  les  craintes ; 

«Adoration  à  toi,  le  premier  des  hommes,  chef  du  peuple,  protecteur 
«de  tous  les  êtres.  Les  démons  eux-mêmes  t'adorent.  Disons  aus» 
«comme  eux:  Adorons  Gotama,  le  victorieux.  Oui,  nous  adorons 
«  Gotama,  le  victorieux;  nous  adorons  Gotama,  le  Bouddha,  qui  possède 
«  la  science  de  toutes  choses^.  • . . . . 

«Voilà  rAtànàtiya,  la  défense  qui  assure  la  paix ,  à  l'abri  de  tout  ou- 
«  trage,  aux  religieux  et  aux  religieuses,  aux  disciples  de  l'un  et  de  l'autre 
«sexe.  Quand  un  religieux  ou  une  religieuse,  un  disciple  de  l'un  et  de 
«  lautre  sexe  a  complètement  et  parfaitement  connu  cette  sainte  défense, 

'  Vipassi,   Kkhi ,    Vcssablioû,  etc.,  et  les  attributs  semblent  de  pure  fantai- 

sont  des  Bouddbaf  antérieurs  au  Ta-  sie,  et  qui  président  aussi  aux  quatre 

ihàgata.  points  de  Tespace ,  comme  les  quatre  pre- 

*  Ici  se  trouve  une  énumération  pro-  miers  Dévas  qui  sont  venus  honorer  le 

.xe  de  déités  inconnues,  dont  les  noms  Bouddha  de 'leur  présence. 
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uil  na  plus  rien  à  craindre  des  Âmanoussas  (mot  à  mot,  des  êtres  qui 
a  ne  sont  pas  des  hommes),  des  Yakkhas,  garçons  ou  filles,  du  chef  des 
a  Yakkhas,  ni  de  ses  serviteurs,  des  Gandharvas,  ni  du  chef  des  Gan- 
«dharvas  avec  ses  serviteurs,  ni  de  Koumbhanda,  ni  des  Nâgas,  soit  qu*ii 
a  marche  ou  qu  il  s*arrêtc;  soit  qu*il  s'assoie  ou  qui!  se  couche.  Si  quelque 
«génie  malfaisant  s  approche  avec  une  intention  mauvaise  d*un  disciple 
«qui  a  récité  rÂtànâtiya,  que  ce  monstre  ne  reçoive  dans  la  ville  ou  le 
«village  aucun  accueil,  aucune  hospitalité;  quon  lui  refuse  feutrée  des 
«assemblées;  quon  le  repousse  de  toute  alliance,  de  tout  mariage;  quil 
«soit  un  objet  de  mépris  et  de  blâme;  que  sa  tête  soit  pendante  comme 

«une  feuille  sèche,  et  qu'elle  soit  divisée  en  sept  morceaux Que 

«si  quelque  Yakkha  vient  attaquer  un  religieux,  que  les  chefs  des 
«Yakkhas  s'écrient:  Qu'on  le  saisisse,  qu'on  le  torture. »  Les  chefs  des 
Yakkhas  sont  au  nombre  de  quarante-deux,  et  le  Soutra  donne  un  à 
un  tous  leurs  noms. 

Après  cet  hymne  en  l'honneur  du  Bouddha,  et  après  la  récitation  de 
ces  formules  préservatrices  en  faveur  de  ses  religieux ,  les  quatre  rois  des 
démons  demandent  au  Bouddha  la  permission  de  se  retirer,  parce  que 
d'autres  devoirs  les  appellent  ailleurs.  Le  Bouddha  leur  accorde  gracieu- 
sement cette  requête;  et  les  dieux  s'éloignent  avec  tout  leur  cortège, 
après  avoir  adoré  le  Bouddha  une  dernière  fois.  Toute  cette  scène  s'est 
passée  pendant  la  nuit;  dès  que  le  jour  paraît,  le  Tathâgata  convoque 
ses  disciples,  et  il  leur  raconte  mot  pour  mot  ce  que  lui  ont  dit  les 
quatre  dieux,  gardiens  du  monde,  leur  recommandant  d'apprendre  par 
cœur  ce  Paritta,  qui  doit  les  défendre  contre  les  coups  des  mauvais 
génies. 

On  voit  donc  ce  que  sont  tous  ces  Soutras  publiés  par  M"*  veuve 
Grimblot;  quelques-uns  nous  étaient  déjà  connus,  mais  la  plupart  sont 
tout  à  fait  nouveaux  pour  nous.  Le  Brahma-djâla  est  de  la  polémique;  le 
Sâmanna-phala  et  le  Soubha  qui  le  reproduit^  sont  plus  particulière- 
ment historiques;  le  Mahâ-nidâna  est  essentiellement  métaphysique'; 
le  Mahâ-samaya  est  comme  une  apothéose  que  se  décerne  le  boud- 
dhisme, pris  d'un  accès  de  vanité  qu'il  ressent  rarement;  le  Singâlo- 
vâda  est  tout  moral  ;  et  enfin  l'Âtânàtiya  n'est  qu'une  formule  de  conju- 
ration ,  pour  apaiser  les  terreurs  superstitieuses  qui  peuvent  assi^er 
l'esprit  des  religieux.  Ces  sujets  sont  donc  très-variés,  si  ce  n'est  tous 

'  Le  Soubba-sutta  ne  fait  guère  que  de  fanalyser.  Voir  Sept  Suttas  pâKs , 
répéter  leSâmanna-phala-sutta;  el  voilà  p.  187  et  suivantes.  Voir  aiussi  le  Lotm 
comment  nous  avons  pu  nous  dispenser        de  la  bonne  loi,  p.  448. 
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très-intéressants.  U  reste  à  en  apprécier  le  fond  et  la  forme  ;  le  style  en 
est  curieux  aussi  bien  que  les  doctrines  qu'il  revêt.  ' 

BARTHÉLÉMY  5AINT-HILAIRE. 

[Lajin  à  un  prochain  cahier.) 


Société  de  lObient  latin.  Série  historique,  I.  £/i Prise  ^Alexan- 
drie ou  Chronique  du  roi  Pierre  I*^  de  Lusignan  par  Guillaume  de 
Machaut,  publiée  pour  la  première  fois ,  pour  la  Société  de  F  Orient 
latin,  par  M.  L.  de  Mas-Latrie.  Genève,  Jf.  G,  Fick,  1877, 
xxxvu-327  pages. 

En  1874.  quelques  bibliophiles  érudits  s*occupaient  de  Tbistoire  et 
(le  la  géographie  de  la  Terre  sainte  et  des  cQutrëes  voisines.  Frappés  de 
la  difficulté  que  Ion  éprouvait  à  consulter  un  grand  nombre  de  livres 
imprimés,  au  xv*  et  au  xvf  siècle,  sur.  ces  deux  fftijets,  tant  à  cause  de 
la  rareté  de  quelques-uns  d entre  eux,  dont  on  ne  connaissait  qu*un  ou 
deux  exemplaires,  que  du  prix  toujours  plus  élevé  que  les  autres- attei- 
gnaient dans  les  ventes  publiques,  ils  eurent  Tidée  de  former  une  petite 
société,  qui,  à  rimitation  de  certains  clubs  littéraires  anglais,  ferait 
reproduire,  à  Tusage  de  ses  membres,  les  plus  importantes  de  ces  raretés 
bibliographiques. 

Une  fois  constituée,  pour  mettre  à  exécution  ce  programme  modeste 
et  un  peu  égoïste  qu'elle  a  commencé  et  continue  à  remplir ^  la  Société 
de  l'Orient  ^h>t  pensa  quelle  pourrait  se  rebdre  utile  au  public  travail- 
leur en  entreprenant  la  formation  de  ddux  colletions  pj^rallèlés,  l'une 
bjf^torique,  1  autre  géographique  ^.destinées  à  contenir  les  pÂèces;inédites 
ou  rarissismes  relatives  aux  anciennes-  possessions  des  Liatins  en  Orient, 
et  en  encourageant  la  publication  des  livres  de  référence  qui  manquaient 
absolument  à  ces  études  spéciales.  Un  plan^  embrassant  ces  divers  pro- 

^  Elle  a  commencé  la  reproduction  description  de  la  Terre  sainte  rédigée  en 

pholotypographique  d*un  imprimé  in-  Allemagne  au  xiv*  siècle ,  et  d*un  grand 

folio  du  XV*  siècle,  dont  on  ne  connaît  intérêt. 

qu*un  exemplaire;  le  Prolagus  Arme-  '  Ce  plan  est  exposé  ea  détail  dans 

lûensis  in  Mappam  Terre  sancte  est  une  les  Siatats  de  li|  Société,  p.  6  et  7. 
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jets  fut  arrêté,  et  la  Société  délégua  ses  pouvoirs  à  un  comité  direc- 
teur, de  sept  membres,  chargé,  sous  la  présidence  du  marquis' de* 
Vogué,  d'organiser  le  travail  préUminaire  de  recherche,  d*examen  et 
de  classement ,  des  manuscrits  et  des  imprimés  rares  relatifs  à  ces  sujets 
spéciaux,  travail  qui  devait  forcément  précéder  la  mise  au  jour  dés 
premiers  volumes  de  la  Société. 

Cette  élaboration  préliminaire,  centralisée  aux  mains  du  secrétaire 
du  comité,  M.  le  comte  Riant,  dont  ttous' avons  eu  dernièrement^  Foccfa- 
sion  de  parler  au  lecteur,  a  commencé  il  y  a  trois  ans;  chaque  année, 
les  résultats  en  sont  exposés  par  ce  dernier  dans  un  rapport  qu'il  adresse 
à  la  Société^.  Une  correspondance  régulière  a  été  organisée  par  cet 
infatigable  travailleur  avec  les  plus  grands  dépôts  publics  de  l'Europe, 
et! il  espère  tpie,  d'ici  à  quelques  années,  presque  tous  les  documents' 
qui  peuvent  rentrer  dans  le  plan  de  la  Société  auront  été  soumis  à  son 
examen.  Ceux  qui  concernent  la  géographie  de  TOrient  latin  ont  été' 
déjà  recueillis  et  classés  en  assea  grand  nombre  pour  qu'il  ait  été  pos- 
sible d'évaluer  approximativement  le  chiffre  des  volumes  qui  tes  con- 
tiendront. Le  travail  est  moins  avancé  pour  la  partie  historique,  sui* 
laquelle  M.  Riant  n'a  pu  encore  présenter  de  rapport  complet.  i 

A  côté  des  études  préparatoires  se  poursuivait,  non  sans  une  cer-' 
taine  lenteur  due  aux  difficultés  matérielles  qui  entourent  toujours,  à 
lorigine,  une  œuvre  semblable  i  la  publication  des  premiers  voluthes  de 
chacune  des  deux  séries,  historique  et  géographique,  que  comporte  le' 
plan  de  la  Société.  Chaque  volume  devant  être  ptiblié  par  un  éditeur' 
spécial ,  sous  la  garantie  d'un  commissaire  responsable  et  le  visa  du  séciré- 
taire  de  la  Société,  un  règlement  fut  rédigé  pour  assiirer  l'unité  scien- 
tifique, aussi  bien  que  l'uniformité  matérielle  de  tous  les  volumes.  La 
collection  publiée  à  Londres  par  le  Maître  des  rôles ayaixt  été  prise  pour' 
modèle  de  format  et  de  disposition  typographique,  on  arrêta  toutes  les 
questions  i^lativesà  l'étendue,  à  la  langue  et  à  la  composition  des  pfé-' 
faces  y  à  l'établissement  des  textes,  à  la  confection  des  index  et  des 
tables  dont  chaque- volume  élevait  être  accompagné.  Les  éditeurs  étaièiit^ 
invités  à  se  renfermer  strictement  dans  ces  ♦règles,  en  sorte  que  la' 
Société  a  réellement  une  part  dé*  responsabilité  assez  grande  dans  les 
critiques  que  chaque  volume  pourrait  justement  souieVet,  s'il  afvait 
paru  isolé  et  s'il  ne  faisait  point  partie  d'un  ensenible  de  publications 
conçues  d'après  un  plan  uniforme  arrêté  d'avance. 

'  Dans  le  cahier  dé  juillet,  p.  489.  coutîenneol,  9ur  ces  recherches,  tous 

'  Trois  de  ces  ra|>jports  ont  déjà  paru.        les  renseignements  désirsJbles. 
(Genève,  Ficki  1876,  1877,  18S78.)  Ils 

g3. 
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Ainsi ,  dans  celui  qui  va  nous  occuper,  on  a  reproché  à  l'éditeur  de 
ne  pas  avoir  enrichi  le  texte  d  un  glossaire  linguistique  :  la  Société  est 
seple  responsable  de  cette  lacune,  elle  publie  des  textes  histori(]ues  et 
géographiques,  elle  ne  fait  pas  de  la  linguistique  et  laisse  à  une  autre 
compagnie,  née  vers  la  même  année  quelle,  la  Société  des  anciens 
textes  français,  les  élaborations  de  ce  genre. 

Une  considération  générale  a  dicté  d'ailleurs  une  partie  de  ces  me* 
sures  restrictives;  cest  que  la  Société,  qui  n*a  point  de  séances  autres 
qu'une  assemblée  générale  annuelle,  destinée  surtout  à  écouter  le  rap- 
port de  son  comité  de  direction,  n'a  aucunement  la  prétention  de  se 
livrer  à  des  discussions  savantes.  Elle  veut  avant  tout  publier  de  bons 
textes,  en  publier  beaucoup  et  qu'ils  restent  longtemps  en  honneur; 
elle  s'est  même  interdit  de  les  surcharger  de  notes  qui  ne  seraient  pas 
jugées  indispensables.  En  un  mot,  elle  a  voulu  fournir  des  instruments 
de  travail  commodes ,  et  a  tenu  à  ne  point  faire  œuvre  de  travailleur. 

Une  fois  le  rè^ement  arrêté,  il  a  été  soumis,  tant  en  France  qu'à 
l'étranger,  à  un  certain  nombre  d'érudits  qui  en  ont  accepté  les  condi- 
tions ,  et  auxquels  on  a  confié  ceux  des  volumes  dont  la  préparation 
paraissait  la  plus  avancée.  C'est  ainsi  que,  dans  la  série  géographique, 
divisée  elle-même  en  autant  de  sous-séries  que  les  textes  à  publier 
comptaient  de  langues  différentes,  le  premier  volume  des  Itinéraires 
latins  fut  donné  au  D' T.  Tobler,  connu  par  de  nombreuses  publica- 
tions du  même  genre,  le  premier  volume  des  textes  italiens  au  chroui- 
quem*  Belgrano,  celui  des  textes  français  à  M.  Michelant,  celui  des 
textes  grecs  à  M.  Sathas. 

La  plupart  de  ces  volumes  sont  sous  presse  ou  sur  le  point  d'y  être 
mis;  le  premier  cependant  a  seul  pai^i,  et  encore  avec  un  certain 
retard  dû  à  la  mort  inattendue  de  l'éditeur,  le  D' T.  Tobler. 

Dans  la  série  historique ,  la  publication  de  plusieurs  sous-séries  a  été 
aussi  décidée  en  principe;  une  des  plus  importantes  sera  celle  des  pro- 
jets de  croisades,  publiés  en  diverses  langues,  depuis  la  fin  du  xiii*  siècle 
jusqu'au  commencement  du  xvi*  siècle.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée 
d^  la  quantité  et  de  l'importance  des  renseignements  de  toute  nature 
que  contiennent,  sur  l'Orient,  ces  textes  la  plupart  inédits  et  dont  un 
grand  nombre  gisent  enfouis  dans  les  diverses  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope. Les  poésies  détachées  formeront  aussi  une  collection  spéciale. 

Mais,  pour  le  moment,  en  raison  du  peu  d'avancement  des  recherches 
préparatoires  dont  nous  venons  de  parler,  la  Société  préfère  ne  publier 
que  des  œuvres  assez  considérables  pour  remplir  chacune  un  de  ces  vo- 
lumes, sans  nécessiter  de  trop  longs  travaux  d'examen  et  de  colUtioa 
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de  manuscrits.  Cest  ainsi  que  le  poème  de  Machaut,  qui  fait  lobjet  de 
cet  article,  a  obtenu  la  préférence,  et  s'est  trouvé  occuper  le  premier 
rang  dans  la  série  historique.  A  ce  volume  va  en  succéder  trois  autres 
consacrés  k  la  cinquième  croisade  et  publiés  par  M.  le  R.  Rôhricht  : 
Tun  renfermant  de  petits  récits  inédits  relatifs  à  lexpédîtion  d'Egypte 
(iai6-]22o),  l'autre  les  témoignages  divers  que  les  chroniques  géné- 
rales nous  ont  laissés  sur  ces  événements;  le  troisième  enfin,  toute  la 
correspondance  historique  qu'ils  ont  fait  naître. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'à  côté  des  éditions  qu'elle  donnait  elle* 
même  et  sous  sa  propre  responsabilité,  la  Société  de  l'Orient  latin  s'était 
proposé  d'encourager  la  publication  de  certains  livres  de  référence  qui 
manquaient  à  ses  études,  en  les  prenant  sous  son  patronage,  à  la  con- 
dition que  les  auteurs  do  ces  livres  acceptassent  la  surveillance  d'un 
commissaire  responsable  pris  dans  le  sein  de  la  Société. 

C'est  ainsi  que  l'excellent  travail  de  M.  G.  Schiumberger,  récemment 
couronné  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres,  la  Numis- 
matiqae  de  l'Orient  latin,  est  venu  en  même  temps  fournir  aux  numis- 
matistes  un  guide  précieux,  et  un  véritable  manuel  historique  h  ceux  qui 
étudient  les  annales  obscures  des  établissements  latins  en  Orient. 

Une  Bibliographie,  une  Cartographie  et  une  Sigillographie  de  l'Orient 
latin  sont  en  préparation. 

Enfin  la  Société  va  présider  également  à  la  naissance  d'un  recueil 
périodique  qui,  sous  le  titre  d'Archives  de  l'Orient  latin,  contiendra, 
dans  chacune  de  ses  livraisons  semestrielles,  trois  parties  consacrées 
l'une  à  la  critique  des  sources,  l'autre  au  dépouillement  et  à  l'examen 
des  manuscrits  et  des  imprimés  rares;  la  troisième,  à  des  mélanges  et 
des  notices  intéressant  nos  publications.  A  la  fm  de  chaque  année,  ce 
recueil  donnera,  dans  un  appendice  spécial,  les  comptes  rendus  des 
séances  de  la  Société  et  une  bibiograpbie  de  l'Orient  latin  calquée  sur 
celle  que  fournissent  annuellement  les  Annuaires  de  l Association  des 
études  grecques. 

Abordons  maintenant  l'examen  et  l'analyse  du  poème  de  Machaut 
intitulé  La  Prise  d'A  lexandrie. 

En  1  8â3  ,  M.  de  Mas-Latrie  obtint  le  prix  proposé  par  l'Académie 
des  inscriptions  sur  cette  question  mise  au  concours  :  Écrire  ^histoire  de 
l'ile  de  Chypre  sous  le  règne  des  princes  de  la  maison  de  Lusignan,  Avant  de 
publier  son  ouvrage,  et  dans  l'intention  de  le  compléter  et  de  l'améliorer, 
il  visita  les  principales  bibliothèques  des  pays  qui  ont  eu  des  relations 
avec  rOrient.  Venise,  Rome,  Naples,  Malte,  Barcelone,  Londres  et 
Berne ,  lui  fournirent  de  précieux  renseignements.  Il  visita  aussi  l'Orient, 
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surtout  bien  entendu  Ttle  de  Chypre,  Rhodes,  Constantinople ,  l*Ëgypte 
et  ia  Syrie,  et  rapporta  de  ses  voyages  un  nombre  considérable  de  piècer 
inédites  et  d^inscriptions.  M.  de  Mas-Latrie ,  grâce  à  ses  travaux  sur  Tile 
de  Chypre,  se  trouvait  donc  tout  naturellement  désigné  comme  édi- 
teur du  poème  de  Guillaume  de  Machaut,  dont  il  avait  déjà  cité  ée 
nombreux  passages  dans  le  tome  II  de  son  Histoire. 

Ce  poème  ne  contient  pas  moins  de  8,887  vers  de  huit  syllabes  à 
rimes  plates.  Bien  qu  il  soit  intitulé  La  Prise  d' Alexandrie ,  il  est  entière- 
ment consacré  à  la  vie  du  roi  Pierre  I*'  de  Lusignan,  dont  il  raconte  en 
détail  les  voyages  et  les  brillantes  expéditions  contre  les  infidèles. 

Les  derniers  événements  ont  singulièrement  ravivé  Tintérct  des 
recherches  historiques  de  M.  de  Mas-Latrie  sur  File  de  Chypre.  Cette 
ile,  qui  a  passé  par  tant  de  mains,  devient  pour  la  seconde  fois,  après 
un  peu  moins  de  sept  siècles,  la  propriété  de  T Angleterre.  On  se  rap- 
pelle qu  en  1191  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  s  étaient  unis  dans 
une  grande  croisade  qu  avaient  déterminée  les  conquêtes  de  Saladin  et 
la  perte  de  Jérusalem.  Richard,  Cœur-de-Lion ,  assailli  par  une  violente 
tempête  pendant  qu  il  se  rendait  en  Syrie ,  voulut  relâcher  en  Chypre. 
Isaac  Comoène,  qui  s*y  était  réfugié  lors  de  f  avènement  d*Andronic  I* 
tenta  de  s  opposer  au  débarquement  des  Anglais.  Richard  bat  les  Grecs, 
poursuit  Comnène,  et  finit  par  s'emparer  de  file  entière.  Mais,  redou- 
tant pour  ses  troupes  de  nouveaux  dangers,  il  céda  sa  conquête  aux 
Templiers,  moyennant  cent  mille  besants  d'or,  somme  qui  peut  être 
estimée  à  960,000  francs  de  notre  monnaie  actuelle.  Les  Chypriotes 
s  étant  révoltés  contre  les  Templiers ,  Guy  de  Lusignan  obtint  qu'il  serait 
substitué  aux  droits  de  ces  derniers  poiu*  la  même  somme,  et  qu'il 
reprendrait  l'île  avec  le  titre  de  roi  de  Chypre. 

Sous  le  titre  de  Préface,  M.  de  Mas-Latrie  a  reproduit  la  notice  qui 
avait  déjà  paru  dans  la  Bibliothèque  de  t École  des  Chartes,  1 876 ,  6^  livr. 
Cette  préface  ou  introduction  se  divise  en  plusieurs  parties  distinctes.  Dans 
la  première,  il  cherche  à  établir  quelques-unes  des  dates  de  la  vie  de 
Guillaume  de  Machaut ,  le  poète  le  plus  célèbre  du  xiv'  siècle.  Cet  écri- 
vain a  été  Tobjet  d'études  assez  nombreuses.  Parmi  ceux  qui  se  sont  oc- 
cupés de  sa  vie  et  de  ses  œuvres,  nous  devons  citer  surtout  M.  Paulin 
Paris,  qui,  dans  sa  publication  du  Livre  du  Voir  Dit,  lui  a  consacré  des 
détails  très-intéressants.  M.  de  Mas-Latrie ,  tout  en  rendant  justice  à  ses 
devanciers,  remarque  qu'ils  n'ont  pas  profité  des  documents  conservés 
aux  Archives  nationales,  documents  qui  permettent  de  compléter  et  de 
rectifier  les  observations  recueillies  jusqu'ici  sur  Guillaume  de  Ma- 
chaut. 
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On  igDore  la  date  de  la  naissance  de  ce  poète,  et  aucun  monument 
ne  fournit  les  moyens  de  la  fixer  d*une  manière  précise.  Nous  savons 
seulement  quil  mourut  en  iSyy,  et  il  nous  raconte  lui-même  qu*il  fut 
clerc  du  roi  Jean  de  Bohême  pendant  plus  de  trente  ans.  Jean  de 
Bohême  ayant  été  tué  à  Grécy,  le  a  6  août  i3d6,  Machaut  a  du  entrer 
à  son  service  vers  i3i5.  Il  pouvait  alors  être  fort  jeune;  d'où  M.  Pau- 
lin Paris  a  cru  pouvoir  le  faire  naître  vers  i3oo  et  même  un  peu  plus 
tard. 

Le  poème  du  Voir  Dit  ayant  été  composé  en  i363,  Machaut  aurait 
eu  à  peu  près  soixante  ans  quand  il  eut  avec  la  jeune  Péronne  d'Ârmen- 
tières  la  liaison  romanesque  racontée  dans  son  poème.  Telle  est  la 
thèse  de  M.  Paulin  Paris,  thèse  que  M.  de  Mas-Latrie  croit  devoir  ré- 
futer. D*abord  il  n*admet  pas  la  réalité  de  cette  aventure,  et  la  correspon- 
dance conservée  dans  le  Voir  Dit  lui  semble  avoirt  eus  les  caractères  d*uo 
roman  du  moyen  âge.  Il  ajoute  quU  ny  a  pas  à  rechercher  les  noms  his^ 
toriques  d'une  situation  très- vraisemblablement  imaginaire.  Et  comme, 
suivant  lui ,  Machaut  serait  né  vers  1 282  ou  i  aSil ,  notre  poète  aurait  eu , 
en  1 3  6  3 ,  non  pas  soixante  ans ,  mais  de  soixante-quinze  à  soixante-dix-sept 
ans.  M.  Qaston  Paris  ^  a  repris  la  thèse  de  son  père  pour  la  défendre  contre 
les  assertions  de  M.  de  Mas-Latrie.  Il  regarde  comme  réelle  laventure 
citée  plus  haut.  Quant  aux  noms  historiques,  il  rappelle  que  u l'éditeur 
«  du  Voir  Dit  les  a  trouvés  et  identifiés  d  une  &çon  qui  a  paru  évidente 
ttà  tous  les  bons  juges,  n  II  s  occupe  ensuite  des  actes  publiés  par  M.  de 
Mas-Latrie  comme  établissant  quuù  Guillaume  de  Machaut,  valet  de 
chambre,  en  i3oi,  de  Jeanne  de  Navarre,  femme  de  Philippe  le  Bel, 
puis  valet  de  chambre  du  roi  lui-même,  reçut  de  ce  prince,  en  1 3o8 ,  la 
terre  de  Bouilly  en  Beauce ,  confisquée  à  son  seigneur.  D  où  il  serait  im- 
possible de  placer  la  naissance  de  notre  poète  en  i3oo.  Mais  il  s'agit  de 
savoir  si  le  Guillaume  de  Machaut  poète  et  le  Guillaume  de  Machaut 
valet  de  chambre  sont  la  même  personne,  «C'est,  dit  M.  G.  Paris,  ce 
u  que  le  savant  critique  a  oublié  de  nous  apprendre.  Ce  qu'il  y  a  de 
tt  curieux,  c  est  qu  il  nous  avertit  qu'on. est  fort  exposé  à  confondre  le  vrai 
tt et  populaire  GaJUlaame  de  Machaut  avec  les  homonymes  quil  eut  dans  sa 
(n  famille  ou  hors  de  sa  vraie  famille^  d  Or  il  nous  apprend  lui-même ,  sans 
«  y  attacher  d'importance ,  que  Guillaume  le  poète  est  appelé  en  latin  6. 
udeMascaadbfde  même  que  le  village  champenois  auquel  il  devait  son 
a  nom  et  traduit  pai*  Maschaadium ,  tandis  que  le  Guillaume  qui  recueillit 
ttles  dépouilles  du  seigneur  de  Bouilly  est  constamment  appelé  de  Mur 

^  Reows  hiiiori^ue,  mai-juiD,  1877,  p.  2i5. 
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«  chello.  li  paraît  bien  qu'il  se  nommait  en  français  de  Machau ,  tandis 
tt  que  le  poète  se  nommait  de  Machaut,  ce  qui  n'est  point  la  même  chose 
«  k  une  (époque  où  les  consonnes  finales  n'étaient  pas  encore  devenues 
<c  muettes.  » 

Nous  avons  reproduit  les  critiques  de  M.  G.  Paris,  parce  qu'elles 
sont  un  complément  nécessaire  de  la  préface  de  M.  de  Mas-Latrie.  Si  le 
savant  éditeur  de  la  Prise  d'Alexandrie  les  avait  connues  avant  de  repro- 
duire textuellement  la  notice  qu'il  avait  publiée  dans  l'École  des  Chartes, 
ou  bien  il  aurait  soutenu  sa  thèse  par  de  nouvelles  observations,  ou  il 
se  serait  rangé  A  lavis  de  son  habile  contradicteur,  et,  dans  ce  dernier 
cas ,  il  aurait  modifié  les  principales  dates  de  la  vie  de  notre  poète. 
C'est  une  question  qui  mérite  d'être  éclaircie  de  nouveau. 

Faisant  ensuite  l'examen  critique  du  texte,  M.  de  Mas-Latrie  constate 
que  la  Prise  d'Alexandrie  est  une  œuvre  conçue  sons  l'empire  d'une  ad- 
miration exagérée  pour  le  roi  Pierre  de  Lusignan.  Ce  sentiment  toutefois 
n'aveugle  pas  le  poète  au  point  de  l'entraîner  à  dénaturer  les  faits.  Aussi 
peut-il  être  considéré  comme  un  historien  impartial  et  véridique.  Quand 
il  se  trompe ,  c  est  de  bonne  foi  et  parce  qu'il  a  été  mal  renseigné.  Bien 
qu'il  n'eût  jamais  été  en  Orient,  il  se  trouva,  par  sa  position ,  en  rapport 
avec  beaucoup  de  personnes  qui  connaissaient  le  pays,  et  qui  souvent 
ont  été  les  témoins  oculaires  des  événements  racontés  par  lui.  Les 
chroniques  de  file  de  Chypre  et  les  documents  originaux  confirment 
souvent  ses  assertions.  La  partie  la  plus  considérable  de  son  œuvre  est 
le  récit  de  l'expédition  d'Alexandrie  en  i365  :  de  là  le  titre  que  porte 
son  poème.  La  fin  de  la  chronique  est  incohérente  et  peu  satisfaisante 
au  point  de  vue  de  la  vérité  historique.  Machaut,  égaré  par  les  rapports 
mensongers  de  Gautier  de  Conflans,  a  raconté  d'une  manière  tout  &  fait 
inexacte  les  causes  de  l'assassinat  de  Pierre  de  Lusignan. 

La  dernière  partie  de  la  préface  de  M.  de  Mas-Latrie  contient  quel- 
ques mots  sur  les  sources  antérieures  mises  à  profit  par  l'auteur  du  texte  « 
sur  les  emprunts  postérieurs  qui  ont  été  faits  à  ce  texte,  et  sur  les  cinq 
manuscrits  qui  ont  servi  à  l'édition,  manuscrits  dont  il  donne  une  courte 
description.  S  occupant  avant  tout  de  la  clarté  et  du  sens  du  récit,  il 
n'a  pas  cru  devoir  tenir  compte  des  différences  d'expressions  ou  de  dia- 
lectes. 

On  sait  que  l'histoire  de  Chypre  de  M.  de  Mas-Latrie  n'a  pas  été 
achevée.  Les  matériaux  manquaient  au  savant  historien  pour  le  quator- 
zième siècle,  et  les  chroniques  publiées  par  M.  Sathas  n'avaient  pas 
encore  paru.  Comme  le  poème  de  Machaut  se  rapporte  à  cette  époque^ 
comme  d'ailleurs,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  contient  toute 
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l'histoire  de  Pierre  I*  de  Lusignan,  nous  pensons  que  le  lecteur  nous 
saura  gré  de  lui  en  donner  une  rapide  analyse.  >'■ 

Le  poème  commence  par  un  prologue  mythologique  sur  la  naissance 
du  roi  Pierre  de  Lusignan.  Mars  et  Vénus  se  chargent  de  lui  donner  le 
jour.  Naturellement  Vulcain  ne  figure  pas  parmi  les  dieux  et  les  déesses 
qui  font  quelques  dons  à  Tenfant  royal ,  le  jour  qu'il  vint  au  monde,  lé 
9  octobre  1 319.  €*e^t  Hébé  qui  accepte  la  mis^dn  de  l'élever.  Il  était 
encore  très-jeune  lorsque,  à  là  suite  d  une  vision  qu  il  eut  au  mont  Saint- 
Croix  près  Lamaca/il  fit  vœu  de  se  crmser.  Dans  ce  but  il  fonda  d'aboni 
un  ordre  de  chevalerie,  sous  le  nom  de  Tordre  de  TÉpée,  dont  Tem*^ 
blême  était  un  glaive  entouré  d'une  banderole  flottante  avec  cette  de- 
vise :  C'est  pour  loyauté  maintenir.  Il  s'enfuit  ensuite  secrètement  de 
Chypre  emmenant  avec  lui  son  frère  Jean ,  prince  d'Antioche,  pour  voyà* 
ger  en  Europe,  et  surtout  en  France,  où  il  comptait  se  distinguer  dms 
les  guerres  qui  se  faisaient  alors.  A  cette  nouvelle  le  roi  son  père  envoie 
plusieurs  vaisse^x  à  sa  poursuite.  Le  fugitif  est  arrêté  en  mer  et  ramené 
en  Chypre.  Le  roi  lui  adresse  une  verte  semonce  et  le  fait  mettre  enprisoné 
Pierre  en  sortit  peu  de  temps  après.  Le  roi  Hugues  IV  ^tant  mort  le 
1  o  octobre  1  SSg ,  il  fut  couronné- sous  le  nom  de  Pierre  I^.  Se  troixvant 
libre  alors  de  suivre  sa  vocation ,  il  employa  les  trcHs  premières  annéei 
de  son  règne  à  combattre  les  ennemis  de  la  foi.  Il  s'empara  d'abord  de 
quelques  forteresses  d'Arménie;  puis,  voulant  m^lre  à  exécution  le 
projet  qu'il  avait  formé  depuis  longtemps,  il  partit  de  Chypre  pour  or^ 
ganber  une  croisade  en  Europe.  A  Avignon  il  rencontre  le  roi  de  France 
qui  se  croise  avec  lui.  Urbah^  V  les  encourage  l' un  et  l'autre  et  prend 
les  dispositions  en  vue  de  la  croisade.  Sur  ces  entrefaites  (  i36â)  Jean 
le  Bon  meurt  ainsi  que  le  cardioal  Taleyrand  de  Périgord.  Ici  le  poète 
place  un  éloge  de  la  feue  reine  de  France,  Bonne  de  Luxembourg,  et  du 
roi  de  Bohème.  Aprè$  avoir  assisté  au  couronnement  de  Chartes  V,  le  roi 
Pierre  s  occupa  de  recruter  des  adhérents  è  la 'croisade,  et,  dans  cette  in^ 
tention ,  il  parcourut  l'Europe ,  en  s'attachant  à  figurer  dans  les  tournois , 
où  il  remporta  de  grands  succès;  OnJevoitsuccessivementi- Cologne, eii 
Franconie,  en  Thuringe,  em  Wurtembei^,  chez  le  margrdve  de  Misnie^, 
en  Saxe  et  à  Prague ,  où  résidait  alws  l'empereur  Charles  V  de  Luxem^ 
bourg.  Celui-ci  vient  au^evant  du  roi  de  Chypre  etJamène  à  sa  cour, 
où  il  le  reçoit  magnifiquement.  La  (nroposition  de  prendre  part  à  la 
croisade  lui  ayant  été  faite^  l'empereur  proposa  une  conférence  à  Cra* 
covie  avec  les  rois  de  Hongrie  et  de  Pologne.  Le  roi  de  Chypre,  après 
avoir  pris  congé  des  princes,  se  rendit  en  Autriche.  Le  duc  promit  de  ie 
Mconder,  et  donna  i  Vienne  defl^fétes^en  son  honneur.  Pierre  contitiua 

9^ 
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son  voyage  par  la  Gariothie  et  lepatriarcbatd'Aquilée,  et  arriva  à  VeDÛe 
le  11  novembre  i364. 

Les  Véoitiens  craignaient  pour  leur  commerce.  Aussi  ce  n'était  pas 
avec  plaisir  qu'ils  voyaient  cette  expédition  préparée  par  le  roi  de 
Chyi^.  Sans  aller  peutrêtre  jusqu'à  désirer  quelle  échoul^t,  ils  disaient 
des  vœux  pour  qu'elle  se  terminât  promptemeilt,  et  que  la  paix  vint  leur 
permettre  de  reprendre  leur  commerce  aveci'Ëgypte,  suspendu  parles 
bulles  apostoliques.  Us  ne  crurent  pas  toutefois  devoir  refuser  leur 
appui  à  Pierre  I*',  qui  partit  de  Venise  avec  une  flotte.  Après  avoir  i^e* 
lâdié  i  Gandie ,  il  s'arrêta  à  Rhodes^  d'où  il  envoya  des  messagers  en 
Chypre  pour  faire  venir  la  sienne.  Celle-ci  le  rejoignit  à  Rhodes,  mais 
nul  des  princes  qu'il  avait  conviés  à  la  croisade  ne  lui  vint  en  aide.  Les 
chevaliers  de  Rhodes  s'étant  joints  à  lui«  il  annonça  le  départ  à  son 
armée. 

Son  chambellan,  Perceval  de  Cologne ,  consulté  sur  le  lieu  où  il  con^ 
venait  d'attaquer  les  infidèles,  l'engagea  à  se  diriger  sur  Alexandrie  et  i 
assi^er  la  ville  un  vendredi.  Après  quelque  béfûtation  le  roi  se  décida 
à  faire  voile  vers  l'Egypte.  La  flotte  partit  le  aS  septembre  i^65  »  et  le 
9  octobre  suivant  on  jetait  l'ancre  dans  le  i vieux  port  d'Adexandrie.  Le 
lendemain ,  qui  était  un  vendredi ,  le  roi  ordonna  le  débarquement  Pour 
s*y  opposer  les  Sarrasins  entrent  dans  la  mer  et  combattent  les  chrétiens» 
Ceux-ci,  parmi  lesquels  on  cite  les  noms  les  plus  illustres,  se  distinguè- 
rent par  leur  valeur.  Le  roi  était  au  premier  rang.  Les  cixHsés  combat- 
taient réunis  dans  l'eau  huit  mille  environ,  msàs  ils  avaient  affaire  à  un 
nombre  considérable  d'ennemis.  Après  uâ  combat  acharné  ils  repous- 
sent les  Sarrasins  hors  de  la  mer  et  parviennent  à  gagner  la  plage.  Les 
Hospitaliers,  débarqués  vers  TOriient,  prennent  l'ennemi  à  revers  et  le 
poursuivent  jusque  la  porte  de  la  vilie ,  qui  fut  fermée  malgré  tous  leurs 
efibrts.  Le  roi  fait  alors  sonner  la  retraite,  débarque  les  chevaux  et  or- 
donne le  repos.  Cependant  l'armée  dbjrétienne  murmurait  en  pensant  à 
la  quantité  d'ennemis  contre  lesquelsi^Ue  devait  combattre.  Pierre  se 
décide  à  tenir  conseil.  Un  des  barons.ayant  émis  l'avis  qu'il  ne  fallait  pas 
tenter  l'assaut,  il  répond  en  se  prononçant  pour  l'aOïrmative  et  fait  appel 
aux.  gens  de  cœur.  Les  croisés  promettent  de  le  suivre.  Q  fait  annoncer 
l'assaut  et  décide  qu'on  attaquera  par  la  porte  de  la  Douane.  Perceval  j 
conduit  des  chevaliers,  et  la  bataille  recommence.  Mais  la  vigoureuse 
défense  des  Sarrasins  ayant  obligé  les  chrétiens  à  s'éloigner  des  remiparts, 
il  va  chercher  le  roi,  qui  était  resté  au  corps  de  réserve  avec  les 
Hospitaliers.  Ceiui-«i  attaque  la  porte  de  la  Douane,  unépieu  à  la  main, 
et  y  fait  mettre  le  feu.  Sur  ces  entrebites,  un  marin  et  un  écuyer  ayant 
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pénétré  sur  les  remparts  par  un  étroit  conduit,  la  ville  fut  prise  et  miso 
à  sac.  Le  roi  la  traverse  pour  aller  rompre  le  p6nt  qui  conduit  au  Caire 
par  la  porte  du  Poivre,  mais  ^obligé  de  renoncer  à  son  entreprise  il  ter 
tourne  vers  la  ville.  Enveloppé  par  les  Sarrasins,  il  les  repousse  et  par- 
vient à  rentrer  dans  Al^^andrie.  U  $*empare  de  toutes  les  portes,  y  met 
de  bonnes  gardes,  et  s'établit  daosime  grosse  tour  pour  y  passer  la  nuitée 
Grande  fut  son  inquiétude  quand  il  apprit  que  plus  de  dix  mille  Sarra- 
sins étaient  parvenus  à  entrer  dans  la  ville  par  la  porte  du  Poivre,  à  la*' 
quelle  ils  avaient  mis  le  feu.  Le  roi  les  force  à  sortir  et  les  poursuit  dans  la . 
campagne.  Il  convoque  ensuite  une  assemblée  sur  la  plage*  Le  vicomte, 
de  Turenne  est  d*avis  d*évacuer  la  ville  «  vu  f  impossibilité  de  la  défendre^ 
Les  croisés  étrangers  appuient  cet  avis.  Mais  le  roi  engage  les  croisés  à. 
tenir  ferme  dans  Alexandrie  jusqu'à  Tarrivée  des  secours  qli*il  espénaitt 
pendant  que  le  légat  Pierre  de  Tbomas  fait  tous  sei  efforts  pour  les  re- 
tenir. C'est  en  vain  qtie  le  roi  parcourt' la  ville  en  encourageant  les  siens 
à  la  résistance,  un  grand  nombre  de  croisés  abandonnent  leur  chef  et 
regagnent  la  flotte.  Â  cette  nouvelle  les  Sarrasins  rentrent  dans  là  ville  ^ 
et  Je  roi  est  dbligé  de  se  rembarquer,  malgré  les  efforts  qu'il  fait  avec- 
le  légat  pour  retenir  encona  leé  croisés  dans  le  port.  Il  met  alors  à  Ja 
voile  pour  Tile  de  Chypre  et  débarque  à  Limassol,  oà  il  remercie  et  rér" 
compense  les  chevaliers  étrangers  qui  s'étaient  joints  à  luL 

Deux  autres  expéditions  confiées  à  deux  de  ses  fidèles  n'ayant  pas  étd^ 
plus  heureuses,  le  roi  se  vit  forcé  de  suspendre  les  hostilités.  Cependant 
les  Vénitiens,  redoutant  la  colère  du  sultan ,  qui  avait  sévi  contre  tous  les/ 
chrétiens,  lui  envoyèrent  une  ambassade  pous  s'excuser' et  demanden ie i 
maintien  de  leurs  privilèges.  La  réponse  comminatoire  du  sultan ,  •  bu 
plutôt  de  son  conseil,  car  celui-ci  n'avait  pas  plus  de  quinze  ans,  ne  lest 
ayant  pas  satisfailSy  ils  s'adressèrent  au  roi  de  Chypre,  qui,  dans  l'espoit 
d'obtenir  une  paix  avantageuse ,  décida  qu'on  n'attaquerait  pas  les  Etatsi 
du  sultan.  Mais ,  ayant  appris  que  les  Turcs  de  l'Asie  Mineure  faisaiënt'i 
de  grands  préparatifs,  il  envoya  une  flotte  contre  eux.  Les  n^ociations 
toutefois  continuent  avec  le  sultan*.  Mais  les  pouvoirs  donnés  aux  mes^ 
sagers  égyptiens  ayant  été  reconnus  insuflisants,  de  nouveaux  négocia- 
teurs furent  amenés  en  Chypre  par  les  Vénitiens.  Dès  fôtes  ont  lieu  en 
l'honneur  des  niessagers  égyptiens  qui,  après  avoir  reçu  les  conditions 
de  paix  proposées  par  le  roi ,  demandent  que  des  ambassadeurs  chypriotes! 
se  rendent  au  Caire*    f-  >  J 

Ici  le  poète  fait  une  digression  sur  le  Nil ,  qu'il  place  dans  de  Paradi»  - 
terrestre;  c  est  là  une  de  ces  légendes  géographiques  communes  au  temps 
deMachaut ,  et  qui  persistèrent  jusqu'au  xvi*  siècle.  La  réception  faite  aux 
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ambassadeurs  fat  magoificpe  et  causa  une  grande  joie  au  peaple,  qoi 
croyait  la  paii  assurée.  Pendant  leur  ioi^  séjour  dans  cette  vîlie,  ils  en 
visftèrent  les  curiosités,  ainsi  que  Babyione,  nom  qa*on  donnait  alors 
au  vieux  Caire.  Le  jour  quon  les  conduisit  à  Taudience  du  sullan,  ils 
furent  astreints  è  un  cérémonial  particulier  pour  quils  pussent  en  iq>- 
procher.  Ils  furent  admis  â  voir  le  suHan  une  seconde  fois,  et,  à  cette  oc- 
casion ,  on  leur  envoya  des  robes  d*honneur.  Cette  seconde  audience  a 
lieu  sans  qu'ils  puissent  obtenir  une  réponse.  Pendant  ce  temps-là  il  y 
avait,  dans  le  divan ,  une  discussion  au  sujet  de  la  conduite  à  tenir  envers 
les  ambassadeurs.  L*avis  qu* il  fallait  respecter  leur  sauf-conduit  finit  par 
prévaloir,  mais  le  divan  fit  préparer  un  nouveau  traité  moins  £ivorable 
aux  chrétiens,  et,  pour  les  amuser,  on  leur  montra  les  éléphants  et  la 
girafe  du  sultan. 

'  Cependant  le  roi  de  Chypre ,  tourm«[i(é  du  désir  de  revenir  en  Europe 
pour  demander  au  pape  la  prédication  d*une  nouvelle  croisade,  se  rendit 
à  Rome.  Mais  le  pape  avait  dés  raisons  pour  ne  pas  obtempérer  à  son 
désir.  Il  engagea  le  roi  à  reprendre  les  nidations  avec. le  sultan,  et, 
sur  les  instances  des  villes  conunerçantes  d'Italie,  qui  avaient  intérêt  à 
voir  la  fin  de  la  guerre  d*Qrient,  envoya  lui-même  une  ambassade  auto- 
risée par  le  roi  de  Chypre  pour  traiter  de  la  paix.  Il  parait  que ,  peu  de 
temps  après,  ce  prince  aurait  été  investi  du  titre  de  roi  d'^orménie. 
Malgré  le  silence  des  anciens  chroniqueurs  chypriotes,  Strandndi,  Âmadi 
el  Florio  Bustron,  les  faits  mentionnés  à  ce  sujet  par  Macdiaut  se  trou- 
vent confirmés  par  des  documents  arméniens,  qui;  parient  de  cette 
courte  royauté  de  Pierre  de  Lusignan. 

'''Ici  le  poète  raconte  très*longuemeut,  et  dans  tous  ses  détails,  This- 
toîre  de  la  queréUe  et  du  duel  du  roi  avec  Florimont,  sire  de  Lesparre , 
aiiisi  que  la  réconciliation,  très*dignement  opérée  par  Drbain  V,  entre 
les  deux  adversaires,  sans  blesser  en  rien  Thoiindur  royal.  Machaut  a  pu 
facilement  en  recueillir  le  récit  oral  ou  éerit  par  ses  relations  étendues, 
ir semble  avoir  connu  le  texte  même  des  lettrés  de  cartel,  échangées 
entre  le  roi  et  Florimont  de  Lesparre ,  lettres  qu'il  intercale  dans  ses  vers , 
et  qui  ont  tous  les  caractères  de  Tauthenticité.  Déji  ces  documents  avaient 
été  misa  profit  par  M^  J.  Rabanis  pour  son  excellente  iVohceinrF/orrmont, 
sire  de  Lesparre^ ,  notice  à  laquelle  nous  nous  contentons  de  renvoyer  le 
lecteur^ 

Le  roi  de  Chypre  quitta  Rome  après  avoir  demandé  à  l^bain  V  une 
bulle  attestant  les  £aiits  qui  venaient  de  se  passer;  nous  le  retrouvons 
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au  moiueot  où  il  part  pour  Venise ,  dans  Imtention  d aller  prochaine- 
ment combattre  les  Sarrasins  en  Arménie. 

Le  poète  nous  donne  ensuite  le  récit  de  la  mort  du  roi,  récit  plein 
d'erreurs  de  détails.  Nous  avons  raconté,  dans  un  numéro  précédent  ^ 
comment  Jean  Visconti ,  appelé  par  le  poète  Jean  le  Vicomte ,  avait  commis 
Fimprudence  de  faire  des  rapports  contre  la  reine  Éléonore  d'An^on.Le 
prince  d'Antioche  et  les  barons  avaient  traité  de  calomnies  ces  révélations. 
Jean  maintint  son  accusation  et  en  oi&it  son  gage  de  bataille*  Les  barons 
indignés  refusent  d'autoriser  le  combat  avec  lui,  et  la  haute  cour  le  con- 
damne à  la  prison  perpétuelle,  où  il  meurt.  J.  Visconti  fut  injustement 
sacrifié  à  Thonneur  de  la  reine.  Ce  qui,  du  reste,  mettait  à  couvert  la 
responsabilité  du  roi,  c'est  que  la  loi  de  Chypre  réservait  aux  seuls  ba- 
rons le  jugement  de  leurs  pairs.  On  n'en  murmurait  pas  moins  contre 
lui ,  et  sa  mare  même  fut  accusée  d'avoir  approuvé  le  complot.  Le  prince 
d*Antioche  crut  devoir  prévenir  le  roi  du  mécontentement  des  seigneurs 
et  des  dangers  auxquels  il  était  exposé.  Pierre  ne  tint  aucun  compte  de 
ces  avertissements,  et  provoqua  lui-même  la  catastrophe.  Racontons  en 
peu  de  mots  les  dernières  circonstances  qui,  suivant  le  poète,  détermi- 
nèrent le  meurtre  du  roi. 

Le  fils  du  comte  de  Tripoli  s'était  emparé  de  deux  chiens  appart^ 
liant  à  Henri  de  Giblet,  vicomte  de  Nicosie.  Violente  altercation  entr^ 
ee  dernier,  soutenu  par  son  frère  Jacques,  et  le  comte  de  Tripoli.  Le 
voi  fait  mettre  Jacques  aux  galères  et  l'oblige  à  travailler  avec  les  esclaves 
au  château  de  Marguerite.  Il  veut  même  contraindre  Marie  de  Giblet, 
fille  du  vicomte  de  Nicosie,  k  épouser  un  serf.  Irrité  de  la  résistance  que 
Marie  lui  opposait,  il  lui  fit  subir  d'atroces  traitements  en  présence  de 
son  père.  Les  princes  et  les  barons  furent  indignés  de  la  conduite  du 
roi,  et,  malgré  les  regrets  tardifs  de  ce  dernier,  ib  formèrent  le  projet 
de  le  tuer.  Le  roi,  ayant  eu  vent  du  complot,  s  en  ouvrit  à  ses  frères. 
Les  princes  l'assurèrent  de  leur  fidélité.  Les  conjurés,  de  leur  côté, 
avaient  arrêté  leurs  dispontions  et  le  moment  du  meurtre.  Ils  entrent 
de  grand  matin  au  palais,  pour  exiger  du  roi  qu'il  fasse  droit  à  leurs 
doléances,  et,  en  même  temps,  trois  chevaliers ^  Jacques  d'Ibelin,  le  vi- 
comte de  Nicosie  et  Jean  de  Gaurelles  se  précipitent  sur  lui  et  le  tuent. 
Cet  assassinat  inspira  généralement  une  profonde  horreur,  surtout  dans 
les  pays  où  les  circonstances  qui  l'avaient  accompagné  furent  moins 
coanueSé 

Machâut,  mid  informé  à  cet  égard,  partagea  et  propagea  l'erreur 
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commune,  qui  fit  considérer  le  vainqueur  d'Alexandrie  comme  lâche- 
ment sacrifié ,  par  ses  chevaliers  et  ses  frères ,  an  désir  du  pepoi  et  de 
la  paix.  Il  avait  été  trompé  par  Gautier  de  Gonflans,  chevalier  champe* 
nois,  qui  prétendait  avoir  vu  de  ses  yeux  tous  les  faits,  quand  le  contraire 
ressort  évidemment  de  sa  propre  rédaction. 

En  racontant  les  obsèques  du  roi,  le  poète  commet  encore  des  inexac- 
titudes et  des  erreurs,  qui  vont  jusqu'au  ridicule.  Ainsi  il  prétend  qu'on 
lui  avait  mis  une  couronne  de  parchemin  : 

G)uronne  vfcit  de  pardiemin 
paintK,  et  tele  que  parchemin     .     . 
n*est  nul  homme,  etc. 

• 

Machaut  passant  rapidement  en  revue  les  événements  qui  suivirent 
le  meurtre ,  termine  son  poème  par  un  éloge  du  roi  Pierre  I*  de  Lusî- 
gnan. 

Gette  œuvre  semhle  avoir  été  jetée  dans  le  moule  des  diansons  de 
gestes  et  des  poèmes  d'aventure.  Elle  rappelle  les  héros  de  la  Tahle 
ronde  :  descriptions,  combats  homériques,  énumérations  épiques,  tout 
semble  avoir  été  inspiré  par  Tauteur  de  ï Iliade.  C'est  là ,  en  efiet ,  une 
des  particularités  de  nos  vieux  poètes  français,  de  suggérer  un  pareil 
rapprochement.  M.  Egger,  s'il  avait  voulu  faire  allusion  au  poème 
de  Guillaume  de  Machaut,  n'aurait  pas  dit  avec  plus  d'à-*propos  ^  :  a  On 
a  nous  demandera  à  quelle  époque  de  son  histoire  déjà  ancienne  notre 
((  langue  fut  digne  de  reproduire  Homère?  Nous  répondrons  sans  hési-* 
((  ter,  comme  sans  prétendre  au  paradoxe  :  Si  la  connaissance  du  grec 
H  eût  été  plus  répandue  en  Occident  durant  le  moyen  âge,  et  qu'il  se  fôt 
((trouvé,  au  xni*  ou  au  xiv*  siècle,  en  France,  un  poète  capable  de 
((  comprendre  les  chants  du  vieux  rapsode  ionien ,  et  asseï  courageux 
((pour  les  traduire,  nous  aurions  aujourd'hui  de  ïlUade  et  de  ïO^ssée 
((  la  copie  la  plus  conforme  au  génie  de  l'antiquité.  L'héroïsme  cheva^ 
(deresque,  semblable  par  tant  de  traits  à  celui  des  héros  d'Homme,  s'é- 
tt  tait  fait  alors  une  langue  à  son  image,  langue  déjà  riche,  harmonieuse, 
a  éminemment  descriptive,  et  que  je  dirais  homérique ,  s'il  n'y  manquait 
a  trop  iempreinte  d'une  imagination  puissante  et  hardi^.  On  le  voit  bien 
«aujourd'hui  par  ces  nombreuses  chansons  de  gestes,  qui  sortent  de  la 
<(  poussière  de  nos  bibliothèques  :  c'est  le  même  ton  de  narration  sîn- 
d  cère ,  la  même  foi  dans  un  merveilleux  qui  n'a  rien  d'artificiel  >  la  même 

'  Mémoires  de  Uttér.anc,, fans,  1S62,  in-8%  p.  i68«  • . 


GUILLAUME  DE  MACHAUT.  747 

a  curiosité  de  détail  pittoresque.  Des  aventures  étranges,  de  grands  faits 
«d armes  longuement  racontés;  peu  ou  point  de  tactique  sérieuse,  mais 
«une  grande  puissance  de  courage  personnel;  une  sorte  d'affection  fra- 
((temelle  pour  le  cheval,  compagnon  du  guerrier;  le  goût  des  belles 
((  armures,  la  passion  des  conquêtes,  la  passion  moins  noble  du  butin  et 
tt  du  pillage ,  Texercice  généreux  de  Thospitalité ,  le  respect  pour  la  femme 
((  tempérant  la  rudesse  de  ces  mœurs  barbares  :  telles  sont  les  mœurs 
((  vraiment  épiques  auxquelles  n  a  manqué  que  le  pinceau  d*un  Homère  ^  » 
La  langue  de  Machaut  est  très-soignée,  et,  bien  qu'il  ait  écrit  son 
poème  en  iSyS,  il  observe  encore  à  peu  près  régulièrement  les  règles 
de  la  grammaire  du  xiii''  siècle.  Le  style  est  assez  plat,  mais  clair,  dans  le 
récit;  quand  Fauteur  veut  faire  de  la  poésie,  il  ne  manque  pas  parfois 
dune  certaine  grâce,  mais  il  est  maniéré  et  contourné.  Il  attache  sou- 
vent, d*après  le  goût  de  son  temps,  plus  dlmportance  à  la  richesse  de 
la  rime  qu  à  la  propriété  de  1  expression.  Il  n'a  pas  l'idée  de  la  concision» 
et,  pour  obtenir  une  rime,  il  recourt  souvent  à  des  chevilles,  non  seule- 
ment d'im  mot,  mais  d'un  ou  même  de  plusieurs  vers.  Ces  formules  in- 
signifiantes glacent  le  lecteur,  elles  sont  communes  à  tous  les  poètes  du 
temps;  mais  on  attendrait  un  style  plus  serré  d'un  homme  qui  passait 
pour  le  meilleur  écrivain  de  son  siècle.  Les  ouvrages  antérieurs  de  Ma- 
chaut paraissent  écrits  avec  plus  de  fermeté;  il  a  au  moins  cherché  daoa 
celui-ci  la  correction  grammaticale,  et,  grâce  à  la  bonne  langue  quil 
parle,  il  offre  parfois  des  pages  assez  élégantes.  Citons,  entre  autres,  le 
début  du  poème ,  où  Ton  remarque  une  certaine  grâce  un  peu  mignarde  : 

« 

Quant  li  dieu  par  amors  aaioient, 
Et  les  déesses  se  jouoient 
Aus  dous  gieus ,  courtois ,  savoureus , 
Qui  sont  fais  pour  les  amoureus , 
Li  clers  solaus,  la  belle  lune, 
Et  des  estoiles  la  commune, 
Li  xij  signe  et  les  planettes , 
Qui  sont  cleres ,  luisans  et  nettes , 
Ordenerent  un  parlement , 
10     Fait  de  commun  assentemen t. 

Là  ot  maint  dieu  de  grand  puissance 
Et  digne  de  grant  révérence , 
El  maintes  déesses  aussi. 
Que  je  ne  nommeray  pas  ci , 

^  M.  Littré  parait  avoir  partagé  la        Ylliade.  Voy.  la  Rev.  des  Deux  Mondes 
même  opinion ,  en  traduisant  en  français        du  i  *'  juillet  1 84  7  • 
da  domiàme  siècle  le  premier  livre  de 
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Car  trop  longue  chose  seroit 

Qui  tous  et  toutes  nomnieroit  : 

Nymphes  de  bois  et  de  rivières , 

Sitireaus  de  (ouïes  manières. 

Les  (ragedianes  y  vindrent , 
a  G     Qui  mult  humblement  se  contindrént; 

Tragedianes  sacrefice 

Font  aus  diex,  et  devin  oflSce; 

Et  nymphes  eo  poéterie, 

Ce  sont  fées,  je  n*en  doubt  mie. 
Mais  ne  fu  pas  à  Tassamblée , 

Qui  pour  bien  estoit  assamblée, 

Circé,  la  maie  enchanteresse, 

Qui  d*enchantement  est  déesse  ; 

Car  elle  eust  tout  enipeschié. 
3 G     Dont  ce  eust  ëlé  grand  péchîé, 

Venus  y  est  par  espedai , 

A  cest  a^semolée  roial. 

Marâ,  qui  est  li  dieus  de  bataille, 

Et  la  belle  Venus ,  sans  faille , 

Ne  s*i  estoit  pas  oubliée. 

On  me  fait  remarquer,  avec  raisGn ,  que  ces  derniers  vers  sont  mal 
ponctues,  pèchent  contre  la  mesure  et  présentent  une  construction  ▼!« 
cieuse,  sans  parler  même  de  Tinconvénient  de  faire  figurer  ici  deux  fois 
le  personnage  de  Venus.  Cela  vient  de  ce  que  le  savant  éditeur  n*a  pas 
vu  que  ce  mot,  la  première  fois,  ne  désigne  pas  ia  déesse,  mais  bien 
est  le  participe  passé  du  verbe  venir,  et  doit  se  rapporter  à  Mars.  Il 
faut  donc  ponctuer  et  lire  : 

Venus  yert  par  especial 

A  cest  assemblée  roial 

Mars,  qui  est  li  dieus  de  bataille, 

Et  la  belle  Venus ,  etc. 

Le  fragment  que  nous  venons  de  citer  suffit  pour  faire  voir  qu'il  faut 
être  un  peu  du  métier  pour  comprendre  la  langue  de  Macbaut  sans  le 
secours  d*un  glossaire.  Aussi  plusieurs  de  ceux  qui  voudront  lire  son 
poème  regretteront  certainement  que  les  statuts  de  la  Société  de  TOrient 
latin  n  aient  pas  permis  Taddition  d*un  complément  aussi  utile.  Les  notes 
historiques  et  la  table  des  matières  donnent  d  ailleurs  beaucoup  de  prix 
au  travail  de  M.  de  Mas-Latrie.  Les  unes  montrent  une  vaste  lecture  et 
une  grande  érudition.  Quant  h  lautre,  elle  est  si  riche  et  si  pleine  de 
renseignements  de  tout  genre,  quon  doit  pardonner  au  savant  éditeur 
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quelques   erreurs  dans  les  identifications  géographiques,   erreurs  qui 
ont  été  mises  peut-être  un  peu  trop  en  relief  par  un  critique  alle- 


mande 


E.  MILLER. 


Traité  des  successwivs  à  cause  de  mort  en  droit  romain ,  par 
M.  Alphonse  Rivier,  professeur  à  FUniversité  de  Bruxelles,   i  voL 

DEUXIÈME  ARTICLE '. 

En  retraçant  le  système  original  de  la  loi  des  XII  Tables,  sur  le 
droit  de  succession,  nous  avons  dit  qu  en  droit  français,  quand  un  indi- 
vidu n*avait  pas  disposé  de  ses  biens  par  testament,  la  loi  réglait  leur 
transmission  héréditaire  d'après  Tordre  des  devoirs  naturels  du  défunt 
et  de  ses  affections  les  plus  vraisemblables,  en  donnant  satisfaction  tout 
à  la  fois  aux  droits  du  sang  et  à  Tintérêt  de  la  société  civilisée.  Repor- 
tant ensuite  nos  regards  vers  la  loi  romaine,  nous  aurions  pu  nous 
demander  si  le  système  du  droit  de  succession  ab  intestat,  dans  les 
XII  Tables,  était  bien  aussi  le  testament  présumé  du  défunt,  car  nous 
n'avons  pas  retrouvé  dans  le  règlement  héréditaire  consacré  par  la  loi 
ancienne  le  même  principe  protecteur  du  droit  du  sang,  dont  s  est 
inspirée  la  loi  française.  La  loi  romaine  était,  en  effet,  avant  tout,  une 
loi  politique;  elle  était  destinée  à  régir  un  ordre  social  tout  différent  de 
celui  de  nos  temps  modernes.  Le  même  esprit  qui  avait  dicté  la  loi  des 
XII  Tables  avait  dicté  les  lois  des  cités  grecques,  et  plus  tard  les  lois 
féodales  du  moyen  âge.  La  loi  des  successions,  dans  les  cités  antiques, 
nest  pas  le  testament  présumé  du  défunt,  si  Ion  suppose  que  le  testa* 
ment  est  toujours  l'œuvre  du  cœur;  elle  est  plutôt  le  testament  du  ci- 
toyen; et,  dans  les  lois  féodales,  elle  dispose  du  fief,  dans  un  intérêt 
tout  autre  que  celui  des'  affections.  La  transmission  héréditaire  apparaît 
donc,  dans  ces  diverses  conditions  politiques,  comme  Tœuvre  du  légis- 
lateur qui  dispose  en  souverain,  et  dans  un  intérêt  d'Etat,  d'un  bien 

^  Le  docteur  Sireit  dans  YHislorische  '  Voir,  pour  le  premier  ai  tide ,  le 

Zeilschrift,  cahier  de  novembre,  p.  684* 
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resté  «ans  maître,  sana  égard  pour  lea  affections  lotîmes  do  propriéltire. 
Dans  la  loi  romaine  spécialement,  le  cœur  du  citoyen  a  plus  de  place 
que  le  cœur  du  père;  mais  Tintérèt  d*État  domine  les  mouvements  du 
cœur,  dans  le  vieux  Romain,  et,  à  ce  point  de  vue,  la  loi  romaine  des 
successions  ab  intestat  est  toujours  le  testament  présumé  du  défunt. 

Si  nous  avons  saisi  cette  pensée  d  ordre  public  dans  la  loi  qui  régit 
la  succçession  de  nngenuas  (c'est  celle  qui  a  fixé  notre  attention),  à  plus 
forte  raison  la  remarquerons-nous  dans  le  règlement  de  la  succession  du 
libertas,  de  raOranchi.  La  manamissio  donne,  en  ce  temps-là,  à  la  per- 
sonne affinancbie,  la  pleine  liberté  du  droit  civil;  mais  elle  ne  peut  lai 
donner  le  sang  dun  ingénu*.  L'affranchi  pourra  donc  avoir  un  hères 
sans,  c*est  sans  difficulté;  mais  il  na  point  d'agnation,  parce  quîl  est 
lui-même  conune  le  principe  unique  dune  famille  libre.  Si  donc  laf- 
franchi  n  a  pas  d'enfant  in  potestate,  et  il  n  y  a  de  tels  pour  lui  que  ceux 
qui  lui  sont  nés  ex  jastis  nuptiis ,  c  est-à-dire  postérieurement  à  la  mana- 
missio, sa  succession  ne  pourra  point,  comme  celle  de  l'ingénu,  être  dé- 
férée au  proximus  agnatas ,  puisqu'il  n'en  a  pas  ;  à  défaut  de.  ce  lien  civil , 
la  loi  cherche  un  autre  lien  qui  l'unisse  à  la  société  romaine;  eUe  le  trouve 
dans  le  Patronat  Ce  lien  poKtique  se  combine  avec  le  lien  de  la  recon- 
naissance pour  la  liberté  donnée  :  la  liberté,  le  plus  grand  bien  de  ce 
monde;  et  la  reconnaissance  poiu*  ce  bienfait ,  en  ce  qui  touche  les  effets 
civils,  est,  chez  les  anciens,  Torigine  elle  principe  d'un  code  tout  entier. 

hePatronus  manamissorsucchàe  donc ,  à  défaut  d*^re5  sausde l'àfiranchi. 
Le  patron  tiendra  la  place  de  Yagnatas  proxbnus.  Ce  droit  de  succession 
légale  du  manumissor  offre  un  trait  que  je  ne  dois  pas  omettre;  c*est  de 
présenter  au  pater  familias  la  seule  occasion  possible  d*hériter  de  l'un 
de  ses  descendants.  En  effet ,  le  manamissor  pouvait  être  le  père  de  Té- 
mancipé.  Il  avait  la  saccessio  légitima,  non  à  titre  de  père,  mais  à 
titre  de  patron  affranchissant,  car,  dans  le  système  pur  de  l'ancien  droit 
romain,  il  ny  a  aucune  place  pour  la  succession  des  ascendants. 

Dans  quel  rapport  la  gens  pouvait-elle  se  trouver  avec  l'affranchi  ?  C'est 
une  question  difficile  et  sur  laquelle  il  reste  peu  de  documents.  Gains 
nous  dit  que,  de  son  temps,  totamjas  gentilitiam  in  desuefadinem  abierat. 
Je  ne  discuterai  donc  point  ici  cette  thèse  de  pure  archéologie  juridique, 
malgré  l'intérêt  qu'elle  a  pour  Tintelligence  du  droit  romain,  et  surtout 
pour  llnterprétation  d'un  célèbre  passage  de  Cicéron ,  de  Oratore,  que 
nous  avons  explique  ailleurs. 

Enfin,  je  dois  signaler  à  Taltention  de  mes  lecteurs  la  relation  intime 
qui  existe,  dans  l'ensemble  de  cet  ancien  droit,  entre* l'ordre  de  la  suc- 
cession et  celui  de  la  tutelle.  C'est  un  trait  caractéristique  du  droit  ro- 
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main,  et  il  en  était  resté  ce  principe  des»  tutelles  légales:  062  successionis 
est  emolamentnm,  ibi  tutelœ  onus  esse  débet;  Uipien  en  donne  cette 
raison  :  Hoc  summa  prwiden^ ,  ai  (jui  sperarent'kanc  saccessionem ,  iidem 
taereniur  bona,  ne  dilapidarentar^.  Les  biens  que  le  pupille  ne  peut  admi- 
nistrer lui-même  ne  seront  ni  gouvernés  ni  conservés  avec  plus  de 
soin ,  par  personne ,  mieux  que  par  celni-ii  même  qui  a  sur  eux  un  droit 
éventuel.  Maintenant,  si  Ton  se  souvient  que  la  tatela  légitima  agnaioram 
était  déférée  comme  un  patrimoine,  plutôt  que  comme  une  charge 
de  famille,  on  comme  un  mnnus  jmbUeum,  au  plus  proche  des  agnats, 
quand  même  celui-ci  eôt  été  pupille  lui-même,  c'est-à-dire  incapable  de 
gérer  la  tutelle,  et  si  Ton  ajoute  que  cette  tutelle  pouvait,  dans  tous 
les  cas,  être  l'objet  d'une  cession ,  â  Yinstar  de  tout  autre- droit  compris 
dans  la  fortune  privée,  ne  pourra4-on  pas  en-  conclure  que  cette  tutelle, 
comme  le  droit  de  succession  qui  lui  était  corrélatif,  tirait  son  origine, 
dans  l'intention  de  la  loi ,  d'un  condominiam  primitif  des  bona  avita ,  dont 
la  conservation  dans  la  ftmille  avait  tant  d'importance,  aux  yeux  des 
Romains  comme  des  Grecs,  et  se  liait  chez  eux  aux  principes  les  plus 
sacrés  de  la  religion  domestique,  les  plus-  eesentîeis  de  h  constitutioh 
de  l'État? 

Si  je  pouvais  employer  une  expression  qui  choque  pmit-^tre  le  bon 
goût,  je  dirais  que  nous  venons  d'explorer  la  première  couche  du  droit 
romain,  en  matière  de  succession  ab  intestat;  elle  repose  sur  la  loi  des 
XII  Tables ,  comme  sur  un  fonds  où  d'autres  couches  seront  superpo- 
sées ,  sans  jamais  cesser  d'avoir  la  première  pour  point  d'appui.  Exami- 
nons comment  et  pourquoi  cette  législation  primitive  a  été  modifiée. 

Etait-elle  trop  étroite,  comme  l'a  dit  Justinîen^?  Etait-elle  marquée 
d'iniqaité,  comme  l'a  dit  Gains'?  Ni  l'un  ni  l'autre.  La  loi  était  bonne 
dans  son  temps  et  cessa  de  l'être  dans  un  autre.  Elle  fut  adoptée ,  aux 
applaudissements  unanimes ,  en  un  temps  où  l'État  était  renfermé  dans 
les  limites  de  la  commune ,  et  où  la  participation  au  dominiam  Qafrtto- 
rinm  entraînait,  dans  une  mesure  proportionnelle,  la  participation  à 
l'exercice  du  pouvoir  souverain.  Elle  était  donc  alors  en  parfaite  har- 
monie avec  l'affection  des  Paires ,  dont  l'association  formait  la  répu- 
blique, et  avec  l'intérêt  des  familles,  qui  s'identifiait  avec  l'intérêt  de 
l'État.  Mais,  avec  le  cours  des  siècles,  la  civilisation  romaine  changea 
d'essence,  et  la  loi  cessa  d'être  justement  applicable  aux  situations  nou- 
velles qui  se  produisirent. 

•  L.  i,  %.,  XXVI,  i.  —  '  Instit.  IH,  10.  20.  — .  '  Cf.  III,  25,  et  III.  ài. 
Comm,  Gaii. 
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Lorsque  les  mœurs  ne  furent  plus  les  mêmes,  lorsque  les  absences 
prolongées  des  citoyens  militants,  ou  les  émigrations  dans  des  colonies 
lointaines,  ou  Tagrandissement de TÉtat  et  les  conséquences  qui  sensui- 
virent  pour  la  capitale,  eurent  amené  )a  dislocation  des  agnations,  et 
surtout  des  gentililates;  lorsque ,  en  perdant  ces  premiers  éléments  consti- 
tutifs, la  population  romaine  fut  cependant  accrue  considérablement,  il 
est  évident  que  la  loi  des  successions,  faite  pour  une  commune  souve- 
raine ,  de  race  pure  et  choisie ,  dut  être  modifiée.  Ce  fut  ainsi  que  la 
loi  des  tutelles  fut  aussi  changée.  Jusqu  alors  la  tutelle  légitime  et  la 
tutelle  testamentaire  avaient  suffi  à  la  société  romaine;  il  fallut  y  joindre 
la  tutelle  déférée  par  le  magistrat;  et  la  tutelle,  comme  la  loi  des  suc- 
cessions, perdit  son  anti(|ue  et  native  originalité,  parce  que  la  famille 
et  la  potesias  avaient  été  altérées  dans  leur  constitution.  Il  y  fut  sage- 
ment pourvu,  sans  toucher  à  la  loi,  par  l'autorité  magisti*ale  du  Préteur, 
et  au  moyen  de  cette  idée  simple,  que  la  qualité  d*enfant  devait  trou- 
ver sa  place  à  côté  de  celle  de  suas.  Ainsi  Ton  peut  induire,  d*un  pas- 
sage de  Cicéron  ^  quau  temps  de  la  guerre  sociale,  et  surtout  des 
guerres  civiles,  le  fait  suivant  se  produisit  plus  d*une  fois,  à  savoir 
1  absence  de  tout  héritier  légitime.  En  effet,  on  peut  facilement  suppo- 
ser qu'un  sai  jaris  mourait  intestat  et  sans  enfants ,  par  exemple  en 
pupillarité.  Le  proximus  agnatus  ne  pouvait  adiré  hereditatem.  La  gens 
était  dissoute;  nous  savons,  par  l'exemple  de  Thuria,  que  de  bonne 
heure  il  y  eut  des  familles  qui  n'avaient  plus  de  gens.  Dès  lora,  il  y 
avait  déshérence.  Dans  ce  cas,  on  avait  admis  que  ïhereditas  était  res 
nulUus,  et  que,  personne  ne  se  présentant  dans  les  cent  jours  de  l'adi- 
tion,  il  y  avait  lieu,  pour  le  premier  occupant,  à  Yasacapio  pro  herede. 
Dans  l'intérêt  même  de  la  conservation  des  sacra  privata,  on  favorisait 
cette  usurpation  d'un  extraneas ,  et  on  lui  imposait  l'obligation  de  conti- 
nuer, comme  s'il  eût  été  héritier,  le  culte  des  sacra  domestiques. 

Supposez  maintenant  qu'en  présence  de  cette  invasion  du  premier 
occupant,  il  existât  un  agnat  plus  éloigné,  dont  l'accès  à  la  succession 
était  empêché  par  Yagnatas  proximas  renonçant  ou  incapable;  supposez 
mieux  :  un  frère,  un  fils,  sortis  de  la  famille  par  l'émancipation ,  ou  une 
épouse  qui  n'était  pas  in  manum  convenia^  ou  une  sœur  qui  avait  passé 
par  la  coempiio  dans  une  autre  famille;  il  est  évident  que  tous  les  senti- 
ments de  la  nature  étaient  froissés,  et  qu'au  milieu  de  cette  population 
renouvelée,  transformée,  ou  moralement,  ou  physiquement,  la  raison 
d  être  de  la  vieille  loi  n'existait  plus,  fia  conscience  publique  était  ré- 

'  Cicéron,  De  Ugib.  H,  19. 
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voilée  de  ces  résultats.  Il  arrivait  souvent  aussi  que  ceux  dont  les  pères 
avaient  reçu  la  civitas  n  en  héritaient  pas  \  quand  en  même  temps  les 
enfants  navaient  pas  été  mis  in  polestate,  cest-à-dire  sous  la  puissance 
du  nouveau  citoyen. 

Or  le  pouvoir  des  magistrats  romains  se  manifestait  par  deux  modes 
d'action,  qui  sont  séparés  dans  notre  organisation  moderne,  mais  qui 
étaient  réunis  chez  les  Romains,  comme  ils  Tout  été  jadis  en  France 
aussi  :  je  veux  dire  le  pouvoir  exécutif  pur,  Ymperiam,  et  le  pouvoir  judi- 
ciaire, jurisclic^io.  Aucune  autre  loi  que  celle  de  la  responsabilité  du  ma 
gistrat  ne  limitait  ces  deux  pouvoirs^.  On  s'adressa  donc  au  magistrat 
pour  obtenir  Tenvoi  en  possession  des  biens  de  l'individu  mort  intestat, 
et  dont  la  fortune  allait  devenir  la  proie  du  premier  occupant;  et, 
comme  celui  qui  demandait  cette  faveur  avait  un  titre  dans  ces  grandes 
lois  de  la  nature  qui  sont  au  fond  de  tous  les  cœurs,  et  qui  parlent  à 
toutes  les  oreilles,  le  magistrat  romain,  qui  avait  Fappui  de  fopinion, 
ne  craignit  pas  d'engager  sa  responsabilité  pour  éluder  l'application 
rigide  de  la  loi.  Il  admit  d'abord  à  ïinjure  cessio  le  proximas  agnatas  qui , 
ne  pouvant  ou  ne  voulant  accepter,  transmettait  son  droit  à  un  agnal 
plus  éloigné,  et  assurait  ainsi  la  dévolution  à  un  degré  subséquent. 
Allant  plus  loin,  il  conféra  un  droit  tout  nouveau  de  succession,  en 
octroyant  l'envoi  en  possession  h  l'héritier  du  sang  qui  ne  pouvait  in- 
voquer le  droit  civil  et  politique  de  la  cité.  Cet  envoi  en  possession 
obtint  la  faveur  publique,  car  il  semblait  ne  léser  personne,  si  ce  n'est 
ces  derisi  geniiles  dont  parle  Catulle,  ou  bien  un  occupant  étranger, 
plus  odieux  encore.  Le  Préteur  romain  annonçait  son  intention  à  cet 
égard,  dans  un  programme  public  [Album),  et  il  munit  la  possessio 
nouvelle,  d'une  protection  spéciale,  par  un  interdit  particulier  (^aoram 
bonoram,  etc.). 

Cet  acte  d'autorité  reçut  l'approbation  générale;  il  avait  son  contrôle 
dans  le  pouvoir  électoral  du  peuple  souverain.  Depuis  lors,  ce  pouvoir 
d*adjuger  une  bonorum  possessio  forma,  sous  le  nom  de  mixtum  imperiam, 
l'attribut  consacré  de  la  puissance  prétorienne.  Imperiam,  dit  Ulpien^, 
oui  merum  est,  aut  mixtum;  merum  est  imperiam  habere  gladii  potestatem, 
ad  animadvertendam  in  facinorosos  homines,  qaod  etiam  potestas  appellatar; 
mixtam  est  imperiam  cui  etiam  jarisàictio  inest,  qaod  in  danda  bonoram 
possessione  consistit.  Le  droit  en  était  déjè  établi  du  temps  de  Cicéron\ 

*  Voyex  Gaîus,  111,    i8-a4.   et  Ic.h  *  Frag.  111,  Dig.,  a,  i. 
monuments  épigraphiques.  *  In     Verr. ,    f ,    45 ,    Pro   Cluent. , 

*  Voyez  mes  Tables  de  Salpensa  et  de  6o. 
Malaga .  p.  io5. 
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puisque  l'orateur  accuse  Vetrès  d*y  avoir  prévariqué.  La  lH>norwn  possu- 
510  ne  donnait  pas  un  titre  de  propriété;  son  résultat  était  de  conférer 
une  simple  possession,  garantie  par  le  magistrat,  contre  tous  ceux  qui 
n^avaient  pas  un  titre  légal  etrégulierà  produire,  et,  pair  conséquent,  eUe 
acheminait,  en  un  court  espace  de  temps,  à  Vacquùitio  dominii,  par  cette 
possession  autorisée;  elle  se  transformait  par  ïasacapio.  De  là  vient 
la  définitioaque  donne  Ulpien-deda  bonoràm  possession,  iayoir  :  Jas pêne- 
quendi  retinendivepairimonii,  sive  rei,  (joa  cajusqae,  qaum  moritar,fait. 

Ce  fut  ainsi  qu une  nouvelle  théorie  du  droit  de  succession  sintro- 
duisit  dans  la  jurisprudence,  et  de  Tétat  de  décision  exceptionneUé 
séhva  bientôt  à  Tétat  de  doctrine  générale,  laquelle  prit  place  à  côté  de 
la  législation  ancienne,  et  supplanta  ceHe-ci,  toutes  ies  fois  qu'il  fut 
impossible  ou  dommageable  d'exécuter  la  loi  primitive  et  nationale. 
L'intérêt  aristocratique  s'en  .accommoda  parfaitement,  et  plus  tard  l'in- 
térêt impérial  y  trouva  son  compte  aussi.  Ce  ne  fut  pas  une  révolution , 
comme  on  l'a  cru.  Ce  fut  une  substitution  progressive;  gradudle, 
bientôt  universelle,  favorisée,  provoquée  par  les  mœurs  et  les  idées, 
le  peuple  conspirant  avec  le  magistrat  pour  lui  donner  force  et  soutien. 
Elle  a  d'autant  plus  d'importance  pom*  nous,  que  la  jurisprcrdenoe 
prétorienne  dont  il  s'agit  est  celle  qui  a  régné  pendant  la  période  de 
la  jurisprudence  classique,  et  que  ses  monuments  principaux  forment 
le  fond  du  droit  des  Pandectes,  en  cette  matière.  Nous  ne  ^connaissons 
pas  les  monuments  de  cette  jurisprudence,  antérieurement  au  règne 
d'Adrien,  parce  qu'il  ne  nous  reste  rien  des  édits  annuels  des  préteurs, 
qui  ordinairement  n'étaient  gravés  ni  sur  bronze  ni  sur  cuivre,  mais 
simplement  tracés  sur  un  mur  blanchi,  Albam  prœtoris.  Mais  cette  juris- 
prudence futtraduite  en-loi  fixe,  lorsque  Adrien  eut  donné  force  légale 
à  la  rédaction  ou  codification  officielle  de  l'Edit  par  Julien,  et  eett 
des  premiers  mots  de  chacun  des  chapitres  relatifs  aux  divers  ordres 
d'héritiers,  undb  ubsri  bonoram  possessionem  pètent,  undb  cûgî^ati  6o- 
noram  possessionem  pètent ,  uifDE  virbt  oxor  bonoram  possessionem  petêni\ 
etc.,  possessionem  dabo;  c'est,  dis-je,  de  ces  formules  initiales  du  pro- 
gramme prétorien,  que  les  diverses  applications  de  la  bonorum  pas- 
sessio  ont  reçu  leur  dénomination.  Examinons  maintenant  quelle  a  été 
l'économie  générale  de  ce  système. 

D'abord  le  point  de  départ  n'est  plus  le  même  qu'autrefois.  La  loi 
des  XII  Tables  était  une  loi  poUtitfae,  vénérée  par  les  souvenirs  qui  s'y  rat- 
tachaient, mais  désormais  inapplicable,  les  bases  de  la  société  romaine 

'  Frag.ni,Sa,  Diy.,  XXXVII,  i. 
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ay»Qt  ëtë'ohangées  de  fond  en  comble ,  et  par  les  guerres  italiques ,  et  par 
là  conquête  du  monde,  et  par  la  nouvelle  composition  de  la  population 
agglomérée  à- Rome,  et  parla  transformation  de  la  république  en  empire. 
La  jurisprudence  prétorienne  eut  la  prétention  de  prendre  pour  base  le 
sentiment  philosophique  deFéquité,  au  point  de  vue  de  la  société  romaine 
transformée.  Les  idées  philosophiques  de  la  Grèce  »  et  de  toutes  les  écoles , 
eurent  ici  une  grande  influence,  et  Téquité  y  fut  souvent  entendue  au- 
trement que  nous  ne  f  entendrions  aujourd'hui ,  témoin  le  paragraphe  4o 
du  Commentaire  III  dé  Gains.  Mais,  enfin,  c était  Téquité  proclamée 
eonome  fondement  du  droit,  et  Tesprit  humain- pouvait  s'exercer  à  la 
raoherche  scientifique  de  cette  équité,  base  nouvelle  de  la  jurisprudence 
réformée.  ÂUisi>donc,:  les  idées  fondamentales  de  suHas^  de  pote$tas,àag' 
nation,  de  communion  des^acra  parla  gentiUtas,  vont  recevoir  une 
atteinte ,  qui ,  à  partir  des  premiers  coups ,  doit  évidemment  aller  toujours 
dXHssant.  AngasiissimU  Jinibas  con^tiiaiam  per  legemXIl  Tab.  jas  .perd- 
piendaram  hereditatamf  Prœtorbono  et  œqno  dilatavit  K 

Ainsi ^  dans  le  premier  ordre  des  appelés  à  l'héritage,  au  cœur  même 
de  la  famille  romaine,  le  Préteur  introduit  un  diangement  inmiense; 
la  potestas  était  le  principe,  la  raison  d'être  de  la  saitas;  le  Préteur 
admet  désormais  au  rang  des  soi  l'enfant  émancipé.  Ce  dernier  avait 
éprouvé  par  l'émancipation^  et  par  rapport  à  l'iétat  de  famille,  une  mi> 
hima  capitis  deminatia;  le  Préteur  rescinde  cette  deminutiOy  il  abolit  l'efiet 
de  ce  changement  d'état,  par 'rapport  à  la  succession.  Quamvis  enirriy  dit 
Paul^,  jure  cwili  deficiant  liberii  qai  propter  capitis  deminationem  desierànt 
stU  heredes  esse,  propter  œtjaitatem  tamen  rescinda  eorwn  capitis  deminationem 
Prœtor. 

Mais  on  signale  une  injustice  possible  dans  cette  admission  de  l'^man^ 
cipé  au  partage  de  l'hérédité.  L'enfant  qui  a  été  affiranchi  de  la  potestas 
a  obtenu  la  liberté  de  tousses  actes  et  le  profit  de  son  travail  persoond; 
il  a  pu  acquérir  un  patrimoine  individuel.  Au  contraire,  l'enfant^qui 
est  demeuré  in  potestate  est  resté  absorbé  par  la  personnalité  paternelle, 
il  n'a  rien  pu  acquérir  pour  son  compte;  le  profit  de  son  travail  est 
demeuré  acquis  au  père,  et,  pour  être  resté  dans  la  famille,  le  fils  n'a 
travaillé  qu'au  profit  de  la  famille.  L'admission  de  l'émancipé  lui  cause 
évidemment  un  préjudice.  C'est  vrai,  mais  le  Préteur,  après  avoir  ap- 
pliqué un  principe  d'équité  au  profit  de  l'émancipé  en  l'admettant  à 
une  part  de  l'héritage,  introduit  dans  cette  application  même  un  autre 
principe  d'équité  au  profit  des  enfants  demeurés  m  pof^5tofe,  en  obligeant 

^  Justinien,  Instit.  IIF.  —  *  Frag.  \i,  Dig.,  37,  i. 
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rémancipé  qui  réclame  sa  part  k  rapporter  à  ses  frères,  proportioDnei- 
lement  au  préjudice  qu  il  leur  cause ,  ce  qu*il  a  pu  gagner  à  rémanci- 
pation,  c est-à-dire  une  part  du  patrimoine  individuel  par  lui  acquis, 
depuis  qu*il  a  été  affranchi  de  la  potestas.  G*est  là  le  principe  premier  du 
rapport  à  succession,  coUatio  bonorum,  dont  il  y  a  plusieurs  titres  au 
Digeste;  principe  qui,  tout  en  éprouvant  diverses  modifications  impor- 
tantes, a  passé  dans  nos  lois,  et  qui  est  Toccasion  d'une  des  théories  les 
plus  intéressantes  de  notre  droit  civil  de  succession. 

Par  rapport  aux  postumes,  un  changement  analogue  eut  lieu;  les 
postumes  externes,  postami  alieni y  c'est-à-dire  ceux  qui,  en  naissant,  ne 
se  trouvaient  pas  sous  la  puissance  du  testateur,  par  exemple ,  les  enfants 
à  naître  d'un  fils  émancipé,  n'étaient  p:is  héritiers  siens,  jure  civilù  Le 
droit  prétorien  leur  accorda  la  bonorum  possessio.  Ainsi,  voilà  les  enfants 
et  descendants  appelés  à  succéder,  non  plus  en  vertu  d'une  raison  mu- 
nicipale et  civile,  mais  en  vertu  d'une  raison  naturelle,  tirée  du  lien  du 
sang,  jure  sanguinis.  Cependant  cette  règle  ne  s'appliqua  point  aux 
enfants  adoptifs  émancipés.  Adoptivi,  dit  Gains ^  quamdiu  tenentur  in  adop- 
tione,  naturalium  loco  sunt;  emancipati  vero  a  paire  adoptivo  nequejure  civiU, 
neque  quod  ad  edictum  Prœtoris  pertinetf  inter  libéras  numeraniur;  et  Justi- 
nien  approuve  cette  décision,  en  nous  en  faisant  connaître  le  motif. 

Les  enfants  émancipés,  dit-il,  cessent  d'être  heredes  sai,  mais  ils  sont 
toujours  enfants.  Au  contraire,  les  fils  adoptifs  émancipés  deviennent 
éti*angers  par  l'émancipation,  car  ils  perdent,  par  im  moyen  du  droit 
civil,  des  droits  qu'ils  tenaient  de  la  loi  civile  seulement.  Etrecie,  dit-iP. 
Ainsi,  voilà  le  principe  et  sa  limitation.  Le  Préteur  vient  en  aide  au 
droit  du  sang  méconnu;  mais  le  contrat  civil  d'adoption  n  obtient  point 
son. assistance,  il  demeure  dans  le  domaine  de  la  liberté  individuelle. 

La  règle  prétorienne  reçoit  encore  une  exception,  lorsque  les  enfants 
émancipés,  au  lieu  d'être  saijaris,  au  moment  de  la  mort  d'un  père 
émancipateur,  se  trouvent,  à  cet  instant,  dans  une  famille  adoptive^  En 
ce  cas,  le  Préteur  leur  refuse  l'admission  au  rang  des  sai  heredes ,  et  il 
ne  leur  permet  de  venir  à  la  succession  que  dans  un  ordre  postérieur, 
avec  les  cagnati.  Le  Préteur  ne  supposait  pas  qu'on  pût  avoir  deux  pères 

^  Comment.  II,   i36.  —  Justinien,  cquia  jus  nomen  qne  filii,  qnod  pcr 

Instit.  III,  I,  11.  ladoptionem  conseculi  sunl,  alia  dvili 

'  «  Naluralia  enim  jura  civilis  ratio  «ratione,  id  est,  emancipatione ,   per- 

tpcrimere  non  potest;  nec  quia  desi-  «dunt.  > 

«nunt  sui  heredes  esse,  desinere  pos-  '  JustiQien,S  lo, Inst^ih. — Gaïus. 

a  sunt  filii. .  .esse.  Adoptivi  vero  eman-  Comment.  11,  iSy. 
«  cipati  extraneonim  loco  incipiunt  esse, 
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à  la  fois,  et  d'ailleurs  il  regardait  comme  inique  que  le  père  adoptif  pût, 
à  son  gré,  faire  avoir  au  père  naturel  ses  enfants  ou  des  agnats  pour 
héritiers  :  Qaia  iniqaam  erat,  esse  in  potestate  patrù  adoptivi,  ad  quos  hona 
naturalis  patris  pertinerentf  utrum  ad  liberos  ejas,  an  ad  agnatos.  Mais,  si 
ladoptant  les  avait  émancipés  du  vivant  du  père  naturel,  le  Préteur  les 
admettait  à  la  succession  de  ce  dernier,  comme  s  ils  avaient  été  éman- 
cipés par  lui,  et  comme  s'ils  n avaient  jamais  été  reçus  dans  une  famille 
adoptive. 

Un  cas  singulier  pouvait  se  présenter.  L'enfant  émancipé  avait  pu 
laisser  ses  propres  enfants  sous  la  puissance  et  dans  la  famille  de  leur 
aïeul.  En  ce  cas,  le  Préteur  n'avait  pas  cru  avoir  le  droit  de  supprimer 
le  titre  de  sai  heredes  qu'avaient  les  petits*enfants  dans  la  succession  de 
leur  aïeul;  mais,  pour  concilier  le  droit  de  l'enfant  du  premier  degré, 
exclu  par  le  droit  civil,  et  le  droit  de  l'enfant  du  deuxième  degré  appelé 
par  ce  même  droit  civil,  le  Préteur  ordonnait  que  le  fils  émancipé, 
admis  par  lui  à  l'héritage,  abandonnât  la  moitié  de  sa  part  à  ses  pro- 
pres enfants  restés  m  potestate  avL  De  la  sorte,  et  s'il  y  avait  plusieurs 
enfants  du  premier  degré,  l'émancipé  ne  concourait  qu'avec  ses  propres 
enfants,  et,  ne  formant  avec  eux  qu'un  rameau,  il  ne  diminuait  point 
la  part  des  autres  héritiers.  De  la  sorte  aussi,  comme  Tenfant  émancipé 
ne  portait  préjudice  qu'à  ses  propres  enfants,  restés  sai,  la  collation  le 
rapport,  n'était  dû  qu'à  ces  derniers,  et  pour  une  moitié  seulement,  en 
vertu  du  principe  que  la  collatio  honorant  n'était  due  qu'à  titre  de  répa- 
ration d'un  préjudice  causé. 

Par  conséquent,  la  collaiio  n'était  pas  due,  si  aucun  préjudice  n'était 
causé.  Par  exemple,  un  chef  de  famille  avait  institué  un  extraneas  pour 
les  trois  quarts,  et  un  fils  in  potestate  pour  le  quart  restant;  il  avait  passé 
sous  silence  un  fils  émancipé.  Celui-ci,  en  obtenant  la  honorum  possessio 
contra  tabalas,  faisait  tomber  le  testament,  comme  l'on  sait;  il  en  résul- 
tait que  l'héritier  étranger  était  forclos  de  l'héritage,  et  que  les  deux 
enfants  partageaient  par  moitié.  Dans  cette  hypothèse,  l'enfant  institué 
pour  un  quart  seulement,  devait  un  bénéfice  à  l'intervention  de  l'éman- 
cipé, d'où  il  suivait  que  ce  dernier,  n'ayant  causé  aucun  préjudice  à  son 
frère,  ne  devait  pas  la  collatio.  Cette  décision  serait-elle  aujourd'hui  celle 
du  droit  français  ?  C'est  ce  qu'il  est  inutile  de  discuter  ici. 

Quand  il  y  avait  lieu  à  rapport ,  il  n'était  dû  qu'aux  enfants  restés 
in  potestate.  S'il  y  avait  plusieurs  frères  émancipés,  ib  ne  pouvaient  pas 
exiger  le  rapport  des  uns  aux  autres ,  mais  ils  restaient  complètement 
étrangers  entre  eux,  et  ils  ne  pouvaient  arguer  d'un  préjudice  causé,  car 
leur  admission  à  l'héritage  avait  gardé  le  caractère  d'une  faveur.  Aussi , 
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lorsque  le  chef  de  famille  avait  deux  enfaDtsen  puifisance  et  deux  éman- 
cipés, on  faisait  une  double  série  de  calcuk.  Le  premier  fils  émancipé 
comptait  avec  ses  deux  frères  demeurés  en  puissance  et  leur  faisait  part 
des  deux  tiers  de  ce  qu  il  avait  gagné  hors  de  la  fiuniUe;  il  gardait  le 
troisième  tiers.  Le  second  émancipé  agissait  de  même;  mais,  après  ce 
double  compte  fait,  on  partageait  la  succession  en  quatre  parts  égales* 

La  demande  de  la  honorwm  passessio  devait  être  faite  dans  le  délai  d*iiD 
an ,  pour  les  héritiers  en  ligne  directe.  Il  fallait  se  présenter  devant  le 
Préteur  et  faire  i'agmtb  possessions  en  une  formule  que  Théophile  a 
conservée;  obligation  de  forme,  abrogée  plus  tard.  Il  y  avait,  du  reste, 
deux  sortes  de  banoram  possessiones  ;  la  possessio  edictalis  et  la  possessio 
decretalis.  La  première  avait  lieu ,  dans  les  cas  ordinaires ,  lorsque  Ton  se 
trouvait,  sans  conteste,  dans  les  termes  de  Tédit  et  sur  la  simple  justifi* 
cation  de  la  qualité  du  réclamant,  par  exemple,  de  sa  qualité  d*enfiamt  : 
unde  Uberi.  On  allait,  de  piano,  devant  le  Préteur,  à  Rome,  devant  le 
Gouverneur,  en  province ,  et  Ion  obtenait  Tenvoi.  Celait  un  acte  de  ju- 
ridiction gracieuse.  La  possessio  decretalis  était  celle  qui  était  adjugée 
avec  une  solennité  particulière,  et  causa  cognita.  EUle supposait  ou  une 
contestation ,  ou  un  incident ,  par  exemple,  une  question  détat  préa* 
labié.  EUle  était  donnée  en  vertu  d*un  jugement,  decretam,  rendu  extra 
ordinem,  mais  en  session  ordinaire,  et  le  Préteur  jugeant  en  son  pré- 
toire. Ainsi,  entre  Tune  et  lautre,  il  y  avait  la  différence  de  solennité; 
mais  il  y  avait  aussi  une  différence  de  condition,  en  ce  que  les  délais  de 
procédure  n'étaient  pas  comptés  de  la  même  manière.  G*est  un  détail 
dans  lequel  il  est  inutile  d*entrer  ici. 

Quant  aux  effets  de  la  possession  obtenue,  ils  étaient  les  mèmca. 
L'enfant  émancipé  qui  avait  obtenu  un  jussam ,  pour  se  mettre  en  pos- 
sion ,  devenait  dominas  légitimas ,  au  moins  au  bout  d*un  an ,  par  l'usuca- 
pion  pro  lierede,  quand  même  il  eût  été  de  mauvaise  foi,  car  tdt  était  le 
privilège  de  cette  usucapion  exceptionnelle.  Pendant  l'année,  le  Préteur 
refusait  toute  action  à  qui  voulait  revendiquer  et  repoussait  toute  oc< 
cupation  usurpatrice.il  parait  que  telle  était  la  jurisprudence  primitive; 
mais  elle  fut  plus  tard  modifiée  par  une  jurisprudence  plus  favorable 
encore,  qui  accorda  directement  le  dominiam  au  possessor^. 

Donc ,  avec  le  temps ,  la  jurisprudence  prétorienne  devint  plus  hardie; 
elle  conféra  directement  aux  enfants ,  comme  à  tous  demandeurs,  en  pos- 
session, une  possessoria  hereditatis  petitio,  à  l'occasion  de  laquelle  Gain» 
dit  :  Per  quam  hereditatis  peiitionem  tantundem  conse(iaitar  bonoram  passes^ 

*  Frag.  I,  d'Dlpien,  Dig.,  Ht.  XXXVII,  i,  sur  lequel  Ciijas» soulevé  des  doutesv 
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sor,  quanlam  sapetioribus  civilihas  aciionibus  hères  conseqai  potest.  C'est-à- 
dire  que,  par  cette  petitio  possessoria,  le  possessor  acquiert  autant  que 
fhéritîer  peut  acquérir,  par  les  actions  civiles  en  pétition  d'hérédité. 
Cependant  il  est  vrai  de  dire  que,  si  le  résultat  utile  était  le  même,  le 
résultat  nominal,  et  même  légal,  ne  Tétait  pas  complètement.  En  effet, 
les  bonornm  possessores  n  étaient  jamais  héritiers.  Ils  prenaient  tout  le  pa- 
trimoine et  avaient  toutes  les  charges  des  héritiers,  sans  pouvoir  en 
prendre  te  nom.  C*était  mieux  que  du  formalisme,  c*était  le  respect  de 
la  loi  civile,  loi  que  Ton  voulait  honorer,  même  quand  on  éludait  son 
application.  Et  il  en  résultait  une  conséquence  importante ,  pour  la  forme 
des  actions  que  le  bonoram  possessor  pouvait  intenter,  ou  qu*on  pouvait 
diriger  contre  lui.  Il  ne  pouvait  agir  que  par  des  actions  fictives,  aciio- 
nibus fictitiis ,  c'est-à-dire  qu^il  agissait  non  directement  comme  héritier, 
mais  en  se  supposant  héritier, ^c<o  se  herede,  et  en  cette  formule  :  51  hères 
esset.  Mais,  à  faide  de  cette  fiction,  qui  modifiait  la  compétence  judi- 
ciaire, il  arrivait,  en  réalité,  au  même  but.  Jaiex  esto..,.  dit  Gaius,  si 
hères  esset,  si  is  fondus  de  quoagiiur  ex  jure  Quiritium  ejus  esset.  Ce  texte , 
il  faut  le  dire,  était  inconnu  à  Cujas  lorsqu'il  a  voulu  introduire  une 
correction  dans  le  fragment  d'Ulpien  déjà  cité. 

L'application  des  honorum  possessiones  et  le  conflit  qu'elle  établissait 
hypoÂétiquement  avec  le  droit  civil ,  amenaient  du  reste  des  difficultés 
fréquentes,  malgré  lassimilation  des  résultats  que  nous  venons  de  cons- 
tater. En  effet,  Ulpien  et  Gaîus  mentionnent  une  bonorum  possessio  cum 
re  et  une  bonorum  possessio  sine  re;  la  première,  possession  effective;  la 
seconde,  possession  nominale ,  simple  droit  sans  aucun  effet  possible. 
Pour  expliquer  ces  textes  de  Gaius  et  d'Ulpîen  ^  il  faut  savoir  que  le 
Préteur  avait  introduit  plusieurs  diversités  de  successions  et  les  avait  dis- 
posées par  ordre,  dans  son  édît,  et  que,  pour  éviter  que  les  créanciers 
fussent  en  souffrance,  ou  pour  mettre  un  terme  à  l'incertitude  des  pré- 
tentions ,  le  Pï*éteur  avait  fixé  des  délais ,  dans  l'intervalle  desquels  la  bo- 
norum possessio  devait  être  demandée.  Le  délai  était  d'un  an  pour  les 
descendants,  et  de  cent  jours  pour  les  autres  réclamants.  Si,  dans  ce 
délai,  on  ne  demandait  pas  la  possessio,  on  était  déchu,  et  la  possessio 
accroissait  aux  réclamants  du  même  degré,  ou  bien  le  bénéfice  en  passait 
aux  degrés  subséquents,  comme  si  les  degrés  antérieurs  n'avaient  pas 
existé.  Lorsqu'un  appelé  renonçait  expressément  et  spontanément  au 
bénéfice  de  la  possessio ,  on  n  attendait  pas  l'expiration  du  délai  pour 
ouvrir  le  droit  aux  degrés  postérieurs,  mais  on   admettait  immédiate- 

'  Ulp.  Reg.  XXVIH,  A3;  Gaius,  ilï.  35,  36. 
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ment  ces  derniers.  Enfin,  selon  la  condition  des  personnes,  il  y  avait 
des  variations  dans  la  manière  de  compter  les  jours  utiles. 

Or  voici  le  cas  qui  pouvait  se  présenter.  Supposez  un  héritier  ins- 
titué, acceptant  la  succession  et  se  mettant  en  possession  sans  invoquer 
l'assistance  du  Préteur,  dont  il  croyait  n  avoir  aucun  besoin.  Un  agnat  se 
produit  et  présente  son  libelle  au  Préteur,  alléguant  qu*il  est  dans  les  con- 
ditions de  redit;  il  demande  la  bonorum  possessio,  Tobtient,  et  vient, 
muni  de  l'interdit  quorum  bonorum,  prendre  possession  de  Thérédité. 
L'héritier  dépouillé  intente  la  petitio  hereditatis  et  obtient  gain  de  cause; 
il  a  un  titre  armé  de  la  puissance  du  droit  civil.  Malgré  la  restitution  de 
l'hérédité,  lepossessor  reste  avec  sa  qualité,  par  analogie  avec  ce  qui  se 
pratique  injure  civili,  où  l'on  observe  la  maxime  :  semel  hères,  semper 
hères;  mais  il  n'a  qu  un  droit  sans  eflet.  Il  est  possessor  sine  re.  11  n* a  qu'un 
titre  honoraire  que  le  Préteur  na  pas  rétracté,  puisque  la  procédure 
était  régulière ,  mais  dépouillé  de  toute  réalité  par  la  force  supérieure 
du  jus  civile  sur  lequel  s'appuie  fhéritier.  Voilà,  du  moins,  l'explication 
que  fournit  Gains,  lequel  donne  une  solution  exactement  identique, 
pour  le  cas  où  un  agnat  vient  demander  la  possession  de  biens  qui  aurait 
été  négligée  par  un  suus  hères:  Idem  juris  est  si,  iniestato  aUquo  mortuo, 
suus  hères  nolaerit  pelere  bonorum  possessionem ,  contentus  légitima  jure; 
...,et  agnato  competit  quidem  bonorum  possessio,  sed  sine  re,  quia  evinci  hère- 
ditas  a  svo  herede  potest. 

Ainsi,  malgré  l'importance  de  finnovation  prétorienne,  il  est  bien 
vrai  de  dire  que  le  fonds  de  la  loi  des  XII  Tables  est  subsistant,  et  que 
la  bonorum  possessio  y  est  simplement  juxtaposée  ou  superposée. 

Telle  est  la  jurisprudence  savante  que  le  Préteur  romain  a  introduite 
pour  accommoder  à  des  besoins  nouveaux  une  loi  politique  et  civile 
dont  on  voulait  respecter  le  texte,  tout  en  détournant  son  application. 


Ch.  GIRAUD. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier,) 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Dans  sa  séance  du  jeudi  a 6  décembre  1878,  l*Académie  française  a  élu  M.  le 
duc  d*Audriffet  Pasquier  à  la  place  vacante  par  le  décès  de  M''  EJupanloup. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Dans  sa  séance  du  ag  novembre  dernier,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  a  élu  membres  titulaires  MM.  Barbier  de  Meynard,  Foucart  et  Schefer,  en 
remplacement  de  MM.  de  Slane,  Naudet  et  Garcin  de  Tassy,  décédés. 

La  même  Académie  a  tenu ,  le  vendredi  6  décembre ,  sa  sâince  publique  annuelle , 
sous  la  présidence  de  M.  Laboulaye. 

A  Touverture  de  la  séance,  le  président  a  prononcé  un  discours  annonçant,  dans 
Tordre  suivant,  les  prix  décernés  et  les  sujets  de  prix  proposés. 

JUGEMENT  DES  GONCOUBS. 

Prix  orêataire.  —  L'Académie  avait  prorogé  à  Tannée  1 878  le  sujet  suivant ,  quelle 
avait  déjà  proposé  pour  Tannée  1876  :  t  Faire  connaître,  d*après  les  auteurs  et  les 
«monuments,  la  composition,  le  mode  de  recrutement  et  les  attributions  du  Sénat 
«  romain  sous  la  répuolique  et  sous  Tempire ,  jusqu  à  la  mort  de  Tbéodose.  »  L'Aca- 
démie n*a  pas  décerné  de  prix,  mais  elle  a  accordé,  à  titre  d*encouragement,  une 
sonune  de  i,5oo  francs  à  M.  Mispoulet,  élève  deTÉcole  des  hautes  études. 

Antiquitéi  de  la  France.  —  L* Académie  a  décerné  :  la  i**  médaille  à  M.  Fagniez 
pour  ses  Études  sar  Vindasùie  et  la  classe  industrielle  à  Paris,  au  xiii'  et  au  xi y' siècle 
(Paris,  1877,  in-8'*);la  a*  médaille  a  M.  Corroyer,  pour  son  ouvrage  sur  V Abbaye 
du  Mont  Saint-Michel  (Paris,  1 877,  in-8*)  ;  la  3*  médaille  à  M.  Julien  Havet,  pour  son 
livre  intitulé  :  Les  Cours  royales  des  (les  normandes.  Série  chronologique  des  gardiens  et 
seigneurs  des  iles  normandes  (Paris,  1876 ,  in-8*)  ;  la  k*  médaille  à  M.  Tabbé  Hanauer, 
pour  sei^  Etudes  économiques  sur  l'A  Isace  ancienne  et  moderne  (  Paris ,  Strasbourg ,  1 876- 
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Des  mentions  honorables  sont  accordées  :  i*  à  M.  Sepet,  pour  son  livre  :  Les 
prophètes  du  Christ;  le  Drame  chrétien  aa  moyen  âge  (Paris,  1878,  iii-8*)  ;  3*  à  M.  Aa- 
rès,  pour  sa  Monographie  des  bornes  milUaires  du  département da  Gorj (Nîmes,  1877, 
in-8*);  3*  à  M.  le  Men,  pour  sa  Monographie  de  la  cathédrale  de  Qainœer  (Quimper, 

1877,  i^'S**);  i*  à  M.  Tabbé  Dacheux,  poar  son  ouvrage  iotitulé  :  Un  liéformatenr 
catholique  à  la  fin  du  xv*  sièeh  :  Geyler  de  KayserUbeirg  (Parts,  Strasbourg,  1876, 
in-S"");  5"  à  M.  Guibert,  pour  son  livre  sur  la  Destraction  de  V ordre  de  Vahhaye  de 
Grandmont  (Paris,  Limoges,  1877,  broch.  in-8');  6*  à  M.  Luchaire,  pour  ses  Ori- 
gines linguistiques  de  V Aquitaine  (Pau,  1877,  broch.  in-S"*). 

Prix  de  numismatique.  —  Le  prix  biennal  de  numismatique,  fondé  par  M"^  veuve 
Duchalais ,  et  destiné  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  do  moyen  âge  publié 
depuis  le  mois  de  janvier  1877,  a  été  décerné  k  M.  Schlumberger  pour  son  ouvrage 
sur  ]a  Numismatique  de  l'Orient  latin  (Paris,  1878,  in-il*). 

Prix  Gohert,  —  Le  premier  prix  a  été  décerné  à  M.  Longnon ,  pour  sa  Géographie 
de  la  Gaule  au  vi'  siècle  (Paris,  1878,  grand in-8');  le  second  prix  à  M.  Giry,  pour 
ses  Etudes  sur  les  institutions  municipales.  Histoire  de  la  ville  de  Saint-Omer  et  de  ses 
institutions  jusqu'au  xi  v*  siècle  (  Paris ,  1 877 ,  in-S"* ) . 

Prûr  Bordin.  -^  L* Académie  avait  proposé  pour  Tannée  1878  le  sujet  suivant  : 
«  Etude  historique  sur  là  Grandes  Chroniques  de  France.  »  L* Académie  a  décerné  le 
prix  à  M.  Élie  Berger,  ancien  élève  de  TÉcole  des  chartes. 

Prix  Louis  Fould,  destiné  à  la  meilleure  histoire  des  arts  du  dessin.  —  Trois  ou- 
vrages ont  été  envoyés  au  concours  ;  aucun  n'ayant  rempli  toutes  les  conditions  du 
programme,  TAcadémic,  conformément  aux  intentions  du  donateur,  accorde  un 
accessit  de  la  valeur  des  intérêts  de  la  somme  de  20,000  francs  pendant  trois  années 
à  M.  Chipiez,  pour  son  Histoire  critique  des  origines  ei  de  la  fêrmation  des  ordres 
grecs  (Paris ,  1876 ,  grand  in-8^) ,  et  tne  accorde  une  mention  honorable  à  Vouvri^ 
de  M.  Soldisuria  Scu^ture  égyptienne  (IHiris,  1876,  in-8*). 

Prix  la  Fons-Mélicocq,  —  Le  prix  triennal  de  1 ,800  francs ,  fondé  par  M.  de  la 
Fons-Mélicocq ,  en  faveur  du  meilleur  ouvrage  sur  Thistoire  et  les  antiquités  de  la 
Picardie  et  de  TIle-de-France  (Paris  non  compris]  a  été  décerné  i  M.  Flammermont, 
pour  son  Histoire  de  Senlis  aa  moyen  âge  (manuscrit). 

Prix  Stanislas  Julien,  destiné  au  meilleur  ouvrage  relatif  à  la  Chine.  —  L'Acadé- 
mie a  décerné  le  prix  à  M.  Bretschneider,  pour  ses  ourrages  relatifs  à  ï Histoire  et  à 
la  Géographie  de  l'Asie  centrale  au  moyen  âge,  diaprés  les  écrivains  chinois  eonirôiéspar 
les  écrivains  arabes  et  persaAs  et  par  les  voyageurs  européens, 

PRIX  PROPOSÉS. 

Prix  ordinaire  de  l'Académie.  —  L'Académie  avait  proposé,  pour  le  concours  de 

1878,  lé  sujet  suivant  :  «Traiter  un  point  quelconque  touchant  Thistoirede  la  civi- 
«lisation  sous  le  Caiifat. ■  Aucun  n^mdire  n*ayant  été  déposé  sur  cette  question, 
TAeadémie  ia  remet  au  concours  pour  Tannée  1881.  Les  mémoires  devront  être  dé- 
posés au  secrétariat  de  Tlnstitutle  5i  décembre  1880. 

L* Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  k  mîestion  suivante  pour  le  concours  de 
1 880  :  t  L  Étude  nistori^pe  mrr  les  impôts  inmrects  ches  les  Romains  jusqU^aiix  inva- 
«sions  des  BaHbares,  d'aprèsies  documents  liti^aires  let  ép^rapliiques.  II.  Classer 
«  et  identifier,  autant  qu'il  est  possible,  les  noms  géographiques  de  TOccidentde  TEu- 
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I  rope  qu  on  trouve  dans  les  ouvrages  rabbîoiques  depuis  le  x*  siècle  jusqu  à  la  iin 
«  du  XV*.  Dresser  une  carte  de  TEurope  occidentale  où  tous  ces  noms  soient  placés , 
«  avec  des  signes  de  doute  s  il  y  a  lieu.  • 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1879. 

L*Académie  propose,  en  outre,  pour  le  concours  de  1881,  le  sujet  suivant: 

•  Étude  grammaticale  et  lexicograpbique  de  la  latinité  de  saint  Jérôme.  > 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  Si  décembre  1880. 
Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  2,000  francs. 

Prix  Bordin,  —  L* Académie  avait  prorogé  à  Tannée  1878  la  question  suivante  : 
«  Faire  Thistoire  de  la  Syrie  depuis  la  conquête  musulmane  jusqu'à  la  chute  des 

•  Oméiades ,  en  s*appliquant  surtout  k  la  discussion  des  questions  géographiques  et 
«  numismatiques  qui  s*y  rattachent.  »  Elle  proroge  de  nouveau  ce  concours  à  1  année 
1881. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3 1  décembre  1 880. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  prorogé  k  Tannée  1880  le  sujet  suivant  :  «Exposer 
«  Téconomie  politique  de  l'Egypte  depuis  la  conquête  de  ce  pays  par  les  Romains 
«jusqu'à  la  conquête  arabe.  •  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de 
l'Institut  le  3i  décembre  187g. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  le  concours  de  Tannée  1880  :  «  I.  Étude 
«  historique  et  critique  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Christine  de  Pisan.  II.  Examiner 
«  les  explications  données  jusqu'ici  de  Torigine  et  du  développement  du  système  des 
«  castes  dans  Tlnde.  Ces  explications  ne  font-elles  pas  la  place  trop  grande  à  la  théo- 
«  rie  brahmanique  des  quatre  castes  v  et  cette  théorie  peut-elle  être,  admise  comme 
«  Texpression  d'un  ordre  de  faits  historiques  ?  Grouper  les  témoignages  qui  permettent 
«  de  se  représenter  ce  qu'a  pu  être  en  réalité  la  caste  à  différentes  époques  du  passé 
«deTlnde.  III.  Étude  sur  la  vie  et  les  écrits  d'Eustathe,  archevêque  de  Thessalo- 
«  nique  (xiii*  siècle).  Rechercher  particulièrement,  ce  que  ses  divers  écrits  nous 
«  apprennent  sur  l'état  des  lettres  dans  les  écoles  grecques  de  TOrient,  et  sur  ce  qui 
a  s'était  conservé  alors  des  richesses  de  la  littérature  classique.  ■ 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  187g. 

L'Académie  propose,  en  outre,  pour  le  concours  de  1881  le  sujet  suiv^:  t  Élude 
«  sur  les  opérations  de  change ,  de  crédit  et  d'assurance ,  pratiquées  par  les  commer- 
«  çants  et  banquiers  français  ou  résidant  dans  les  limites  de  la  France  actuelle  avant 
«  le  XV*  siècle.  ■ 

Les  mémoires  devront  être  déposés  avant  le  3i  décembre  1880. 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooa  francs. 

PrixBranet, —  L'Académie  propose,  pour  le  concours  de  1881,  le  sujet  suivant  : 
«  Bibliographie  raisonnée  des  documents,  manuscrits  et  imprimés  relatifs  à  Thistoirc 

•  d'une  province  ou  d'une  circonscription.  • 

Les  ouvrages  devront  être  déposés  le  3l  décembre  1880. 

Pria?  Delalande'Guéraieaa,  —  Ce  prix,  n'ajaut  pas  été  décerné  en;i878,  deux 
prix,  de  la  valeur  de  1,000  francs  chacun,  seront  décernée  en  1880  aux  deux 
ouvrages  que  l'Académie  jugera  les  nuBilIeurs  parmi  les  ouvrages  manuscrits,  ou  pu- 
bliés depuis  janvier  1878,  ayant  pour  objet  la  langue  française  (grammaires,  lexi-* 
ques,  éoitions,  etc.),  à  une  époque  antérieure  au  xvi*  sièoe. 

Le»  ouvrages  destinés  au  concours  devront  êtrp  déposés  en  douUes  exemplaires, 
s'ils  sont  imprimés,  au  Secrétariat  de  l'Institut  avant  le  3i  décembre  ^879. 
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Archivistes  paléographes.  -*  L'Académie  déclare  crae  les  éléres  de  TÉcoledes  chartes 
qui  oQt  été  nommés  archivistes  paléographes  pour  Vamiée  1878,  en  Terta  de  la  liste 
dressée  par  le  conseil  de  perfectionnement  de  cette  Ecole,  sont  :  MM.  Doriea  (Jean- 
Marie- Paul-Simon  ) ,  Babaon  (  Emest-Charies- François  ) ,  DelayiUeLe  Roolx  (Joseph- 
Marie- Antoine),  d*Herbonnei  (Armand-Auguste),  Fnrgeot  (Henri),  Bouchot  (Ma- 
rie-François-Xarier-Henri),  Leîroux  ( Auguste- Alfred ),Raunié  ( Marie- André-Alfred- 
Emile),  Philipon  (Edouard-Paul-Luden),  Durier  (Charles-Marie-Clément). 

Hors  comcours: 

MM.  Flammermont  (Jules-Gustave) ,  Pajot  ( Léon-Louis) ,  Raguenet  ( Marie-Octave- 
Guillaume). 

Après  le  discours  du  président,  M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  une  notice 
historique  sur  la  rie  et  les  travaux  de  M.  Charies  Lenormant,  membre  de  l'Aca- 
démie. 

M.  de  Roxière  a  t^miné  la  séance  par  la  lecture  d*un  mémoire  intitulé  :  Les  anciens 
statats  de  la  ville  de  Rome  au  moyen  âge. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  lundi,  a3  décembre,  TAcadémie  des  sciences  a  élu  M.  Da- 
mour  à  la  place  d*académicien  libre,  vacante  par  le  décès  de  M.  Belgrand. 

ACADÉBflE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  samedi  3o  novembre,  rAcadémie  des  beaux -arts  a  élu 
M.  Bfassenet  à  la  place  vacante ,  dans  la  section  de  composition  musicale ,  par  le 
décès  de  M.  Baân. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


ITALIE. 

Annali  dél  Maseo  civico  di  storia  nataraU  di  Genova,  publicati  per  cura  di  G.  Doria 
e  R.  Gestro,  Volume  XII.  Gènes,  1878 ,  in-8"  de  672  pages  et  1  a  planches.  —  La  di- 
rection du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Gènes  8*est  tout  spécialement  consacrée  à 
Tétude  de  la  faune  de  la  région  Austro-Malaise;  plusieurs  voyages  d'exploration 
entrepris  sur  la  côte  nord  de  la  Nouvelle-Guinée  et  dans  les  îles  situées  à  1  ouest  de 
cette  contrée  encore  peu  connue  ont  donné  des  résultats  importants.  Les  Annales 
du  Musée  de  Gênes  renferment  des  docaments  prédenx  pour  la  connaissance  des 
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êtres  nouveaux  que  ces  diverses  explorations  ont  fait  connaître  et  sont  le  recueil  le 
plus  utile  à  consulter  pour  Tétude  de  celte  riche  région.  Parmi  les  mémoires  insérés 
nous  citerons  la  suite  des  travaux  de  M.  Salvatori  ;  Prodromus  ornitkologiœ  Papuasiœ 
et  Molaccarum  et  de  M.  Tapparone  Canefri  :  Contrihazioni  per  unafaana  malacologica 
délie  scole  Papuane;  —  le  Relevé  des  Elatérides  recueillis  dans  les  (les  Malaises,  à  la 
Nouvelle -Guinée  et  au  cap  York,  par  M.  Candèze;  —  Les  Slaphylinides  des  Mo- 
luques  et  de  la  Nouvelle-Guinée,  par  M.  Fauvel;  —  Les  Harpaliens  d'Australie,  par 
M.  de  Chaudoir.  La  faune  italienne  est  Tobjet  de  divers  travaux  d'importance  se- 
condaire. Les  études  physiologiques  tiennent  la  moindre  part  dans  ce  recueil  et 
sont  représentées  par  la  Description  du  système  nerveux  de  la  Squilla  Manfis,  par 
M.  Bellonci.  On  remarquera  encore,  de  M.  le  professeur  Pavesi  :  Secanda  contribu- 
zione  alla  morfologia  e  sistematica  dei  selachi. 

VENEZUELA. 

La  Gaceta  cientifica  de  Venezuela.  Revista  hebdomadaria  de  las  ciencias  y  sus  apli- 
caciones  practicas.  Caracas,  imprimerie  de  Fausto  Teodoro  de  Aldrey,  1878,  grand 
in-A"  à  1  colonnes.  —  La  Gazette  scientifique  du  Venezuela,  qui  parait  depuis  un  on 
à  Caracas  sous  la  direction  de  M.  le  D'  M.  Ponte,  mérite  d'être  signalée  au  public 
studieux  de  TEurope ,  non  seulement  comme  une  entreprise  ayant  le  but  fort  méri- 
toire de  vulgariser,  dans  le  pays  où  elle  paraît,  les  connaissances  scientifiques  les  plus 
utiles ,  mais  aussi  comme  une  publication  renfermant  des  travaux  originaux  qui 
seront  consultés  avec  fruit  de  ce  côté  de  l'Atlantique.  C'est  aux  diverses  branches  de 
Tart  médical  et  à  l'anthropologie  que  se  rapportent  la  plupart  des  articles  dus  aux 
observations  personnelles  des  rédacteurs  vénézuéliens  de  la  Gazette. 
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M.  GlRAUD. 

De  Torthographe  suivie  par  M.  Ribbeck  dans  son  édition  de  Virgile  (Leipsick, 
1859-1868,  4  vol.  in-8'). 

Août,  5o5-5io. 

Les  cours  royales  des  iles  normandes,  par  Julien  Havet,  de  TÉcole  des 
chartes,  Paris,  1878,  in-8'. 

Septembre,  563-567. 

Traité  des  sucessions  à  cause  de  mort  en  droit  romain,  par  M.  Alphonse 
Rivier,  professeur  k  TUniversitè  de  Bruxelles ,  1  vol.  in-8*. 

i*'  article,  novembre,  684-696. 
3*  article  décembre,  7^9-760. 

M.  Renan. 

Hermae  Pastor  Grsece,  recensuerunt  et  illustraverunt  O.  de  Gebhardt  et 
Âdolphus  Hamack.  Leipzig,  1877,  în-8*.  —  Udlwjr  den  Verfasser  dcr  Schrift 
welche  den  Titel  tHirt»  fùhrt,  par  M.  H.  M  Th.  Behm,  Rostock,  1876, 
in-8**.  —  Herma  nabi.  The  ethiopic  version  of  Pastor  Hermœ  examined,  par 
M.  G.  H.  Schodde,  Leipzig,  1876,  in-8*. 

Mars,  i53-i6d. 

M.  Ghevreul. 

Études  sur  les  fonctions  physiques  des  feuilles:  transpiration,  absorption 
de  la  vapeur  aqueuse,  de  Teau,  aes  matières  salines,  par  M.  Joseph  Boussin- 
gault. 

i"  article,  novembre,  676-684. 

M.  Barthélémy  Saint-Hilaîrb. 

Avesta,  livre  sacré  des  sectateurs  de  Zoroastre,  traduit  du  texte  par  G.  de 
Harlez,  professeur  à  l'université  de  Louvain;  Liège,  1"  voi.  viii-2gi,  1875-, 
2*  vol.  iv-a5o ,  1876 ,  gr.  in-8'*.  —  Avesta,  die  Heiiigen  Schriften  der  Perser, 
ûbersetzt  von  Doctor  Friedrich  Spiegd,  Leipzig,  1 852 -1863,  3  vol.  in-S"*.  — 
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Zcnd-Avesta ,  or  the  rcligious  books  of  thc  Zoroastrians ,  edited  and  Iranslatcd 
by  N.  L.  Westergaard .  Copenbague,  in  Vi  i852-i854.  —  Essays  on  the  sacred 
language,  writing  and  religion  of  the  Parsees  by  Martin  Haug,  de  phil.  Bom- 
bay, 1863,  268  p.  in-8". 

1"  arlicle,  janvier,  i7-3i. 

2*  arlicle,  février,  74-87. 

3*  article,  mars,  iSq-iSS. 

4'  et  dernier  article,  avril,  195-207. 

De  la  religion  de  Zoroasire. 

1"  article,  juin,  338-35 1. 

2*  et  dernier  article,  juillet,  4o3-4i7. 

Sept  Sultas  pâlis,  tirés  du  Dîghâ-Nikâya ,  par  M.  P.  Grimblot,  ancien  con- 
sul de  France  à  Ceylan  et  en  Birmanie,  traductions  diverses  anglaises  et  fran- 
çaises, Paris,  1875,  in•8^  v-35i. 

1"  article,  novembre,  645-659. 
2' article,  décembre,  72 1-73/1. 

M.  Fr.anck. 

Du  plaisir  el  de  la  douleur,  par  Francisque  Bouillier,  membre  de  l'Institut. 
—  3*  édit.  1  vol.  in-8'  de  xii-365  pages,  Paris,  1877. 

Mai,  262-275. 

Sentences  et  proverbes  du  Talmud  et  du  Midrasch,  suivis  du  traité  d'Aboth, 
par  Moïse  Schuhl,  rabbin,  1  vol.  gr.  in-8"  de  xii-546  pages,  Paris,  1878.  — 
Le  Talmud  de  Jérusalem,  traduit  pour  la  première  fois  par  Moïse  Schwab,  de 
delà  Bibliothèque  nationale,  tome  II*,  traités  Péa,  Demaï,  Kilaîm,  Schebiidi, 
1  vol.  gr.  in-8*  de  xii-436  pages,  Paris,  1878.  —  Législation  civile  du  Tal- 
mud ,  nouveau  commentaire  et  traduction  critique  du  traité  Baba  Kama  et  du 
traité  Baba  Metzia,  par  le  docteur  Michel  Rabbioowicz,  t  II  et  III,  a  vol.  in-S"" 
de  Lxxxiv-5i0  et  lii-^86  pages.  Paris,  1878. 

1"  article,  novembre,  659-676. 

2*  et  dernier  article ,  décembre.  709-72 1 . 

M.  Bertrand. 

Lettres  inédites  de  Joseph-Louis  Lagrange  à  Léonard  Ëuler,  tirées  des 
archives  de  la  salle  des  conférences  de  TAcadémie  impériale  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg  et  publiées  par  B.  Boncompagni,  membre  ordinaire  de 
l'Académie  pontiûcale,  de  Nuovi  Lincei,  membre  correspondant  de  TAcadémie 
des  sciences  de  Bologne  et  de  Saint-Pétersbourg,  1877. 

Août,  493-496. 

Conciliation  du  véritable  déterminisme  mécanique  avec  Teiistence  de  la  vie 
et  de  la  liberté  morale,  par  J.  Boussinesq,  précédée  d'un  rapport  de  M.  Paul 
Janet ,  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  ;  extrait  des  Mémoires 
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M.  Madry. 
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1877,  in-4'). 
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et  n.) 
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F.  A.  and  E.  S.;  author  of  The  last  of  the  Tasmanians.  London,  1870. 
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3*  article,  mai,  276-291. 
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M.  Egger. 
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Dcmosthène.  Texfc  grec  publié  d'après  les  travaux  les  plus  récents  de  la  philo- 
logie, avec  un  commentaire  critique  et  exégétique,  des  préfaces  et  des  notices 
sur  chaque  discours,  par  Henri  Weil.  —  i**  partie,  1  vol.  gr.  in-S". 

Avril,  a35-945. 

Les  plaidoyers  de  Démosthène,  traduits  en  français  avec  arguments  et  notes 
par  Rodolphe  Dareste,  2  volumes  in-12,  Paris,  1875. 

i*' article,  août,  483-492. 

2*  article,  septembre,  52 4-53o. 

3*    et  dernier  article,  octobre,  591-601. 

M.  Caro. 

Tableau  de  la  littérature  française  (1800-181 5).  ^-  Mouvement  religieux, 
philosophique  et  poétique,  par  M.  Gustave  Morlet.  Paris,  1878. 

Février,  100-11 3. 
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Publications  nouvelles  sur  Montesquieu  : 

1  "*  Œuvres  complètes  de  Montesquieu  avec  les  variantes  des  premières  édi- 
tions, un  choix  ae«  meilleurs  commentaires  et  des  notes  nouvelles,  par 
Edouard  Laboulayc,  de  Tlnstitut,  6  volumes  parus,  1876*77. 

a"*  Histoire  de  Montesquieu,  sa  vie  et  ses  œuvres,  diaprés  des  documents 
nouveaux  et  inédits,  par  Louis  Vian,  1  volume  in-8'*,  1878. 

1"  article,  juin,  325-337. 

u"  et  dernier  article,  juillet,  da8-^43. 

M.  Cu.  LÉV£QL£. 

L*imagination ,  étude  psychologique ,  par  Henri  Joly,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Dijon,  1  volume  in-ia  de  11-264  pages,  Paris,  1877. 

Août,  468-i&82. 

M.  Miller. 

Histoire  de  la  civilisation  hellénique,  par  M.  C.  Paparrigopoulo,  professeur 
d'histoire  a  l'Université  d'Athènes.  Paris,  1878,  1  vol.  in-8'*  de  z-466  pages. 

Janvier,  3i-d5. 

Dictionnaire  français-grec.  Ouvrage  neuf  et  complet,  dans  lequel  on  a  ajouté 
à  la  nomenclature  académique  tous  les  termes  de  science  et  a  art  dérivés  du 
grec,  les  noms  géographiques,  mythologiques  et  historiques,  avec  indication 
de  la  quantité,  de  l'accentuation,  etc.,  à  l'usage  des  établissements  d'instruc- 
tion publique,  etc., par  J.  J.  Courtaud-Diverneresse.  Paris,  18741  grand  in-S*", 
de  xiv-i99a  pages. 

Février,  87-100. 

Nouvelles  éludes  sur  la  littérature  grecque  moderne,  par  M.  Qi.  Gidel. 
Paris,  1878,  in-8*de  vin-616  pages. 

i*'  article ,  avril ,  208-2 1 9. 

2*  et  dernier  article,  juin,  35i-36i. 

Exuviae  sacrœ  Constantinopolitanae.  Fasciculus  documentorum  minorum  ad 
byzantina  lipsana  in  Occidentem  saeculo  xiii**  translata  spectantium,  et  Histo- 
riam  quartibelli  sacri  imperiique  gallo-grseci  illustrantîum  (par  le  comte  Riant). 
Genev£,MOGCGLXxvii-MDcccLXxviii,  a  vol.  in-8*^  deccxxiy-196  et  de  xx-399  p. 

1"  article,  mai,  292-309. 

2'  et  dernier  article,  juillet,  3 89-403. 

Société  de  l'Orient  latin.  Série  historique,  I.  La  Prise  d'Alexandrie,  ou 
Chronique  du  roi  Pierre  I"  de  Lusignan ,  par  Guillaume  de  Machaut ,  publiée 
pour  la  première  fois,  pour  fa  Société  de  l'Orient  latin,  par  M.  L.  de  Mas-La- 
trie. Genève,  J.-G.  Fick,  1877,  xxivii-3a7  pages. 

Décembre,  734-749. 
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M.  H.  Wallon. 

Histoire  de  TEurope  pendant  la  Révolution  française,  par  H.  de  Sybel, 
membre  du  Parlement  de  TAlIemagne  du  Nord ,  professeur  de  TUnlversité  de 
Bonn ,  traduit  de  Tallemand  par  M"*  Marie  Bosquet. 

i" article,  janvier,  5-i6. 

2*  article,  février,  66-73. 

3*  article,  mars,  12 9-1 39. 

à*  et  dernier  article,  juillet,  4i8-i|a8. 

M.  Edmond  Le  Blant. 

Roma  solterranea  cristiana,  descritta  ed  illustrata  del  Comm.  G.  B.  de  Rossi 
pubblicata  per  ordine  délia  Santità  di  N.  S.  Papa  Pio  nono.  Tomo  111,  con 
atlante  di  lu  tavole  e  molti  disegni  inseriti  nel  teslo.  Petit  in*folio  de  xxiv- 
751  pages. 

Juin,  361-379. 

M.  Bréal. 

Un  ancien  texte  de  loi  en  dialecte  crétois. 
Août,  â96-5o/(. 

M.  Rodolphe  Dareste. 

Esquisse  du  droit  criminel  athénien. 
Octobre,  695-639. 

M.  B.  Zeller. 

La  dernière  année  du  duc  et  connétable  de  Luynes» 

1**  article,  janvier  d6-6o. 

2*  article ,  mars ,  179-190. 

3*  article,  septembre,  53i-5d3. 

4*  et  dernier  article,  octobre,  61 3-62 4. 

M.  F.  DE  s. 

Reports  of  the  Royal  Commission  on  historical  manuscripts.  Londres,  187O' 
1876,  6  vol.  in-folio,  ex  pages  d*inlroduc(îon ,  a532  pages  à  deux  colonnes 
d*analyses  et  d'extraits. 

9*   article,  janvier,  60-6 a. 

1  o*  article ,  février,  1 1  A- 1 3 1 . 

1 1*  arlicie,  mars,  190-199. 

12*  article,  avril,  246-255. 

1 3* article,  mai,  3i8-320. 

1 4* article,  juin,  38o-384. 

i5* article,  septembre,  567-574. 

i6*et  dernier  article,  novembre,  697-704. 

Voir,  pour  les  précédents  articles,  les  cabiers  d*avril  à  décembre  1877). 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


Milet  et  le  golfe  Latmique,  Traites,  etc.,  fouilles  et  explorations  archéologiques 
faites  aux  frais  de  MM.  les  barons  G.  et  E.  de  Rothschild  et  publiées  sous  les  auspices 
du  ministère  de  Tinstruction  publique,  par  Olivier  Rayet,  ancien  membre  de  rÉcole 
française  d* Athènes,  et  Albert  Thomas,  ancien  pensionnaire  de  TAcadémie  de 
France,  à  Rome.  Tome  I".  Paris,  1877,  ^^'^^  de  1 16  pages  avec  un  allas. 

Janvier,  ()3-64. 

Histoire  de  la  Russie  depuis  son  origine  jusqu*à  Tannée  1877,  par  Alfred  Ram~ 
baud.  Paris,  1878,  i  vol.  in- 1  a. 

Avril,  259-200. 

La  cour  et  l'opéra  sous  Louis  XVÏ,  par  Adolphe  Jullien.  Saint-Germain,  1878, 
in-i2  de  ix-36g  pages. 

Mai,  32  1-322. 

Larves  de  coléoptères,  par  Edouard  Perris.  Lyon,  1878,  in-8*  de  622  pages  et 
1^  planches.  (Extrait  des  Annales  de  la  Société  iinnéenne  de  Lyon,  t.  XXII  et 
XXllI.) 

Mai,  32  2. 

Recueil  des  notices  et  mémoires  de  la  Société  archéologique  du  département  de 
Constantine,  XVIIP  volume,  1876-1877,  in-8". 

Mai,  322-323. 

Exploration  géologique  du  Canada.  Rapport  des  opérations  de  1875-1876. 
Publié  par  autorité  du  Parlement.  Montréal,  1877,  grand  in-8*  de  xi-478  pages 
avec  gravures  et  cartes. 

Mai,  32  3. 

The  Sainhitopanishas  Bràhmana  of  the  Sàma-Veda,  the  sanskrit  text,  ediled  by 
A.  C.  Burnell,  Mangalore,  1877,  xxi-49,  *"*^°-  The  Jaiminîyâ  text  of  the  ârsheya 
Bràhmana  of  the  Sâma-Veda,  edited  in  sanskrit  by  A.  C.  Burnell,  Mangalore,  1878, 
xxi-3o,  in-8'. 

Mai,  323-324. 

The  Saddarshana  Chintanikâ,  or  sludies  in  Indian  philosophy,  Pouna,  cahiers 
mensuels  de  trois  à  quatre  feuilles,  in-8",  1877.  N**  1  à  12. 

Mai,  32d. 

Nouveaux  éloges  historiques,  par  M.  Mignet,  de  l'Académie  françabe,  secrétaire 
perpétuel  de  Tacadémie  des  sciences  morales  et  politiques.  Paris,  1877,  io-8*  de 
iy-355  pages. 

Juin,  385. 
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Études  sur  Tindustrie  et  la  classe  industrielle  a  Paris,  par  G.  Fagniez.  Boulogne- 
sur-Seine,  1877,  gr.  in-S"  dex-4a6  pages. 

Juin,  385-386. 

Journal  parisien  de  Jean  Maupoint,  prieur  de  Sainte-Catberine  de  la  Couture 
(1437-1469),  publié  par  G.  Fagniez.  Nogent-le-RoIrou ,  1878,  in-8*  de  ii4  pages. 

Juin,  386*387. 

Frammenti  di  stona  contemporanea,  par  Vincent  Mortillaro,  marquis  de  Villa- 
rena.  Palerme,  1877,  in-4*  de  x-aija  pages. 

Juin,  387^88. 

Le  royaume  de  Norvège  et  le  peuple  norvégien,  par  M.  le  D'  0.  J.  Broch,  ancien 
ministre,  correspondant  de  Tlnstitut  de  France.  Christiania,  1878,7-263-96,  grand 
in-8^ 

Juin,  388. 

Introduction  aux  Œuvres  complètes  de  Laptace,  par  M.  Dumas,  de  TAcadémie 
française,  secrétaire  perpétuel  de  V Académie  des  sciences.  Paris,  1878,  in-4°. 

Juillet,  d44-446. 

Récits  de  Thistoire  romaine  au  v'  siècle.  Nestorius  et  Entichés,  par  Amédée 
Thierry,  membre  delTnstitut.  Paris,  1878,  in-8'  de  iv-44i  pages. 

Juillet,  446. 

La  prise  d'Alexandrie  ou  chronique  du  roi  Pierre  l*'  de  Lusignan ,  par  Guillaume 
de  Machaut,  publié  pour  la  première  fois  par  la  Société  de  TOrient  latin,  par 
M.  L.  de  Mas-Latrie.  Genève,  1877,  in-S"  de  xxxvii-3a7.  pages. 

Juillet,  446-447. 

La  monnaie  dans  Tantiquité,  leçons  professées  dans  k  chaire  d'archéologie  près 
la  Bibliothèque  nationale  en  1875-77,  par  François  Lenormant.  Paris,  1878,  a  vol. 
in-8'  de  xxxii-viii,  3oa  et  484  pages. 

Juillet,  447-448. 

Matériaux  pour  Thistoire  naturelle  et  primitive  de  l'homme.  Treizième  année, 
1877.  Toulouse ,  in-8"  de  584  pages  et  10  planches  avec  gravures  dans  le  texte. 

Juillet,  448-449. 

Annales  de  la  Société  entomologique  de  France.  Cinquième  sériç,  t.  VII,  Paris, 
1877,  ^'^■8'  ^6  cxcii-56o  pages  et  8  planches. 

Juillet,  449* 

Bibliographies  des  thèses  de  doctorat  soutenues  devant  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  1875,  1876,  1877. 

Joiliei,  449-45a. 

La  liberté  dans  Tordre  intellectuel  et  moral,  études  de  droit  naturel,  par  Emile 
Beaussire,  ancien  député,  professeur  honoraire  de  faculté,  2*  édition,  Paris,  1878. 

Septembre,  677. 
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Le  Japon  i  TExposition  unirerselle  de  1878.  Publié  sous  la  direction  de  U  com- 
mission impériale  japonaise.  Paris,  1878.  1'*  partie  :  géographie  et  histoire  du  Ja- 
pon, in-S**  de  160  pages;  a*  partie  :  art,  éducation  et  enseignement,  industrie,  pro- 
ductions et  agriculture,  in-S*"  de  iga  pages. 

Septembre,  577-578. 

Histoire  des  persécutions  de  FÉgiise.  —  La  polémique  païenne  à  la  fin  du 
H*  siècle,  par  B.  Aube.  Paris,  1878,  in-8*  de  xv-016  pages. 

Septembre,  578-579. 

Biographie  des  thèses  de  doctorat  soutenues  devant  les  facultés  des  lettres  des 
départements.  1870,  187a,  1878,  187^,  1876,  1876. 

Septembre,  579*580. 

Oblomoff ,  scènes  de  la  vie  russe ,  par  Ivan  GontcharoiF,  traduction  de  Piotre  Ar- 
matoff ,  re\*ue ,  corrigée  et  augmentée  d*une  étude  sur  Fauteur,  par  Charles  Deulin , 
Abbeville,  1877,  in-ia  de  xviii-a98  pages. 

Novembre,  704-705. 

Histoire  nouvelle  des  arts  et  des  sciences,  par  Alphonse  Renaud,  docteur  en 
droit.  Paris,  1878,  in-ia  de  iv-dQi  pages. 

Novembre,  705. 

La  diplomatie  française  au  xvii*  siècle.  Hugues  de  Lionne,  ses  ambassades  en 
Italie  de  1 62^- 1656 ,  d'après  sa  correspondance  conservée  aux  archives  du  Ministère 
des  aOarres  étrangères,  par  J.  Valfrcy.  Paris,  1877,  in-S**,  xcvi-SSg  pages. 

Novembre,  705-706. 

Basques  et  Navarrais,  souvenirs  d*un  voyage  dans  le  nord  de  TEspagne,  par 
L.  Louis-Lande.  Le  Puy,  1878,  in-ia  de  iv-379  pages. 

Novembre,  706. 

La  flora  deile  Altiche  in  Europa,  par  P.  Bargogli.  Florence,  1878,  in-S"*  de 
76  pages  et  un  tableau. 

Novembre,  706. 

Bibliographie  des  thèses  de  doctorat  soutenues  devant  les  facultés  des  lettres  des 
des  départements.  1877,  1878. 

Novembre,  707-708. 

Annali  del  Museo  civico  di  storia  naturale  di  Genova,  publicati  per  cura  di  G. 
Doria  e  R.  Gestro.  Vol.  XIL  Gènes,  1878,  in-8*  de  672  pages  et  12  planches. 

Décembre,  764-765. 

La  Gaceta  cientifica  de  Venezuela,  Revista  hebdomadaria  de  las  ciencios  y  sus 
aplicationes  practicas.  Caracas,  1878,  grand  in-d**  à  a  colonnes. 

Décembre,  765. 
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Séance  publique  des  cinq  Académies.  Prix  Volney,  octobre,  64o. 

Académie  française.  Mort  de  M.  Claude  Bernard  ;  discours  prononcé  sur  sa  tombe, 
février,  i2i-ia5.  —  Mort  de  M.  de  Loménie,  avril,  255.  —  Réception  de  M.  Sar- 
dou,  mai,  Sai.  —  Élection  de  MM.  Henri  Martin  et  Renan,  juin,  384.  —  Séance 
publique  annuelle  :  prix  décernés  et  proposés,  août,  5ii-5id.  —  Mort  de  M.  Du- 
panloup,  octobre,  64o. —  Élection  de  M.  Taine,  novembre,  704.  Élcclion  de 
M.  le  duc  d'Audiffrct-Pasquier,  décembre,  761. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Élection  de  M.  le  marquis  d*Hervey 
de  Saint-Denis ,  février,  1  a5.  —  Mort  de  M.  de  la  Saussaye ,  mars  ,192.  —  Election  de 
M.  Mariette,  mai,  3a i.  —  Mort  de  M.  Naudet,  août,  5 1 4-5 16.  —  Election  de 
M.  Barbier  de  Meynard,  de  M.  Foucart,  de  M.  Schefer,  761.  —  Séance  publique 
annuelle;  prix  proposés  et  décernés,  décembre,  761-764. 

Académie  des  sciences.  Mort  de  MM.  Antoine  Becquerel  et  Regnault,  janvier, 
63.  —  Mort  de  M.  Claude  Bernard,  février,  lai.  —  Séance  publique  annuelle  de 
1877:  prix  proposés  et  décernés,  février,  i35*ia8.  —  Élection  de  M.  Tisserand, 
mars,  192.  —  Mort  de  M.  Bclgrand,  avril  a55.  —  Élection  de  M.  Fricdel,  juillet, 
444.  —  Mort  de  M.  Delafossc,  octobre,  64o.  —  Mort  de  M.  Bienaymé ,  novembre. 
704.  —  Élection  de  M.  Marey,  de  M.  Damour,  décembre,  764. 
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M.  Bazin,  juillet,  444-  —  Séance  publique  annuelle  :  prix  proposés  et  décernés, 
octobre,  64 1-644-  —  Élection  de  M.  Massenet,  décembre,  764. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Élection  de  M.  le  baron  de  Hûbner, 
janvier,  63.  —  Séance  publique  annuelle  :  prix  proposés  et  décernés,  avril,  255- 
257.  —  Mort  de  M.  Valette,  mai,  32 1.  —  Élection  de  M.Nf.  R.  Dareste,  P.  Leroy- 
Beaulicu,  G.  Picot,  juillet,  444-  —  Mort  de  M.  Naudet,  août,  5i4-5i6.  — Mort 
de  M.  Renouard,  août,  5x6. 
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